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JUSQU’A  PRESENT. 
<*M*M*M*M*M*X*X*M*M*M*>C*> 
SUITE  DU  LIVRE  VINGTIEME. 
CHAPITRE  VIII. 

Hijloirc  des  différentes  Nations  des  Hottentots  avec  la  Defcrip- 
tion  de  leurs  Côtes , & des  ttablijjemcns  des  Hollandois  parmi  eux. 


SECTION  I.  Sictio» 

i- 

Situation , Nom,  Nations,  Mœurs  & Coutumes  des  Hottentots.  Situation, 

9 JNotn  f 

, . . | , , - Nations , 

LA  Côte  des  Hottentots , qui  environne  le  Monomotapa  en  forme  de  fer  Mann 
de  cheval  à l’Eft , au  Sud  & à l’Ouèïl , s’étend  félon  Magin  depuis  le  <*» 
Cap  Negre  à l’Ouëfl  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance , & de-là  vers  le  Nord  Hotten- 
jufqu’à  la  Riviere  de  Magnice  ou  du  Saint-Efprit , y comprenant  le  Royau- t0IS’ 
me  de  Mataman.  Suivant  Sanut , cette  côte  commence  aux  montagnes  Situation 
de  la  Lune,  fous  le  Tropique  du  Capricorne,  au  vingt -huitième  degré  & &éttndue. 
demi  de  Latitude  Méridionale,  & s’étend  au  Nord  au-delà  du  Cap  jufqu'à 
la  côte  de  Zanguebar,  ayant  la  Mer  des  Indes  à l’Orient,  l’Océan  Ethio* 
pique  à l’Occident,  l'Océan  Pacifique  au  Midi,  & au  Nord  les  Royaumes 
de  Mataman  & de  Monomotapa  & la  côte  de  Zanguebar,  ou  pour  mieux 
dire  les  montagnes  de  la  Lune , qui  la  féparcnt  du  relie  du  continent  (a). 

Les  Naturels  fe  font  toujoui  j défignés  eux-mêmes  par  le  nom  de  Hotten ■ Nom  des 
tôt  s,  &Tachard,  Mcrkiin,  Dapper,  Arnold  & d’autres  fe  font  trompés  en  Habitant. 
croyant  que  c’étoit  un  fobriquet:  bien-que  les  Européens  les  confondent  gé- 
néralement avec  les  Cafres,  & leur  en  donnent  le  nom,  c’efl  néanmoins  un 
Peuple  différent,  dont  la'couleur  & les  mœurs  font  différentes,  ils  ne  con- 
noiflent  point  d’auire  nom  qu’ils  ayent  eu  avant  l’arrivée  des  Européens  ; ils 
paroiffent  avoir  des  notions  du  Déluge,  & être  defcendus  des  anciens  Tro- 
glodytes , qui  étoient  ifTus  d 'Abraham  par  fa  femme  Kethura.  Leur  langage 

efl 

(a)  Rtlic  Géogr,  T.  J.  p, 242.  La  Croix  T.lV.p.  12.  Omit],  Dafper. 

Tome  XXV.  A 
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2 HISTOIRE  DES  HOTTENTOTS.  Liv.  XX.  Ciiap.  VIII. 
Shctiom  efl  un  corapofé  des  fons  les  plus  extraordinaires  ; on  n’y  apperçoit  même 
*• , rien  de  commun  avec  aucune  langue  connue , jufques-là  que  quelques  per- 
^“Tonnes  lui  refufent  le  nom  de  langage,  parcequ’ils  n’y  trouvent  aucun  fon 
Nvimt,  articulé,  tels  qu’en  forment  les  hommes;  il  reflemble,  difcnt-ils,  au  bruit 
Mirâ  t confus  que  font  des  coqs  d’Inde  en  colere  qui  fe  battent,  aux  cris  d’une  pie 
des  ou  aUx  huées  d’un  chat-huant , deforte  que  la  Langue  des  Hottentots  peut 
Hotten-  gtre  conf1(iérée  comme  une  maniéré  de  mondre  entre  les  Langues , car  ce 

JH n’eft  qù’avec  peine  que  les  enfans  l’apprennent,  & il  eft  prcfque  impofli- 

ble  d’y  reufïir  dès  qu’on  a paffé  l’enfance  ; les  Etrangers  ne  peuvent  guère 
l'apprendre  paflablement , parceque  la  prononciation  dépend  de  certains 
chocs  de  la  langue  contre  le  palais , de  certaines  vibrations  & inflexions  fi  é- 
tranges  qu’il  eft  prefque  impollible  de  les  imiter.  De-là  vient  qu’on  n’en- 
tend que  difficilement  les  Hottentots  quand  ils  parlent  d’autres  Langues,  & 

3u’on  le?  prendrait  pour  un  Peuple  de  begues,  bien-qu’il  y ait  des  exemples 
e quelquc-s-uns  qui  parloient  net  (a). 

du.  La  Côte  efl  fort  montueufe , il  y a nombre  de  Caps , de  Bayes  & de  Ra- 
des. A trente  lieues  à l’Eft  du  Cap  de  Bonne -Efpérance , fitué  au  trente-qua- 
trieme  degré  vingt -une  minutes  de  Latitude  Méridionale  , il  y a un  autre 
Cap  plus  au  Sud,  au-delà  du  trcnte-cinquieme  degré,  que  les  Portugais, qui 
l’ont  doublé  les  premiers , appelleront  le  Cap  des  Aiguilles , parceque  lorf- 
qu’ils  furent  à la  hauteur  de  ce  Cap , l’aiguille  de  la  Bouflble  leur  parut  tour- 
ner du  Nord  droit  au  Sud,  quoique  des  Mariniers  ayent  remarqué  depuis 
quelle  décline  cinq  ou  fix  degrés  au  Nord-Ouëd.  Proche  de  ce  Cap  il  y a 
un  fonds  uni , où  il  y a quantité  de  poiflon  ; il  commence  à l’Ouëft  près 
d’une  riviere  d’eau  douce,  s’étend  quinze  lieues  en  mer,  & vient  finira  la 
Baye  des  PoiJTons  (Fifch  Baay).  Le  Cap  Falfo , ainfi  nommé  par  les  Portu- 
gais, pareequ  en  revenant  des  Indes  ils  le  prirent  pour  celui  deBonne-Efpéran- 
ce,  eft  entre  les  deux  autres , huit  ou  neuf  lieues  à l’Eft  au-delà  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  ; les  Portugais,  croyant  qu’il  n’y  en  avoitpas  d’autres,  nommèrent 
celui-ci , qu’ils  découvrirent  depuis  fur  la  même  route , Cabo  Falfo.  Le  long 
des  côtes  de  deux  côtés  du  Cap  on  trouve  plufieurs  belles  Bayes , où  les 
Vaifleaux  peuvent  mouiller  fûrement.  A vingt -fept  lieues  au  Nord-Oued 
ed  la  Baye  de  Saldanha , ainfi  nommée  d’après  un  Capitaine  Portugais  qui 
fit  naufrage  fur  cette  côte.  La  plus  grande  & la  plus  commode  ed  la  Baye 
de  la  Table , qui  a ce  nom  de  la  montagne  qui  le  porte  ; elle  a fix  lieues  de 
circuit,  & quatre  brades  d’eau  jufqu’au  rivage;  elle  ed  à l’abri  de  tous  les 
vents  excepté  du  Nord-Ouëd,  qui  y donne  tout  droit.  Vis-à-vis  de  cet- 
te Baye  eft  Ylfle  de  Robben , au  trente  - quatrième  degré  quarante  minutes 
de  Latitude  Audrale.  A l’Ed  du  Cap  des  Aiguilles , & à foixante  - fept 
lieues  de  celui  de  Bonne-Efpérancc , Pierre  Both  découvrit  en  1610  uneBaye 
qu'il  nomma  Fiées  [ch  Baay , où  l’on  ed  expofé  .à  tous  les  vents , à la  ré- 
ferve  de  celui  du  Nord  ; il  y a une  petite  Ifle,  & à l’Ouëd  une  petite  Ri- 
vière d’eau  douce,  fort  commode  pour  les  Vaifleaux;  à vingt-cinq  ou  tren- 
te lieues  plus  à l’Çfl , le  même  Both  découvrit  la  Baye  des  Moules , que  les 
Portugais  ont  nommée  depuis  Seno  Formofo.  Vient  enfuite  Scno  do  Logo 

par- 

fr)  Kolbt  P.  L Ch.  J.  La  Croix  T.  IV.  p.  38. 
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HISTOIRE  DES  HOTTENTOTS.  Liv.  XX.  Chap.  VIII.  -3 
parcequ’elle  reffemble  à un  lac.  Il  y a pluficurs  rades  dans  cette  Baye , & Secnoa 
une  llle,  qui  s’appelle  dot  Caos\  les  Cartes  marquent  entre  ces  deux  Bayes  l 
Cabo  de  S.  Francefco  & Cale  dos  Serras.  L’Ifle  de  Cotent o & le  Cabo  do  dre-  s\'«aHcn, 
cito  font  proche  du  Cap  das  Serras  ; un  peu  plus  au  Nord  • Eft  on  trouve  la 
Riviere  de  Saint-Chrijîophlc , que  les  Portugais  nomment  San  ChriJIovano,  & aîWi*’ 
les  Hottentots  Nagoa.  Les  Portugais  nommèrent  le  Pays  qui  eft  au-delà  éc.  du 
de  cette  riviere  Terra  do  Natal , pareequ’ils  la  découvrirent  le  jour  de  Noël.  Hoiun- 
Entre  le  Cap  de  Bonne  - Elpérance  & celui  des  Aiguilles  coulent  les  Rivie-  toct~ 
res  douce , J aide  & de  Jaquchne , qui  fe  jettent  dans  la  mer.  La  riviere  dou-  ! 
ce  vient  du  bas  de  la  montagne  de  la  Table , bien-que  l’on  prétende  quelle 
a fa  fource  à l’Ouëft  du  lac  Gale , entre  les  montagnes  de  la  Lune , & qu’el- 
le tombe  dans  la  mer  proche  du  CapFalfo.  Pigafetta  l’a  prife  pour  la  rivie' 
re  de  CamiJJa , qui  fort  de  ce  lac  , & qui  a fou  embouchure  plus  à l’Eft, 

& plus  près  de  la  terre  de  Natal.  L’Equipage  du  Vaifleau  Maurice,  qui 
fit  naufrage  fur  cette  côte  en  1644,  commença  un  Fort  à l’oppofite  de 
cette  riviere  pour  défendre  l’aiguade,  mais  il  n’a  jamais  été  achevé.  L’embou- 
chure de  la  riviere  falée  eft  à l’Eft;  cette  riviere  prend  fon  nom  du  fel  blanc 

3ue  le  Soleil  y forme  dans  la  faifon  feche  des  chaleurs.  Elle  reçoit  l’eau  douce 
e trois  rivières  à neuf  ou  dix  lieues  dans  les  terres,  & d’un  ruiffeauqui  fourd 
du  fable  à une  demi-lieue  du  bord  de  la  mer.  L’embouchure  de  la  riviere  Ja- 
queline  eft  aulli  à l’Eft , & à une  demi-lieue  de  la  Baye  de  la  Table  (a). 

Il  n’y  a point  de  Royaumes  confidérables  dans  toute  cette  grande  éten-  tfasim 
due  de  Pays,  il  n’eft  habité  que  par  différentes  Nations  ou Tribus  de  Hot-  Hotten- 
tentots , gouvernés  par  des  Konques  ou  Chefs  ; ces  Peuples  n’onr  point  de  totcs* 
demeures  fixes , ils  vivent  à la  maniéré  des  Arabes  dans  des  huttes  portati- 
ves , & ils  tranfplantent  leurs  Kraals  ou  villages , quand  le  pâturage  vient  à 
manquer  aux  environs  du  lieu  où  ils  font , ou  que  quelqu’un  des  habitans  eft 
mort.  Notre  Auteur  aflure  que  ce  que  D ippcr , Anderfun , Packard  & d’au- 
tres Voyageurs  ont  dit  des  différentes  Nations  des  Hottentots , eft  rempli 
d’erreurs,  & qu’ils  n’ont  parlé  que  fur  des  rapports  félon  lui  les  Nations 
connues  font  les  Gunjcmans , les  Kochoquas , les  SouJJiquas . les  Odiquas , les 
Cbirigriquas , les  habitans  de  la  grande  &?  petite  Namaqua , les  Attaquas , les 
Koopmans,  les  HcJJaquas , les  Souquas , les  Dunquas , les  Damaquas,  les  G au- 
ras ou  Gauriqtias , les  Houteniquas , les  Chantouers , les  Heykonu  ( b ). 

La  Nation  des  Gunjcmans  eft  celle  qui  vendit  une  grande  partie  de  fes  G un  je- 
terres  aux  Hollandois,  avec  lefquels  ils  demeurent  toujours  mêlés,  n’oc-  mans* 
cupant  qu’une  bien  petite  portion  de  leur  ancien  territoire.  Cette  Nation , 
qu’on  appelle  aufli  Goringhaiquas , prétend  avoir  la  propriété  du  Cap,  dont 
en  dit  quelle  eft  originaire.  Elle  eft  compofée  d’environ quatrevingt-quin- 
ze  familles , & peut  mettre  trois  ou  quatrc-cens  hommes  en  campagne  (c). 

Les  Kochoquas , que  Dapper  appelle  Saldanhars , confinent  au  Nord  aux  Kocho- 
Gunjemans,  îlspofledent  la  plupart  des  terres,  à la  réferve  d’une  grande  <]uu. 
étendue  des  plus  belles  prairies,  que  les  Hollandois,  qui  doivent  fournir 
des  rafraîchiffemer.s  aux  Vaiffeaux  de  la  Compagnie , occupent.  Les  Hol- 
landois y ont  aufli  toujours  une  Garde,  qui  a l’œil  fur  les  Mines  de  fel , & 

qui 

(o)  Dapper.  (')  Kolbt  T.  I.  p,  top.  (ej  La  Croix  T,  IV.  p.  1$. 
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4 HISTOIRE  DES  HOTTENTOTS.  Liv.  XX.  Chap.  VIII. 
qui  fert  à découvrir  les  Vaifleaux  qui  paroiflent  en  mer,  & à en  donner 
avis  au  Cap.  Cette  Nation  confifte  en  quatre-cens-cinquante  familles , qui 
ont  leurs  Kraals  à un  quart  de  lieue  les  uns  des  autres,  dont  chacun  con- 
tient trente , quarante  ou  cinquante  familles.  Leur  Chef  prend  le  titre  de 
Cheik , & prétend  à la  Souveraineté  fur  tous  les  Hottentots  qui  font  à 
foixante  - quinze  lieues  aux  environs  du  Cap.  Oldafoa , qui  étoit  le  Cheik 
régnant  en  1661 , étoit  fort  charte  pour  un  Hottentot,  n’ayant  qu’une  fem- 
me: c’étoit  un  homme  très-bienfait,  & du  caraftere  le  plus  doux  & le  plus 
pacifique;  il  évitoit  foigneufement  de  fe  brouiller  avec  les  Hollandois;  é- 
tant  mort  de  langueur,  il  laifla  une  fille,  nommée  Ramis.  Son  Viceroi, 
qui  s'appelait  G onnomoa,  étoit  fort  gras,  & les  Hollandois  l’appelloient 
le  Capitaine  noir  , il  avoit  trois  femmes  & plufieurs  enfans.  Caucofot , 
le  troifieme  en  rang,  avoit  bonne  mine  pour  un  Hottentot,  & étoit  hon- 
nête & civil  (a). 

En  continuant  toujours  à marcher  du  côté  du  Nord , on  trouve  les  Soufo 
fiquas  ou  SuJJiiquas , à quelque  dirtance  de  la  Baye  de  Saldanha.  Cette  Na- 
tion étoit  très-nombreufe  & très-riche  en  troupeaux  avant  qu’elle  eût  été 
pillée  & faccagée  par  les  Flibuftiers  Hollandois,  qui  dès  le  commence- 
ment de  leur  établiflement  au  Cap,  firent  beaucoup  de  mal  à diverfes  Na- 
tions des  Hottentots;  les  Suffoquas  ont  en  grande  partie  abandonné  leurs 
demeures , parcequ’il  v a peu  de  fources.  Cette  Nation  paroît  être  celle 
dont  parle  La  Croix  (b)  fous  le  nom  de  Chainonquas  ; ce  Peuple  nombreux 
& riche  fe  retira,  avec  fon  vieux  Chef  Soufoa  & fon  fils  Coboa  marié  à 
Camifoa , dés  environs  du  Cap  plus  avant  dans  les  terres , du  côté  des  Coba- 
nas,  les  plus  noirs  de  tous  les  Negres,&qui  ont  de  longs  cheveux;  les  Hot- 
tentots du  Cap  difent  que  ce  font  des  Cannibales,  qui  habitent  des  monta- 
gnes remplies  de  curiofités.  Les  Hottentots  prétendent  n’avoir  aucune  liai- 
fon  de  parentage  ni  de  commerce  avec  ce  Peuple. 

Le  Pays  des  Suflaquas  confine  à celui  des  Odiquas.  Ces  deux  Nations  ont 
même  une  Ligue  entre  elles  contre  les  Chirigriquas , leurs  voifins,  avec 
lefquels  ils  ont  eu  plufieurs  longues  & fanglantes  guerres  ; la  moindre  in- 
fuite  ou  injure  de  la  part  des  Chirigriquas  réunit  ces  deux  Nations  pour  en 
tirer  vengeance. 

On  trouve  enfuite  les  Chirigriquas.  Cette  Nation  nombreufe  ert  célébré 
par  la  grande  force  de  corps  dont  elle  ert  douée , & ils  font  renommés  par- 
mi les  Hottentots  pour  leur  dextérité  à lancer  l’aflagaye.  Le  terroir  y ert 
meilleur  que  dans  les  Cantons  des  Suflaquas  & des  Odiquas.  Ce  Pays  ert 
partagé  en  deux  par  la  rivière  des  Elcphans,  ainfi  nommée  pareeque  ces 
animaux  fe  trouvent  en  grande  quantité  fur  fes  bords.  Il  y a plufieurs  mon- 
tagnes qui  font  couvertes,  comme  les  autres  de  ces  Contrées,  d’excellens 
pàcurages.  Il  y a aufli  dans  ce  Pays  un  grand  Bois  de  haute  futaye,  coupé 
par  une  infinité  de  chemins,  mais  où  il  ert  dangereux  de  pafler,  àcaufe  des 
fions,  des  tigres,  des  léopards  & des  loups.  Les  habitans  de  cette  Provin- 
ce , tourmentés  par  les  brigandages  des  Flibuftiers , avoient  conçu  une  haine 
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violente  contre  les  Européens,  mais  le  commerce  qui  a été  établi  entre  eux  Simon 
& les  Hollandois  a fait  cefler  ces  animofités.  * L 

Les  deux  Nations  de  Namaquas,  quoiqu’elles  portent  le  même  nom,  dif- 
fércnt  néanmoins  dans  leur  forme  de  Gouvernement , & dans  leur  maniéré  N^irnt 
de  vivre.  Toutes  les  deux  font  extrêmement  e (limées  chez  les  autres  Hot-  Maun  ’ 
tentots,  & fe  diflinguent  par  leur  force,  leur  valeur,  leur  bon-fens  & leur  &c-  <** 
bonne  mine  ; leurs  femmes  font  fort  gaies  & artificicufes.  Ils  peuvent Hotten' 
mettre  vingt-mille  hommes  fur  pied.  La  petite  Namaqua  eft  fituée  fur  la  tot>* 
côte , & la  grande  eft  à l’Eft  de  l’autre.  Le  Pays  des  Namaquas  eft  fort  Nam- 
montagneux  & fort  (lérile,  parceque  le  terTein  y eft  pierreux  & fablonneux.  <lu  as- 
iles volées  ne  font  guere  meilleures  ; il  n’y  a dans  toute  la  Contrée  qu’un 
pet;,  bois  & une  feule  fource.  La  riviere  des  Eléphans  qui  la  traverfe  four- 
nit d’eau  les  habitans.  On  y trouve  quantité  de  bétes  fauvages  : on  y voit 
entre  autres  une  efpece  de  Daim,  tacheté  de  blanc  & de  jaune;  jamais  ils 
ne  vont  que  par  troupes,  fouvent  de  cent,  & quelquefois  de  plus  de  mil- 
le. La  chair  en  eft  généralement  grade  & délicate,  mais  elle  n’a  point  le 
goût  de  nos  daims.  Les  Namaquas  aufli  - bienque  les  Chirigriquas  haïflbienc 
mortellement  les  Européens , à caufe  des  rapines  & des  cruautés  des  Flibu- 
ftiers.  Dans  une  occafion  ils  combattirent  pendant  trois  jours  confécutifs 
en  rafe  campagne  contre  un  Parti  des  Hollandois , & défefpérant  de  les 
vaincre  à force  ouverte  ils  eurent  recours  à la  rufe  & les  défirent.  L’ani- 
mofité  entre  les  deux  Nations  finit  cependant  dans  la  fuite,  & fit  place  à 
une  harmonie  parfaite.  En  1708  ils  envoyèrent  une  députation  de  leurs 
Chefs,  pour  féliciter  M.  van  ÀJJcnbcrg  de  lbn  heureufe  arrivée  en  qualité 
de  Gouverneur , & pour  l'afliirer  qu’ils  ctoient  dans  l’intention  d’obferver 
exa&ement  les  Traités.  Les  Députés  avoient  une  petite  plaque  de  fer  très- 
poli  , faite  en  forme  de  demi-lune , & attachée  à un  côté  du  front.  Ils  le 
préfenterent  devant  le  Gouverneur , & s’acquittèrent  de  leur  commiflion  avec 
une  habileté  & une  prudence , qui  fit  beaucoup  d’honneur  à leurs  deux  Na- 
tions. Ils  furent  défrayés  pendant  le  tems  qu’ils  féjournerent  au  Cap  aux  dé- 
pens de  la  Compagnie , & partirent  fort  contens.  A leur  audience  de  congé 
ils  complimentèrent  le  Gouverneur,  fur  ce  que  fes  vertus  leur  promettoient 
la  paix  & la  fûreté , & l’aflurerent  qu’ils  ne  manqueroient  pas  de  communi- 
quer à leurs  concitoyens  les  imprelïions  qu’avoient  faites  fur  eux  fon  inté- 
grité, fon  delintérêllement  & fa  générofité. 

Ces  Hottentots  voyagent  à cent-cinquante  & deux-cens  lieues  du  Cap. 

En  1661  M.  Riebecck , Gouverneur  du  Cap , envoya  treize  Hollandois  avec 
quatre  bœufs  de  charge,  pour  établir  une  correfpondance  avec  les  Nama- 
quas, & découvrir  s’il  fe  trou  voit  de  l’or  ou  d’autres  chofes  précicufes  chez 
eux.  Après  avoir  fait  cent-cinquante  lieues  ces  Députés  apperçurent  enfin 
les  Kraals  des  Namaquas,  & furent  reçus  avec  beaucoup  de  civilité.  D’a- 
bord on  les  régala  d'un  concert  de  Mulique  exécuté  par  ccnt  Muficiens , 
enfuite  on  les  conduifit  chez  le  Roi  ou  Chef  Acambia , qui  avoit  trois  fils 
d'une  taille  extraordinaire;  il  les  régala  de  lait  & de  mouton.  Ils  lui  pré- 
fenterent & à fes  fujets  des  morceaux  de  cuivre,  des  grains  de  corail,  de 
l’eau-de-vie  & du  tabac:  ils  apprirent  aux  Namaquas  Image  de  ce  dernier, 
qui  leur  étoit  inconnu.  Les  Députés  revinrent  fort  fatisfaits,  bien  convain- 
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eus  de  la  grandeur  des  Namaquas  : les  femmes  font  bien  faites , & ne  fè 

fraiflent  pas  comme  celles  du  Cap  ; elles  portent  un  parafol  fait  de  plumes 
'autruche,  comme  les  femmes  des  Sonquas.  Le  14  Novembre  de  la  même 
année , treize  autres  I lollandois  partirent  encore  pour  mieux  connoître  cet. 
te  Nation  ; douze  revinrent  au  mois  de  Février  fuivant , un  avoit  été  tué  par 
un  éléphant;  il  rapportèrent  qu’après  avoir  fait  cent -cinquante  lieues  fan» 
aucune  avanture , ils  avoient  trouvé  des  huttes  de  Chirigriquas , près  du  lieu 
où  les  Namaquas  avoient  été  établis , & qu’ils  avoient  appris  d’eux  que  les 
Namaquas  étoient  allés  fort  avant  dans  le  Pays , & qu’il  fe  paflëroit  bien  un 
an  avant  que  l’on  en  ouït  parler  (0). 

Les  Attaquas  habitent  un  Pays  fort  chétif  & mal  pourvu  d’eau;  c’efl 
pour  cela  qu’ils  vivent  en  petites  troupes  à une  certaine  diltance  les  uns 
des  autres;  ils  font  braves,  contens  <3t  pleins  de  feu;  iis  mènent  une  vie 
fort  tranquille  & font  rarement  en  guerre  avec  leurs  voifins.  Lorfqu’ils  onc 
à craindre  quelque  attaque,  ils  allument  des  feux  furie  haut  de  leurs  monta- 
gnes; à ce  fignal  tous  ceux  qui  font  en  état  de  fervir  courent  aux  armes,  & 
viennent  fe  rendre  à la  place  ordinaire  du  rendez-vous;  par  ce  moyen  ils  af- 
femblcnt  en  un  in  liant  une  armée  nombreufe. 

La  Nation  des  Koopmans  confine  aux  Gunjemans  du  côté  du  Sud;  ils  ti- 
rent leur  nom  d’un  de  leurs  Capitaines.  Une  rivière  appellée  Palamit  coule 
rapidement  au  travers  de  ce  Pays.  Elle  tire  fa  fource  des  montagnes  de  Dra- 
kenltein , & après  avoir  parcouru  les  vallées  des  Koopmans  elle  va  fe  jet- 
ter  dans  la  mer.  Elle  reçoit  plufieurs  ruifleaux , dont  le  plus  large  eft  ap- 
pellé  la  Riviere  Noire.  Il  le  trouve  dans  cette  Contrée  un  Bain  chaud , & 
plufieurs  Mines  de  fel  abondantes.  Les  Hollamlois  y pofledent  de  belles  «St 
riches  campagnes , qu’ils  augmentent  tous  les  jours,  les  Koopmans  ne  les  oc- 
cupant point.  C'efi:  une  Contrée  très-fertile  & bien  arrofée,  on  y trouve 
en  abondance  diverfes  c-fpeces  de  bois. 

Plus  au  Sud  on  trouve  la  Nation  nombreufe  des  Hejpiquas , les  plus  riches 
& les  plus  puifians  des  Hottentots.  Ils  font  un  grand  commerce  avec  les  Hol- 
landois  ; plufieurs  fê  mettent  à leur  fervice , où  ils  font  fortune , employant 
les  gages  qu’ils  tirent  à acheter  des  beftiaux.  Leur  territoire , dont  les  pâtu- 
rages font  couverts  de  gros  «St  menu  bétail , palfe  pour  un  des  plus  fertiles, 
& les  Heflaquas  pour  les  Hottentots  les  plus  adonnés  au  luxe  «St  les  plus 
efféminés , & nullement  portés  à la  guerre.  Us  ne  manquent  pourtant  pas 
de  courage,  mais  ils  ignorent  l’art  de  pourfuivre  leurs  ennemis  au-delà  de 
leurs  frontières.  Leurs  Kraals  font  plus  fpacieux  «St  plus  peuplés  que  ceux 
des  autres  Hottentots. 

Les  Sonquas  font  à l’Eft  des  Koopmans  «St  y confinent;  le  Pays  qu’ils  habi- 
tent efl:  montagneux  & très-ingrat.  Ils  font  pleins  de  feu  & de  courage, 
& extrêmement  adroits  à fe  fervir  de  leurs  armes,  & à la  chalfe;ils  pren- 
nent aulfi  ordinairement  le  parti  des  Armes  , & d’aller  fervir  les  au- 
tres Hottentots  qui  font  en  guerre.  Les  Sonquas  font  au  nombre  de  trois 
ou  quatre-mille , hommes  «St  femmes  font  grands  chalfeurs  ; ils  vivent  de  gi- 
bier «St  de  racines;  ils  apprêtent  les  peaux  de  bœufs,  «St  les  femmes  ont  des 
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parafais  de  plumes  d’autruche.  Ces  Peuples  recueillent  beaucoup  de  miel , Sictioit 
qu’ils  vendent  aux  Européens,  & ceux-ci  le  mêlent  avec  de  l’eau  & en  font  1 
une  boilîbn  rafraîchilTante.  Situation, 

Le  Pays  des  Dunquas  eft  contigu  à celui  des  Sonquas  ; leurs  terres  font  moins 
montagneufes , & très-belles  & fertiles.  On  y trouve  abondamment  des  trou-  Mœurs  ' 
peaux  & du  gibier.  Les  campagnes  font  arroféesde  divers  ruiflèaux,  qui  vont  Cfr-  des 
fe  rendre  dans  le  Palamit.  Hotten- 

On  rencontre  enfuite  les  Damaquns , qui  font  grands  chafleurs,  & aiment t0I!” 
paflionnément  la  chair  des  bêtes  fauvages.  Le  terrein  qu’ils  occupent  eft  Dunquas. 
tout  aufti  beau  & aulli  fertile  que  celui  des  Dunquas,  & il  eft  encore  plus  Dama- 
uni.  Le  gibier  & le  bétail  y eft  très-abondant.  On  y trouve  des  melons  <luas- 
d’eau  & du  chanvre  fauvage.  U y a aufti  des  Salines.  Mais  le  bois  y eft  fi 
rare,  qu’ils  font  obligés  de  fe  farvir  d’une  forte  de  moufle,  dont  la  fumée 
eft  très-incommode  <ik  très-malfaifante.  Le  Palamit  arrofe  ce  Pays,  & y 
fait  bien  des  tours  & des  détours  ; ce  qui  eft  fort  incommode  pour  les  Vo- 
yageurs , n’y  ayant  point  de  pont  pour  traverfer  cette  riviere.  On  eft  obli- 
gé de  la  palTer  avec  des  canots , ou  fur  des  radeaux  faits  de  grolTes  poutres. 

Les  Gauros  ou  Gauriquas,  qui  fuivent  les  Damaquas,  font  un  Peuple  fort  Gaurï- 
nombreux , quoique  le  Pays  qu’ils  habitent  fait  fort  petit  ; mais  il  eft  fi  ri-  quas. 
che  & fi  fertile,  il  fournit  en  fi  grande  quantité  du  bois  & de  l’eau  , que 
tout  le  monde  y vit  à l’aife  & dans  l’abondance  ; les  campagnes  fourmillent 
d’animaux  fauvages , plus  que  toutes  les  autres  Contrées  des  Hottentots.  Ces 
Peuples  prennent  fouvent  l’exercice  dé  la  chalTe  & y font  fort  adroits  ; ils 
font  ordinairement  couverts  de  la  peau  de  quelque  bête  féroce.  , 

Les  Houteniquas  habitent  fur  la  côte  au  Nord-Eft  des  Gauros,  leur  Pays  Houtenl- 
eft  couvert  de  bois,  entremêlés  de  prairies,  remplies  d’herbes  de  toute  efpe-  11UM- 
ce,&  émaillées  d’une  admirable  variété  de  fleurs,  qui  charment  la  vue  & flat- 
tent agréablement  l’odorat. 

Les  Gauriquas  & les  Houteniquas  font  vraifemblablement  les  Hottentots 
Carigriquas  & Hofaas , qui  étoient  bergers  & chafleurs  aux  environs  de  la 
Paye  de  Saldanha. 

Le  Pays  des  Chamtouers  confine  à celui  des  Houteniquas.  Cette  Contrée  Cham- 
eft  une  plaine  couverte  de  gras  pâturagas  & très-bien  arrofée  ; on  y trouve toucrs- 
divers  petits  Bois , dont  les  arbres  font  plus  beaux  & plus  grands  que  dans 
aucun  Canton  des  Hottentots.  Le  gibier  & les  bêtes  fauvages  y abon- 
dent aufti.  Ilya  plufieurs  ruiflèaux  larges  & remplis  de  toutes  fortes  de  poif- 
fons , même  de  mer. 

Au  Nord-Eft  des  Chamtouers  on  trouve  les  Heykoms.  Le  Pays  qu’ils  ha-Heykoms. 
bitent  eft  fort  montagneux  & manque  d’eau  douce.  Il  n’y  a que  les  vallées 
qui  feient  fertiles.  Cependant  ils  ont  de  nombreux  troupeaux , qui  ne  boi- 
vent que  de  l’eau  l'omachc,  & qui  ne  mangent  que  des  rofeaux  qui  viennent 
fur  les  bords  des  rivières.  Le  Pays  fournit  en  abondance  du  gibier , & de 
toutes  fartes  de  bêtes  fauvages. 

Il  y a plufieurs  autres  Nations,  julqu’ici  peu  connues,  le  long  des 
côtes , depuis  le  Pays  des  Gauros  juiqu’à  la  Terre  de  Natal , les  Chorogaugaus 
occupent  une  grande  étendue  de  terres  au  Nord,  & confinent  au xAttaguas, 
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& entre  ceux-ci  & Angola  il  y a encore  plufieurs  autres  Peuples  (a). 

On  fait  accoucher  les  Femmes  Hottentotes  par  le  moyen  d’une  déco&ion 
de  tabac  & de  lait , quand  elles  ont  de  la  peine  à délivrer.  On  frotte  l’en- 
fant de  fiente  de  vache , on  le  lave  enfuite  du  jus  de  Figues  Hottentotes , 
qu’on  laifle  imbiber  au  Soleil , alors  on  l'oint  de  graille  feule  ou  de  g rai  fie 
mêlée  avec  du  beurre.  Le  pere  ou  la  mere  lui  donnent  le  nom  de  l’animal 
qu’ils  aiment  le  plus,  par  exemple  cheval,  lion,  brebis,  âne.  On  lui  ap- 
prend à fumer  auflkôt  qu’il  cfc  fevré.  Les  Hottentots  font  d’une  bonne 
taille,  droits  &bien  faits;  la  plupart  ont  cinq  à fix  pieds  de  haut,  mais  les 
femmes  font  beaucoup  plus  petites,  & ont  les  pieds  petits  & délicats.  Ils  ne 
font  guère  fujets  aux  maladies , & vivent  longtems.  Ils  ont  le  teint  cou- 
leur d'olive,  la  tête  fort  grofiè  & les  yeux  vifs,  le  nez  plat,  les  levres  é- 
paifles,  les  dents  blanches  comme  de  l’y  voire,  les  cheveux  comme  ceux 
des  Negres  & fort  noirs,  les  pieds  grands  & larges.  Bien-que  les  Hotten- 
tots reconnoiflent  les  fruits  que  les  Européens  recueillent  de  leur  indultrie 
& de  leur  travail , ils  font  toujours  les  gens  les  plus  pardieux  de  l’Univers  ; 
ils  ne  favent  ce  que  c’efl  que  fe  couper  les  ongles  des  mains  & des  pieds; 
penfer  félon  eux  c’ell  travailler,  & travailler  c'elt  le  fléau  de  la  vie;  ils  par- 
lent les  trois  quarts  de  la  leur  avec  une  ftupidité  étonnante  dans  une  hon- 
teufe  oifiveté.  Us  ne  laiflent  pas  d’être  à l’occafion  d’une  grande  activité  ; 
ils  devancent  à la  courfe  le  cheval  le  plus  vite;  ils  fe  fervent  avec  beaucoup 
d’adrefle  de  leur  arc , lancent  des  pierres  , l’haflagaye , & leurs  rackums 
ou  bâtons  avec  une  grande  dextérité.  Bien -qu’ils  ignoraflènt  la  culture  & 
les  qualités  du  tabac  avant  l’arrivée  des  Européens,  ils  y excellent  à pré- 
fent , & on  les  çonfulte  fouvent  & fur  l’agriculture  en  général , & fur  les 
qualités  du  tabac  en  particulier.  Leur  affeétion  les  uns  pour  les  autres  , 
leur  hofpitalité,  la  compaflion  pour  les  malheureux  & envers  les  Etran- 
gers, font  des  qualités  qui  les  diftinguenc;  de-même  que  le  bon-fens,  l’équi- 
té, & la  promptitude  à rendre  jultice,&  la  cha(leté,furpaflant  à ces  égards 
la  plupart  des  autres  Nations  ; avec  tant  de  bonnes  qualités  ils  ne  laiflent  pas 
de  pratiquer  les  coutumes  les  plus  barbares  & les  plus  inhumaines , fans  au- 
tre raifon  ans  ç’a  été  de  tout  tems  l’ufage  des  Hottentots,  c’ell-Ià  l'unique 
fondement  de  leurs  inflitutions  (b). 

Si  une  femme  accouche  de  deux  jumelles,  ou  d’un  garçon  & d’une  fille, 
& que  les  parens  étant  riches  la  mere  fe  plaigne  quelle  n’a  pas  aflëz  de 
lait,  ou  qu’étant  pauvres  ils  allèguent  qu’ils  ne  fauroient  les  élever,  tous 
les  hommes  du  Kraal,  aflcmblés  exprès,  donnent  permifiîon  de  prendre  la 
plus  laide  ou  la  plus  malfaite,  & de  l’enterrer  toute  vive,  ou  de  l’expolbr 
fiir  un  arbre  ou  dans  des  buiflbns  aux  bêtes  féroces. 

Leur  procédé  envers  leurs  parens  qui  font  devenus  fi  vieux  qu'ils  font 
hors  d’état  d'agir , n’efl:  pas  moins  barbare.  Lorfqu’un  homme  efi;  décré- 
pit, fon  fils  aine,  ou  en  général  fon  plus  proche  parent  mâle,  qui  efi;  fon 
héritier,  les  femmes  n’ayant  rien  que  de  fon  confentemenc,  fait  aflèmbler 
tous  les  hommes  du  Kraal,  leur  communique  le  defl’ein  qu’il  a de  fe  défaire 
du  vieillard , dont  il  décrit  le  malheureux  état , demandant  qu’il  plaife  à 

l’af. 


(*)  Kolbe  X.  I.  Ch.  9.  (£)  Idem  IbU. 
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l’aflemblée  qu'il  foit  féqueftré.  Jamais  le  Kraal  ne  refufe  fon  conlentement , Sy-rroi* 
& l’on  fixe  un  jour  pour  tranfportcr  le  vieillard,  quand  il  fèroit  le  plus  ri- 
chc  du  lieu , quand  il  feroit  meme  le  Capitaine  ; avant  le  départ  l’héritier 
régale  les  hommes  du  village,  qui  prennent  alors  congé  de  celui  qui  va  être  Nai/hu 
féqueflré.  Le  jour  venu  on  le  met  fur  un  bœuf  de  monture , & fuivi  de  la  ’ 
plus  grande  partie  des  habitans  on  le  conduit  aune  hutte  drelfée  exprès  dans  &c-  dr* 
un  lieu  écarté , on  met  à fa  portée  quelques  provilions , après  quoi  on  l’a-  t^°Iten" 
bandonne  enticremenc,  le  lailTant  périr  ainfi  de  vieillefTe  ou  de  faim,  fi  au-  -, 
paravent  il  n'efi  pas  dévoré  par  les  bêtes  fauvages.  Mais  la  coutume  la  plus 
barbare  cil  celle  des  jeunes  gens,  reçus  au  nombre  des  hommss,  qui  inful- 
tent,  maltraitent  &meme  battent  leurs  meres  impunément  : indulgence  auflï 
cruelle  de  la  part  des  pères , que  dénaturée  & ingrate  de  la  part  des  enfans , 
qui  rend  les  Hottentots  les  plus  abominables  des  hommes. 

Une  peau  de  mouton  ou  de  bete  fauvage,  qu’ils  attachent  autour  de  leur  V.iliür- 
cou  leur  couvre  les  épaules  & le  dos  en  guife  de  manteau.  Ce  manteau , qu’ils  mnu  • 
appellent  Krojfe , efl  apprêté  avec  de  la  fiente  de  vache , ou  de  la  graille  de 
mouton,  & graillé  enfuite  de  beurre  ou  de  graifie,  rance  ou  fraîche , fé- 
lon la  qualité  & le  bien  du  Hottentot:  il  eltplus  ou  moins  long,  ouvert  ou 
fermé  par  devant,  félon  la  faifon  & la  coutume  de  la  Nation,  car  il  y a 
des  différences.  Dans  les  grandes  chaleurs  ils  vont  la  tète  nue , n’étant  ga- 
rantis que  par  la  graifTe  mêlée  de  fuie  dont  ils  fè  frottent,  mais  quand  il 
pleut  ou  qu’il  fait  froid , ils  portent  un  bonnet  fait  de  peau  d’agneau  ou  de 
chat.  Le  vifage  & le  devant  du  corps  font  prefque  toujours  à découvert , 
mais  ils  couvrent  leur  nudité  d’une  piece  de  peau  de  quelque  bête  fauvage 
qu’il  appellent  Kul-KroJJe.  De-là  jufqu’aux  pieds  ils  font  tout  nuds , excep- 
té lorfqu’ils  mènent  paître  le  bétail,  ou  qu’ils  ont  à traverfer  des  rochers  ou 
des  fables.  Dans  le  premier  cas  ils  portent  des  efpeces  de  bottines , & dans 
le  fécond  ils  mettent  des  fandales  de  cuir  crud , de  bœuf  ou  d’éléphant.  A 
leur  cou  pend  un  petit  fac,  dans  lequel  ils  portent  leur  couteau,  leur  pipe, 
leur  tabac  ou  leur  Dacha , & un  petit  morceau  de  bois  qu’ils  appellent  Su- 
fa,  brûlé  aux  deux  bouts,  qui  efl  comme  une  amulete  contre  les  fortileges. 

* Les  Hottentots  ont  à leur  bras  gauche  trois  anneaux  d’y  voire , auxquels  ils 
attachent,  quand  ils  voyagent,  un  fac  qui  renferme  leurs  provifions.  Ils 
portent  à leur  main  droite  les  deux  bâtons  qu’ils  appellent  Kirri  & Rackum. 

A leur  main  gauche  ils  ont  un  autre  bâton , à l’un  des  bouts  duquel  efl  at- 
tachée une  queue  de  chat  fauvage , de  renard , ou  de  quelque  autre  ani- 
mal, dont  ils  fe  fervent  en  guife  de  mouchoir.  Rien  ne  diftinguoit  autre- 
fois les  Konques&  les  Capitaines,  que  le  manteau  de  peau  de  tigre  ou  de 
chat  fauvage.  Mais  il  y a longtems  que  les  Hollandois , lorfqu’ils  traite- 
ront alliance  avec  les  Hottentors,  firent  préfent  à chaque  Nation  d’une  cou- 
ronne de  cuivre  ,&  à chaque  Kraal  d’une  canne,  ornée  d’une  pomme  de  cui- 
vre ; les  Konques  portent  conflamment  la  couronne  dans  toutes  les  occafions 
folemncllcs,  lorfqu’ils  font  à la  tète  de  l’Armée,  ou  qu’ils  préfident  dans  les 
Confeils;  & les  Capitaines  ont  la  canne,  qui  efl  regardée  comme  un  fymbo- 
le  inféparable  de  leur  emploi. 

Les  femmes,  qui  ont  comme  les  hommes  les  cheveux  courts,  laineux  «St 
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Sicnoa  noirs  comme  du  jayet , portent  toujours  des  bonnets  faits  de  peaux  de  bê- 
1.  " tes  fauvages , qui  finiflent  en  pointe;  elles  ont  deux  KroJJes , dont  la  moin- 
Siiuaiit»,  çLre  eft  deiTus  l’autre;  ces  KrolTes  font  faites  comme  celles  des  hommes, leur 
po*crine  Pour  l’ordinaire  découverte.  Elles  ont  une  efpece  de  peau  du- 
Meun  ' rc  & large , qui  leur  croît  au-dtiïus  de  l’os  Pubis , & qui  dcfcendant  allez  bas 

&c.  des  femble  être  deftinée  par  la  nature  à couvrir  leur  nudité  ; elles  portent  ce- 

Hotten-  pendant  par  deflus  une  piece  de  peau  de  mouton  dépouillée  de  Ion  poil , qu’on 
tots~  appelle  Kut  - KroJJi , qui  eft  au  moins  trois  fois  plus  grande  que  celle  que 

(jortent  les  hommes  ; elles  ont  aufli  une  petite  Kroftè  attachée  à l’entour  de 

a ceinture , qui  leur  couvre  le  derrière  ; cette  peau  tombe  pour  l’ordinaire 

au-deflous  du  jarret  ; eiles  ont  autour  des  jambes  depuis  le  genou  jufqu’à  la 
cheville  des  bandes  de  peau  de  mouton  ; une  jambe  ainfi  entortillée  refletn- 
ble  à l’ouvrage  d’un  habile  tourneur. 

Hommes  & femmes  aiment  beaucoup  les  omemens  : les  hommes  fe  dif- 
. tinguent  par  des  veilles  de  bétes  fauvages , qu’ils  attachent  à leurs  cheveux 
poudrés  de  Bucliu , après  les  avoir  enflées  ; ils  ont  aulïi  des  morceaux  de 
verre  & de  glaces  de  miroir,  des  boutons  de  cuivre  & de  petites  plaques  du 
même  métal  ; les  perfonnes  de  diftinêtion  ont  à leurs  pendans  d’oreille  des 
morceaux  de  nacre  de  perles , à laquelle  ils  lavent  donner  un  éclat  & un 
œil  charmant.  Les  bracelets,  les  colliers  de  cuivre  ou  de  verre  ne  font  pas 
moins  ellimés  parmi  eux;  les  plus  larges,  qui  font  ordinairement  de  diver- 
fes  couleurs,  font  en  guife  de  ceinture  autour  du  corps.  Les  femmes,  qui 
cachent  leurs  cheveux  fous  leurs  bonnets,  fe  frottent  le  front  de  graiflè  & 
le  poudrent  de  Buchu , enfuite  elles  fe  frottent  fur  les  yeux , fur  le  nez , fur 
les  joues , & fur  le  menton  d’une  efpece  de  craie  rouge.  Ils  ont  la  graille 
de  poifton  en  horreur,  mais  ils  fe  frottent  le  corps  depuis  la  plante  des 
pieds  jufqu’au  fommet  de  la  tête  de  beurre  ou  de  graille  de  mouton , mêlée 
avec  de  la  fuie  : ceux  qui  font  riches  ne  fe  frottent  que  de  ce  qu'il  y a de 
plus  fraix  & de  meilleur. 

Uur  Les  Hottentots  ont  desLoix  ou  des  Traditions  qui  leur  défendent  la  chair 
Nwri  de  pourceau,  les  lievres,  les  lapins,  & les  poilfons  qui  n’ont  point  d’écail- 
les.  Ils  mangent  avec  une  extrême  avidité  quand  l'envie  leur  en  prend, 
en  plein  air  quand  il  fait  beau ,'  & dans  leur  hutte  quand  le  tems  eu  mau- 
vais. Il  n’efi  permis  qu’aux  hommes  de  manger  des  taupes  & le  fang  pur 
des  animaux.  D'un  autre  côté  les  femmes  ont  feules  le  privilège  de  fe  nour- 
rir de  lievres  & de  lapins.  Les  hommes  & les  femmes  mangent  féparément 
excepté  le  jour  des  noces , que  le  nouveau  marié  a la  permiîTion  de  manger 
avec  les  femmes.  Leur  nourriture  ordinaire  eft  la  chair  & les  entrailles  de 
beftiaux  ou  de  bêtes  fauvages,  plufieurs  fortes  de  fruits  & de  racines,  que 
les  femmes  vont  chercher  ; pour  connoître  les  fruits  qui  font  bons , elles 
font  attention  à ceux  qui  fervent  de  nourriture  aux  hérilTons  & à une  efpe- 
ce de  linge  appellé  Baviaan.  Les  Hottentots  ont  la  précaution  de  ne  ja- 
mais goûter  que  les  fruits  & les  racines  dont  ces  animaux  ufent.  Ils  ne 
tquehent  à leur  bétail,  que  lorfqu’il  leur  eft  mort  quelque  bête  de  mort  na- 
turelle, fi  l’on  en  excepte  leurs  Fêtes  folemnelles , ou  autrement  ils  vont  à la 
chalTe.  Ils  font  bouillir  la  chair  & les  entrailles  dans  le  fàng  meme  de  rani- 
mai , & quelquefois  dans  du  lait  ; & fuivant  notre  Auteur  ce  mets  feroit 
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fort  bon,  fans  la  mal-propreté  des  cuifiniers.  Ils  mangent  aufll  de*  poux Sicnn* 
& de  vieux  fouliers  faits  de  cuir  de  bœuf  ou  de  cerf  qui  n’eft  point  travail-  ..  J' . 
lé;  après  en  avoir  brûlé  le  poil,  ils  les  trempent  quelque  tems  dans  l’eau 
pour  les  ramollir , & enfuite  les  font  griller  fur  les  charbons.  Ils  ne  fe  fer-  Naiitnt, 

‘ vent  jamais  de  fel  ni  d’épiceries,  cependant  ils  mangent  avidement  les  mets  Mann 
falés  & de  haut  goût  des  Européens.  Leur  boiflon  ordinaire  eft  du  lait  de  ‘it! 
vache  & de  l’eau , les  femmes  feules  ont  la  permiflion  de  boire  du  lait  de  tQ°ucn’ 
brebis.  Les  hommes  & les  femmes , qui  font  les  plus  grandes  folies  quand  — — ■ 
ils  font  ivres,  aiment  exceffivement  le  vin,  l’eau-de-vie  & l’arack  ; ils  font 
paflionnés  aulîi  pour  le  tabac , le  dacha  & le  bufpach , qui  eft  du  tabac  & du 
dacha  mêlés  enfemble , & la  racine  Jfanna. 

La  dignité  de  Chef  ou  de  Konque  eft  héréditaire  ; avant  que  d’en  être  Gourtrne* 
revêtu , il  eft  obligé  de  s’engager  folemnellement  dans  une  aflèmblée  géné- mau’ 
raie  de  la  Nation , à ne  rien  changer  dans  l’ancienne  forme  du  Gouverne- 
ment , & à ne  rien  entreprendre  contre  les  droits  & les  prérogatives  des 
Capitaines  des  Kraals,  ni  contre  les  droits  & les  privilèges  du  Peuple;  ce 
n’eft  qu’après  ces  promettes  folemnelles  qu’il  eft  inltallé  avec  beaucoup  de 
pompe.  L’office  du  Konque  eft  de  commander  l’armée,  de  diriger  les  négo- 
ciations, & de  préfider  dans  le  Confeil  de  la  Nation,  qui  s’affemble  tou- 
jours dans  le  Kraal  où  le  Chef  fait  fa  réfidence;  ce  Confeil  eft  compofé  de 
tous  les  Capitaines  des  Kraals , & tout  s’y  décide  à la  pluralité  des  voix , 
que  le  Konque  recueille.  Les  Capitaines  des  Kraals  ne  font  auÜI  inftallés , 
qu’après  s’être  engagés  à ne  faire  aucun  changement  dans  les  loix  & les  cou- 
tumes. Leur  fonélion  eft  de  veiller  à la  tranquillité  publique,  de  maintenir 
l’ordre  & la  paix , & de  faire  adminiftrer  la  juftice  ; en  tems  de  guerre  ils 
commandent  les  troupes  de  leurs  Kraals.  Us  jugent  avec  les  hommes  du  Kraal 
toutes  les  caufes  civiles  & criminelles,  les  feuls  crimes  d’Etat  font  réfervés  à 
la  connoiflance  du  Chef  & de  l’Attemblée  Nationale  (a). 

Les  huttes  des  Hottentots  font  de  perches  & de  nattes,  faites  de  joncs  de  rtlkttt 
différentes  efpeces,  féchés  au  Soleil  ; & elles  font  travaillées  fort  ferrées  par  Jts  Hoc- 
les  femmes.  L’enceinte  d’une  hutte  eft  un  ovale , dont  le  diamètre  eft  d’en- tcntott* 
viron  quatorze  pieds.  Celles  des  riches  ont  deux  couvertures,  dont  celle 
de  deflus  eft  de  peau , & elles  font  capables  de  réfifter  aux  vents  & ne 
peuvent  être  percées  par  la  pluie.  Il  n’y  entre  de  lumière  que  celle  que  four- 
nit une  porte , formée  par  un  arc  de  trois  pieds  de  haut , appuyé  fur  une 
corde  ou  une  ligne  de  deux  pieds;  au  dettus  de  ce  guichet  eft  attachée  une 
peau,  qu’ils  abaiffent  ou  qu’ils  élevent  fuivant  le  tems.  Un  Kraal,  où  le* 
huttes  font  toujours  rangées  encercle,  contient  généralement  depuis  trois 
jüfqu’à  quatre  & cinq-cens  habitans,  chaque  famille  étant  compofée  com- 
munément de  dix  ou  douze  perfonnes,  vieux  & jeunes , qui  le  couchent 
dans  des  creux  faits  en  terre  aux  côtés  de  la  hutte  ; au  milieu  eft  un 
trou  d’un  pied  de  profondeur,  c’eft  le  foyer.  Tous  leurs  uftcnliles  fe  ré- 
duifent  à deux  ou  trois  pots  pour  cuire,  autant  pour  boire,  quelques-uns 
pour  mettre  leur  lait  & pour  faire  leur  beurre , à quoi  il  faut  joindre  leurs 
trottes  & leurs  armes. 

Ud 


(a)  Kûlic  ubi  fup.  I.tpn , Davity,  Dapfer, 
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Section  Un  Kraal  n’a  qu’une  entrée  fort  étroite:  une  grande  place  ronde  occu-  ■ 
I.  pé  l’intérieur , c’eft-là  qu’ils  font  entrer  le  menu  bétail  & les  veaux  ; autour 
Situation,  Kraal  en  dehors  ils  rangent  leur  gros  bétail  derrière  leurs  huttes,  & les 
Nations,  attachent  deux  à deux  par  le  cou.  Il  n’y  a point  de  garde  pour  les  garan- 
Miurs  ’ tir  de  l’attaque  des  bêtes  féroces , ces  animaux  avertiflànt  fuffifumment  de 
G5.-.  Jet  J’approche  de  l’ennemi  par  le  bruit  affreux  qu’ils  font.  Il  y a dans  chaque 
Hotte)-  Kraa|  une  méchante  hutte  où  fe  retirent  les  veaux  & les  agneaux,  jufqu’à 
to1”  ce  qu’ils  foient  en  état  de  courir  après  leurs  meres.  On  conduit  les  béLes 
au  pâturage  entre  fix  & fept  heures  du  matin , & on  Jes  ramene  le  foir 
entre  cinq  & fix. 

Maniéré  Toutes  les  richeffes  des  Ilottentots^confi fient  dans  leurs  troupeaux.  Rien 
de  gouver-  aufli  ne  leur  tient  tant  à cœur  que  de  les  voir  profpérer,  c’efl  la  où  ils  bor- 
ncr  les  nent  toute  leur  ambition.  Tour  à tour  deux  ou  trois  hommes  les  condui- 
troupeaux.  pent  au  pâturage,  & la  brebis  unique  du  plus  miférable  des  habitans  efl  auffi 
bien  foignée  & gardée  que  les  nombreux  troupeaux  du  plus  puifTant.  Ils  ont 
des  Backekycrs , ce  fl  une  forte  de  bœufs  dont  ils  fe  fervent  à la  guerre  , 
qu’ils  dreffent  & difcipünent  , comme  on  fait  les  éiéphans  en  Afie.  Ces 
Backeleyers  leur  font  aulfi  d’un  grand  ufage  pour  garder  leurs  troupeaux , 
ils  ramènent  les  befliaux  qui  s’écartent , & les  tiennent  raflemblés.  Ces 
animaux  connoilTent  tous  les  habitans  du  Kraal , & viennent  fondre  fur  les 
étrangers  & fur  les  voleurs.  Les  taureaux,  & les  béliers  ne  font  point  fépa- 
rés  des  genifTes  & des  brebis  mais  lorfque  les  premiers  font  en  trop  grand 
nombre , ils  les  châtrent.  Ils  font  cette  opération  fur  les  bœufs  lorfqu’ils 
n’ont  qu’un  an.  D’abord  ils  attachent  à chacun  des  pieds  une  corde , & cou- 
chent l’animal  fur  le  dos;  alors  ils  tirent  de  toutes  leurs  forces  les  cordes 
auxquelles  font  attachés  les  pieds , & les  lient  à quatre  pieux  fichés  en  ter- 
re, ils  l’attachent  aufli  par  les  cornes.  L’opérateur  lui  lie  les  teflicules  dans 
la  bourfe  aulïi  fortement  qu’il  peut , ainü  il  coupe  toute  communication 
entre  les  teflicules  & les  vailîeaux  fpermatiques.  L’opération  étant  finie , 
on  détache  l’animal,  & au  bout  de  quelque  tems  ces  parties  ne  pouvant 
recevoir  de  nourriture , fe  féchent  & tombent.  On  opéré  fur  les  bé- 
liers lorfqu’ils  ont  un  an  & demi  ; l’opération  fe  fait  de  la  même  manié- 
ré , avec  cette  différence , qu’ils  écrafent  les  teflicules  avant  que  de  laif- 
fer  aller  animal. 

MiJectm.  Il  y a dans  chaque  Kraal  un  Médecin , un  Prêtre  nommé  Suri , un  Mé- 
decin des  troupeaux,  & une  Sagefemme,  qui  font  tous  éleélifs,  & n’ont 
d’autre  falaire  que  quelques  préfens  de  tems  en  tems.  Le  Médecin  a foin  de 
la  fanté  des  habitans,  leur  pratique  réuffit  très-fouvent  d’une  maniéré  é- 
tonnante,  mais  ils  ne  communiquent  à qui  que  ce  foit  leurs  remedes  & la 
maniéré  de  les  préparer.  Le  Suri  elt  le  Maître  des  cérémonies  rc-ligieufês, 
il  folemnife  les  mariages  & les  funérailles , & il  efl  celui  qui  fait  l’opéra- 
tion de  retrancher  un  tefticule  aux  mâles.  L’emploi  du  Médecin  des  trou- 
peaux eft  d’avoir  l’œil  fur  la  fànté  de  ces  animaux , il  étudie  les  maladies 
qui  leur  furviennent  & les  vifite.  La  Sagefemme  eft  choifie  par  les  femmes 
du  lieu  entre  celles  qu’on  juge  les  plus  capables;  elle  eft  obligée  d’excerccr 
cette  profeffion  toute  fa  vie. 

La 
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La  Coutume  des  Hottentots  de  retrancher  un  tefticule  aux  mâles , leur  Sectiov 
eft  particulière  ; Saar , Vogel , Tacliard , Boeving  & d’autres , ont  cru  qu’el-  I. 
le  na  d’autre  but  que  de  leur  procurer  cette  agilité  & cette  légéreté  à la 
courfe,  qui  les  diftingue  des  autres  Peuples.  Quelques  Hottentots  l'a  (Tu- 
rent  eux-mêmes,  mais  Kolbe  croit  que  c’eft  une  cérémonie  religieufe,  & il  Mœurs  ’ 
allure  que  les  plus  intelligens,  qui  gardent  d’ailleurs  un  profond  fecret  fur  (3c.  An 
i’ origine  de  leurs  coutumes , lui  ont  dit , que  ce  fl  une  loi  établie  parmi  eux  Hotten- 
depuis  un  tans  immémorial,  qu'aucun  homme  ne  pourra  connaître  une  femme  , tüIa'  L 
qu’on  ne  lui  ait  premièrement  ôté  le  tejlicule  gauche.  C’efl  au!Ti  pour  faire  ob-  Coutume 
ferver  conflamment  cette  Loi,  que  le  tems  de  l’opération  elt  fixé  à l’âge  figuUere. 
de  huit  ou  neuf  ans.  Si  quelqu’un  venoit  à la  négliger , il  n’y  iroit  pas  moins 
que  de  la  vie,  & la  femme  qui  auroit  eu  le  malheur  de  coucher  avec  un  tel 
homme,  courroit  rifque  d'être  mife  en  pièces  par  les  autres,  parcequ’elles 
font  dans  l’idée,  que  tout  homme  à qui  l’on  n’a  point  fait  ce  retranche- 
ment engendre  conflamment  des  jumeaux.  Audi  les  filles,  quand  elles  fè 
marient  , ont  grand  foin  de  faire  examiner  préalablement  par  leurs  pa- 
rens  ceux  qui  les  recherchent,  la  modeftie  les  empêchant  de  faire  elles-mê- 
mes cet  examen  (a). 

Celui  qui  veut  fe  marier,  s’il  a encore  fon  pere,  ou  quelque  autre  pa-  Mariage h 
rent  de  qui  il  dépende,  doit  lui  communiquer  fondeffein,  & obtenir  fon 
approbation.  Si  le  pere  ou  parent  l’approuve  , il  va  fur  le  champ  avec  le 
jeune  homme  chez  le  pere  de  la  fille,  pour  la  demander  en  mariage.  Ce- 
lui-ci va  confulter  fa  femme;  il  ne  tarde  pas  à rapporter  une  réponfe  pofi- 
tive  & le  plus  fou  vent  favorable  ; le  refus  eft  rare , & n’a  prefque  jamais 
lieu  que  lorfque  la  fille  eft  déjà  accordée  à un  autre.  En  ce  cas-là,  le  pere 
& l’amant  fe  retirent.  Si  l’on  confient  à la  propofition,  & que  le  gaiant 
foit  émancipé  & fait  homme , l’époux  futur  court  choifir  deux  ou  trois  bœufs 
gras,  fuivant  les  facultés  & le  rang  de  fa  famille,  & il  les  conduit  à la  hut- 
te de  fa  future.  Tous  fies  parons  l’accompagnent  ; ils  font  reçus  par  ceux  de 
la  belle  avec  des  témoignages  d’amitié  & des  careflés  extraordinaires.  Tou-  . 
te  la  compagnie  fe  frotte  le  corps  de  graille , & fe  faupoudre  de  Buchu  : les 
femmes,  pour  paraître  plus  belles  & faire  plus  d’honneur  à la  fête,  fe  bar- 
bouillent le  front,  les  joues  & le  menton  de  terre  rouge.  On  pâlie  enfuite 
à la  cérémonie  nuptiale:  les  hommes  fe  tenant  accroupis,  forment  un  cer- 
cle, & les  femmes  à quelque  diftance  un  autre.  \jc  futur  époux  efc  au  mi- 
lieu du  premier  Cercle  dans  la  meme  attitude  que  les  autres.  Alors  le  Prêtre 
ou  le  Suri,  qui  eft  toujours  celui  du  village  où  demeure  l’époufe , entre  dans 
le  cercle  des  hommes , s’approche  du  futur  époux  & l'afperge  de  fon  uri- 
ne, que  celui-ci  reçoit  avec  une  grande  avidité,  la  mêlant  avec  la  graille  & 
la  poudre  de  Buchu  dont  il  s’eft  frotté.  Enfuite  le  Prêtre  pafie  dans  le  cer- 
cle des  femmes,  & fait  la  même  afperfion  fur  la  future  époufe,quine  s’en 
tient  pas  moins  honorée.  Il  va  & vient  jufqu’à  trois  fois  de  l’un  à l'autre,  en 
répétant  la  meme  cérémonie,  jufqu'à  ce  que  fon  eau  de  bénédiction  foit  épui- 
fée.  Pendant  l'afperfion  il  donne  à l’un  & à l’autre  les  bénédiétions  fuivantes: 
Iwjfuz-vous  vivre  longttms  if  hiurcufement  tnfemble!  l’uijfiez-vous  avoir  un  fils 
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avant  la  fin  de  f année  ! Puijjc  ce  fils  être  toute  votre  confohtion  dans  votre  vieillejje! 
Situation  ‘tre  homme  de  courage  & grand  chajjeur  ! On  finie  par  dus  feftins  ; ce 

Nom'™'  t}u'il  y a de  finguiier,  c’elt  que  quoique  les  Hottentots  aiment  extrêmement 
Nation,  la  indique  & la  danfe,  l’une  ot  l’autre  font  bannies  de  leurs  noces.  Us 
Maun  permettent  la  Polygamie  : un  homme  peut  aufii  répudier  fa  femme,  & la 
&c.  de t femme  fon  mari , en  produilànt  des  raifons  fuffifantes  aux  hommes  du  vil- 
toü.tCn'  Iage  > l’homme  peut  fe,  remarier  s’il  veut , mais  la  femme  n’a  pas  la  même 
- liberté  tant  que  fon  premier  mari  eft  en  vie.  Les  mariages  entre  confins* 

germains  & les  ilTus  de  germains  font  défendus.  Ceux  qui  fe  marient,  ou 
qui  commettent  fornication  dans  ce  degré  de  proximité  (ont  condamnés  à 
mourir  fous  le  bâton,  fans  égard  au  rang  & aux  richeflesj  l’addtere  eltaulïi 
puni  de  mort  (a). 

Education  Les  enfans  des  Hottentots  ne  converfent  qu’avec  les  femmes , ils  n’ofè- 
iesEnfans.  roient  fe  mêler  avec  les  hommes  jufqu'à  ce  qu’ils  foient  reçus  dans  leur  fo» 
ciété.  Ce  font  les  femmes  qui  leur  enfeignent  toutes  les  coutumes , les 
loix , les  cérémonies , les  pratiques  & les  traditions  de  la  Nation , dont  el- 
les font  les  dépofitaires.  Quand  on  veut  appeller  un  jeune  garçon  dans  la 
fociété  des  hommes,  tous  les  hommes  aflemblés  au  milieu  du  village  s’af- 
féyent  en  cercle  par  terre.  Celui  qui  doit  être  admis  fe  tient  hors  du  cercle 
à quelque  diftance , accroupi  fur  l'es  jarrets.  Le  plus  âgé  de  la  troupe  fe 
lève , propolè  le  candidat , & ayant  obtenu  le  conlentement  de  l’aflèmblée, 
il  fort  du  cercle , s’adrefle  au  jeune  homme , & lui  fait  une  longue  exhor- 
tation, dont  voici  le  fens:Que  toutes  fes  penfées,  fes  paroles  & fes  ac- 
tions doivent  déformais  fentir  l’homme  fait  ; qu’il  ait  à l’avenir  à éviter  la 
compagnie  de  fa  mere , fous  peine  d’être  banni  de  la  fociété  des  hommes. 
L’Orateur  arrofe  enfuite  le  poftulant  de  fon  urine,  & le  garçon  la  reçoit 
avec  avidité , la  mêlant  avec  la  graille  & la  fuie  dont  on  l’a  auparavant  en- 
duit; le  vieillard  lui  donne  fa  bénédiction  à haute  voix,  en  ces  termes:  Que 
la  bonne  fortune  t'accompagne  ! Pis  longe  ents  ! Crois  & multiplie  ! Que  ta  barbe 
puijje  bientôt  paraître  ! 

Mmiere  Les  Hottentots  ne  font  ni  moins  fenfibles  aux  injures,  ni  moins  vindica- 
de  faire  tifs  que  la  plupart  des  autres  Peuples , fur-tout  ils  font  fenfibles  aux  injures 
Ut  guêtre,  publique  t & c’eft  pour  en  obtenir  le  redreflëment  qu’ils  entreprennent  des 
guerres.  Chaque  Hottentot,  animé  du  defir  de  fe  venger,  prend  les  ar- 
mes & va  au  rendez-vous  général.  Avant  que  d’en  venir  aux  voyes  de  fait, 
ils  envoyent  conftamment  des  Députés  à leurs  ennemis , pour  leur  repré- 
fenter  leurs  griefs  & demander  fatisfaélion  des  injures  reçues.  Si  ceux  - ci 
font  fourds  à leurs  juftes  plaintes , & refufent  de  rendre  juftice , on  marche 
pour  aller  chercher  l’ennemi  ; le  combat  commence  par  de  grands  cris,  une 
grêle  de  fléchés  vole  de  tous  côtés , ils  avancent  & reculent , après  les  flé- 
chés ils  lancent  les  rackums , les  haflagaies  & des  pierres , en  parant  avec 
leurs  kirris  ceux  des  ennemis  ; cela  dure  jufqu’à  ce  que  la  vittoire  le  décla- 
re. Le  gain  de  la  bataille  dépend  en  grande  partie  des  bons  ordres  que 
donne  le  Chef,  fur-tout  pour  faire  lâcher  à - propos  les  Backeleyers  ; ce» 
animaux  fe  jettent  avec  impétuofité  fur  les  ennemis,  ils  frappent  des  cor- 
nes , 
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nés , ils  ruent , ils  renverrenc , éventrent  «Se  foulent  aux  pieds  avec  une  Siem» 
férocité  affreufe  tout  ce  qui  fe  préfente  : ils  mettent  le  défordre  dans  les  I- 
rangs , & quand  ils  font  bien  fécondés  par  leurs  maîtres , ils  leur  aflurent  ® 
la  viftoire. 

Une  feule  bataille  décide  pour  l’ordinaire  de  la  guerre  ; une  armée  de  Hot-  Maurt  * 
tentots  mife  en  déroute  ne  fe  rallie  jamais.  Les  victorieux,  par  maniéré  de  6’r.  Jet 
triomphe  , pourfuivent  les  vaincus  avec  des  cris  «Se  des  hurlemens  affreux  ; IIottca  • 
ils  font  mourir  fur  le  champ  les  prifonniers.  Les  deux  armées  enterrent 101t' 
leurs  mores,  fans  les  dépouiller  ni  les  maltraiter.  J 

Les  défertcurs  & les  cfpions  font  punis  de  mort.  * Dans  les  Traités  des 
paix  on  ftipule  allez  ordinairement , qu’on  rendra  les  défertcurs  de  part  «St 
d’autre , «St  les  autres  paffent  leur  vie  dans  la  mifere  «St  le  mépris. 

Les  Chamtouert  & les  Hcykoms  ne  ceflent  point  de  combattre , pendant 
tout  le  tems  que  leur  Chef  joue  d’une  efpece  de  llageollet  ; dès  qu’il  cef- 
fe  ils  fe  retirent,  s’il  recommence  ils  reviennent  à la  charge.  Si  l’ennemi 
■prend  la  fuite,  «St  que  le  flageollet  joue,  ils  pourfuivent  leur  victoire , s’il 
cefle  ilslaiffent  retirer  tranquillement  l’ennemi.  En  un  mot  c’eft  le  fon  du  fla- 
geollet qui  détermine  tous  leurs  mouvemens. 

Les  Namaquas,  les  Suffoquas  & les  Odiquas  continuent  de  combattre,  jufc 
qu’à  ce  que  le  bruit  fe  foit  répandu  dans  l’armée , qu’il  y a beaucoup  plus 
de  morts  de  leur  côté  que  de  celui  des  ennemis;  alors  ils  abandonnent  le  s 
champ  de  bataille. 

Quelques-unes  de  ces  Nations  le  battent  aufïi  longtems  que  leur  Général 
m’eft  pas  tué.  Le  Chef  a accoutumé  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Les  Damaquas  & les  Gauriquas  combattent  tant  qu’ils  voient  le  Général , 
dès  le  moment  qu’il  elt  mis  hors  de  combat  ou  qu’il  difparoît^  fon  ar- 
mée s'enfuit. 

Les  Hottentots  obfervent  leurs  Traités  avec  une  inviolable  fidélité,  «Se  ifs 
fe  battent  avec  la  même  fermeté  <5è  le  même  courage  pour  les  intérêts  de 
leurs  alliés,  que  pour  leur  propre  querelle.  En  tems  de  paix,  pour  entre- 
tenir l’adreffe  des  foldats , & pour  enfeigner  l’art  de  la  guerre  aux  jeunes 
gens,  ils  ont  très-fouvent  des  images  de  combats  (ci). 

Les  Hottentots  on:  des  chartes  générales , ce  qui  arrive  lorfque  les  bêtes  Manier* 
fauvages  ont  fait  quelque  dégât  conlidérable , ou  lorfque  leurs  troupeaux  ayant  Je  ihaffiri 
diminué  ils  ont  befoin  de  viande.  Ils  fe  fervent  à la  charte  des  mêmes  armes 
qu’à  la  guerre;  tous  les  hommes  du  village  fe  réunirtènt,  fe  foutiennent  les 
uns  les  autres , & font  paraître  une  activité , «St  une  adrefle  furprenante  à 
attaquer  les  lions,  les  tigres,  les  léopards  «St  autres  bêtes  féroces.  Ils  en- 
vironnent l’animal  en  fe  partageant,  «St  évitent  fa  fureur  quand  ils  l’ont 
accablé  de  fléchés, 

Lorfqu’un  Hottentot  attaque  fcul , «St  au’i!  a tué  un  lion , un  tigre , un  léopard,  TJéret 
un  éléphant , un  rhinocéros  «Stc.  il  parte  pour  un  héros  du  premier  ordre.  Hotte»; 

Dès  qu’il  eli  de  retour  il  fe  retire  dans  fa  hutte , où  il  s’accroupit  pour  fe totJ* 
repofer.  Bientôt  il  reçoit  la  virtte  d’un  des  vieillards  du  Kraal , député  de 
la  part  des  hommes  pour  le  féliciter  de  l’aftion  glorieuiè  qu’il  vient  de  fai- 
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Section  re  ; il  finit  fon  compliment  en  lui  difsnt , que  les  hommes  du  Kraal  l’atten- 
dent  pour  lui  rendre  les  honneure  dus  à fon  courage  héroïque.  A ces  mot* 
n’IT  " ' !°  Hottentot  fe  lève,  & fe  rend  d’un  air  fier  avec  le  Députe  au  milieu  du 
Nations,  Kraal.  Là  il  s’accroupit  fur  une  natte  qui  lui  efl  deftinée,  toute  l’aflèm- 
Maun  bléè  fe  range  autour  de  lui  dans  la  même  po'lure.  Le  Député  qui  l’a  ame- 
&e-  '**  né  fe  Ieve  enfuite  avec  beaucoup  de  gravité,  & l’afrofede  fon  urine  de- 
toBten  Pu's  'a  t^‘te  jufqu’aux  pieds.  J1  allume  enfuite  une  pipe  de  tabac,  & après 

en  avoir  tiré  deux  ou  trois  gorgées  il  la  remet  à un  autre  du  cercle,  celui-là 

en  fait  le  même  ufage , & la  pipe  fait  ainfi  le  tour  jufqu’à  ce  quelle  foit  con* 
fumée;  alors  le  Dépueé  vient  en  jetter  la  cendre  fur  le  corps  du  Héros.  Le 
cercle  fe  leve , & chacun  s’emprefle  à le  venir  féliciter  du  grand  honneur 
qu’il  vient  de  recevoir,  & du  fervice  fignalé  qu’il  a rendu  à fon  Pays.  La 
cérémonie  finie  notre  Héros  fe  retire  tranquillement  dans  fa  hutte,  où  il  ref- 
te  trois  jours  dans  un  parfait  repos;  pendant  ce  tems-là  on  le  régale  aux 
dépens  du  Public  des  meilleures  viandes  que  le  Pays  puifle  fournir:  fa  fem- 
me même  ne  paroît  devant  lui  que  le  foir  du  troifieme  jour;  il  la  reçoit  fort 
cordialement  & lui  donne  raille  témoignages  d’amitié.  Pour  célébrer  fa  joye, 
il  tué  un  mouton  gras  & invite  à la  fete  iès  voifins,  qui  s’emprotTent  tous  à, 
fe  rendre  à l’invitation  & à féliciter  la  femme  fur  le  bonheur  qu’elle  a d’a- 
voir été  reçue  dans  les  bras  de  fon  mari  & de  participer  ainfi  à fa  gloire. 
Au  refie  tout  Hottentot  a la  liberté  de  ch.dïer  également  dans  toutes  les 
* Contrées  Hottentotes. 

Maniéré  Les  Hottentots  pèchent  dans  la  Mer  & dans  les  Rivières;  plulîeurs  d’en- 
tk  fi’cùcr,  tre  eux  font  pécheurs  de  profeffion , & foumiflenc  le  Cap  d’une  forte  de 
poiflon  qu’il  appellent  poilfon  de  rocher,  dont  ils  n’ofent  manger  eux-mê- 
mes , pareequ’ii  ell  fans  écailles.  Les  Européens  conviennent  qu’ils  jettent 
un  filet  & le  tirent  avec  une  grande  dextérité,  qu’ils  excellent  à bien  pé- 
cher à la  ligne , à percer  le  poiflon , & à le  prendre  à la  main.  Ils  ont  des 
hameçons  à l’Européenne.  Ils  ne  fe  fervent  du  fer  ou  du  bâton  pointu  que 
dans  les  Rivières  & dans  les  Criques  ; pour  cela  ils  y entrent  jufqu’à  la  cein- 
ture , & quelquefois  plus  haut , & quand  ils  fentent  fous  leur  pied  quelque 
poiflon , ils  le  percent  avec  leur  bâton  & le  tirent  de  l’eau  ;fi  elle  n’ell  pas  pro- 
fonde ils  ne  fe  fervent  que  de  la  main.  Quand  la  marée  defeend , il  relie  dans 
. les  creux  des  rochers  diverfes  fortes  de  petits  poifl’ons,  dont  ils  prennent  une 
très-grande  quantité  à la  main.  Leurs  lignes  font  faites  de  nerfs  ou  de  bo- 
yaux de  bêtes  ; lorfqu’ils  pêchent  avec  cet  infiniment , & qu’ils  voient  dans 
la  mer  beaucoup  de  poiflon,  ils  fifflent  de  toute  leur  force  pour  l’attirer;  fi 
le  bruit  de  la  mer  abforbe  celui  du  fifllement , ils  pouflent  de  grands  cris , ce 
qui  fait  venir  le  poiflon  par  grofles  troupes  autour  de  l’amorce. 

Excellent  ]|s  vont  à la  nage  fur  quelque  rocher  pour  pécher  du  poiflon  de  mer. 
Nageurs.  ^ en  rev;cnnent  de  la  meme  maniéré  chargés  de  leur  pêche.  Leur  ma- 
niéré de  nager  a quelque  chofe  de  furprenant  : ils  nagent  tout  droits  ; leur 
cou  efl  entièrement  hors  de  l'eau , aulli-bien  que  leurs  bras  qu’ils  étendent  en 
haut  & avec  lefquels  ils  fe  balancent  ; ils  montent  & defeendent  avec  les  va- 
gues , quelque  impetueufes  quelles  foient , & ne  paroiffent  point  craindre  le 
danger  ; on  diroit  qu’ils  marchent  fur  la  terre  • ferme. 
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Pour  tuer  un  mouton,  après  lui  avoir  attaché  les  pieds  de  devant  enfemble,  ivâtièn , 
de-même  que  ceux  de  derrière,  deux  hommes  le  faillirent  & le  mettent  fur  Mœurs 
•le  dos;  le  troifiemelui  ouvre  le  ventre,  en  tire  le  boyaux  & remue  le  fang&V- ,hi 
de  peur  qu’il  ne  fe  fige.  Ils  ont  foin  de  ne  rompre  aucun  des  vaifleauX  qui 
font  autour  du  cœur  & des  parties  nobles  (a).  . • -, 

Ils  fuivent  la  même  méthode  pour  les  bœufs ,'  à qui  ils  attachent  les  cor-  nouihcru 
nés , & lient  les  quatre  jambes  à des  piquets  fichés  en  terre.  Les  Médecins 
qui  font  aulli  Chirurgiens,  font  toujours  prélens  à ces  opérations,  & obfer- 
vent  foigneufement  Te  mouvement  du  cœur.  Ils  ne  perdent  rien  de  l’animal 
que  les  excrémens:  les  os,  dont  ils  ôtent  exactement  toute  la  chair,  forment 
un  fquelette  parfait. 

Les  Pelletiers  prennent  les  peaux  toutes  fraîches  & encore  fumantes  ; ils  PtUttitn. 
les  frottent  exactement  de  graille , quand  elles  font  pour  les  Européens  ; mais 
fi  elles  font  deltinées  pour  les  gens  du  Pays,  ils  les  frottent  alternativement 
de  fiente  & de  graille,  jufqu’à  ce  qu’elles  deviennent  noires,  & quelles 
avent  contracté  une  forte  odeur  de  fiente.  Pour  dépouiller  le  cuir  d’un  bœuf 
dé  fon  poil,  ils  le  poudrent  de  cendres,  l’arrofent,le  roulent  & le  mettent 
deux  jours  au  Soleil. 

Les  Tailleurs  fe  fervent  d’un  os  pointu  pour  aiguille,  des  nerfs  leur  tien-  Tailleurs. 
nent  lieu  de  fil,  ils  taillent  les  Erafles  avec  un  couteau  , & font  aulli  de  lon- 
gues courroies,  qui  font  d’un  grand  ufage  dans  un  ménage  de  Hottentot. 

Les  Ouvriers  en  yvoire  font  des  anneaux , que  ces  Peuples  portent  en  gui-  Ouvriers 
fe  d’ornement  autour  des  bras,  n’ayant  pour  tout  infiniment  que  leur  cou-  tnyvoire. 
teau;  avec  cela  ces  anneaux  font  parfaitement  ronds,  aulli  polis  que  le  meil- 
leur ouvrier  Européen  pourrait  les  faire. 

Les  femmes  font  les  nattes , qu’elles  travaillent  avec  leurs  doigts  : elles  font  Faifcufes 
de  joncs  de  différentes  efpeces , qu’elles  féchent  au  Soleil.  Avec  cela  elles  font  <*  nattes. 
un  tiflu  fi  ferré , qu’il  cft  impénétrable  à la  pluie  Si  au  vent.  Ces  nactes  fer- 
venc  à couvrir  les  huttes. 

Avec  les  mêmes  joncs  les  hommes  font  leurs  cordes,  qui  ne  font  ni  moins Cordiers. 
durables  ni  moins  fortes  que  celles  de  chanvre.  Ils  font  d’abord  avec  ces 
joncs  de  petits  cordons,  ils aflemblent  enfuite  plufieurs  de  ces  petits  cordons 
jufqu’à  la  grolfeurd’un  pouce  & un  quart.  Ces  cordes  ont  ordinairement  qua- 
tre verges  de  long , & quoique  les  Cordiers  ne  fe  fervent  que  de  leurs  doigts 
pour  les  faire,  elles  font  fi  fortes  que  deux  bœufs  ne  peuvent  les  rompre, 
comme  on  en  a fait  l’expérience. 

Tous  les  Hottentots  font  Potiers  ; chaque  famille  fait  toujours  les  pots  qui  Potiers. 
lui  font  néceflaires.  Us  fe  fervent  pour  cela  du  terreau  d’une  fourmilliere, 
qu’ils  purifient  du  gravier  & des  pierres  qui  peuvent  s’y  trouver,  ils  la 
pétrifient  avec  des  œufs  de  fourmis.  Us  mettent  cette  pâte  d’argilfe  fur  une 
pierre  platte , & là , làns  autre  infiniment  que  leurs  doigts , ils  donnent  à 
leurs  vafes  à peu  près  la  figure  qu’avoient  les  urnes  des  Romains  „ni  dedans, 

ni 


Leurs  Bouchers  tuent  le  gros  & le  menu  bétail  de  la  même  maniéré,  ils  Sectto» 
difiequent  les  animaux  anatomiquement , & ont  foin  que  tout  demeure  entier,  J- 
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Sbction  ni  en  dehors  on  n’y  découvre  pas  la  moindre  inégalité  : ils  expofent  ces  pie- 
1 ces  deux  jours  au  Soleil,  enfuite  on  place  le  pot  dans  un  trou  fait  en  terre 
*a  hauteur  du  pot,  mais  dont  la  circonférence  eft  le  triple;  tout  autour, 
dedans  & au-deflus  de  ce  trou, ils  font  un  grand  feu, qu’ils  laiflent  éteindre. 
Mirun , Les  œufs  de  fourmis  fondus  par  la  chaleur  pénétrent  toutes  les  parties  du  va* 
&C.  'la  fe,  & le  rendent  extrêmement  dur,  & noir  comme  du  jayet;  jamais  il  ne* 
Hotten-  j.erc]  cette  efpece  de  vernis. 

tuI5'  Les  Forgerons  font  fur-tout  honneur  aux  Hottentots.  Pour  fondre  la  mi» 
F»£ct<mi.  ne,  ils  font  un  grand  creux  en  terre , capable  d’en  contenir  une  grande  quan» 
tité.  Ils  échauffent  ce  trou  en  y brûlant  bien  du  bois;  ils  y jettent  la  mine, 
ajoutent  du  bois,  & y mettent  le  feu.  Ce  creux  répond  par  un  conduit 
fouterrein  à un  autre  creux , dans  lequel  ils  font  couler  le  fer  fondu.  Us 
rompenc  ce  fer  lorfqu’il  eft  froid  avec  des  pierres,  & avec  une  pierre 
ronde  ils  battent  leur  fer  rouge  fur  une  pierre  plus  dure,  & en  fabri- 
quent toutes  fortes  d’armes  ; ils  poliffent  enfuite  l’ouvrage  de  la  façon 
la  plus  propre , enforte  que  pour  la  beauté  & l’ufage  il  eft  tel  qu’on  le 
peut  fouhaitter. 

Ils  préparent  le  cuivre  de  la  même  maniéré.  Us  le  tirent  de  la  mine,  le 
fondent  & le  poliflent  avec  un  art  infini , pour  en  faire  les  petits  omeraens 
dont  ils  fe  parent. 

àAiJtpu  Les  Hottentots  ont  divers  Inftrumcns  de  Mufique;  le  grand  & le  petit 
dn  Ilot-  Gom-gom,  le  pot  de  terre,  & le  llageollet.  Le  petit  Gom-gom  eft  une 
Kntots.  efpece  d’arc  de  bois  d’olivier  ou  de  bois  de  fer,  dont  la  corde  eft  faite  de 
boyaux  ou  de  nerls  de  brebis  très  - bien  cordés.  Tout  au  bout  de  l’arc  eft 

Êlacé  fur  la  corde,  lorfqu’ils  jouent,  le  tuyau  d’une  plume  fendue  en  long  ; 

i corde  eft  paffée  dans  la  fente,  de  maniéré  qu’elle  peut  courir  au  travers 
du  tuyau  de  la  plume.  Ils  mettent  à la  bouche  cette  plume  ainfi  arrêtée  ; les. 
différens  tons  de  l’inftrument  font  dûs  aux  différentes  modulations  du  fouf- 
fle.  Le  grand  Gom-gom  a de  plus  une  noix  de  coco.  Ils  en  fcient  environ 
le  tiers;  le  refte  nettoyé  foigneufement  reffemble  allèz  à une  coupe,  ils  font 
fur  les  bords  deux  trous  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  pour  y enfiler  la  corde 
de  l’arc  avant  que  de  l’avoir  arrêtée , deforte  que  lorfqu’elle  eft  fixée  elle 
peut  courir  au  travers  de  la  coque.  Celui  qui  joue  de- cet  inftrument  varie 
les  tons  en  faifant  avancer  ou  reculer  la  noix.  Kolbe  trouve  qu’un  con- 
cert de  trois  ou  quatre  Gom-goms , maniés  par  des  perfonnes  habiles , a de- 
là douceur  & des  charmes  pour  les  oreilles  les  plus  délicates.  Il  croit  que 
le  grand  Gom-gom  mériteroit  l’attention  d’un  habile  Muficien  Européen. 
Le  tlageollet  eft  l’inllrumcnt  dont  les  Chefs  jouent  pendant  une  bataille.  Le 
pot  de  terre  reffemble  à une  urne  des  Anciens  ; ils  en  couvrent  l’ouverture 
d’une  peau  de  mouton  proprement  apprêtée , qu’ils  attachent  deffus  avec  des 
nerfs  ou  des  boyaux  de  moutons,  comme  un  tambour.  11  n’y  a que  les  fem- 
mes qui  jouent  de  cet  inftrument , on  n’y  peut  former  qu’un  feul  ton,  & ils 
n’ont  que  fort  peu  de  notes.  La  Mufique  vocale  de  ces  Peuples  confifte  dans 
la  monofyllabe  Ho,  que  les  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  répètent  dans, 
leurs  Cérémonies  Religieufes , & qu’ils  accompagnent  du  Gom-gom. 

Quand  les  Hottentots  ont  conclu  un  Traité  de  paix,  ou  en  d’autres  occa- 
fions  de  réjouiffance,  tout  le  village  témoigne  fa  joye  en  danfant,  quelquc- 
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fois  des  nuits  entières.  Deux  couples,  c’eft-à-dire  deux  hommes  cnfemble  & Sïctidr 
deux  femmes  enfemble  danfent  en  même  tems , ils  fe  placent  vis-à-vis  l’un  de  *• 
l’autre.  D’abord  ils  font  environ  à la  difbtnce  de  dix  pas , tantôt  ils  fe  joignent , ’ 

tantôt  ils  danfent  dos  à dos , & jamais  ils  ne  fe  prennent  les  mains  ; une  danfe  NnUmt. 
ddre  environ  une  heure.  Hommes  & femmes  fe  remuent  avec  une  grande  Maun 
légèreté.  Les  femmes  baillent  la  tête  tenant  les  yeux  fixés  fur  leurs  pieds  dn 
pendant  toute  la  danfe  (a). 

Les  Hottentots  n’ont  point  de  monnoie , ni  aucune  idée  de  fon  utilité 
& de  fa  valeur , fi  l’on  en  excepte  quelques-uns  de  ceux  qui  habitent  Comment, 
parmi  les  Hollandois  ; & cetlx  - là  s’en  défont  d’abord  pour  autre  cho-  • 
le.  Les  troupeaux  font  la  grande  richefle  du  Pays , & ils  négocient  par 
.voie  d’échange. 

Ils  trafiquent  entre  eux  du  bétail , des  armes  & antres  chofes  dont  ils  ont 
befoin,  quand  ils  ont  gagné  avec  les  Européens , dont  les  matchandifes  leur 
fervent  à faire  des  gains  confidérables.  Ils  donnent  aux  Européens  du  bétail, 
des  dents  d’éléphant,  des  œufs  d’autruche, des  peaux  de  bétes  fauvages, fur- 
tout  de  chevaux  & d’ânes  fauvages , & ils  prennent  en  retour  du  vin , de 
l’eau-de-vie,  du  tabac,  du  dacha,  des  pipes , de  la  verroterie , des  couteaux, 
des  bracelets,  de  petits  miroirs,  du  fer,ae  petits  morceaux  de  cuivre  polis, 

& quelquefois  des  morceaux  de  la  racine  Kanna.  Les  Européens,  qui  favent 
mieux  trouver  cette  racine  qu’eux , en  tirent  un  grand  profit , parcequ’elle 
ell  fort  e (limée  & chere.  Il  n’efl  queflion  avec  ces  Peuples  ni  de  belles  étof- 
fes , ni  de  beaux  meubles. 

Ils  font  fort  aifés  & intégrés  dans  le  Commerce , le  prix  du  bétail  qu’ils  ’ 
troquent  pour  des  marchandées  d’Europe  haufie  & baille,  comme  ailleurs, 
félon  le  plus  ou  le  moins  de  marchandées  qu’il  y a , & fuivant  qu’elles  font 
plus  ou  moins  demandées.  Le  plus  grand  prix  ell  très-bon  marché.  Pour 
une  livre  de  tabac  on  a un  bœuf,  pour  la  moitié  un  mouton  , & pour  un 
quarteron  un  agneau. 

Autrefois  les  Hottentots  amenoient  quantité  de  bétail  au  Cap,  mais  au- 
jourd’hui ils  n’en  amènent  qu’en  préfent  au  Gouverneur.  Les  Hollandois 
s’imag'nent  qu’ils  vendent  leurs  dents  d’éléphant  ailleurs,  & qu’ils  trafi- 
quent avec  les  hafjitans  de  la  Terre  de  Natal,  & avec  les  Portugais  de  Mo- 
zambique ; car  quoiqu’ils  tuent  grand  nombre  d’éléphans,  ce  qu’ils  em- 

^ent  pour  leurs  bracelets , & ce  que  vendent  aux  Hollandois  ceux  qui 
cent  près  d’eux , n’a  point  de  proportion  avec  la  quantité  de  dents  qu’ils 
doivent  avoir. 

Les  Hollandois  voyagent  ordinairement  accompagnés  d’un  naturel  du 
Pays,  & quoiqu’il  foit  fans  exemple  que  les  Hottentots  ayent  jamais  tué  un 
voyageur,  s’il  en  meurt  quelqu’un,  on  les  oblige  de  prouver  qu’il  ell  mort 
naturellement  (4). 

Le  fecret  que  les  Hottentots  gardent  fur  leurs  Opinions  & leurs  Cérémo-  Religion. 
nies  Religieufes , & les  Relations  fuperficielles  & contradictoires  publiées  a- 
vant  celles  de  Snnr , de  Tachard  & de  Kolte  , n’avoient  guère  permis  de 
connoître  leur  Religion.  On  fait  à-préfent  qu’ils  reconnoillent  un  Dieu  tout 

puif* 

(«)  Le  même,  1.  c.  Ch.  ai.  (*)  Le  môme  Ch.  S2, 
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püiffant,  qu'ils  appellent  Gounja  ou  Gounja  Ticquoa,  c’eft-à-dire  le  Dieu  des 
Dieux , qui  a créé  le  Ciel , la  Terre , le  Soleil  & toutes  les  autres  créatures, 
qui  gouverne  le  Monde , & poffede  des  perfections  & des  attributs  incom- 
préhcnfibles , qui  habite  au-deffus  de  la  Lune,  .produit  le  tonnerre  & lu 
pluie , & fournit  la  nourriture  pour  le  foutien  du  corps , & la  peau  des  bê- 
tes fauvages  pour  fe  couvrir  (a). 

C’eft- là  ce  que  profeffent  les  Hottentots  les  plus  intelligens,  & néan- 
moins ils  ne  rendent  aucune  efpece  de  culte  à cet  Etre  Suprême , tandis 
qu’ils  folemnifent  tous  les  événemens  remarquables  par  des  offrandes  & 
des  cérémonies. 

Ils  adorent  la  Lune , qu’ils  appellent  Gounja , & la  regardent  comme  u- 
ne  Divinité  inférieure,  ou  comme  l’Image  vifible  du  Dieu  invifible;  ils_ 
lui  offrent  du  lait  & de  la  viande,  & ils  pafTent  des  nuits  à fê  jetter’ 
par  terre,  à danfer,  à chanter,  & à faire  des  cris  affreux  , en  répétant 
ces  mots  Mutfchi  Aizc,  je  vous  falue,  foyez  la  bienvenue,  & Chcrâqua 
chori  ounquâ,  c’eft-à-dire,  accordez- nous  de  la  pâture  pour  notre  bétail  & 
du  lait  en  abondance. 

Ils  adorent  aufli  avec  la  plus  profonde  vénération  un  Infecte , qui  eft  dit- 
on  particulier  à leur  Pays.  Il  a le  dos  verd , avec  des  taches  blanches  & 
rouges,  le  ventre  tacheté  de-même;  il  a deux  ailes  ,&  fur  la  tête  deuxcor- 
nes.  Dès  qu’ils  apperçoivent  cet  animal  ou  Divinité  bienfailànte , qu’ils  re- 
gardent comme  le  Maître  de  l’Univers,  tout  le  village  eft  couvert  de  poudre 
de  buchu  ; ils  tuent  deux  brebis  pour  remercier  cette  Divinité  de  l’honneur 
qu’elle  leur  accorde  ; ils  s’imaginent  qu'elle  leur  apporte  le  pardon  de  leurs 
fautes,  & ils  croient  qu’ils  vont  devenir  un  nouveau  peuple ;aullî prennent- 
ils  la  réfolutîon  de  changer  de  conduite.  S’il  arrive  que  cet  Infeéte  fe  po- 
fe  fur  un  Hottentot,  on  le  regarde  des  lors  comme  un  Béat,  favori  du 
Dieu,  & on  le  vénéré  comme  tel.  Ses  voifins,  glorieux  d'avoir  près  d’eux 
un  fi  laint  perfonnage,  célèbrent  par  tout  leur  bonheur.  Le  bœuf  le  plus  ' 
gras  eft  à l'inftant  offert  en  lacrifiee  d’actions  de  grâces,  on  en  préfente  les 
entrailles  au  prétendu  Saint.  On  prend  la  coiffe  qu’on  faupoudre  de  bu- 
chu , & après  l’avoir  bien  tordue  comme  une  corde  on  la  met  au  cou  du 
Saint , & il  eft  obligé  de  la  porter  jufqu’à  ce  qu'elle  tombe  en  pièces  ; pour 
ce  qui  eft  de  la  grailfe , il  faut  qu’il  s’en  frotte  le  corps  avec  foin , & qu’il  ne 
fe  ferve  d’aucune  autre  tant  qu’elle  dure. 

Les  Hottentots  rendent  certains  honneurs  à leurs  Saints  & à leurs  Hé- 
ros décédés;  ils  leur  confieront  des  bois,  des  montagnes,  des  prairies  & 
des  rivières.  Quand  ils  paffent  auprès  de  ces  lieux  confâcrés,  ils  s’arrêtent 
pour  rappeller  la  mémoire  du  Saint  ou  du  Héros,  ou  pour  méditer  fur  fes 
vertus, & ils  implorent  fa  protection  tant  pour  eux  que  pour  leur  bétail  ; c’eft 
ce  qu’ils  font  fouvent  la  tête  enveloppée  de  la  peau  qu’ils  portent. 

Il  y a tout  lieu  de  penfer  qu’ils  croient  l’immortalité  de  lame,  bien-qu’ils 
ne  fâchent  ce  que  c’eft  que  fe  préparer  à la  mort  dans  un  fens  fpirituel.  Ils 
offrent  des  prières  & des  actions  de  grâces  aux  gens  de  bien  d’entre  ceux  qui 
font  morts.  Quand  ils  décampent  a J'occafion  de  quelqu’un  qui  eft  mort , 

. ils 


(«)  KMc  P.  L Cb.  12. 


i 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  HOTTENTOTS.  Liv.  XX.  Chap.  VIII.  it 

ils  ont  foin  de  laifler  en  fon  entier  la  hutte  des  morts , avec  leurs  habits , S «mon 
meubles , armes  &c.  fans  y toucher , parcequ’ils  s’imaginent  que  les  morts  I-  ' 
ne  hantent  que  les  lieux  où  ils  font  décédés,  à moins  qu’on  ne  leur  cmpor- 
te  quelque  chofe  qui  leur  appartenoit , car  alors  on  croit  qu’ils  fuivent  les 
habitans  du  village  & qu’ils  viennent  les  troubler.  tfoun' 

Ils  adorent  une  certaine  Divinité  malfaifante  , qu’ils  appellent  Tou-  &c.  dèt 
quo  i , le  principe  & la  caufe  de  tous  les  maux  ; ils  croient  fur-tout  que  la  !Inlten- 
haine  que  cette  Divinité  inférieure  a pour  leur  Nation  , la  porte  à les  tots~ 
lailler  rarement  tranquilles  ; c’eft  ce  Dieu  qu’ils  regardent  comme  le  prin-  — 
cipe  de  tous  les  malheurs  qui  leur  arrivent , l’auteur  des  fôrtileges , & com- 
me un  être  qui  ne  fe  plait  qu’à  faire  du  mal.  Lorfqu’ils  préfument  qu’il  a 
defîein  de  les  inquiéter , ils  l’honorent,  ils  facrifient  un  bœuf  ou  un  mou- 
ton, fe  frottent  le  corps  de  la  graille  & mangent  la  chair,  pour  fe  rendre 
le  Tonquoa  propice  & favorable,  s’ils  l’ont  offenfé,  quoiqu'ils  ignorent  en 
quoi  ils  peuvent  lui  avoir  déplu.  Car  il  traite  d’offenfe  ce  qu’il  lui  plait. 

Lorsqu’ils  veulent  palier  une  rivière  , ou  entrer  dans  la  mer , avant  que 
de  s’y  hazarder  ils  s’arrofent  d’eau;  ils  font  alors  fort  graves  & férieux, 

& parodient  enfévelis  dans  une  profonde  méditation. 

Depuis  l’arrivée  des  Hollandois.,  les  Hottentots , pour  défigncr  toutes 
ces  cérémonies, ont  adopté  le  mot  Hollandois  / Inders  maken,  qui  fignifie 
changer , faire  autrement.  Quand  on  s’informe  de  l’origine  & du  but  de  leurs 
Inlütutions , ils  répondent  que  c’elt  la  coutume  des  Hottentots.  Ils  font 
tellement  infatués  de  leurs  pratiques  fupcrllitieufes,  qu’il  elt  impoffible  de 
les  en  faire  revenir;  fi  l'on  veut  raifonner  avec  eux,  ils  gardent  un  morne 
filence,  fourds  à la  voix  de  la  Raifon;  c'elt  le  Peuple  le  plus  obfliné  & le 
plus  entêté  de  les  préjugés , ils  ne  connoifient  guere  Dieu  & ont  encore 
moins  de  difpofition  à le  fervir.  Les  plus  intelligens  d’entre  eux  difent,  que 
leurs  premiers  parens  offenferent  fi  grièvement  le  Dieu  Suprême,  qu’il  les 
maudit  eux&  toute  leur  pofhcrité , & qu’il  endurcit  leur  cœur.  Ils  ont  encore 
une  tradition  généralement  répandue  chez  toutes  ces  Nations , & qu’ils  con- 
fervent  avec  beaucoup  de  foin,c'efb  que  Dieu  envoya  leurs  premiers  parens 
dans  leur  Pays , & qu’ils  y entrèrent  par  une  fenêtre , que  le  nom  de  l'hom- 
me étoit  AV;  & celui  de  la  femme  Hingnoh ; qu’ils  enfeignerent  à leurs 
defeendans  à garder  les  troupeaux , & à faire  un  grand  nombre  d’autres 
chofes  utiles.  . ( 

Les  parens  & les  amis  s’afiemblent  autour  d’un  mourant,  en  faifânt  des Fmir/rii- 
cris  & des  hurlemens  horribles,  & frappant  des  pieds  & des  mains  comme  la. 
des  forcenés,  ün  enveloppe  le  corps  dans  la  peau  qui  le  couvrait ,.  & au 
bout  de  lix  heures  iis  le  mettent  dans  quelque  fente  de  rocher,  ou  dans  quel- 
que trou  de  bête  fauvage.  Les  hommes  & les  femmes  le  rendent  devant  la 
porte  de  la  hutte  du  mort , & s’accroupifient  en  deux  cercles  différens.  Là 
au  milieu  des  cris  ‘dont  ils  font  retentir  l’air , ils  répètent  d’un  ton  lamenta- 
ble le  mot  de  Bo , Bo,  c’ell-à- dire.  Père , Pere.  On  ne  fort  jamais  le  corps 
par  la  porte  de  la  hutte , on  leve  toujours  les  nattes  qui  la  couvrent  pour  le 
faire  palTer.  Le  Capitaine  ou  les  parens  du  défunt  choiliflent  les  porteurs, 

«Ht  ils  prennent  le  corps  dans  leurs  bras.  Les  deux  cercles  de  perfonnes  le 
lèvent  alors , & le  fuivent  fans  aucun  ordre , excepté  que  les  hommes  & les 
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SacrioN  femmes  marchent  en  deux  corps  feparés.  Tout  le  long  du  chemin  ils  trient 
I.  Do,  Do.  Dés  que  le  cortege eu  arrive  auprès  du  creux  qui  doicfervir  de  fe- 
Siiuiuit»,  pulcre,  ils  y mettent  le  corps,  rempliffant  avec  foin  le  trou  de  terreau  de 
AW,  iourmilliere  & jettant  par  defliis  du  bois  & des  pierres. 

Mxîrsl  Le  cortege  revenu  au  village  fe  rend  encore  devant  la  porte  de  la  hutte 
GV.  ilès  du  défunt , les  hommes  font  un  cercle  & les  femmes  un  autre , & tous  en* 
Hotten-  femble  ils  recommencent  à hurler,  & à crier  de  tems  en  tems,  Bo,  Bo , Bo- 
tots-  roro , lihodo  /Itfchc.  Ils  appellent  fouvent  le  mort  par  fon  nom.  Il  font  des 
*-  ■ • fauts  & toutes  fortes  de  grimaces  & de  poftures  grotefques.  Cette  feenè 
dure  près  d’une  heure,  alors  on  fait  filence.  Deux  vieillards,  amis  ou  pa- 
rons du  défunt,  fe  le  vent,  l'un  entre  dans  le  cercle  des  hommes,  & l’autre 
dans  celui  des  femmes,  & chacun  de  leur  côté  inondent  la  compagnie  de 
leur  urine.  Ils  entrent  enfuite  dans  la  hutte  du  défunt , & prennent  fur  le 
foyer  chacun  une  poignée  de  cendres , & fortent  par  l'ouverture  qu’on  y a 
faite  pour  en  tirer  le  corps,  & ils  jettent  fur  les  alli flans  les  cendres  qu’ils 
ont  dans  la  main , qui  font  reçues  avec  beaucoup  de  refpecl  ; cela  étant  fait 
les  cercles  fe  levtnt  & fe  retirent.  • 

Si  le  défunt  eit  une  perfonne  de  marque , ou  qu’il  ait  beaucoup  d’amis, 
les  mêmes  lamentations  durent  fept  ou  huit  jours.  Le  déluge  d’urine  efh 
une  manière  de  faire  un  compliment  de  remerciraent , & les  cendres  fer- 
vent à faire  fouvenir  les  afliifans  de  l’état  où  la  mort  les  réduira , & que 
les  jeunes  & les  vieux , les  riches  & les  pauvres  feront  tous  également  ré- 
duits en  poudre. 

Les  parens  du  mort  portent  à leur  cou  les  coiffes  de  mouton  , qu’ils  ont 
eues  aux  Andes  s maken , & qui  font  poudrés  de  buchu  : ce  font  les  mar- 
ques de  deuil  des  riches:  les  pauvres  fe  contentent  de  fe  rafer  la  tête  par 
lillons  & de  fe  poudrer  de  buchu. 


SECTION  IL 

Etablijfemens  des  Hollandois  au  Cap , c?  Hifloire  Naturelle  du  Pays. 

T E Cap  de  Bonne-Efpéranee , la  frontière  entre  les  Indes  Orientales  & 
" Occidentales , reffemble  à une  prcfqu’ifle , la  mer  le  baignant  des  deux 
côtés.  Ce  Cgp  ell  le  plus  long,  le  plus  dangereux  & le  plus  célébré  du  Mon- 
Dccouvrr-  {je_  Barthelemi  Diaz  fut  le  premier  qui  le  découvrit  en  1493,  fous  le  régné 
m/d  'u.  de  Jean  IL  Roi  de  Portugal.  L’Amiral  l’appella  le  Cap  des  tourmentes , mais 
' le  Roi  changea  ce  nom  en  ctlui  de  Cap  de  Bonne  ■ Efpèrancc , pareeque , dit 
ce  Prince,  nous  pouvons  à prefent  elpérer  de  faire  d’heureux  voyages  aux 
Indes  Orientales. 

D’autres  y Diaz  n’avoit  pas  pris  terre  au  Cap;  content  d’en  approcher  allez  près 

MR”*  . 3 pour  examiner  fes  côtes,  il  avoit  obfervé  fa  lituation , fes  bayes  & fes  ports, 
jeTïui1  dont  il  fit  la  relation  à fon  retour.  Najco  de  Gama,  qui  fut  enfuite  envoyé 
Vengeance  aux  Indes  avec  le  commandement  de  la  Flotte  Portugaife , confirma  les  ob- 
Jcs  Portu-  fervations  de  Diaz.  En  1498,  Rio  d'infante  y prit  terre , & à fon  retour 
il  fit  rapport  des  grands  avantages  que  le  Commerce  de  Portugal  pourroit 

tirer 
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tirer  d'un  endroit  fi  bien  fitué.  Emanucl,  qui  venoic  de  fuccéder  à Jean , Sténos 
fut  iî  fatisfait  de  ces  nouvelles  découvertes , qu’auflitôt  il  fit  équipper  une  H 
Flotte  & l’envoya  aux  Indes , avec  ordre  à l'Amiral  de  ne  rien  épargner  pour 
faire  un  Etabliffement  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; mais  lorsqu’on  apprit  Uolhn!* 
que  les  habitans  étoient  de  cruels  Cannibales,  le  courage  manqua  aux  Por-  dois  mt 
tugais;  tous  leurs  exploits  fe  bornèrent  à dcfcendre  dans  l’Ifle  de  Robben,  Cap  ïfc. 
pour  y faire  aiguade.  Une  caverne  leur  fervit  à le  mettre  à couvert  des  - 
vents  impétueux  ; elle  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Portugal.  Quelque 
tems  après,  François  <T A'untida , Viceroi  des  Indes,  faifant  voile  pourl'Eu-  . 
ropc  vint  à la  hauteur  du  Cap , & envoya  quelques  hommes  de  fon  équipage 
pour  acheter  du  bétail  ; mais  les  Hottentots  repoufierent  ces  nouveaux  dé- 
barqués , & les  obligeront  de  regagner  leurs  Vaifleaux.  Le  Viceroi  Iui-mè  • 
tne,  bien-qu’âgé  de  foixante-dix  ans,  voulut  faire  une  nouvelle  tentative 
avec  un  plus  grand  nombre  de  foldats , mais  il  reçut  à la  gorge  une  fléché 
empoifonnée  qui  le  tua , foixante  • quinze  hommes  de  fa  fuite  relièrent  fur  la 
place,  les  autres  cherchèrent  leur  falut  dans  la  fuite  & regagnèrent  leur  Flot- 
te ; outrés  de  la  perte  qu’ils  venoient  de  faire , ils  réfolurent  d’en  prendre 
une  vengeance  éclatante.  Deux  ou  trôis  années  après,  ils  trouvèrent  le 
moyen  de  tromper  les  Hottentots,  en  profitant  de  la  paflion  qu’ils  ont  pour 
le  léton.  Ils  mirent  à terre  un  gros  canon  de  fonte , fous  prétexte  de  leur 
en  faire  un  prélent.  Us  avoient  eu  foin  auparavant  de  le  charger  d’une  gran- 
de quantité  de  groffes  balles,  & d’attacher  au  bout  de  devant  deux  longues 
cordes,  qui  fervoient  à le  tirer.  Les  Hottentots , charmés  d’un  prêtent  ft 
çonfidérable , vouloient  tous  avoir  le  plail^r  d’aider  à traîner  un  métal  li  pré- 
cieux. Lorfque  bon  nombre  d’entre  eux , rangés  en  file  devant  la  bouche 
du  canon,  le  long  des  deux  cordes  dont  les  Portugais  avoient  eu  foin  de 
leur  montrer  l'ufage,  étoient  prêts  à l’emmener,  tout  d’un  coup  on  y mit 
le  feu.  Le  carnage  fut  très- grand,  & l’épouvante  inconcevable.  Ceux  qui 
n’eurent  aucun  mal,  furent  li  effrayés,  que  prenant  la  fuite  ils  portèrent  la 
conllernation  & l’effroi  dans  le  Pays , fans  penfer  feulement  à empêcher 
l’embarquement  des  Portugais. 

• Depuis  ce  tcms-là , il  ne  paroît  pas  qu’aucun  Européen  ait  mouillé  au  Cap  Hbr» 
julqu’à  l’an  1600,  que  les  Vaifleaux  de  la  -Compagnie  des  Indes  Orienta  ■and0'» 
ks  de  Hollande  commencèrent  à y toucher.  Pendant  plufleurs  années  ils 
fe  contentèrent  d’y  relâcher  en  allant  aux  Indes  & en  revenant , pour 
acheter  des  profitions.  Ils  y.  bâtirent  à- la- vérité  un  petit  Fort  , dont 
on  voit  encore  les  ruines  ; mais  ce  n’étoit  que  pour  s’y  mettre  à cou-  . 
vert  de  toute  infulte,  avec  leurs  rafraîchi ffemens , jufquà  ce  qu'ils  puf- 
fent  fe  rembarquer.  Ils  firent  aufli  alors  un  autre  uiage  du  Cap.  Chaque 
Capitaine , à fon  départ  de  Hollande  , avoir  foin  de  fe  pourvoir  d’une 
pierre  quarrée,  fur  laquelle  il  faifoit  graver  fon  nom,  le  nom  du  Vaif- 
feau,  celui  de  fes  principaux  Officiers,  le  jour  de  fon  arrivée  & celui  • 
de  fon  départ.  Cette  pierre  étoit  mile  en  terre  dans  nn  endroit  mar- 
qué hors  du  Fort,  & au  deffous  on  moncoit  une  boëte  d’étain  cache- 
tée, remplie  de  Lettres  pour  l’Europe,  que  prenoit  lé  premier  Vaiffeau 
qui  y retournoit  en  venant  des  Indes,  & qui  palfoit.au  Cap. 

En  iéyS,  les  Vaifleaux  de  la  Compagnie  s’y  étant  arrêtés  félon  laVanRTe- 
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Section  coutume,  Jean  van  Ricbeck , qui  fervoit  en  qualité  de  Chirurgien  s’ap- 
perçut  facilement  de  quel  avantage  il  feroit  pour  le  Commerce  des  Hol- 
mmL  landols  d>  faire  un  Etabliflement.  Il  vit  que  le  Pays  étoit  couvert  dune 
Hoilan-  immenfe  quantité  de  beftiaux , que  le  terroir  étoit  capable  des  meilleu- 
rs au  res  productions;  que  les  habitans  n etoient  pas  aufli-  làuvagcs  qu’on  les 
Cap  &c.  dépeignoit,  que  les  ports  étoient  commodes,  & qu’on  pouvoir  facile- 
fe  ày faire  ment  *es  perfeélionner. 

U nLtablif.  Il  dre  fia  un  projet;  de  retour  en  Hollande  il  le  communiqua  aux  Direc- 
fevucnt.  teurs  de  la  Compagnie,  qui  le  goûtèrent,  & réfolurent  que  fans  perdre  de 
Floue  en-  tcms  on  tenteroit  l’Etabliflément  propofé.  Dans  ce  deffein  on  équippa  qua- 
mfJZT  tre  ,Yaiffeaux  qu'on  chargea  de  toutes  les  chofes  néceffaires  pour  une  ex- 
un_  pédition  de  cette  nature.  Van  Riebeek  fut  fait  Amiral  de  cette  petite  Flotte 
& Gouverneur  du  Cap , avec  plein  pouvoir,  quand  il  feroit  arrivé , de  ré- 
gler toutes  chofes  pour  l’Etablilfement  comme  il  le  jugerait  à-propos. 

Van  Riebeek  arriva  heureufement  au  Cap.  Il  chercha  d’abord  à fe  con- 
cilier la  bienveillance  des  habitans , en  leur  faifant  quelques  préfens  de  quin- 
quaillerie,  de  tabac,  d’eau-de-vie  &c.  Les  Hottentots  furent  fi  charmés 
de  cette générofité,  qu’ils  firent  bientôt  un  Traité  avec  lui,  par  lequel  les 
Hollandois  s’engagèrent  à fournir  une  certaine  quantité  de  quinquaillerie  & 
d’autres  marchandées , qui  pouvoient  monte/  à environ  cinquante-mille  flo- 
rins, moyennant  quoi  ils  auraient  pleine  liberté  de  s’établir  au  Cap.  Les 
conditions  furent  inceflamment  exécutées , & en  conféquence  les  Hoilan* 
dois  fe  mirent  en  pofleflion  du  Cap  qui  leur  fut  livré  avec  de  grandes  cé- 
rémonies. Le  Gouverneur  éleva  «tn  Fort  quarré , dans  l’enceinte  duquel  il 
bâtit  des  maifonS,  des  magazins  & un  Hôpital  pour  les  malades.  Iis  y ajou- 
ta enfuite  quelques  ouvrages  extérieurs,  pour  fe  mettre  à couvert  des  atta- 
ques des  Européens. 

Cet  Etabliflement  eut  un  tel  fuccès,  que  les  Directeurs  firent  publier  une 
efpece  de  Proclamation , par  laquelle  ils  invitoient  d’aller  s’établir  au  Cap  ; 
comme  les  conditions  étoient  fort  avantageufes.il  y alla  un  grand  nombre  de 
Colons.  L’Etabliflemcnt  devint  confidérablc  par  les  nouveaux  habitans  qui  ar- 
rivoient , & ils  furent  obligés  de  s’étendre  le  long  des  côtes.  Aujourd’hui 
ils  font  divifés  en  quatre  diitricîs.  Le  premier  cft  celui  du  Cap , c’e(l-là  où 
le  Fort  & la  Ville  font  fitués.  Le  fécond  s’appelle  Stcllcnbofch,  le  troifieme 
Diakcnjicin , & le  quatrième  IVaweren.  L3  Compagnie  a acheté  outre  cela 
tout  ce  Canton  appellée  Terre  de  Natal , deftiné  à recevoir  des  Colonies  fu- 
tures ; elle  en  a donné  en  quinquailleries , marchandées  & uftenfiles  la  va- 
leur de  trente-mille  florins.  Par  cette  addition , ce  Gouvernement  elt  de- 
venu fort  étendu  & trés-confidérable. 

Guerres  Les  Hollandois  avoient  divifé  les  terres  qu’ils  avoient  achetées  & jettélcs 
mrre  les  fondemens  de  leurs  Forts , lorfque  les  Hunjemans  ou  Gorinchaiquas  , avec 
^“"’^kfqadsilsavoirat  traité,  fe  repentant  du  marché  & de  la  vente,  conçu- 
liollan-  rent  de  lajaloufie  des  travaux  de  leurs  nouveaux  hôtes  & s’oppoferent  à 
dois.  leur  établiffement.  _ Ils  appelèrent  même  à leur  fecours  toutes  les  autres 
Nations  des  Hottentots,  & s’étant  réunis  ik  firent  la  guerre  à ceux  qu’ils 
venoient  de  recevoir.  Mais  les  Hollandois  fe  défendirent  fi  bien,  & firent 
en  différentes  rencontres  un  fi  grand  carnage  de  leurs  ennemis,  que  la  ter- 
reur 
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leur  de  leurs  armes  fe  répandant  chez  tous  les  Hottentots,  ceux-ci  fe  virent  Sectio» 
enfin  obligés  de  demander  la  paix,  & elle  fe  conclut  aux  conditions fuivan-  *I- 
tes.  Non  feulement  le  premier  Traité  fut  ratifié, mais  de  plus  on  ltipulaque 
les  terres  que  les  confédérés  n’occupoient  pas  a cruellement , appartiendraient  hoIU»- 
déformais  aux  Hollandois,  avec  cette  feule  claufe,  que  les  naturels  du  Pays  dois  au 
auroient  la  liberté  de  s’établir  où  ils  voudraient,  pourvuque  ce  ce  fût  dans  CaPG’f- 
des  lieux  que  les  Hollandois  eux  - mêmes  laifTeroient  incultes.  On  conclut  " 
en  même  tems  une  alliance  offenfive  & défenfive  entre  les  Hollandois  & 
tous  les  Hottentots  voifins  du  Cap,  par  laquelle  ils  s’engageoient  à fe  défen- 
dre mutuellement , & à fe  fecourir  les  uns  les  autres  contre  tous  leurs  ennemis. 

Ces  Traités, qui  n’ont  été  faits  que  de  bouche,  ont  été  religicufemeHt  ob- 
fervés  de  part  & d’autre  jufqu’à-préfent.  Les  Gouverneurs  du  Cap,  fuivant 
les  inftxu&ions  de  leurs  Commettans , entretiennent  avec  tout  le  foin  poffi- 
ble  l’amitié  de  ces  Alliés.  Les  Chefs  des  Nations  Houentotes , de  leur 
côté,  viennent  fouvent  au  Cap  avec  des  préfens,  pour  renouvellcr  l’allian- 
ce & l’amitié  (a). 

En  1659  il  s’alluma  encore  une  furieufe  guerre  entre  les  Gunjcmans,  affi- 
liés de  Gorachoquas,  & les  Hollandois,  qui  en  fouffrirent  beaucoup,  par- 
ceque  les  Hottentots  ne  faifoient  leurs  attaques  que  dans  des  tems  humides 
& pluvieux  à caufe  des  armes  à feu.  Parmi  les  Hottentots  il  s’en  trouva 
deux , qui  parurent  les  plus  animés  & les  plus  réfolus  , l’un  portoit  le  nom 
de  Doman , que  les  Hollandois  lui  avoient  donné  ; il  avoit  demeuré  quatre 
ou  cinq  ans  à Batavia , & quelque  tems  au  Cap , habillé  à l’Européenne  ; é- 
tant  allé  rejoindre  fes  compatriotes , parfaitement  inflruit  des  coutumes  des 
Européens , il  fe  mit  à leur  tête  avec  un  autre  nommé  Garabinga  ou  Nez- 
plat  ; mais  toutes  leurs  rufcs  & leurs  projets  pour  furprendre  les  Hollandois 
échouèrent.  Doman  avec  quatre  autres  Hottentots  eut  une  rencontre  fort 
vive  avec  cinq  Européens , oc  il  auroit  été  pris  s’il  ne  fe  fût  fauvé  en  traver- 
fant  une  riviere  à la  nage;  mais  un  de  fes  compagnons,  qui  s’appelloit  Ey- 
camma , ayant  été  blefle , & ayant  eu  la  jambe  caflee  fut  fait  prifonnier. 

On  le  traita  fort  honnêtement  & on  eut  grand  foin  de  fes  bleffiures  ; les  Hol- 
landois lui  demandèrent  par  quel  motif  les  Hottentots  leur  faifoient  la  guer- 
re , à quoi  le  Hottentot  répondit  d’un  ton  de  colere  : Qui  vous  a demandé  de 
défricher  nos  terres  if  de  fciner  du  bled  dans  nos  pâturages^  De  quel  droit  vous 
êtes-vous  emparé  de  f héritage  de  nos  peres,  d’un  Pays  qui  nous  appartient  de- 
puis un  tems  immémorial?  fous,  à qui  l'on  n'a  permis  de  prendre  terre  que  pour 
vous  rafraîchir  dans  votre  befoin,  vous  difpofez  de  nés  biens  en  Souverains , (f  nous 
défendez  tous  les  jours  tf  approcher  des  terres  qu'il  vous  plait  d'occuper,  fondriez - 
vous  être  traités  de-même  dans  votre  Pays?  Eycamma  mourut,  mais  avant  que 
de  mourir  il  déclara  qu’il  n’étoit  qu'un  fimple  particulier.  Cependant  les 
Hollandois  envoyèrent,  par  fon  confeil , quatre  Députés  pour  propofer  une 
conférence  aux  Hottentots,  & pour  engager  leur  Chef  à venir  au  Fort.  Ce 
Chef,  qui  s’appelloit  Gegofoa,  étoit  extrêmement  gros  ,&  âgé  de  cent  ans; 
il  avoit  deux  fils  nommés  OJinghaicanna  & Otegnoa  ; il  refufa  la  propofi- 
tion,  & la  guerre  continua  encore  près  d’un  an  avec  beaucoup  de  vigueur, 
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Sïcttoh  alors  un  heureux  incident  mit  fin  aux  ravages  & aux  maflacres  des  I lot- 
it. tentots  (a). 

EtabWTe-  Un  Hottentot,  nommé  Camcemoua , que  les  Hollandois  appelaient  H ont, 
JT].'  ki  homme  de  fens,  qui  parloit  Hollandois,  & un  peu d’Anglois  qu’il  avoit  ap- 
doîs  pris  à Bantam , s’étoit  fauvé  de  l’Ifie  de  Robben , où  il  avoit  été  prifon  • 

Cap  &e.  nier  trois  mois.  Ce  Hottentot  arriva  fans  être  attendu,  avec  Chorè , Chef 
— - des  Gorachouquas , ayant  une  fuite  de  cent  hommes  ; ils  préfenterent  aux 
Hollandois  treize  pièces  de  bétail  graflès  pour  gage  & ligne  d'amitié,  & 
leur  offrirent  de  leur  céder  les  rerres  qui  étoient  trois  lieues  autour  du  Cap, 
à condition  qu’ils  n'avanceroient  pas  plus  loin.  I^es  Hollandois , qui  defi- 
roient  ardemment  la  paix , acceptèrent  le  parti  avec  beaucoup  de  joie.  Aufli. 
tôt  que  le  Traité  eût  été  publié,  trois  ou  quatre-cens  Hottentots  accouru- 
rent au  Fort, les  Gorinchaiquas  fuivirent  cet  exemple;  Gogofoa  vint  à leur 
tête  & demanda  d’étre  compris  dans  le  Traité.  On  régala  bien  les  Hotten- 
tots , & leurs  Chefs  s’en  retournèrent  chez  eux  très-contens  de  l’accueil  <Se 
des  préfens  qu’on  leur  avoit  faits. 

La  Croix  , dans  le  détail  qu’il  fait  des  Nations  Hottentotes  dont  Kolbe  ne 
parle  point,  fait  mention  des  Brigondis , Peuple  fort  riche  en  troupeaux , con- 
nu feulement  des  Hollandois  par  le  rapport  des  Namaquas  & des  HaJJaquas , 
dans  le  Pays  defquels  les  Européens  n’ont  jamais  pénétré;  il  dit  qu’on  en  a vu 
feulement  trois,  qui  étoient  avec  le  Chef  des  Chainouquas  fur  la  côte  pour 
trafiquer  en  bétail.  Ces  Hottentots  font  Bergers  comme  les  autres , mais  ils 
cultivent  aufli  la  terre;  on  dit  qu’ils  font  fort  habiles  à prendre  les  lions, 
qu’ils  les  apprivoifent  & les  drellent  pour  s'en  fervir  à la  guerre  ; que  dans 
la  chaleur  du  combat  ils  les  lâchent  fur  leurs  ennemis,  qu'ils  mettent  ainfi  ai- 
fément  en  déroute.  Revenons  aux  Etabliffemens  des  Hollandois. 

Co'mie  du  Us  s’étendirent  bientôt  au-delà  de  la  vallée  de  la  Table,  achetèrent  quan- 
Cip.  tiré  de  bétail  des  Hottentots , & éleverent  près  de  la  rivière  de  Sel  un  Fort 
de  bois , où  ils  entretenoient  des  Gardes  pour  empêcher  leurs  troupeaux 
de  s’écarter  & de  fe  mêler  avec  ceux  des  Hottentots.  Près  de  ce  Fort  ils 
conflruifirent  une  valte  étable,  qui  pouvoit  tenir  cent- cinquante  Cavaliers, 
prêts  à courir  après  lesllottentots  qui  auraient  enlevé  quelque  piece  de  bé- 
tail. Après  que  la  Colonie  fe  fut  étendue  le  long  de  la  riviere  de  Sel  & qu’el- 
le eut  pénétré  plus  avant  dans  les  terres,  ce  Fort  devenu  inutile  fut  bientôt 
abandonné , & tomba  enfin  en  ruine.  L’étable  ne  fert  plus  que  pour  loger 
des  criminels  relégués  au  Cap  par  le  Général  Hollandois  des  Indes.  Kolbe 
rapporte , que  de  fon  tems  il  y a eu  quelques  Princes  Indiens , qui , pour  a- 
voir  déplû  au  Gouvernement  de  Batavia , y avoient  été  envoyés  pour  cinq 
ans,  & que  ces  Princes  infortunés  étoient  obligés  de  gagner  leur  vie  par  le 
travail  de  leurs  mains. 

Le  Gouverneur  Simon  vanâer  Stol  avoit  entrepris  de  creufer  depuis  la  ri- 
viere de  Sel  jufqu’à  la  fauffe  Baye  un  canal  affez  large  & allez  profond  pour 
y faire  palier  deux  Vaiffeaux  de  front.  L’ouvrage  étoit  déjà  avancé , & il 
fubfilte  même  encore  aujourd’hui  fous  le  nom  de  la  nouvelle  riviere  de  Sel; 
mais  s’appereevant  que  les  vents  de  Sud-EIt  & de  Nord-Ouèft  rempliraient 
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bientôt  de  fable  Ton  canal , il  abandonna  ce  deffein.  Sbctioh 

Ce  fl  dans  la  Vallée  de  la  Table  qu’eft  fituée  la  Ville  du  Cap  , & la  belle  II- 
ForterefTe,  appellées  l’une  & l’autre  hmnc-Efpirance.  Le  Fort  qu’avoit  fait 
conftruire  van  Riibcek  a fubfifté  jufqu’à  ce  que  M.  Bax  a été  Gouverneur  Hollaiï- 
du  Cap.  Comme  alors  il  s’y  rendoit  un  grand  nombre  de  nouveaux  habitans , & dois  au 
que  le  Commerce  y augmentoit  de  jour  en  jour,  M.  Bax  trouva  que  les  CaP (s r. 
magazins  du  Fort  étoient  trop  petits  pour  recevoir  les  marchandiles.  Il  ju-  Arjvy(vj1" 
gea  néceflaire  d’augmenter  la  garnilbn  pour  fe  mettre  à couvert  des  atta-  Fort. 
ques  de  quelque  autre  Puiffance  de  l’Europe , mais  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  foldats  il  falloir  nécelfairement  un  autre  Fort.  Le  Gouverneur  pro- 
pofa  ces  raifons  aux  Direfteurs  de  la  Compagnie;  ils  les  approuveront,  & 
il  reçut  plein  pouvoir  d’élever  un  nouveau  Fort,  en  tel  endroit,  fur  tel  plan 
& de  la  maniéré  dont  il  le  jugeroit  à-propos.  Au  bout  de  trois  ans  M.  Bax 
éleva  un  Fort,  beau, grand  & commode.  Le  Gouverneur  Adrien  vander Stel 
y a fait  plufieurs  augmentations  dans  la  fuite,enfortequ’aujourd‘hui  c’eft  un 
bâtiment  folide  & durable,  fort  fpacieux,  & pourvu  de  tout  ce  qui  eft  né- 
ceffaire  & utile  à une  garnifon.  Il  couvre  parfaitement  le  port,  & eft  en 
même  tems  d’une  admirable  défenfe  du  côté  de  la  terre.  Le  Gouverneur  & 
les  principaux  Officiers  de  la  Compagnie  y ont  de  beaux  & fpacieux  loge- 
mens , & les  magazins  font  beaux , grands  & commodes. 

La  Ville  du  Cap  eft  grande  & régulièrement  bâtie,  fes  rues  font  larges,  LafîlkJu 
& elle  contient  plus  de  deux-cens  belles  maifons.  La  plupart  de  ces  maifons  C*P- 
font  fpacieufes  & bâties  de  pierres  de  taille  ; elles  ont  une  grande  cour  fur  le 
devant , & de  beaux  jardins  fur  le  derrière.  Plufieurs  ne  font  que  d’un  éta- 
ge, & il  n’y  en  a point  qui  en  ait  plus  de  deux.  La  ville  eft  abondamment 
fournie  d’eau  par  une  riviere  qui  vient  de  la  montagne  de  la  T able , & fait 
tourner  un  moulin  au  bas  ; elle  tombe  par  des  tuyaux  dans  un  quarré , delà 
pafle  entre  la  Ville  & la  ForterefTe  & va  fe  jetter  dans  la  mer.  Le  Corps  de 
la  Bourgeoifie  du  Cap  pofTede  fur  la  riviere  de  Sel  plufieurs  beaux  jardins 
& de  riches  vignobles,  & à quelque  diftance  de  la  ville  d’autres  jardins,  qu’il 
afferme  & dont  il  tire  quinze- cens  florins  par  an.  On  encourage  extrême- 
ment ceux  qui  bâtiffent  près  de  la  ville  &à  la  campagne  ; la  Compagniedon- 
ne  gratis  le  terrein  néceflaire  pour  les  maifons , les  cours  & les  jardins. 

Lorfque  les  maifons  ont  pafle  à une  fécondé  main , elles  font  chargées  d’une 
rente  foncière , qui  varie  fuivant  qu’elles  font  neuves  ou  vieilles  au  tems 

3u’on  les  vend.  Si  elles  ont  été  vendues  neuves,  elles  doivent  une  rente  du 
meme  ou  du  vingtième  denier  de  ce  qu’on  croit  qu’elles  feront  louées  ; fi 
elles  font  vieilles , elles  en  payent  le  quarantième  denier.  Il  y a des  Infpec- 
teurs  fur  les  cheminées  pour  prévenir  le  feu , & il  eft  défendu  aux  Mate- 
lots & aux  Hottentots  de  fumer  dans  les  rues. 

Le  Gouvernement  du  Cap  & de  ce  qui  en  dépend  eft  entre  les  mains  de  Comin*. 
huit  Corps,  établis  par  M.  Ricbeek  & par  fes  fucceffeurs,  le  Grand- Con-”ww-  - 
feil,  le  College  de  Juftice,  la  Cour  de  Juftice  inférieure,  la  Cour  des  Ma- 
riages, la  Chambre  des  Orphelins,  la  Chambre  Eccléfiaftique , le  Confeil  de 
la  Bourgeoifie , & le  Confeil  de  la  Milice. 

Le  Grand- Confeil  eft  compofé  du  Gouverneur,  qui  y préfide,&  y a deux  Cra*i-' 
voix , & de  huit  des  principaux  Officiers  qui  font  au  fervice  de  la  Com-  CmfeO. 
pagnie.  Ce  Confeil  de  Police  a le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec 
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Secttow  les  Hottentots , & de  régler  tout  ce  qui  regarde  le  Commerce , la  Naviga- 
II.  tion,  la  fftreté  & les  intérêts  du  Comptoir.  Il  repréfente  en  quelque  manie- 
re  les  Etats-Généraux  & la  Compagnie;  il  a correfpondance  avec  les  Direc* 
Holhn-1  teurs  en  Hollande , avec  le  Gouvernement  à Batavia , & avec  celui  de  Cey- 
dnis  a*  Ion.  Tout  ce  qui  s’y  parte , toutes  les  Lettres  qu’il  reçoit , toutes  les  copies 
Cap  (fe.  de  celles  qu’il  écrit , font  fidèlement  confervées  par  le  Secrétaire.  La  gar- 

nifon  du  Fort  rend  les  honneurs  militaires  à chacun  des  Membres  de  ce 

Confeil,  toutes  les  fois  qu’ils  entrent  ou  qu’ils  fortent. 

Courdeju - La  Cour  ou  le  College  de  JuJlice  eft  prefque  toujours  comporté  des  mêmes 

ftice.  membres  qui  forment  le  Grand  - Confeil.  Il  connoît  & juge  de  toutes  les  af- 
faires importantes  foit  civiles  foit  criminelles.  Quand  une  des  Parties  eft  un 
Européen  qui  n’eft  pas  au  fervice  de  la  Compagnie,  les  trois  Bourguemaî- 
tres  régens  du  Cap , choifis  toutes  les  années  parmi  ceux  qui  ne  font  pas 
ferviteurs  de  la  Compagnie,  ont  entrée  dans  ce  Confeil, pour  prévenirtou- 
te  partialité.  On  peut  appeller  de  cette  Cour  à la  Cour  fuprême  de  Jufti- 
ce  de  Batavia,  ou  à la  Cour  fuprême  de  Juftice  de  Hollande.  La  Partie  qui 
veut  appeller  doit  mettre  en  dépôt  entre  les  mains  de  la  Cour  du  Cap  cent 
florins,  qui  doivent  refter  féqueftrés  jufqu’à  la  fin  du  procès,  pour  être 
alors  remis  à l’ Appellant  fi  la  feotence  eft  révoquée , & au  Répondant  fi 
elle  eft  confirmée. 

Cour  infé-  La  Cour  inferieure  du  JuJlice  dépend  de  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
rieur»  de  On  réglé  dans  ce  Tribunal  de  petits  différends,  des  batteries,  de  moindres 
JuJlice.  fautes  t des  dettes  qui  ne  partent  pas  cent  écus.  Il  a pour  Préfident  un  mem- 
bre du  Grand- Confeil , qui  eft  obligé  de  rendre  compte  au  Confeil  fupérieur 
de  tout  ce  qui  fe  parte  dans  cette  Chambre.  Il  y a outre  cela  trois  Bour- 
geois , & quatre  Serviteurs  immédiats  de  la  Compagnie.  Un  des  Bourgeois 
eft  toujours  Vice-Préfident , & un  des  Serviteurs  Secrétaire.  On  change 
tous  les  deux  ans  les  membres  qui  comportent  ce  Corps , & c’eft  le  Grand- 
Confeil  qui  en  choifit  de  nouveaux  ; mais  on  a toujours  foin  de  retenir  deux 
ou  trois  des  anciens  membres,  qui  puiffent  indiquer  aux  nouveaux  la  ma- 
niéré de  procéder  dans  les  affaires , & de  finir  celles  qui  font  déjà  enta- 
mées. On  garde  dans  ces  deux  Cours  de  Juftice  regiftre  & copie  de  toutes 
les  procédures , & de  toutes  les  fentences  que  le  Grand  - Confeil  envoyé  de 
tems  en  tems  en  Hollande  aux  Dircfteurs  de  la  Compagnie. 

Ceur  des'  ^a  Cour  des  Mariages  examine  la  légitimité  des  contrats  de  mariage , & 
Mariages,  expédie  une  permiflion  aux  Pafteurs  de  publier  les  bans.  Avant  que  les  Par- 
ties contraêlantes  fe  préfentent  devant  cette  Cour,  elles  doivent  paroître 

Siremierement  devant  le  Gouverneur  pour  demander  fon  confentement.  11 
eur  donne  enfuite  un  ordre  par  écrit,  adreffé  à la  Cour  des  mariages,  afin 
qu’elle  farte  enquête , l'arturant  que  de  fon  côté  il  approuve  le  mariage , à 
condition  qu’il  n’y  ait  point  de  raifon  qui  s’y  oppofe. 

Chanhre  La  Chambre  des  Orphelins  eft  comportée  de  fept  perfonnes;  d'un  Préfi- 
iks  Orpbe - dent , qui  eft  toujours  le  Vice-Préfident  du  Grand-Confeil , de  trois  Servi- 
Um.  teurs  de  la  Compagnie , & de  trois  Bourgeois , qui  font  changés  tous  les 
deux  ans.  Le  Vice-Préfident  de  cette  Chambre  eft  -ordinairement  un  des 
Bourgeois.  Le  Secrétaire  eft  toujours  un  Serviteur  de  la  Compagnie.  11  doit 
prendre  minute  de  toutes  les  procédures  de  la  Cour , & tenir  regiftre  de 
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tout  ce  qui  s’y  pafle.  II  a dixhuit  florins  par  mois,  outre  quelques  petits  Sectto» 
bénéfices.  Un  Orphelin  ne  peut  point  fe  marier  avant  l'âge  de  vingt -cinq  H. 
ans , fans  le  confentement  de  cette  Chambre. 

La  Chambre  Ecclifiajliquc  doit  veiller  fur  les  Eglifes  du  Cap;  elle  eftcom-u0iian- 
pofée  des  Pafleurs,  des  Anciens  & des  Diacres  de  chacune  des  trois  Pa-dois  au 
roifles.  & elle  décide  en  dernier  rcflbrt  non  feulement  des  affaires  tempo-  CapfiPr.  , 
relies  des  trois  Eglifes,  mais  encore  elle  réglé  les  cérémonies  du  Culte  pu- 
blic.  Le  furplus  des  aumônes  eft  employé  ou  à réparer  les  Eglifes , ou  à EccitfiaflU 
entretenir  les  Ecoles.  Toutes  les  affaires  & les  réfolutions  de  cette  Aflem-  ?<"• 
blée  font  foigneufement  enregiftrées,  & on  permet  à chacun  de  lire  ces 
Aéles.  Il  y a outre  ce  Synode , un  Confiftoire  qui  s’aflemblc  de  tems  en 
tems  dans  chaque  Paroifle.  Cette  Affemblée  efl  compofée  de  huit  perfon- 
»es  ; d’un  Notable  de  la  Paroifle , du  Pafteur,  des  deux  Anciens  & des  quatre 
Diacres.  Quatre  de  ces  membres  font  tirés  du  Corps  des  Bourgeois , & qua- 
tre font  pris  d’entre  les  Serviteurs  de  la  Compagnie  ; le  Pafleur  efl  toujours 
compté  au  nombre  de  ces  derniers. 

Lorfque  les  François  Réfugiés  vinrent  s’établir  au  Cap,  le  Gouverneur  Ctm/tilde 
Simon  vander  Stel  établit  dans  chaque  Colonie  du  Cap  un  Confeil  de  Bout- 
gtoijic.  Tous  les  deux  ans  les  Bourgeois  qui  le  compofent  font  choifis  parle 
Grand- Confeil,  fur  les  Liftes  préparées  par  les  Bourgeois  de  chaque  Colo- 
nie. Le  Confeil  de  la  Bourgeoifie  du  Cap  n’a  prefque  aucune  autorité , tout 
ce  qui  concerne  la  Colonie  étant  prefque  réglé  & déterminé  par  les  différens 
Confeils  dont  nous  avons  parlé.  La  fonétion  de  cette  Chambre  efl  de  con- 
fulter  enfemble  fur  les  intérêts  communs  des  Bourgeois,  & de  propofer  les 
matières  difeutées  au  Grand-Confeil.  Ce  font  aufli  eux  qui  colleéfent  les  im- 
pôts mis  par  le  Grand-Confeil  fur  les  Bourgeois.  A-la-vérité  les  trois  Bour- 
guemaîtres  régens  ont  beaucoup  d'influence , puifqu’ils  ont  fouvent  entrée 
dans  le  College  de  Juftice,  aufli  font-ils  fort  refpeélés.  Le  Confeil  de  Bour- 
geoifie dans  les  deux  autres  Colonies  a beaucoup  plus  d’autorité  & d’influen- 
ce dans  les  affaires.  Le  Land- Drojl,  ou  Lieutenant  de  chaque  Colonie,  préfi- 
de  dans  le  Confeil , on  y réglé  les  dettes  qui  ne  vont  pas  au  - delà  de  cent- 
cinquante  florins;  on  y examine  & punit  la  plupart  des  crimes  commis  dans 
la  jurifdiéiion  de  la  Colonie. 

Dans  le  tems  que  les  Réfugiés  François  arrivèrent  au  Cap,  le  Gouver-  chambra 
neur  Simon  vamler  Stel  leva  quelques  Compagnies  d’infanterie  & de  Cavale-  Militât- 
rie,  & établit  deux  Chambres  Militaires  pour  les  diriger.  11  y a dix  Commis rts- 
à chacune  de  ces  Chambres , & un  Secrétaire.  Le  Préfident  de  celle  du  Cap 
efl  toujours  un  membre  du  Grand-Confeil  ; les  autres  membres  font  les  prin- 
cipaux Officiers  Militaires.  Le  Land-Drofl  préfide  dans  la  Chambre  Militaire 
de  Stellenbofch , qui  efl  compofée  de  neuf  des  principaux  Officiers  des 
troupes  que  l’on  tient  dans  les  deux  Colonies  de  Stellenbofch  & de  Dra- 
kenftein.  Les  troupes,  dont  on  fait  tous  les  ans  la  .revue , fervent  àpour- 
fuivre  les  Efclaves  fugitifs , & à veiller  contre  les  entreprifes  des  Hot- 
tentots. 

Les  trois  Montagnes  qui  forment  la  Vallée  de  la  Table  font  celle  de 
la  Talle, celle  du  Lion  Si  celle  du  Vent  ou  du  Diable.  La  première  a mille-  delai». 
huit-cens -cinquante-fept pieds  de  hauteur:  les  Portugais  l’appellent  Tovoa^' 
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Sicrion  de  Cabo.  Le  centre  de  la  vallée  regarde  du  côté  du  Sud , & s’étend  un  peu 
u-  au  Sud-Oued.  Au  Commet  on  trouve  quantité  de  fources  pures.  Si  on  l’e- 
nwJa  xam'ne  a quelque  dilbnce  il  paraît  uni  & plat  & relTemble  à une  table , ce 
Hollan-  qui  n’empéche  pas  que  de  près  il  ne  Toit  rabotteux  & inégal  ; de  loinlamon- 
dois  au  tagne  paroît  flérile  & nue , mais  de  près  on  y découvre  des  arbres  & de 
Cap  Sfc.  beaux  pâturages.  Au  milieu  de  la'  montagne  il  y a une  ouverture,  dans  la- 
r quelle  croillcnt  quantité  de  beaux  arbres.  C’efl-là  que  viennent  fe  réunir  di- 

vers courans  d’eaux , qui  defeendent  des  lieux  plus  élevés:  fans -doute  que 
ce  vafte  creux  efl  formé  par  ces  divers  ruifleaux , qui  fe  précipitant  avec 
rapidité  entraînent  beaucoup  de  terre  dans  les  vallées.  Sur  cette  montagne 
on  trouve  deux  grottes  ou  cavernes , dont  l’une  porte  le  nom  d’Enfer , & 
l’autre  celui  de  Paradis.  C’eft  entre  ces  grottes  qu’on  a découvert  une  mine 
d’argent  : les  échantillons  en  furent  envoyés  en  Hollande , mais  on  n’en  tira 
pas  une  allez  grande  quantité  d’argent  pour  engager  la  Compagnie  à y fai- 
re travailler,  ainfi  on  l’a  négligée.  Depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’à 
celui  de  Mars , Couvent  même  pendant  le  relie  de  l’année , il  paroît  fur  le 
fommet  de  la  montagne  un  nuage  blanc , duquel  fort  comme  d’une  efpece 
de  foullet  un  vent  furieux  de  Sud-Efl,  qui  ébranle  les  édifices,  fubmerge 
les  VaifTeaux  qui  font  à l’ancre , & qui  allez  Couvent  caufe  de  grands  dom- 
mages aux  bleds  & aux  arbres.  Aulîitôt  que  les  Matelots  apperçoivent  ce 
nuage,  ils  crient,  la  table  ejl  couverte , il  faut  fe  préparer  à forage  , & ef- 
feélivement  ils  travaillent  en  diligence  à fe  parer  (a). 

Montagne  La  Montagne  du  Lion  elt  féparée  de  la  première  par  une  vallée  profonde 
station.  & allez  étroite,  que  les  Ilollandois  appellent  Kloof.  Elle  regarde  le  milieu 
de  la  montagne  de  la  Table  à l’Ouè'll,  & s’étend  du  côté  du  Nord;  elle  cil 
contiguë  à la  mer.  Il  y a dans  la  vallée  une  hutte  deftinée  à loger  deux 
fentinelles,  qui  donnent  avis  au  Gouverneur  de  tous  les  VuilTeaux  qu’ils  dé- 
couvrent. Du  haut  de  la  montagne , qui  de  ce  côté-là  efl  fi  efearpée  qu’on 
y monte  par  une  échelle  de  corde,  on  apperçoit  à la  dillance  de  douze  heuts 
les  plus  petits  Navires.  Aulîitôt  que  celui  qui  efl  en  fentinelle  au  fommet, 
découvre  en  mer  quelque  Bâtiment,  il  donne  un  lignai  à fon  camarade  qui 
efl  au  bas , qui  part  alors  fans  délai  pour  le  Cap.  Cependant  celui  qui  cil  en 
fentinelle,  tire  un  coup  d’un  canon  qui  efl  placé  là  exprès,  & arbore  le 
Pavillon  des  Etats;  s’il  découvre  plus  d’un  Vaifieau,  il  tire  au’îi  plus  de 
coups,  & autant  qu’il  en  apperçoit.  Parce  moyen  les  divers  Officiers  du  Cap 
font  préparés  à recevoir  le  Navire  qui  approche  (b). 

Lorfque  les  fentinelles  recounoiflènt  que  ce  font  desVailfeauxdela  Com- 
pagnie qui  font  voile  aux  Indes , ils  plantent  le  Pavillon  de  la  République 
ou  du  Prince.  Mais  fi  ce  font  des  Vailfeaux  qui  viennent  des  Indes,  on 
plante  deux  pavillons,  qui  ne  font  pas  faits  comme  ceux  dont  on  vient  de 
parler.  Les  Directeurs  de  la.  Compagnie  en  Hollande  les  changent  toutes 
les  années , & en  envoyent  au  Gouverneur  du  Cap , qui  a foin  d’en  faire  tenir 
des  modèles  exafts  & fideles  au  Général  de  Batavia,  & celui-ci  à fon  tour 

en 
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en  fournit  aux  Capitaines  de  tous  les  Vaifleaux  à leur  départ  des  Indes.  Par  Szcnoi» 
ce  moyen , lorfque  ces  Capitaines  font  arrivés  à la  vue  de  la  montagne  du  n. 
Lion , ils  peuvent  voir , en  comparant  les  pavillons  qu’ils  y découvrent ,-  & baiiifc- 
les  modèles  qu’ils  en  ont,  fi  les  Hollandois  font  toujours  maîtres  du  Cap  ; <let 
car  s’ils  fe  trouvoient  différens,ou  qu’il  n’y  en  eût  point, ils  devroient  con-  llo°sa"‘ 
dure  que  le  Cap  a été  envahi  par  quelque  ennemi , & en  conféquencc  pren-  ca y&c. > 
dre  le  large  & fe  retirer  comme  ils  pourraient.  Dès  que  l’on  découvre  de  - ■» 

l’Ifle  de  Robben , qui  efl:  à l’embouchure  de  la  Baye  de  la  Table , un  Vai  fléau , 
de  quelque  Nation  qu’il  puifle  être , foit  qu’il  ne  falîe  que  palier,  foit  qu’il  veuil- 
le aborder , on  tire  un  coup  de  canon , & on  arbore  le  Pavillon  HoUandois. 

Un  peu  derrière  le  Kloof , il  y a un  très-beau  pâturage , & un  autre  der- 
rière la  montagne , où  les  habitans  du  voifinage  envoyent  en  commun  leurs 
troupeaux.  On  pourrait  y faire  une  belle  Plantation;  le  terroir  en  ell  très- 
fertile,  & les  environs  fournirent  des  fources  abondantes. 

Le  pied  de  la  montagne  qui  vient  aboutir  à la  mer , y forme  une  petite  Baye 
fur  laquelle  le  Gouverneur  Simon  vander  Stel  avoit  confirait  un  petit  Fort, 
où  il  avoit  mis  quatre  canons  & quelques  foldats , pour  empêcher  la  contre- 
bande & mettre  le  Cap  à couvert  de  toute  invafion.  Rien  ne  feroit  en  ef- 
fet plus  propre  à favorifer  les  defleins  des  ennemis,  que  les  brouillards  qui 
couvrent  ces  quartiers  dans  les  mois  de  Juin  & de  juillet;  dans  cette  faifon 
de  petits  Vaifleaux  pourraient  aifément  y prendre  terre  fans  être  apperçus. 

Adrien  vander  Stel,  fon  fils  & fon  fuccefleur , regardant  ces  précautions  com- 
me peu  ncceflaires,  trouva  à propos  de  faire  retirer  les  canons,  & depuis 
le  Fort  ell  tombé  en  ruine. 

La  Montagne  du  Vent,  ainfi  nommée  dans  tous  les  A fies  & Contrats,  Mortapt» 
& communément  la  montagne  du  Diable , s’étend  comme  celle  du  Lion  du  Venu 
le  long  de  la  mer;  elle  n’ell  ni  aufli  haute  ni  aufle  vafte  que  les  deux 
premières.  Il  y a de  très-bons  pâturages,  & du  fommet  on  a une  vue 
magnifique,  en  découvre  des  maifons  de  campagne,  des  jardins,  des  vi- 
gnobles, les  montagnes  du  Tigre  & lesDéferts  voifins  (a). 

Autour  de  la  ville  du  Cap  & dans  la  vallée  de  la  Table , il  y a quan-  Huit  rmi 
tité  de  beaux  jardins  & de  fuperbes  campagnes  bien  entretenues.  Le  Cf  N évei- 
llais rond  & la  Nouvelle  Terre  appartiennent  à la  Compagnie;  ce  font  de lt [irrt- 
beaux  jardins.  Dans  l’un  il  y a une  belle  maifon  entretenue  aux  dépens 
de  la  Compagnie  pour  le  plaifir  du  Gouverneur.  De  belles  fources  arro- 
fent  ces  beaux  lieux, & la  Compagnie  en  tire  un  bon  revenu.  On  a tranf-, 

?lanté  dans  ces  jardins  des  feps  d'Europe,  del’erfe  & de  plufieurs  autres - 
ays , avec  les  fruits  les  plus  ellimés , qui  y viennent  dans  la  derniere  per- 
fection. Au  deflous  du  nouveau  jardin  on  trouve  une  belle  campagne  qui  à 
caufe  de  fa  fertilité  a reçu  le  nom  de  Pain  & Vin.  La  fameule  braflerie , éta- 
blie par  Jacob  Louwtnz , qui  fe  tranfporta  au  Cap  aux  dépens  de  la  Com- 
pagnie, pour  y faire  de  la  biere  telle  qu’on  la  fait  à Deventer,  eft  abon- 
damment fournie  d’eaux.  Les  diverfes  fources  qui  fortent  du  côté  du  Sud- 
E(l  de  la  montagne  de  la  Table , fe  réunifiant  au  pied  forment  un  grand 
ruiiTeau,  qui  va  fe  jetter  dans  la  riviere  de  Sel. 
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Près  de  la  colline  du  Bois,  le  Gouverneur  Fonder  Stel  a fait  bâtir  une  fu- 
perbe  maifon  de  campagne , qu’il  appella  Conflantia  du  nom  de  fa  femme. 
Cette  maifon  a la  plus  belle  vue  qu’on  puiflë  defirer , entre  autres  fur  la 
vallée  de  la  Table.  Derrière  la  montagne  du  Bois  il  y a un  chemin  très- 
rude,  qui  paflc  par  des  montagnes  pierreufes  & conduit  à la  Baye  du 
Bois,  ainll  nommée  parcequ’elle  eft  bornée  par  un  grand  Bois , où  l’on 
n'en  coupe  qu’en  cas  de  ncceflité  , le  bois  étant  rare  & cher  au  Cap. 
Du  côté  de  la  faufle  Baye , la  Compagnie  pofledoit  autrefois  beaucoup 
de  terres,  où  elle  entretenoit  de  grands  troupeaux  , mais  elle  s’en  eft 
défaite,  auffi-bien  que  de  plufieurs  autres  maifons  & poflefltons  deftinées 
au  même  ufage.  Elle  trouve  mieux  fon  compte  à tirer  les  viandes  dont 
elle  a befoin,  de  quatre  boucheries  privilégiées.  C’elt  dans  ces  quartiers 
que  le  Gouverneur  Simon  vandcr  Stel  s’étoit  approprié  un  terrein  de  près 
de  trois  journées  de  tour , il  y avoit  fait  bâtir  diverfes  maifons  & une  poif- 
fonnerie  près  de  la  Baye  de  la  Chaux. 

Montagne*  Toutes  les  montagnes  voifines , de  l’Ouëft  à l’Eft , fe  nomment  les  Mon- 
•Tigres.  fggHgf  ljcs  Tigres , parceque  de  loin  elles  parodient  de  la  couleur  à peu  près 
de  la  peau  de  ces  animaux.  Elles  paflent  pour  les  plus  fertiles  du  Cap.  Tou- 
tes les  terres  font  bien  cultivées,  à l’exception  d’un  petit  morceau,  où  il  y 
a une  fource , qui  dans  la  faifon  feche  fournit  de  l’eau  aux  habitans , & par 
cette  raifon  la  Compagnie  ne  l’accorde  à perfonne.  Ces  montagnes  fervoient 
autrefois  de  retraite  aux  daims  , & on  prétend  qu’elles  doivent  leur  fertili- 
té à ces  animaux;  & c’eft  une  choie  remarquable , que  tous  les  lieux  que  ces 
animaux  fréquentent  font  fertiles.  Il  y a-là  plus  de  vingt  belles  maifons  de 
, campagne,  compofées  de  jardins,  de  vergers,  de  vignes  , de  champs,  de 

prairies  &c.  c’eft  fur  ces  montagnes  qu’on  voit  les  plus  nombreux  trou- 
peaux ; car  un  I Iollandois  qui  n’a  pas  une  centaine  de  bœufs , & cinq  ou  lîx 
fois  autant  de  brebis  ne  pane  pas  pour  aifé.  Il  y en  a qui  ont  jufqu’à  mille 
brebis  & deux  ou  trois-cens  bœufs.  Dans  les  commencemens  les  habitans  du 
Cap  tiroient  des  chevaux  de  Perfe;  ils  y ont  fi  fort  multiplié, qu’on  en  a vu 
donner  trois  beaux  & vigoureux  pour  dix-huit  efealins  de  Hollande. 

UttiMgnt  La  Montagne  des  Fâches,  fituée  au  Nord  de  celles  des  Tigres,  eft  à 
Jet  Va-  f)X  lieues  du  Cap , l’eau  y eft  encore  moins  abondante  & le  terroir  n’en 
che*.  pas  jj  beaucoup  près  fi  fertile  , auHi  n’y  a-t-il  pas  autant  d’habitans 

ni  de  beftiaux  à proportion. 

Montagne  La  Montagne  Bleue  eft  encore  plus  au  Nord , & à huit  lieues  du  Cap.  On 
Bleue.  juj  a donné  ce  nom , pareequ’ étant  vue  à une  certaine  difiance  en  mer , elle 
paroît  de  cette  couleur.  La  bonne  eau  y manque  aulîi , mais  le  terroir  y 
eft  fertile  ; on  y voit  beaucoup  de  cerfs  & d’éléphans , dont  les  peaux  fer- 
vent aux  habitans  à faire  un  bon  commerce. 

La  Colonie  du  Cap  eft  féparée  de  celle  de  Stellenbofch  par  des  fables  ; en 
1712  le  Grand-Confeil  en  étendit  les  limites  jufqu’à  la  Rivière  du  Banc  des 
moules.  Cette  riviere  n’eft  qu’un  torrent  formé  par  les  pluies,  qui  fe  réunif- 
iant vont  enfin  fe  jetter  dans  la  riviere  de  Sel.  La  fource  de  celle-ci  eft  au 
fommet  de  la  montagne  de  la  Table.  Dans  fon  cours  elle  reçoit  divers  ruif- 
feaux  & arrofe  de  fertiles  campagnes , & entre  autres  le  Jardin  de  la  Com- 
pagnie , appcllé  le  Bois  rond.  Les  eaux  de  cette  riviere  lont  claires  & très- 

pures. 
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pures.  Le  nom  de  Riviere  de  Sel  ne  lui  vient,  que  de  ce  que  l’eau  de  la  Sectkjb 
iner  s’y  mêlant  dans  fon  embouchure  lorfque  la  marée  eft  haute,  lui  don-  li- 
ne Un  gOÛt  falé.  Etablijfe - 

Les  Eaux  des  montagnes  de  la  Table,  du  Lion,  du  Vent , & des  Vallées 
voilines  différent  de  couleur  & de  goût,  il  y en  a de  chaudes  & de  froides,  dois  au 
de  pefantes  & de  légères.  Celles  qui  ont  leurs  fources  au  fommet  des  mon-  Cap  &c. 
tagnes,  font  prefque  toutes  très-belles  & très-claires;  & comme  dans  leur  ~~ — — 
cours  elles  paffent  fur  des  cailloux,  & fur  des  rochers  fouvent  efearpés,  ^'p.lîu 
elles  deviennent  toujours  plus  pures  & plus  faines  à mefure  qu’elles  s’éloi-  J:'t  ç"** 
gnent  de  leur  fouxee;  mais  celles  qui  forcent  du  côté  des  montagnes,  &qui 
ne  le  précipitent  pasainfi,  font  d'un  rouge  obfcur,  ou  de  la  couleur  de  la 
marcalîite  de  fer.  Telle  eft  l’eau  du  petit  ruiilcau,  qui  fortant  des  mon- 
tagnes de  pierre  paffe  au  travers  des  Vallées  du  Buffle  & du  Sable,  & va 
fe  décharger  dans  la  fauffe  Baye.  Il  y en  a auffl  plufieurs  dont  les  eaux  font 
noirâtres,  couleur  qu’elles  contractent  fur  les  terres  & fur  les  marais  où  el- 
les paffent.  On  trouve  un  miffeau  qui  traverfe  le  Scellenbofch  pour  fe  ren- 
dre dans  la  riviere  du  même  nom,  qui  eft  de  cette  couleur,  auffl-bien  qu’un 
autre  qui  vient  du  Nloddcrgat  fe  décharger  dans  la  même  riviere. 

Les  fources  que  fourniffent  les  rochers  & les  montagnes  confervent  en 
général  leur  douceur  fans  aucun  changement.  D’autres  perdent  la  douceur 
qu’elles  ont  à leur  fource , deviennent  fomaches  dans  leur  cours , & perdent 
en  même  tems  leur  limpidité.  On  en  voit  qui  perdant  leur  fluidité  fe  chan- 
gent en  fel.  Il  y a même  quelques  fources  qui  produifent  des  eaux  foma- 
ches, qui  cependant  peuvent  encore  fe  boire  & l’ont  affe-z  faines.  Les  mo> 
tagnes  & la  V allée  du  Tigre  fourniffent  beaucoup  de  fources  de  ce  genre. 

Les  eaux , qui  coulant  avec  rapidité  des  montagnes  paffent  par  des  lieux 
couverts  d’arbres,  dont  l’ombrage  empêche  les  rayons  du  Soleil  de  les  é- 
chiuffer,  font  extrêmement  fraîches,  & ne  perdent  cette  fraîcheur  .dans 
les  vaiffeaux  qu'avec  le  tems.  Le  Cap  fournit  auffl  des  eaux  chaudes,  & me- 
me brûlantes  ; il  y a deux  Bains  chauds  à trente  lieues  du  Cap. 

Les  eaux  du  Cap  en  général  paffent  pour  être  les  plus  faines  du  monde. 

Les  Chirurgiens  du  lieu  recommandent  à leurs  malades  d’en  boire , préfé- 
rablement au  vin  & à toute  autre  liqueur.  Tous  les  Vaiffeaux  Danois  qui 
viennent  des  Indes  ont  ordre  de  mouiller  au  Cap,  & d’y  remplir  un  grand 
tonneau  d’eau  pour  le  Roi , l’eau  du  Cap  étant  regardée  à la  Cour  de  Dane- 
marc , comme  la  plus  légère , la  plus  pure , la  plus  agréable  & la  plus  fair.e 
qu’il  y ait  au  Monde. 

Au  - delà  des  montagnes  de  pierre  il  y a plufieurs  fources  qui  arrofent 
les  environs.  Mander  6tc!  a trouvé  fur  ces  montagnes  une  très-belle  carrière , 
dont  les  pierres  valent  le  marbre,  & dont  on  fait  beaucoup  de  marches 
d’efcalier,  & des  carreaux  pour  parqueter  les  chambres. 

La  Colonie  de  Stclleubcfch  a été  fondée  fous  le  Gouvernement  & par  les  Cohrie  dt 
foins  de  .57  «en  \ an.hr  Ht  cl.  Ce  quartier,  couvert  d’arbres  & de  buiffons , Su-tien» 
fut  d’arbord  appelle'  la  Forêt  fuuvage.  Stcilcnkfch  eft  le  principal  village,  bufeh. 

On  y avoit  élevé  uneEglifc  & un  Edifice  pour  le  Confeil,  mais  en  1710 
tout  fut  réduit  en  cendres  par  accident.  Cependant  en  moins  de  quatre 
Tune  XXy.  E ans. 
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ans,  excepté  l'Eglife  (k  la  Maifon  du  Confeil , tout  fut  rebâti.  On  donna  à 
cette  Colonie  le  nom  de  fon  fondateur,  en  y ajoutant  celui  de  Bois. 

Cette  Colonie  eft  féparée  du  Cap  par  un  Défert  fablonneux.  Elle  eftdivi- 
fée  en  quatre  parties , Stellenbofch , Modiergat , Hollande  Hottentote,  & Bottehry 

Au  milieu  du  Defert  dont  nous  venons  de  parler,  on  trouve  une  émi- 
nence appel lee  la  Tete  de  Stcllenbofch , fur  laquelle  il  y avoit  autrefois  un 
canon  & un  pilier  pour  y élever  un  étendard,  afin  de  donner  aux  Colonies 
le  fignal  de  1 approche  de  quelque  ennemi;  mais  depuis  que  les  Hollan- 
dois  ont  cru  etre  allez  bien  établis  pour  n’avoir  rien  à craindre,  le  canon  a 
été  tranfporté  au  fort.  Il  y a deux  chemins  qui  mènent  du  Cap  à la  Hol- 
lande Hottentote;  l’un  eft  au  travers  des  collines  de  fable  par  la  grande 
vallée  du  Tigre,  delà  on  vient  au  quartier  appellé  Stellenbofch : c’eft  le 
plus  commode.  L’autre  palTe  par  le  Kloof,  & au  travers  d’une  montagne 
qui  n’a  point  encore  de  nom;  quoique  plus  difficile,  il  eft  plus  agréable 
pour  la  vue;  on  découvre  le  Plat -pays,  la  Bave  de  la  Table  . & la  fauflb 
Baye,  aulîi  bLn  que  le  Moddergat. 

La  faujfi  Baye  eft  formée  par  une  chaîne  de  montagnes.  Celles  qui  font  à 
l’Eft  font  appellées  les  montagnes  de  la  Hollande  Hottentote.  Celles  qui  font 
à 1 Oueft,  près  de  la  montagne  de  pierre,  ont  reçu  le  nom  de  montagnes 
de  Norvège,  a caufc  de  la  reflemblance  quelles  ont  avec  celles  qui  bordent 
ce  Pays  Elles  s’étendent  fix  lieues  dans  la  mer,  où  elles  finiflent  en  pointe 
Celles  de  la  Hollande  I lottentote  font  plus  hautes  que  celle  delà  Table  On 
y apperçoit  aufii,  pendant  que  les  vents  de  Sud-Eft  foufflent,  un  nuage 
blanc.  On  appelle  Hanglip  la  montagne  qui  termine  la  Baye  de  ce  côte-là. 
On  lui  a donné  ce  nom  de  levre  tendante , parce  qu'effectivement  elle  ref* 
femble  à une  lèvre  qui  pend  fur  le  menton.  U Baye  a dix  lieues  de  circuit' 
D abord  on  sétoit  imaginé  que  le  fond  étoit  pierreux,  & que  par  confé 
quent  on  n’y  pouvoir  jetter  l’ancre;  mais  ayant  découvert  que  c’étoit  un 
préjugé,  on  donna  a cette  Baye  le  nom  de  faulTe.  En  1709  un  Capitaine 
l’examina  avec  beaucoup  de  foin  par  ordre  du  Gouverneur  Louis  van  Æc. 
burg,  & il  trouva  que  le  fond  en  étoit  très-bon  pour  l’ancrage.  Au  milieu 
de  cette  Baye  il  y a un  grand  rocher,  & l’on  a jugé  quec’etoit  ce  qui  avoir 
donné  heu  au  bruit  qui  s’étoit  répandu.  A-la-vérité  les  Vaifleaux  ne  fau- 
roient  fe  mettre  à couvert  dans  cette  Baye  des  vents  de  Sud-Eft;  on  v a 
vu  fouvent  des  ancres  & des  cables  brifés  par  la  fureur  des  tempêtes  On 
pêche  dans  cette  Baye  une  grande  quantité  d’excellens  poiflons,  on  en  voit 
une  grande  abondance  à l’embouchure  des  rivières  de  Stellenbofch  & de  cel 
les  de  la  Hollande  Hottentote.  Mais  l’endroit  où  il  y en  a le  plus,  eft  un 
lieu  appellé  de  Vijch-hoek , précifément  au-deftous  du  roc,  nommé  liants- 
hp.  Cette  Baye  pourroit  aifément  fournir  toute  la  Colonie  de  poilïbn  fi  Ion 
avoit  foin  de  ménager  la  pêche. 

Au  mois  de  Novembre  1710  il  y eut  un  vent  de  Sud-Eft  fi  furieux,  que 
les  eaux  de  la  Baye  montèrent  à une  hauteur  prodigieufe,  & jetteront  fur 
les  terres  plulieurs  milliers  de  boiiî’eaux  de  poifion , fouvent  la  mer  couvre 
la  vallée  du  Bœuf  marin,  & laide  auffi  une  grande  quantité  de  poifion.  Au- 
trefois on  y voyoit  communément  un  animal  amphibie,  que  les  Hollàndois 
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appellent  Vache  marine;  mais  ces  animaux  fe  font  retires  plus  loin,  à caufe  Sectjo* 
du  grand  carnage  qu’en  firent  les  premiers  Colons.  U. 

On  a donne  Te  nom  de  Hollande  Hottentote  à ce  Canton,  parce  qu’il  pa- 
rut  très-propre  à élever  les  troupeaux  de  la  Compagnie.  Au  milieu  s’élève 
une  montagne  qu’on  appelle  la  montagne  aux  Brtbis.  Toute  l’année  elle  efl  dois  au 
couverte  de  pâturages  & de  troupeaux  qui  y paillent.  Le  terroir  cil  très-  Cap  &c. 
fertile,  tout  ce  qu’on  y plante  ou  y feme  vient  en  perfection,  & c’elt  la  partie  ■ 
la  plus  agréable  & la  plus  commode  de  tout  le  Stellenbofch.  Dans  les  com- 
mencemens  de  la  Colonie  on  avoit  bâti  un  Fort  quarré  de  terre  fur  le  bord 
de  la  mer , défendu  de  quatre  pièces  de  canon  ; c’étoit  pour  mettre  l’habi- 
tation à couvert  des  attaques  des  Hottentots , & pottr  avertir  le  Cap  de 
l’approche  de  quelque  ennemi  ; mais  depuis  longtems  on  a traniporté  les 
canons  à la  Citadelle,  & démoli  le  Fort  dont  il  relie  à peine  la  moindre  trace. 

Au  commencement  il  y avoit  dans  ce  quartier  beaucoup  de  lions , de 
tigres , d’éléphans , de  rhinocéros  & d’autres  bétes  fauvages , mais  le  bruit 
des  coups  de  fufil  les  a fi  bien  épouvantés,  qu’aujourd’hui  on  n’y  rencontre 
que  des  cerfs,  des  daims  & des  chevres. 

Ce  Pays  efl  arrofé  par  trois  rivières , qui  tirent  leur  fource  des  montagnes 
voifincs.  La  première  & la  plus  confidérable  vient  de  la  montagne  qu’on  ap- 
pelle Retourne , nom  qui  lui  a été  donné  à caufe  d’un  fentier  qu’on  y trouve 
pour  aller  à la  Colonie  de  Drakellein , ce  chemin  faifant  tant  de  tours  & de 
détours,  à caufe  des  rochers  & des  précipices  qui  empêchent  le  pafiage, 
qu’il  femble  fouvent  qu’on  retourne  fur  fes  pas.  Cette  riviere  fe  déborde 
allez  fouvent  dans  la  faifon  pluvieufe,  «Screrte  quelquefois  à fec  pendant  les 
chaleurs.  Stdrien  vander  Stel  fitereufer  un  baflîn  large  & profond  au  pied  de 
la  montagne , pour  recevoir  la  plus  grande  partie  des  eaux  qui  tomboient 
de  ce  côté.  Par  ce  moyen  il  empêchoit  qu’elles  n’inondalTent  fes  terres  du- 
rant les  pluies , «St  il  leur  en  fournilToit  pendant  la  fécherefle.  Cette  riviere 
& les  deux  autres  qui  n’ont  point  encore  de  nom  <&  tirent  aulïi  leur  fource 
des  montagnes,  fe  déchargent  dans  la  fauffe  Baye. 

Le  Quartier  du  Moddergat  efl  fitué  au  Nord  de  la  Hollande  Hottentote,  Qtianiet 
entre  le  quartier  de  Stellenbofch  «St  la  riviere  de  ce  nom.  Le  terroir  y efl  d'<  Mod- 
très-fertile,  les  maifons  y font  nombreufes  & belles,  l’Art  & la  Nature  y dcrëat* 
brillent  autant  que  dans  les  autres  Colonies.  Dans  la  faifon  des  pluies  divers 
ruifleaux  fe  débordent , enforte  que  tout  commerce  entre  les  habitans  efl 
fufpendu.  Quelquefois  ces  débordemens  font  fi  foudains  & fi  violens,  qu’ils 
eau  (Int  beaucoup  de  perte.  Quoiqu’il  fût  aifé  de  remédier  à la  plupart  de 
ces  inconvéniens  en  conflruilânt  des  ponts,  & que  même  ni  l’argent  ni  le 
bois  ne  leur  manquent  pas , on  ne  fauroit  néanmoins  leur  perfuader  d’em- 
ployer un  remede  fi  naturel. 

Le  Quartier  du  Stellenbofch  propre  efl  de  la  même  étendue  que  la  Hollan-  StcHen- 
de  Hottentote , & il  n’ell  ni  moins  fertile  ni  moins  agréable.  Les  montagnes  bofeh. 
reffemblent  beaucoup  foit  pour  la  hauteur  foit  pour  la  forme  à la  montagne 
de  la  Table;  pendant  que  les  vents  de  Sud-Ell  régnent,  elles  iont  auffi cou- 
vertes d’un  nuage  blanc , mais  ces  vents  s’y  font  fentir  tout  différemment 
que  dans  la  vallée  de  la  Table.  Là  ils  fouiBent  jour  & nuit , & ils  ne  font 
tranquilles  que  pendant  deux  heures,  une  heure  environ  le  midi,  & une 
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Sbctioi»  heure  environ  minuit  ; au  - lieu  que  fur  les  montagnes  de  Stellenbofeh  ils 
y*  baiffent  fur  le  foir,  à refient  parfaitement  tranquilles  jufqu’aprês  minuit. 

J‘‘m  '£{'  Les  montagnes  font  couvertes  de  bois , & fur  le  fommet  il  croît  quantité 
Hollan-  d'herbes  excellentes , & de  Heurs  qui  brillent  des  plus  belles  couleurs.  Il  y a 
dois  an  quelques-unes  des  herbes  qui  font  fort  extraordinaires,  de  qui  ont  peut-être 
des  propriétés  inconnues,  qui  feroient  d'ufage.  Les  vallées  font  ornées  de 
champs , de  vignes  & de  jardins.  Les  maifons  font  également  commodes 
& belles;  il  y a fur  les  bords  de  la  riviere  de  Stellenbufoh  plufi.urs  magni- 
fiques campagnes,  & toute  la  Colonie  de  ce  quartier  efl  dans  ta  lituation  la 
plus  floriffante.  La  riviere  a (a  fource  fur  les  montagnes,  & après  avoir 
reçu  dans  fon  cours  A- s divers  ruifleaux  qui  arrofent  le  Moddergat,  elle  va 
fe  décharger  dans  la  faulTe  Baye.  La  Colonie  avoit  confinait  un  pont  fur 
cette  riviere,  mais  il  étoit  étroit  & mal  entendu;  un  riche  particulier,  qui  a- 
voit  à cœur  i’intérét  public , offrit  d'en  bâtir  à fes  propres  fraix  un  autre 
également  fpacieux  &.  commode  ; fon  offre  fut  acceptée,  à condition  ce- 
pendant qu’il  ne  pourroit  jamais  exiger  de  péage  de  perfonne  qui  voudroic 
profiter  de  fon  pont.  Cet  ouvrage  fut  exécuté,  & eft  en  très-bon  état. 
Bottt’.ary.  I.e  Quartier  le  plus  leptentrional  de  la  Colonie  de  Stellenbofeh , efl  celui 
qui  fe  nomme  Bottclary , le  quartier  de  Stellenbofeh  le  borne  au  Midi , il  a 
le  Drakenflein  à l’Etl  & au  Nord- Eft,  au  Nord  la  riviere  du  Banc  des  mou- 
les , & la  Tête  de  Stellenbofeh  à l’Ouëft.  Dans  ce  feul  quartier  on  amaffe 
plus  de  foin  que  dans  tout  le  refie  du  Cap  enlèmble.  Dans  prcfque  tous  les 
autres  endroits  l’herbe  le  confume  fur  le  pré.  La  montagne  qui  fépare  ce 
quartier  de  celui  de  Drakenflein , fe  nomme  la  montagne  des  Chevaux,  par- 
cequ'autrefois  elle  nourriffoit  beaucoup  de  chevaux  fauvages.  Il  y a un 
autre  monticule,  qu’on  appelle  la  Montagne  de  JoJJe , à caufe  d’un  nom- 
mé JoJfs  qui  va  le  premier  habité.  Il  y a fur  cette  colline  une  grande  quan- 
tité de  vignes  & de  vergers. 

La  Compagnie  avoit  autrefois  dans  ce  quartier  diverfes  fermes  pour  éle- 
ver des  befliaux,  dont  le  foin  étoit  commis  à ceux  qui  polfédoient  des  ter- 
res dans  le  voifinage.  Mais  ces  fermiers  fraudoient  fi  étrangement  la  Com- 
pagnie , quelle  s’efl  déterminée  à vendre  toutes  ces  terres.  L’eau  de  pluie 
oui  croupit  dans  les  petits  lacs  & dans  les  foffés  de  ce  Diflricl , devient 
lomache  pendant  les  chaleurs,  cependant  les  habitans  font  quelquefois  obli- 
gés de  faire  ufage  d'une  fi  mauvaife  boiffon,  faute  d’en  avoir  de  meilleure. 
Le  bois  n’y  efl  pas  plus  abondant  que  l'eau.  La  Compagnie  en  dillribuant 
les  terres,  ordonna  aux  particuliers  d’entretenir  un  certain  nombre  d’ar- 
pens  de  bois , fous  peine  aux  contrevenans  de  voir  leurs  biens  confifqués. 
Mais  cet  ordre  n’a  point  été  exécuté.  La  Compagnie  cependant  y a planté 
beaucoup  de  chênes  qui  ont  très-bien  réulfi , mais  il  y a une  défenlè  ex- 
preffe  d’en  couper  feulement  une  firnplc  brandie,  fous  peine  d’être  fouê’tté 
par  la  main  du  Bourreau. 

Cthnie  dt  La  Colonie  de  Drakenflein  fut  fondée  en  1675,  fous  le  Gouvernement  de 
Dnkin-  Simon  van  1er  Stel,  qui  lui  donna  ce  nom  pour  faire  honneur  au  Baron  de 
ILio.  lihee.lt , Seigneur  de  Drakenftein  dans  la  Province  de  Gueldre.  Encetems- 
là  grand  nombre  de  François  réfugiés  en  Hollande  furent  recommandés 
par  les  Etats- Généraux  à la  Compagnie,  qui  les  fit  conduire  à fes  fraix  au 
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Cap.  Ce  quartier  leur  fut  aligné,  Ils  y trouvèrent  divers  Artifans  & Ou-  Sscnos 
vriers , qui  ayant  fini  le  teins  de  leur  engagement  avec  la  Compagnie  s’étoient  r 11* 
retirés  de  fon  fervice  & y avoient  déjà  cultivé  quelques  teires.  La  plupart 
de  ceux  qui  habitent  le  Drakcnftein  font  d’origine  Françoife,  on  en  trou-  Hoiian- 
ve  pourtant  qui  font  d'extraélion  Allemande.  . dois  nu 

Ce  Quartier,  qui  efl  d’une  plus  grande  étendue  que  les  XVII.  Provinces,  CaP 
efl  borné  au  Sud  par  la  montagne  Retourne;  à i’Eft  par  une  longue  chaîne  1 

de  montagnes,  qu’on  nomme  les  monts  de  1 Jrakc-nflein  ; du  Ncrd-Oué'll  il 
s’e'tend  jufqu’à  la  Baye  de  Saldanha;  & la  montagne  des  Chevaux  le  termine 
à l’Ouëft , & le  fépare  du  diftnct  de  Bottelary.  Quelque  écendue  qu’aie 
cette  Colonie,  elle  n’a  proprement  ni  villages  ni  maifon  publique  où  puif- 
fent  s’afiembler  f.s  Magiftrats  ; ils  fe  rendent  pour  cet  effet  à Stellenbofch , 
où  ils  fiégent  avec  ceux  de  ce  bourg.  Une  Eglife  & un  Moulin  à eau  font 
les  feuls  bàtimens  publics  qui  s’y  trouvent.  L’Eglife  efl  prefque  au  milieu  de 
la  Colonie,  & à environ  à quatorze  lieues  du  Cap.  C’ell  un  bâtiment  fort 
chétif  ; la  muraille  n’a  que  quatre  pieds  de  hauteur,  tout  le  relie  efl  de  jonc; 
en  dedans  on  ne  voit  aulîï  que  du  jonc , des  murailles  qui  ne  font  point  plâ- 
trées, des  bancs  faits  très-grolliérement , une  chaire  & un  pupitre  des  plus 
chétifs. 

Il  y a un  grand  nombre  de  fermes  ; & quelques  belles  maifons , mais 
en  petit  nombre.  Les  Réfugiés  eurent  beaucoup  de  peine  pour  s’établir, 

& furent  obligés  de  faire  des  dettes , dont  ils  ne  font  pas  même  tout-à- 
fait  délivrés;  li  quelques-uns  ont  été  en  état  de  bâtir  de  belles  maifons, 
les  autres  ne  font  pas  fort  bien  logés  ; une  chambre  pour  eux  & une  éta- 
ble pour  leurs  troupeaux,  voilà  quelles  font  leurs  maifons. 

La  riviere  delà  Montagne,  ainfi  nommée  parcequ’elle  vient  des  mon- 
tagnes après  avoir  arrofé  la  plaine  , va  paffer  près  de  l’Eglife  , & re- 
çoit dans  fon  cours  divers  rtnffeaux,  qui  en  font  une  riviere  confidéra- 
ble.  On  voit  un  grand  nombre  de  très-belles  fermes  fur  fes  deux  bords, 
éloignées  les  unes  des  autres  d’une  lieue  ou  d’une  demi  - lieüe  au  moins. 
Cependant  les  propriétaires  fe  plaignent  d’étre  trop  à l’étroit , & de  n’a- 
voir pas  allez  de  pâturages  pour  leurs  troupeaux.  Quoique  la  partie  du  Dra- 
, kenllein,  qui  eil  entre  Ta  montagne  Retourne  & l’itglife,  foit  pierreufe  & 
coupée  de  montagnes,  elle  ne  laifle  pas  de  produire  en  abondance  tout  ce 
que  peut  produire  le  Cap.  Les  montagnes  font,  comme  la  plupart  de  celles 
qui  environnent  le  Cap,  couvertes  de  neiges  pendant  les  mois  d’Hiver  ,&  fou- 
vent  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu’à  celui  de  Septembre. 

En  allant  de  la  montagne  Retourne  à l’Eglife , on  trouve  à gauche  lîangen- 
un  chemin  qui  conduit  à Stellenbofch  ; les  habitans  du  voifinage  lui  ont 
donné  le  nom  de  Bangen  - l.oek  , ou  lieu  d’angoiffe  ; on  y voit  fouvent 
des  lions , des  tigres  & d’autres  animaux  fembtables  ; outre  cela  il  ell 
elcarpé , raboteux  & étroit , & paffe  par  des  endroits  environnés  de  pré- 
cipices affreux.  Il  n’y  a point,  dans  tout  le  Cap,  de  route  où  l’on  cou- 
re plus  de  ri  Que , principalement  lorfqu’on  efl  à cheval;  car  alors  le 
cheval  rue,  faute,  le  cabre,  fouvent  même  fè  jette  dans  un  précipice  à 
Tapproche  d’une  de  ces  bêtes  féroces.  C’efl  neanmoins  fur  ce  chemin 
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qu’on  voit  pluficurs  belles  maifons  de  campagne  , entre  autres  celle  du 
Land-Droft  de  Stellenbofch. 

La  F allée  de  Simon  eft  ainfi  nommée  à l’honneur  du  Gouverneur  Simon 
vander  Stel,  qui  l’accorda  à M.  Blcfius,  Fifcal  indépendant  du  Cap;  on  y 
voit  des  champs  de  bled , des  vignes  & des  jardins.  La  Compagnie  ayant 
en  1707  ordonné  que  les  Bourgeois  feuls  pourroient  faire  négoce  en  vin, 
en  bled&  en  beftiaux , M.  Blcjtus  vendit  cette  terre  à un  de  les  domefti- 
ques  favoris,  pour  la  ibmme  de  vingt-quatre-mille  florins , payables  endou- 
zeans,  chaque  année  deux-mille  florins.  A l’extrémité  delà  Vallée  de  Si- 
mon , on  rencontre  une  montagne , qui  à caufe  de  fa  ha  iteur  a été  appellée 
la  Tour  de  Babel.  Le  terroir  en  elt  très-fertile,  & produit  en  abondance 
du  bled  & du  vin. 

Sur  une  Terre  contiguë  à l'Eglife,  on  tient  une  efpece  de  Marché,  où  l’on 
vend  des  épiceries , des  merceries  & autres  petites  chofes  pour  l’ufage  domefti- 

Sue.  Ces  Marchands  font  leur  provifion  au  Cap.  Des  deux  côtés  de  l'Egli- 
e , & fur  le  chemin  de  la  riviere  de  la  montagne  , il  y a plufieurs  terres 
bien  cultivées,  & delà  jufqu’à  la  Vallée  du  Charron,  & à la  montagne  de  la 
Perle.  Cette  montagne  a été  ainfi  nommée , à caufe  d’un  gros  rocher  qu’il 
y a au  fommet , que  le  commun  - peuple  s’imagine  reflembler  à une  perle. 
Cette  montagne  fournit  des  pierres  propres  à faire  des  meules  de  moulin.  Le 
Gouverneur  Simon  vander  Stel  en  fit  tailler  un  grand  nombre , pour  en  four- 
nir aux  divers  moulins  de  la  Colonie. 

La  Riviere  de  la  montagne  arrofe  la  Vallée  du  Charron  , qui  a reçu  fon 
nom  d'un  Charron  de  profeflion , qui  s’y  eft  établi  le  premier.  Cette  rivie- 
re,après  y avoir  fait  quantitéde  tours  & de  détours , traverfe  plufieurs  Con- 
trées des  Hottentots , & va  fe  décharger  dans  la  Baye  de  Ste.  Hélène  à cent 
lieues  de  fa  fource.  Elle  eft  balle  en  Eté , mais  en  Hiver  , groflie  par  les 
torrens,  elle  fe  déborde  & inonde  les  campagnes  voifines.  Plufieurs  perfonnes 
qui  ont  voulu  tenter  le  paflâge  en  Hiver  yont  péri,&àpeine  fe  palîe-t-il  une 
année  qu’il  n’y  arrive  quelque  malheur,  fouvtnt  mime  elle  coupe  toute 
communication  , & empêche  les  habitans  d’aller  à l’Eglife.  La  Colonie  a 
depuis  longtems  une  bonne  fomme  d’argent  deftinée  à Taire  quelque  ouvra- 
ge utile  au  Public , cependant  on  ne  s’elt  pas  encore  mis  en  devoir  de  bâtir 
un  pont  fur  cette  riviere. 

Nombre  de  Hottentots  qui  habicoient  dans  cette  vallée , l’abandonnèrent 
& fe  retirèrent  plus  avant  dans  le  Pays  ,à  l’apparition  des  Cultivateurs  Euro- 
péens , cependant  leurs  Plantations  «St  leurs  maifons  n ’étoient  pas  encore 
achevées  en  1713. 

Le  Chdteau  de  Riebeck  eft  une  montagne  fort  haute  & fort  efcarpe’e, 
qui  a pris  fon  nom  de  M.  Riebeek,  premier  Gouverneur  du  Cap.  Il  y a fur 
cette  montagne  & dans  la  vallée  quelle  forme  diverfes  Plantations  qui  ont 
très-bien  réuiîi , & on  y en  auroit  fait  un  plus  grand  nombre  s’il  y avoit  de 
l’eau , mais  on  n’y  en  a découvert  qu’une  feule  fource.  On  en  a joui  en  com- 
mun, jufqu’à  ce  qu’un  homme  qui  demeuroit  fur  la  montagne  des  Chevaux, 
en  a obtenu  la  propriété  du  Gouvernement , & depuis  les  autres  ont  été 
obligés  de  fe  fervir  d’eau  de  pluie.  Au  commencement  on  y éleva  des  bar- 
raques  pour  cent  hommes,  & des  écuries  pour  autant  de  chevaux,  «St  on  y 
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plaça  un  gros  canon , pour  donner  le  lignai  en  cas  d’attaque  ; mais  dès  que  Sien»!» 
le  Gouvernement  eut  fait  alliance  avec  les  Hottentots  , le  détachement  fut  ll. 
rappelle,  & le  canon  tranfporté  au  Cap.  Etamji. 

A une  journée  du  Château  de  Riebeek , en  tirant  au  Nord , on  arrive  h^u”. 
dans  une  Contrée  qu’on  appelle  les  Vingt  -quatre-  rivières , à caufe  de  la  dois  au 
grande  quantité  de  ru  idéaux  dont  elle  eft  arrofée.  Le  terroir  y eft  fi  fer-  Cap  <ÿc. 
tile , qu’il  rend  vingt-cinq  & meme  fouvent  trente  pour  un.  Ce  quartier  a ^ ; 

une  grande  abondance  d’eau  & de  pâturages.  On  n’y  donne  aucune  terre 
en  propriété,  deforte  qu’on  n’y  a pas  bâti  de  maifons  confidérables.  res. 

Les  Montagnes  de  miel  dépendent  auflî  de  la  Colonie  de  Drakenftein.  On  Monta- 
leur  a donné  ce  nom , à caui'e  de  la  grande  quantité  de  miel  que  les  abeilles  e>.a  Je 
dépofent  dans  les  fentes  des  rochers  Les  Hottentots  graviflent  au  rifque  de  m“L 
leur  vie  fur  les  endroits  les  plus  efearpés  de  ces  montagnes , pour  amafler 
du  miel  Si  de  la  cire , qu’ils  apportent  au  Cap , où  il  les  changent  pour  du  ta- 
bac, de  l’eau-dc-vie,  de  la  verroterie  & autres  bagatelles. 

Il  n’y  a d’Européens  fur  ces  montagnes  & aux  environs , que  des  Bergers, 
qui  font  dans  le  même  cas  que  ceux  des  Vingt-quatre  - rivières  par  rapport 
aux  terres.  Ils  ne  profitent  point  même  de  la  liberté  qu’on  leur  accorde  de 
femer  du  bled  pour  leur  ufage.  Ils  ne  mangent  point  de  pain , mais  ils  y 
fuppléent  en  mangeant  un  morceau  de  bœuf  ou  de  mouton,  avec  de  la  ve- 
nailon  fumée  ou  léchée  en  guife  de  pain.  Ils  font  fains  & ne  font  pour 
ainfi  dire  fujets  à aucune  maladie  ; leur  boiflon  ordinaire  eft  de  l’eau , du 
lai: , & une  efpece  de  biere  de  miel. 

A une  journée  des  montagnes  de  miel  on  trouve  les  montagnes  du  Pi- 
quet , nom  qui  leur  a été  donné  à caufe  d’une  partie  de  Piquet  que  Jouè- 
rent les  Européens  qui  les  premiers  s’avancerent  jufques  là; cette  partie  du- 
ra toute  la  journée , les  habitans  font  aulîi  tous  Bergers , & comme  ceux 
des  montagnes  de  miel  ils  viennent  vendre  leurs  beftiaux  au  Cap.  Ils  vi- 
vent en  bonne  intelligence  avec  les  Hottentots. 

La  derniere  Colonie  du  Cap  & la  plus  nouvelle  eft  celle  de  IVaweren , Cehtne  Je 
commencée  en  1701  fous  le  Gouvernement  ç]f  Guillaume  vander  Stcl,  qui  Wawcrea. 
lui  donna  ce  nom  en  l’honneur  de  la  famille  des  Van  If'inwend’Amfterdain, 
à qui  il  étoit  allié.  Elle  eft  à vingt-cinq  ou  trente  lieues  du  Cap , à l’Eft  ; 
elle  efl  féparée  du  Drakenftein  par  la  montagne  de  Sable  rouge.  Elle  n’a 
pas  encore  de  bornes  fixes. 

La  montagne  du  Sable  rouge  eft  très-haute  & très-efearpée , & fon  fom- 
met  a la  forme  d’un  pain  de  lucre.  Pour  l’ordinaire  on  décharge  les  chariots 
au  pied  de  la  montagne,  on  les  démonte,  & le  tout  eft  mis  lur  le  dos  des 
conduêlcurs  & de  l’attelage.  Le  chemin  y eft  très-étroit  & pierreux,  & 
dans  quelques  endroits  étrangement  reflerré  par  les  arbres  qui  le  bordent 
de  part  Si  d’autre.  Prés  de  cette  montagne  eft  un  quartier  qu’on  nomme  la 
Terre  noire ■ Le  terroir  y eft  très-fertile,  tout  ce  que  l’on  y a femé  a reufli 
parfaitement , & les  terres  promettent  de  ne  le  céder  en  rien  aux  meilleures 
du  Cap.  Les  habitans  n’y  poffedent  rien  en  propre  ; ils  font  obligés  de  re- 
nouveler tous  les  fix  mois  leurs  baux  avec  le  Gouverneur.  Aulîi  n’y  a-t-il 
que  des  pâturages , Si  leurs  maifons  ne  font  que  de  fimples  cabanes.  Ils 
n’ont  point  d’Ëglife , ék  il  faut  qu’ils  aillent  à Drakenftein  ou  au  Cap , lorf- 

qu’ils 
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S ction  qu’ils  veulent  affilier  au  Culte  public,  fe  marier  ou  faire  bapcifer  leurs  enfans. 
il-  A l’égard  du  Civil  & du  Criminel , ils  dépendent  uniquement  des  Magiflrats 
Stellenbofcli.  I-e  Pays  e!l  très-bien  pourvu  d’eau , & il  y a deux  fources 
IToKan-  d’eaux  minérales  & chaudes.  L’une  cil  lï  brûlante  qu’on  ne  peut  s’y  baigner 
dois  nu  que  lorfqu’elle  a parcouru  une  couple  de  lieues  de  Pays.  Cependant  cette 
CapèfV.  jburce . qui  paroît  avoir  de  merveilieufes  propriétés,  efl  négligée  pour  une 
autre,  qui  n’en  eil  pas  loin,  à deux  lieues  derrière  les  montagnes  de  la  Hol- 
lande Hottentote.  Cette  fource  avec  les  terres  adjacentes , qui  font  très  fer- 
tiles & bien  cultivées  appartiennent  à Appel,  à qui  le  Gouverneur  Louis  van 
AJeburg  les  a données  en  propriété , & qui  y gagne  beauc  ;up. 

/Iwmoux  j?n  parlant  des  Animaux  du  Cap,  nous  éviterons  autant  qu’il  f.-ra  poffibie, 
de  faire  la  defeription  de  ceux  qui  lui  font  communs  avec  les  autres  parties 
de  l'Afrique  , & ne  parlerons  que  de  ceux  qui  ont  quelque  choie  de  parti- 
culier. On  en  trouve  dans  les  Contrées  des  Hottentots  une  grande  variété. 

Le  Lion.  Le  Lion , le  premier  en  dignité,  eft  également  fier&  terruile,  tout  expri- 
me la  force  de  fon  corps;  fa  chair  a beaucoup  le  goût  de  vcnaiPon,  & elle 
n’elt  pas  mauvaife.  , 

Le  Léo-  Le  Léopard,  la  Panthère  & le  Tigre  font  des  animaux  de  la  même  nature; 
P'HA»  ils  ne  différent  que  pour  la  grandeur, tüt  pour  la  forme  & la  couleur  de  leurs 
taches;  ils  font  très-féroces  & cruels.  Leur  chair  eft  fort  blanche,  tendre 
"re.1  & de  bon  goût , & même  d'un  goût  plus  délicat  que  celui  du  veau  le  plus 

exquis. 

L'Eté-  Les  Eléphans  du  Cap  font  plus  grands  qu’en  aucun  Pays,  & leur  force  efc 
pliant,  proportionnée  à leur  groffeur  ; ieurs  dents  pefent  de  foixante  à lîx-vingt  li- 
vres. Leur  chair  efc  extrêmement  grofliere , & les  Européens  n’en  man- 
gent’que  dans  une  grande  nécefficé.  Ils  marchent  très- vite,  & ils  dorment 
couchés  par  terre. 

Le Rhîno-  Le  Rhinocéros  a le  nez  très-fin,  c’efc  l’ennemi  déclaré  de  l’éléphant;  il  a 
céros.  ja  peau  fi  dure  & fi  épaifle , qu’il  efc  bien  difficile  de  la  percer  avec  le  cou- 
teau le  plus  pointu.  La  corne  qu’il  a fur  le  nez , avec  laquelle  il  ouvre  le 
vencre  à un  éléphant  pris  à ^mproviile , ne  peut  réfifter  à l’attouchement 
du  poifon.  Lorlque  les  Européens  peuvent  avoir  de  fonfang  frais,  ils  le  pen- 
dent au  Soleil  pour  le  faire  fécher;  c’eft  un  fpécîfique  admirable  contre  les 
obftru  étions  & pour  confolider  des  plaies  internes;  on  le  prend  dans  du  vin, 
du  thé  ou  du  caffé.  Sa  chair  efc  bonne. 

£«C1iiens  Outre  les  diverfes  efpeces  de  chiens  de  l'Europe  & le  chien  domefeique 
Sauvages,  des  Hottentots,  il  y a des  Chiens  Sauvages , qui  comme  le  Mebbia  de  Con- 
go, font  ennemis  mortels  de  tous  les  autres  quadrupèdes.  On  les  voit 
courir  par  troupes  de  trente  , quarante  , & quelquefois  même  en  plus 
grand  nombre.  Ils  ne  craignent  point  d’attaquer  les  lions  & les  ti- 
gres , & par  leur  nombre  ils  remportent  d’ordinaire  la  victoire.  Les  Eu- 
ropéens & les  Hottencots,  lorfqu’ils  apperçoivenc  ces  animaux  à la  chaf- 
fe,  les  fuivenc,  & prennent  de  leur  capture.  Les  Hottentots  mangent 
ces  viandes , mais  les  Européens  les  Talent  & les  donnent  à leurs  Efclavc-s.  • 
Le  Loup-  Il  y a au  Cap  des  Loups  qui  font  comme  ceux  de  l’Europe , & il  y en 
Tigre.  a une  autre  efpece  qu’on  appelle  Loup-Tigre.  Il  efc  de  la  taille  d’un  cl  lien 
ordinaire , quelquefois  pius  gros.  Sa  tête  eft  large  comme  celle  des  dogues. 
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Il  a les  mâchoires  grofles,  aufli-bien  que  le  mufeau  & les  yeux.  Ses  dents  Szcnc* 
font  fort  tranchantes.  Son  poil  eft  frifé,  «St  tacheté  comme  celui  du  ti-  u- 
gre  ; fa  queue  eft  courte.  Le  lion , le  tigre  & le  léopard  lui  donnent  fou- 
vent  la  chafle  & le  pourfuivent  jufques  dans  fa  taniere , étant  fes  cnne-  Hoüaa- 
mis  mortels.  dois  au  j 

Les  Buffle s du  Cap  font  plus  gros  que  ceux  que  l’on  a en  Europe;  il  eft  Cap  (fe. 
difficile  de  les  tuer  lans  le  fecours  d’une  bonne  arme  à feu  ; leur  chair  n'eft  /(j  B - J 
ni  fi  grade  ni  fi  tendre  que  celle  des  bœufs  ordinaires.  u ’ 

L'Elan  pefe  environ  quatre-cens  livres,  «St  eft  plus  gros  que  celui  d’Euro-  L’Elan, 
pe  ou  d'Amérique.  La  chair  bouillie  ou  rôtie  a le  goût  de  bon  bœuf. 

L 'Ane  fauvage  a au  milieu  du  dos  une  raye  noire,  de  laquelle  de  côté  & L’Ane 
d’autre  il  en  fort  un  grand  nombre  d’autres  de  diverfes  couleurs  , blanches , fauvsSe- 
jaunes,  châtains;  il  eft  fi  vite  qu’il  n’y  a pas  de  cheval  au  monde  qui  puifle 
lui  être  comparé , & par  cette  raifon  il  eft  très-difficile  à prendre. 

On  trouve  dans  les  Pays  du  Cap  des  Chevaux  fauvages , mais  il  n’y  en  a Let  Che- 
jamais  eu  qui  ait  été  élevé  dans  le  Colonies:  dès  les  commencemens  on  en  a vaux  fïU* 
tiré  de  Perfe.  vages. 

Le  Cheval  marin  dont  nous  avons  fait  la  defeription  ailleurs , fe  trouve  en  h cheval 
allez  grande  quantité  au  Cap.  La  chair  de  cet  animal  eft  un  mets  très-  marin, 
délicieux,  foit  rôtie,  fait  bouillie,  & eile  eft  fi  eftimée  au  Cap  qu’elle 
s’y  vend  douze  & même  quinze  fols  la  livre.  La  graille  fe  vend  autanc 
que  la  viande  , on  s’en  lert  au  - lieu  de  beurre  pour  apprêter  d’autres 
mets,  quelques -âins  même  lctendent  fur  du  pain,  & la  mangent  de 
cette  maniéré. 

Il  y a des  Chevres  domeftiques,  de  bleues  & de  tachetées.  Les  chevres  Dflrentet 
bleues  font  femblables  pour  la  figure  à nos  chevres  domeftiques,  mais  elles  tfpecn «* 
font  aufti  grofles  qu’un  cerf.  Leur  poil  eft  d’un  beau  bleu  ; leur  chair  eft  Chcvrct- 
d’ allez  bon  goût  mais  maigre , leur  peau  eft  aufli  bonne  que  celle  d'aucune 
autre  bête  fauve.  La  chair  des  chevres  tachetées  a le  goût  de  venaifon , & 
celle  d'une  autre  efpece  de  chevres  fort  belles,  qui  n’ont  point  encore  reçu 
de  nom , furpafle  en  délicatefle  le  goût  de  la  venaifon.  Il  y a encore  des  che- 
vres plongeantes  & des  chamois , dont  la  chair  pafle  pour  exquife , quoique 
qu’elle  foit  toujours  maigre , & fotivent  allez  dure. 

On  trouve  encore  au  Cap  un  Animal  que  les  I Iollandois  appellent  Stinkbun-  Autres 
fing,  ou  Blaireau  puant;  il  eft  de  la  mille  d’un  chien  moyen  , des  babouins , 
des  chats  fauvages,  des  taupes,  des  rats  d’Inde  de  la  grandeur  d’un  chat , ee,Ui‘ 
des  loirs,  qui  font  avec  leur  queue  un  fort  grand  bruit,  des  hermines, dont 
la  chair  eft  faine  & agréable  au  palais;  on  y voit  aufli  des  renards , des  liè- 
vres, des  cerfs,  des  lapins,  des  chats  «St  des  rats  d’Europe,  qui  y font  ve- 
nus avec  les  Vaifleaux. 

On  a au  Cap  quatre  fortes  d’ Aigles;  Gefner  & Rodolphe  Heujlin  font  dans  LrtAiglesj 
la  penféc  que  l’elpece  qu’on  y nomme  Amplement  Aigle  n’eft  pas  la  véri- 
table «St  qu’elle  eft  moins  noble,  parccque  les  Aigles  dont  il  s’agit  man- 
gent du  poiflon,  «St  de  la  chair  d'animaux  morts.  L'Aigle  Canardiere  ou 
A qui  la  Anatoria  fe  nourrit  ordinairement  de  canards.  L'Orfraie  ou  Ojjifrague, 
ainfi  nommée  à caufe  quelle  éleve  les  tortues  en  l’air , àe  Jes ljjiffe  tomber 
pour  rompre  leurs  écailles.  Enfin  Y Aigle  marine  ou  HaUcetus. 

Tome  XXr.  F L'Oi- 
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Sfcsno»  L’Oifeau  que  M.  Ray  nomme  Phœnicopterus , que  les  Portugais  appellent 
J*-  Flamingos  & les  François  Flamand , elt  le  plus  beau  des  oi féaux  que  l'on 
mm  v0‘c  au  Cap.  Il  efl  gros  comme  un  cigne , mais  il  a le  cou  encore  plus  long. 
Holtan-  Il  a le  cou  & la  tête  blancs  comme  la  neige.  Son  bec  elt  fort  large , la  par» 
dois  au  tie  fupérieure  efl  crochue  & beaucoup  plus  longue  que  l’inférieure , qui  en 
Cf  cfc-  ' revanche  efl  confidérablement  plus  épaiflè  & creufe  ; la  langue  qui  eflgrofTe 
le  ni-  & grade  remplit  exaélement  ce  vuide.  Il  a la  pointe  du  bec  noire , & le 
b and.  refie  efl  d’un  bleu  foncé  , il  elt  garni  de  petites  dents  fort  aigues.  Les  plu- 
mes de  fes  ailes  font  noires  au  bas , mais  au  - deflus  elles  font  d’un  rouge 
éclatant.  Ses  pieds  refTemblent  à ceux  des  oies;  fes  jambes  font  oranges,. 
& deux  fois  aulE  longues  que  celles  des  cicognes.  Sa  chair  efl  faine  & 
fort  bonne. 

Le,  oies  Outre  les  Oies  domefliques , il  y a trois  fortes  d’O/er  fauvages  ; les  Oies 
finirais,  de  montagne,  les  Jabot  ier  es  & les  Oies  Seau.  L’Oie  de  montagne  eft  plus 
grofTe  que  celles  de  l’Europe.  Elle  a les  plumes  des  ailes  & celles  du  fom- 
met  delà  tête  d’un  verd  très-beau  & très- vif.  Les  Oies  Jabotieres  ont  le 
jabot  fort  gros.  Les  Oies  S eau  font  de  la  grofleur  des  nôtres , toute  la 
différence  qu’il  y a,  c’eft  que  les  oies  aquatiques  ont  fur  le  dos  une  raie 
brune  mêlée  de  verd.  Toutes  ces  diverles  efpeces  d’oies  font  très -bon- 
nes à manger. 

Lt  Knor-  Le  Knorhaan  aufîitôt  qu’il  apperçoit  un  homme,  avertit  les  autres  oifeaux 
hun.  & crie  de  toute  fa  force.  Sa  chair  eft  aflee  bonne. 

fvr.  La  chair  des  Corneilles  de  mer  eft  très-délicieufe  & très-eftimée;  leurs 
oeillet,  de  plumes  font  fort  douces , on  s’en  fert  beaucoup  pour  garnir  des  lits  & 
mer.  des  oreillers. 

//•Pélican,  Le  Pélican  & le  Malagos  font  de  la  grofleur  d’une  oie  : la  Mouette  eft  un 
k Mi  la  oifeau  fort  nombreux  au  Cap;  leur  œufs,  qui  font  gros  comme  ceux  de9 
gos  ,u  cannes>  font  excellens;  le  blanc  ne  fe  durcit  point  dans  l’eau  bouillante,  il 
U Pin-uin!  rc^te  touj°urs  comme  une  gelée.  Le  Pinguin  eft  de  la  grofleur  d’une  oie,  & 
° fort  gras;  fa  chair  fènt  fi  fort  le  poiflon  quelle  n’eft  pas  mangeable,  mais 
fes  œufs  font  excellens,  & on  les  regarde  comme  un  beau  préfent. 

Le i Cor-  11  y a des  Corbeaux  abfolument  noirs,  d’autres  tout-à-fait  gris,  & une 
btlux>  troifiemc  forte  qui  a le  ventre  blanc,  la  tête  noire  & blanche,  & le  refte 
du  corps  noir. 

A’ Autre-  Les  Autruches  fe  trouvent  en  grand  nombre  au  Cap;  leurs  œufs  font  un 

che  , y fort  bon  mets , & un  feul  fuffit  pour  raflafier  trois  ou  quatre  perfonnes.  Ces 

out’ et  oifeaux  couvent  leurs  œufs  comme  les  autres,  le  mâle  & la  femelle  remplif- 

Qifcaax.  fent  tour  a tour  cette  fonélion , & ils  n’ont  pas  moins  de  foin  de  nourrir 
leurs  petits.  Il  y a trois  fortes  de  Faucons.  Les  Fai  fans  font  tels  que  les  nô- 
tres. Les  Chouettes  font  de  la  même  taille  que  celles  de  l’Europe.  Leurs 
plumes  font  en  partie  rouges,  en  partie  noires,  avec  un  mélange  de  taches 
grifes  , qui  les  rendent  tres-belles.  On  voit  des  Canards  domefliques  &plu- 
iieurs  fortes  de  Canards  fauvages,  des  Pies , des  Alouettes,  des  Loriots  ou 
Ferdiers  ; ceux-ci  font  de  la  grofleur  d’un  roflïgnol , & chantent  fort  agréa- 
blement. On  trouve  de  plus  un  Oifeau , qu’on  appelle  Edolio  ; par  la  grofleur 
& la  figure  i reflemble  parfaitement  au  coucou.  On  le  voit  dans  des  bluf- 
fons 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  HOTTENTOTS.  Liv.  XX.  Chap.  VIII.  43 
fons  épais  ou  fur  de  hauts  arbres.  Dès  qu’il  fait  beau , il  crie  d’un  ton  lamen-  Sacnoa 
table  Edolio,  Edolio.  _ l}‘ 

L ’Oifeau  bltu , dont  la  chair  eft  délicieufe,  eft  de  la  grofTeur  d’un  Etour-  mmj£' 
neau  ; il  a les  plumes  bleues.  Celles  du  cou  & des  cuifles  font  d’un  bleu  cé-  Hoiian- 
lefte,  mais  tant  foit  peu  plus  foncées  que  celles  du  Martin-Pêcheur.  Sur  le  dois  a» 
dos  & aux  ailes  elles  font  d’un  bleu  obfcur,  tirant  fur  le  noir.  Son  bec  eft  C'P 
long  de  trois  ou  quatre  pouces , & pointu  ; la  partie  inférieure  eft  d’un  rou-  r/Oifcau 
ge  foncé.  Telle  eft  la  defcription  qu’en  fait  Raphaël  Seyler.  Les  campa-  bleu, 
gnes  du  Cap  fourniffent  diverfes  fortes  d’oifeaux , auxquels  les  Euro- 
péens donnent  le  nom  de  Merles,  parceque  leur  chant  fe  reflemble  beau- 
coup , quoiqu’ils  foient  de  différentes  couleurs.  Les  Hochequeues , les  Ber- 
geronnettes & les  Chauvefouri:  ne  différent  point  des  oifeaux  de  cet  ordre 
qu’on  voit  en  Europe. 

Toutes  les  efpeces  de  Pinçons  de  l’Europe  fe  trouvent  au  Cap , mais  il  y ha  Pin. 
en  a une  efpece  particulière  ; il  eft  un  peu  plus  gros  que  le  Pinçon  ordinai-  î005- 
re.  En  Hiver  toutes  fes  plumes  font  cendrées.  Elles  lui  tombent  en  Eté , de 
il  prend  un  nouveau  plumage.  Alors  il  a la  tête , le  ventre , les  ailes  & la 
queue  noires,  & le  cou  & le  dos  d’un  beau  ponceau.  Son  bec  eft  court, lar- 
ge , pointu  & jaune.  La  maniéré  dont  il  façonne  fon  nid  eft  remarquable.  Il 
fe  fert  de  petits  rejettons  d’arbres  ou  de  buiffons , qu’il  entrelace  fort  artif- 
tement  de  coton.  On  y voit  deux  appartemens  l’un  fur  l’autre,  & il  n’y  a 
qu’une  feule  entrée.  Le  mâle  loge  dans  la  chambre  d’enhaut , & la  femelle 
dans  celle  d’enbas.  Ce  nid  eft  à l’épreuve  du  mauvais  tems. 

11  y a des  Pivoines , un  Oifeau  nommé  Longue-langue , & des  Serins , qui  font  ha  Pivot - 
beaucoup  de  tort  aux  femences  ; on  les  tue  & les  mange , les  Européens  ai- 
ment  mieux  leur  chair  que  leur  chant. 

11  y a un  grand  nombre  de  Fauvettes,  de  Gros  becs,  d ’ Etourneaux  &c.  On 
trouve  des  Pigeons  fauvages  & privés.  Les  premiers  font  les  Pigeons  de  mon- 
tagne, les  Pigeons  de  buiffon  ,&  les  Pigeons  de  mer.  Trois  fortes  d' Hiron- 
delles , celles  de  mai  fon,  de  proye  & de  mer,  lesNaturaliftes  appellent  cet- 
te dernière  efpece  apodes. 

On  voit  au  Cap  diverfes  efpeces  de  Serpens.  L'/lfpic  eft  cendré  & tache-  Difërevttt 
té  de  rouge  & de  jaune  ; il  s’en  trouve  qui  ont  pluueurs  aunes  de  long.  Le  efaces  de 
ferpent  dont  le  nom  Latin  fignifie  Serpent  qui  a des  yeux , s'appelle  auflî  Ser-  ierPeM* 
pent  qui  s'élance , à caufe  de  la  vîteflê  avec  laquelle  il  fe  jette  fur  fon  enne- 
mi , lorfqu’il  en  trouve  l’occafion , ou  qu’il  le  fuit  s’il  ne  voit  pas  le  moment 
favorable.  Le  Serpent  d'arbre  s’entortille  ordinairement  autour  des  branches 
des  arbres.  V^moie  ou  Serpent  aveugle  a des  écailles  noires,  avec  des  ra- 
dies brunes , blanches  & rouges.  La  Dipfade  eft  ainfi  appeliée  d’un  mot  Grec 

Î|ui  fignifie  avoir  foif,  parceque  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  itre  mordu* 
ont  brûlés  par  une  foif  ardente  ; ce  ferpent  a environ  trois  quarts  d’aune  de 
long , il  eft  font  gros  vers  le  cou,  & a le  dos  noirâtre.  Le  Serpent  chevelu, 
appellé  par  les  Portugais  Cobra  deCapello,eft  pour  l’ordinaire  de  la  longueur 
d'une  verge,  & il  a trois  quarts  de  pouce  de  groffeur.  Il  n’y  a point  de 
ferpent  dont  le  venin  foit  plus  dangereux , fa  morfure  donne  la  mort  à 
moins  qu’on  n’emploie  inceffamment  un  bon  antidote.  Les  Serpens  iomejli- 
ques  ont  environ  une  aune  de  long , & un  pouce  & demi  d’épais;  leur  raor- 

F 2 fure 
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Section  fure  n’eft  pas  venimeufe.  Il  y a encore  le  Cerafte  ou  Serpent  cornu , & plu- 
U-  fieurs  autres. 

Les  Européens  du  Cap  ont  des  Pierres  de  ferpent  artificielles:  ce  font  les 
Hoiian-  'es  Brjmins  qui  les  compofenc , &qui  connoiflent  feuls  ce  fecret,  qu’ils  n'ont 
dois  au  jamais  voulu  communiquer.  Ces  pierres  ont  la  figure  d’une  feve,  au  milieu 
Cap  &c.  eues  font  blanchâtres,  le  refte  eft  d’un  bleu  célefte;  elles  ont  beaucoup  de 
Pin-rcslk  vertu , & paflent  pour  le  remede  le  plus  efficace  contre  le  poifon. 

Serpent.  Il  y a des  InfcRcs  de  Mer,  de  Riviere  & de  Terre.  La  Puce  Je  mer  eft 
lnfeOet  <U  de  la  grofleur  d’une  chevrette,  & couverte  d' écailles  qui  reffemblent  allez  à 
Her  de  celles  de  ce  petit  poiflon.  Cet  animal  a un  aiguillon.  Le  Vau  de  mer  eft 
Jüvitre.  couvert  d’une  écaille  dure  , & a un  grand  nombre  de  pieds , qui  ont  cha- 
• cun  une  efpece  de  crochet  à l’extrémité.  Il  tourmente  étrangement  les 
poiflons,  qu’il  fuce  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  tués.  Parmi  les  Vende  mrr,  qui 
ne  quittent  jamais  cet  élément , il  y en  a une  efpece  à qui  l’on  pourroit 
donner  le  nom  de  Cheval  marin , puifqu’il  reflemble  exaélement  à un  cheval 
ordinaire  pour  la  tête,  la  bouche,  le  cou  & le  poitrail.  La  partie  de  derriè- 
re finit  en  pointe  & eft  crochue.  Il  n’a  pas  plus  de  fix  pouces  de  long  ; le 
corps  elt  un  peu  applati , & paroît  avoir  des  côtes  ; il  a le  dos  jaune  & le 
ventre  blanc.  On  trouve  dans  les  Rivières  des  Sang  fies , qui  font  d’un  rou- 
ge foncé  & obfcur  avec  des  taches  noires,  & des  Scrpcns  d'eau,  qui  ont  pour 
l’ordinaire  fix  pouces  de  long , & leur  grofleur  approche  de  celle  du  tuyau 
d’une  plume  de  cigne. 

/ Le*  Infeftes  de  Terre  font  fort  nombreux  dans  les  Contrées  du  Cap.  II  y a 
nt!t.  "U  quantité  de  Fourmis , dont  quelques-unes  reffemblent  à celles  d’Europe;  on 
voit  plufieurs  vallées  couvertes  de  Fourmillieres.  D’autres  n’en  différent  que 
pour  la  grofleur,  & leurs  Fourmillieres  font  à proportion  plusgrofles.  D’au- 
tres ont  la  tête  rouge  , le  dos  brun  , le  ventre  & les  jambes  cendrées  : 
elles  ont  un  demi  pouce  de  long.  Il  y en  a qui  ont  des  ailes  rouges,  dont 
elles  fe  fervent  fouvent  pour  paflèr  de  hautes  montagnes  ; elles  font  fort  agi- 
les & induftrieufes. 

Les  Abeil*  Les  Abeilles  font  très-abondantes  dans  ces  Pays , & à tous  égards  comme 
les.  les  nôtres.  Elles  font  leur  miel  dans  le  creux  des  arbres  & fur  les  rochers; 
celui  des  rochers  eft  meilleur  que  celui  des  ruches,  aufli  les  Européens  en  ont- 
ils  très-peu  ; les  Hottentots  en  fourniflent  abondamment  les  Colonies. 

Let  Mm.  Parmi  plufieurs  efpeccs  de  Mouches , il  y en  a qui  font  de  la  nature  des 
thés  (fe.  Mouches  Cantharides.  Les  Chirurgiens  du  Cap  en  font  provifion , & s’en 
fervent  avec  fuccès. 

On  trouve  des  Puces , des  Poux , des  Efcarhots , des  Punaifes , des  Lima- 
çons , & diverfes  efpeces  de  Sauterelles,  qui  paroiflent  par  bandes  nom- 
breuses, & font  un  dégât  affreux  dans  les  jardins,  les  vergers,  & les 
champs.  Il  y a quantité  de  Cerfs-  volons  qui  font  de  belles  couleurs.  Les 
Scorpions  font  très -communs  au  Cap;  iis  ont  deux  pouces  & demi  ou 
trois  pouces  de  long  ; leur  couleur  eft  un  verd  brun  tacheté  de  noir.  Ils 
Teflemblent  exaftement  à l’écrevifle  , excepté  la  queue  qui  eft  plus  lon- 
gue & plus  mince.  Leur  piqûre  eft  très  - douloureufe , & met  fouvent  la 
vie  en  danger. 

Ut  Aral-  Il  y a des  Lignes,  des  Chenilles,  des  Vers  de  pluie,  des  Coflbns  ou  Vers  de 
gutet  Sfr.  Bois, 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  HOTTENTOTS.  Lit.  XX.  Chap.  VIII.  45 
Bois,  des  Crapauds , des  Araignées  & des  Millepieds.  Les  Araignées  différent  Sectio» 
non  feulement  en  groffeur , en  figure  & en  couleur , mais  encore  dans  la  Jl. 
maniéré  de  faire  leur  toile.  Il  y en  a qui  font  venimeules.  Les  Européens  fe  Euwfi. 
précautionnent  fort  contre  la  plus  petite  efpcce;  cet  Infecte  ne  devient  ja 
mais  plus  gros  qu’un  petit  pois  blanc.  Il  elt  noir  & fort  aétif  ; fa  morfure  «« 
eft  fi  venimeufe  qu’elle  caufe  infailliblement  la  mort , fi  l’on  n’a  prompte-  Cap  idc. 
ment  recours  à quelque  contre-poifon.  La  pierre  de  ferpens  eft  fort  efficace.  - 
Les  Millepieds  du  Cap  font  blancs  & rouges  ; ils  ont  trois  pouces  de  long , & 
la  moitié  du  doigt  d’épaiffeur,  ils  font  velus  comme  les  chenilles,  & ont  fur 
la  tète  deux  cornes  mobiles:  on  n’a  pu  découvrir  aucun  œil  à cet  Infecte. Sa 
morfure  ell  aufii  da*gereufe  que  celle  du  feorpion  ; on  emploie  avec  fuccès 
pour  h guérir  la  pierre  de  ferpent  (St  les  oignons  rôtis. 

Le  Cap  abonde  en  PoiJJons  de  toutes  les  efpeces , foit  de  mer  foit  de  ri-  Pofim. 
viere.  Le  Souffleur,  ainfi  nommé  par  la  faculté  qu’il  a de  s’enfler  lui-mê*  ,e  Souf" 
me,  & de  fe  faire  tout  rond,  a la  peau  fort  liffe,  n’a  que  très  peu  d’ccail- 
les;  il  a le  dos  d’un  jaune  obfcur,  le  ventre  blanc,  la  bouche  petite,  mais  gar- 
nie de  quatre  groffes  dents.  Il  eft  dangereux  d’en  manger. 

Le  Bennet  eft  à peu  près  de  la  grandeur  & de  la  groffeur  du  bras,  & pefe  /.fBennet. 
de  fix  à huit  livres:  il  eft  fec,  mais  de  bon  goût  & de  facile  digeftion. 

Le  Bruncau  ou  PoiJJon  brun , eft  grand  ennemi  des  Poiffons  volans , il  eft  i.t  Bru- 
de  la  groffeur  d’un  bœuf,  & a quinze  à feize  pieds  de  long.  Son  dos  eft  tant  neau. 
foit  peu  élevé. 

11  y a diverfes  efpeces  de  Cabilliau  , dont  la  chair  eft  excellente  & fort  Le  Cabil- 
délicate.  liau. 

On  voit  aufli  plufieurs  fortes  de  Dauphins , dont  la  chair  eft  bonne.  La  Le  d»u- 
langue  & le  foie  paffent  pour  les  deux  meilleurs  morceaux  de  ce  poiffon.  phin. 

Le  frai  de  YAloJe  eft  fort  cftimé.  Ce  poiffon  eft  plein  d’arrêtés,  & com- 
me  il  eft  naturellement  dur,  il  faut  y faire  une  bonne  fauce  pour  en  faire 
un  bon  mets. 

Les  diverfes  efpeces  de  Poifflons  volans  font  de  la  groffeur  d’un  harang,la  la  Poif. 
différence  ne  confifte  que  dans  les  ailes.  Quelques-uns  n'ont  que  deuxgran-  f°ns  v*. 
des  ailes;  d’autres  outre  celles-là  en  ont  encore  deux  petites, ces  ailes  ref-  ’aBS' 
femblent  à celles  de  la  chauvefouris.  La  chair  de  ces  poiffons  eft  excellen- 
te , & furpaffe  de  beaucoup  en  délicateffe  celle  du  harang  frais.  11  font 
fort  tourmentés  & pourfuivis  par  grand  nombre  d’ennemis  ; ils  vont  tou- 
jours par  bandes , & il  en  vole  fouvent  hors  de  l’eau  une  centaine  à la  fois. 

La  Dorade  du  Cap  a environ  un  pied  <Sc  demi  de  long , & pefe  une  livre.  La  Do* 
C’eft  un  excellent  manger  & pour  le  goût  & pour  la  fanté.  On  l’eftime  très-  rade, 
propre  à purifier  le  fang. 

On  trouve  dans  la  Mer  du  Cap  deux  fortes  de  Goulus  de  mer , qui  ont  LaGov'ui 
depuis  douze  jufqu’à  feize  pieds  de  long.  Les  uns  & les  autres  font  fort  jc  mer>  # 
voraces,  & on  les  croit  fur-tout  avides  de  chair  humaine.  On  ne  trouve  au  Brochets. 
Cap  des  Brochets  que  dans  la  mer  ; ce  poiffon  efffort  bon , bouilli  ou  rôti. 

Les  Brèmes,  que  les  Européens  appellent  Poiffons  I Iottentots , pefent  en-  La  En- 
viron une  livre,  & font  fort  fains  oc  de  bon  goût.  Les  rouges  font  un  roan-  mes. 
ger  excellent  pour  le  goût  & pour  la  fanté. 

Le  Pilote,  ainfi  nommé  pareequ’il  fert  de  guide  au  Goulu  dc_  mer,  eft  ^Pilote. 

F 3 *’  d’un 
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•terra»  d’an  brun  obfcur,  avec  des  taches  bleues.  Depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue 
H-  on  voit  regner  fur  le  milieu  du  dos  une  raie  noire , de  laquelle  il  part  d’au- 
tuvidti  tres  ra*es  *a  m^me  couleur  à droite  & à gauche , qui  fe  rencontrent  pref- 
Hoilan-  que  fous  le  ventre.  Autour  des  yeux  il  eft  de  couleur  d’or.  Sa  mâchoire  in- 
dois  au  férieure  reflemble  prefque  à une  fcie.  Il  eft  très-difficile  de  le  prendre.  Il 
Cap  iâc.  s’attaclie  fi  fortement  au  Goulu  de  mer,  que  ce  poiflon  ne  fauroit  lui  faire  lâ- 
cher prife.  On  prétend  qu’il  fent  lorfqu’il  eftprès  de  quelque  terre , & qu’alors 
il  retourne  & gagne  la  haute  mer. 

Le  Lion  En  1707  on  tua  un  Lion  marin  au  Cap;  il  avoit  environ  quinze  pieds  de 
marin,  long,  & autant  d’épaiflëur.  Sa  tête  reflêmbloit  beaucoup  à celle  d'un  Lion 
excepté  qu’elle  n’avoit  point  de  poil.  Sa  langue , dont  k chair  paroifToit  une 
efpece  de  graille,  pefoit  environ  cinquante  livres.  La  couleur  de  fa  peau  é* 
toit  jaunâtre.  Sur  le  devant  du  corps  1!  avoit  deux  pieds  courts,  terminés  par 
des  pattes  fort  femblables  à celles  des  oies.  Il  n’avoit  point  de  pieds  de  der- 
rière , mais  à la  place  deux  nageoires  également  larges  & épaifles , lon- 
gues de  dix-huit  pouces.  Son  corps  diminuoit  vers  la  queue,  qui  fe  termi- 
noit  en  demi  Lune. 

Le:  Balel-  II  y a des  Marfouins  & des  Baleines.  La  petite  Baleine , qu’on  appelle 
■es*  Grampus , fe  voit  fouvent  dans  la  Mer  du  Cap.  Il  y en  eut  deux  qui  furent 

jettées  fur  la  côte  par  la  tempête  en  1707 , & en  1709.  L’une  avoit  cinquan- 
te pieds  de  long , vingt-quatre  de  large  & douze  de  haut.  L’autre  avoit  qua- 
rante-cinq pieds  de  long , douze  de  large  & dix-huit  de  haut.  La  langue  de 
chacune  de  ces  baleines  pefoit  environ  fix-cens  livres. 

Z* Poiflon  Le  Poiffbn  Argenté  a la  forme  & la  grofleur  d’une  carpe  d’une  livre , & à 
Argenté,  peu  prés  de  même  goût.  Il  fe  tient  pour  l’ordinaire  dans  la  mer,  mais  en 
certains  tems  ils  viennent  par  bandes  dans  les  rivières. 

L«Tor-  I-3  Torpille  du  Cap  n’a  rien  qui  mérite  beaucoup  de  curiofité.  Elle  eft  du 
pille.  nombre  des  poi fions  cartilagineux.  Ce  poiflon  eft  petit,  & ne  pefe  pas  plus 
d’un  quart  de  livre.  Il  a Tes  yeux  fort  petits,  & les  prunelles  mêlées  de 
noir  & de  blanc.  La  bouche  eft  petite,  garnie  de  dents,  &a  la  forme  d’un 
croiflinL  Au-deflus  de  la  bouche  on  voit  deux  petits  creux , qui  font  les  nafeaux. 

Sa  queue  reflemble  à celle  du  turbot.  Sa  peau  eft  lifle  & làns  écailles.  Lors- 
qu'on ouvre  ce  poiflon  on  voit  fort  bien  fon  cerveau.  Il  a la  veflie  du  fiel 
grofle , & le  foie  blanc  & fort  tendre. 

Les  Auteurs  s’accordent  à dire  que  fi  l’on  touche  la  Torpille  elle  engour- 
dit & caufe  des  douleurs,  mais  cet  engourdiflement  ne  dure  qu’une  demi- 
heure  ; au  bout  d'une  minute  ou  deux  il  eft  dans  fâ  plus  grande  force, après 
quoi  il  diminue  peu  à peu  & par  degrés. 

Les  Barbeaux,  les  Carpes , les  Anguilles,  les  Goujons , les  Cralbes , les  Huî- 
tres font  comme  les  nôtres.  Le  Rouget  a environ  fix  pouces  de  long  & deux 
d’épais , il  eft  très-agréable  au  goût  & fort  eftimé. 

Le:  Lîms-  Il  y a des  Limaçons-quilles , des  Lima çons -porc ■ ipie , des  Nombrils,  des  la- 
çons de  maçvns-pcrlei,  des  Limaçons  à-vis,  des  Soleils  marins  & des  Etoiles  mari- 
mtt*  nés,  dont  les  différentes  coquilles  font  tachetées  avec  beaucoup  de  varié- 
té & de  beauté  , & que  l’on  ramafle  pour  tenir  place  dans  les  cabinets 
des  Curieux. 

Le  Font»!-  Les  Fontaines  de  mer  font  une  étrange  produftion  de  la  Nature.  Leurs 
üesde  mer.  , n_ 
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coquilles  relferoblent  à une  éponge  ou  à un  morceau  de  moufle , & fe  tien-  Suc-no* 
nent  fl  fortement  attachées  aux  rochers, que  ni  vents  ni  vagues  ne  fauroient  U- 
les  en  féparer.  Elles  font  verdâtres,  & on  en  voit  continuellement  décou- 
1er  de  l’eau  ou  une  liqueur.  En  ouvrant  cette  coquille  on  trouve  une  fubftan-  HoJlan. 
ce  charnue,  qui  approche  beaucoup  du  géfier.  On  n’y  apperçoit  aucun  dois  «« 
figne  de  vie,  mais  lorfqu’on  la  bouche  on  voit  fortir  de  trois  ou  quatre  Cap  tse. 
trous  de  petits  filets  d’eau  , qui  s'arrêtent  dès  qu’on  ne  la  touche  plus,  & — * 
qui  recommencent  toutes  les  fois  qu’on  y met  le  doigt , Julqu’à  ce  que  la 
liqueur  font  épuifée. 

Il  y a des  Tortues  de  terre,  de  mer  & de  rivière,  qui  toutes  ont  quatre  in  r0r- 
pieds  & l’écaille  fort  dure.  Celles  de  mer  & de  rivière  ne  fe  trouvent  tues, 
point  au  Cap,  mais  à St.  Jago  & Maurice.  Elles  dépofent  leurs  œufs  dans 
un  creux  qu’elles  ont  préparé  fur  le  fable  ; elles  recouvrent  enfuite  ce 
creux , & la  chaleur  du  Soleil  fait  éclorre  les  œufs.  Leur  grofleur  tient  le 
milieu  entre  ceux  des  pigeons  & des  poules  ; chaque  nid  contient  cent , 
deux-cens  & jufqu’à  trois-cens  œufs.  Les  tortues  de  terre  font  communes 
au  Cap  ; leur  chair  eft  délicate , blanche  comme  la  neige  «St  d’un  goût  excel- 
lent. Leurs  œufs  font  un  mets  exquis  à tous  égards.  Cet  animal  vit  de  ra- 
cines, d’herbes,  de  bled  &c. 

Le  nombre  des  Végétaux  que  les  Pays  du  Cap  foumiflent  naturellement, 
dont  plufieurs  ne  font  d’aucun  ufage  dans  la  Médecine,  font  en  trop  grand  nature:, 
nombre  pour  en  faire  l’énumération.  On  trouve  dans  Kolbe  vingt  - huit du  Cap- 
fortes  d’A lloé,  qui  fe  voient  la  plupart  dans  le  Jardin  de  la  Compagnie;  ils 
ont  des  fleurs  de  diverles  couleurs , les  unes  font  blanches , d’autres  rouges , 
plufieurs  admirablement  tachetées.  Cinq  fortes  d ' Alaternoides  Af ricana.  Huit 
de  ce  qu’on  appelle  Mort  aux  chiens.  Dix  de  1 ’After  Africanus  ou  Etoile  d’A- 
frique. Quatre  de  Marguerites.  Vingt  de  Genet  d’Afrique.  Vingt-un  de-  Bec 
de  Grue.  Seize  de  Jacobée.  Onze  de  Thymula  Af  ricana  ou  Thymdée.  Tren- 
te-fix  de  bicoïdts.  L’ Argyrodendros  Africana  porte  un  fruit  de  figure  coni- 
que ; on  en  trouve  également  dans  les  vallées  «St  fur  les  montagnes.  Le  Spi- 
reea  Africana , que  les  Hottentots  appellent  Buchu.  Lorfque  les  feuillesde  cet- 
te plante  commencent  à fe  flétrir, ils  les  ramaflcnt,les  font  fécher  au  Soleil, 

& les  réduifent  en  poudre  ; cette  poudre  eft  jaune.  Il  y a aufli  de  certains 
Arbres  que  les  Européens  appellent  Bois  puant.  Cet  arbre  vient  de  la  hau- 
teur d’un  chêne.  On  lui  a donné  le  nom  de  bois  puant  pareequ  il  fent  fort 
mauvais.  Tandis  qu’on  le  travaille  les  Ouvriers  ont  bien  de  la  peine  à en  en- 
durer l’odeur,  mais  au  bout  de  quelque  tems  elle  ceffe  entièrement.  On  en 
fait  divers  meubles,  & l’on  s’en  lert  aufli  quelquefois  en  Médecine , & même 
dans  plufieurs  cas  on  le  prend  avec  lûccès. 

Les  Plantes  étrangères  qu’on  a tranfplantées  au  Cap  font  aufli  en  grand  p/am» 
nombre.  Les  Sapins  y ont  été  apportés  d’Europe  en  1690,  non  feulement  dtrmigtreu 
pour  l’ornement,  mais  encore  pour  fournir  de  bois  les  Colonies.  Ils  ont  au- 
jourd’hui trente-lix  à quarante  pieds  de  haut,  & font  gros  à proportion. 

On  a principalement  planté  l'Ozeille  de  jardin  pour  les  Matelots,  parce- 
qu’elle  elt  antifeorbutique.  Il  y a au  Cap  une  grande  quantité  d'Ail  com- 
mun «St  d'Aune,  de  Rofters  de  la  Chine.  Les  feuilles  de  cette  plante  battues 
dans  l’eau  forment  une  écume  lemblable  à celle  du  làvon  , «Sc  les  Européens 

la 
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Sscnoti  ja  préfèrent  lorfqu’ils  veulent  fe  laver  les  mains  & le  vifage. 

Eiohîift-  N y a de  grandes  pièces  de  terre  plantées  à! Amandiers , dont  les  pro- 
mtii'Hei  priétaires  tirent  de  grands  profits.  On  compte  trois  ou  quatre  fortes  de 
Hollan.  ces  arbres. 

dois  au  Les  Ananas  viennent  originairement  d’Amérique  ; ils  ont  été  portés  des 
Ctp&c.  Indes  Orientales  au  Cap.  Il  y en  a de  trois  efpeces  différentes,  Jajama , 

1 Bcujama  & Jajagna.  La  pomme  que  produit  le  Jajama  eft  la  plus  greffe 
& celle  qui  a le  meilleur  goût;  elle  a fix  ou  huit  pouces  de  long,  En  de- 
hors elle  efl  rouge  & d’un  jaune  obfcur,  mais  en  dedans  elle  eil  parfai- 
tement jaune.  La  pomme  du  Bonjama  &du  Jajagna  eff  blanche  en  dedans; 

• le  goût  de  la  demiere  a beaucoup  de  rapport  avec  celui  du  vin  de  Rhin. 

Le  Per  fil  & YAfptrge  de  jardin,  la  Bette  rouge  & blanche,  ont  été  portées 
de  Hollande  au  Cap , où  ces  plantes  ont  bien  rénITi.  On  y trouve  quantité 
de  Choux  rouges  & de  Savoye,  qui  pefent  quarante  livres;  des  CJwufieurs, 
dont  on  en  envoyé  beaucoup  a Ceylon  & à Batavia. 

Il  y a quatre  efpeces  de  Camphriers  ;la  première  a été  apportée  de  Bornéo, 
les  autres  font  venues  de  Sumatra,  de  la  Sonde,  de  la  Chine  & du  Japon. 

Le  Chanvre  cultivé  & fauvage  ; le  Chardon  bénit , dont  on  fait  un  grand 
ufage  dans  la  Médecine , ont  parfaitement  réuffi  au  Cap. 

. L’Arbre  de  Canelle  y croît  aulli  haut  que  l’olivier  d’Efpagne;  les  Oeillets, 

les  Châtaigniers , les  Oignons  ordinaires , le  Cerfeuil  de  jardin , les  Artichauts, 
ont  été  apportés  de  Hollande  ; les  Pois  chiches , blancs  & gris , font  venus 
d’Allemagne  & de  Hollande,  & les  Noifetiers  d’Allemagne. 

Il  y a au  Cap  plufieurs  efpeces  de  Cerifiers,  des  Concombres  ordinaires  en 

Jjuantité,  des  Pleurs  de  Paffion  d’Amérique.  Celle-ci  produit  un  fruit  qui  ref- 
émble  à la  grenade , & qui  a allez  bon  goût. 

On  trouve  diverfes  fortes  de  Courges,  qui  ont  été  apportées  au  Cap  de 
r l’Europe  & des  Indes.  Les  Vaiffeaux  en  font  toujours  bonne  provifion,  par- 
cequ’elles  peuvent  fe  conferver  dans  de  longs  voyages. 

Le  Cyprès  mâle  y a été  apporté  d’Europe  & des  Indes. 

On  a porté  au  Cap  avec  le  bled  qu'gn  y a femé  le  Bleuet  ou  Aubifoin , il 
y en  a de  blancs , de  bleux  & d’incarnats.  On  en  trouve  même  une  dpece 
dont  les  fleurs  ont  très-bonne  odeur. 

On  fait  venir  toutes  les  années  de  Hollande  de  la  graine  de  Citife  fau- 
vage, pareeque  les  vents  de  Sud-Eft  difperfent  toute  la  femcnce  de  la  Ci- 
tife du  Pays.  ' 

La  grande  Pomme  èpineufe  a été  apportée  des  Indes  au  Cap , mais  le  Gou- 
vernement fit  arracher  tous  ces  Stramoniums , par  une  raifon  qu’on  ne 
dit  point , à caufe  des  mauvaifes  fuites  que  pourroit  avoir  l’affaire  fi  on 
la  révéloit. 

Il  y a des  Fèves  d’Europe  & de  Madagafcar,  des  Figuiers  ordinaires  de* 
Indes,  des  Figuiers  d’Amérique,  du  Fenouil  commun , des  Fraifes  rouges,  du 
Bled  Sarrafin,  du  JaJfcmin  des  Indes , un  arbre  nommé  Patfchau,  dont  les 
fleurs  font  jaunâtres , & d’une  très-bonne  odeur  ; le  Pclct  Settangan  des  In- 
des , qui  a une  fleur  double , blanche , qui  reffemble  à celle  du  rofier  de  la 
Chine , dont  l’odeur  approche  fort  de  celle  tjes  jonquilles  : les  Femmes  Euro- 
péennes les  aiment  palfionnément. 

Les 
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Le  Chien-dent,  les  Grefeï.krs,  les  Hyacinthes  blanches,  & le  Genevrier  ordi-  Sictiom 
naire,  ont  été  apportés  d’Europe.  11  y a des  Guahhes  blancs  des  Indes:  un  H- 
Arbrifleau  tranfplanté  de  Mudagafcar,  que  les  Européens  du  Cap  appellent 
Kotzjchebyring,  & les  Japonois  Kuthfchir.es  : ceux-ci  font  de  la  graine  de  cet  Hollan-5 
arbrill'eau  une  teinture  pour  teindre  en  jaune.  dois  «« 

L 'Arbre  il  Or  des  Indes  a environ  lîx  à fept  pieds  de  hauteur  au  Cap;  les  CaP  ûfa 
feuilles  font  jaunes,  tachetées  de  rouge , & fort  belles  ; ! or  (que  ces  arbres  font  " 
plantés  parmi  les  autres  dans  des  allées,  ils  forment  un  beau  coup-d’œil. 

Les  Européens  font  une  forte  de  marinade  des  feuilles  des  Lauriers  des  Indes; 
on  a toutes  fortes  de  Laitues , de  la  Marjolaine  commune , des  Girofliers , des 
Couronnes  Impériales : quantité  de  Pommiers,  de  Coignafficrs.  Les  Mcfliccs  & 
les  CaJUces  de  Batavia  & des  autres  parties  des  Indes  recherchent  extrême- 
ment les  pépins  de  coings,  dont  ils  font  une  forte  de  pommade  pour  tein- 
dre & fri  1er  leurs  cheveux. 

Les  Citronniers,  les  Grenadiers,  les  Limoniers  doux  & aigres,  & les  Oran- 
gers de  la  Chine  & des  Indes,  font  communs  au  Cap.  Les  Orangers  des  Indes 
font  fort  gros,  on  les  appelle  Mojlhan  ou  Orange  de  tigre,  pareeque  le  fruit 
eft  tacheté  à peu  près  comme  la  peau  d’un  tigre. 

Le  Romarin  de  jardin,  la  Meliffe,  le  Baume,  le  Baftlic,  la  Menthe,  la 
Sauge,  les  Chênes,  les  Poiriers , les  Pruniers  ont  été  apportés  d’Europe.  Les 
Panais,  les  Néfliers,  les  Noyers , font  venus  d’Allemagne.  Il  y a des  Mû- 
riers noirs,  des  Myrtes,  des  lèches,  des  Palmiers,  des  Melons  mulqués, 
des  Pins,  des  Saisines,  des  Tulipes,  des  Violettes  , du  Bled  & du  Seigle  d’I  li- 
ver,  des  Vignes  de  Rhin,  de  Perfe  & d’autres  Pays.  Les  Navets  de  jardin 
font  fort  abondans , & on  en  tire  des  profits  confidérables. 

Nous  nous  fommes  allez  étendus  fur  toutes  les  productions  tant  naturel- 
les qu’étrangères  de  ce  riche  & fertile  Pays , pour  donner  au  Lefteur  la  cu- 
riofité  de  lavoir,  quelle  part  les  nouveaux  Maîtres  font  à leurs  Vaflàux  dé- 
pofledés  de  tant  de  biens,  en  retour  de  ce  qu'ils  ont  cédé  de  fi  bon  cœur; 

& fi  les  Hottentots  font  mieux. traités  en  conlidération  de  tant  d’avan- 
tages , que  d’autres  dont  nous  avons  parlé  à l'occafion  des  conquê- 
tes des  Hollandois  en  Afie.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  en  général , 
c’ell  que  nous  ne  connoiflons  point  de  Pays  qui  ait  amélioré  fon  fort , en 
devenant  fujet  de  cette  ingrate  République  (*)  ; qu’à  l’égard  des  1 lotten- 

tots 

(*)  J'ai  déjà  eu  occafîon  de  faire  remarquer  la  paflion  honteufe  dont  nos  Auteurs  font 
animés  contre  les  Hollandois,  qui  leur  fait  oublier  toute  bienféance.  Ils  en  ont  donné 
tant  de  preuves,  & particulièrement  dans  leur  XXXI.  Volume,  qu’ils  ont  révolté  contre 
eux  tous  les  honnêtes  gens,  même  en  Angleterre.  Ici  ils  décelent  leur  mauvaifefoi  Lts 
Hoilandois  n'ont  point  dépolîédc  les  Hottentots  ; le  l’ays  qu'ils  portaient , ils  l'ont  ache- 
té & payé.  Les  Naturels  fout  maîtres  chez  eux  : ils  ne  fervent  les  Hollandois  qu'au, 
tant  que  cela  leurplait.  & il  n'y  a qu'à  lire  ce  que  nos  Auteurs  rapportent  ici  de  la  ma- 
niéré de  penfer  de  ces  Peuples,  & ce  qu'ils  ont  dit  de  celle  dont  les  Traités  s'obfervent 
réciproquement,  pour  reconnoltre  qu'ils  ne  craignent  pas  de  fe  contredire  dés  qu'il  s’a- 
git Ut-  déchirer  les  Hollandois,  & qu'ils  11c  rougirttnc  pas  de  fe  deshonorer  en  faifant 
éclattcr  l’envie  & la  jaioufie,  que  la  vue  de  la  profpérité  de  leurs  voifins  excite  en  eux. 

On  pourroit  défier  encore  ces  Meilleurs  de  prouver  que  les  Hollandois,  dtpuis  qu'ils 
font  établis  au  Cap,  ont  confondu  les  Hottentots  avec  les  Cafres.  Rem.  du  Tkad. 

lorne  XXV.  G 
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tots  qui  dépendent  des  Hollandois,  leur  condition  ell  la  plus  mi  l'érable,  non 
feulement  de  toute  leur  Nation,  mais  de  tous  les  Africains.  Ils  font  réduits 
à une  fervitudefi  baffe  & à une  fi  grande  indigence,  dit  un  judicieux  Auteur 
(Danipicr) , qu'ils  font  charmés  de  fe  charger  des  plus  bas  offices  pour  un 
peu  de  pain,  de  tabac  & d'eau-dc-vie;  ceux  qui  font  dans  le  voifinage  des 
Colonies  sédiment  heureux , d’être  à portée  de  fe  prêter  à cela  pour  fi  peu 
“de  chofe;  tandis  que  leurs  autres  compatriotes,  qui  vivent  plus  au  large  & 
qui  jouiflent  d’une  plus  grande  liberté,  les  déteftent  & les  abhorrent  à caule 
de  leur  lâcheté  & de  leur  baffifie. 

D’autre  part,  fi  l’on  cft  curieux  de  favoir  ce  que  les  Hottentots  penfent 
de  ces  nouveaux  Maîtres , ou  comme  ils  les  appellent  Ufurpateurs , nonob- 
liant  leur  abondance,  leur  luxe,  & leur  grandeur  apparente,  nous  dirons 
qu’ils  les  regardent  comme  une  troupe  de  miférables  vagabonds , que  la  né- 
ceffité  a chalTés  de  leur  Pays , pour  chercher  ailleurs  le  pain  qu’ils  n’avoient 
pas  chez  eux  : & que  c’elt  ce  qui  fait  qu’ils  traverfent  avec  plaifir  de  vaf- 
tes  mers , qu’ils  s’expofent  aux  plus  grands  dangers  & à mille  fatigues  ; qu’ils 
viennent  dans  les  climats  les  plus  différens  ; qu’ils  s’introduifenc , fous  de 
fpécieux  prétextes  chez  toutes  les  Nations  qui  les  veulent , tandis  qu’ils  font 
eux-memes  fi  défians , qu’ils  ne  fe  croient  en  fureté  que  dans  des  maifons  & 
des  Forts.  Mais  notre  Nation , difent-ils , ell  bien  plus  heureufe  & plus 
noble,  puifque  nous  allons  par-tout  où  il  nous  plaie , félon  que  nos  befoins 
& notre  goût  le  demandent , & que  nous  trouvons  abondamment  ce  qui  nous 
ell  néceflaire , tout  préparé  par  la  main  bienfaifante  de  la  Nature,  fans  peine 
& fans  travail  ; nous  n’avons  point  befoin  de  magazins  pour  ferrer  nos  pro- 
vifions,  & pour  mettre  nos  biens  en  fiûreté,  ni  de  Forts  pour  garantir  nos 
familles;  nous  pouvons  vivre  & dormir  fans  inquiétude  & fans  crainte 
dans  nos  cabanes , & même  à découvert , nous  mangeons , nous  buvons , nous 
fumons,  nous  chantons,  nous  danfons,  nous  courons,  nous  chafibns , & 
nous  goûtons  tous  les  plaifirs  de  la  vie  fans  contrainte  ; tandis  que  notre  fu- 
perflu,  & ce  que  nous  abandonnerions  avec  mépris,  fuffit  pour  attirer  ces 
pauvres  Efclaves  mercenaires , & pour  les  faire  venir  fi  loin  afin  de  l’ache- 
ter de  nous,  & de  nous  apporter  en  échange  tout  ce  que  leur  Pays,  laur 
art  & leur  indu.ftrie  produifent  de  propre  à contribuer  à notre  ornement  & 
à notre  plaifir.  Tandis  que  nous  vivons  ici  au  large,  & que  nous  jouifions 
tranquillement  de  toutes  les  douceurs  & de  l’abondance  de  notre  heureufe 
terre , ces  prétendus  Seigneurs  font  bien  ailes  de  nous  apporter  tant  de  nou- 
velles commodités,  au  péril  de  tant  de  hazards  & de  travaux,  pour  unaulll 
petit  retour  que  nous  leur  donnons:  ne  fommes-nous  donc  pas  plus  grands, 
plus  heureux , & notre  fort  n’efl-il  pas  plus  digne  d'envie  ? Y a-t  il  gens 
plus  lâches , plus  méprifables  & plus  dignes  de  pitié  qu’eux  ? C’efl  ainfi  que 
penfent  les  Hottentots  ,&  qu’ils  comparent  leur  condition  avec  celle  de  leurs 
Maîtres.  Quelque  étrange  & ridicule  que  cela  puifle  nous  paroître,  le  té- 
moignage d’un  grand  nombre  d’Auteurs  ne  permet  pas  de  douter , que  ce 
ne  loit-ïà  le  langage  ordinaire,  non  feulement  des  Hottentots, mais  de  pref- 
que  tous  les  Africains,  même  de  ceux  qui  par  la  tyrannie  du  Gouverne- 
ment fous  lequel  ils  vivent , font  condamnés  à un  bien  plus  trille  efclavage 
& à une  plus  grande  mifere  encore,  fans  avoir  les  avantages  dont  jouiflent 

les 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  HOTTENTOTS.  Liv.  XX.  Cijap.  VIII.  51 
Us  Hottentots , pour  fonder  l'imagination  qu’ils  font  le  Peuple  le  plus  heu-  Sicno* 
reux  & le  plus  libre , & les  Européens  le  plus  méprifable  & le  plus  malheu-  II. 
reux  qu’il  y ait  fous  le  Soleil.  E/ailifi- 

Nous  laiffons  au  Leéîeur  à faire  fes  réflexions  fur  leur  finguliere  notion  jjoîianf1 
de  bonheur,  comparé  avec  celui  des  Hollandois  leurs  Maîtres  ; il  feroit  plus  doL  «1, 
grand  encore  fi  ce  que  Tachard  & d’autres  rapportent  étoit  vrai , qu’ils  11e  Cap  tfc. 
croient  point  d’autre  Vie.  Mais  comme  nous  avons  fait  voir  que  c’eft  une  ""  '• 

erreur,  nous  nous  flattons  qu’il  feroit  inutile  de  dire  laquelle  des  deux  Na* 
tions  agit  de  la  maniéré  la  plus  conforme  à cette  perfuafion.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  d’indiquer  des  traits  de  vertu  qui  indiquent  fuffifam- 
mem  la  créance  d’une  Vie  avenir,  comme  les  vices  oppofés  marquent  le 
contraire.  Les  Hottentots  font  d’une  fi  grande  fidélité.que  les  Hollandois  les 
laiffent  entrer  librement  dans  leurs  maifons,  fans  crainte  d’être  volés.  Ils  font 
bienfaifans  & fecourables , & n'ont  prefque  rien  à eux  : quand  on  leur  donne 
quelque  chofe , fi  elle  fe  peut  partager , ils  en  font  part  au  premier  de  leurs 
compagnons  qu’ils  rencontrent , ils  les  cherchent  même  à ce  deflein , & fe  ré- 
fervent  ordinairement  la  moindre  partie  de  ce  qu’ils  ont  ; quand  on  les  a obli- 
gés extraordinaiment , ils  font  éclater  les  fentimens  de  leur  reconnoiffance  en 
toute  occafion,  pendant  toute  leur  vie.  Ce  portrait  eft  bien  différent  de  celui 
que  les  Ecrivains  Hollandois  en  ont  fait;  ils  les  ont  généralement  & très-injuf- 
tement  confondus  avec  les  Cafres  féroces  & barbares  dont  nous  avons  parlé, 
vraifemblablement  dans  la  vue  de  pallier  le  traitement  qu’ils  leur  font , & 
la  tyrannie  qu’ils  exercent  fur  eux. 

Nous  terminerons  ce  Chapitre,  en  donnant  en  peu  de  mots  une  idée  des 
dépenfes  que  la  Compagnie  fait  pour  cet  important  Etabliflement  ,3c  des  re- 
venus qu’elle  en  tire. 

11  en  a coûté  des  fommes  immenfes  à la  Compagnie  pour  mettre  cet  Eta- 
bliflement, le  plus  floriflant  qu’il  y ait  en  Afrique,  fur  le  pied  où  il  eft  au- 
jourd’hui ; pendant  les  vingt  premières  années  il  lui  en  a coûté  au  moins  un 
million  de  florins  par  an  ; & les  dépenfes  annuelles  du  Gouvernement  mon- 
tent aujourd'hui  à environ  quatre-cens-mille  florins.  Les  revenus  qu’elle 
en  tire,  font  d’abord  un  dixième  du  produit  de  toutes  les  terres  que  les 
Européens  pofledent  au  Cap , outre  cela  les  rentes  foncières , les  droits  fur 
les  vins , les  bieres  tant  du  Pays  que  fur  celles  qui  viennent  de  dehors , fur 
le  tabac , fur  les  eaux  diftillées , lur  la  biere  de  Brunswick , dont  on  débi- 
te beaucoup  au  Cap.  On  compte  que  le  revenu  du  dixième  & des  rentes  fon- 
cières donne  par  an  quatorze  - mille  florins.  Tous  les  impôts  font  affermés 
à fept-mille.  Outre  eda  la  Compagnie  débite  au  Cap  près  de  trois-cens- mille 
florins  de  marchandées,  qui  à foixarite - quinze  pour  cent  de  profit  donnent 
deux-cens-vingt-cinq-mille  florins. 

A peine  ce  qu’elle  tire  du  Cap  fupplée-t-il  donc  à ce  qu’elle  y dépenfe. 

Mais  comme  la  Colonie  augmente  tous  les  jours , & qu’on  défriche  conti- 
nuellement de  nouvelles  terres,  cet  Etabliflement  ne  peut  que  devenir  très- 
avantageux  avec  le  tems. 

La  Compagnie  a dans  la  ville  du  Cap  de  grandes  & de  belles  Ecuries,  qui 
peuvent  contenir  très-commodément  plufieurs  centaines  de  chevaux.  En 
tout  tems  on  y entretient  pour  le  fervice  de  la  Compagnie  & pour  l’ufage  du 
Gouverneur  un  grand  nombre  de  beaux  chevaux  Perfans  & autres.  11  a un 
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train  magnifique,  ayant  un  Ecuyer,  un  Sous-Ecuyer,  des  Cochers  & des  Ri- 
lefreniers,  un  Sellier. 

Les  Serviteurs  immédiats  que  la  Compagnie  entretient  au  Cap,  qualifiés 
ou  non  qualifiés,  font  environ  au  nombre  de  fix-cens,  mais  ils  ne  font  pas 
tous  logés  au  Château.  Quantité  de  Sous-Officiers  & de  Domeftiqùes  logent 
en  divers  Bàtimens  appartenans  à la  Compagnie  dans  la  ville.  Le  Gouver- 
neur & les  principaux  Officiers  logent  dans  le  Château. 


CHAPITRE  IX. 

Hifloire  du  Royaume  de  Benguela,  £5?  Relation  de  la  Ac- 
tion fauvage  des  G 1 a g a s , leur  Irruption  dans  le  Royau- 
me de  Benguela  «Sec. 

r A Côte  Occidentale  d'Afrique  s’étend  prefque  en  ligne  droite  vers  le 
' Nord  depuis  le  Cap  Negre , la  frontière  du  Pays  des  I Iottentots , juf- 
qu’à  la  riviere  des  Crabbes,  que  les  Portugais  appellent  Rio  /lus  Comartms , 
c’eft  • à - dire  depuis  le  fuizieme  degré  de  Latitude  Méridionale  jufqu’au 
quatrième  degré  de  Latitude  Septentrionale,  en  tout  feize-cens  lieues.  Les 
principaux  Royaumes  font  Benguela,  Angola,  Congo,  LoangoSt  Pcwbo;  ceux 
de  l’intérieur  du  Pays  font  Mcaman  ou  Mctamba , Macoco  ou  Anzieo , & 
Mulak,  outre  plufieurs  autres  Nations  qui  ne  font  connues  des  Européens 
que  de  nom,  & parle  trafic  qu’elles  font  avec  les  Royaumes  maritimes  , 
& dont  nous  donnerons  la  meilleure  defcripcion  qu’il  nous  fera  poffible 
d’après  les  plus  habiles  Géographes  ; mais  nous  pillerons  fous  (ilence  plu- 
fieurs autres  Pays,  que  des  Auteurs  & des  Faifeurs  de  Cartes  moins  exacts 
ont  placés  ici  & là,  tant  fur  les  côtes  que  dans  les  terres,  dont  nous  ne 
trouvons  que  les  noms,  & encore  faudroit-il  favoir  11  l’on  peut  les  recevoir. 
Il  eft  vrai  que  quelques-uns  de  nos  Géographes  modernes  ont  porté  l’incré- 
dulité trop  loin , & ont  regardé  comme  imaginaires  certains  Royaumes  & 
Pays,  parccqu’ils  ne  les  ont  pas  trouvés  à l’endroit  où  les  anciennes  Cartes 
les  avoient  placés , & fous. les  noms  qu’elles  leur  avoient  donnés. 

Tel  eft  à notre  avis  le  Royaume  de  Mat  aman  ou  Climbe;  le  premier 
nom,  dit-on, eft  celui  des  Rois,  «St  le  fécond  celui  du  Pays.  Les  anciennes 
Cartes  le  placent  à l’extrémité  méridionale  de  cette  côte  entre  Benguela  & 
,1e  Cap  Negre,  & ils  s’étend  à l'Orient  jufqu'au  Monomotapa  , dont  la 
.rivière  Bagatnidri  le  fépare  (a).  Notre  compatriote  Anàrc  Batte!  ( b ) en  a 
parlé  clairement  à I’occafion  des  fréquentes  guerres  que  ce  Royaume  a avec 
Ceux  de  Congo  & d’Angola,  & depuis  lui  le  Capucin  Cavazzi  en  a parlé 
auffi;  ce  Pere  avoir  demeuré  douze  ans  dans  ces  Pays,  & étoit  parfaite- 
ment inltruit  des  coutumes  barbares  des  habitans;  cependant  quelques-uns 
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I (a)  De  Btrem  Dec.  L.  I.  Pur  chu  Pilgr.  (a)  Bat  tel  ap.  Pure’:  as  P.  1 1.  L.  VU,  Ch. 
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de  nos  Géographes  modernes  (a)  ont  mis  décifivement  co  Royaume  au  nom- 
bre de  ceux  qui  font  imaginaires , par  la  feuie  raifon,  à ce  qu’il  nousparoît, 
qu’il  ne  fe  trouve  nulle  part  fur  la  côte,  quoiqu’il  foit  plus  avant  dans  les 
terres  & peutetre  quelques  centaines  de  milles  plus  au  Nord  que  les  ancien- 
nes Cartes  ne  l’ont  placé.  Nous  aurons  une  occafion  plus  naturelle  d’en  par- 
ier plus  ampkment  atilli-bien  que  de  fa  fameufe,  ou  pour  mieux  dire  infâme 
Reine  Zingha , qui  trouva  moyen  de  s’emparer  de  ce  Royaume  avec  le  re- 
cours de  fes  Jagas  ou  Giitgas , Nation  féroce  & cruelle,  Oé  qui  durant  un 
régné  de  vingt  ans  fut  une  ennemie  redoutable  des  Portugais  d’Angola,  <Sc 
fe  fouilla  des  plus  horribles  inhumanités  dont  l’I  Iiiloire  fulle  mention.  Mais 
nous  en  parlerons  en  fon lieu,  & nous  commencerons  la  defeription  de  cet- 
te côte  par  le  Pays  le  plus  confidérable,  qui  fuit  celui  des  Hottentots. 


SECTION  I. 

Dijloire  du  Royaume  de  Benguela. 

LA  plupart  des  Géographes  fuppofent  que  le  Royaume  de  Benguela  s’é-  Section 
tend  depuis  le  Cap  Ncgre  jufqu’à  la  rivière  de  Coanza  ou  Quanlà , qui  l. 
le  fépare  de  ce  côté-là  d’Angola,  au  dixième  degré  cinq  minutes  de  Latitu- 
de  Âurtraie.  Mais  M.  De  Lijîc  a corrigé  depuis  cette  erreur,  & il  ne  l’é- 
tend  vers  le  Nord  que  jufqu’au  Benguela  Vecchia,  ou  vieux  Benguela  (b) , gUe|g. 

au  neuvième  degré  cinquante-quatre  minutes.  II  y a de  l’apparence  que  c’eft  • 

jufques-là  que  les  Portugais , depids  qu’ils  fe  font  rendus  maîtres  d’Angola  , tiwn*» 
ont  étendu  leurs  conquêtes  fur  cette  côte;  De  Lijlc  place  dans  le  Royaume  Je 
de  Benguela  la  Contrée  qu’on  appelle  Soivazuchi  Canbari , & la  riviere  de  *’ 
Cubegi.  Suivant  ce  Géographe  Benguela  eft  borné  à l’Orient  par  Jaga 
Cofangi , ou  Ig  Chef  des  Jagas,  qui  s’empara  de  ce  Pays  dans  le  tems  que 
Battcl  étoit  parmi  eux  (c)  ; il  y a de  l’apparence  qu’il  renonça  à la  vie  er- 
rante que  lui  & fes  fauvages  fujets  avoient  menée  jufques-là , pillant , rava- 
geant Oc  mettant  tout  à feu  & à fang , pour  fe  fixer  dans  ces  lieux.  No- 
tre Auteur  place  au  Sud  la  Province  d’Ohila , entre  les  Hottentots  & Bcn- 
gucla,  qui  e!t  habitée  par  des  Nations  aullî  fauvages  que  le  font  les  Ca- 
ire» Oc  les  Jagas  (il). 

Les  principales  Bayes,  Villes  & Rivières  le  long  de  cette  côte,  depuis  le 
Cap  Negre  jufqu  a la  riviere  de  Coanza,  font  les  luivantes. 

La  Baye  de  Maifutto,  a environ  cinq  lieues  au  Sud  du  Coanza,  à l'embou-  Baye  rie 
chure  de  laquelle  il  y a de  petits  rochers , Oit  des  bas-fonds,  même  à haute 
marée.  Cinq  lieues  plus  au  Sud  efl  le  Cap  Le  lo , Oc  huit  lieues  au-delà  le 
Cap  des  trois  pointes  ; de-là  on  en  compte  quatre  jufqu’au  Cap  Falfr,  depuis 
celui-ci  jùlqu'à  celui  de  St.  Bras  onze,  & de-là  jufqu’au  Cap  des  poules,  ainCi 
nommé  par  les  I loiiandois  à caufe  de  la  quantité  de  poules  ou  poulets  qu’on 
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y éleve,  la  côte  eft  bafle  l’efpace  de  dix  lieues.  Le  Pays  eft  abondant,  & 
porte  le  nom  de  vieux  Benguela:  il  y a une  belle  Baye  , qui  a deux  lieues 
de  long , une  demi-lieue  de  large,  & entre  dix  & douze  bralTesde  profon- 
deur, le  fond  elt  de  vafe  limoneux. 

Au  côté  méridional  de  la  Baye  il  y a une  ville  ou  un  bourg  fur  une  hau- 
te montagne,  où  l'on  trouve  à acheter  de  beaux  bœufs,  des  moutons,  des 
' poules  & d’autres  provifions , avec  des  dents  d'éléphant  ; les  habitans  les 
troquent  pour  des  fufils  & d'autres  armes  à feu , qu’ils  aiment  beaucoup  (a). 
C’ell  ce  petit  territoire  que  M.  De  Lijlc  déligne  fous  le  nom  de  vieux  Ben- 
guela  (/;) , mais  les  Cartes  Hollandoifes  l’étendent  depuis  le  Cap  St.  Bras 
jufqu’à  celui  des  Poules.  Cinq  lieues  plus  loin  au  Sud  on  trouve  Rio  Dngo, 
qu'on  appelle  aulfi  Moreno , dont  l’embouchure  eft  à l’onzieme  degré  de  La- 
titude Méridionale;  mais  il  y a fi  peu  d’eau,  qu’à  peine  de  petites  barques 
peuvent  y entrer  ; les  naturels  ont  cependant  trouvé  l’art  d’y  naviger  fur 
des  Bâtimens  plats,  qu’ils  nomment  Pangales.  On  dit  que  les  Portugais 
ont  fouvent  tenté  d’en  faire  autant , pour  amener  leurs  Efclaves  de  Maf- 
fingo  à la  côte,  mais  ils  n’ont  pu  y réullir  à caufe  de  la  quantité  de 
bancs  de  fable  qui  fe  trouvent  dans  cette  riviere  & de  la  rapidité  du 
courant  (f). 

A environ  huit  lieues  de  cette  riviere  eft  la  ville  de  Makikonga , où  les 
Portugais  ont  leurs  magazins  de  toiles , d’armes  à feu , de  poudre  &c.  qu’ils 
échangent  pour  des  bœufs,  des  cochons,  de  l’y  voire  & d’autres  marchan- 
difes.  A quinze  lieues  au-delà  de  cette  ville  vers  le  Sud  eft  l’embouchure 
de  la  riviere  de  Catonbelle , qui  fe  forme  par  la  réunion  de  deux  ou  trois 
bras.  Cette  Baye  eft  fpacieufe  & commode , ayant  quinze  ou  feize  pieds  d’eau; 
elle  eft  à couvert  de  tous  les  vents,  & les  plus  gros  Vaifleaux  peuvent  y 
mouiller  en  filreté.  L’eau  en  eft  (alée , & tout  autour  du  havre  on  a croule 
de  profondes  folfes  pour  la  recevoir,  &en  faire  du  fel.  Du  côté  feptentrio- 
nal  de  la  riviere  la  mer  forme  une  autre  efpece  de  Baye , qui  eft  grande  & 
où  les  Vaifleaux  font  en  fureté , de-là  vient  que  les  Hollandois  l’ont  appe- 
lée la  Belle  Baye.  A deux  lieues  environ  au  Sud  on  trouve  une  autre  rivie- 
re dont  l’eau  eft  douce , mais  qui  ne  fe  jette  dans  la  mer  que  dans  la  fai- 
ion  des  pluies  (J). 

En  tirant  plus  loin  vers  le  Sud  on  arrive  à la  grande  Baye  de  Benguela , 
qui  a deux  grandes  lieues  de  long  d’un  angle  à l’autre  & une  lieue  de  large. 
Sur  la  pointe  feptentrionale  eft  la  ville  du  même  nom , & un  Fort  bâti  par 
les  Portugais.  Il  y a devant  la  ville  un  grand  banc  de  fable,  qui  empêche 
les  Vaifleaux  de  mouiller  qu’à  une  lieue  de  diftance.  Le  Fort  eft  entouré  de 
paliflades,  & environné  de  maifons , qui  font  toutes  agréablement  défendues 
de  la  chaleur  du  Soleil  par  l’ombre  des  bananiers , des  orangers , des  citroniers, 
des  grenadiers  & des  bancovas.  Derrière  le  Fort  on  a creufé  un  puits  d’eau 
douce , & à quelque  diftance  de  Benguela  on  trouve  aux  environs  plufieurs  au- 
tres villages  ou  bourgs  qui  en  dépendent,  tels  font  Motonda,  Peringa ; à 
environ  une  lieue  & demie  du  Fort,  & à une  lieue  l’un  de  l’autre,  Alain- 

Ki- 

(«)  Dapper.  (h)  Carte  de  Congo.  (c)  Dapper.  {d)  Ibid, 


Digitized  by  Google 


OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  Liv.  XX.  Ciiap.  IX.  55 
Kijotnba , gros  bourg  qui  peut  mettre  trois-miüe  hommes  fur  pied,  Ma-  Section 
ni- Nomma,  Mani-Kifàmba , Pikeita  Ck  Mani-Ki!onda;  à quoi  l'on  peut  ajou-  *• 
ter  les  Mondombas  & les  Montondos , deux  Peuples  qui  font  VaiTaux  de  Ben- 
guela.  Les  Portugais  setoient  autrefois  établis  dans  ces  villages,  maisappré  lne Bea- 
henJant  que  les  naturels  ne  les  enveloppafîent  & ne  viniïent  fondre  fur  eux,  guets. 

ils  fe  retireront  à Maflingo  ; les  habitans  les  pourfuivirent  vivement , & en  

tuerent  un  grand  nombre. 

Au  côté  occidental  de  la  Baye  de  Rcnguela  on  voit  une  haute  montagne, 
dont  le  fommet  eft  plat  ; les  Portugais  l’appellent  Sombriez  , & les  Hol- 
landois  Khpwuts , parcequ’elle  a la  figure  d'un  bonnet  de  Pretre.  Au  pied 
de  cette  montagne  il  y a une  autre  Baye  du  même  nom , dont  l’eau , quoi- 
que claire,  n’eft  pas  bonne  à boire.  Tout  le  rivage  vers  le  Sud  refleinble 
à une  grande  plaine  fablonntufe , au  bout  de  laquelle  il  y a une  profonde 
& fertile  vallée  (a). 

C’eft-là  tout  ce  que  nous  trouvons  de  plus  remarquable  fur  la  côte  de  Ben- 
guela;  nos  Géographes  ont  ajouté  une  lifte  des  Provinces  qui  font  dans  l’in- 
térieur du  Pays , fans  indiquer  ni  villes , ni  bourgs , ni  rien  de  remarquable. 

Voici  leurs  noms.  1.  S.  Namboa  /Jgonga.  2 Gengt  ou  Quillenga.  3.  Zem- 
ba  Kmira.  4..  Zowa  Quilltmbe.  5.  Bombe  ou  dos  Quinbandos.  6.  Zowa  /Jngola 
Gimlio.  7.  Zambo-gando.  8.  La  petite  Bcmbe  (b).  9.  Soua  ou  Zowa.  10.  Pal- 
lança.  11.  Jaga  Canhica.  12.  Suwa  Girata.  1 3.  Cafanni  Laquidenlc.  14.  Jaga 
Kalemba.  15.  Jaga  Kakonda.  16.  La  Province  ou  la  Contrée  des  Mujumbas. 

Sur  la  côte  font  les  Provinces  de  Liboto  & d’/Jngo,  Sowa  Karia,  6 owa  Ca- 
lemba  grande,  le  Pays  des  Sumbis  & des  Ouimbondos. 

Les  principaux  Ports  & les  Bayes  confidérables  font , la  vieille  Benguela , 
Mankikondo , le  Fort  de  Cabuto,  St.  Philippe  ou  la  nouvelle  Benguela , St. 

Marie  B a)  a farfa.  Baya  Tortuga,  /. hgra  de  Negros,  la  grande  Baye  des 
Têcheurs.,  & celle  que  les  Portugais  appellent  Baya  das  Faccas  ou  Baye 
des  Vaches,  à caufe  du  grand  nombre  de  ces  animaux  que  les  habitans  nour- 
riffent  dans  les  environs.  Bien-que  cette  derniere  ne  foit  pas  grande,  les 
grands  VailTeaux  peuvent  y mouiller,  & comme  le  Pays  abonde  en  provi- 
iions,  ce  lieu  eft  fort  fréquenté  pour  le  Commerce.  On  dit  que  l’on  trou- 
ve proche  de  cette  Baye  des  mines  de  différens  métaux,  & d’argent  en 
particulier  (<r)  (*). 

Les  principales  Rivières  de  cette  côte  font  Rio  Longo,  Niea,  CatonbiUc 
Gubororo  ou  Rivière  de  St.  François , Clabenia  & Cutembo  (d). 

La  plupart  des  Contrées  de  ce  Royaume  étoien;  autrefois  fort  peuplées 

& 

(a)  De  Lige , Dapper.  (e)  Voy.  Carli  Àngtfo  fit  MertUa. 

(i)  Les  mêmes.  (d)  Üe  Liflt  Cane  de  Congo. 

(*)  Les  Portugais  appellent  aulü  cette  Baye  Btthia  de  Terre,  d’un  rocher  qui  a l’appa- 
rence d'une  Tour.  Bat  tel  dit  que  les  VailTeaux  peuvent  y mouiller  rarement,  la  côte  é- 
tant  unie;  les  VailTeaux  qui  viennent  des  Indes  y relichent  ordinairement  pour  fe  rafraî- 
chir. Les  Caraques  Portugaifes  qui  vont  à Loango,  palTcnt  le  long  de  cette  côte  ( i"). 

C'efl  fur  cette  Baye  que  les  Portugais  ont  bltl  le  Fort  St.  Philippe , car  auparavant  il  n’y 
en  avoit  point  pour  la  défendre,  ni  même  aucun  étahliflement.  Ils  lui  donnèrent  auffi  le 
00m  de  nouvelle  Benguela,  pour  la  dilUnguer  de  la  vieille  (a). 

( I J Perüiai  ïllgc.  Vvl.  IL  p.  fis.  (»)  Le  meme.  Lfir, , Carli  te  aL 
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& fertiles  , mais  elles  onc  tant  fouffert  par  les  ravages  des  Jagas , Can- 
nibales féroces  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  & par  les  guerres  où  les 
Iîenguelas  ont  été  fouvent  engagés  contre  les  Rois  de  Congo  Oc  les  Porto- 
| gais  d’Angola , que  les  premiers  avoient  prefque  ruiné  tout  le  Pays,  & que 
les  autres  en  avoient  conquis  une  partie  du  teins  de  Battel ; depuis  ce  tems- 
là  les  Européens  ont  fi  peu  fréquenté  cette  cote,  que  nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  fon  état  dans  la  fuite , ni  de  fon  état  préfent. 

On  ne  dit  rien  de  fon  ancien  Gouvernement  ; il  y a de  l’apparence  qu’il 
étoit  Monarchique,  puifquele  Pays  porte  le  titre  de  Royaume;  mais  Lopez 
allure  que  lorfqu’il  y étoit,  en  13Ü9,  la  plus  grande  partie  étoit  divifée  en 
petites  Seigneuries,  toutes  dépendantes  d’Angola  (a);  preuve  fufîifante  de 
fa  pauvreté , car  c’efi-là  le  fort  ordinaire  de  tous  les  Peuples  qui  font  con- 
damnés à porter  ce  joug  accablant , ainli  que  nous  le  verrons  lorfque  nous 
en  ferons  à l’Hiftoire  de  ce  Royaume  & de  fes  miférables  Vaflaux.  Le  mê- 
me Voyageur  nous  apprend  que  l’air  de  ce  Pays  eft  li  mauvais , qu’il  infecte 
la  terre  même , & qu’il  fait  que  ce  qu’elle  produit , auflî-bien  que  les  eaux , 
font  très-malfaines  pour  les  naturels,  & prefque  un  poifon  pour  les  Euro- 
péens: enforce  qu’ils  font  obligés  de  faire  venir  d’ailleurs  tout  ce  qu’ils  man- 
gent & boivent  ; & malgré  cette  précaution  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  échappent  à la  malignité  de  l’air  & du  climat,  refîemblent  plus  à des  fpec- 
tres,  ou  à des  déterrés,  qu’à  des  hommes  vivans,  <i  ils  ont  la  voix  fi  caf- 
fe,  que  l’on  diroit  quand  ils  parlent  qu’ils  retiennent  leur  haleine  entre  leurs 
dents.  C’eft  aufiî  la  raifon  pourquoi  il  n’y  a guère  d’Européens  qui  aiment 
à y prendre  terre,  & bien  moins  à y faire  a fiez  de  féjour,  pour  s’informer 
de  l’état  & de  la  nature  du  Pays  ou  des  habitans. 

On  dit  néanmoins  qu’il  y avoit  un  Gouverneur  Portugais  dans  la  nouvel- 
le ville  de  Bcnguela,  ou  le  Fort  de  St.  Philippe  en  1666 , dans  le  tems  que 
Carli  y étoit,  il  ajoute  qu’il  y avoit  environ  deux -cens  habitans  blancs,  & 
un  grand  nombre  de  noirs  ; que  les  maifons  ne  font  que  de  terre  & de  chau- 
me , l’Eglife  & le  Fort  même  en  étant  confirai ts  (b).  Les  Peuples  des  en- 
virons de  cette  Baye,  & qu’on  appelle  Endall  Albondos , font  des  Sauvages 
fort  brutaux  qui  vivent  fans  Loix  & fans  Gouvernement , & auxquels  ceux 
qui  trafiquent  avec  eux  ne  doivent  en  aucune  façon  fe  fier  ; ailleurs  ils  font 
fi  fimples  & fi  lâches , que  trente  ou  quarante  hommes  peuvent  hardiment  en- 
trer fur  leurs  terres , îk  en  emmener  des  troupeaux  entiers  de  befiiaux.  Ils 
ne  trafiquent  que  pour  une  forte  de  grains  de  verre,  d'un  pouce  de  long, 
(k  de  différentes  couleurs,  dont  ils  font  des  colliers  & des  bracelets;  on  a 
pour  feize  de  ces  grains  une  bonne  vache  grade  (c).  Les  hommes  portent 
des  peaux  autour  de  la  ceinture , & des  colliers  au  cou , ils  fe  fervent  de 
l'arc  de  de  la  lleche , & ont  des  dards  armés  de  fer  ; ils  fe  permettent  la  po- 
lygamie, lice  qu’il  y a de  pire,  c’efi  qu'ils  ont  parmi  leurs  femmes  des 
hommes  habillés  en  femmes.  Les  femmes  ont  un  collier  de  cuivre,  qui 
pefe,  dit-on,  au  moins  quinze  livres,  elles  ont  aulîi  aux  bras  des  grelots  & 
des  bracelets  jufqu’au  coude , & fe  couvrent  à la  ceinture  avec  une  efpece  de 

toi- 

(«)  Voyag.  L.I.  C.  5.  (O  Dattel  ap.  Fut  dns  1.  c. 

(li)  Voy.  fon  Voyag.  p.  560. 
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toile,  faite  de  l'écorce  de  l'Infanda,  qui  n’eft  ni  filée,  ni  travaillée;  elles Sictio* 
ont  auffi  des  anneaux  aux  pieds,  qui  viennent  jufqu’au  gras  de  jambe.  I- 

La  Province,  dont  ce  quartier  fait  partie,  s’appelle  Dambe,  & efl  re- 
marquable  par  une  grande  chaîne  de  hautes  montagnes,  qui  s’étendent  juf- 
qu’à  celles  de  Combambas,  où  font  les  mines  dont  nous  avons  parlé  plus  gueli. 
haut.  Celles-ci  s’étendent  le  long  de  la  côte  Sud  & Ouê'ft,  & abondent  ~ 
en  cuivre  fin , fi  les  habitans  avoient  l'induftrie  d’y  travailler  , mais  leur  in- 
dolence  les  empêche  d’en  tirer  au-delà  de  ce  qu’il  leur  faut  pour  leurs  orne-  Kasbil. 
mens  (a).  INotre  Auteur  eft  le  feul  qui  ait  parcouru  la  plus  grande  partie 
de  ce  Pays,  comme  il  paroît  par  fa  Relation,  où  il  rapporte  à quelle  occa- 
fion  les  Portugais  l’amenerent  prifonnier  des  Indes  Occidentales  à Angola, 
d’où  il  s’échappa  dans  le  Royaume  de  Benguela.  Il  dit  qu’il  y a vu  plulieurs 
grands  bourgs  ou  villes,  dont  il  nomme  la  plus  conlidérable  Kishil ; il  en 
parle  comme  d’une  fort  grande  place,  & tellement  couverte  é' Mcondes {*) , 
de  cedres  & de  palmiers , que  les  rues  en  font  obfcures.  Au  milieu  de  la 
ville  on  voit  une  ftatue  d’homme  fur  un  picdeftal  de  douze  pieds  de 
haut,  dont  le  pied  efl  environné  d’un  cercle  de  dents  d’éléphans,  plantées 
en  terre , & fur  lefquelles  on  voyoit  attachés  les  crânes  de  ceux  qu’on  avoit 
tués  à la  guerre , ou  facrifiés  à l’Idole.  Ils  font  à fes  pieds  des  libations  de 
vin  de  palme  mêlé  avec  du  fang  de  bouc.  Ils  appellent  ce  Mokiflo  ou  cet- 
te Idole  QucJJono,  & lui  portent  un  grand  refpett.  Il  vit  un  grand  nombre 
d’autres  Idoles  plus  petites  en  divers  endroits  de  la  ville,  dont  les  rues  font 
bordées  de  branches  de  palmiers  plantées  avec  beaucoup  de  régularité.  11 
y a autour  de  chaque  Idole  des  dents  d’éléphans  entafi’ées,  & au  bout  méri- 
dional de  la  ville  on  en  trouve  une  autre  qui  eft  couverte  de  plus  de  trois 
tonneaux  de  ces  dents.  Les  maifons  font  bâties  de  terre  & de  chaume,  & 
font  de  la  figure  d’une  ruche  ; en  dedans,  elles  font  revécues  de  très-belles 


(*)  Purchu  ubi  fup. 


liât- 


(*)  Voici  lï  Jefcription  que  Purchas  fait  de  cet  arbre  extraordinaire  fur  le  rapport  de 
Balte/.  „ V j/ltconde  ou  EUctmJt  eft  fort  haut  & d’une  grofleur  prodlgieufe,  car  on  dit 
„ qu’il  y en  a que  douze  hommes  ne  fauroient  embrafTer.  ils  s’étendent  comme  le  ebéne; 
„ quelques-uns  font  creux,  & contiennent  une  fi  grande  quantité  d'eau  de  pluie . qu’elle 
.,  fuffiroit  pour  dcfaltérer  mille  habitans  de  cts  Contrées  arides.  Je  fais  qu’une  fois  qua- 
„ tre-mille  hommes  tirèrent  de  l'eau  pendant  vingt-quatre  heures  de  l’un  de  ces  arbres, 
„ fans  l’épuifer.  Les  Nègres  y montent  avec  des  chevilles  de  bois  dur;  elles  entrent  aifé- 
„ ment  dans  celui  de  l’Aliconde,  qui  eft  fi  mou  qu’ou  ne  peut  y monter  autrement.  Je 
„ crois  que  quelques-uns  tiennent  bien  quarante  tonneaux.  L'éiorce  de  cet  arbre  n’eftpas 
„ moins  bonne  pour  donner  la  difcipline,  celle-  des  jeunes  arbres  y eft  la  plus  propre , une 
„ brade  coupée  de  l’arbre  en  fournit  bientôt  vingt,  ét  eft  d’abord  propre  à s’en  fervir; 
„ elle  n’eft  pourtant  pas  fi  fine  que  celle  que  l’on  tire  de  l’Infanda." 

Dap/-er  , qui  appelle  cet  arbre  Licmda , ajoute  que  les  habitans  de  ce  Royaume  & de* 
autres  de  cette  côte  manquant  de  bonne  eau , fe  fervent  de  ces  arbres  en  guife  de  citernes , 
pour  y confervcr  l’eau  de  pluie,  ce  qu’ils  font  fi  fecrettement , que  ceux  d’un  village  font 
fous  ferment  de  ne  pas  les  découvrir  i ceux  d’un  autre  village,  & qu'ils  puniraient  très  - 
rigoureufement  quiconque  trahirait  le  fecret  (l).  Les  Bcnguelas  font  les  plus  rigides  fur 
cet  article,  pareeque  prefque  toute  l’eau  de  leur  Pays  relTcmble  à de  la  lcŒve  (2),  & 
eft  même  une  efpec:  depoifon;  ainfi  ils  n’ont  que  l’eau  de  pluie,  qu’ils  conferveut dans 
le  creux  des  Licondes. 

(l)  Afriq.  fou»  fi»x<  le  Meyté,  (»)  Voyag.  i'*4nyll  , p.  ISO,  Mtr  il  U g,  f»j. 
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Saenou  nattes,  A les  dehors  de  quelques-unes,  fur-cout  de  celles  des  mulâtres , font 
L de  bois  mêlé  de  terre , & fi. bien  enduites  de  mortier , qu’on  dirait  que  c’elL 
TZU  & I*  Pierre  de  taille  (a). 

me  Je  Ben-  Il  y a un  port  fur  cette  côte,  qui  eft  peut-être  le  fèul  où  les  habitans 
piela-  ont  une  méthode  au'fi  indigne  que  féduifante  de  faire  des Efclaves;  ils  per- 

■ 1 mettent  à leurs  femmes  d'attirer  les  hommes  & de  fe  livrer  à.  eux , après 

quoi  elles  les  déférent  à leurs  maris  ; ceux-ci  feignent  une  extrême  colere 
de  l’affront  qu’on  leur  a fait,  mettent  le  galant  fur  le  champ  en  prifon,  & 
l’y  tiennent  jufqu  à ce  qu’ils  trouvent  occafiun  de  le  vendre  au  premier  é- 
tranger  qui  fe  préfente,  fans  en  etre  jamais  recherchés.  Ils  fe  fervent  de 
I’arg.nt  qu’ils  en  tirent  pour  acheter  d’autres  femmes,  qui  font  le  même  mé- 
tier. Ce  n’eft  pas  encore  la  plus  mauvaife  voie  dont  les  naturels  de  ces  cô- 
tes fe  fervent  pour  faire  vendre  des  Efdaves  II  y en  a qui  vont  dans  l’in- 
te rieur  du  Pays,  & qui  y parodient  comme  revêtus  d’un  droit  de  juridic- 
tion; ils  faillirent  les  gens  pour  la  moindre  faute,  &les  condamnent  à être 
vendus  pour  Efclaves;  auffi  notre  Auteur  croit-il  que  l’on  ne  peut  légitime- 
ment faire  ce  commerce  fur  cette  côte  {b)..  Ce  qu'il  y a de  fâcheux  , c’eft 
que  d'un  côté  tous  les  habitans  font  fi  dénués  d'humanité  , qu’ils  font  prêts, 
à trahir  leur  plus  proches  parens , & à vendre  même  leurs  propres  enfans 
non  feulement  par  nécellité  & par  mifere , mais  par  avidité  pour  quelques 
bagatelles  de  l'Europe,  ou  pour  un  pot  ou  deux  d’eau-de-vie,  ainfi  que 
nous  le  verrons  dans  la  fuite;  & d’autre  côté  il  fe  trouve  allez  de  gens 
qui  font  profeffon  d’être  Chrétiens,  & qui  ne  fe  font  pas  fcrupule  d'en- 
courager ce  trafic  dénaturé,  & achettent  tout  ce  qu'on  leur  préfente  fans, 
information  ultérieure. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pa  découvrir  de  remarquable  fur  ce  Royau- 
me , fi  l’on  en  excepte  la  defeription  d’un  Animal  fingulier , qu’on  dit  lui 
être  particulier,  & que  notre  Auteur  appelle  Abada  (r).  Celt  un  animal  làu- 
vage,  fort  vite,  de  la  groffeur  d’un  poulain  bien  nourri:  ce  qu’il  a de  plus* 
fingulier,  c’efi  une  corne  fur  le  front  & une  autre  fur  le  cou;  la  premiè- 
re eft  ronde,  unie  & dure,  & a deux  ou  trois  pieds  de  long , elle  eft  poin- 
tue , & vers  la  racine  elle  eft  de  la  groffeur  environ  de  la  jambe  d’un  hom- 
me , & eft  un  peu  courbée  ; celle  du  cou  eft  plus  platte  & plus  cour- 
te, la  corne  eft  noire  ou  d’un  brun  obfcur,  bien-qu’elle  fbit  blanche  quand: 
elle  eft  râpée.  La  tête  de  l’Abada  eft  moins  longue  que  celle  du  cheval , 
plus  courte  & plus  platte,  à peu  près  comme  celle  du  boeuf.  La  peau  eft  plus 
épaiffe  que  celle  du  cheval , & le  poil  rude  ; la  queue  reffemble  à celle  do, 
bœuf,  mais  plus  courte  ; la  crinière  eft  comme  celle  du  cheval , mais  aullr 
plus  courte;  lc-s  pieds  font  comme  ceux  du  cerf,  mais  plus  gros.  On  die 
que  tandis  que  cet  animal  eft  jeune,  fa  corne  eft  droite,  mais  qu'à,  mefure 
qu’il  croît,  elle  fe  courbe  comme  les  dents  d’éléphans..  Les  naturels  qui: 
le  chaffmt  pour  la  corne,  qu’ils  regardent  comme  un  excellent  contre  poi- 
fon,  prétendent  qu'avant  que  de  boire,  il  la  met  dans  l’eau,  pour  éviter 
tout.poifon.  On  aiTure  que  fa  vertu  eft  plus  ou  moins  grande,  fuivant  l'â- 
ge 


(a)  Batte!  1.  c.  M-rel'a  p.  6c7- 
(A)  Mcnlla  p.  io,-. 


(«)  Dapper  Afriq.  p.  fi  23; 
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ge  de  l’animal  quand  on  le  tue.  Les  Portugais  ont,  dit-on , une  méthode  Secrtv»- 
particuliere  d’en  faire  l’épreuve  ; ils  pofcnt  Ta  corne  la  pointe  contre  terre,  1 
•ot  lùfpendent  au-deflus  à un  fil  une  épée  nue,  dont  la  pointe  touche  la  'j'f0^ret 
corne.  Si  elle  eft  bonne,  l’épée  tourne,  linon  elle  relie  immobile.  On  fait  neJthen 
encore  des  os  râpés  de  cet  animal,  & mêlés  avec  de  l’eau  une  efpece  deçà-  gueia. 
taplafme  contre  les  douleurs  intérieures;  ce  cataplafme  attire  toutes  les  mau-  ■ '« 

-vaifes  humeurs  en  dehors,  & par -là  procure  une  parfaite  guérifon  fans 
autre  remede  (ri)  (*}. 


SECTION  n. 

Relation  de  la  Nation  fauvagc  des  G i a g a s : première  connoijjance  qu’en  ont 
eus  les  Européens  ; leur  inva/ton  dans  le  Benguela  ; leurs  Guerres , Ravages 
■tÿ  Coutumes  barbares  &c.  ■ * 

T Es  Européens  appellent  cette  Nation  barbare  de  Cannibales,  qui  s’cll  Srcrow 
répandue  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Baffe  Ethiopie,  Gagas , G/a-  IL 
gas,  Giaquat , Jagos  ou  Jagas.  Us  font  divifés  comme  les  Arabes,  en  Naiimiltt 
errans  & fixes.  Il  elt  vrai  qu'ils  paroiflent  tous  avoir  originairement  mené  ülag3>‘ 
une  vie  errante , & fublillé  en  pillant  & ravageant  les  autres  Pays  ; mais  Reiaiim 
s’étant  enrichis  ils  ont  cherché  naturellement  à le  fixer,  deforte  que  quand  <*«  Gia- 
ils  ont  trouvé  des  Contrées  fertiles  & bien  cultivées , ils  s’en  font  emparés  fi1*- 
& s’y  font  établis,  fe  contentant  de  faire  des  excurfions  de  côté  & d’autre, 
pour  retourner  chargés  de  butin  dans  le  fein  de  leurs  familles.  De  là  vient 
qu’on  les  trouve  nombreux  & puiflàns  dans  les  Royaumes  de  Matamba , 
d’Anziko,  de  Fungueno,  & en  d’autres,  mais  fur-tout  dans  celui  de  Ben- 
guela. Après  en  avoir  ravagé  & prefque  ruiné  la  plus  grande  partie , fous 
la  conduite  de  leur  belliqueux  Chef  nommé  Ginga  KaJJangi , ils  s’établirent 
dans  un  des  Cantons  les  plus  commodes,  où  du  tems  de  Botte! le  Chef  te- 
noit  fa  Cour,  fi  l’on  peut  donner  ce  beau  nom  à un  amas  informe  de  mau- 
vaifes  huttes  de  terre  & de  chaume,  qui  couvraient  un  grand  terrain, 
environnées  d’une  forte  haye  d’épines;  car  telle  étoit  la  rélïdtnce  de  ce 
Chef  & de  fes  fitccefleurs , fituée  au  feptieme  degré  & demi  de  Latitu- 
de Méridionale. 

Quoique  nous  devions  retrouver  ces  Barbares  en  divers  autres  endroits  de  Cemrd/t 
cette  côte,  nous  croyons  que  c’ell  id  le  lieu  nacurel  de  rapporter  ce  oq\aefatir'iu'm 
l’on  en  fait,  par  la  Relation  de  notre  compatriote  Bat  tel,  pareeque  c’eft 

dans 

(a)  Purchat  1.  c.  Pigafet  Congo  L.  IL  C J.  Cavazti  Congo  Vol.  I.  p.  J6. 

(*)  Nous  paffons  fous  filence  les  autres  animaux  de  ce  Royaume  : ce  (bnt  les  tnémea 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  defeription  générale  d'Afrique;  il  y a des  éléphans,  des 
rhinocéros  & des  ânes  fauvages.  Nous  remarquerons  feulement  fur  l’autorité  du  petit 
nombre  d'Européens  qui  ont  été  dans  ce  Pays . que  les  animaux  tant  domeftiques  que 
fauvages,  y font  d'une  taille  extraordinaire,  fur-tout  le  crocodile  & l’bipp opotime,  qui 
fout  très-féroces  & dangereux  (i> 

(t)  rtrtUi  T.  IL  p.  »I7, 
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Nation  Jet 
Ciagas. 


Stcno»  dans  le  Royaume  de  Benguela  , que  les  Européens  les  ont  vus  pour  la 
U-  première  fois,  & que  Batte!  en  particulier  a eu  occalion  de  les  connoî- 
tre  , Ci  d’avoir  lùr  leur  fujet  des  lumières  que  nul  autre  Européen  n’a 
pu  avoir  depuis , ayant  demeuré  & trafiqué  allez  longtems  avec  eux  dans 
le  tems  que  Benguela  fut  le  fanglant  théâtre  de  leurs  horribles  ravages. 

Son  a’ri ■ Ce  fut  dans  le  fécond  voyage  qu’il  fie  d’Angola  dans  le  Benguela  pour  tra* 
vtc\pirm  quer,  fur  une  Fregate  montée  de  foixante  Portugais,  qu’il  les  connut, 
tux-  Etant  arrives  à la  Baye  de  la  Nouvelle  Benguela , au  douzième  degré  de  Lati- 
tude Méridionale , ils  apperçurent  un  camp  nombreux  fur  la  rive  méridiona- 
le de  la  riviere  de  Cova.  Ayant  débarqué,  un  Corps  de  cinq  cens  Jaggas- 
s’avança  vers  eux , pour  s’informer  qui  ils  étoient , Ci  quel  étoit  leur  défi- 
fein.  Les  Portugais  répondirent  quils  venoient  pour  trafiquer , & les  Jug- 
eas leur  apprirent  qu’ils  étoient  J iggas  ou  Ginges , qu’ils  venoient  de  Ser- 
ra-l,eona  , qu'ils  avoitnt  pâlie  par  là  ville  de  Congo,  en  voyageant  à l’Eft 
dé  Dongo,  Capitale  d’Angola.  La  curiofité  attira  bientôt  leur  Chef  fur  le 
rivage,  pareequ’il  n’avoit  jamais  vu  de  Blancs;  il  témoigna  être  fort  con- 
tentée leur  arrivée,  & les  invita  à apporter  leurs  marchandifes  à terre.  Les 
Portugais  n’y  manquèrent  point , & chargèrent  leur  Vaifleau  d’Efclaves , à 
meilleur  m.rché  qu’ils  n’avoient  jamais  fait  fur  cette  .côte.  Quand  ils  furenc 
prêts  à mettre  à la  voile,  le  Général  des  Jaggas  lés  pria  de  lui  prêter  leur 
chaloupe , pour  faire  pafTer  à fes  gens  la  riviere  de  Kova , pareequ’il  avoic 
deflein  de  faire  des  incurfions  dans  le  Royaume  de  Benguela,  qui  confine  de 
l’autre  côté  à cette  riviere.  Les  Portugais  acceptèrent  la  propofition , & fu- 
rent conduits  au  camp  des  Jaggas , où  on  leur  fournit  des  logemens  pour  la 
nuit  fuivante,  & du  vin  de  palmier,  de  la  chair  de  vache,  de  chevreau, de 
mouton , «St  de  la  farine  en  abondance. 

/«  Jaggas  Ce  lendemain,  avant  le  jour , le  Chef  fit  fonnerleGongo,  inllrument  dè 
entrent  guerre  dont  le  fon  reflemble  à celui  d’une  cloche , pour  raffembler  fbs  trou- 
pes; il  leur  déclara  fièrement  qu’il  étoit  réfolu  de  détruire  le  Royaume  de 
Benguela.  Auflîtôt  tout  le  monde  prit  les  armes , & fe  difpofa  à pafTer  la 
riviere , ce  qui  ne  fe  fit  pas  fans  oppofition  de  la  part  de  l’ennemi , de- 
forte  qu’il  y eut  bien  des  gens  de  tués  de  l’un  & de  l’autre  parti.  Les  Jag- 
gas ne  lailferent  pas  de  gagner  l’autre  bord , fur  lequel  toute  l’armée  fe  trou- 
va à midi.  Immédiatement  après,  le  choc  commença  au  fon  des  inltrumens 
de  guerre  ; mais  lès  Bjnguclas , ne  pouvant  réfif ter  à là  furie  des  Jaggas , pri- 
rent la  fuite , & laiflerent  un  grand  nombre  de  morts  & de  captifs,  hommes,, 
femmes  & enfans , qu’on  mena  au  grand  Giaga.  Hombian  Gymba , le  Souve- 
rain du  Pays,  avec  cent  des  principaux  Seigneurs  perdirent  la  vie;  on  corn-' 
pa  leurs  têtes,  & on  les  jetta  aux  pieds  du  Général.  Enfuite  on  apprêta  leurs 
corps  & ceux  des  autres  morts , qui  furent  dévorés  par  ces  cruels  Cannibales, 
car  ils  préfèrent  la  chair  humaine  à toutes  les  autres.  Us  demeurèrent  dans  cec 
endroit  pendant  cinq  mois,  mais  n’ayant  alors  plus  de  vin  de  palmier, qu’ils 
aiment  beaucoup , ils  marchèrent  vers  la  Province  de  Bambela , qui  eft  cinq 
journées  plus  avant  dans  les  terres.  * 

Durant  les  cinq  mois  donc  nous  avons  parlé , Batte!  avoir  fait  quelques 

ja ‘îu'j'Jut.  voyages  pour  les  affaires  de  Commerce  à Santo  Paulo ; lorfqu’il  revint,  il 
fuivit  les  Jaggas  «Si  les  trouva  campés  à Kaliftinba,  ayant  dévoile  «St  brûlé 

tous 


da  m le 

Jimaume 
de  Ben* 
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tous  les  lieux  par  où  ils  avoienc  pafle.  Le  Grand  Jagga  reçut  très-bien  Bat-  Stenda  ’ 
tel ; le  camp  étoit  abondamment  fourni  de  bled,  de  vin  de  palmier,  d’hui-  ,11. 

Je,  de  beltiaux,  & de  toutes  fortes  de  provifions,  & les  Jaggas  ne  s’occu-  N*ti**to 
poient  qu’à  fe  bien  divertir.  Ils  pafferent  ainfi  quatre  mois,  non  fans  faire  Gl3ea,'.1 
de  tems  en  tcms  des  courfes  de  côté  & d’autre , pour  faire  du  butin  & fe 
pourvoir  de  nouvelles  provifions  ; leurs  excurfions  devenoient  peu  à peu 
plus  longues , à mefure  que  la  terreur  de  leurs  armes  fe  rcpandoit  par  tout 
le  Pays  ; la  moindre  apparence  de  leur  approche  obligeoit  les  habitans  à 
abandonner  leurs  habitations , & à ne  laifler  que  des  maifons  vuides;  les  Jag- 
gas pour  fe  venger  y mettoient  le  feu , ruinoient  les  plantations , laiffinc 
par  - tout  les  plus  terribles  traces  de  leur  fureur  barbare.  Notre  Au- 
teur (a)  rapporte  que  quelques  petits  Princes  effayerent  de  leur  réfifter, 
mais  fi  malheureufement , que  d'autres  intimidés  par  leur  exemple  aimè- 
rent mieux  fe  foumettre  à payer  tribut  au  Chef  de  ces  Barbares , pour  évi- 
ter un  fort  plus  fâcheux. 

Enfin  après  un  féjour  de  quatre  mois  à Kali(amb3 , ayant  lèlon  les  appa-  leurs 
rences  épuifé  le  Pays  des  environs  de  vivres , ils  marchèrent  vers  les  Sierras  Ciurfti, 
ou  Montagnes  de  Cashincabar , qui  font  fort  hautes  & remplies  de  mines  de 
cuivre , brûlant  & ravageant  tous  les  lieux  par  où  ils  palïoient.  De-là  s'é- 
tant avancés  vers  la  rivicre  de  Longo , ils  la  pafTerent  & s’établirent  dans  la 
ville  de  Calango;  ils  y demeurèrent  environ  fix  mois,  & entrèrent  enfuite 
dans  la  Province  de  Tonda.  Ils  côtoyèrent  la  riviere  de  Gonfa,  & vinrent 
fur  les  terres  d'un  Seigneur  qui  étoit  oncle  du  Koi  d’Angola  ; ils  prirent  & s 

brûlèrent  fa  Capitale , qui  ctoit  une  ville  bien  bâtie;  ils  trouvèrent  au  cen- 
tre de  la  ville  le  tombeau  du  vieux  Seigneur  Schillambanfi , orné  d’une  gran- 
de quantité  de  cuivre,  d’étoffes,  & d'autres  chofes  de  prix,  fuivunt  la  cou- 
tume du  Pays;  outre  cela  on  y entretenoit  cent  paons  privés,  qu’on  rcgar- 
doit  comme  des  oifeaux  facrds. 

De-là  les  Jaggas  continuèrent  leur  marche  vers  le  Nord  jufqu’à  la  riviere  Batter  rfl 
de  Coanza  fans  trouver  de  réfiflance , & s’avanceront  jufqu’aux  monta-  frTt  «*£• 
gnes  de  Cambamba,  où  notre  Auteur  dit  qu’il  y a une  cataraéte  pcrpendi-  L‘ l‘ar~ 
culaire , dont  le  bruit  fe  fait  entendre  à plus  de  trente  milles.  y Longere , un  m * 
des  plus  puiffans  Seigneurs  du  Pays,  les  obligea  de  pafll-r  dans  le  territoire 
d’un  Prince  puiffant  & belliqueux , qui  avoit  défait  fept  ans  auparavant  une 
armée  de  huit-cens  Portugais  & de  quarante-mille  Negres  leurs  alliés.  Ce 
brave  Guerrier  réfilla  courageufement  aux  Giagas,  & leur  livra  combat, 
mais  la  victoire  étant  demeurée  douteufe , ils  jugèrent  à-propos  de  fortifier  leur 
camp  avec  des  palliffades,  & demeurèrent  quelques  mois  dans  ce  retran- 
chement , d’où  ils  faifoient  de  fréquentes  fardes  fur  lui , & alloient  ravager 
le  Pays.  Battel  étoit  toujours  avec  eux , & avoit  gagné  la  faveur  du  Géné- 
ral par  les  fervices  qu’il  leur  rcndoit  avec  fon  fufil,  car  ni  fes  gens  ni  les 
habitans  du  Pays  ne  connoiffoient  fufage  des  armes  à feu.  Audi  le  Général  • 
avoit-il  donné  ordre  à fes  meilleurs  foldats  de  veiller  à la  fûreté  de  notre  ' * 
Anglois  dans  les  .combats , & fouvent  ils  lui  avoient  iàuvé  la  vie  en  le  rap-1 
portant  entre  leurs  bras.  C’eft  à la  faveur  du  long  féjour  que  Battel  fit  par- 
mi 


(a)  Purthas  p-  9<Ss-  Pigafet  Sc.  , 


« 3 


Digitized  by  Google 


6i  HISTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE 

Sbctiii*  mi  ces  Sauvages,  & de  l’amitié  qu’avoit  conçue  pour  lui  leur  Chef,  qu’il  41 
U.  été  à portée  de  s’inftruire  de  leurs  mœurs  & de  leurs  coutumes  beaucoup 
TJutitnda  mjeux  qu’aucun  Européen  ne  l’a  pu  faire.  La  feule  chofe  qu’il  ne  lui  a pas 
Cm°ai'  été  permis  de  voir,  c’eft  la  cérémonie  que  pratique  le  Grand  Giaga,  lors- 
qu’il confulte  fonMokiflo  ou  le  Diable,  fur  quelque  nouvelle  entreprife  ; alors 
les  Sorciers  obligeoient  Batte!  de  fe  retirer,  difant  que  fa  préfence  déplai- 
foit  à cet  Efprit.  Il  ne  laiffa  pas  d'apprendre  des  autres  Jaggas  en  quoi  con- 
fiftoit  cette  cérémonie,  aufli -bien  que  d’autres  particularités  touchant  leur 
Religion,  leur  Difcipline  militaire,  & leurs  Coutumes  barbares;  nous  les 
rapporterons  dans  le  même  ordre  que  notre  Auteur  (a)  les  tenoit  de  lui. 
Mous  ajouterons  feulement  que  Battel,  ennuyé  de  vivre  avec  ces  Canniba- 
les, réfolut  de  s’échapper  à tout  prix;  il  y réuflit  avec  beaucoup  de  peines 
& de  rifques,  & fe  rendit  enfin  fain  & fauf  dans  le  Royaume  de  Loango , ou 
nous  le  retrouverons  dans  la  fuite. 

Maninc  Le  camp  ou  l’armée  du  Grand  Giaga , que  Battel  appelle  Imba  Calando- 
<le  confuijcr  fa , étoit  de  vingt-mille  hommes;  outre  le  Chef,  il  y avoir  douze  autres  Ca- 
U Diable,  plaines  fous  lui , qui  gardoient  chacun  une  porte  du  camp.  Le  Chef  a fon 
Pavillon  au  centre , dans  un  enclos  particulier.  Imba  Calandola  étoit  un 
homme  d’un  grand  courage , mais  il  n’entreprenoit  rien  fans  avoir  aupara- 
vant confulté  le  Diable, «St  fans  avoir  fait  précéder  des  enchantemensrilpré- 
lendoit  connoître  par  cette  voie  le  fuccès  de  fes  entreprifes,  & avoir  appris 
qu’il  ne  mourrait  qu’à  la  guerre.  Quand  il  étoit  queltion  de  confulter  le 
Diable,  il  fe  levoit  le  matin  avant  le  jour,  «St  fe  metroit  fur  une  fellette. 
De  chaque  côté  il  avoit  un  Sorcier , quarante  ou  cinquante  femmes  formoient 
tin  cercle  autour  de  lui , ayant  à la  main  une  queue  de  zébra  ou  de  cheval , 
quelles  faifoient  voltiger  en  chantant.  Au  milieu  du  cercle  on  allumoit 
un  grand  feu , fur  lequel  on  plaçoit  un  pot  de  terre , où  il  y avoit  des  pou- 
dres blanches  ou  de  couleur.  Les  Sorciers  le  fervoient  de  ces  p«judres  pour  tein- 
dre le  front , les  temples , l’eltomac  & le  ventre  du  Grand  Jagga  avec  de 
longues  cérémonies,  «St  en  ulànt  de  termes  magiques  ; cela  durait  jufqu’au 
coucher  du  Soleil.  Alors  ils  lui  mettoient  à la  main  fon  Cajéngola , forte 
d'arme  qui  refiemblc  à une  hache,  en  lui  recommandant  de  ne  pas  ména- 
ger fes  ennemis , pareeque  fon  Mokiflo  étoit  avec  lui.  On  lui  amenoit  un 
jeune  garçon,  qu  il  tuoit  fur  le  champ.  Celui-ci  étoit  fuivi  de  quatre  hom- 
mes , dont  il  en  tuoit  deux , & faifoit  tuer  les  deux  autres  hors  du  camp. 
Il  faifoit  égorger  de  la  même  maniéré  cinq  vaches  dans  le  «amp , & cinq 
dehors  ; on  imraoloit  aufli  autant  de  chèvres  & de  chiens.  Leur  fang  fer- 
voit  à arrofer  le  feu , & les  corps  étoient  mangés  avec  beaucoup  de  joye. 
Les  autres  Capitaines  célébraient  quelquefois  aufli  la  même  fête , mais  ni  eux 
ni  leur  Chef  n’ont  jamais  d'idoles  ; ils  prétendent  que  leur  Mokiflo  leur  ap- 
paraît fouvent  & leur  parle. 

Parure  de  Le  Grand  Giaga  Calundola  avoit  de  longs  cheveux , ornés  de  plufieurs 
Calaado-  nœuds  où  il  y avoit  des  Bombas,  efpece  de  coquilles  fort  e Aimées  parmi 
“*  eux  : il  avoit  au  cou  un  collier  de  Ma  focs , autre  forte  de  coquille  qui  le 
trouve  fur  la  côte,  dont  chacune, dit  l’Auteur,  revient  à vingt  fehelings.  Il 


(<j)  Perchai  ubi  fup.  p.  97*.  rigafet  & a). 
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portoit  une  ceinture  d’œufs  d’ Autruche,  & un  pagne  d’écoffe  de  palmier  feerro» 
auiïï  fine  que  de  la  foie.  Son  corps  écoit  marqué  de  diverfcs  figures , & il. 
on  le  frottoit  tous  les  jours  de  graille  humaine.  Il  avoit  au  travers  du  nez 
& aux  oreilles  un  morceau  de  cuivre  long  de  deux  pouces , fon  corps  étoit 
peinc  de  rouge  & de  blanc.  Une  trentaine  de  femmes  l’accompagnoient  or- 
dinairement; fune  portoit  fon  arc  & fes  flecheq,  & quatre  autres  les  cou- 
pes ou  les  tafîès  dont  il  le  fèrvoit  pour  boire.  Quand  il  buvoit , elles  fe 
jettoient  à genoux , battoient  des  mains,  & ehantoient.  Il  entretenoit  parmi 
lès  troupes  une  exatte  difcipline  ; ceux  qui  avoient  tourné  le  dos  dans  una 
aétion , étoient  condamnés  à mort  & mangés  par  les  autres.  Pour  les  munir 

Elus  efficacement  contre  la  lâcheté,  Ciimdola  leur  faifoit  tous  les  foirs  une 
arangue  du  haut  d’une  efpece  d’échaffaud  (a). 

Ils  ne  s’arrêtent  dans  un  lieu  qu’aufii  kxigrems  qu’ils  y trouvent  des  pro- 
vifions  de  toute  efpece , du  bled,,  des  beftiaux , .du  vin  de  palmier  & des 
fruits  ; car  ils  ne  plantent  «St  ne  fanent  jamais  ; ils  ne  nourrillent  point  de 
troupeaux,  ne  vivant  que  de  brigandages;  ainfi  dès  qu’un- Pays  eft  epuifé r 
ils  l’abandonnent  ; ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux , c’efl  qu’ils  ruinent  tout  ce  qu  il» 
ne -peuvent  emporter,  les  palmiers  fur-toutontbeaucoupàfouffrir,car  ils  era 
tirent  toute  la  liqueur  qu’ils  peuvent  fournir , après  quoi  ces  arbres  fe  flétrif-  , 

fent  «St  fe  fechent  entièrement  ; au  - lieu  que  les  habitans  du  Pays  y laiffent 
toujours  aflèz  de  liqueur  pour  les  conferver,  «St  les  mettre  en  état  de  leur 
fournir  «St  du  fruit  & du  vin  dans  la  fàifon  fuivante. 

Comme  ils  lavent  que  ces  horribles  ravages  &■  l’inhumanité  avec  laquelle  Camft. 
ils  traitent  les  captifs,  les  ont  rendus  odieux  aux  Benguelas,  ils  ne  campent  u'*: 
jamais  fans  fe  fortifier,  quand  ils  n’auroient  qu’une  nuit  à p.iffa  dans  le  mê-  JaSEa** 
me  lieu.  Ils  environnent  leur  camp  de  palifiades  des  plus  gros  arbres  qu’ils 
peuvent  trouver.  Ils  ont  toujours  pour  cela  un  Corps  des,  hommes  les  plus, 
robulles,  qui  dreffént  cette  fortification  avec  une  diligence  fùrprenante.  Si 
le  rems  le  permet,  ou  qu’ils  ayent  delTein  de  s’arrêter*  ils  ne  manquent  pas 
de  munir  leur  enclos,  au  moins  au  dehors  «St  au  hauc  d’une  forte  haye  d’é- 
pines r pour  fe  garantir  des  lions  & des  autres  betes  féroces.  Il  y a ordi- 
nairement douze  portes  à leur  enclos,  dont  chacune  eft  gardée  par  un  Capi- 
taine, avec  un  certain  nombre  de  foldats.  Les  huttes  ou  tentes  font  pla- 
cées régulièrement  «S:  ferrées  l’une  contre  l’autre.  Il  mettent  à la  porte  leurs , 
arcs , leurs  fléchés  & leurs  dards deforre  qu’à  la-  moindre  allarme  tout  le 
monde  eft  bientôt  en  armes  «St  prêt  à combattre.  En  toute  occafion  ilscom*- 
battant  en  déftfpérés,  parcequ’ils  ne  peuvent  éviter  la  mort  s’ils  tournent 
le  dos,  & qu’ils  ont  à craindre  un  fon  plus  terrible  encore  s’ils  tombent  en- 
tre les  mains  de  l’ennemi. 

Ils  ont  encore  une  autre  voie  de  former  la  JeunefTe  à l’intrépidité.  Leurs  Ctmmtrp 
nouveaux  foldats  ne  font  pas  leurs  propres  enfans  r mais  des  Jeunes-  gens/*  A rem 
qu’ils  enlèvent  dans  leurs  courlis..  Us  ont  à-la-vérité  plut  leurs  femmes,  «St 
ces  femmes  ne  font  pas  moins  fécondes  que  les  autres  Africaines,  mais  ils 
ne  leur  permettent  pas  d’élever  leurs  enfans-,  ils  les  enterrent  auifitôt  qu  ils 
font  nés.  Ils  choifiilènt  en  leur  place  parmi  leuft  captifs  ceux  qui  paroif- 

fenï- 


(«I  Les  mêmes; 
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S*ctio»  fent  les  plus  propres  au  métier  des  armes  & au  brigandage  ,'pour  le  recru- 
cru£er-‘  Du  tems  de  Battel  il  n’y  avoit  dans  tout  le  camp  pas  plus  de 
" douze  vrais  Jaggas , tous  les  autres  étoient  des  enfans  de  captifs  de  l’un  & 
de  l’autre  fexe.  Ils  prennent  pour  l’ordinaire  des  garçons  & des  filles  de 
douze  ou  treize  ans.  Ils  mettent  aux  garçons  un  collier,  qui  efl  la  marque 
de  leur  fervitude , «St  qu’ils.doivent  porter  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  apporté  la 
tête  d’un  ennemi;  alors  on  leur  ôte  le  collier,  & ils  font  déclarés  membres 
du  Corps  des  Cannibales.  Rien  n’a  tant  de  pouvoir  fur  les  efprits  que  l’efpé- 
rance  d’être  déchargés  de  cette  marque  de  l’efclavage , & ces  jeunes  gens 
bravent  toutes  fortes  de  dangers  avec  un  courage  intrépide  pour  parvenir  à 
cet  honneur.  C’eft  ainfi  qu’ils  entretiennent  leur  armée,  & qu’ils  empêchent 
que  leur  humeur  barbare  & féroce  ne  dégénéré. 

Leur  maniéré  d’enterrer  les  morts,  fur- tout  les  hommes,  porte  des  indi- 
ces manifefles  de  leur  naturel  fauvage  «Xt  cruel.  On  a foin  non  feulement  de 
laver  «St  d’embaumer  le  mort , mais  deux  de  fes  femmes  bien  aimées , à qui 
l’on  calTe  les  bras,  l’accompagnent  dans  le  tombeau.  Deux  hommes  le  por- 
tent dans  un  fiege,  & on  le  place  aflis  dans  le  tombeau,  & les  deux  fem- 
mes à fes  côtés.  Alors  on  couvre  de  terre  le  tombeau , qui  eft  un  caveati  ; 
«St  les  parens  font  une  libatation  de  fang  de  bouc  & de  vin  de  palmier , à 
quoi  ils  ajoutent  des  lamentations  à leur  mode.  Les  Gens  de  diftinélion  font 
enterrés  avec  plus  de  pompe,  on  réitéré  les  cérémonies  «St  les  libations  plus 
ou  moins  longtems  félon  la  qualité  des  perfonnes.  Les  Benguelas  enterrent 
leurs  morts  de  la  même  maniéré  : on  met  dans  le  tombeau  des  riches , des 
ultcnfiles,  des  armes  «Stc.  ils  pratiquent  d’ailleurs  auprès  des  tombeaux  diver- 
fes  cérémonies  fuperflitieufes,  qui  font  aufii  en  ufage  parmi  les  Giagas.  Ils 
regardent  comme  un  fort  grand  bonheur  de  lailfer  une  nombreufe  parenté 
pour  réitérer  ces  cérémonies  funèbres,  deforte  qu’il  n’en  eft  point  qui  paf- 
fent  pour  plus  malheureux , «St  qui  ne  s’eftiment  tels  eux-mêmes , que  ceux 
qui  ne  laiflent  point  tie  parens  pour  leur  rendre  ces  derniers  devoirs  ; car 
tant  qu’il  relie  quelqu’un  de  la  famille  il  fe  croit  tenu  de  s’en  acquitter  en  de 
certains  tems.  Ce  qu’il  y a de  furprenant.  C’eft  que  tandis  que  les  Jaggas 
témoignent  tant  de  refpeét  pour  leurs  parens  décédés,  ils  n’ont  ni  pitié 
ni  humanité  pour  eux  quand  ils  font  malades , au  contraire  ils  les  fuient 
comme  des  pefliférés , & les  laifTent  mourir  miférablement  fans  fècours  ; 
coutume  dénaturée , qui , comme  on  l’a  vu , régné  plus  ou  moins  le  long  de 
toute  la  côte  orientale , & qui  n’efl  pas  moins  générale  fur  la  côce  occidentale. 

Tout  ce  qui  nous  refie  à ajouter  touchant  les  Jaggas,  c’efl  que  de  leur 
camp , qui  n’étoit  qu’à  trois  journées  de  Maflangano , où  les  Portugais  a- 
voient  un  Fort , ils  faifoient  des  excurfions , «St  qu’ils  trouvèrent  un  peu  au 
Sud  de  la  Baye  des  Vaches  une  rivière  qui  produifoit  de  l’or  en  abondan- 
ce ; ils  en  avoient  recueilli  une  grande  quantité  en  gros  grains  dans  les 
fables , que  le  courant  y avoit  entraînés  ; ils  en  avoient  orné  la  poignée 
de  leurs  haches,  ce  qu’ils  font  aulfi  avec  du  cuivre,  qu’ils  efliment  en- 
core davantage  (a). 

Telle  eft  la  Relation  qu’a  donnée  des  Jaggas  notre  compatriote , qui  les 

quit-î 

(a)  Furchat  I.  c.  p.  97 S. 
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quitta  pour  fe  retirer  parmi  les  Portugais.  Combien  ils  relièrent  encore  dans  Ssctio» 
cette  malheureufe  Contrée,  & quels  ravages  ils  y firent  depuis,  c’eft  ce  que 
nous  n’avons  pu  découvrir;  il  efl  vrai  que  leur  marche  vers  le  Nord  du  cô-  Q\îm. 
té  d’Angola , & les  rencontres  qu’ils  eurent  enfuite  dans  ce  Pays  avec  les  - 

Portugais,  donnent  lieu  de  croire  qu’ils  abandonnèrent  le  Royaume  deBen- 
guela,  au  moins  pour  un  tems.  Cependant  leur  nom  qu’ils  donnèrent  à quel- 
ques Provinces,  comme  Giaga  Camluca,  Giaga  Colemba  & Cacoconda  font 
juger  ou  qu’ils  y laiflerent  des  Colonies , ou  qu’ils  y retournèrent  & s’y 
établirent , comme  d’autres  de  leurs  Tribus  firent  dans  les  Royaumes  d’An- 
zilco  & de  Metamba , & dans  quelques  Provinces  de  ceux  de  Congo  & 
d’Angola.  Dans  les  Chapitres  fui  vans  nous  en  retrouverons  quelques-uns 
d’un  caraétere  plus  barbare  & plus  diabolique  , s’il  ell  poflïble , que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler. 


CHAPITRE  X. 

Hijloire  de  /'Ethiopie  Occidentale,  £*?  du  Royaume 
de  Congo  en  particulier. 

ON  appelle  ce  Pays  Ethiopie  Occidentale,  pour  le  diflinguer  de  l’Abiflî-  DM/tm 
nie  ou  Ethiopie  Orientale,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Volume  pré- 
cèdent.  On  l’appelle  aulfi  Ethiopie  Méridionale , pareequ’il  efl  au  Sud , ou  Ventile.0 
plutôt  au  Sud-Ouëfl  de  l’autre:  c’eft  encore  par  la  même  raifon  que  quelques 
Auteurs  lui  donnent  le  nom  d' Extérieure  & de  Baffe , par  oppofition  à l’A- 
bifGnie , qu’ils  appellent  Intérieure  & haute.  Mais  çe  Pays  ell  connu  géné- 
ralement fous  le  nom  d’Ethiopie  Méridionale , pareequ’il  efl  au  Midi  de  la 
Ligne  , par  rapport  à la  Guinée  «St  à d’autres  Parties  de  l’Afrique,  qui  font 
au  Nord.  Nous  avons  vu  ailleurs  T’étendue  & les  limites  que  lui  alignent 
les  anciens  Géographes.  Quant  à Ton  état  moderne  , nous  pouvons  feule- 
ment dire , qu’il  efl  fort  différent  de  ce  qu’il  étoit  autrefois  ; car  d’ailleurs 
les  Auteurs  modernes  ne  font  pas  plus  d’accord  entre  eux , que  Tétoient  les 
Anciens  (a).  Les  Portugais , qui  ont  les  premiers  découvert  cette  vaflc  Ré- 
gion , en  étendent  les  cotes  depuis  le  Cap  de  Lofez  Gonzalez , fitué  à trente 
minutes  de  Latitude  Auflrale  jufqu’au  Cap  Negre  au  feizieme  degré  vingt 
minutes , ce  qui  fait  prés  de  quinze  degrés , ou  environ  trois  cens  lieues  ; 
dans  fa  plus  grande  largeur  ce  grand  Pays  occupe  environ  dix  degrés  en 
Longitude , ou  deux-cens  lieues  d’Orient  en  Occident.  Les  Portugais  aflu- 
rent  qui  obéiffoic  autrefois  à un  feul  Souverain , qu’ils  appellent  Mani , ce 
Prince  gouvernoit  plufieurs  Provinces  par  fes  Sonar  ou  Vicerois;  il  donnoit 
fon  propre  nom  à tout  le  Royaume,  & on  Tappelloit  Mani  Congo , Seigneur 
ou  fi  Ton  veut  Empereur  de  Congo:  il  efl  cependant  plus  apparent  qu’il  dé- 
rivoit  fon  nom  de  celui  du  Royaume  (h). 

A 

(*)  BauJramJ,  La  Marfiniere,  De  Lille  (A)  Vid.  Lo/nz  , Pigofeh  Defcr.  Kcg. 

&c.  Congo,  OuyIij  , üafptr . 
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A la  longue  les  Vicerois  devinrent  allez  puilTans  & allez  riche*  pour  s’e'ri- 
ger  en  Souverains  & en  petits  Tyrans  des  Provinces,  qu’ils  gouvemoient; 
ils  prirent  enfuite  le  titre  de  Mani , enforte  que  le  légitime  Souverain  eut 
allez  de  peine  à conferver  cette  partie  du  Royaume,  qu’il  gouvernoit  lui- 
même  , qu’on  appelloit  plus  particulièrement  Congo.  Ainfi , au-lieu  d’un  Mu- 
ni Congo,  on  vit  s’élever  un  grand  nombre  de  petits  Munis , tels  que  Mani 
Dongo,  Mani  Loango,  Mani  Coconda,  Mani  Bengo,  Mani  Sonho  , & plu- 
sieurs autres , dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  la  fuite  ; fans  comp- 
ter un  grand  nombre  de  Ducs , de  Marquis  &c.  A préfent  nous  nous  bor- 
nerons aux  trois  principaux  Royaumes , favoir  le  Congo  propre , Loango  au 
Nord,  & Angola  ou  Dongo  au  Midi  du  premier  (*).'  Cette  Divifion  fervira 
non  feulement  à prévenir  toute  confufion  dans  l’Hiftoire,  & à déterminer 
les  juftes  bornes  de  chacun,  & de  tout  le  Pays,  mais  auffi  nous  facilitera  la 
defcription  des  Royaumes  & des  Principautés , qui  ont  été  féparés  de 
ce  grand  Empire , & qui  confinent  aux  autres , en  fuivant  les  meilleures 
Relations  que  nous  en  avons. 


SecTion 

L 

Dcfcrip- 
ttm  giné- 
raie  du 
Royaume 
de  Congo. 

Etendue^? 
Limites  du 
Congo 
Propre. 


SECTION  I. 

Limites,  Etendue,  Air , Productions,  Rivières,  Provinces , Oiiathupedes , Oi • 
féaux,  Poijfons,  Reptiles  , Injectes  Cflc.  du  Royaume  de  Congo. 

T^Ods  commençons  par  le  Congo  Propre  ; il  efl  borné  au  Nord  par  la  fa* 
^ meufe  riviere  de  Zaire  ou  Zarah , qui  le  fépare  du  Royaume  de  Loan- 
go ; au  Midi  par  celle  de  Danda,  qui  lé  fépare  du  Royaume  d’Angola;  il 
a à l’Orient  les  Royaumes  de  Fungono  & de  Metamba , les  Montagnes  ar- 
dentes du  Soleil,  celles  de  Criflal  ou  de  Salpêtre,  & la  Riviere  de  Verbela; 

ou 


(*)  Quelques  Modernes  ont  étendu  les  limites  de  ce  Fays  beaucoup  davantage (i), 
favoir  au  Nord  iufqu'aux  Royaunns  de  Gabon  & de  Macoco,  qu'on  nomme  plus  com- 
munément les  Royaumes  d'Anzikana;  à l’Orient  jufqu'au  Royaume  de  Datnut  fit  au  Lac 
de  Zaire;  L-ac  que  nos  Cartes  moderne»  ne  marquent  point,  éc  au  Midi  jufqu'au  Royau- 
me de  Bengucla. 

Un  autre  Auteur  plus  récent  fa)  lui  donne  une  étendue  plus  prodigieufe  encore  vers 
le  Nord,  depuis  le  quinzième  degré  de  Latitude  Septentrionale  jufqu’au  quatorzième  de 
Latitude  Auftrale;  ainfi  fes  frontières  au  Nord  s’étendoient  prefque  jufqu'à  la  Nigritie, 
il'Orient  jufqtt'd  l’tthiopie  Orientale  ou  Abifiînie,  & au  Midi  jufqu’à  la  Cafrcrie;  il  di- 
vife  le  Royaume  en  Congo  Méridional  fit  Septentrional  ; ce  dernier  comprend  les  Royau 
mes  de  Madra,  de  ilia  fera , & de  Calembo,  en  un  mot , ce  que  nous  appelions  la  Gui- 
née Méridionale.  <* 

Mais  c'elt  avec  rai  fon  qu'on  rejette  ce  Congo  Septentrional  comme  imaginaire;  Tes  bor- 
nes de  ce  côté-14,  en  y comprenant  même  le  Royaume  de  Loango,  étant  bien  loin  en- 
core de  la  Ligne;  fit  les  limite»  les  plus  éloignées  de  l'Ethiopie  Occidentale  ne  commen- 
çant qu'au  Cap  Gonzalez . félon  les  Moderues  les  plus  exaêts , & ce  Cap  efl  au  premier 
degré  de  Latitude  Méridiouale  (3). 

fl)  T {,Ut  T.  II.  p 11S.  de  Par!». 

(1)  D»  >n>ii'McihoJetcc.  T,  111.  p.  r-t»  Edit,  (1)  L*  , Hgtfa,  *ce. 
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oa  fuivanc  un  Voyageur  moderne  (a),  celles  de  Coanza  Berbela,  & de  Chi-  Scctioi 
landea  ou  Aguilonda;  enfin  il  eft  borné  à l'Occident  par  l’Océan  Ethiopique,  L 
qu’on  appelle  auffi  la  Mer  de  Congo  (b).  En  adoptant  ces  limites , le  Congo  D,Ar,>- 
proprement  dit  s’étend  de  ce  côté-là  environ  trois  degrés  du  Nord  au 
depuis  l'embouchure  du  Zaire  jufqu’à  celle  du  Danda,  c’eft-à-dire,  depuis  nmaumt 
le  neuvième  jufqu’au  fixieme  degré  de  Latitude  méridionale;  mais  il  s’élar- de Congo. 

git  dans  l’intérieur  par  le  cours  de  la  première  de  ces  rivières,  qui  par  les  

détours  qu’elle  fait  tourne  environ  deux  degrés  au  Nord , comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite.  Nous  avons  encore  moins  de  lumières  fur  la  largeur 
de  ce  Pays  d’Occident  en  Orient , faute  d’être  fuififamment  inftruits  de  la 
véritable  fituation  des  montagnes  , & du  cours  des  rivières,  qui  le  bor- 
nent à l’Eft.  Le  feul  Voyageur,  qui  de  notre  con no i fiance  a pénétré  auffi 
loin  dans  l’intérieur,  & qui  nous  a donné  la  Relation  la  plus  ample  & félon 
les  apparences  la  plus  véritable  de  l’Ethiopie  Occidentale , étant  fort  défec- 
tueux fur  cet  article,  non  tant  faute  de  tems(“),  que  d’inflrumens  & d’au- 
tres 


(a)  Cütazzi  fit  Labat  T. U C.  a.  (A)  Idem  ibid. 


(•)  Nous  parlons  du  P.  Jean  / Intoinc  Cavtzv  dt  Monte  Cucullo , Capucin,  natif  du  Du- 
ché de  Modene , que  la  Congrégation  de  la  Propagande  envoya  dans  ces  Pays-là  en  qua- 
lité  de  Millionnaire,  l'an  1654.,  & qui  arriva  la  même  année  A Congo.  Pendant  Ton  fé- 
iour,  fon  zele  le  porta  A voyager  dans  ces  divers  Royaumes;  le  crédit  qu’il  acquit , & 
les  grands  emplois  qu'on  lui  confia , le  mirent  A portée  de  s'informer  avec  beaucoup  d’exac- 
titude de  tout  ce  qui  les  regardoit;  principalement  de  s’infiruire  de  la  Religion,  des  Cou- 
tumes, des  Mœurs,  de  l'Hiftoire,  des  Guerres,  des  Productions,  du  Commerce  &c.  dei 
Royaumes  & des  Provinces  qu’il  parcourut,  des  Rivières,  des  Montagnes  , des  Mines, 
des  Animaux,  & d'autres  particularités  curieufes  jufques  alors  peu  connues. 

Les  grandes  fatigues  qu'il  efliiya  dans  ces  climats  chauds,  les  difficultés  qu'il  trouva  A 
vaincre  pour  traverfer  ces  Déferts  arides,  ces  affreufes  Montagnes  & ces  Forêts,  jointes! 
la  variété  & A la  multitude  des  affaires  que  lui  donnoient  fa  Million  & Tes  gutres  emplois, 
avoient  A la  fin  tellement  altéré  fa  conflitution  qu’il  fut  obligé  de  s’en  retourner  à Rome 
en  1668,  pour  rétablir  fa  fanté;  il  y préfenta  A la  Congrégation  une  ample  Relation  de 
tout  ce  qu’il  avoic  obfervé  dans  ces  valles  Contrées , pendant  un  efpace  de  quatorze  ant^ 

La  fimplicilé  & la  fincérité  naïve,  qui  régnent  dans  toute  fa  Relation  , où  il  n’affirme 
rien  dont  il  n’ait  été  témoin  oculaire,  ou  qu’il  ne  tienne  de  bonne  main,  lui  gagnèrent 
l’approbation  générale  de  tous  ceux  qui  la  lurent,  & on  en  fie  tant  de  cas  qu’on  jugea 
qu’elle  méritoit  d’être  rendue  publique.  Ce  qu’il  y avoit  de  fAcheux,  c’ell  que  le  grand 
nombre  de  Langues  que  l’Auteur  avoit  été  obligé  d’apprendre,  & l’ufage  confiant  qu’il 
avoit  fait  de  la  Portugaife  en  converfant  avec  les  Européens,  avoient  tellement  corrompt! 
fon  Italien,  que  la  Congrégation  jugea  que  ce  feroit  grand  dommage,  qu’une  pieçeauffi 
e (limaille  foulfilt  faute  d’être  bien  écrite;  elle  pria  donc  le  Général  des  Capucins  de  char, 
ger  quelque  perfonne  capable  d’y  donner  uu  tour  plus  Italien;  cela  fe  fit  du  contente- 
ment de  l'Auteur,  & A fa  falisfaélion,  de-même  qu'A  celle  de  la  Congrégation. 

Quelque  tems  après  ce  favant  Corps  l’envoya  une  fécondé  fois  dans  ces  Pays  éloi- 
gnés avec  le  titre  de  Préfet  de  toutes  les  Millions,  & vraifemblablement  dans  la  vu* 
qu’il  fuppléàt  par  de  nouvelles  Obfervations,  A ce  qui  manquoit  A fa  Relation  pour  la 
Géographie  & d'autres  articles , bien  que  nonobllant  ces  vuides  importans  elle  eût 
été  reçue  avec  un  applaudilTement  umvcrfcl  A tous  les  autres  égards.  Nous  n'avons 
pas  oui  dire  qu’il  ait  rien  publié  depuis  fur  ce  fujet  ; mais  un  autre  Dominicain, qui 
a donné  une  Traduction  Françoife  de  fa  Relation,  a tAché  de  fuppléer  par  d’autres 
Auteurs  A ce  qui  y manquoit  (t).  Avec  tout  cela  ce  qui  regarde  la  véritable  lirua- 
tion  èt  les  diftancci  des  lieux,  & d’autres  points  de  Géographie  , ne  peut-être  bien 


(1)  Vvy,  UTiéfaccdc  Lniu  A U tête  Je  cette  Tuduftiea, 
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très  fecours  pour  faire  des  obfervations.  On  s’étoit  flatte  qu’il  auroic  four- 
ni des  lumières  à cet  égard  dans  fon  fécond  voyage  dans  ces  Pays,  ou  que 
quelqu’un  de  fes  Confrères  y aurait  fuppléé  ; mais  nous  fommes  obligés  de 
nous  contenter  des  découvertes  qu’il  y faites  dans  ces  Contrées  ; julqucs  à 
lui  peu  connues,  fi  ce  n’efl:  le  long  des  côtes,  & jufques  aux  endroits  où 
les  Portugais  avoient  pénétré  dans  les  terres , ce  qui  étoit  peu  de  chofe  en 
comparaison  de  ce  que  notre  Auteur  a vu  durant  quatorze  ans  de  féjour 
dans  le  Pays  (a). 

Suivant  lui  les  Domaines  des  Rois  de  Congo  s’étendoie^t  beaucoup  plus 
à l’Efl  & au  Sud,  avant  qu’on  y eût  introduit  la  Religion  Chrétienne,  qu’ils 
n’ont  fait  depuis,  plufieurs  des  Peuples  qui  relevoient  de  ces  Monarques, 
en  qualité  deVaftaux  ou  de  Tributaires,  s’étant  fouftraits  à leur  obéiflance, 
par  averfion  pour  la  Religion  qu'ils  avoient embraflee.  La  plupart,  fur-tout 
ceux  du  côté  de  l’Eft , étant  fauvages  & féroces , & habitant  des  montagnes 
efearpées , couvertes  de  bois  & de  difficile  accès , refuferent  non  feulement 
de  renoncer  à leurs  anciennes  fuperftitions  & à leur  idolâtrie,  pour  une  Re- 
ligion fi  pure , mais  encore  d’obéir  davantage  & de  payer  tribut  à un  Prin- 
ce qui  l’avoit  embraflee  par  complaifance  pour  des  Etrangers,  & qui  vou- 
loit  les  forcer  à en  faire  autant.  Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  réfifter  aux 
Officiers  & aux  Troupes  qui  venoient  tous  les  ans  lever  le  tribut  accoutu- 
mé, mais  firent  de  fi  fréquentes  & formidable)  incurfions  dans  fes  Etats, 
fur-tout  les  Peuples  de  l’Efl  & du  Sud , qu’ils  l’obligèrent  de  raffembler  fes 
forces  plus  près  du  centre  de  fon  Royaume  de  Congo,  pour  les  empêcher 
de  l’envahir.  C’efl  par- là  que  tant  de  Provinces  éloignées  en  ont  été  fépa- 
rées,  & qu’au-lieu  qu’il  avoit  autrefois  fix-cens  lieues  de  circuit,  il  eft  ré- 
duit à moins  de  la  moitié. 

Le  Congo  propre  étant  dms  la  Zone  Torride,  & fi  proche  de  la  Ligne, 
doit  naturellement  être  fujet  aux  chaleurs  exceffives,que  reflentent  tous  ces 
Pays.  Ces  chaleurs  font  infupportables  aux  Etrangers , mais  les  1 Iabitans  les 
rendent  tolérables  par  les  précautions  qu’ils  prennent  ; à quoi  il  faut  ajouter 
que  les  brifes , les  pluies , & les  rolèes  en  diminuent  beaucoup  la  violence. 
Nous  n’inlLlerons  donc  pas  davantage  fur  cet  article,  dont  nous  avons  par- 
lé au  long  dans  l’Hiftoire  d’ Abiflinie  & des  autres  Pays , fitués  à la  même 
Latitude.  Il  n’efl:  pas  néceflTaire  non  plus  d’avertir  nos  Leéteurs , que  ces 
Pays  étant  de  l’autre  côté  de  la  Ligne,  leurs  faifons  font  oppofées  à celles 
des  Pays  qui  font  en -déjà , par  exemple  que  leur  Eté  commence  en  même 
tems  que  l’Hiver  chez  nous,  & ainfi  des  autres  faifons;  il  faut  remarquer 
feulement  que  l'Eté  des  Contrées  les  plus  voifines  de  la  Ligne  dure  plus 
longtems.  11  commence  ordinairement  au  mois  d’Oêtobre,  & dure  jufqu’au 
"mois  de  Février  ou  de  Mars,  pendant  ce  tems-là  le  Soleil  darde  fes  rayons 
avec  tant  de  force  que  l’air  paraît  enflammé  à un  Européen.  Mais  l’éga- 
lité des  jours  & des  nuits  tempere  cette  ardeur,  qui  ferait  infupportable  fi 
le  Soleil  demeurait  au-delà  de  douze  heures  fur  l’horizon,  & fi  l’air  n’étoit 

ra- 

(a)  Labat  ex  Ctvatti,  Vol  1.  C i & z.  ViJ.  & Pigafet , Davi/y , Linfckot. , & al. 

connu  que  par  des  obfervations  exaftes  faites  fur  les  lieux  mêmes  ; & c'eft  ce  dont 
peu  de  Millionnaires,  fi  l'on  en  excepte  les  Jéfuitcs,  fe  donnent  la  peine. 
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Comme  l’Eté  dure  fix  mois,  bien-au’avec  quelque  différence  pour  les  de-  U 

grés  de  chaleur,  félon  que  le  Soleil  elt  plus  ou  moins  à plomb  fur  leur  tête;  z)fAr'>- 
fis  dillinguent  auflt  l’Hiver,  qui  fait  l’autre  partie  de  l’année,  par  les  di- * 
vers  degrés  de  froid,  ou  de  ce  qu’ils  appellent  ainli  ; car  un  Européen , fur-  /ajourne 
tout  du  Nord,  le  nommeroit  chaud.  Ils  divifent  l’Eté  & l’Hiver,  qui  par-  dt Congo, 
tagent  l’année  en  fix  Saifons,  qu’ils  appellent  MaJJanza , Ncafu , Ecundi , £/é  ~ ^ 
Quitemhu , Quiti/o  & Ouimbangah.  ^ vtrdivifit 

Majfanza  commence  avec  le  mois  d’Oftobre,  c’efl  leur  Ptintems;  alors  m fix  bai- 
il  commence  à pleuvoir,  & la  pluie  continue  durant  les  deux  & quelquefois 
les  trois  mois  fuivans.  Quand  cela  arrive  les  terres  balTes  font  ordinaire- 
ment  inondées  par  le  débordement  des  rivières , qui  entraînent  toutes  les  fe-  kriiuems. 
mences;  ce  qui  efl  fuivi  de  la  famine,  qui  emporte  un  grand  nombre  des 
habitans  parefTeux  & indolens  ; parcequ’ils  n’ont  pas  la  précaution  de  gar- 
der des  provifions,  pour  le  munir  contre  ces  défaflrcs , quoiqu’ils  fuient  û 
fréquens.  Ils  comptent  que  cette  première  Saifon  commence  quand  les  plan- 
tes viennent  à pouffer. 

La  fécondé,  qu’on  appelle  Keafu , commence  à la  fin  de  Janvier,  quand  Seconde 
les  campagnes  vertes  & les  terres  ont  porté  leurs  fruits  prefque  à matu-  Sat/tm. 
rité , & qu’il  ne  faut  plus  que  quelques  jours  pour  être  en  état  de  faire  la 
moiffon.  Auflitôt  qu’elle  elt  ferrée  on  feme  d’abord  pour  une  fécondé , car 
les  terres  donnent  ordinairement  deux  récoltes  (b). 

La  troilieme  & la  quatrième  Saifon,  qu’on  nomme  Ecundi  & Quitombo,  Trti/îem* 
fe  trouvent  fouvent  confondues  au  commencement  de  Mars , que  les  pluies  & im- 
modérées commencent , & elles  continuent  jufqu’au  mois  de  Mai.  C’eft  le 

Îilus  ou  le  moins  de  pluie  qui  tombe  pendant  cet  intervalle,  qui  fait  la  dif- 
érence  des  deux  Sailons.  Le  refie  du  tems  l’air  efl  ferein  , fec  & extrê- 
mement chaud , ou  s’il  elt  fort  chargé  de  nuages , ils  s’enflamment , & éclat- 
tent  en  tonnerres  & en  éclairs  terribles,  fans  qu’il  tombe  une  goutte  d’eau, 
quoiqu’ils  en  paroiffent  chargés.  Ces  deux  Saifons  durent  jufqu’au  commen- 
cement , & quelquefois  jufqu’à  la  fin  de  Septembre. 

Les  deux  dernieres  Saifons,  qui  font  Quibifo  & Oumbangala , forment  Les  Jeu» 
leur  Hiver  court;  il  ne  confifte  ni  en  glace  ni  en  neige , qui  y font  incon-  des  met  eu 
nues,  & dans  tous  ces  Pays,  mais  en  des  vents  fecs  & frais,  qui  dépouil- 
lent la, terre  & les  arbres  de  leur  verdure,  jufqu’à  ce  que  le  Maffanza  ou  1er 
Printems  les  faffe  refleurir. 

Ceux  de  Congo  divifent  l’année  en  douze  mois  Lunaires , & ils  la  com-  Dividende 
mencent  au  mois  de  Septembre,  comme  les  Juifs ;&  par  le  moyen  de  jours 
ou  de  mois  intercalaires , ils  ramènent  comme  eux  le  commencement  de 
l’année  fi  exactement  au  même  point , qu’ils  ne  l’anticipent  ni  ne  le  retar- 
dent, & qu’il  tombe  à l’Equinoxe  de  l’Automne.  On  pourroit  croire  qu’ils 
tiennent  cette  méthode  des  Ethiopiens  Orientaux  ou  Abiffins , comme  ceux- 
ci  l’ont  reçue  vraifemblablement  des  Juifs,  s’ils  avoient  eu  quelque  relation 
ou  quelque  commerce  avec  eux , mais  il  ne  paroît  point  qu’ils  en  ayent  eu  ;. 

car 

(O  Lopez,  P/galel , Jarric , Davifj,  Dap*  ( b'j  Les  mêmes. 
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car  à d’autres  égards  ils  font  li  peu  verfés  & fi  négligens  en  fait  de  Chrono- 
logie , qu’il  feroit  impo'Tible  au  plus  habile  Chronologie  de  fixer  l’époque 
d’aucun  événement  qu’ils  racontent,  à moins  que  leur  mémoire,  qu’ils  ont 
fort  bonne,  ne  leur  fournifle  quelque  circonftancc , ou  quelque  événement 
connu , arrivé  dans  le  même  tems. 

D’ailleurs, s'ils  avoient  reçu  cette  divifion  de  l'année  des  Abifiîns  ou  des 
Juifs , il  efl  plus  que  probable  qu'ils  auroient  aufii  adopté  celle  des  mois  dit 
desfemaines,  & qu’ils  auroient  compofé  ces  demieres  de  fept  jours,  au- 
lieu  que  leur  ièmaine  n’eft  que  de  quatre,  dont  trois  font  deftinées  au  tra- 
vail , & le  quatrième  au  repos  & à des  exercices  de  Religion.  A moins 
que  l’on  ne  fuppofe  que  la  dévotion , ou , ce  qui  eft  plus  apparent , la  paref- 
fe , les  ont  portés  à retrancher  deux  jours  de  travail , pour  avoir  plus  fré- 
quemment occafion  de  le  livrer  à l’indolence  ; car  notre  Auteur  allure 
qu’ils  ont  grand  foin  de  s’abllenir  de  toute  forte  d’ouvrage,  le  quatrième 
jour,  qui  eft  leur  Sabbat  (a). 

Ceft  à cette  honteufe  indolence  que  l’on  doit  attribuer  le  peu  de  fruit 
Irbîencf  <lue  *es  hab>tans  recueillent  de  leurs  terres  ; car  fi  elles  étoient  mieux  culti- 
AetHabi’  vées , & défendues  contre  les  inondations , elles  feroient  capables  de  leur 
fournir  des  moilTons  plus  abondantes , & une  plus  grande  variété  de  grains, 
de  légumes,  de  fruits  & d’autres  productions  utiles  à la  vie.  Les  pluies 
abondantes  qui  tombent  régulièrement  en  leur  failon , & le  limon  que  le  dé- 
bordement des  rivières  apporte,  ne  pourroient , fi  on  les  mettoit  induftrieu- 
fement  à profit,  qu’enrichir  les  terres  baffes,  naturellement  gralfes  & pro- 
fondes, & qui  produifent  communément  deux  & quelquefois  trois  moif- 
fons  par  an  ; c’eil  ce  qui  paraît  par  l'abondance  & la  variété  des  produc- 
tions que  fournilTent  ordinairement  les  terres , qui  font  entre  les  mains  des 
Portugais  ; mais  les  Nègres  aiment  mieux  courir  le  rifque  de  la  plus  pref- 
fante  difette , que  d’avoir  la  dixième  partie  de  la  peine  qu’ils  leur  voient 
prendre.  Difons  la  vérité , ils  croient  qu’il  cil  au  - deflous  d’eux  de  s’appli- 
quer à d’autres  exercices  qu’à  danfer , à courir , à charter , à tirer  de  l’arc 
àcc.  ils  paflent  le  relie  de  leur  tems  à fumer , & dans  une  entière  oifiveté  ; 
& chargent  de  ce  qu’il  y a de  pénible  dans  leur  domeflique,  comme  de  la- 
bourer, de  femer,  de  faire  la  récolte,  de  rouper  du  bois,  de  moudre  du 
grain,  d’aller  chercher  l’eau,  leurs  cfclaves  , ou  leurs  femmes  au  défaut, 
d’efclaves.  Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  ces  pauvres  créatures  tra- 
vailler dans  les  champs  & dans  les  bois,  avec  un  enfant  attaché  fur  leur 
dos,  & fuccombant  fous  le  travail  exceflif,  & les  pefans  fardeaux  qu'elles 
portent,  & ce  qui  eft  pire  encore  mourant  de  faim  & de  foif  (£).  Ce  qu’il 
y a de  plus  infâme  encore,  c’eft  que  bien -qu’ils  ayent  quantité  d’ Animaux 
aomeftiques  dont  ils  pourroient  fe  fervir  pour  cultiver  leurs  terres  & pour 
d'autres  travaux  pénibles , & bien-qu’ils  voient  les  Portugais  le  faire  très- 
utilement  , ils  font  fi  ftupides  & fi  indolcns , qu’ils  aiment  mieux  voir  leurs 
femmes  fuccomber  fous  la  fatigue  & le  travail , que  de  fe  donner  la  peine 
" de  former  quelques-uns  de  ces  animaux  à les  fecourir. 

Dire  r/et  Leur  terroir  produit  diverfes  efpeces  de  Grains , mais  ni  bled , ni  riz , finon 

ce 

(«)  Lebr.t,  1.  e.  T.  L Ch.  6.  (*)  Le  même. 
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ce  que  les  Portugais  en  cultivent.  Nous  commençons  par  le  Maiz , qu’on  Sicriow 
appelle  aufli  Bled  de  Turquie  & des  Indes,  il  y vient  en  perfeftion  & pro-  t 
duît  beaucoup;  ils  en  font  leur  pain;  & comme  il  ne  fe  pafle  guère  que 
trois  mois  entee  les  femailles  & la  maturité  du  grain , ils  ne  manquent  gue-  fj' 
re  d’en  faire  deux  récoltes  ; il  y a meme  des  terres , qui  avec  un  peu  d’in-  ft^aume 
duftrie  & de  précaution  fourniraient  une  troifieme  moiflon.  Ils  font  de  ce  Congo. 

Ï;rain  bien  broyé  une  forte  de  pain  grolîier,  ou  de  la  bouillie.  Une  autre  1 " 
orte  de  grain  qu’ils  cultivent,  qui  reflemble  allez  au  Bled  d’Inde,  eft  ce- 
lui qu’ils  appellent  Majfambola , ou  Manbella , & les  Portugais  Bled  Sarra- 
fin  ; ils  en  font  toujours  deux  récoltes  par  an , pareequ’il  foutient  mieux  la 
chaleur  de  la  Saifon  feche,  que  le  premier.  Ils  en  ont  une  troifieme  forte 
qu'ils  appellent  MaJJingo , qui  reflemble  à notre  Millet , mais  il  eft  plus  gros 
& plus  fourni , & a l’odeur  & le  goût  plus  agréables  ; ce  qu'il  y a de  mau- 
vais , c’eft  qu’il  donne  aifément  la  colique  à ceux  qui  n’y  font  pas  accoutu- 
més , foit  pareequ’il  eft  naturellement  venteux , ou , comme  les  naturels  le 
prétendent , qu’il  efl;  trop  nourriflànt  & de  difficile  digeflion.  Mais  il  n’y  a 
guere  que  les  Européens  qui  fe  reflentent  de  cette  mauvaife  qualité,  les 
Naturels  ayant  des  eftomacs  d’autruche , capables  de  digérer  les  alimens  les 
plus  durs.  Ils  ont  encore  une  quatrième  elpcce  de  Grain , qu’ils  appellent 
Luno , il  eft  triangulaire , & reflemble  allez  à ce  que  les  Hollandois  appel- 
lent Boukette,  & les  François  Froment  ;il  eft  plus  petit  que  le  Bled  d’Inde, 
mais  plus  fortifiant  & plus  nourriflànt.  Le  Pays  en  fournit  abondamment , 
ce  qui  compenfe  un  peu  le  défaut  d’induftrie  des  Habitans. 

Ils  cultivent  aufli  quantité  de  Légumes, tels  que  des  Feves  & des  Pois,  Uguma. 
qui  font  une  partie  de  leur  nourriture.  Ils  ont  une  forte  de  petites  feves 
rouges , qu’ils  appellent  Noalla , qu’ils  aiment  beaucoup  ; elles  font  de  bon 
goût , quand  elles  font  un  peu  mieux  accommodées  que  les  pauvres  Nè- 
gres ne  les  apprêtent  généralement.  Ils  en  ont  une  autre  efpece , qu’ils  ap- 
pellent Nitanza , & qui  eft  connue  communément  fous  le  nom  de  Feve  du 
Bréfil , pareeque  les  Portugais  l’ont  vraifemblablement  apportée  de  ce  Pays. 

Cette  Feve  pafle  pour  être  très-bonne  d’abord , mais  elle  dégénéré  aifément 
avec  le  terns  ; il  eft  vrai  que  les  curieux  favent  l’empêcher  ; comme  il  y 
en  a très-peu  parmi  les  Naturels , ils  n’en  font  que  peu  ou  point  de  cas  ; il 
n’y  a que  les  Portugais  qui  en  font  ufage , pareequ’ils  peuvent  tous  les  ans 
en  avoir  de  nouvelles  pour  femer. 

Parmi  les  efpeces  de  Pois,  celui  qu’on  appelle  Ouvatlo , eft  fort  petit,  & 
croît  fur  un  arbrifleau  fort  bas , il  fleurit , & donne  du  fruit  toute  l’année. 

11  fe  conferve  deux  ou  trois  ans.  On  en  trouve  de  la  même  forte  en  plu- 
fieurs  Ifles  de  l’Amérique,  qui  portent  fept  ans  de  fuite  (a).  Celui  qu’on 
appelle  Jucuba , eft  petit  & blanc,  mais  il  s’amollit  difficilement  quand  on 
le  fait  bouillir,  il  vient  fous  terre  dans  une  forte  de  goufle.  Il  porte  une 
fleur  jaune  , qui  a l’odeur  allez  femblable  à celle  de  la  Violette  ; le  pois 
même , quand  il  eft  attendri  en  bouillant , eft  d’un  très-bon  goût  & de  faci- 
le digeftion.  Mais  ce  dont  les  Naturels  de  Congo  fe  nourriflent  le  plus 
communément , qui  les  accommode  fort  pour  le  goût , & convient  par- 

fai- 


(/»)  Lal.it , Voyag.  jux  Ides  Je  l'Aanfn'q. 
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faiteraent  à leur  humeur  parefleufe  efc  une  efpece  de  Noix , qui  reflemble 
à nos  Avelines  ; elle  vient  par  - tout  fans  culture , chaque  noix  qui  tombe 
par  terre  produit  un  nouvel  arbrifleaux  l’année  fuivante  (a). 

Ils  n’ont  guere  d’autres  arbres  fruitiers , que  ceux  que  les  Portugais  y 
ont  tranfplantés , & qui  fe  font  multipliés  avec  le  tems  ; tous  les  autres  font 
■fauvages,  n’ont  ni  fleurs  ni  fruit , & ne  produifent  que  des  feuilles,  qui 
fournilfent  une  verdure  perpétuelle,  parceque  les  nouvelles  pouflënt  à me- 
fure  que  les  vieilles  tombent.  Il  y a quantité  de  Palmiers  de  plufîeurs  efpe- 
ces,  ils  n’en  comptent  pas  moins  de  huit,  qui  tous  font  excellens  en  leur 
genre;  mais  comme  la  plupart  font  étrangers  ;&  y ont  été  portés  de  l’Amé- 
rique , nous  renvoyons  ce  qui  les  regarde , après  que  nous  aurons  parlé  des 
arbres  qui  font  naturels  au  Pays. 

Nous  commençons  par  celui  qu’ils  appellent  Aliconda  ; il  eft  d’une  grof- 
feur  fi  monftrueufe,  que  dix  hommes  ne  peuvent  l’embraflër.  Les  Naturels, 
qui  le  nomment  Bondo , difent  qu’il  n’eft  bon  qu’à  tuer  les  hommes  & les  bê- 
tes; il  fe  pourrit  aifément,  & devient  fi  exceflivemcnt  fragile,  qu’un  coup 
de  vent  un  peu  fort  fuffit  pour  l’abattre  ; par  cette  raifon  ils  ne  bêtifient  ja- 
mais leurs  huttes  proche  de  cet  arbre,  de  peur  qu’il  ne  les  écrafe  en  tom- 
bant, ou  que  fon  fruit  qui  eft  auflî' gros  que  la  plus  grofle  courge,  &fe dé- 
tache aifement,  ne  les  allomme.  Ils  ne  laiflent  pas  de  tirer  parti  de  l’un  & 
de  l’autre.  L’ccorce  bien  battue  & macérée  fournit  un  gros  fil , dont  ils  font 
de  bonnes  cordes  ; quand  on  la  fait  tremper  dans  l’eau  pendant  quelques  jours, 
& qu’on  la  laifle  fécher  enfuite,  battue  alors  avec  des  barres  de  fer,  ou  avec 
des  bâtons  de  bois  dur,  elle  devient  comme  une  toile,  qui  bien-que  grofïie- 
re  & peu  durable , fert  aux  Naturels  à fe  couvrir  de  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux  ; la  peau  ou  l’écorce  du  fruit , qui  eft  dure  & ferrée  comme  celle  d’une 
calebaffe,  bien  nettoyée  de  la  pulpe,  leur  fert  à faire  des  vaifleaux  propres 
à divers  ufages,  & fur-tout  à conferver  l’eau,  à laquelle  elle  donne  un  goût 
aromatique  fort  agréable  ; la  pulpe  féchée  donne  une  farine  infipide,  mais 
dont  on  peut  faire  en  tems  de  difettc,  une  bouillie  épaiffe  & nourrilfantc  ; 
les  petites  feuilles  fe  mangent  auflî  en  pareil  cas,  & les  grande  fervent  à 
couvrir  les  maifons,  & quand  elles  font  brûlées  elles  fourniffent  un  bon 
favon  (b). 

L'Infanda  reflemble  à divers  égards  au  Laurier  ; on  fait  auflî  de  fon  é- 
corce  battue  & macérée  comme  celle  de  l’Aliconde , une  efpece  d’étoffe , 
mais  beaucoup  plus  fine  & plus  eftimée.  Les  perfonnes  du  premier  rang , 
& les  Rois  mêmes  en  portent  fur  leurs  épaules  en  guife  de  manteau , & en 
ont  des  ceintures.  Les  femmes  de  toute  condition  aiment  palTionnément  à en 
porter  de  la  même  maniéré;  elles  en  ornent  leur  tête,  y ajoutant  d’autres 
parures  plus  ou  moins  riches , félon  leur  rang. 

Le  Mulemba  reflemble  à l’Infanda , & à ce  que  nous  appelions  Laurier 
royal  ; fes  feuilles  font  toujours  vertes , & on  fait  de  fon  écorce  une  étoffe , 
qui  pour  la  beauté  furpafle  celle  de  l’Infanda. 

Les  Mandes  viennent  communément  le  mieux  fur  les  bords  du  Coanza,du 
Danda  & d autres  rivières , même  fur  le  bord  de  la  mer , & dans  les  terres 

ma* 

(a)  Itkm,  Elhicp.  Occid.  T.  I.  C.  7.  (a)  Lalat , ubi  fup. 
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tnarécageufes.  Ils  jettent  de  leurs  branches  des  filets  vers  le  bas,  qui  pre-  Src-rion 
nant  racine  forment  un  nouvel  arbre,  tnforte  qb’un  feul  tronc  peut  avec  le  *• 
tems  produire  une  Forêt,  comme  plusieurs  autres  arbres  de  la  même  cfpe- 
ce,  & d’efpeces  différentes,  que  l’on  voit  en  grande  quantité  en  Afie  & raÎJ'.iu 
en  Amérique  (*).  Royaume 

Le  Mcjica  devient  aufli  grand  que  nos  Noyers , & il  découle  de  fonbois de  Con^o. 
une  gomme  médicinale  d’une  qualité  chaude.  • reMtC/c*. 

Le  Coüeva  efl  aufli  fort  grand , & porte  un  fruit  allez  femblable  au  ci-  Le  cdic- 
tron , mais  beaucoup  plus  gros  ; on  prétend  que  les  pépins , qui  font  de  la  va. 
grofleur  d’une  petite  noix,  fortifient  l’eftomac;  ils  font  fi  amers,  que  les 
Nègres  font  obliges  de  les  faire  tremper  dans  l'eau  pour  pouvoir  les  manger. 

Le  Zoffo  elt  de  la  hauteur  & de  la  grofleur  de  nos  Chênes;  il  porte  un  ZfZafFo. 
fruit  qui  reflëmble  à nos  plus  greffes  prunes  & couleur  de  feu  ; rôti  fous  les 
cendres  chaudes  il  a une  odeur  aromatique,  & fortifie  la  tête. 

Les  feuilles  du  CaJJcnevo , qui  reflemblent  à celles  du  Laurier  & font  ver-  £«  Cairo- 
tes toute  l’année , donnent  une  efpece  de  réline  d’une  odeur  admirable.  Le  nev0- 
fruit  relTemble  à une  pomme  fauvage  : on  en  tire  un  verjus  fort  aigre , d’un 
goût  defagréable,  mais  c’ell  un  excellent  remede  contre  les  fluxions,  les 
catarres,  & contre  une  efpece  de  maladie  fort  commune  dans  le  Congo, 
qui  couvre  tout  le  corps  d’ ulcérés.  Au-lieu  de  fleurs , cet  arbre  donne  une 
gomme  jaune,  que  l’on  mange  avec  plaifir  & fans  danger,  quand  elle  eft 
rôtie  ; mais  elle  efl  fort  mauvaife  pour  l’eflomac  lorfqu'ellc  elt  crue , étant 
fi  caultique  quelle  produit  une  ampoule  ou  un  ulcéré  là  où  elle  touche  la 
peau  nue. 

Le  Gegera  efl  un  bel  & grand  Arbre , fon  fruit, qui  refTemble  à un  oran- 
ge  mûre,  mais  d’une  figure  ovale,  donne  une  liqueur  fort  agréable  & bon-  ra. 
ne  pour  l’eflomac. 

Le  A Jiccffo,  que  ceux  d’Angola  appellent  Maongio-acfmbtiri , a environ  pe  N;cef. 
fix  pieds  de  haut , & porte  un  gros  fruit  aflez  femblable  à la  pomme  de  fo. 

Pin  : fon  écorce  renferme  cent  ou  deux-cens  petits  fruits  d’une  figure  oblon- 
gue,  qui  reflemblent  à de  petits  limons,  d’un  goût  exquis,  qui  l’emporte 
fur  celui  des  meilleurs  melons.  L’arbre  en  paroît  chargé  quelques  mois  après 
être  forti  de  terre , & il  en  porte  pendant  toute  l’année,  deforte  qu’on  le 
voit  dans  fes  divers  points  de  maturité,  tout-à-fait  mûr  , à moitié  mûr, 
verd , & commençant  à fe  former. 

Le  Cola,  ou  Toglou  ainfi  que  l’appellent  les  Negres,  efl  un  Fruit  d’un Le Cola, 
goût  fi  délicat,  & fi  eftimé  dans  le  Pays,  que  les  Habitans  en  ont  prefque 
toujours  dans  la  bouche,  & le  mâchent  comme  les  Indiens  font  le  Bétel. 

Le  dernier  Arbre  naturel  au  Pays , dont  nous  parlerons , eft  celui  qu’ils  pur-o 
appellent  Purgera  : il  eft  de  la  hauteur  d’un  Noiletier;  on  tire  de  fa  noix  ra. 
une  excellente  huile  médicinale , qui  répand  une  odeur  fort  agréable  quand 
on  la  brûle  (a).  Nous 

(«)  Linfchot.  Pigafel,  Logez,  Davùy , Happer,  Lapai  & al. 

(*)  Une  Princcflc  de  Portugal,  à qui  l’on  avoit  rapport»!  cette  particularité  , dit  avec 
plus  d'efprit  que  de  vérité,  ,,  Que  les  Pays  qui  produiloitnc  ces  atbics , ne  lui  par- 
„ roifloient  pas  fort  propres  i produire  des  femmes  chartes  Ci  )." 

{1}  Ltht,  vol.  l.  C,  t, 

Tome  XXr.  K 
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SecTtos)  Nous  parlerons  à prèfent  de  leurs  diverlès  efpeces  de  Palmiers  ; comme 
!•  nous  avons  fait  en  grande  f>arcie  la  defeription  de  cet  Arbre  en  d’autres- 
^ha  'iné-  en^ro‘ts  » nous  indiquerons  feulement  ce  que  ceux  de  Congo  ont  de  parti- 
rnu  iu  ' culier.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'ils  en  comptent  huit  ou  neuf  efpeces.. 
kmn.me  I.e  plus  commun  eft  celui  qui  porte  un  fruit  fcmblable  à nos  pommes  de 
(k  Congo.  pin  t y contient  un  grand  nombre  de  pépins  de  la  largeur  d’une  aveline , 
Direrfit  & ^l11*  étant  bien  mûrs  font  d’un  goût  exquis  ; l’huile  qu’on  en  tire  eft  aufîi 
tfpe's  fort  bonne,  & on  s’en  fert  au -lieu  de  beurre  pour  apprêter  les  mets.  Il 
«/«•Val-  vient  autour  du  tronc  une  forte  de  moufle  douce  & fine,  dont  les  gens  ri* 
an.is.  c|lcS  font  des  oreillers.  Les  Giagas  s’en  fervent  avecfuccès  en  guife  de  char- 
pie pouf  les  plaies.  La  plupart  des  Maures  couvrent  leurs  maifons  des  feuil- 
les de  ces  Palmiers,  parcequ'clles  font  larges,  fortes  ,&  qu’elles  durent  long- 
tems.  Ils  tirent  de  ces  arbres , par  incihon , une  liqueur  agréable , qui  ref. 
femble  à du  vin,  mais  qui  devient  aigre  en  cinq  ou  fix  jours,  parcequ’ils. 
ne  lavent  pas  le  conferver  (a).. 

La  féconde  efpece  de  Palmier,  qui  n’eft  pas  fi  grand , vient  le  mieux 
dans  les  terreins  aqueux,  & donne  autant  de  liqueur  que  l’autre,  mais  elle 
eft  moins  bonne.  I-e  fruit  croît  entre  les  brandies  & le  tronc,  vers  le  basj 
le  pépin  en  eft  délicieux,  & l’écorce  dure  & unie;  on  en  fait  des  boctes  à 
tabac  & d'autres  ouvrages  de  cette  nature.  La  troifieme  forte  de  Palmier , 
eft  le  Cocotier , trop  bien  connu  dans  les  Indes  Orientales  & Occidentales 
pour  en  faire  la  defeription.  Celui  qu’ils  appdlent  Janata  porte  d’excel- 
lentes dates,  & donnerait  de  fort  bon  vin,  mais  l’incilion  fait  tort  à l’ar- 
bre. Le  Matoba  fournit  un  vin  agréable,  mais  par  fon  acidité  il  eft  mau- 
vais pour  l’eftomac  & pour  le  fang.  Une  autre  efpece  de  Palmier,  là  plus 
petite  de  toute»,  donne  une  pareille  liqueur  agréable,  mais  malfaine,  elle 
eft  au  moins  pernicieufe  aux  Européens,  quoique  pas  aux  Naturels,  qui  y 
(ont  accoutumés.  Il  y a encore  le  Coccata  • fon  fruit  eft  de  la  grofleur  d’un 
de  nos  gras  melons;  il  donne  une  nourriture  & une  liqueur  agréable,  avec 
quelque  huile;  on  fait  de  la  pulpe  mêlée  avec  du  lucre  une  excellente  ge- 
lée. Le  Palmier  de  Cougo,  ainli  nommé  pareequ’il  y réullît  mieux  que  les- 
autres , donne  une  liqueur  que  l’on  eftime  autant  que  le  vin  qui  vient  de 
l’Europe,  c’eft  néanmoins  plutôt  une  efpece  de  lait,  doux  & piquant, mais 
il  s’aigrit  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours;  il  eft  fi  fort  & fi  fumeux , qu’une 
pinte  fuffit  pour  enyvrer  un  homme;  fi  l’on  ne  fait  pas  d’incifion  à l’arbre,, 
pour  en  tirer  la  liqueur,  il  vient  au  pied  quelques  feuilles, & un  fruit  aflez. 
gros  pour  faire  Ja  charge  d’un  homme.  L’écorce  eft  dure  & piquante , <Sc 
l’intérieur  reflemble  pour  la  couleur , le  goût  & la  fubftance  à une  châtaigne 
pelée;  les  pauvres  gens  font  rôtir  ce  fruit  & s’en  nourriflent , car  il  ne  leur 
coûte  que  la  peine  de  l'aller  chercher  dans  les  Bois..  Ils  en  tirent  aulîi,  à 
force  de  le  faire  bouillir,  une  huile  fort-grafle,  dont  ils  fe  fervent  pour  ap- 
prêter leurs  mets , mais  les  Européens  ne  l’employent  que  pour  brûler  dans 
leurs  lampes.  Enfin , une  dernierc  efpece  de  Palmier  eft  celle  qu’ils  appellent 
Maongjr  & Macebeeco ; c’eft  une  forte  de  Bananier,  dont  on  trouve  une 
grande  quantité  dans  les  Royaumes  de  Congo  & d’Angola,  & dont  il  fe- 
rait inutile  de  foire  la  defeription  (i).  ' Il 

(a)  L*pa,  &ak  (l>)  DavU],  Dapfer , Lalat,  & aj. 
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T y a aufli  dans  le  Congo  une  grande  variété  d’Arbriffeaux  de  différentes  Section 
■hauteurs,  -qui  portent  des  fruits  agréables,  & propres  à ces  climats  chauds,  1 
mais  dent  l’énumération  feroit  ennuyeùfe.  Il  y en  a un  qu’ils  appellent  D,cfcr/P- 
Capano,  ou  la  Figue  d’enfer;  il  porte  une  efpece  de  noix,  dont  on  tire  de  'r'™e%  ' 
l’huile  à brûler , on  s’en  fert  aufli  pour  des  onguens  & des  emplaftres.  Les  koyaumt 
feuilles  de  cet  arbriffeau  brûlées  donnent  une  bonne  leflive,  dont  les  Natu-  A Cot^o. 
Tels  fe  lavent  le  corps.  Le  Conde  ou  C«/nf , eft  le  nom  qu’on  donne  à un  ' r,  ‘ 
Arbre  fort  commun  dans  les  Royaumes  de  Congo,  d’Angola,  & de  Loan-  e'u^  ‘*c’ 
go,  & qui  ne  fe  trouve  guère  ailleurs;  il  y en  a de  deux  fortes.  L’unpouf- 
iê  fes  branches  en  pointe,  & de  leur  tror.c  fort  un  fruit  d’une  couleur  cen- 
drée, de  la  groffeur  du  poing  fermé.  L’intérieur  eft  rempli  de  petites  lo- 
ges , comme  la  pomme  de  Pin  ; mais  on  y trouve  au  • lieu  de  pépins , un 
jus  blanc  & épais , qui  pour  la  couleur  & îa  fubftance  reffemble , quand  il 
eft  condenfé,  à du  fromage  frais,  mais  il  fond  dans  la  bouche;  il  eft  d’un 
goût  & d’une  faveur  agréable,  & rafraîchit  l’eftomac  & les  entrailles;  les 
graines,  qui  font  noires  & de  la  groflèur  de  celles  du  concombre,  paffenc 
pour  être  fort  rafraîchiffantes.  I.’autre  efpece  de  Conde  reffemble  affez  à la 
première,  mais  la  fubftance  dn  fruit  n’eft  ni  aufti  blanche  ni  aufli  molle  que 
de  l’autre,  quoiqu’elle  l’emporte  pour  le  luftre  & l’odeur. 

Les  Portugais  ont  d’ailleurs  planté  des  Orangers , des  Limoniers , des  Ci- 
troniers,  des  Grenadiers,  desCedres  & d’autres  arbres, qui  viennent  aufli- 
bien  que  dans  leur  terroir  naturel. 

On  y a aufli  tranfplanté  des  Vignes  de  Candie , qui  lorsqu’elles  font  bien 
cultivées,  comme  dans  les  jardins  des  Capucins , réufliffent  parfaitement, 

& portent  d’excellens  raifins  deux  fois  par  an.  Il  n’en  eft  pas  de  - même  de 
celles  qui  font  ailleurs,  faute  d’être  foignées  dûement ; elles  n’ont  prefque 
que  des  feuilles  & des  farmens , & rarement  le  raifin  vient-il  parfaitement  à 
maturité.  Cette  négligence  paroît  affez  générale  dans  tous  les  Pays  conquis 
par  les  Portugais , & doit  fon  origine  tant  à la  crainte  de  nuire  au  com- 
merce des  vins  de  Portugal , qu’au  deffein  de  prévenir  l’abus  du  vin  parmi 
les  Noirs,  qui  l’aiment  exceflivement , aufli-bien  que  toutes  les  autres  li- 
gueurs fortes  (a). 

Parmi  les  Plantes  aromatiques,  nous  ne  parlerons  que  de  deux  des  prin -Planta 
cipales.  Le  Dondo  eft  un  Arbriffeau,  dont  l’ccorce  a , dit-on  , le  goût , •roman-, 
lodeur  & toutes  les  qualités  de  la  candie,-  les  Naturels  ik  les  Portugais 
î’en  fervent  aux  mêmes  ufages.  L ’lnqueffo  eft  une  efpece  de  vigne  ram- 
^•Âante,  qui  porte  une  grande  quantité  de  petites  grappes , dont  Tes  grains 
Font  de  la  groffeur  de  la  coriandre;  ils  ont  le  goût,  l’odeur  & la  force, 
du  poivre.  On  s’c-n  fert  au-lieu  de  poivre  pour  aflaifonner  les  mets , & dans 
la  Médecine , & l’on  remarque  qu’ils  ont  le  double  de  chaleur  & de  ver- 
tu. Nous  ne  finirions  point  fi  nous  voulions  entrer  dans  le  détail  de  tou- 
tes les  efpeces  différentes  d’ Arbres,  d’Arbriffeaux,  d’Herbes,  de  Plantes, 
de  Racines  &c.  médicinales  , qui  croiffent  de  tous  côtés  naturellement 
dans  le  Congo , dont  les  uns  donnent  des  gommes  de  fenteur , d’autres 
des  huiles,  des  baies,  des  graines  &c.  Du  nombre  de  ces  deraieres  eft 

le 


(^)  Labat,  T.  I.  C.  8. 
K s 
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Section  le  Manioc,  dont  les  habitans  font  une  allez  bonne  efpece  de  pain, qui e(l 
i.  de  la  même  qualicé  que  celui  dont  on  fe  fert  en  divers  Pays  de  PAIie  & de 
Defmp-  ]’Amérique.  Ils  ont  des  Patates,  des  Tambas,  des  Juganas  & d’autres  pro- 
raîe  du  duêtions  de  cet  ordre,  qui  font  de  bon  goût  & nourriflances.  Le  Froment 
Heaume  eft  la  feule  cliofe  que  le  terroir  ne  veut  pas  porter;  il  pouffe  à-la-vé- 
ilr Congo  rité  & devient,  dit- on , allez  haut  pour  cacher  un  homme  à cheval , mais 
les  épies  font  vuides  & ne  contiennent  pas  un  feul  grain  qui  foit  bon  (•). 
Iht  «r  Dans  les  terres  baffes  l’herbe  eft  li  haute  & fi  épaifie,  quelle  devient  une 
i/ive  retraite  dangereufe  pour  toutes  fortes  de  betes  féroces,  & d'infectes  veni- 
dd'licrbt.  meux.  Delà  vient  que  l’on  voyage  avec  beaucoup  de  nique,  n’y  ayant  point 
de  routes  battues  dans  le  Pays;  les  Voyageurs  font  obligés  de  traverfer  de 
vaftes  campagnes,  toujours  en  danger  ou  de  faire  lever  quelque  animal  féroce, 
où  d'etre mordus  de  quelque  infecte,  pour  ne  pas  parler  des  rofées  malfaines 
dont  l’herbe  eft  couverte,  pendant  une  partie  du  jour,  qui  mouillent  les 
Noirs  & les  Blancs  jufqu’à  la  peau,  & leur  caufent  des  rhumatifines,  des 
coliques,  & d’autres  maux  douloureux  ; les  derniers  fur-tout,  qui  font  peu 
habillés , en  fouflrent  le  plus.  Le  feul  moyen  qu’ils  ont  pour  fe  garantir  à 
cet  égard,  c’efc  de  mettre  le  feu  à l’herbe,  quand  il  fait  chaud,  & qu’elle 
eft  prefque  brûlée  du  Soleil  : mais  cet  expédient  même  n’eft  pas  fans  un 
grand  danger , pareeque  les  animaux  féroces  & les  reptiles  venimeux , chaf- 
fés  de  leur  retraite  par  la  fureur  des  flammes,  fe  jettent  fur  tous  ceux  qu’ils 
rencontrent , en  quelque  nombre  qu’ils  foient  ; & il  n’y  a pas  d’autre  ref- 
fource  pour  éviter  leur  furie,  que  de  monter  fur  les  plus  hauts  arbres,  &de 
s’y  défendre  avec  des  armes  à teu , ou  d’autres  armes.  En  ce  cas-là  les  Na- 
turels ont  le  plus  davantage,  parcequ’ils  grimpent  avec  une  vîtefle  prodi- 
gieufe  fur  les  plus  hauts  arbres  ; au-lieu  que  les  Blancs  font  obligés  de  fe 
lervir  d’échelles  de  cordes , qu’ils  font  ordinairement  porter  aux  Negres 
de  leur  fuite,  pour  de  pareilles  occafions,  ils  les  font  monter  fur  l’arbre 
pour  attacher  l'échelle  à quelque  b tanche  (a).  Mais  nous  aurons  occafion  de 
revenir  à cet  article  quand  nous  parlerons  des  chemins  du  Pays,  & de  la 


(a)  Labat,  ubifup. 


ma- 


(*)  C’eft-!â  au  moins  ce  que  le  P.  Cavizzi  & d'autres  Millionnaires  dirent  du  bled  qu'on 
a femé  dans  les  Royaumes  de  Congo,  d’Angola  & de  Loango.  Mais  le  P.  Ltib.it , qui  s 
obfervé  la  même  choie  dans  quelques-unes  des  llies  de  l'Amérique , oir  il  avoit  fait  un  long 
féjuur,  ajoute  qu’ayant  eu  la  curiolité  d’examiner  plus  attentivement  quelques-uns  de  ces 
épies  . il  y avoit  trouvé  quelques  grains;  que  les  ayant  femés,  ils  avoient  produit  des  épiew, 
très-longs , remplis  de  grains  bien  fournis.  11  conjecture  ld-deflus  que  (i  les  Portugais 
voient  tenté  la  même  expérience  dans  l'un  ou  l’autre  de  ces  trois  Royaumes,  ils  auroient 
peut  être  réurti  delà  même  façon,  il  croit  donc  qu'ils  négligent  la  culture  du  bled,  de 
peur  qu'elle  ne  préjudicie  au  commerce  de  farine  qu'ils  fout  (i;.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  remarquer  fur  le  tout,  qu’ils  font  fort  infectés  de  l’indolence  des  Ne- 
gres,&  de  leur  peu  de  curiolité,  non  feulement  par  rapport  aux  vignes  & au  bled,  niais 
fur  d’autres  articles,  qui  dtmanderoient  moins  de  foin,  & i l’égard  defquels  leur  fantéfc 
leur  plaifir  devroient  leur  infpirer  plus  d’activité.  Ils  pourroient  avec  un  peu  d’applica- 
tion & de  culture  perfectionner  davantage  les  herbes  potagères  & autres  herbes  rafralchif- 
fantes,  de- même  que  les  (leurs;  & ils  fe  contentent , comme  les  Negres,  de  les  recevoir 
telles  que  la  Nature  les  donne. 


(r)  Le.it! i Etkiop,  Occid,  T.  I,  C,  *, 


Digitized  by  Google 


OCCIDENTALES  D’AFRIQUE.  Liv.  XX.  Cmap.  X.  77 
maniéré  d’y  voyager.  Pour  éviter  les  répétitions,  nous  avons  réuni  les  pro-  Sicnoa 
durions  Congo,  d’Angola  & de  Loango,  parcequ’elles  font  effentiellement  *• 


les  mêmes. 


Dtfcrifi • 
tint  gtni. 


Nous  finirons  cet  article  en  difant  un  mot  des  Fleurs , qui  bien  - que  fau-  rau  du 


vages , & difperfées  négligemment  par  la  Nature  dans  les  Campagnes  & Roywmt 
dans  les  Bois,  offrent  un  coupd’œil  infiniment  plus  beau  & plus  charmant , ^ Congo. 
que  celles  tju’on  cultive  avec  beaucoup  de  foin  ôc  de  dépenfe  dans  nos  jar-  pieun% 
dins , non  feulement  par  la  prodigieufe  variété  de  leurs  couleurs , mais  par 
la  quantité  de  bouquets  qui  tiennent  fur  une  feule  tige.  Il  efl  vrai  quelles 
femblent  avoir  perdu  leur  odeur  pendant  le  jour,  & que  la  chaleur  extrême 
du  Soleil  paraît  la  difîi per  entièrement;  mais  on  en  efl  amplement  dédom- 
magé , quand  il  eft  couché , & fur-tout  un  peu  avant  qu’il  fe  lève , parce- 
qu'alors  les  parties  odoriférantes  font  condenfées  de  nouveau  , & ranimées 
par  la  fraîcheur  de  la  nuit  & de  la  rofée , deforte  quelles  parfument  l’air  bien 
plus  fortement  que  ne  le  font  les  nôtres. 

Les  Lis,  par  exemple,  qui  croiffent  en  grande  quantité  dans  les  Champs,  Lit,  Tuli- 
les  Vallées  & les  Bois,  l’emportent  de  beaucoup  fur  ce®  de  nos  jardins,/**  &e. 
non  feulement  par  leur  extrême  blancheur , mais  fur-tout  par  leur  odeur  char- 
mante , qui  n’entête  point  comme  celle  des  Lis  d’Europe.  Les  Tulipes  font 
ici  fauvages,  quoiqu’on  les  appelle  généralement  Pêches,  foit  parcequ’elles  .. 
font  venues  de  Perfe,  foit  à caufe  de  la  refTeinblance  qu’elles  ont  avec  ce 
fruit;  quoi  qu’il  en  foit  elles  ont  quelque  chofe  défi  beau  par  la  variété  & la 
combinaifon  de  leurs  couleurs,  quelles  éblouiffent  ceux  qui  les  regardent  at- 
tentivement; d’ailleurs  il  ne  s’agit  pas  d’une  feule  Heur,  il  y en  a dix  ou 
douze  à une  feule  tige  ; joignez  à cela  qu’elles  ont  fur  les  nôtres  le  double  a- 
vantage  d’exhaler  une  odeur  très-agréable,  & quelles  durent  beaucoup  plus 
longtems.  Les  Tubercufes,les  Hyacinthes  & autres  fleurs  naturelles  au  Pays 
font  dans  le  même  cas, -on  les  voit  fortir  en  gros  bouquets  de  cent  & de 
deux-cens  d’un  feul  oignon  ; elles  font  à-la-vérité  un  peu  plus  petites  que 
les  nôtres , mais  il  v en  a dont  les  couleurs  font  admirablement  variées,  & 
toutes  ont  l’odeur  fort  agréable. 

Les  Rofes,  les  Jaflemins,  & autres- fleurs  étrangères  , qu’on  y a portées 
de  l’Europe  ou  de  l’Amérique , viennent  en  perfcêhon , mais  il  faut  les  ar- 
rofer  continuellement , & en  prendre  grand  foin  pour,  les  empêcher  de  dé- 
générer. Le  Jafiemin  d’Amérique  en  particulier,  au-licu  de  porter  une  feu- 
le fleur,  porte  des  bouquets  où  il  y en  a une  douzaine,  les  unes  d’une  blan- 
cheur éblouiffante,  & les  autres  du  rouge  le  plus  vif. 

Voilà  qui  fuffit  fur  les  productions  de  la  terre  ; fi  nous  n'en  avons  pas  grofll 
le  Catalogue  autant  que  d’autres  Auteurs  (a) , ç’a  été  pour  éviter  de  répé- 
ter ce  que  nous  avons  dit  en  d’autres  Volumes  de  ce  grand  Ouvrage,  & 
pour  nous  borner  à celles  qui  font  en  tout  ou  en  partie  particulières  aux 
Royaumes  de  Congo , de  Loango  & d’Angola. 

Parlons  à-préfent  des  principales  Rivières  qui  arrofent  le  Congo  propre-  Rivints. 
ment  dit.  La  première  & la  plus  confidérable  eft  celle  de  Zira  ou  Zaïre , Le  Zaire, 
qui  le  fépare  du  Royaume  de  Loango  au  Nord,  & que  les  Naturels  appel- 

• • • lent 


(a)  PigafcJ.  Davitj,  Du[>ptr, 
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Uictiok  lent  la  grande  Rivière  & la  Rivière  de  Congo  par  excellence.  Elle  mérite  tf- 
I.  fectivement  qu’on  cd  parle  d’une  façon  particulière,  non  feulement  à cau- 
VW'P-  fc  de  fa  grandeur,  de  fa  rapidité,  du  nombre  d’ifles  quelle  forme  & de 
Taie  du  *a  va^e  étendue  de  terres  qu’elle  inonde  en  de  certaines  faifons,  reffem- 
Hmnmr.e  blant  alors  plus  à une  mer  qu’à  une  riviere,  mais  fur-tout  pareeque  nos 
de  Congo.  Géographes  modernes  ont  parlé  fi  différemment  de  fa  fource,  de  fon 
' cours,  & des  autres  particularités  qui  y ont  trait.  Ils  lui  attribuent  la, 
même  fource  qu’au  Nil,  & prétendent  qu’après  on  fort  long  cours , op- 

1)ofé  directement  à celui  du  Nil,  elle  vient  décharger  fes  eaux  rapides, 
es  uns  dans  l’Océan  Ethiophique,  les  autres  dans  la  Méditerranée  (*). 

11  faut  avouer  que  nous  n’avons  que  peu  ou  point  de  connoiflance  de 
fa  véritable  fource  & de  fon  cours.  Elle  ne  commence  même  à prendre 
le  nom  de  Zaire,  qu’environ  à cent-foixante  lieues  ou  huit  degrés  plus 
haut  que  l’endroit  où  elle  fe  jette  dans  l'Océan,  & delà  elle  coule  avec 
une  grande  rapidité  à FOuëft,  en  inclinant  un  peu  vers  le  Sud , fans  re- 
cevoir de  rivières  confidérables. 

Rivieret  Celles  qui  y tombent  auparavant,  ou  pour  mieux  dire  qui  la  forment  plu- 
i‘m  3 ^ tôt  quelles  n’y  entrent,  font  celles  de  Bancaro,  de  Cambra,  de  Coango , & 
de  Barbcla  ou  Vetvtl , qui  font  toutes  fort  confidérables,  fur-tout  le  Coan- 
go;  il  cire  fa  fource  du  Lac  de  Kilanda  ou  Aquilonda,  ou  plutôt  il  le  tra- 
verfe  après  avoir  pafle  par  le  Royaume  de  Metamba , & continuant  fon 
cours  prefque  directement  au  Nord , il  vient  fe  joindre  au  Bancaro  & au 
Vambra,  après  avoir  parcouru  un  efpace  de  cent-quarante  lieues,  depuis 
fa  prétendue  fource , dans  le  territoire  de  Giaga  ou  Caflanji , jufqu’à  ce 
qu’il  tombe  dans  le  Bancaro.  Le  Cambra  ou  Umbra  vient  des  montagnes 
qui  féparent  le  Royaume  de  Fungono  de  celui  de  Numeramai  ou  Monoe- 
mugi  ; fon  cours  efl:  direétcmenc  à l'Ouëlt , & l’on  croit  qu’il  elt  environ 

de 

(*)  Pifafet,  Auteur  d’ailleurs  judicieux  & exa& , & le  premier  qui  a atrribué  au  Zaire  U 
même  origine  qu’au  Nil  (l),  en  quoi  il  a été  fuivi  par  un  grand  nombre  d'autres  (i)  d’une 
maniéré  fi  implicite  , que  nous  fouîmes  moins  furpris  que  le  P.  Cavtnzi  ait  regardé  le  fait 
comme  certain  (3),  nonobftant  le  long  féjour  qu’il  a fait  dans  le  Pays.  Les  Naturels  ne 
pouvoitntle  détromper,  & les  devoirs  de  fa  Million  ne  lui  permettoient  pas  de  s'éloigner  . 
pour  tracer  la  fource  de  cette  riviere,  deforte  qu'il  étoit  naturel  qu'il  fuivlt  la  foule  des 
Ecrivains , comme  ceux-ci  ont  Cuivi, Pigafi/,  fans  autre  examen , d’autant  plus  que  iufqu'a- 
lors  on  n’avoit  rien  publié  pour  réfuter  cette  erreur.  D'autres  Géographes  ont  afiigné  la 
même  fource  au  Niger,  connu  aujourd'hui  communément  fous  le  nom  de  Sénégal;  opi- 
nion que  le  P.  Labat  a très-bien  réfutée. 

Quand  nous  difons  que  les  Auteuis  ont  donné  au  Zaire  la  même  fource  qu'au  Nil  .nous 
ne  parlons  pas  de  la  véritable  fource  de  ce  dernier  dans  l’Abifiinie  ; il  s’agit  de  trois  diffé- 
rens  Lacs  dans  l’Ethiopie  Occidentale , d’oii  ces  Auteurs  prétendent  que  ces  deux  fameu- 
fes  rivières  tirent  leur  origine;  ces  Lacs  font  celui  deZambre,  de  Zaire , d’où  le  Lelun- 
da  A le  Coanza  fe  jettent  dans  la  riviere  de  Zaire,  A un  troifieuis  formé  par  le  Nil;  maie 
le  Zambre  rit  le  principal,  duquel  on  fait  fortir  toutes  les  rivières  de  l’Ethiopie  Occiden-  . 
taie.  La  vérité  efl  que  jufqu’à  préfent  on  ne  connolt  point  avec  quelque  certitude  la 
fource  du  Zaire,  & nous  pouvons  en  dire  autant  de  fon  cours,  avant  qu’il  foit  entré  dans 
le  Congo,  ou  pour  parler  exactement  avant  là  jonction  avec  le  Bancaro , qui  elt  la  premiè- 
re riviere  confidérable  qu’il  reçoit, 

• 

(i  ) T»»rf#  , L.  I.  C.  4.  MArtiniere,  & 

(O  Davuj  9 , Voy.  aufli  , L*  (l)  Ldü>*t , T.  J.  C*  3. 
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de  cent-dix  lieues.  Le  Bancaro  vient  des  terres  de  Macoco  ou  Anzico  ; & fon  Section 
cours , avant  qu'il  tombe  dans  le  Vambra,  eft  environ  de  quatrevingt  lieues,  L 
à l’Ouëft  tirant  vers  le  Sud , & vingt  lieues  plus  bas  il  fe  joint  au  Coango.  Dffcr‘> 

Ce  font-là  les  principales  Rivières  qui  forment  celle  de  Zaïre , qui  court  f/e"c' 
environ  quarante  lieues  plus  loin , avant  que  de  faire  fa  première  Cataracte , Royaume 
qui  eft  la  plus  grande  de  toutes  ; il  en  a plufieurs  autres  moins  confidéra-  de  Cong* 
blés  avant  que  de  fe  décharger  dans  l’Océan.  Ces  Cataraftes , jointes  à fa  la 
rapidicé  naturelle,  au  grand  nombre  de  rochers  & d’Ifles,  femés  à de  fort  fvr 
petites  diftances,  aux  Hippopotames,  aux  Crocodiles,  aux  Serpcns  mon-  le  Zaïre  rh 
ftrueux  & aux  autres  monftres  dont  il  eft  rempli,  en  rendent  la  navigation  dirait 
fort  difficile  & très-dangereufe,  foit  que  l’on  remonte,  foit  que  l’on  defeen- 
de.  Son  embouchure,  a laquelle  les  uns  donnent  trois,  d’autres  cinq  & plus 
de  lieues  de  largeur  , jette  un  fi  vafte  & rapide  torrent  d’eau , que  les  plus 
habiles  & les  plus  hardis  Pilotes  n’y  entrent  qu’en  tremblant  ; il  n’y  a pas 
même  de  vent  allez  fort  pour  mettre  un  Vaifiêau  en  état  d'aller  contre  le 
courant,  quand  il  mettrait  toutes  fes  voiles,  ou  qu'il  ferait  force  de  rames. 

Le  feul  expédient  qu’il  y a,  c'eft  de  profiter  de  la  répereuffion  que  les  ro- 
chers & les  llles  caulent  aux  vagues,  de  la  même  façon  que  les  arches  d’un 
pont  repouflent  le  courant,  pendant  qu’il  parte  entre  deux  avec  fa  rapidité 
ordinaire.  Mais  cette  manœuvre  demande  beaucoup  de  prudence  & d’a» 
drefle ,.  & elle  eft  rarement  fans  grand  danger  (a). 

Les  llles  les  plus  avancées , entre  lefquellcs  le  Zaire  décharge  fes  eaux  Ipet  à» 
par  fept  grands  canaux  dans  la  mer , font  habitées  par  des  Maures  (*)  ; ils  y Zairc- 
ont  plante  furtout  le  long  des  bords  de  ces  arbres  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut , des  feuilles  delquels  ils  font  une  ’cfpece  d’étoffe  grofliere. 

Mais  un  grand  nombre  de  ces  llles  font  entièrement  défertes , & fervent  de 
retraite  aux  Monftres  dont  nous  avons  parlé;  ils  attaquent  fans  diftinction 
les  hommes , les  betes  & les  portions , & font  d’horribles  dégâts  fur  terre  & 
dans  l’eau.  Nous  avons  déjà  remarqué , que  le  Zaire  inonde  en  de  certaines 
faifons  une  grande  étendue  de  terres,  & par  fa  rapidité  il  emporte  tout  ce 
qu'il  rencontre.  Nous  n’ajouterons  qu’une  feule  obfervation  fur  ces  inon- 
dations , c’eft  qu’elles  arrivent  dans  une  faifon  diamétralement  oppofée  à 
celle  des  débordemens  du  Nil  en  Egypte,  qui  eft  de  l’autre  côté  de  la  Ligne 
à l’oppofite  du  Congo  ; preuve  évidente  que  le  Nil  & le  Zaire  ont  des  four- 
ces  différentes,  & très  éloignées  les  unes  des  autres  (i).. 

La 

(a)  Pigafit , Dapper , Devitj , Laba:  ,fitc.  ( 'h ) Ptgafct,  L t Crois,  Dapper  ,Darii}, 

Bauirand,  La  XUrtiniere , Labut. 

(•)  Ces  Kles,  qui  font  en  grand  nombre,  fit  de  différentes  grandeurs,  font  bien  peu- 
plées , fit  les  Infulaires  font  fort  adroits  A conftruirc  ft  à gouverner  leurs  Canots , qui  peu- 
vent porter  deux-cens  hommes  ; ils  les  conduifent  fort  bien  à travers  les  rochers  fit  les  J fies 
difperfées  de  tous  côtés  dans  la  rivière  Ils  les  conftruifcnt  d'un  bois  qu’on  appelle 
couJo,  qui  eft  fort  dur,  fit  qui  ne  fe  brifè  pas  aiféincnt  s'ils-  vitnnent  à heurter.  Les  deux 
principales  Ifles  font  Bommo  fit  (jj  inlaila , mais  ni  llles  ni  les  autres  ne  payent  aucun  tri- 
but  au  Roi  de  Corgo’,  fit  nt-  le  refpeôent  guère,  ce  Prince  même  ne  s'eu  inquietîe point, 
tant  que  ces  Infulaires  contribuent  par  leur  adreffe  fit  par  leur  indullrie  à faire  fleurir  un 
commerce  utile  fit  commode  le  long  de  la  rivière,  qui  fans  eux  languiroit  OU  toinberois 
entièrement  félon  les  apparences  fr). 

Cl  J L'! IC,  > Bâti!}  , Oâfftr,  fie  si, 
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Sténo»  La  Danda,  qui  fépare  le  Congo  propre  du  Royaume  d’Angola,  eft  suffi 
L une  riviere  confide'rable  ; elle  eft  navigable  jufqu’à  la  ville  d’fcoa,  c’eft-à- 
tim'Jfnl.  ^‘re  trentc  lieues  & au-delà.  Elle  donne  fon  nom  à la  Province  de  Danda , 
rakéà’  & fertilife  toutes  les  terres , par  où  elle  palTe  fans  déborder  & fans  faire 
Royaume  des  dégâts  comme  le  Zaire  ; la  navigation  n’y  eft  pas  non  plus  fi  difficile  & 
Je  Congo,  fi  dangereufe,  finon  par  la  multitude  de  Crocodiles,  de  Chevaux  marins,  & 
LaDanda.  c*e  Serpens  monftrueux  qui  y fourmillent , & qui  font  de  terribles  ravages 
’ parmi  ceux  qui  y navigent  dans  des  canots  & d’autres  petits  bâtimcns  (a). 
Son  cours  eft  du  Sud-Eft  au  Nord-Ouëft,  & elle  reçoit  la  Lucale,  & quel- 

? [ues  autres  rivières  moins  confidérables;  fes  bords  de  chaque  côté  paroif- 
ent  de  la  même  hauteur  depuis  fon  embouchure,  mais  dans  fon  cours,  fur- 
tout  quand  elle  eft  grofiie  par  les  pluies  qui  tombent  dans  les  mois  d’ Avril  & 
de  Mai , elle  emporte  fouvent  quelques-uns  de  fes  bords , qu’elle  tranfporte 
d’un  côté  à l’autre , ou  qu’elle  entraîne  dans  la  mer  (b).  On  prétend  que  la 
B en  go , la  Lucale , & la  Danda  fortent  d’un  Lac  qui  eft  entre  les  hautes 
montagnes  à l’Eft.  Sur  la  rive  feptentrionale  de  fon  embouchure  il  y a un 
Fort,  que  M.  De  L'JJle  appelle  Danda  Capitantria , qui  fert  à garder  les 
frontières  entre  Congo  & Angola. 

KMer/t  On  trouve  entre  le  Zaire  & la  Danda,  la  Lelunda , la  Doce,  \'Ambriz,h 
Zaire  % L°zei  ^Onzo , la  Lutana,  & un  nombre  d’autres  rivières  moins  confidéra- 
ta\ Dmda.  blés.  V Ambriz  ou  Ambriji  tire  fon  origine  du  même  Lac  des  montagnes 
t 1 Ami.riy*  orientales  de  Tenda  ; fon  cours  eft  à l’Ouëft, & elle  fe  jette  dans  la  mer  en- 
tre les  embouchures  de  la  Leluuda  & de  la  Loze.  Elle  ne  paflc  pas  loin  de  Saint- 
Salvador,  elle  eft  rapide,  large  & profonde,  fes  eaux  font  douces,  mais 
bourbeufes.  Elle  n’elt  navigable  que  pour  de  petites  Barques , à caufe  que 
fon  embouchure  eft  remplie  de  Rocs  & d’Ifles  (c).  Environ  quarante  lieues 
au-deflus,  il  y a un  gùé  que  les  Voyageurs- palfent  fur  les  épaules  de  quel- 
ques hommes,  en  payant  un  certain  droit  au  Roi  de  Congo.  Les  autres  ri- 
vières n’ont  rien  d’affez  remarquable  pour  en  parler. 

Dn-’fhn  Le  Congo  proprement  dit,  auffi-bien  que  les  Royaumes  qui  y confinent 
p"  ConS°  de  trois  côtés , eft  divifé , comme  on  l’a  dit  plus  haut , en  plufieurs  petites 
iiopre.  Mqnarchies  & Principautés,  qui  ont  été  féparées  de  l’ancien  Empire,  & 
s’en  font  rendues  indépendantes.  Quand  les  Portugais  s’en  furent  rendus  les 
maîtres,  & qu’ils  eurent  engagé  les  Naturels  à embraffer  la  Religion  Chré- 
tienne, ils  jugèrent  à propos  d’honorer  ces  petits  Etats  de  quelques  titres 
Européens , pour  leur  donner  du  relief  & de  la  dignité.  D’abord  ils  parta- 
gèrent le  Royaume  en  fix  grandes  Provinces,  qu’ils^  qualifièrent  de  Duchés, 
de  Comtés  & de  Marquifats,  & ceux-ci  ont  été  enfuite  fubdivifés  en  plus 
petites  Seigneuries.  Voici  la  fituation  de  ces  Provinces. 

Le  long  des  côtes  font  la  Comté  de  Sogno  & le  Grand-Duché  de  Baruba. 
Au  Nord  il  y a le  Duché  de  Sundi  & le  Marquifat  de  Pango.  A I’Ouëft  le 
Duché  de  Battu , & dans  l’intérieur  on  trouve  le  Marquifat  de  Pcmba  (*). 

Le 

(a)  Les  mêmes.  (r)  Pigafel,  & al.  Davitj,  Happer , Bau- 

Les  mêmes.  drand,  Labat , T.  I.  C.  s. 

(•)  Quelques  Auteurs  y ajoutent  Dembo,  AmuUaa,  Drm/o  AmhuHu,  Dembo  QuiitgeiH 
»j,  & üambi  Angonga  avec  le  petit  Duché  il ’Uvaude  & le  Canton  de  {fiera  Cavunga,  fur 
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"Le  Duché  de  Bamba  eft  fitué  entre  l’Ambrifi  & la  Loze  ; cette  derniere  Sierra* 
rivière  le  fépare  du  Marquifat  de  Pemba  à l’Orient,  & l’Ambrifi  du  Duché  l. 

<3e  Sogno  au  Nord.  Il  s’étend  beaucoup  plus  loin  le  long  de  la  côte , favoir  V'[CTif' 
au  Nord  jufqu’à  la  Lelunda,  & au  Sud  jufqu’à  la  Danda , qui  le  fépare  du  ’ 
Royaume  d’Angola.  Les  Gouverneurs  de  cette  Province  ont  le  titre  de  Royaume 
Ducs , & ce  font  toujours  des  premiers  Princes  de  la  Famille  Royale  ; ils  *'<  Congo, 
«nt  une  autorité  aufli  defpotique  & auffi  abfolue  que  s’ils  étoient  véritable-  ' , 
ruent  Rois,  nonobftanc  toutes  les  peines  & les  foins  que  les  Rois  ont  pris 
pour  les  contenir  dans  les  bornes  de  l’obéiffance.  Malheureufement  ces  Vi- 
cerois , en  s’emparant  de  tout  le  pouvoir , font  devenus  trop  fiers  pour  plier, 

& ils  feroient  en  état  de  fe  rendre  bientôt  indépenJans,  fi  les  Monarques 
Portugais  entreprenoient  de  faire  valoir  leur  autorité;  ils  font  donc  en 

Quelque  façon  obligés  de  fouffrir  qu’ils  tyrannifent  & oppriment  leurs  fujets , 
ï de  fe  contenter  du  tribut  qu’ils  jugent  à-propos  de  payer,  au-lieu  de  ce 
qu’ils  devroient  donner  à la  Couronne  (a). 

Le  Duché  de  Bamba  eft  une  des  plus  grandes  & des  plus  riches  Provin- 
ces du  Royaume.  Le  terroir  y-  eft  fertile , & capable  de  produire  en  abon- 
dance tout  ce  qui  eft  néceiïaire  à la  vie,  fi  les  habitans  étoient  aflêz  indu- 
ftrieux  pour  le  cultiver  & pour  le  faire  valoir  ; mais  gémiflànt  fout  un  Gou- 
vernement tyrannique  & dur,  quel  encouragement  ont-ils  à le  faire?  La  côte 
produit  au  (fi  une  prodigieufe  quantité  de  fel , qui  s’y  fait  aifément , & qui 
rapporteroit  un  revenu  extraordinaire  à la  couronne , fi  les  droits  en  étoient 
bien  payés  ; on  en  tranfporte  Une  grande  partie  dans  les  Pays  étrangers , & 
le  refte  fe  vend  fur  les  lieux  pour  l’ufage  des  gens  du  Pays  ; mais  les  Gou- 
verneurs ont  trouvé  le  fecret  de  faire  entrer  impunément  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu’on  en  retire  dans  leurs  coffres.  . 

Ce  qui  augmente  encore  leur  revenu  eft  la  Pêche  du  Zimbis,  ou  petit 
limaçon  de  mer , dont  la  coquille  fert  de  monnoye  courante , non  feule- 
ment dans  le  Congo  <St  dans  les  deux  Royaumes  voifins , mais  dans  les  Pays 
les  plus  éloignés  de  l’Afrique;  on  pêche  le  Zimbis  fur  toute  cette  cête;  cet 
article  feul  luffiroit  pour  enrichir  extrêmement  le  Royaume,  la  mer  four- 
niffant  une  fi  grande  quantité  de  monnoye , fans  employer  d’autres  Mon- 
noyeurs  que  des  Pécheurs  (•).  Plufieurs  Auteurs  ajoutent  une  troifieme 

four* 


0»)  Pigafet,  Lahat , & at. 


lefquels  nous  ne  trouvons  guère  que  leurs  noms  ; nous  ne  pouvons  dire  s’il  y * des  vil- 
les ou  des  villages.  M.  De  L'Iflc  y joint  les  Marquifats  de  Cauiga  & de  Cnn .«,  de  cha- 
que côté  de  la  rivierede  Congo,  « le  Marquifat  d' En  te  la , entre  les  Duchés  de  Bambi 
& d'Ovando.  Mais  toutes  ces  Seigneuries  font  d'un  rang  inférieur  aux  flx  autres  Provin- 
ces, & nous  ne  trouvons  rien  de  remarquable  A en  dire  (i) 

(•)  On  pêche  ce  Coquillage  fur  toutes  les  côtes  de  Congo , mais  on  en  pêche  le  plus 
Sl  les  plus  beaux  aux  environs  d'une  petite  Jfle , qui  eft  vis-J-vis  de  Iq  ville  de  l.o.mJa 
Ste.  Paule,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  J un  quart  de  lieue  du  rivage.  Ils  font  d'un 
plus  beau  brun  ou  gris  que  les  autres,  & font  aufli  les  plus  eftitnés.  Les  Rois  de  Por- 
tugal en  ont  feuls  la  propriété,  & en  tirent  le  même  avantage  que  d'autres  Princes 
des  plus  riches  métaux,  ou  pour  mieux  dire,  ils  ont  le  pouvoir  & l'art  d'acheter  avec 
ces  coquilles  les  plus  précieux  métaux,  & les  plus  belles  marchandées  ,2). 

{>)  De  L'IJli,  Seedreed  , La  Mo rtinint,  fvus  (i)  LékM  , T,I,  Ch.  j,  Vid.  Dtvit)  > Déffer$ 
Congo.  h «I. 

Tme  XXV.  L 
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fource  de  tréfors  dans  cette  Province,  favoir  les  Mines  d’or,  d'argent, 
de  mercure,  de  cuivre,  d’étaim  & de  fer,  qu’on  trouve  dans  les  montagnes; 
mais  on  peut  douter  avec  raifon  & de  l’exillence , & de  la  richefle  de  ces 
mines.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’il  n’eft  permis  de  travailler  qu’à  cel- 
les de  fer,  & qu’il  eft  févérement  défendu  de  toucher  aux  autres  (a).  Nous 
aurons  occafion  d’en  parler  en  fon  lieu  dans  la  fuite. 

La  fécondé  Province  du  Congo  Propre  eft  le  Comté  de  Sogno  ou  Songho; 
il  s’étend  comme  le  Duché  de  flamba , à l’Ouëft  jufqu’à  la  Mer  d’Ethiopie  ; 
il  eft  borné  au  Nord  par  le  Zaire,  au  Midi  par  la  Lelunda  qui  le  fépare 
du  Duché  de  Bamba , & à l’Orient  par  les  Comtés  de  Pango  & de  Sundi. 
La  plus  grande  partie  du  terroir  y eft  fablonneux  & ftérile , mais  il  fournit 
beaucoup  de  fel  le  long  de  la  côte.  Dans  l’intérieur  des  terres  il  y a quan- 
tité de  palmiers , qui  viennent  le  mieux  dans  des  terres  maigres , & dont 
le  fruit  fait  la  principale  nourriture  des  habitans.  La  Capitale  de  cette  Pro- 
vince s’appelle  Banzrt,  ou  Banza  Sogno  ; elle  eft  environ  à trois  lieues  du 
Cap  Padrono , fur  la  rive  méridionale  de  l’embouchure  du  Zaire.  La  ville 
eft  petite  & mal  peuplée,  elle  fubfifte  principalement  du  Commerce  qui 
fe  fait  fur  le  Zaire  ; c’eft  par  cette  rivière  qu’elle  reçoit  la  plupart  de  les 
provilions , & encore  en  fi  petite  quantité , que  les  Européens  s’étonnent 
avec  raifon  que  les  habitans  puiflent  en  fubfifter , & qu’ils  font  encore  plus 
furpris  de  les  voir  non  feulement  gais  & contens , mais  chanter  & danfer  au 
milieu  de  ce  qui  leur  paraît  une  trille  difette,  tout  comme  s’ils  étoient  dans 
la  plus  grande  abondance. 

La  feule  chofe  digne  de  remarque  dans  la  ville , c’eft  l’Eglile  que  les  Ca- 
pucins y fondèrent  à leur  arrivée  en  1645,  lorfque  la  Propagande  les  en- 
voya dans  ce  Pays  pour  fuppléer  au  défaut  de  Prêtres  Séculiers  & Réguliers. 
Cet  Edifice  n’a  même  rien  de  remarquable  finon  fon  antiquité , pareeque 
l’on  prétend  qu’il  a été  bâti  dès  le  tems  que  les  Portugais  vinrent  dans  cette 
Province  vers  l’an  1482 , & qu’ils  y plantèrent  la  Religion  Chrétienne.  Si 
le  fait  eft  vrai,  il  eft  d’autant  plus  extraordinaire,  que  cette  Eglife  ne  foie 
que  de  bois  enduit  des  deux  côtés  de  plâtre  (/>). 

Cette  Province  étant,  ainfi  que  nous  le  verrons  dans  la  fuite , la  premiè- 
re qui  reçut  l’Evangile,  & le  Comte  le  premier  Prince  qui  fe  fit  baptifer, 
en  quoi  il  fut  fuivi  bientôt  par  le  Roi,  il  n’cft  pas  furprenant  que  ces  pre- 
miers Profélytes  y ayent  bâti  un  grand  nombre  d’Eglifes , dés  les  premiers 
tems  de  leur  converfion,  qui  ont  fubfifté  depuis,  d'autant  plus  qu’on  allure 
que  les  habitans  ont  confervé  la  Foi  Chretic-nne  dans  une  plus  grande  pure- 
té , qu’on  ne  l’a  fait  dans  les  autres  endroits  du  Royaume.  Il  n’y  a pas  moins 
de  trois  Eglifes  dans  cette  petite  ville  de  Banza  ; la  première  eft  dans  l’en- 
ceinte du  Palais  des  Comtes,  & eft  dédiée  à la  Vierge;  la  fécondé  en  eft  à 
quelque  diftance , & c’eft  la  fépulture  des  Comtes  ; la  troifieme , dédiée  à 
Saint- Antoine  de  Padoue , eft  contre  le  Couvent  des  Capucins , elle  leur  fert 
de  Chapelle  & d’Eglife  Paroilîiale.  Outre  ces  trois  Eglifes  principales,  il  y 
a plufieurs  moindres  Chapelles,  non  feulement  dans  la  Capitale,  mais  dans  le 

ref- 

(a)  Labat  l.c  Ch.  2,  (b)  Ibid  ubi  fup.  Vid,&  Auclor,  fup.  citât. 
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Telle  de  la  Province , parceque  chaque  Sora  ou  Gouverneur  fubaltcme  eft  Sectto* 
obligé  d’en  entretenir  une  dans  le  lieu  de  fa  réfidence  (*).  1. 

La  troifieme  Province  s’appelle  le  Duché  de  Sutidi  ; elle  cft  fituée  dans  les  D'firiP- 
terres  (t)  ; elle  commence  à treize  ou  quatorze  lieues  au  Nord-Efc  de  Saint 
Salvador,  la  Capitale  de  tout  le  Royaume,  & eft  bornée  de  tous  côtés  au 
Nord  par  le  Zaire , ce  qui  n’a  pas  cmpéché  les  Ducs  d’ufurper  peu  à peu  de  Congo, 
de  grandes  terres  de  l’autre  côté  de  cette  riviere.  Sundi  a au  Sud  le  Duché  Duc]li  j~ 
de  Batta,  & le  Marquifat  de  Pemba;  à l’Efc  & au  Nord-Efc  les  Montagnes  sundi.  Sa 
de  criftal , au  pied  defquels  le  Bancaro  fe  jette  dans  le  Zaire.  La  Capitale , Capitale. 
fituée  à fix  lieues  environ  de  la  grande  cataraéle  de  cette  demiere  riviere, 
s’appelle  Banza  Sundi , pour  la  diftinguer  de  la  Capitale  de  Sogno , ou  plu- 
tôt de  Banza , Capitale  de  tout  le  Royaume , qui  eft  dans  la  Province  de 
Pemba,  & qui  eft  nommée  Banza  par  excellence:  Banza  lignifie  en  Ethio- 
pien  une  Cour,  ou  le  Lieu  de  la  réfidence  du  Souverain.  Nous  ne  trouvons 
rien  de  digne  de  remarque  fur  la  Capitale  de  Sundi. 

Ce  Duché  eft  divifé  en  plulieurs  Gocrvernemens,  dont  la  plus  grande 
partie  font  éloignés  de  la  Capitale , & s’étendent  bien  avant  dans  les  mon- 
tagnes qui  font  à l’Orient;  comme  elles  font  d’un  accès  difficile,  les  habi- 
tans  ne  refpeélent  gucre  leurs  Gouverneurs , font  fouvent  infolens , & ex- 
citent des  troubles  par  tout  le  Royaume;  car  bien-qu'ils  ayent,  comme  les 
autres,  embraffé  le  Chriflianifme,  ils  ont  retenu  encore  un  fi  grand  nombre 
de  leurs  coutumes  & de  leurs  fuperflitions  idolâtres  (j) , que  jufques  à pré- 
fent  les  Miffionnaires  n’ont  pu  réuflir  à en  faire  des  Chrétiens  pafTables  , 
nonobflant  les  peines  infatigables  qu’ils  fe  font  données , la  plupart  du  temsau 
rifque,  & quelquefois  au  prix  de  leur  vie  (a).  L’Autorité  du  Gouvernement 
n’a  pu  aufli  encore  les  civilifer  au  point  de  les  engager  à cultiver  leurs 
terres  , quoique  fertiles , & bien  arrofées  par  un  grand  nombre  de  rivières. 

On 


(a)  Pigofeth.  ILC.  3.  Labat T.  LC. * &tl. 


(*)  Les  Comtes  de  cette  Province  ont  un  grand  nombre  de  VafTaux  & de  Gouverneur» 
tributaires,  de  ce  nombre  tfl  le  Marquis  de  Chiva , qui  tient  le  premier  rang,  & dont  la 
Seigneurie  cil  vafte,  & confine  à celle  de  Momhalafli  ou  Mombalaffingi  Il  s'attribue dts 

ri  vi  liges  particuliers,  & des  immunités  qui  l'obligent  i avoir  prefque  toujours  les  ant  es 
la  main  contre  les  Comtes  (O. 

(t)  Cela  fait  voir  évidemment  l’erreur  de  plulieurs  Ecrivains , qui  prétendent  que  cette 
Province  eil  la  première  que  les  Portugais  convertirent  au  Chriflianifme  ; car  y étant  venu» 
par  mer , ils  dürent  palier  par  la  Province  de  Sogno  pour  arriver  dans  celle  de  Sundi , qui 
eil  à trois  journées  de  la  mer.  II  y a donc  bien  plus  d'apparence  qu'fis  commencèrent  par 
convertir  la  première,  avant  que  d’entrtprendre  la  converlion  de  l’autre;  cette  erreur  doit 
vraifemblahlcment  être  attribuée  ou  à l’inattention  de  l’Auteur,  ou  i négligence  du  Cop,  (le, 
en  mettant  SumJi  pour  Sogno  (a) 

(|  Ces  montagnards  paroiffent  defeendus  des  Giagas,  ou  avoir  fi  bien  pris  leurs  cou- 
tumes barbares,  que  ni  les  précautions  des  Portugais,  ni  Pautorité  du  Gouvernement, 
u’ontpu  encore  les  y faire  renoncer,  ou  leur  en  infpirer  du  dégoût.  Ils  font  prefque  tou. 
jours  iÿ  armes,  féroces  & cruels  à la  guerre;  ils  mangent  leurs  captifs,  k aiment  mieux 
fubfiiler  de  rapine  & de  brigandage,  que  parleur  induflrie.  Bien-que  leurs  terres  foient  fer- 
tiles & très-capables  de  produire  tout  ce  qui  eil  nécelfaireà  la  vie,  il*  préfèrent  la  vie  er- 
rante, & de  faire  des  incutfions  chez  leurs  voifins,  commettant  pour  l’otdioaire  les  plu» 
grands  défordrts,  & toutes  fortes  de  cruauté». 


(1)  Ltbn  1.  c,  C.  H.  p.  10.  (1)  Le  même  f r*> 
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On  dit  qu'il  fc  trouve  dans  leurs  montagnes  des  mines  des  plus  riches  mé- 
taux , mais  il  n elt  pas  permis  de  les  ouvrir,  à la  rélerve  de  celles  de  fer  - 
ils  font  de  ce  métal  toutes  fortes  d’armes  & d’inftrumens  pour  l’Aericul*’ 
ture.  On  permet  aufli  de  travailler  à une  feule  mine  de  cuivre  d’un  beau 
jaune,  qui  elt  dans  les  montagnes  du  côté  du  Nord,  & proche  de  laVran- 
* cataracle  du  Zairc.  ceft-Jù  que  les  hubitans  de  Loango  viennent  l’ache- 
ter en  grande  quantité; 

Le  Marquifat  de  P an  go,  autrefois  nommé  Pango  Logos,  avoit  le  Titre* 
la  Dignité  de  Royaume,  mais  il  a perdu  l’un  & l’autre  depuis  que  les  Rois 
de  Congo  I ont  afliyetti , & l’ont  réduit  en  Province.  Il  a pour  bornes,  au 

c ^Un,d‘,&  la  nTrf.de  LVervcl  ou  Bcrbe,a’  à Montagnes  du 

Soleil  & la  Contrée  de  Dembo,  au  Sud  le  Duché  de  Batta;  & à l’Ouëft  de 

la  riviere  de  \ ervel.  La  Capitale  s’appelle  Banza  Pangd  , &efcfituée  fur- 
ies bords  de  la  meme  riviere,  proche  de  l’endroit  où  elle  fe  joint  au  Coango 
Cette  ville  n’a  rien  d’extraordinaire,  fon  terroir,  fes  habitans,  aulli-bien 
que  de  toute  la  Province,  étant  les  mêmes  que  ceux  de  Congo,  dont  nous; 
parlerons  en  fon  lieu  {a). 

Le  Duché  de  Bata  ou  Batta efc  au  Sud-Ouëft  de  Pango:  il  a à PEftDem» 
ba,  Amulafla  & les  Montagnes  de  nitre;  au  Sud  le  Marquifat  d’Incnffii  * 
les  Montagnes  du  Soleil;  Congo  & Pemba  à l’Ouëft.  Ce  Duché  eft  d’une 
grande  étendue,  & formoit  autrefois  un  puiflant  Royaume,  qui  portoit  le 
nom  d’Anguirima  ou  d’Aghirimba,  mais  le  Roi  & les  Peuples  fe  font  fou* 
mis  volontairement  au  Roi  de  Congo  : nos  Auteurs  n’ont  pu  en  favoir  la 
raifon.  Il  y en  a qui  croient  que  le  Duché  de  Sundi  en  relevoit  que  ce 
Royaume  s’étendoit  le  long  des  deux  côtés  du  Zaire,  * que  les  Royaumes 
de  Lulca,  & de  Congo  Rhioncango,  avec  les  Provinces  de  Nfonzo  * 
Nfoogo , * d’autres  terres  qui  appartiennent  aux  barbares  Giagas,  au  Nord 
du  Zaire,  en  dépendoient  & lui  payoient  tribut  (b).  Quoi  qu’il  en  foit  le- 
Pays  eft  en  général  fercile,  bien  arrofé  par  plufieurs  rivières,  & il  produit 
oiverfes  fortes  de  grains.  Les  habitans  font  plus  civilifés  & plus  honnêtes 
que  leurs  voiGhs,  & ont  été  convertis  plus  ailement  au  Chriftianifmc , dans 
lequel  ils  /ont  mieux  fondés  (c). 

La  Capitale  de  ce  Duché,  nommée  Batta , n’eft  remarquablè  que  par  là- 
fertilité  de  fon  territoire , & pareequ  elle  eft  la  réfidcnce  des  Gouverneurs 
de  la  Province.  Il  leur  eft  permis  d’avoir  un  certain  nombre  d’Arquebu- 
fiers  à leur  folde,  pour  la  défendre  contre  les  incurfions  des  Jaggas,  oui 
habitent  près  des  frontières  orientales,  au-delà  de»  Montagnes  de  criftal  '* 
de  nitre,  & qui  fubliftent  principalement  par  les  brigandages  qu’ils  commet- 
tent chez  tous  leurs  voifins;  ils  ne  manqueraient  pas  de  ravager  au!îi  cette 
Province,  fi  ces  Arquebufiers  ne  les  tqnoient  en  refpect.  On  dit  qu’il  y a fur 
le  chemin  qui  mene  de  cette  Capitale  à celle  de  tout  le  Royaume,  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  St.  Salvador,  un  grand  nombre  de  maifoss  & de  hameaux 
des  deux  côtés,  chofe  rare  dans  ces  Pays  (d).  • 

On> 

f» 


Le»  mêrnss. 
b)  Labo:  1,  c.  & ni. 
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On  donne  à la  demiere  Province  du  Royaume  de  Congo  le  nom  de  Mar-  Skctio» 
quifat  de  Pemba  ; elle  efc  comme  au  centre  du  Royaume , & bien-qu’elle  _ L . 
fort  moins  étendue  que  les  autres,  elle  a toujours  eu  l’hpnneur  particulier, 
que  fa  Capitale  a été  le  berceau , le  fiege , & le  lieu  de  la  fépulture  des  raie  dû  ' 
Rois  de  Congo,  tant  Païens  que  Chrétiens , & qu’elle  a depuis  été  la  réft-  Royaume 
dence  des  Vicerois , ou  pour  mieux  dire  des  Gouverneurs  du  Marquifat.  ie  Congo- 
Cette  ville  eft  fituée  au  pied  d’une  montagne , que  les  Portugais  appellent 
le  Montbrûlé,  différent  & éloigné  même  d’une  chaîne  de  montagnes  qui  faT‘Je'~ 
porte  le  même  nom , & qui  s’étend  le  long  de  la  partie  orientale  du  Comté  Pemba.- 
tl’Ainbuila.  Le  territoire , de-même  que  toute  la  Province , eft  bien  a{rofé , non 
feulement  par  la  Lelunda , qui  la  traverfe  d’orient  en  occident , mais  par  le 
Kai  Ambrili,  & par  quelques  autres  rivières,  qui  contribuent  également  à 
fa  fertilité , comme  à enrichir  les  habitans  & à leur  profpéritc.  Le  féjour 
confiant  que  le  Roi  & Ci  nombreufe  Cour  y font,  excite  beaucoup  l’in- 
duflrie  des  habitans,  la  grande  confommation  de  provifions  & d’autres 
marchandées  font  lkurir  leur  commerce , encourage  leur  diligence  & aug- 
mente leurs  richefies;  & ils  jouifTent  paifiblement  des  fruits  de  leur  travail, 
fans  être  expofés  aux  extorfions  des  Vicerois,  & aux  incurfions  des  Nations 
barbares  , par  leur  fituation  au  cœur  du  Pays  (a). 

Avant  que  de  parler  des  Provinces  plus  éloignées  du  Congo , nous  de-  Capitale 
vons,  fuivant  notre  promefle,  faire  une  courte  defeription  de  la  Capitale  de  tnt  te 
de  tout  le  Royaume,  connue  fous  le  nom  de  Banza  S.  Salvador , que  Mar-  Royaume 
mol  (b)  ou  plutôt  d'/Jblancourt,  fon  Traducteur  François,  appelle  Amdas * Con'»°i' 
Congo , fuppofé  qu’il  ne  fe  foie  pas  trompé  en  mettant  Amdas  poiir  Banza. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  lui  a donné  dans  la  fuite  le  nom  de  S. Salvador, & c’eft 
celui  fous  lequel  elle  eft  connue  des  Européens  (*).  Elle  eft  à peu  près  au 
centre  de  la  Province  de  Pemba , fur  une  fort  haute  montagne , qui  n’eft 
prefque  qu’un  feul  rocher,  qui  a deux  lieues  de  tour,  & eft  a environ  cin- 
quante lieues  de  la  mer , & au  Sud-Eft  du  Zaire.  Elle  efc  agréablement 
ombragée  par  quantité  -d’arbres  fruitiers,  comme  palmiers,  citronniers  & 
orangers , & on  y a la  plus  belle  vue  de  tous  côtés , parcequ’elle  comman- 
de tout  le  Pays  des  environs,  aufli  loin  que  l’œil  peut  porter,  fans  être 
arrêté  par  des  bois  ou  des  montagnes  ; du  côté  de  la  riviere  la  defeeme  eft 
fort  roide.  Les  Portugais  lui  ont  donné  le  nom  d'Oteiro,  c’efc-à-dire  per- 
fpective,  ou  hauteur  extraordinaire  (c)  ; c’eft  principalement  ce  qui  a enga- 
gé les  Rois  de  Congo  à y fixer  leur  demeure,  cet  endroit  étant  prefque  in» 
acceflible  à l’ennemi,  deforte  qu’il  ne  peut  être  aifémenc  furpris  ni  attaqué". 

Le  grand  chemin  qui  conduit  au  fommet  eft  large , mais  va  en  tournant , & 
du  pied  de  la  montagne  jufqu’au  haut  il  y a cinq,  milles. 

Ajou»- 

(a)  Le  même.  (e)  Lofez  ap,  Plgofet.  L.  II.  C ». 

. (4)  Afriq.  L.  IX.  Ch.  14. 

(*)  Nous  avens  déjà  obfcrvé  que  la  Capitale  avoic  le  infime  nom  que  le  Royaume , favoir' 

Banza  Congo,  jufqu’au  teœs  de  letabliflèment  du  Chrifllanifme  dans  le  Pays  ; depuis  ce  tans- 
là  le  nom  de  Congo  ell  relié  i une  petite  ville  qui  oit  A quelque  diftance  de  S;  Salvador  ; 
c’dl  ce  qui  fait  que  la  Capitale  du  Duché  de  Batta,  qui  s'appelle  auiü  Congo,  fe  nomme 
Congo  de  Botta,  pour  la  ditiinguer  de  l'autro. 
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SicTioa  Ajoutez  à cela , que  comme  elle  eft  fituée  au  centre  du  Royaume  , les 
L Rois  font  à portée  d’expédier  leurs  ordres , & d’envoyer  du  lecours  par- 
tout>  d’ailleurs  il  y a fur  le  fommet  de  la  montagne  une  grande  plaine,  bien 
‘raujl  arrofée  & bien  cultivée,  fi  remplie  de  villages,  de  fermes  & d autres  mai- 
Rayaume  fons,  que  du  tems  de  l’Auteur  on  y comptoit  cent-mille  âmes,  joint  à cela 
de  Congo.  une  grande  quantité  de  belliaux  qu’on  y nourrit , deforte  que  la  ville  peut 
fans  peine  être  abondamment  fournie  de  provifions.  Il  y a aulfi  dans  la 
montagne  des  Mines  de  fer , qui  font  d’une  grande  utilité  aux  habicans  ; 
ils  en  fabriquent  des  armes  & des  inft rumens  d’ Agriculture.  C’ell  donc 
par  de  bonnes  raifons  que  les  Rois  de  Congo  ont  choifi  cet  endroit  pour 
leur  réfidence. 

La  ville  eft  fituée  à un  angle  de  la  montagne  vers  le  Sud-Eft,  l’air  y eft 
pur  & fain  ; comme  elle  eft  fortifiée  par  la  Nature , elle  n’a  de  muraille 
que  du  côté  du  Sud  ; encore  cette  muraille  n’a-t-elle  été  bâtie  que  fous  le 
régné  de  Don  Alphonft , premier  Roi  Chrétien  de  Congo  , qui  en  fit 
environner  le  quartier  des  Portugais , pour  les  mettre  à couvert  de  coû- 
te infulte. 

Il  fit  aufti  environner  de  murailles  fon.  Palais  & toutes  les  Maifons  Roya- 
les , laiffant  entre  l’enclos  du  Palais  & celui  des  Portugais  un  grand  efpace 
vuide  pour  une  Eglife  & un  Marché.  Le  fommet  de  la  montagne  eft  cou- 
vert de  maifons , qui!  font  fort  proche  les  unes  des  autres , & qui  la  plupart 
appartiennent  à desPerfonnes  de  qualité  ; elles  font  fi  vaftes  qu’elles  reflem- 
blent  à de  petites  villes.  Celle  du  peuple  font  en  ligne  droite , & forment 
de  très-belles  vues;  elles  font  en  général  grandes,  mais  les  murailles  font  de 
paille,  à l’exception  de  quelques  maifons  Portugaifes,  qui  font  de  brique: 
elles  font  aufti  couvertes  de  chaume. 

Le  Palais  du  Roi  eft  fort  fpacieux , environné  d’une  muraille  quarrée , & 
il  a l’air  d’une  petite  ville  ; le  côté  qui  fait  face  au  quartier  des  Portugais  eft 
le  feul  qui  foit  de  pierre  & de  chaux:  les  autres  crois  ne  font  que  de  paille, 
mais  bien  faits  ; les  murs  des  appartenons  font  de  la  même  matière , mais 
revêtus  de  belles  nattes,  qui  fervent  de  tapiflerics.  La  cour  la  plus  inté- 
rieure renferme  des  jardins  & des  vergers , où  l’on  voit  des  allées  d’arbres, 
& des  pavillons,  qui  font  allez  beaux  pour  le  Pays,  mais  qui  ne  font  ni 
. grands  ni  riches.  Il  y a dans  S.  Salvador  dix  ou  onze  Eglifes  ; la  Cathédra- 
le & fept  autres  font  dans  la  ville  , & trois  dans  l’enceinte  du  Palais.  Les 

Îéluites  ont  un  College,  où  quatre  de  ces  Peres  enfeignenc  le  Latin  & le 
'ortugais,  & catéchifent  le  peuple.  Deux  fontaines  fourniftent  de  l’eau  à 
la  ville;  l’une  eft  dans  la  rue  de  St.  Jago  & l’autre  dans  le  Palais,  on  n’a 
point  de  dépenfe  à faire  pour  entretenir  des  aqueducs.  Il  y a outre  cela  du 
çôté  de  l’Eft , près  du  bas  de  la  montagne,  un  ruifleau  d’excellente  eau , qu’on 
appelle  Vi  je , qui  fe  jette  dans  la  Lelunda , & qui  répand  la  fertilité  dans  les 
campagnes  voilines.  Les  habicans  n’ont  que  très  - peu  de  moutons  ék  de 
bœufs,  mais  beaucoup  de  chevres  & de  cochons,  qu’ils  tiennent  dans  des 
cfpeces  de  parcs , qui  touchent  leurs  maifons  (a).  Il  y a un  grand  Marché 
devant  la  principale  Eglife,  où  l’on  trouve  toute  forte  de  provifions.  Le 

ref- 

(æ)  Corneille,  BatidranJ,  La  Criix  Afriq  T. III  L.  IX.  Dœj>per&i\. 
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refie  du  quarré  eft  occupé  par  de  grandes  maifons,  qui  ont  chacune  une 
grande  porte,  qui  donne  fur  la  place,  & qui  fervent  la  plupart  de  loge- 
ment aux  Seigneurs , de-méme  que  plufieurs  autres  dans  les  fauxbourgs  & 
dans  les  environs.  Le  quartier  des  Portugais  a environ  un  mille  de  circuit, 
& l’on  en  donne  autant  au  Palais  du  Roi;  les  murailles  qui  environnent 
l’un  & l’autre  font  fortes,  mais  les  portes  ne  font  jamais  fermées  & n’ont 

Eoint  de  Gardes.  Il  n’elt  pas  aifé  de  déterminer  la  grandeur  de  la  vil- 
parceoue  les  maifons  qui  font  hors  de  l’enceinte  ne  fe  joignent  pas 
auffi  régulièrement  que  dans  l’intérieur,  mais  elle  ctoit  fort  peuplée  du 
te  ms  de  Lofez. 

La  plaine  voifine , & les  vallées  au-deflous  produifent,  outre  les  arbres 
fruitiers  dont  nous  avons  parlé , qui  donnent  une  verdure  perpétuelle  aulfi- 
bic-n  que  du  fruit , plufieurs  efpeces  de  grains  : le  principal , nommé  Leuco , y 
a été  apporté  des  bords  du  Nil  ; il  reflemble  pour  la  grofleur  & pour  la  figu- 
re au  millet;  fa  farine  fait  un  fort  bon  pain,&  les  Naturels  le  préfèrent  au 
pain  de  froment,  dont  on  nefe  fèrt  que  pour  la  Mefle.  Il  y croît  auffi  quan- 
tité de  maiz,  qu'ils  appellent  Mazza  Congo  ou  Bled  de  Congo,  mais  ils  ne 
s’en  fervent  qu’à  nourrir  les  cochons.  Les  pâturages  font  excellens , & l’on 
y éleve  une  plus  grande  quantité  de  bétail  que  dans  le  refie  du  Royaume.  . 

Parlons  à-préfent  des  moindres  Provinces  du  Congo  Propre , qui  font  in- 
dépendantes des  fix  dont  nous  avons  fait  la  defeription  ; la  plupart  font  flé- 
riles , & habitées  par  des  Sauvages , qui  ou  fe  cachent  dans  leurs  épaifies  & 
impénétrables  forêts , ou  fe  tiennent  fur  des  montagnes  efearpées  & inac- 
celiibles  ; les  uns  & les  autres  mènent  une  vie  qui  n’efl  guère  différente 
de  celle  des  bêtes.  Les  noms  de  ces  Provinces,  & c’efl  prefque  tout  ce 
que  nous  en  connoiffons,  font  Zuiona,  Zujamazondo , Ndamba,  NfcUajuva, 
jtlombo , Nfo’o , Nzanga,  Marjinguc,  & Morfonde ; les  trois  dernieres  con- 
finent au  Pays  d ' A jacoa,  dont  le  Peuple  eft  plus  barbare  & plus  inhumain 
encore  que  les  autres  (a). 

Le  Duché  d'Ovando,  fitué  entre  Congo  & Angola,  & fujet  aujourd’hui 
aux  Portugais,  étoit  autrefois  dépendant  ou  au  moins  tributaire  ce;  Rois  de 
Congo , mais  les  Peuples  ont  depuis  fecoué  le  joug , & fe  font  mis  fous  la 
protection  du  Roi  de  Portugal.  La  Capitale,  nommée  St.  Michel,  eft  fi- 
tuée  fur  la  Danda,  mais  elle  n’efl  pas  fort  confidcrable,  bien-que  le  Prince 
de  cette  Province  ait  plufieurs  puiflàns  Vaflaux,  entre  autres  le  Comte  d’ Am- 
buila,  qui  prenoit  autrefois  le  titre  de  Mani,  ou  de  Prince,  quoiqu'il  fût 
tributaire  du  Roi  de  Congo.  Le  Comté  de  Dambi , & quelques  autres  moins 
confidérables  fuivirent  l’exemple  du  Duché  d'Ovando, & fe  révoltèrent  con- 
tre le  Roi  de  Congo,  pour  fe  mettre  fous  la  protection  des  Portugais,  dans 
l’efpérance  ou  peut-être  fur  la  promefTe  d’être  traités  moins  durement,  & 
de  jouir  d’une  plus  grande  liberté  que  fous  leurs  Rois. 

Les  autres  Provinces  éloignées,  fur-tout  celles  qui  font  à l’Efl,  rccon- 
noifTent  encore  en  quelque  façon  le  Roi  de  Congo  pour  leur  Souverain  , 
mais  elles  ne  lui  payent  de  tribut  qu’autant  qu’elles  y font  forcées  par  des 
troupes  , ou  de  petits  camps  volans , qu’on  envoyé  tous  les  ans  pour  le  le- 
ver. 

(«)  Labat  ubi  lu?. 
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Ubctiox  ver.  Quand  les  habitans  en  ont  connoiffance  à tems , ils  fe  retirent  dan* 
L • leurs  forêts  & fur  leurs  montagnes  inaccelïibles , avec  leurs  familles , leur* 
ung'ëni'  trouPeaux  & leurs  effets , & ils  ne  reviennent  que  lorfqu’ils  font  bien  af- 
raicdu  furés  que  les  troupes  font  déjà  bien  loin.  Il  eft  même  dangereux  de  les 
Xcjaume  irriter  trop  par  ces  exécutions  militaires,  qui  ne  laiflent  pas  d'être  fort  or- 
J:  Congo,  dinaires  dans  la  plupart  des  Pays  de  l’Afrique  , parcequ’ils  font  toujours 
“ prêts  à s’en  dédommager  avec  ufure,  par  leurs  incurfions  dans  les  Provin- 
ces plus  riches  qui  confinent  aux  leurs , où  ils  commettent  de  grands  défor- 
dres , & fe  chargent  de  butin  : après  quoi  ils  s’en  retournent  promptement 
dans  leurs  retraites , où  ils  favent  bien  qu’on  ne  peut  les  (livre  fans  beau- 
coup de  peine  & de  danger.  Ils  reconnoiflent  tous  néanmoins  la  Souverai- 
neté du  Roi  en  ceci,  qu’en  cas  de  guerre  il  peut  tirer  de  leur  différen* 
Cantons  autant  de  fecours  qu’il  lui  plait,  à proportion  de  leur  étendue. 
Ces  Auxiliaires  font  d’abord  prêts  à marcher,  armés  à leur  mode,  mais  fé- 
lon toutes  les  apparences  par  l’efpérance  du  butin , plutôt  que  par  zele  pour 
fon  fervice.  Ce  qu’il  y a de  j>is , c’eft  qu’ils  font  fort  mal  armés , & encore 
plus  mal  vêtus , n’ayant  qu’un  morceau  d’étoffe  ou  une  peau  autour  de  la 
ceinture , & quoiqu’ils  fondent  fur  l’ennemi  avec  beaucoup  de  furie  & en 
> jettant  des  cris  horribles,  la  mort  de  leurs  Chefs  au  premier  choc,  une  lé- 

gère bleflure,  ou  un  fuperflitieux  préfage,  fuffifent  pour  leur  faire  prendre 
la  fuite  , & il  n’eft  guère  polîible  de  les  rallier  (a) , »comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite.  , 

Animaux  On  trouve  dans  le  Royaume  de  Congo , comme  dans  la  plupart  des  au- 
tres Tavs  de  l’Afrique , une  prodigieufe  variété  d' Animaux  fauvages  & do- 
meftiques,  & fur-tout  de  la  première  efpece;  mais  nous  aurons  peu  decho- 
fe  à en  dire,  parceque  nous  en  avons  parlé  dans  le  Volume  précédent. 

L’Eté-  Parmi  les  animaux  terreftres,  l’Eléphant,  qui  paflë  à jufte  titre  pour  le 
jihant.  plus  noble,  le  plus  utile,  & le  plus  docile,  eft  (1  connu,  qu’il  feroit  inutile 
d’ajouter  rien  à la  defcription  que  nous  en  avons  fait  ailleurs.  Il  s’en  trou- 
ve un  grand  nombre  dans  le  Pays  de  Bamba,  où  il  y a beaucoup  de  bois, de 
pâturages  & de  rivières  ; ils  fe  plaifent  dans  les  lieux  où  il  y de  l’c-au  par- 
eequ’ils  fe  lavent  & le  baignent  pendant  la  ehaleur  du  jour.  Us  marchent 
ordinairement  en  troupes  de  cent  & plus,  jeunes  & vieux.  Il  y en  a de  li 
prodigieux , qu’on  a mefuré  que  l’empreinte  de  leur  pied  avoit  quatre  & 
quelques-unes  jufqu’à  fept  empans  de  largeur  (b).  On  trouve  communément 
dans  l’eftomac  de  ceux  qui  font  vieux  une  pierre  de  la  grofleur  d'un  œuf 
de  poule,  qui  durcie  à l’air  ou  au  Soleil  paffe  pour  un  excellent  bézoar.  Du 
poil  qui  vient  à leur  queue,  & de  celui  d’un  autre  Animal , qu’ils  appellent 
Induvro,  les  Naturels  & fur-tout  les  femmes  font  des  colliers,  des  bracelets , 
des  ceintures  & d’autres  ornemens , fur  lefquels  ils  travaillent  différentes  fi- 
gures , qui  indiquent  leur  qualité  ; ce  poil  eft  fi  efcimé , que  celui  de  deux 
queues  d’éléphant  vaut  le  prix  d’un  Efclave.  Cela  vient  de  ce  qu’ils  n’ont 
pas  l’art  de  les  apprivoifer,  & qu’ils  font  obliges  d’envoyer  leurs  gens  le* 
plus  hardis  à la  chafle  dans  les  Bois  ; cette  chaffe  eft  pénible  & dangereufe, 

par* 

(a)  Pigafet , Dnvity , Dafpcr,  Labat  (b)  Pigafet,  L.  L Lalat,  T.  1.  Ch.  p. 
& il  p.  153- 
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parceque  les  éléphans  font  trcs-féroces.  La  méthode  la  plus  commune  de  les  Szctiov 
prendre,  c'eft  de  creufer  de  grandes  fofles  en  terre  .qu’ils  couvrent  de  bran-  !• 
ches  d’arbre  & de  gazon , ainfi  qu'on  le  pratique  en  divers  lieux  de  l'Afie. 

La  difficulté  rend  le  poil  de^a  queue  plus  rare  & plus  précieux  ; hommes  & râlfdu 
femmes  le  recherchent  patlîonnément,  pour  s’en  parer  la  tète  & d'autres  Kaymme 
parties  du  corps,  ce  qu’ils  font  d’une  façon  qui  fied  bien;  & il  faut  qu’une  * Congo. 

perfonne  foit  bien  pauvre , qui  n’a  pas  dequoi  fe  procurer  quelque  parure  de  “ 

ce  poil,  quelque  cher  qu’il  foit  (a) (*). 

Nous  ne  trouvons  point  qu’il  y ait  de  Rhinocéros  dans  le  Congo  ; mais  Lions , 
la  quantité  de  cornes  qu’on  a de  cet  animal , dont  on  fait  un  grand  ufage,  Léanarùs, 
tant  en  qualité  de  remede  que  d’une  autre  maniéré,  nous  fait  préfumer  que  Tj«rts 
les  habitans  les  tirent  des  Nazichi  , ou  de  quelque  autre  des  Pays  voi- 
fins  (f).  On  a ici  quantité  de  Lions,  de  Léopards,  de  Tigres,  deLoups 
& d’autres  animaux  carnaciers,  qui  font  beaucoup  dédommagé,  comme 
par-tout  ailleurs;  il  y a auffi  plufieurs  efpeces  de  Singes,  de  toute  forte  de 
grandeurs  & de  figures.  On  y trouve  encore  le  Zcrba  , ou  ZaLra  ainfi 
que  l’appellent  les  Portugais , autre  animal  iauvage  bien  connu  par  fa  lé- 
gèreté à la  courfe , & par  la  beauté  furprenante  des  raies  de  fa  peau  ; les 
Naturejs  vont  à la  chalTe  du  Zébra,  pareeque  fa  chair  cft  pour  eux  un 
morceau  délicat , & que  fa  peau  elt  une  marchandife  de  prix , qu’on  en- 
voyé en  Europe. 

Il  y a dans  le  Congo  quantité  de  Buffles  & d’Anes  fauvages.  Le  Dante  Buffles 
paroît  particulier  au  Pays , il  a la  figure  & la  couleur  du  bœuf,  mais  il  efl;  moins  G Anes 
grand  ; fes  cornes  reflemblent  à celles  de  la  chevre , elles  font  lilles  & lui- 
fantes,  de  couleur  bleue,  les  Negres  en  font  beaucoup  de  petits  ouvrages.  Lt  Danw* 
Les  Portugais  achettent  le  peau  de  ces  animaux  , & l’envoyent  en  Alle- 
magne , ou  on  la  tanne  & en  fait  des  corfelets  qu’on  appelle  Dames.  Les 
Naturels  fe  fervent  de  ces  peaux  féchées  pour  fe  faire  des  boucliers,  qui 
font  fi  durs  qu’il  n’y  a ni  fléché  ni  dard  qui  puifle  les  percer , & ces  bou- 
cliers leur  couvrent  tout  le  corps.  Ils  appellent  cet  animai  Impangazza  ; il 
a fur  le  front  deux  cornes,  & aux  autres  égards  il  refTemble  allez  au  buffle, 

11  efl  fort  léger  à la  courfe;  quand  ili  fe  fent  blefle,  il  fuit  l’odeur  de  la 
poudre  avec  tant  de  furie , que  le  chafleur  n’a  d’autre  rcflource  pour  l’évi- 
ter , que  de  monter  avec  toute  la  diligence  poffible  fur  quelque  arbre  bien 

haut, 

( a ) Dtnitj , Dapper,  Pigafet,  I^atat  & al. 


(*)  Ce  puiflant  animal  perd  Couvent  la  vie  par  lapiquure  d'un  petit  infefte,  qu'ils  appel- 
lent Infon/.'o , qui  u'eft  gucre  plus  gros  qu'une  fourmi  ; ect  infcCte  fe  gliffe  dans  la  trompe 
de  l'Eléphant,  & y eau  A-  une  û forte  demandai  Ion , que  l’animal  ne  pouvant  plus  la  fuppor- 
ter  devient  bientôt  enragé , & va  fe  heurter  contre  les  arbres , les  rochers  & tout  ce  qu'il 
rencontre,  jufqu'à  ce  qu  il  tombe  mort(i). 

(f)  Un  de  nos  Auteurs  parle  d’un  animal  qui  a une  corne,  qui  fe  trouve  principalement 
dans  les  Provinces  voifinesdu  centre  du  Royaume,  & que  les  Negres  appellent  MaJa , & 

2uelques-uns  Nécinha.  Jl  avoue  qu'il  n’en  a jamais  vu,  & qu'il  ne  dit  que  fur  le  rapport 
'autrui,  qu'il  relTemble  au  rhinocéros,  A qu'il  a une  corne  fur  le  nez.  Mais  comme  il 
n'en  a qu'une  feule,  & que  fa  peau  cil  unie  comme  celle  d'une  vache,  il  doit  plutôt  être 
mis  dans  la  dafle  des  Vaches  que  des  rhinocéros  (?). 


(t)  LaIu,  Untttyh,  DtPitr  3<c.  fa  J T.  I,  Ch.  ».  p.  rs», 
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Jicnoit  haut , par  le  moyen  d’une  échelle  de  corde  qu’il  porte  avec  lui , & qu’il 
L a foin  d’attacher  à quelque  branche  avant  que  de  faire  feu.  L’animal  blelTé 
Dtftrif*  voyant  fon  ennemi  nors  de  fa  portée , relie  au  pied  de  l’arbre , & ne  bou- 
ralfrfu  8e  P°*nt  ju^u‘l  ce  flu’un  fécond  ou  un  troifieme  coup  fait  couché  mort 
Roiautie  Par  terre.  Sa  chair  eft  fort  bonne,  & par  cette  raifon  non  feulement  les 
dt  Congo.  Negres , mais  les  lions , les  tigres  & les  autres  bêtes  féroces  lui  donnent 
la  chafle  ; mais  la  Nature  a donné  à ces  animaux  un  inftinft  particulier  pour 
fe  défendre  contre  les  derniers  ; ils  vont  pour  l’ordinaire  en  troupes  au  moins 
de  cent;  quand  ils  font  attaqués  ils  fe  mettent  en  cercle,  préfentant  leurs 
cornes , avec  lefquelles  ils  fe  défendent  avec  une  force  & une  adrefle  fiir- 
prenante.  Il  y en  a de  différentes  couleurs  comme  nos  vaches , de  bruns, 
de  gris  & de  noirs.  La  moelle  des  os  pafle  pour  un  fpécifique  contre  les  hu- 
meurs froides , & leur  chair  eft  faine  & délicate  (a). 

4’E!*n.  L’Elan , que  l’on  regarde  communément  comme  un  animal  qui  n’habite 
que  les  climats  froids,  fe  trouve  en  grande  quantité  dans  le  Congo  ; ces  ani- 
maux y font  fort  grands.  Les  Naturels  les  appellent  Ncocco , & les  chaflent 
pour  la  chair,  les  cornes  & la  peau,  mais  fur  - tout  pour  leurs  pieds,  qui 
quand  on  le  tue  dans  une  certaine  attitude  & à-propos  palfent  pour  un  re- 
mede infaillible  contre  le  mal-caduc  & l’apoplexie  (*) , en  les  portant  fur 
la  peau.  Ils  font  de  la  peau  des  bottines,  pour  fe  garantir  les  jambes  & les 
pieds  des  épines , quand  ils  font  obligés  de  palfer  par  d’épaifles  Forêts , où 
les  chemins  font  étroits , & ordinairement  remplis  d’épines. 

L'fmpa-  L 'Impalanca  eft  de  la  figure  & de  la  grofleur  d’un  mulet , fa  peau  eft  ta- 

lança.  chetée  de  plufieurs  couleurs,  il  a deux  cornes  droites  fur  la  tête,  qui  depuis 

la  racine  ont  des  branches  félon  l’âge  de  l’animal,  & qui  font  fort  pointues. 
Leur  chair  eft  blanche , grafle  & tendre , & bonne  à manger  en  tout  tems, 
finon  lorfqu’ils  font  en  rut.  Mais  on  les  eftime  fur-tout  à caule  qu’on  trou- 
ve dans  leur  ventricule  une  pierre,  qui  pafle  pour  un  fpécifique  admirable 
contre  le  poifon,  quand  on  la  tire  d abord  que  l’animal  eft  mort,  & qu’on 
la  fait  fécner  à l’air  ou  au  Soleil.  Les  cerfs , les  chevreuils  & les  boucs  lau- 
vages  font  fort  nombreux.  On  donne  aux  premiers  le  nom  générique  de 
Golungoi,  & aux  autres  celui  de  Viadi  ou  Bambi.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
n’ont  des  cornes,  finon  par  hazard,&  elles  n’ont  guere  que  deux  pouces  de 
long.  C’eft  dans  le  ventricule  des  boucs  fauvages , quand  ils  commencent  à 

vieü- 


(a)  Daviry,  Depper , Pigafit,  Latat  ét  si. 


(1)  On  prétend  que  cet  Animal  eft  fujet  au  mal-caduc,  niais  qu’il  a fon  remede  avec 
lui;  d'abord  qu’il  fent  que  l'accès  veut  le  prendre,  il  fe  gratte  l’oreille  avec  un  de  fes 
pieds  de  derrière  & fe  guérit.  C'eft-là , dit  notre  Auteur , le  moment  où  il  faut  le  tirer 
& lui  couper  le  pied  avec  lequel  il  s’eft  gratté.  La  difficulté  eft  de  le  furprendre  dans  cet- 
te attitude,  & néanmoins  dans  tout  autre  tems  le  remede  n’a  point  de  vertu,  le  pied  1 
reçoit  par  fon  frottement  contre  la  corne  On  prétend  qu’il  faut  couper  ce  pied  quand  le 
Soleil  eft  dans  le  Relier,  & qu’il  feroit  inutile  de  le  (lire  dans  une  autre  faifon.  Il  faut 
encore  que  ce  foit  avant  que  le  mile  fe  foit  accouplé  avec  la  femelle , parccqu'après  cels 
il  n’a  plus  de  vertu.  Et  comme  toutes  ces  difficultés  doivent  certainement  augmenter 
fort  le  prix  du  remede,  l'acheteur  court  graad  rifque  d'être  trompé,  ea  fuppofant  cette 
vertu,  & plus  encore  C c’eft  une  chimère  ( i). 


(i)  LJtu  ubi  fup.  p.  ns. 
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vieillir, qu’on  trouve  le  véritable  bézoar.  Leur  chair  eft  excellente,  excep-  Szctioo 
té  dans  le  tems  qu’ils  font  en  rut;  mais  plufieurs  des  Gentils  idolâtres  s’en  I- 
abftiennent , parceque  leurs  Prêtres  leur  ont  mis  dans  l’elprit  qu’elle  donne 
la  lepre  à ceux  qui  en  mangent.  rSfSf 

Le  NJ'oJJi  eft  de  la  taille  d’un  chat,  &dc  couleur  cendrée;  il  a deux  peti-  Roanne 
tes  cornes.  C’elt  peut-être  l’animal  le  plus  timide  qu’il  y ait  au  monde,  jl  ^ Congo, 
eft  toujours  en  mouvement  ; il  trelTaillit  ou  s’enfuit  au  moindre  bruit , & s’il  — 1 

entend  feulement  remuer  une  feuille.  Lors  même  qu’il  boit,  il  n’avale  qu’u- 
ne  gorgée,  & fe  retire  au  plus  vite  comme  fi  on  le  pourfuivoit,  & il  re- 
vient fur  fes  pas  aufli  craintif  jufqu’à  ce  qu'il  foit  delaltéré.  Il  fait  le 
même  manege  en  paifiimt,  à chaque  bouchée  qu’il  prend.  Sa  chair  eft  d’un 
goût  exquis,  & les  Negres  préfèrent  fa  peau  à celle  de  tous  les  autres  ani- 
maux pour  faire  des  cordes  à leurs  arcs. 

Le  Nfima , ou  la  Civette, eft  l’animal  qui  fournit  le  véritable  mufe;  quand  La  c;vct. 
il  eft  pur , ce  qui  eft  bien  rare , on  l’eftime  au  poids  de  la  poudre  d’or.  La  w- 
chaffe  de  cet  animal  eft  dangereufe,  à caufe  de  fa  force  & de  fon  agilité,  & 

4>arccqu’il  mord  terriblement  quand  il  eft  pris. 

Le  Sura  eft  une  efpece  de  rat  de  terre , qui  creufe  fous  terre  comme  nos  Le  Sur*, 
taupes;  fa  chair  eft  délicieufe,  & parmi  les  Grands  il  manque  quelque  choie 
.à  un  feftin  lorfqu’il  n’y  en  a point.  Il  y a cependant  quelques  Seites  parmi 
les  habitans  idolâtres,  qui  regardent,  comme  les  Juifs,  la  chair  de  cet  ani- 
mal & de  quelques  autres  comme  défendue  (a). 

Les  Caméléons  abondent  dans  le  Congo;  ils  font  trop  connus  pour  en  fai-  LnCmf. 
re  la  defeription , nous  remarquerons  feulement  que  tant  s’en  faut  qu’ils  ne  ,éoni- 
vivent  que  de  l’air,  ou  feulement  de  petites  mouches  qu’on  a trouvé  à l’ou- 
verture de  quelques-uns , qu’il  y avoit  dans  leur  ventricule  différentes  fortes 
d’alimens,  comme  des  fleurs  de  racine  de  manioc  &des  graines  de  plufieurs 
fruits  & de  diverfes  herbes. 

11  y a différentes  efpeces  de  Chats  fauvages,  comme  le  Gingi , leNfolîi , & /Uttret 
le  Mainoni , dont  les  fourrures  furpaffent  celles  des  plus  beaux  tigres  pour 
la  beauté , la  variété  & la  régularité  de  leurs  raies  & de  leurs  taches.  finraget. 

Les  Forêts  fourmillent  aufli  de  Chiens  fauvages , qui  tels  que  les  loups  en 
veulent  au  bétail  ; ils  font  fi  féroces  qu’ils  fe  jettent  fur  des  gens  armés,  & 
qu’ils  environnent  des  troupeaux  entiers  de  vaches , de  chtvres  & de  mou- 
tons , les  attaquant  avec  autant  de  fureur  que  les  lions  les  plus  fiers  pour- 
raient faire.  Leurs  dents  font  fort  pointues  & fortes  ; ils  n’aboient  jamais, 
mais  hurlent  d’une  maniéré  horrible  quand  ils  font  affamés , ou  qu’ils  pour- 
fuivent  leur  proie.  Nous  pourrions  nommer  quantité  d'autres  animaux  fau- 
vages, grands  & petits,  fi  différens  les  uns  des  autres  pour  la  figure  # 

.pour  la  groflêur,  que  les  Naturels  eux -mêmes  ne  favent  à quelle  claffe  ou  à 
quelle  efpece  les  rapporter , la  Nature  femblant  fe  jouer  à produire  dans  c es 
climats  chauds  une  fi  grande  variété  de  créatures,  qu’il  faudrait  un  volume 
pour  en  faire  l’énumération  (*).  Ce  que  nous  en  avons  dit  eft  plus  que  fuf- 
Éfant  pour  un  Ouvrage  aufli  étendu  que  le  nôtre. 

Pour 

(a)  Pigafet,  Davi/y,  Dapper , Lata!  ic  *1. 

(•)  Nous  oc  pouvons  palier  fous  ûlence  un  Animal  üiigulicr,  qui,  bicn-que  du  nom- 

Ma  bre 
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S*enoii  Pour  ce  qui  eft  des  animaux  domcftiques , tels  que  les  bœufs,  les  mou- 
tons, les  cochons,  les  chevaux,  les  mulets,  les  ânes  &c.  comme  il  y en  a 
un  grand  nombre,  les  habitans  pourraient  en  tirer  beaucoup  d'ucilite',  mais 


’fjl  " leur  orgueil  & leur  indolence  font  qu’ils  les  laiflent  courir  à l’avanture  & 
& dévorer  par  les  bêtes  fauvages , plutôt  que  d’ei 


Defcrip- 

tiongini' 

Rti'iwe  & dévorer  par  les  bêtes  fauvages,  plutôt  que  d’en  tirer  quelque  avantage, 
de  Congo.  en  en  prenant  foin,  & en  les  dreflant  pour  les  monter,  pour  cultiver  la 
Animaux  cerre  > ou  Pour  d’autres  ufages.  Ils  n’ofent  même  monter  un  cheval  drefle 
j0m[li.  par  les  Portugais;  ils  s’en  fervent  très- peu  pour  voyager,  pareequ’ils  fe 
ques  tUgli-  font  porter  plus  commodément  dans  des  palanquins  ou  dans  des  branles  par 
gtt.  ieurs  Efclaves , qui  font  en  grande  partie  les  feules  bêtes  de  fomme.  Dans 
les  lieux  néanmoins  où  ils  ont  eu  plus  de  commerce  avec  les  Portugais , ils 
ont  appris  à renfermer  pour  leur  ufage  dans  des  enclos  les  vaches , les 
moutons  & les  chcvres , fur  - tout  les  Grands  & les  gens  riches.  Mais  la 
plus  grande  utilité  qu’ils  en  retirent,  c’eft  leur  lait,  qu’ils  aiment  beaucoup 
& qu’ils  boivent , car  ils  n’ont  pas  encore  appris  à en  faire  du  beurre  & 
du  fromage  (a). 

Il  y aurait  de  la  matière  pour  deux  Chapitres  allez  longs , fi  nous  vou-\ 
lions  parler  de  toutes  les  efpeccs  d’Oifeaux  de  terre  & de  mer  que  l’on  trou- 
ve dans  ce  Pays.  Du  nombre  des  premiers  font  les  Autruches , qui  font 
d’une  grofleur"&  d’une  beauté  extraordinaire,  & que  l’on  trouve  en  gran- 
de quantité.  Leurs  plumes,  mêlées  avec  celles  des  Paons,  dont  le  nom- 
bre n’eli  pas  moins  grand  & qui  font  très-beaux,  fervent  d’Enfeignes  à la 
guerre , étant  rangées  en  forme  de  parafol.  On  aflure  que  le  Roi  d’Angola 
a un  Bois,  environné  de  hautes  murailles,  où  l’on  éleve  beaucoup  de  Paons 
pour  fes  Enfeignes , & par  cette  railôn  il  ne  permet  à perfonne  dans  fes 
Etats  d’en  avoir  (i). 

Faifans , Les  Coqs  d’Indes,  les  Oies,  les  Poules,  les  Canards  fauvages  & privés. 
Pigeons , font  ici  aulîi  en  fort  grand  nombre.  Les  Faifans  y font  fi  communs  & fi 
6?  Son-  familiers,  que  les  enfans  les  prennent  en  vie  au  trébuchet.  Les  Pigeons, 
B°-  les  Tourterelles,  les  Bécafles,&  d’autres  oifeaux  font  innombrables , & il  fe- 
rait inutile  d’en  parler.  Nous  avons  dans  la  defeription  de  l’Abilîinie  fait 
mention  du  Sango  ou  Vuichi , ainfi  nommé  du  bruit  qu’il  fait  quand  il  a dé- 
couvert du  miel , pour  engager  les  paflans  à venir  l'enlever  & le  partager 
avec  lui.  Cet  oifeau  eft  fi  chéri  du  peuple  ici  de-même  qu’en  Abiflinie,  qu’il 
y aurait  du  rifque  pour  un  étranger  à lui  faire  du  mal. 

Les 


Oife/lUX. 

Autru- 

ches, 

Paons. 


(d)  Les  mêmes.  (i)  Lapez  ap.  Pigxfet.  L.  I.  C.  9. 


bre  des  quidnipedes , ne  met  jamais  le  pied  i terre,  & fe  tient  conflamment  fur  les  ar- 
bres. On  l'appelle  lîntiengia,  Il  eft  fort  petit;  fa  peau  eft  fi  bien  tachetée,  & en  fi 
grande  efttme , que  le  Roi  ùe  Congo  & les  Princes  du  fang  ont  feuls  le  privilège  d'en  por- 
ter, de-même  que  les  Seigneurs  à qui  il  l'accorde.  Les  Rois  mêmes  de  Loango,  de 
Cacongo  & d'Angoi  reçoivent  cette  fourrure  comme  un  préfent  conGdcrable,  & comme 
une  faveur  finguliere. 

On  en  peut  dirt  autant  des  beaux  Bievres,  qui  fe  trouvent  principalement  dans  la  Pro- 
vince de  Batta  fur  les  bords  du  Zaïre:  leur  peau  eft  d’une  fi  grande  tinelTe,  qu'il  n’y  a que 
le  Roi  ce  ceux  à qui  il  en  accorde  la  permifiion , qui  pullTcnt  en  porter  (r ). 

(1)  Ptpfer  k al. 
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Les  Perroquets  font  auffi  fort  e (limes  des  Naturels , ils  en  ont  quantité  de  Sectiob 
toutes  fortes  de  grofTeurs  & de  couleurs.  Il  y en  a une  efpecc  de  fort  pc-  ). 
tits , qui  ne  font  pas  plus  gros  qu’un  étourneau , mais  d’une  figure  charman-  DeJ‘"'P‘ 
te,  & nuancés  des  plus  belles  couleurs.  tianginé- 

Mais  l’Oifeau  le  plus  recherché  e(l  celui  qu’ils  appellent  par  excellence  ’it^nne 
Oifeau  de  mujiquc.  Ils  font  un  peu  plus  gros  que  nos  Serins  de  Canarie  ; quel-  de  Congo, 
ques-uns  ont  le  bec  rouge,  & les  ailes  de  la  même  couleur;  d’autres  font  — ■ 
verds,  avec  les  pieds  & le  bec  noirs;  d’autres  font  blancs,  gris,  brun  0UqUt(s. 
noirs.  Les  derniers  font  les  plus  eflrmés,  parceque  leur  ramage  efl  char-  oireau 
mant,  & qu’ils  ont  des  fons  articulés,  de  façon  que  l’on  diroit  qu’ils  parlent  de  mufi- 
dans  leur  aiant.  Audi  les  Seigneurs  ont-ils  pris  plaifir,  depuis  un  tems  im-  que. 
mémorial , à les  garder  dans  des  cages  (a). 

D’autre  part , comme  les  habitans  de  Congo  font  extrêmement  fupcrfli-  Oifraux 
tieux,  il  y a plufieurs  efpeces  d’oifeaux  qu’ils  regardent  comme  étant  de  de  m„u- 
mauvais  augure  ; ils  font  fi  effrayés  quand  ils  les  voient  ou  qu’ils  les  enten-  "»**»• 
dent,  que  s’ils  marchent  à quelque  entreprife  importante,  s’ils  vont  tenir gure‘ 
Confeil , ou  s’ils  font  prêts  à attaquer  l’ennemi , avec  quelque  avantage  que 
fe  foit,  ils  font  faifis  fur  le  champ  de  terreur,  & fe  difperlent  dans  le  der- 
nier défordre.  Les  plus  redoutables  de  ces  oifeaux  de  mauvais  augure  font 
les  corneilles,  las  corbeaux,  & autres  oifeaux  carnaciers ; les  chauvefouris , 
les  hiboux , & fur-tout  le  grand  hibou , qu’ils  appellent  dans  leur  langue 
Kariam  Pcmba , qui  e!t  le  nom  qu’ils  donnent  au  Diable  (b). 

Les  Oifeaux  de  proie,  tels  que  les  aigles,  les  vautours,  les  faucons  de  Oifraux 
plufieurs  fortes  , des  milans  & d’autres  du  même  genre,  font  auffi  fort  depteit. 
communs  ; mais  les  Negres  n’ont  point  l’art  de  les  drefTer  pour  la  chaffe. 

On  trouve  aulfi  dans  les  marais,  les  lacs,  & dans  les  autres  lieux  humides 
des  hérons , des  butors  & d'autres  oifeaux  carnaciers.  Il  y en  a un  qui 
reflemble  à la  grue;  il  a les  pieds  & le  bec  rouges:  fon  plumage  efl  rouge 
& blanc , entremêlé  de  gris , de  brun , & d’autres  couleurs.  L’oifeau  que 
les  Portugais  appellent  Pélican , efl  grand  & blanc  ; ils  plonge  afiez  long- 
tems  fous  l’eau,  & avale  des  poiffons  entiers  tant  il  a le  gober  large;  ces 
oifeaux  ont  l’eflomac  fi  chaud,  que  les  Negres  portent  leur  peau  fur  la  poi- 
trine quand  l’appétit  leur  manque  pour  ranimer  la  chaleur  de  l’eftomac  (c). 

Mais  les  plus  extraordinaires  de  cette  efpece  font  ceux  qu’ils  appellent  Pé- 
cheurs; ils  fe  tiennent  à une  grande  hauteur  dans  l’air,  avec  la  tête  penchée 
vers  le  bas,  & de-là  ils  apperçoivent  les  poiflons  qui  nagent,  foit  dans  la 
mer,  foit  dans  les  rivières;  quand  ils  voient  leur  proie  fous  eux,  ils  fon- 
dent defTus  avec  une  grande  rapidité, &ne  manquent  jamais  de  l’emporter, à 
moins  que  quelque  autre  oifeau  de  fon  efpece  plus  fort  que  lui  ne  la  lui 
arrache,  ce  qui  arrive  afiez  fouvent.  Ces  oifeaux  font  fur -tout  fort  avi- 
des des  poiffons  qui  fe  trouvent  dans  des  eaux  baltes  ou  mêlées  de  fa- 
ble, dans  les  rivières  rapides  & dans  les  cataractes,  & courent  rifque  fou- 
vent  de  fe  brifer  contre  les  rocs,  ou  contre  le  fonds  durs,  par  l’impétuofité 
de  leur  chûte  (d). 


(a)  Pigafet , Latal  L c, 
(*)  Dappcr. 


(c)  Pigafet  ubi  fup. 

00  Laiat  T.  1.  p.  190. 
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Il  y a dans  le  Congo , comme  en  d’autres  Contrées  maritimes  une  gran- 
de quantité  de  toutes  fortes  de  poiffons,  tant  de  mer  que  de  rivière.  Nous 
nous  bornerons  à parler  de  quelques-uns  des  plus  curieux , fans  entrer  d.mT 
le  détail  des  autres. 

Le  Pivert  marin,  ainfi  nommé  pareeque  fa  gueule  reffemble  au  bec  du  Pi- 
de  Congo,  vert,  eft  un  poilfon  de  mer  fort  gros  & d’une  force  prodigieufe.  Il  a qua- 
Poiflons.  tre  nageoires  fur  le  dos , trois  fous  le  ventre , & une  de  chaque  côté  de  la 
Le  Pivert  tête;  la  queue  eft  large  «St  fourchue,  deforte  qu’il  fend  les  vagues  avec  une 
marin,  vîtefle  & une  force  furprenante.  11  eft  en  guerre  avec  tous  les  autres  poif- 
fons , & avec  tout  ce  qu’il  rencontre  en  fon  chemin , fans  être  intimidé  mê- 
me par  les  plus  gros  Vaifleaux.  Quelques  Millionnaires  en  rapportent  un 
exemple  des  plus  finguliers:  le  VaiÎTeau  où  ils  étoient  fut  attaqué  par  un  de 
ces  monftres  proche  de  ces  côtes , au  cœur  de  la  nuit  ; la  violence  du  coup 
qu’il  donna  contre  le  VaiITeau  réveilla  le  Capitaine  & les  Matelots  ; ils  cou- 
rurent d’abord  du  côté  où  ils  avoient  fenti  le  choc , & à la  faveur  de  la  Lu- 
ne ils  apperçurent  ce  monftrc  comme  cloué  par  la  tête  au  Vaifleau  , qui 
faifoit  de  terribles  efforts  pour  fe  dégager  ; quelques-uns  effaverent  de  le 
percer  avec  des  piques , mais  il  s’échappa  avant  qu’ils  en  euflènt  le  tems.  Le 
lendemain  matin  ayant  vifité  le  VaiITeau  de  ce  côté-Jà,  ils  découvrirent  un 
pied  au-deffous  de  la  furface  de  l’eau,  un  morceau  de  forj  muleau  dans  le 
bois,  qui  débordoit  deux  ou  trois  pouces.  Ils  vifiterent  d’abord  en  dedans 
du  VaiITeau , & virent  qu’il  avoit  pénétré  cinq  ou  fix  pouces  dans  l’épaif- 
feur  des  planches,  deforte  que  s’il  avoit  percé  entièrement,  le  Vaifleau 
auroit  peut-être  coulé  à fond  avant  qu’ils  euflent  découvert  ou  pu  bou- 
cher la  voie  d’eau  (a). 

Le  Corbeau  de  mer  a environ  fix  pieds  de  long , & eft  gros  à propor- 
tion; ce  qu’il  a de  plus  fingulier,  c’eft  une  pierre  qu’on  trouve  dans  fa  tê- 
te, à laquelle  les  Negres  attribuent  des  vertus  que  nous  n’ofons  garantir; 
& le  goût  délicat  de  fa  chair,  qui  eft  la  plus  eftimée , quand  elle  eft,féchée 
au  Soleil,  & devenue  dure  comme  une  pierre.  Le  Requim  d’Amérique, 
ou  le  Tiburon , ainfi  que  les  Italiens  & les  Efpagnols  l’appellent , eft  trop 
connu  pour  en  faire  la  defeription:  on  dit  qu’il  eft  plus  dangereux  dans  ces 
parages , quand  le  mâle  & la  femelle  commencent  à s’accoupler  ( b ). 

Le  Cholone  eft  un  autre  poilfon  de  mer,  dont  on  pêche  une  prodigieu- 
fe quantité  à l'embouchure  de  la  rivière  de  Coanza , & fur  les  côtes  de  la 
Province  de  Loanda.  Les  Portugais  ne  font  pas  moins  empreffés  à cette 
pêche  que  les  Negres,  à caufe  d’une  huile  qu’ils  en  tirent,  qui  paffe  pour 
un  excellent  reroede  pour  les  bleffures,  les  brûlures  &c.  On  tire  cette  hui- 
le , en  expofant  d’abord  le  poilfon  au  Soleil , & quand  elle  en  a dégoutté 
de  cette  façon,  ils  le  mettent  fur  le  feu,  qui  en  fait  fortir  l’huile  qui  relie; 
Tune  & l’autre  paffe  pour  fort  bonne,  mais  celle  qui  eft  tirée  au  Soleil  eft 
la  plus  eftimée. 

Le  dernier  poiffon  de  mer  que  nous  indiquerons  eft  celui  qu’ils  appellent 
Eléphant  marin , non  à caufe  de  fa  grofleur , car  il  n’a  guere  que  huit  ou 
neuf  pouces  de  long , mais  pareequ’il  a une  trompe  comme  l’éléphant.  Ce 

poif» 

(«)  Le  mime  p.  jyt.  (i)  L*  mime. 
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poiflon  & celui  que  les  Portugais  appellent  Squilone,  font  à peu  près  de  lasicrro* 
même  grandeur;  mais  le  dernier  efl  un  poiflon  d'eau  douce,  dont  la  chair  L 
efl  fort  eftimée  à caufe  de  fon  goût  délicat  & de  fa  graille , deforte  qu’on  Dtfcr<h 
la  mange  fans  fauce.  Il  efl  encore  fingulier  par  une  efpece  de  duvet  qu’il 
a autour  de  la  gueule.  _ ...  Kwnme 

I.e  plus  extraordinaire  des  poifions  de  riviere  efl  celui  que  les  Negres  ap-  de  Congo, 
pellent  Ngullu-a-maza , & les  Européens  allez  improprement  Pefce  donna  ou  — : — " 
Poiflon-femme , puifqu’il  y en  a de  mâles  & de  femelles,  & que  ni  les  uns  fon-feînl 
ni  les  autres  ne  tiennent  rien  de  la  douceur  de  la  femme.  Ces  poiflons  ont  œe. 
la  tête  platte  comme  les  grenouilles,  la  gueule  fort  large,  & armée  de  deux 
rangées  de  dents  blanches  & petites  comme  celles  d’un  ch^en  ; ils  n’ont  pref- 
que  point  de  menton;  les  yeux  font  ronds,  grands  & gros,  le  nez  plat,  les 
nafèaux  grands  & larges,  le  front  petit,  les  oreilles  longues  & larges,  com- 
me celles  d’un  mâtin.  Ils  ont  le  poil  long  & rude,  qui  pend  fur  la  plus 
grande  partie  du  dos , le  cou  court  & gros , les  épaules  fort  larges  ; le  fein 
bien  fourni  ; la  chair  depuis  les  mammelles  jufqu’au  deflous  du  nombril  cou- 
verte de  poil  ; le  fexe  efl  bien  marqué , les  bras  font  fort  longs  & nerveux  ; 
il  y a cinq  doigts  à chaque  main,  & chaque  doigt  a trois  jointures;  les 
doigts  font  joints  par  une  membrane  mince , comme  celle  des  pieds  d’un  ca- 
nard. Depuis  le  bas-ventre  ce  monflre  efl  un  vrai  poiflon,  couvert  de 
grandes  écailles , & fe  terminant  par  une  queue  fourchue.  Son  dos  efl  cou- 
vert d'un  cuir  épais  & lâche , qui  s’étend  depuis  le  cou  jufqu’aux  deux  tiers 
du  corps  ; il  peut  s’y  envelopper  comme  dans  un  manteau , & il  y tient  fes 
petits.  En  réunifiant  tout,  l’Auteur  conjeéture  que  le  mâle  efl  le  Triphon, 

& la  femelle  laNayade  des  Anciens. 

Cet  animal  extraordinaire  fe  prend  dans  les  rivières,  & fur-tout  dans  les 
lacs  , où  il  fe  cache  dans  les  rofeaux  & les  herbes  ; comme  le  mâle  & la 
femelle  fe  féparent  rarement , les  Negres  les  tuent  l’un  & l’autre  impitoya- 
blement, nonobflant  leurs  cris  douloureux.  Les  Africains,  dont  les  eftomacs 
digèrent  tout , en  trouvent  la  chair  bonne , & l’efliraent  beaucoup  ; mais  el- 
le efl  mauvaufe , & quelquefois  pemicieufe  aux  Européens , qui  ne  laiflent 
pas  de  les  prendre , quand  ils  les  trouvent  dans  leurs  rivières , en  faifant  de 
grands  trous  le  long  des  bords,  remplis  d’eau;  ils  y jettent  quelque  poiflon 
mort,  & ces  animaux  viennent  d’abord  pour  le  dévorer,  & comme  ils  font 
fort  avides  & pefans,  on  les  prend  aifément.  Les  Negres  attribuent  de  gran- 
des vertus  à leurs  petites  côtes,  <Sc  à deux  petits  os  qu’ils  ont  derrière  l’oreille, 
mais  ces  vertus  ne  méritent  aucune  créance  (a). 

C’en  efl  allez  fur  l’article  des  poiflons  d’eau  douce , dont  la  quantité  fe- 
roic  bien  plus  grande,  fi  les  rivières  & les  lacs  n’étoient  infeflés  par  un 
nombre  prodigieux  de  chevaux  marins  & de  crocodiles  monflrueux , qui 
font  de  terribles  ravages  non  feulement  parmi  le  poiflon , le  bétail , mais  aufli 
parmi  les  canots  & les  barques  qui  montent  & defeendent,  enforte  qu’il  y 
en  a qui  renverfent  d'aflez  gros  Bâtimens , & dévorent  ceux  qui  s’y  trou- 
vent. Nous  avons  déjà  fait  la  deferrption  de  ces  terribles  amphibies  dans 
le  Volume  précédent  ; nous  ajouterons  feulement  que  les  Negres  font  grand 


cas 


(a)  Labat  1.  c.  p.  187- 
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Sicrioa  cas  de  certaines  pierres  du  genre  des  Bézoars  , qu’on  trouve  dans  leur  ven- 
D }‘r.  tre , & qu’ils  regardent  comme  un  excellent  antidote  contre  le  poifon , & 
contre  la  morfure  des  bêtes  venimeufes.  Il  trouvent  auiTi  entre  la  poitri- 
raU  du  ne  & les  épaules  de  ces  animaux  des  efpeces  de  tumeurs  ou  de  facs , qui 
Rujaume  contiennent  une  efpece  de  liqueur  brune , qui  lorfqu’elle  efb  épaillle  au  So- 
de  Congo.  j£j|  |’emp0r[:e  p0Ur  l'odeur  fur  le  meilleur  mufc , mais  avec  le  teras , ou  lors- 
qu'on l'expofe  trop  à l’air  elle  perd  fon  odeur.  Les  œufs  des  crocodiles , 
que  ces  animaux  pondent  par  centaines  fur  les  bords  des  rivières,  & qu’ils 
couvrent  de  fable  pour  les  faire  éclorre  par  la  chaleur  du  Soleil , pallent 
encore  pour  fi  bons , que  les  Negres  font  fort  emprefTés  à les  aller  cher- 
cher, quelque  ri/que  qu'ils  courent  par -là,  afin  de  les  manger,  & d’em- 
pêcher en  même  tems  ces  animaux  de  trop  multiplier,  & néanmoins  tous 
leurs  foins  n’empêchent  point  que  leurs  rivières  & leurs  lacs  n’en  four- 
millent (a). 

Proii-  Les  habitans  de  Congo  font  aufïi  infeflés  par  diverfes  efpeces  deScrpens, 
gùux  Scr ■ il  y en  a d’une  longueur  & d’une  grofleur  prodigieufè , dont  nous  avons  fait 
la  defeription  dans  l’Hifloire  d’AbifTinie  & des  autres  Pays  de  l’Afrique.  On 
trouve  des  ferp ens  à fonnette , des  vipères,  & d'autres  reptiles  venimeux, 
dont  la  morfure  donne  la  mort  fi  l'on  n’y  applique  promptement  un  puif- 
fant  antidote.  Les  uns  empoifonnent  par  leur  haleine;  ils  la  retiennent  pen- 
dant quelque  tems,  & alors  la  pouffent  avec  tant  de  force  qu’ils  étouffent 
les  hommes  & les  bêtes  qui  font  à fa  portée.  D'autres  lancent  une  écume 
corrofive  dans  les  yeux  ,qui  caufe  bientôt  l’aveuglement  fi  l’on  n’y  applique 
promptement  du  remede,  & alors  même  les  yeux  s’en  reffentent  toujours 
par  un  mouvement  convulfif  qui  y refie.  Le  Bama  eft  de  l’efpece  des  am- 
phibies, & toujours  en  guerre  avec  le  crocodile,  on  a trouvé  dans  le  ven- 
tre de  quelques-uns  des  crocodiles  à moitié  digérés:  ce  ferpent  nepaflepas 
pour  venimeux,  & fa  chair  efl  eftimée.  Il  y en  a d’autres  qui  font  petits 
& gros,  que  les  Negres  appellent  Nhambi,  & qu’ils  rédoutent  extrêmement, 
parce  qu’étant  de  la  couleur  de  l’écorce  des  arbres,  & s’entortillant  autour 
d’eux , on  ne  les  apperçoit  pas  aifément  & que  leur  morfure  efl  mortelle. 
La  peau  du  Lcuta  efl  lifle  & unie , admirablement  tachetée , mais  fi  veni- 
meufe , que  l’on  prétend  qu’il  fuffit  de  toucher  ce  ferpent  pour  être  atta- 
qué de  violentes  convulfions;  les  Negres  le  fervent  de  fon  fiel  comme  d’un 
excellent  antidote  non  feulement  contre  fon  poifon,  mais  contre  toutes  for- 
tes de  poifons  en  général.  Il  y en  a encore  d’autres  qui  font  fort  beaux , 
ayant  des  taches  rouges,  blanches  & noires  très-brillantes  & vives,  le  rou- 
ge domine,  deforte  que  la  peau  de  ces  animaux  reffemble  à de  beau  co- 
rail tacheté  ; c’eft  ce  qui  fait  que  les  Européens , tant  ici  qu’à  Fernambuc 
en  Amérique,  l’appellent  Bifcia  di  Cor  allô  ; nonobflant/a  beauté  fon  venin 
n’efl  pas  moins  dangereux. 

Six  fortes  Les  Scorpions  & autres  Infeêles  venimeux,  tant  ailés  que  reptiles,  fe 
de  Four,  trouvent  aufïi  ici  en  fi  grand  nombre  <Sc  de  tant,  d’efpeces,  que  la  deferip- 
t'on  en  fero'c  ennuyeufe , d’autant  plus  qu’ils  fe  trouvent  par-tout  en  Afri- 
/W.'UC  que.  Les  Infeèles  les  plus  nuilibles  & les  plus  pernicieux  font  les  Fourmis 
• ou 

00  Bigafct , D/ivitj,  Da/jier,  Label  ubi  fup.  p.  193. 
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Ou  Pifmirc s , dont  on  ne  compte  pas  moins  de  fix  efpeees  de  couleurs  & Sxcrio* 
de  grandeur  differentes,  toutes  très -redoutables,  tant  à caufe  de  leur  pro-  L. 
digieufe  multitude , qu’à  caufe  des  dégâts  qu’elles  font , non  feulement  parmi 
les  fruits  de  la  terre,  mais  encore  parmi  les  hommes  & les  bétes,  qu’elles  raie  du 
attaquent  durant  la  nuit  en  fi  grand  nombre  qu’elles  les  dévorent  jufqu’airx  kojaumt 
os  (*).  Les  unes  infeftent  tellement  les  maifons,  qu’elles  minent  les  fon-  ic  CorS®. 
demens,  & qu’elles  tourmentent  tous  ceux  qui  s’y  trouvent  à un  tel  point  ' 

qu’elles  les  font  quelquefois  mourir.  D’autres  couvrent  les  chemins  en  fl 
grand  nombre , qu’on  ne  peut  faire  un  pas  fans  marcher  defTus , & qu’el- 
les vous  dévorent  les  jambes  & les  cuifTes.  Il  y en  a d’une  troifieme  efpe- 
ce , qui  font  blanches  & rouges  ; quoique  petites  elles  rongent  le  bois  le 
plus  dur,  pénétrent  dans  les  coffres  les  plus  forts,  & dévorent  habits,  lin- 
ge , & tout  ce  qu’elles  y trouvent  à l’exception  des  pierres  & des  métaux. 

Celles  de  la  quatrième  efpece  font  petites  ôfe  noires;  elles  laiffent  une  puan- 
teur infupportable  à tout  ce  quelles  touchent , habits  ou  meubles , & il 
n’efl:  pas  aifé  de  faire  pafler  cette  odeur  ; fi  ce  font  des  vivres , ils  font  en- 
tièrement gâtés , & il  efl  impofiible  de  les  manger.  Celles  de  la  cinquième 
forte  fe  tiennent  communément  fur  les  feuilles  & fur  les  branches  des  ar- 
bres ; s’il  arrive  à quelqu’un  d’y  monter  pour  fe  mettre  en  füreté  contre 
quelque  béte  féroce,  elles  le  tourmentent  tellement  qu’il  n’y  a que  la  crain- 
te des  griffes  de  l’une  qui  puifTe  lui  faire  fupporter  les  piquures  des  au- 
tres. Celles  de  la  derniere  efpece  font  ailées , ou  pour  mieux  dire  elles  font 
d’une  des  autres  efpeees,  mais  elles  demeurent  fous  terre  jufqu’à  ce  qu’elles 

ayent 

(•)  Ceft  même , dit-on , une  chofe  fort  ordinaire  aux  Rois  d’Angola , de  condamner 
ceux  qui  font  coupables  de  quelque  grand  crime,  à être  dépouillés  tout  nuds,  & à Être 
jettés  pieds  & poings  liés  dans  un  trou  où  ces  Infefies  fe  tiennent,  & ils  font  fûrs  d'en 
être  dévorés  jufqu'aux  os  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Ce  ne  font  pas  feulement 
les  criminels  qui  foat  expofés  aux  dents  meurtrières  de  ces  Infefies , les  perfonnes  les 
plus  innocentes  courent  rifque  dans  leur  uialfon  & dans  leur  lit,  d'être  rongés  jufqu'aux 
os  dans  une  feule  nuit.  C’eft  ce  qui  oblige  les  Naturels  à prendre  garde  où  ils  fe 
couchent,  A à allumer  un  petit  feu,  ou  au  moins  à mettre  des  cendres  chaudes  au- 
tour de  leur  lit 

Cette  précaution  eft  fur-tout  nécefTairedans  les  villages  & les  hameaux  de  la  campagne, 
où  fans  cela  on  court  rifque  d'être  attaqué  par  des  millions  de  ces  infiftes  au  milieu  de 
la  nuit.  En  pareil  cas  ie  feul  moyen  de  fe  fauver,  c’eft  de  fauter  du  lit  auŒtôt  qu’on  fe 
ftnt  mordu,  de  les  fecouer  de  deflus  foi  avec  toute  la  diligtnee  poiCble , & de  mettre 
le  feu  à la  maifon  ou  à la  hutte.  Le  danger  efl  plus  grand  encore  quand  on  voya- 
ge; fouvent  on  eft  obligé  de  fe  repofer  fur  la  terre  , & la  chaleur  peut  quelquefois 
plonger  dans  un  fi  profond  fommeil , qu’on  n’eft  point  éveillé  par  ccs  petits  Canniba- 
les jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  percé  la  peau,  ce  qui  efl  bientôt  fait;  alors  rien  ne  peut 
les  empêcher  de  dévorer  un  homme  tout  en  vie,  quelque  nombre  de  mains  qui  vinflent 
à fon  fecours. 

Il  n’cll  pas  furprenar.t  du  tout  que  ces  Infefies  fe  multiplient  fi  prodigieufement , vu 
qu’il  y a dans  le  Pays  une  fi  grande  quantité  de  finges  de  toute  tfpcce,  qui  les  chafienc 
continuellement  de  leurs  demeures  fouterreines,  & en  font  aufli  avides  que  s’ils  n’a- 
voient  autre  chofe  pour  vivre.  Ceft  cc  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  parefle  & à l'indo- 
lence naturelle  des  Ncgres,  qui  cft  telle,  que  non  feulement  ils  négligent  d'en  purger 
leurs  terres  en  les  cultivant , mais  qu’ils  foufirent  que  cette  pernicieuft  vtimineuùne  leurs 
maifons,  & même  leurs  Eglifes,  fi  nous  en  devons  croire  le  P.  Cnvaiti  (j), 

(1)  LéUt  £thie».  Occulter.  T.  I,  Ch.  p.  P . : to. 
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Sîction  ajrent  dis  ailes;  après  ceh  elles  s’élèvent  en  eiïkims  (i  épais  qu’elles  obfcur- 
L cilTent  l’air,  de  la  même  façon  que  les  faucerelles  dont  nous  avons  parlé  par- 
D^cr'it.  m> les  Infectes  nuifibles  de  l'AbiTinie;  les  unes  & les  autres  feroient  de  ter- 
“raïf  du  r‘^es  dégâts  parmi  toutes  les  productions  de  la  terre , fi  les  Negres , qui  les 
Rwmnc  aiment  beaucoup,  ne  leur  faifoient  la  guerre  en  troupe,  «St  ne  les  tuoienc 
d: Congo,  p^r  millions;  ils  les  amaflentenfuite  par  monceaux , mettent  le  feu  aux  ailes, 

1 «i  les  mangent  ainfi  à demi  rôties  Ça). 

Abeilles.  Entre  tant  d’InfeCtes  ailés  qui  (ont  nuifibles , les  Negres  en  ont  une  ef- 
pe-ce  qui  clt  utile;  ce  font  les  induftrieufes  Abeilles,  qui  leur  fourniflenc 
d’excellent  miel  <5c  de  la  cire  dans  une  fi  prodigieufe  quantité , qu’il  n’y  a 
prefque  ni  creux  d’arbre,  ni  fente  de  rocher,  ni  trou  en  terre  où’ ils 
ne  trouvent  beaucoup  de  rayons.  Mais  comme  nous  avons  parlé  de  ces 
profitables  animaux  dans  l’Hiltoire  d’Abiflinie , nous  n’y  infifterons  pas  ici, 
& nous  allons  parler  de  ce  qu’il  y a de  plus  digne  d’attention  dans  les 
liabitans  du  Pays. 


SECTION  II. 

Le  Nombre , le  Génie,  les  Coutumes,  la  Religion,  les  Superjbitions , le  Lan- 
gage, & le  Commerce  des  Habitans  du  Congo  Propre.  Des  FofJVes , des 
Minéraux , des  Métaux,  & des  autres  Curiofités  Naturelles  & Artificielles 
de  ce  Royaume. 


Section 

11. 

Nombre, 

Cém'e, 

Coutumes 

(de.  des 

Habitans 

du  Congo 

(de. 


Combien  le 
Pays  efl 

feubU. 


Ou  s avons  déjà  fait  une  Relation  fi  ample  «St  fi  claire  de  l’origine,  de 
l’antiquité,  du  Gouvernement,  de  la  couleur  «Stc.  des  anciens  Ethio- 
piens dont  les  habitans  du  Congo  defeendent,  qu’il  feroit  inutile  de  répé- 
ter ce  que  nous  avons  fi  pleinement  difeuté  dans  l’Hiftoire  Ancienne  (b). 
Nous  nou»  bornerons  donc  à ce  qui  regarde  proprement  l’Hifloire  Moder- 
ne, depuis  le  tems  que  les  Millionnaires  ont  commencé  à vifiter  ce  Pays, 
en  x ;82  ; pareeque  tout  ce  qui  a précédé  depuis  l’époque  où  nous  avons  fini 
l’Hiftoire  Ancienne , favoir  la  Conquête  des  Homérites , eft  enveloppé  de 
ténèbres  impénétrables. 

Quelques  Auteurs , qui  ont  parlé  plus  par  conjecture , ou  fur  des  confé- 
quenees  précaires,  que  par  expérience,  repréfentent  ce  Royaume  comme 
mal  peuplé  (*).  A les  en  croire,  il  n’y  a dans  la  Capitale  tout  au  plus  que 

cinq- 

fa)  Labat  & il.  (b)  f . XII. 


(*)  Les  argumens  fur  lcfr)uels  ils  fondent  le  petit  nomhre  d’habitans,  font  l.  L’eicef- 
•fi vc-  chaleur  du  climat,  qui  a fait  croire  aux  Anciens  qu’un?  partie  de  la  Zone  Torride 
•nétoit  pas  habitée  ; depuis  que  cette  erreur  a été  réfutée  par  l'expérience,  on  en  a retenu 
cependant  encore  ceci , qu’il  n’y  en  a que  quelques  endroits , plus  tempérés  par  leur  fitua- 
tion.  ou  par  quelque  avantage  accidentel,  qui  font  peuplés  & que  le  relie  eil  défert  & 
■inhabitable,  a.  Que  les  l’ays  en  état  d'être  habités,  tels  que  l’une  & l’autre  Ethiopie  dont 
nous  avons  fait  la  defeription,  & fur-tout  le  Royaume  de  Congo  dont  il  s'agit  ici,  ne 
peuvent  naturellement  être  fort  peuplés  par  plulîeurs  raifotts  Premièrement,  pareeque 
le  climat  ell  itnl-fain  i caufe  des  chaleurs  brûlantes,  des  pluies  prodigieufes,  des  gran- 
des inondations,  des  eaux  croupiiTiates,  & de  tels  autres  accideos  qui  corrompent  l'air, 

eau- 
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cinq-mille  habitans , & les  autres  bourgs  ou  villes  les  plus  peuplées  en  ont  Sectio* 
beaucoup  moins  ; la  plupart  ne  contenant  que  cinquante  ou  foixante  famil- 
les,  &le  relie  à moins  proportion  (a).  Mais  ces  Relations  ont  été  clairement 
& unanimement  démenties  par  ceux  qui  ont,  été  dans  ces  Pays,  & qui  ont  Cmiu«n 
ea  toutes  les  occaüons  néceflaires  pour  être  mieux  inüruits.  Les  Relations  des  &rc.  Jet 
Portugais , tanc  Millionnaires  que  Laïques , font  diamétralement  oppofées  à Habitant 
celles-là.  Ils  trouvèrent  le  Pays  couvert  de  villes  & de  villages,  qui  four-  ~fCün|»# 
milloient  de  monde  ; les  villes  étoient  bien  peuplées,  & fur-tout  la  Capita-  _ -, 

le , qui  au-lieu  de  cinq-mille  habitans  qu’on  lui  donno-it , s’ell  trouvée  en  a- 
voir  réellement  au-delà  de  cinqante-mille.  Bien-que  les  Provinces  ne  foienc 
pas  toutes  également  peuplées,  le  total  des  habitans  eft  néanmoins  tel,  que 
ce  qui  manque  dans  l'une  elt  abondamment  compenfé  par  ce  qui  fe  trouve 

dans 


{a)  Vid.  Pigafet.  Linfchoten,  Davity,  Happer,  Lalat  T.  I.  C.  2.  Corneille , Bou- 
de and,  La  Mat  tinter  e fous  Congo. 


caufent  de  grandes  mortalités  & des  maladies  peftilentielles.  qui  emportent  des  milliers 
d'habitant,  fit  empêchent  les  autres  do  jouir  d'une  bonne  fanté  fit  de  vivre  longtem*.  Ea 
fécond  lieu , i caufe  des  vaftes  fi  impénétrables  Forêts,  qui  non  feulement  couvrent  une 
grande  partie  du  Pays , mais  fervent  de  retraite  i une  infinité  de  bêtes  féroces  dt-d'infeSes 
venimeux  de  toute  cfpece,  qui  ne  font  pas  moins  de  ravages  parmi  ceux  qui  en  font  voifins. 
Troiûemement , i caufe  des  grandes  chaînes  de  montagnes,  incultes  & in.icceflibles, 
qui  occupent  une  autre  partie  confidérable  du  Pays , & le  rendent  inhabitable.  En 
quatrième  lieu,  on  allégué  les  vaftes  Déferts  fablonneux  & fit  ri  les , qui  prennent  enco- 
re une  grande  partie  du  terrein , & qui  ne  peuvent  rien  produire  pour  la  nourriture  ni 
des  hommes  ni  des  bêtes.  On  fait  valoir,  en  cinquième  lieu,  la  pareffe  & l'Indolence 
naturelle  & héréditaire  des  habitans , qui  ne  leur  permet  pas  de  recueillir  la  dixième  par- 
tie de  ce  que  l'induftrie  & le  travail  pourroient  tirer  d'un  terroir  fertile.  Négligence 
qui  fait  qu'ils  font  fouvent  furpris  par  de  cruelles  famines,  qui  en  emporteut  des  milliers, 
& dépeuplent  quelquefois  des  Royaumes  entiers.  On  allégué,  en  fixieme  lieu,  les  guerres 
cruelles  qu'ils  fe  font,  dans  lefquellcsil  périt  ordinairement  une  grande  multitude  d'hommes 
de  part  & d'autre,  & où  il  fe  fait  encore  plus  de  prifonnlcrs,  qu'on  vend  pour Efclavcs, 
& qui  fe  tranfportent  en  Amérique.  Un  feptieme  obftacle  i la  multiplication  eft, dit  ore, 
la  Polygamie  , qui  étoit  permife  parmi  eux  avant  leur  converfton , & qui  eft  encore 
en  ufage , non  feulement  parmi  ceux  qui  font  Paient  , dont  le  nombre  eft  fort 
grand,  mais  aufti  parmi  une  multitude  de  ceux  qui  ne  font  Chrétiens  qu'en  partie  ou  en 
apparence:  quoiqu'ils  n'époufent  qu’une  femme,  ils  fe  permettent  d'avoir  une  foule  de 
concubines,  nonobftant  toutes  les  remontrances  des  Millionnaires  & des  Prêtres;  ét 
l'on  convient  que  cette  multiplicité  de  femmes  empêche  la  multiplication  de  l'efpecc.  En 
huitième  lieu,  on  cite  le  grand  nombre  de  ylftimcs  humaines,  que  quelques-unes  des 
Nations  barbares,  comine  les  Giagas,  les  Anzichi  & autres,  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite,  immolent  i leurs  Idoles  : aufli-bien  que  la  quantité  de  prifonniers  qui  tombent  en- 
tre les  mains  de  ces  cruels  Antropophages,  qui  les  tourmentent  & les  maffacrent  de  diffé- 
rentes maniérés  pour  rendre  leur  chair  plus  délicate,  de  façon  qu’on  l'expofe  en  vente 
comme  nous  faifons  du  bœuf  & du  mouton  (i).  Enfin  , pour  ne  rien  dire  de  plut , on 
■llegue  les  fréquens  tremblemens  de  terre,  les  vents  brûlant  & étouffant,  les  orages  de 
grêle,  les  terribles  tonnerres  & éclairs,  les  fables,  & autres  accident  auxquels  ces  Con- 
trées font  plus  ou  moins  fujettts.  Tout  cela  réuni  fournit  les  raifons  fpécieufes,  d’cùj'on 
conclut  que  ce  Royaume,  & les  autres  qui  font  fous  le  même  climat , & expofés  aux  mê- 
mes dtfavantages,  ne  peuvent  être  fort  peuplés  (2),  & on  l'r-ffute  même,  contre  ce 
que  l'expérience  a appris  depuis  (3;,  comme  on  le  verra  par  la  fuite. 


(1)  L.ftt.  ,T.  p,iaf„  l.  1.  c.  [ 

(IJ  Lmftkat»  L.  II.  Jmrit , Tktf.  T.  1T.  C.  j. 
Mtrmti  I.  IX.  C*  24,  Siavity , O-yfir  , Cttktil - 


Il , S**Jr*hd  & al. 
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Ssctiom  dans  une  autre.  C’efl  ainfi  par  exemple , qu'on  a Hure  que  le  Duché'  de  Ban> 
, ll-  ba  eft  encore  en  état  de  mettre  deux-cens-mille  combatrans  en  campagne  , 
& qu’autrefois  il  pouvoir  en  fournir  le  double:  qu’en  1665  l’armée  du  Roi 
uln'wci  de  Congo  étoit  au  moins  de  neuf- cens  mille  combattans,  fans  compter  une 
fie.  îles  multitude  infinie  de  femmes,  d’enfans  & d’efclaves,  tous  levés  dans  l’éten- 
Ihibitant  due  de  fes  domaines;  fi  nous  ajoutons  à cela,  que  le  nombre  de  ceux  que 
Congo  qUe|(jUes  Capucins  convertirent  au  Chriflianifme  parmi  les  plus  civilifés,  en 
tT—  — fort  peu  d’années,  alloit,  dit-on,  à fix -cens-mille  ; & que  les  autres  plus 
barbares  ne  font  pas  moins  nombreux , quoiqu’ils  foient  confinés  dans  leurs 
épaifles  forêts,  ou  fur  le  fommet  de  leurs  montagnes  efearpées;  nous  n’au- 
rons guere  lieu  de  croire , avec  les  Auteurs  dont  il  eft  parlé  dans  la  derniè- 
re Remarque , que  ce  Royaume  foit  dépeuplé  par  les  guerres , les  maladies 
& les  inondations,  qui  le  défolcnt  fouvent,  ou  par  le  grand  nombre  de  bê- 
tes féroces  & venimculès  dont  il  fe  trouve  une  multitude  prelque  par-tout; 
au  contraire  nous  aurons  fujet  de  penfer  qu’il  feroit  impolfible  à ce  nom- 
bre prodigieux  d’habitans , qui  fe  multiplient  conftamment,  de  fubfiller , 
vu  fur-tout  leur  extrême  négligence  à cukive-r  leurs  terres,  farts  fe  manger 
les  uns  les  autres,  s’ils  ne  diminuoient  fréquemment  par  ces  défaftres  & ces 
calamités  (a).  A tout  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  pouvons  ajouter 
encore  la  furprenante  fécondité  des  femmes , la  maniéré  dure  dont  ils  éle- 
vent  leurs  enfans , la  confiitution  laine  & robufte  des  hommes , qui  font 
telles  que,  fi  nous  en  croyons  les  Millionnaires,  leurs  villages  & leurs  ha- 
meaux fourmillent  tellement  d’hommes  , de  femmes  & d’enfans,  qu’un 
Pere  donne  fans  peine  un  ou  deux  enfans  pour  quelque  denrée  dont  il  a 
befoin , ou  pour  quelque  bagatelle  qui  lui  plait:  enforte  que  le  nombre  d’Ef- 
claves  qu’ils  vendent  pour  tranfporter  hors  du  Pays  ne  va,  année  commu- 
ne, à guere  moins  de  quinze  ou  feize- mille.  En  vain  allégueroit-on  la 
miférable  vie  qu’ils  mènent  & la  maniéré  dont  ils  fe  nourriflent  comme  ur> 
obftacle  à la  multiplication , puifque  l’expérience  prouve  fuflifamment  que 
ce  genre  de  vie  l’emporte  de  beaucoup  à cet  égard  lûr  une  vie  plus  abon- 
dante & plus  délicate.  On  ne  peut  en  avoir  de  preuve  plus  évidente , que 
les  habitans  de  leurs  Forêts  & leurs  Montagnards , qui  ne  vivent  que- 
d’herbes , de  racines  & d’autres  produ étions  que  leurs  impénétrables  fo- 
rêts & leurs  arides  rochers  leur  fournifient  fans  culture  (/>) , & qui  font 
néanmoins  les  plus  nombreux , ceux  qui  multiplient  le  plus , & qui  vivent, 
le  plus  longtems. 

Camfjere  Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  defavancages,  des  calamités,  de  la 
deshibi.  pauvreté,  de  ia  fervitude  & de  la  parefie  qui  régnent  conftamment  dans  ce 
tam  de  Royaume , on  croiroit  naturellement  qu’ils  feroit  impolfible  à fes  miférables 
Uaiaes'  habitans  d’avoir  une  opinion  favorable , bien  moins  une  haute  idée  ni  d’eux - 
idîes  ‘quilt  mêmes , ni  de  leur  Pays.  Cependant , fi  l’on  doit  s’en  rapporter  au  témoignage 
•nt  il\nx-  un  mime  de  tous  ceux  qui  ont  converfé  avec  eux , il  n’elï  guere  de  Nation  fous 
tuéiuc:.  ]e  çiei  qui  ait  de  plus  grandes  idées  & d’elle-même,  & du  Pays  qu 'elle ha- 
bite, que  les  habitans  de  Congo,  & qui  s’opiniâtre  davantage  à réfifier  s 
toutes  les  preuves  du  contraire,  que  la  raifon,  l’expérience,  & la  compa- 

rai- 


(«)  Labit  1;  c.  St  al,  (4)  Le  même. 


Digitized  by  Google 


OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  Lit.  XX.  Chat.  X.  ici 
raifon  la  plus  impartiale  de  leur  Pays  avec  d’autres  Contrées  de  l’Europe  Section 
de  l’Afie  fournilTenc.  Il  n’eft  même  guere  poflible  de  les  faire  penfer  autre-  1L 
ment,  parcequ’un  des  articles  fondamentaux  de  leur  croyance  elt , que  le ’ 
refie  du  Monde  eft  l’ouvrage  des  Anges,  mais  que  le  Royaume  de  Congo  ôiutlmtt  ' 
dans  fon  ancienne  étendue  eft  celui  des  mains  de  l’Etre  Souverain  ,&  qu’il  doit  c du 
par  conféquent  avoir  de  grands  avantages,  & beaucoup  de  prérogatives  par-  «t 
delTus  les  autres  ; que  leurs  Monarques  doivent  être  les  plus  riches , les  plus  fa-  Vt  Co"8<> 
ges  & les  plus  puillans,  & les  Peuples  les  plus  nobles,  les  plus  riches  , les c c' 
plus  habiles  & les  plus  heureux  qu'il  y ait  dans  tout  l’Univers.  Parlez-leur 
de  la  magnificence  des  Cours  de  quelques  Monarques  de  l’Europe  & de  l’A- 
fie , de  leurs  immenles  revenus , de  la  grandeur  de  leurs  Palais  & de  leurs 
Batimens , de  l’opulence  & du  bonheur  de  leurs  Sujets , des  grands  progrès 
qu’ils  ont  faits  dans  les  Arts , les  Sciences , le  Commerce , les  Manufactures,  & 
des  autres  avantages  qui  font  entièrement  inconnus  dans  leur  Pays,  ils  vous 
répondent  froidement , que  tout  cela  doit  être  fort  au-deflbus  de  la  dignité 
& de  la  fplendeur  du  Roi  & du  Royaume  de  Congo  (*) , & qu’il  ne  peut 
y avoir  qu’un  feul  Congo  dans  le  Monde,  tout  le  relte  n'ayant  été  créé  que 
pour  contribuer  au  bonheur  du  Monarque  & des  Peuples  de  ce  Royaume; 
que  la  mer  & les  rivières  payent  un  tribut  continuel  de  Zimbis  (coquil- 
les qui  fervent  de  monnoye)  au  tréfor  de  ce  Prince , tandis  que  les  au- 
tres font  obligés  de  s’abaificr  pour  s’enrichir  à fouiller  dans  les  rochers  & 
dans  les  montagnes  pour  en  tirer  les  excrémens  de  la  terre  ; car  c’elt  ainfi 
qu’ils  appellent  l’or  & l’argent , qui  font  d'une  fi  grande  valeur  chez  toutes 
les  autres  Nations  (a). 

Ils  s’imaginent  en  conféquence,  que  les  Peuples  qui  viennent  trafiqueravec  TJéndefa . 
eux , font  forcés  de  s’aflujettir  à cette  fervile  occupation  par  la  pauvreté,  & rmtajeu- 
pareeque  leur  Pays  eft  mauvais,  plutôt  qu’ils  n’y  font  portés  par  le  goût /«?“'* 
du  luxe  & par  l’avarice;  tandis  qu’eux , gais  fic  contens,  peuvent  fe  li- 
vrer  à leur  parefle  & à leur  indolence  naturelle  , bien  - qu’accompagnée  lueiitavt* 
de  la  faim  & de  la  mifère  la  plus  preflante,  plutôt  que  de  deshonorer  la  au. 
dignité  de  leur  naiflànce  par  aucune  forte  d’induftrie;  car  quelque  loua- 
ble & avantageufe  quelle  puifle  être  , ils  la  regardent  toujours  comme 
un  moindre  degré  d’efclavage.  De-Ià  vient  qu’ils  n’ont  jamais  honte  de  leur 
extreme  indigence  & de  leur  mifere,  & qu’ils  n’en  font  point  rebutés  , 


(a)  Pigafct.  L.  I.  C.  7.  Labat  T.  I.  Cb.  13.  p.  216. 


quoi- 


(*)  Cette  ft upide  imagination  régné  même,  dit-on.  parmi  ceux  du  plus  bas  ordre,  & 
qui  font  les  plus  miférables  ; enforte  que  ceux  qui  font  obligés  de  mendier  ou  d'emprun- 
ter un  morceau  de  toile  pour  envelopper  un  enfant  nouvellement  né  pour  le  faire  bap- 
tifer,  ne  manquent  jamais,  quand  on  leur  demande  quel  nom  ils  veulent  donner  i l’en- 
fant , d'ajouter  le  titre  de  D.n  ou  Donna  au  nom.  lis  ont  le  même  Hile  dans  la  convcr- 
fation  ordinaire,  les  plus  miférable?  gueux  ne  s'a.lrefllnt  jamais  les  uns  aux  autres,  fans  -’ 

fe  donner  réciproquement  le  titre  de  Don  ou  de  Donna,  de  la  mime  façon  queccla  fe 
pratique  parmi  les  gens  de  quelque  diftin&ion.  Quant  à ceux-ci  ils  portent  l'arrogance 
bien  plus  loin,  & ne  permettent  jamais  que  ceux  d’un  rang  inférieur  leur  parlent,  ou  re- 
çoivent leurs  ordres , linon  è genoux  & le  vifage  contre  terre  (1).  Cérémonie  qui , tou- 
te extravagante  qu’elle  puifle  paroitre,  n'eft  pas  moins  en  vogue  en  Portugal,  fl  mime 
clic  n'en  eft  venue. 

(1)  LoOol  T.  1.  Ch.  U.  (c  Mt 
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quoiqu’elle  les  oblige  d’aller,  prefque  nuds,  fans  avoir  rien  pour  fe  couvrir  la 
tête , ni  de  fouliers  aux  pieds  ; expofés  d’un  côté  aux  rayons  ardens  du  Soleil, 
& de  l’autre  aux  fables  brûlans&aux  pierres.  Ceftavec  la  mémegayeté&le 
même  contentement  qu’ils  peuvent  prendre  leur  repos  fur  la  terre  nue , foit  dans 
leurs  miférables  huttes,  qui  font  expofées  à tous  les  vents  & à toutes  les  in- 
tempéries de  l’air,  ou  fi  lanéceflité  le  demande  à la  belle  étoile  fans  s'en  ref- 
fentir,  où  s’ils  prennent  par-là  quelque  mal  fans  autre  fecours  ni  remède 
que  la  patience  & la  force  naturelle  de  leur  conftitution.  C’efl:  aulîi  ce  qui 
fait  qu’ils  prennent  le  parti  de  vivre  de  la  petite  quantité  de  grains  ou  de 
légumes  que  leurs  femmes  peuvent  femer  ou  ramafler,  & quand  cela  leur 
manque , de  quelques  fruits , racines  & autres  productions  de  la  terre  qui 
viennent  fans  culture , plutôt  que  de  fe  dégrader  en  mettant  la  main  à la 
charrue  ou  à la  bêche.  C’eft  par  la  même  raifon  qu’ils  négligent  d’éle- 
ver des  belliaux , quels  qu’ils  foient , quelque  profitables  qu’ils  puiflent 
leur  être;  ce  feroit  trop  au-deflous  de  leur  dignité  que  de  fe  charger  d’a- 
voir foin  de  bêtes  ( a ). 

Il  faut  avouer  néanmoins,  que  depuis  l’arrivée  des  Portugais  dans  le  Pays, 
leur  exemple  a diflipé  un  peu  les  orgueilleufes  imag'nitions  de  plufieurs,& 
les  a tirés  de  leur  honteufe  indolence  pour  s’appliquer  avec  quelque  indufirie 
à des  choies  utiles.  Par  exemple,  les  MuneliConghi  ou  Bourgeois,  qui  juf- 
qu’alors  avoient  une  averfion  invincible  pour  tout  travail , & qui  avoienc 
coutume  de  palier  leur  tems  à chanter,  à danfer,  à fumer  , & à d'autre* 
amufemens  frivoles,  ont  été  excités  depuis  à s’appliquer  à quelques  ouvra- 
ges utiles , comme  à brocher  des  filets , & autres  choies  de  cette  nature 
pour  les  Vaifleaux , à divers  ouvrages  de  charpente  & à d’autres  métiers. 
Il  ne  faut  pas  pourtant  penfer  qu’ils  falTent  autre  chofe  que  de  mettre  leurs 
efclaves  à l’ouvrage , & de  tirer  du  profit  de  leur  travail , fans  leur  donner 
d’autre  aide  que  quelques  coups , quand  ils  font  négligens  ou  parefleux. 

Les  Mobati , c’eft-à-dire  ceux  qui  demeurent  dans  les  villages  & à la  cam- 
pagne , ont  aufli  appris  des  Portugais  à cultiver  leurs  terres , à labourer , à le- 
mer,  & à fabriquer  des  étoffes  groffieres  pour  leur  ufage.  Mais  ceux-ci  en- 
core chargent  du  travail  le  plus  pénible  leurs  femmes  & leurs  efclaves , fans 
avoir  la  moindre  ambition  de  fe  furpaffer  les  uns  les  autres  à quelque  égard. 
Ce  n’eft  pas  qu’ils  manquent  de  capacité  naturelle , car  tant  les  Bourgeois  que 
les  Payfans , qui  ont  eu  beaucoup  de  commerce  avec  les  Portugais , ont  fait 
paraître  beaucoup  de  génie  & d’habileté  à les  imiter  en  plufieurs  ouvrages 
curieux  ; & l’on  fe  flatte  que  l’honneur  & le  gain  qui  leur  en  reviennent,  pour- 
ront les  exciter  à fe  perfe&ionner  davantage. 

S’ils  regardent  fi  généralement  au-deffous  d’eux  de  s’appliquer  à quelque  tra- 
vail honnête , ils  ne  croient  pas  fe  deshonorer  en  mendiant  & en  dérobant. 
On  allure  que  ce  font  les  mendians  les  plus  effrontés  & les  plus  impor- 
tuns qu’il  y ait  au  monde;  ils  ne  fe  rebuttent  point,  n’épargnent  ni  baf- 
fefles,  ni  menfonges,  ni  iollicitations , ni  louanges  pour  obtenir  l’aumô- 
ne ; ni  malédi&ions  ni  injures  quand  on  les  renvoyé.  Le  Larcin  ne  pafle 
pas  parmi  eux  pour  illicite  ni  honteux,  à moins  qu’on  ne  dérobe  fecrette- 

ment, 

(«)  Lato:  k il. 
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ment , & à l’infu  de  celui  qu’on  vole.  En  tout  autre  cas  c’ert  un  trait  Sccno* 
d’adrefle  & de  courage  d'enlever  une  choie  à quelqu’un  par  violence.  Cet-  il. 
te  efpece  de  vol  e(t  li  commune,  non  feulement  parmi  le  Peuple,  mais 
aulïi  parmi  les  Nobles,  qu’en  voyageant  d’un  lieu  à un  autre,  ils  ne  fe  font  Coutumtt 
pas  de  peine  d’enlever  toutes  les  provifions  qu’ils  trouvent  dans  les  villa-  ffe  des 
ges  & à la  campagne , & de  prendre  tout  ce  qui  leur  tombe  fous  la  main  ; llaHiam 
c’ell  ce  qui  oblige  les  pauvres  Peuples,  qui  font  accoutumés  à ces  violen-  Congo 
ces,  de  cacher  le  peu  qu’ils  ont  de  quelque  valeur  dans  des  lieux  inconnus  ^e'  ' 

& hors  de  la  portée  de  ces  brigands  ; ils  s’eftiment  fort  heureux , quand  ils 
peuvent  échapper  à une  rude  baltonnade,  &à  d'autres  mauvais  traitemens, 
que  ces  harpies  employent  fouvent  pour  les  obliger  à découvrir  leurs  caches, 

& quelquefois  ils  font  txpofés  à une  fécondé  voice  de  coups  de  bâton  pour 
les  punir  d’avoir  caché  leurs  effets  (a). 

Les  Naturels  du  Pays,  hommes  & femmes,  font  noirs,  mais  les  uns  le  Couleur, 
font  plus  que  les  autres,  il  y a des  nuances, comme  dans  la  plupart  des Pay s Fsgisrt&e. 
de  la  Zone  Torride.  Nous  avons  recherché  ailleurs  la  raifon  de  cette  noir- 


ceur; depuis  qu'ils  fe  font  alliés  aux  Portugais  par  mariage,  leur  couleur  na- 
turelle a changé  ; les  uns  font  d’un  brun  fombre , d’autres  de  couleur  oli- 
vâtre, & d’autres  d’un  rouge  foncé,  fur-tout  les  jeunes  gens.  Us  ont  les 
cheveux  noirs  & frifés,  mais  il  s’en  trouve  auTi  qui  les  ont  fort  roux.  Leurs 
yeux  font  communément  d'un  noir  fort  vif,  quelques-uns  les  ont  cependant 
d'un  verd  de  mer  obfcur.  Us  n’ont  ni  le  nez  plat,  ni  les  levres  groffes, com- 
me les  Nubiens  & les  autres  Negres.  Ils  font  de  moyenne  taille,  & fi  l’on 
en  excepte  la  couleur,  ils  reffemblent  beaucoup  aux  Portugais,  quoique  quel- 
ques-uns  foient  plus  replets  & plus  pleins  qu’eux  (b). 

La  plupart  ont  l’ame  auffi  noire  que  le  corps,  ils  font  foupçonneux,  ja-  caraücrt, 
loux,  envieux  & traîcres  ; quand  ils  prennent  quelque  mécontentement , 
ou  qu’ils  croient  avoir  reçu  une  injure , ils  n’épargnent  rien , ni  ne  rougif- 
fent  des  voies  les  plus  baffes  pour  s’en  venger  & pour  fouler  leur  ennemi 
aux  pieds  ; fouvent  le  fujet  de  la  querelle  ou  du  mécontentement  n’efl:  au- 
tre chofe  que  le  bonheur  & la  profpérité  de  l’un.  Cela  ne  doit  pas  paroî. 
tre  étrange,  fi  l’on  confidere  qu’ils  font  élevés  fans  qu'on  leur  infpire  la 
moindre  affeél  on  naturelle,  même  pour  leurs  plus  proches  ; qu’il  n’y  en  a 
aucune  entre  les  peres  & les  enfans,  entre  les  maris  & les  femmes  ;&  qu’un 
pere  vendra  fon  fils  ou  fa  fille  & quelquefois  l’un  & l’autre  pour  un  mor- 
ceau d’étoffe,  un  collier  ou  une  ceinture  de  corail  ou  de  grains  de  verre, 

& fouvent  pour  une  bouteille  de  vin  ou  d’eau-de-vie  (*).  Un  mari  peut 

avoir 


(a)  Loin  Le.  & al.  ("}  Pig/s fit,  Davilj,  Dippcr  , Lobai  & al. 


(*)  Le  P Cavotxi,  entre  autres  exemples  de  cette  brutalité  plus  que  dénaturée . rapporte 
qu’un  jour  de  l'année  1654,  étant  dans  fon  Couvent  de  St.  Salvador,  un  particulier  en- 
tra dans  l'Eglifc,  faifant  à haute  voix  des  lamentations  fi  douleureufes, qu'il  attira  tous  le» 
Religieux  auprès  de  lui.  D'abord  il»  crurent  qu'il  droit  arrivé  quelque  grand  malheur  à ce 
pauvre  miférable;  mais  s'ét-nt  informés  plus  particulièrement  de  ce  qu’il  avoit,  ils  appri- 
rent que  l’extrême  miferc  i laquelle  il  étoit  réduit,  l’avoit  mis  dans  le  dernier  défefpoir; 
qu'il  avolt  vendu  tous  fes  frtr.’s  & une  fœur  qu'il  avoit,  ttifuite  fa  femme  & fes  enfans,  & 
enfin  fon  peic  & fa  nieie,  & qu'il  ne  lui  riftoit  plus  une  aire  de  fa  famille  dont  il  pût  fai- 
te de  l'argent.  Les  bons  Peres , étrangement  fuxpris  d'une  pareille  déclaration , tâchèrent 
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Sbction  avoir  autant  de  femmes,  ou  s’il  eft  Chrétien,  autant  de  concubines  qu'il 
**•  lui  plait , il  eft  le  maître  de  les  répudier  & même  de  les  vendre,  quoiqu’encein» 
dértï'ï’  tes-  Le*  concubines  peuvent  le  faire  renvoyer  en  manquan . de  fidélité  , 
Cwti.mn  & fi  elles  font  tant  foit  peu  jolies,  elles  trouvent  fans  peine  des  maris,  qui 
tfc.Je t les  prennent  en  la  même  qualité.  Quoique  l’adultere  foit  u-i  crime  capi- 
Hahim m ta]  j ]es  femmes  ont  un  moyen  infaillible  de  fe  défaire  de  leurs  maris,  fiel- 
&c.  ng°  'es  en  f°nc  mécontentes  , eu  qu’elles  foient  amoureufes  d’un  autre  ; elles 
'■■■■  — n’ont  qu’à  s’accufer  avec  eux  de  quelque  crime  atroce , puniflable  parmi 
eux , dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  la  fuite  : fur  cette  accufa- 
tion,  le  mari  eil  condamné  à mort,  tandis  que  la  femme  a la  liberté  de  fe 
remarier  à un  autre  (a).  Il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  que  là  où  la  rela- 
tion entre  les  maris,  les  femmes  & les  concubines  eft  fujette  à tant  de  ré- 
volutions , il  puifle  y avoir  aucune  affeftion  naturelle  entre  eux , bien  moins 
aucune  tendrefle  ou  foin  pour  les  enfans,  tandis  que  ceux-ci  peuvent  fe 
voir  vendre  par  leurs  parens  avec  la  derniere  indifférence  , lâchant  bien 
qu’il  efl  de  l’intérêt  de  leur  nouveau  maître  de  les  nourrir  & d’avoir  foin 
d’eux,  & qu’ils  feront  peut-être  mieux  qu'ils  n’étoient  chez  eux;  parce- 
que  la  conduite  de  toute  la  maifon  efl  remife  par  le  mari  parelfeux  à une 
femme,  qui,  quoique  quelquefois  hautaine,  méchante,  libertine  ou  impru- 
dente , tient  les  autres  femmes  & les  concubines  avec  leurs  enfans  dans 
une  fujettion  abfolue  (A). 

JleUgim.  La  Religion  du  Pays , avant  que  les  Portugais  y euffent  introduit  le 
Chriflianifme,  étoit  & efl  encore  parmi  ceux  qui  ne  font  pas  convertis,  un 
compofé  monflrucux  d'idolâtrie  & de  Superflition , des  cérémonies  & des 
coutumes  les  plus  abfurdes  & les  plus  déteflables,  inventées  par  les  Gan- 
gas  ou  Prêtres , pour  tenir  les  peuples  afTervis  fous  la  plus  cruelle  tyrannie 
Ot  dans  la  mifere.  Nous  avons  remarqué , au  commencement  de  cette  Sec- 
tion, qu’ils  reconnoifient  à-la-vérité  un  Etre  Suprême,  auquel  ils  donnent 
dans  leur  langue  le  nom  de  Nzambiam-pongu  ; ils  croient  qu’il  eft  tout-puif- 
fant,  & lui  attribuent  la  création  de  leur  Pays;  mais  cela  ne  les  empêche 
pas  de  foutenir,  qu’il  a commis  toutes  les  chofes  de  ce  bas-monde  aux  foins 
& au  gouvernement  d’un  grand  nombre  de  Dieux  inférieurs.  Les  uns  pré- 
fident  fur  l’air,  les  autres  fur  le  feu,  fur  la  mer  & la  terre,  fur  les  lacs  & les 
rivières,  fur  les  vents  & les  tempetes,  fur  la  pluie,  le  tonnerre,  la  fé- 
chereflè , le  froid  & le  chaud , fur  les  hommes  les  animaux , fur  les 

oi  féaux 

(a)  {.abat  T.  I.  Ch  15.  Pigafet.  & al.  (h)  Les  mimes, 
en  vain  de  lui  faire  fentir  qu'il  étoit  un  monflrc  des  plus  dénaturés , & qu'il  méritoit  très- 
juftement  un  fort  pire  que  celui  dont  i!  fe  plaignoit.  Il  leur  répondit  froidement,  qu'il 
n’avoit  rien  fait  que  ce  qui  s'étoit  pratiqué  de  tout  tems  dans  le  Pays,  & qu'il  ne  pou 
voit  y avoir  de  crime  à ies  réJeir.ç  à la  condition  d'efclave,  à laquelle  ldi-tnêmc  evoit 
couru  rifque  d'être  réduit  par  eux  (1). 

Nous  obfetverons  à cette  occafion , que  les  Européens  qui  ont  l'inhumanité  de  venir  ici  fai- 
re la  traite  des  lîfclaves , font  à la-vérité  ouvertement  profefiion  de  ne  vouloir  acheter  que 
ceux  qui  le  font  déjà,  ce  qui  n’empêche  pas  qu'ils  n'achi  tient  tout  ce  qu'on  leurofTre  comme 
tel.  En  vain  ces  malheureux  Captifs  protcùent-ils  qu'ils  font  libres,  quelquefois  les  plus  pro- 
ches parens  du  vendeur,  étqu'ii  lésa  furpris  par  la  plus  noire  trahifon , il  fufliti  ces  harpies 
qu’on  les  amene  enchaînés,  ou  Amplement  liés  de  cordes,  & que  le  vendeur  jure  que  ce 
que  ces  infortunés  difent  eft  faux,  pour  les  payer  & les  emmener  en  efclavage (a). 

(1)  Uldt  T.  1.  Ch  ij.  p.  111.  (a)  Le  même  le  al  fup.  cirai. 
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oifeaux  & les  poiflons , fur  les  arbres , les  fruits  & les  autres  productions  Sténo» 
de  la  terre , fur  la  fertilité  & la  difette , fur  les  faifons  bonnes  & mauvai-  *J- 
fes,  en  un  mot  fur  tous  les  biens  & les  maux  auxquels  ce  Monde  & fes 1 
habitans  font  fujets , félon  qu’ils  font  attentifs  ou  négligens  à fe  rendre  ces  enfume, 
Divinités  fubalternes  plus  ou  moins  propices.  De-là  cette  immenfe  multi-  c fe.  du 
tude  de  faux  Dieux,  d’idoles  & d’ Autels;  cette  prodigieufe  variété deGan-  Habitant 
gas  ou  Prêtres,  & de  cérémonies  fuperflitieufes  qui  (ont  encore  en  vogue 
dans  les  parties  du  Royaume  qui  n’ont  pas  reçu  jufqu’ici  l’Evangile  , c ' 
fur -tout  du  côté  de  l’Eft,  pour  ne  rien  dire  d’un  grand  nombre  defuper- 
fticions  qui  y régnent  encore  parmi  ceux  qui  font  ouvertement  profeflion  du 
Chrilïianifme  (a) , qu’il  n’a  pas  été  au  pouvoir  des  Millionnaires  d’abolir. 

Mais  bien-que  ces  fourbes  de  Prêtres  enfeignent  à ces  peuples  ignorans  à Repré/en • 
reconnoître  ce  grand  nombre  de  Dieux  inférieurs , ils  leur  laiflent  la  liberté àn 
de  prendre  celui  qu’ils  veulent  pour  en  faire  l’objet  particulier  de  leur  cul- 
te  & de  leur  confiance , & de  les  repréfenter  fous  telle  figure  qu’il  leur 
plait , foit  de  ferpens , de  crocodiles , de  lions , de  tigres , de  boucs  &c. 
foit  d’arbres  & de  plantes  de  différentes  efpeces  ; foit  de  fiiatues  ou  d’ima- 
ges , groffierement  taillées  ou  peintes  ; ils  adorent  les  uns  dans  leur*  mai- 
fons  les  autres  dans  de  méchans  Temples  qu’ils  leur  élevent.  Le  culte  qu’ils 
Jeur  rendent  confiée  indifféremment  en  génuflexions,  proftememens , fu- 
migations, & autres  cérémonies  fuperllitieufes  de  ce  genre;  mais  fur-tout 
les  Gangas  infiftent  fortement  fur  un  article,  fans  lequel  tout  le  relie  eft 
inutile,  c’cll  l’offrande  de  quelques-uns  de  leurs  plus  précieux  effets , pour 
la  nourriture , le  vêtement  ou  d’autres  ufages  utiles  ; c’elt-là  ce  qui  fait  le 
principal  revenu  des  Gangas , qui  leur  vendent  la  faveur  de  ces  Dieux  à un 
prix  exceflif,  & prétendent  être  les  feuls  courtiers  & les  feuls  dillributeurs 
des  grâces,  félon  le  prix  que  le  prétendu  difpcnfateur , qu’ils  invoquent , 
juge  à-propos  d’y  mettre. 

Les  Gangas  font  les  impofleurs  les  plus  fieffés  & les  plus  impudens  qu'il  Gingaiwi 
y ait  au  monde , ils  n’épargnent  ni  artifice  ni  impollure  dans  tous  les  lieux  P'itnt, 
où  l’idolâtrie  régné  encore , pour  y affermir  leurs  partifans  & pour  les  dé- 
tourner du  Chrilïianifme  ; à les  en  croire , toutes  les  calamités  publiques  ou 
particulières  font  des  effets  inévitables  de  la  colere  & du  reffentimenc  ae  leurs 
Dieux,  non  feulement  contre  ceux  qui  ont  abandonné  leur  culcc,  maiscon- 
tre  leurs  adorateurs,  pareequ’ils  fouffrent  qu’il  vienne  des  Etrangers  parmi 
eux , & qu’ils  les  débauchent  de  leur  fervice.  Ces  avides  harpies  font  donc 
les  feuls  ennemis  qui  traverfent  les  Millionnaires  ; fans  eux , les  peuples  goû- 
teroient  aifément  le  Chriftianifme , quand  ce  ne  feroitque  pour  s’affranchir 
de  mille  extorfions  & de  la  tyrannie  que  les  Gangas  exercent  fur  eux  ; quel- 
ques exemples  que  nous  rapporterons  dans  les  Remarques  fuffiront  pour  fai- 
re voir  avec  quelle  étonnante  llupidité,  & quel  aveuglement  implicite  les 
peuples  s’en  laiflent  impofer,  fe  laiflent  dépouiller  & tyrannifer  par  ces 
Sangfues,  & cela  uniquement  par  la  crainte  où  ils  les  tiennent,  que  la  moin- 
dre defobéiffance  à leurs  commandemens , fera  fuivie  infailliblement  de  quel- 
que terrible  jugement  de  leurs  Dieux  (b)  (•).  Corn- 

(a)  Pigafct  & al.  (4)  labnt , Pigûftt  & al. 


(•)  Comme  ce  feroit  une  liche  ennuycafepoui  nous  & pour  le  Lefhur  d'entrer  dins  le  détail 
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Comme  ces  pauvres  malheureux  font  en  très-grand  nombre , & qu’ils  font 
fort  répandus  dans  les  parties  orientales  du  Royaume,  ils  font  aufli  divi- 

fés 

de  toutes  les  itnpoflures  & de  toutes  les  friponneries'  dont  ces  Charlatans  fe  fervent  pour 
tenir  les  peuples  infatués  dans  la  plus  grande  fujettion  & dans  la  crainte,  nous  nous  conten- 
terons de  rapporter  les  plus  frappantes,  pratiquées  publiquement  parmi  eux,  fit  par  lé  on 
pourra  juger  du  relie. 

1.  Ils  leur  faut  croire  fermement,  que  toutes  les  calamités  qui  arrivent , comme  les  trem- 
blemens  de  terre,  les  inondations,  les  chaleurs,  les  fécherelTes,  les  nuages  de  fables  étouf- 
fans  auxquels  le  Pays  efl  fouventfujet,  la  pelle,  la  famine  fit  tels  autres  malheurs,  font  un 
effet  delà  colère  des  Dieux  , entre  lefquels  fit  le  peuple  ils  font  les  fculs  Médiateurs,  fi; 
en  conféquence  les  feuls  Juges  qui  règlent  les  facritices  fit  les  offrandes  néceflàirespourdé- 
fariner  leur  colere , fit  pour  faire  cefler  le  châtiment  ; pour  l’ordinaire  ces  offrandes  font 
très-onéreufes  , quelle  que  foit  la  mifere  du  peuple.  Quand  ces  facrifices  ont  produit  l’ef- 
fet déliré , il  faut  en  offrir  d’autres  par  voie  d’actions  de  grâces  ; fî  le  contraire  a lieu , leur 
inefficace  efl  attribuée  ou  à leur-infuflifance,  ou  à quelque  autre  défaut  ; de  cette  façon  le 
blâme  retombe  toujours  fur  le  peuple , tandis  que  ces  miférables  Fourbes  ne  font  pas  feu- 
lement fufpeéts , fit  ne  perdent  rien  de  leur  crédit  fit  de  leur  autorité  ; ou  fi  cela  arrive, 
ils  ont  toutes  fortes  de  moyens  artificieux  fit  malins  pour  pallier  leurs  fraudes,  fit  pour  pu- 
nir ceuÿ  qui  les  ont  découvertes  , en  les  citant  devant  le  Chabne  ou  Tribunal  du  Grand- 
Prêtre,  fie  c’cfllà  que  ces  prétendus  coupables  font  infailliblement  condamnés  à quelque 
fupplice  cruel. 

2.  Ils  n’ont  pas  moins  de  fourberies  quand  il  s’agit  de  calamités  particulières  : s'il  y a 
quelqu'un  de  malade  dans  une  famille,  qu’il  foulfre  quelque  douleur  vive,  ou  qu’il  éprou- 
ve quelque  autre  allliélion , il  doit  commencer  par  appaifer  les  Dieux  par  te)  facrifice  que 
le  Ganga  prefcjit  : s'il  efl  fans  effet , fit  que  le  patient  foit  hors  d'état  d'en  offrir  un  nou- 
veau, on  le  condamne  à fe  tenir  dans  quelque  attitude  incommode,  qu’il  ne  lui  efl  pas 
permis  de  quitter  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit;  s’il  ne  peut  y refier,  ce  qui  lui  efl 
quelquefois  impoffible,  le  Dieu  tutélaire  efl  mécontent  fit  refufe  de  le  foulager  ou  de  le 
guérir;  s’ il  efl  afftz  robufle  & affez  réfolu  pour  s’y  tenir,  fi;  que  la  cure  ne  s’enfuive point, 
c’efl  quelque  ennemi  qui  l’a  enforcelé  par  un  charme,  qu’il  faut  furmonter  par  un  pou- 
voir  fupérieur,  ou  le  Prêtre  doit  découvrir  l’ennemi , fit  l'accufer  devant  un  certain  nom- 
bre des  mêmes, Charlatans. 

3.  Il  peut  fe  purger  du  crime  par  différentes  épreuves  , qui  font  établies  parmi  eux; 
les  unes  par  le  feu,  d’autres  par  l’eau,  ou  par  une  boiifon  empoifonnée,  qui  le  tue  s’il  efl 
coupable,  fie  ne  lui  nuit  point  s’il  efl  innocent.  Mais  dans  tous  ces  cas,  c'efl  le  Ganga 
qui  dirige  l'épreuve,  fie  il  peut  par  fes  tours  depafTe-pclfe  faire  fi  bien , que  le  coupable,  s’il 
l'a  bien  payé , fe  tire  de  toutes  les  épreuves  fans  avoir  de  mal , fit  pleinement  jullifié  ; tan- 
dis qu’un  innocent  qui  n'a  pas  pris  cette  précaution , y fuccombera  St  fera  déclaré  cou- 
pable. Ce  qu’il  y a de  pis,  c'efl  que  ces  Scélérats  prennent  fouvent  des  préfens  des  deux 
parties , fit  déchargent  celui  qui  a donné  le  plus,  ou  qui  leur  plait  davantage;  deforte qu’u- 
ne perfonne,  malgré  fon  innocence  fit  fes  préfens,  fe  verra  condamuée  comme  coupable, 
fit  le  criminel  ou  le  faux  accufateur  fortira  triomphant  d’affaire. 

4.  Ils  ont  une  infinité  de  tours  fit  de  rufes  pour  extorquer  de  l’argent  au  peuple  cré- 
dule fit  fuperflitteux  ; ils  en  tirent  des  uns  .pour  les  préferver  eux,  leurs  familles,  leurs 
terres  & leurs  muions , des  mauvais  Efprits,  des  enchantemcns,  fit  d’autres  accidens: 
d'autres , pour  les  en  délivrer;  en  un  mot  ii  11’efl  aucune  de  circonflancc  de  la  vie,  il 
n’arrlve  rien  dont  ils  ne  tirent  du  profit,  fans  s'embaraffer  du  bon  ou  du  mauvais  (dé- 
cès des  prétendus  fecours  qu'ils  vendent  fi  cher  i ces  pauvres  gens , leur  principal  foint 
étant  de  fe  bien  faire  payer  d’avance. 

Mais  l'opinion  la  plus  dangereufe  fit  la  plus  abominable  qu'ils  infpirent  au  peuple, 
c'efl  qu’il  Vy  a ni  bomrue  ni  femme  qui  meure  naturellement  , fit  que  leur  mort  efl 
un  effet  de  la  colere  des  Dieux,  qui  ont  permis  que  quelque  membre  mal-intentionné 
de  h Comm  tnauté  les  ait  enforcelés  pour  les  faire  mourir  : quand  le  Aço ;,•.•  <>,  qui  pré- 
tend avoir  une  puiffioce  extraordinaire  pour  guérir  toutes  fortes  de  maladies,  a épui- 
fé  fans  fuçcii  tous  fes  remades  fit.  tous  fes  charmes  fur  le  patient,  ii  ue  fait  pas  «Jif- 

ficul- 
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fes  en  autant  de  Seftes  qu’il  y a de  Communautés  , dont  chacune  a fes  Sacrto» 
Dieux,  fon  Culte  particulier,  fes  Gangas;  chaque  Ganga  a aufii  fes  fonc-  H. 
tions  particulières;  la  feule  énumération  de  tout  cela  fatigueroit  le  Leéteur, 

& nous  ferait  pafler  les  juftes  bornes.  Coutume 

Parmi  les  Gangas,  les  uns  font  chargés  du  foin  de  procurer  des  bénédic-  &c  Jet 
tions, d’autres  de  détourner  les  calamités, de  guérir  les  maladies,  de  défaire  Habitant 
les  fortileges  & les  enchantemens  ; on  en  con fuite  d’autres  fur  la  guerre,  fur  Gon£° 
le  fuccès  des  cxcurfions , fur  la  faifon  propre  à femer  & à faire  Ta  récolte , oc' 
fur  la  maniéré  de  témoigner  aux  Dieux  fa  reconnoilTance  des  grâces  reçues,  Of  tes  Jet 
de  les  appaifer  quand  ils  punillent  etc.  dans  toutes  ces  occafions  ils  ne 
doivent  jamais  venir  les  mains  vuides , ni  refufer  de  payer  un  prix  équiva- 
lent à la  faveur  qu’ils  défirent.  Ils  font  généralement  fi  fcrupuleux  & fi  crain- 
tifs à cet  égard  , qu’ils  ^entreprendraient  pas  de  bâtir  une  maifo.n  ou  de 
conftruire  une  hutte,  fans  avoir  confulté  un  Ganga,  <&  fans  avoir  mis  l’é- 
difice fous  la  proteélion  de  quelque  Divinité  ; le  propriétaire  n’oferoit  en- 
core en  prendre  poflëfïïon,  fans  avoir  préalablement  employé  le  Ganga  k 
faire  des  facrifices , des  fumigations  & d’autres  cérémonies , pour  s’afiurer 
cette  protection.  Ils  obfervent  les  mêmes  précautions  dans  prefque  toutes 
les  autres  affaires;  les  Giagas  mêmes,  la  Nation  la  plus  barbare  de  tout  le 
Royaume , ne  mettraient  pas  la  faucille  dans  la  moiflon  avant  que  d’avoir 
immolé  des  victimes  & meme  des  victimes  humaines  à leurs  Dieux  , & 
raflafié  leurs  Gangas  de  chair  humaine,  comme  les  prémices  de  leurs  terres  (a). 

A l’exception  de  leurs  nouvelles  Lunes,  ils  n’ont  point  de  Fêtes  réglées, 
ni  de  tems  fixé  pour  leur  Culte,  finon  ceux  que  le  Ganga  Iliqui  ou  Préfi- 
dent  détermine , foit  félon  qu’il  lui  vient  en  fantailie  , foit  félon  que  les 
circonftances  femblent  le  requérir  , comme  après  une  victoire , après  une 
bonne  récolte , ou  quelque  autre  bénédiction  publique.  C’eft  ce  Préfident  à 
qui  il  appartient  de  régler  les  facrifices  & les  autres  cérémonies  de  la  Solem- 
nité , à recevoir  les  offrandes  des  mains  du  peuple , & à les  offrir  fur  l’autel 

à 

(<0  Les  memes,  Davfty,  D.tpper. 


Fitet. 


ficulté  de  déclarer  qu'il  efl  enforccié  mortellement.  Les  parens  du  malade,  défilant  de 
faire  punir  l’auteur  du  crime,  le  N'gombo  a recours  à Tes  conjurations  trompeufes,  qu'il 
fait  c»  public  ou  en  particulier , félon  qu'il  efl  payé , pour  découvrir  le  coupable.  Si  c'efl 
en  particulier,  il  les  fait  venir  chez  lui,  fif après  bien  des  exorcifmes  effrayons , des  con- 
torfions  & d'autres  fimagrées  , il  leur  fait  feulement  un  portrait  vague  & obfcur  du  cou- 
pable; cela  n’empêthe  pas  que  quelqu'un  des  plus  échauffés  ne  prétende  le  reconnohre 
allez  pour  mener  les  autres  à quelque  innocent , qu'ils  maffacrem  impitoyablement  fans 
fcrtipule.  Si  la  cérémonie  fe  fait  en  public,  le  Fourbe  choifît  quelque  bdcage  fombre, 
d'où  après  avoir  fait  toutes  fes  poflures  il  fe  jette  comme  un  furieux  fur  quelqu'un  des 
alllilans  , le  faifit  & le  lie  comme  étant  le  coupable  ; ou  le  conduit  alors  à un  endroit,  où 
par  voie  d'épreuve  il  cil  obligé  d'avaler  une  liqueur,  que  le  Ngou./jo  a eu  foin  de  fi  bien 
cmpoiionner,  qu’il  ne  manque  pas  d'en  mourir,  fit  par-là  il  avéré  fon  crime  aux  yeux 
de  la  multitude.  ; ’ ■ . 1 

Nous  nous  flattons  d'en  avoir  dit  affez  pour  convaincre  le  Lcéleur  du  miférable  cfcla- 
va  se  fous  lequel  ces  CJuides  infernaux  tiennent  les  pauvres  peuples  prévenus-,  & des 
principaux  fit  diaboliques  artifices  qu'ils  employent  pour  empêcher  le  Cl.rilliani'mc  du 
s'établir  dans  ces  Contrées.  On  peut  en  voir  davantage  dans  notre  Auteur,  fl  l'on  en 
a le  loiiir  (;)• 

(O  T.  I.  Ch.  14, 
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SucTioü  à leurs  Dieux  ; il  preferit  auffi  les  réjouiffances , les  chants  , les  felHns  & 
u-  les  danfes  qui  doivent  couronner  la  Fête  ; elles  font  toutes  fi  choquantes 
&nie‘  & fi  barbares , accompagnées  de  fi  grands  excès  pour  le  manger  & le  boire, 
Coutumes  de  cris  fi  horribles , d’exercices  fi  violens , de  poftures  & d’aétions  fi  indé- 
&c.  des  centes,  quelles  ne  conviennent  qu’au  culte  de  quelques  Furies  de  l’Enfer. 
Habitant  Mais  le  premier  en  dignijé  & en  autorité  de  tout  l’Ordre  Sacerdotal , eft 
^ Congo  cejuj  qU’i|s  appei|ent  Chalome  ou  Chalombe,  que  le  peuple  regarde  comme 
. une  efpece  de  Dieu  ; c’efl:  à lui  qu’ils  préfentent  les  prémices  de  toutes  leurs 

Hignitidu  productions  avec  la  plus  fcrupuleufe  exa&itude  ; c’ell  ordinairement  le 
Chalome.  Chef  de  la  famille  & fa  principale  femme  qui  les  lui  préfentent  avec  des 
chants  & au  fon  des  infî rumens  convenables  à la  circonftance;  s’il  en  efc 
content,  il  leur  ordonne  de  fe  retirer,  de  vivrc.joyeufement,  <Sc  d’attendre 
le  centuple  à la  prochaine  moifion , finon  il  les  renvoyé  avec  des  marques 
de  mépris.  Quand  c’eft  le  tems  des  femailles , ils  lui  apportent  un  nouveau 
préfent,  & en  rccompenfe  il  envoyé  quelqu’un  de  fes  Serviteurs  pour  don* 
ner  le  premier  coup  de  beche  dans  la  terre , ce  qu’ils  regardent  comme  un 
heureux  préfage  pour  leur  récolte  à venir  ; fi  l’événement  répond  à leurs 
efpérances , ils  ne  manquent  pas  de  l’attribuer  à l’efficace  de  fon  interceflion 
puifiante  auprès  des  Dieux  ;fi  le  contraire  arrive,  ils  font  allez  infatués  pour 
en  rejetter  la  faute  fur  eux-mêmes. 

S j Maiftn  jl  n’eft  permis  à perfonne,  de  quelque  condition  qu’il  foit,  d’entrer  dans 

fonauiàri  ma^on  du  Chalombe  , ni  même  d’en  approcher  fous  les  plus  rigoureufes 
u&t.  ' peines,  à moins  que  ce  ne  foit  avec  fa  permifiion,  ou  pour  quelque  raifon 
urgente;  pareequil  prétend  y garder  le  feu  facré , qu’il  leur  diftribue  fort 
chèrement.  C’eu-là  auffi  qu’il  tient  fon  Tribunal  fouverain,  non  feulemenc 
pour  le  fpirituel  mais  auffi  pour  le  temporel  ; il  nomme  un  certain  nombre 
de  Commiffaires , à l’affemblée  defquels  il  préfide , pour  expédier  les  affai- 
res.  Cela  lui  donne  une  autorité  fi  abfolue,  que  fi  quelqu’un  efl:  envoyé  en- 
qualité  de  Souza  ou  de  Gouverneur,  le  peuple  n’ofe  pas  le  reconnoître  ni 
lui  obéir,  qu’il  n’ait  été  agréé  du  Chalombe.  Auffi  ces  Gouverneurs  ont- 
ils  beaucoup  de  refpeft  pour  lui  ; «St  achettent  fon  amitié  & fa  proteftion  au 
plus  haut  prix.  Ils  doivent  bien  prendre  garde  auffi  de  ne  rien  entrepren- 
dre foit  dans  le  Civil  foit  même  dans  le  Militaire  fans  fon  approbation,  & 
de  ne  prétendre  point  obtenir  fon  agrément  par  d'autre  voie  que  les  pré- 
fens.  Mais  quand  une  fois  la  bonne  intelligence  eft  folidement  établie  en  • 
tre  eux , ils  fe  foutiennent  réciproquement  fi  bien , cju’ils  tyrannifent  & pil- 
lent , chacun  dans  fon  département , fans  obftacle  & fans  danger , enforte 
oue  le  Gouverneur  manque  rarement  de  le  rembourfer  avec  ufure  des  pro- 
aigieufes  fommes  qu’il  efl  obligé  de  payer  au  Chalombe  (a). 

Crmi  re-  Le  peuple  a un  fi  profond  refpeél  pour  ce  Souverain  Pontife  , qu’ils  re- 
/fea  qu'on  gar(]ent  comme  un  crime  capital  & impardonnable  d’avoir  commerce  avec 
>p>r“-  jeurs  femnries  ou  leurs  concubines  , tout  le  tems  qu’il  eft  ablent  de  fa  réfi- 
dence  pour  des  affaires  publiques  ou  particulières  ; il  a toujours  foin  de  les 
„ avertir  d’avance  de  fon  départ , auffi  bien  que  de  fon  retour.  Les  habitans , 
bien -que  d’ailleurs  fort  ardens,  font  très-foigneux  de  s’abftenir  alors  des 

feip- 
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femmes,  de  peur  de  fe  mettre  à la  merci  de  ces  créatures  foibles  & vindi-  Sictio* 
catives.  Cela  n’empêche  pas  qu’il  n’arrive  quelquefois  qu’une  femme , lafle  , IL 
de  fon  mari,  ne  l’accufe  d’incontinence  en  pareille  occafion , pour  s’en  déli- 
vrer , & pour  en  époufer  un  autre.  Parmi  les  hautes  idées  que  ces  malheu-  Coîtéiw 
reux  ont  de  ce  grand  Impofleur , il  en  eft  cependant  une  qui  tit  dominait-  &c.  iel 
te,  laquelle  n’eu:  pas  fi  avantageufe,  ni  félon  toutes  les  apparences  autant  Ha/irani 
de  fon  goût;  c’eu  qu’en  vertu  de  fa  dignité  il  ne  doit  pas  mourir  de  mort  «[“Congo 
naturelle , & que  fi  cela  arrivoit  le  Monde  finiroit  bientôt.  Pour  prévenir  er*'  , 
une  cataftrophc  fi  fatale , désqu’on  s’apperçoit  que  fa  vie  eft  en  danger,  foit 
par  maladie  foit  par  vieillefle,  fon  fuccefleur  eft  autorifé  à l'expédier,  ou 
en  l’aiTommant  d’un  coup  de  mafluc,  ou  en  l’étranglant  avec  une  corde  (a), 
après  quoi  il  eft  d’abord  inftallé. 

Si  cette  fucceflïon  eft  héréditaire,  ou  éleétive,  c’eft  ce  que  notre  Auteur  ne  DhtrtOr • 
nous  apprend  point , quoiqu’il  foit  entré  dans  un  aflez  grand  détail  touchant  £et  ‘‘ 
ces  Subftituts , leurs  rangs  différens,  & leurs  fondions  refpeCtives,  dont 
nous  ne  fatiguerons  pas  le  Lefteur , vu  que  ces  Miniftres  ne  font  qu’une 
troupe  de  tyrans  & de  fourbes  aufli-bien  que  leur  Chef.  Nous  ajouterons 
néanmoins , en  faveur  de  ceux  qui  font  curieux  de  ces  fortes  d’articles , dans 
les  remarques  une  courte  defcription  de  leurs  divers  rangs  & de  leurs  fonc- 
tions (*),  en  les  renvoyant  à ce  que  nous  avons  dit  dans  la derniere  Note, 

des 


(a)  Lola:,  1.  c.  p.  lûo.  fit  fuir. 


(*)  Le  premier  en  rang , après  iê  Chilombe,  s'appelle  Ngombo;  nous  avons  déjà  dit 
quelque  chofe  de  fon  office  , & de  fes  tours  de  fourberie  dans  la  Remarque  précédente. 
Il  prétend  auffi  prédire  l'avenir , & on  le  confulte  fur  les  affaires  publiques  & particuliè- 
res, mais  è l'exemple  des  anciens  Oracles  Paiens,  fes  réponfes  font  conçues  en  termes  fl 
obfcurs , qu'il  lui  relie  toujours  une  reffource  pour  fe  tirer  d'affaire , quel  que  foit  l'évé- 
nement.  Il  diflribue  des  charmes  fit  des  amuletes  contre  les  maladies  , fit  pour  garantir 
d'autres  accidens;  quelques-uns  de  fes  gens,  s’étant  convertis,  ont  porté  ces  amuletes 
aux  MifGonnaires , fit  il  s'efl  trouvé  qu’elles  ne  contenoient  que  des  ordures  St  des  gue- 
nilles , quoiqu'il  les  faffe  payer  bien  chèrement. 

Le  troifieme  en  rang  parmi  les  Gangas,  s'appelle  Ngofei  ; fon  office  cil  d'cncenfer  leurs 
Idoles  non  avec  des  parfums , mais  avec  la  fumée  de  paille , ce  qui  leur  donne  la  même 
couleur  qu’à  leurs  adorateurs.  Ce  il  au  Ngofei  que  ceux  à qui  l’on  a fait  quelque  injufli- 
ce , ou  qui  font  opprimés , s'adreffent  pour  avoir  j Q fl i ce , non  comme  à un  Juge  , mai» 
comme  à un  Miniltre,  qui  peut  l’obtenir  pour  eux  des  Dieux.  Auffitfit  donc  que  fon 
client  & lui  font  convenus  de  prix,  il  coupe  un  toupet  de  fes  cheveux  , le  mêle  avec  de 
la  paille,  lit  en  parfume  l'Idole,  en  lui  recommandant  l’affaire  de  fon  client,  le  priant 
de  le  venger  non  feulement  de  fon  ennemi,  mais  auffi  de  toute  fa  famille.  Cet  office, 
qui  efk  C conforme  au  caraftere  vindicatif  & envieux  des  Naturels , ne  peut  qu'être  fort 
profitable  pour  celui  qui  en  cil  revêtu,  s'il  avoit  autant  de  pouvoir  qu'il  le  prétend. 

Suit  le  Npindi,  qui  fe  donne  pour  avoir  la  furintendance  de  rAÜimofphere,  & pour 
avoir  le  pouvoir  de  procurer  la  pluie,  le  tonnerre  fie  les  éclairs  en  leur  falfon;  & comme 
ccs  météores  viennent  aflez  régulièrement,  généralement  parlant.il  a toujours  foin  d'éle- 
ver de  petites  monticules  vers  ce  teins  - là  aux  environs  de  fa  maifon , qui  efl  ordinaire- 
ment fur  quelque  éminence,  oh  plufieura  chemins  viennent  aboutir;  il  orne  ces  monti- 
cules de  flammes  fi:  d'autres  bagatelles  pour  attirer  le  peuple,  fi:  c'efl  aux  prétendues  con- 
jurations qu'il  fait  en  leur  préfcnce,  fit  dont  il  efl  bien  payé,  qu’ils  attribuent  les  pluies, 
les  tonnerres  fitc.  qui  viennent  è-propos  ; s’ils  arrive  que  cela  manque,  ce  rt'efl  qu'un 
prétexte  d'exiger  un  nouveau  tribut  pour  appaifer  les  Dieux  de  l’air  irrités  , par  des  f»- 
crifices  plus  abondans  fit  plus  agréables. 

Voilà  qui  peut  fuffire  pour  juger  du  relie  de  ces  Fourbes;  les  crédules  Millionnaires 
les  regardent  comme  de  véritables  forciers,  fit  les  peuples  ignorans  les  refptéleur  comme 
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Siction  des  differentes  rufes  dont  ils  fe  fervent  pour  écorcher  & duper  le  peuple 
^ crédule. 

Ces  confédérations,  jointes  aux  cérémonies  abominables  qu’ils  ont  in- 
Couiùnui  troduites  dans  leur  Culte , dont  nous  avons  déjà  rapporté  quelques  traits , ont 
Êfr.  dei  infpiré  aux  Rois  de  aux  Princes  de  Congo  un  louable  zde  pour  extirper  une 
Habitant  f,  déteftable  Religion  dans  leurs  Etats , & ils  ont  fouvent  ordonné  au  Bras 
A Congo  Secu|jer  cJ’affifter  les  Millionnaires  dans  un  fi  pieux  deflein.  Mais  ces  Mi- 

c el niftres  de  Satan  ont  trouvé  moyen  de  rendre  jufqu’à  préfent  tous  ccs  efforts 

Efartsiau • inutiles  ; ils  ne  fe  voient  pas  litôt  en  danger  d’etre  enveloppés  des  troupes 
'aMirtl  c^ans  un  lieu, qu’ils  engagent  d’abord  leurs  Seéhteurs  à s’enfuirdans. 

AjJtric.  ua  autre, ou  à fe  retirer  dans  des  Forêts  impénétrables  & dans  les  Déferts, 
ou  fur  quelque  Montagne  inacceffîble . aflez  loin  à leur  avis  pour  être  hors 
de  la  portée  du  Glaive  temporel  & fpirituel.  Ces  Princes  zélés  ont  donc  été 
obligés  de  cefTer  leurs  pourluites  , de  peur  d’exciter  au  moins  quelque  ré- 
volte dangereufe  parmi  des  peuples  barbares , fx  endurcis  dans  leur  idolâ- 
trie , de  fi  fortement  prévenus  contre  l’Evangile.  Mais  c’en  eft  aflez  fur  ccs 
Provinces  Orientales  idolâtres, jc-ttons  un  coup-d’œil  fur  celles  qui  font  plus 
civilifées  le  long  des  côtes , où  le  Chriftianifme  eft  établi  en  quelque  façon 
depuis  la  première  découverte  que  les  Portugais  en  ont  faite  (a). 

Comment  il  fut  d’aborJ  introduit  & propagé  dans  les  Provinces  mariti- 
mes du  Royaume , c’eft  ce  que  nous  verrons  quand  nous  en  viendrons  à la 
partie  hiftorique.  Nous  avons  à-la- vérité  parlé  dans  le  Volume  précédent 
de  l’étrange  Relation  qu’un  Dominicain  en  a .donnée  dans  fonHiftoired'A- 
biflinie,  où  il  prétend  que  non  feulement  les  Royaumes  de  Congo,  d’An- 
gola, de  Loango  &c.  mais  la  plus  grande  partie  de  l’Afrique,  les  Cafres 
mêmes  de  les  Hottentots  furent  convertis  par  les  Religieux  de  fon  Ordre , 
que  l’Empereur  d’Abiflinie  avoit  établis  dans  fes  Etats  j & qui  delà  fe  ré- 
pan- 

fa)  Pignfet , La  Croix,  Daviiy , Dapprr , Labat,  & al.  _ 

doués  d’un  pouvoir  fumaturel  , les  uns  fur  le  feu . d’autres  fur  l’eau , quelques-uns  pré- 
fident  aux  produftions  de  la  terre,  fur  le  bétail,  fur  les  offeaux  &c.  & font  parvenir  les 
vivres  & les  autres  offrandes  pour  les  morts  à leurs  âmes  dans  l’autre  Monde.  Tous  font 
autant  de  Sangfues  avides , qui  fucent  le  fang  & la  vie  des  habitans. 

Nous  devons  avertir  le  Leftcur , que  quand  notre  Auteur  parle  du  Chiloinbe , du  Ngom 
bo,  du  Ngofei  &c.  au  fingulier,  il  ne  veut  pas  dire  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  feul  de  chaque 
daffe  dans  la  vaiie  étendue  des  Provinces  idolâtres  du  Royaume;  comme  toutes  ces  Pro. 
vinces  font  partagées  en  un  grand  nombre  de  Diilriéts  ou  de  Communautés , chacune  a 
un  Corps  de  Gangas  compofé  de  ces  divers  Ordres,  avec  un  Chilombe  A fa  tête;  ils  ont 
les  mêmes  fondions  dans  chaque  Canton,  & tous  dans  leur  qualité  refpective  abufent  Je 
leur  autorité  & de  leur  crédit  fur  le  peuple  fuperllitieux  dans  les  vues  les  plus  criminel- 
les, qui  font  de  l’appauvrir  & de  le  rendre  efelave,  pour  s'enrichir  eux-mêmes  (i).  C’efl 
ainfi  par  exemple,  qu’on  dit  que  le  Chiiomc  ou  Cbiioinbe  de  Sundi,  qui  porte  fes  longs 
cheveux  fortement  treffés  , & ornés  de  grains  de  verre  & d’autres  bagatelles  autour  de  la 
tête  , de  façon  qu’il  a tout  l’air  d’une  I’urie , ne  peut  pas  fouffrir  que  les  peuples  le  regar- 
dent en  face , & ofent  l’approcher  fans  fa  permilfion , que  l’on  n’obtient  qu’à  force  de 
préfens.  Quand  il  fort  de  fa  cabane  pour  donner  audience,  ii  cil  précédé  de  quelques 
Minières,  qui  portent  une  idole  de  bois  couchée  dans  un  brancard,  tel  que  ceux  dont 
on  fe  fetvoit  autrefois  parmi  nous  pour  porter  les  corps  morts  en  terre.  C’ell  ce  que  rap- 
porte le  P.  Jérôme  de  Monte-Jarcbio  , Millionnaire  Capucin , qui  avoit  été  longtcins 
dans  le  Pays  (a). 

(i)  Loin , T.  I.  Ch.  r;.  p.  a$4. 


fi)  Le  même  p.  17', 
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pandirent  dans  toute  l’Afrique  & y propageront  l’Evangile.  Mais  nous  a- slcTI0N 
vons  fait  voir  que  le  Public  a juflement  condamné  cette  I Moire  comme  n. 
un  tilTu  de  menfonges , & que  par  cette  raifon  les  confrères  Portugais  de  l’Au-  Mmhe, 
teur  l’ont  fagement  fupprimée:il  feroit  donc  inutile  d’en  rien  dire  davantage. 

Nous  n’avons  pas  befoin  non  plus  d’avertir  le  Leêleur,  que  les  premiers  <^‘c,'Tn 
Prédicateurs  que  la  Cour  de  Portugal  envoya  dans  ce  Pays , étoient  des  Pré-  Ju'hr.n 
très  & des  Moines  de  l’Eglife  Romaine , qui  par  conféquent  ne  purent  en-  »’«  Congo 
feigner  à leurs  Profélytes  que  la  Doctrine  & la  Difcipline  de  cette  Eglife  ; &c- 
elle  fut  fi  promptement  reçue,  que  ç’a  été  depuis  la  Religion  dominante  des  yfat  ti,t  ' 
Provinces  converties.  Cela  a un  grand  nom  & paroît  confidérable,  mais  chriftia- 
fi  nous  en  croyons  la  plupart  des  Auteurs , le  Chritlianifme  a été  fi  négligé , nifme^.-u 
&.  toutes  ces  Contrées  ont  tellement  manqué  de  Prêtres  & de  Minières , lc  Congo. 

Juelle  qu’en  foit  la  caufe,  que  la  plus  grande  partie  des  peuples  de  ces  gran- 
es  Provinces  n’a  guere  que  le  nom  de  Chrétien.  Les  uns  paroilTent  igno- 
rer entièrement  les  dogmes  & les  préceptes  fondamentaux  de  l’Evangile , 
d’autres  les  refpectent  fi  peu  qu’ils  ne  fe  font  pas  diificulté  d’avoir  un  grand 
nombre  de  concubines,  outre  leurs  femmes  légitimes;  d’autres  ne  femblent 
qu’à  demi  convertis  ; car  tandis  qu’ils  fe  conforment  extérieurement  au  cul- 
te de  l’Eglife,  ils  fe  permettent  en  particulier  quantité  de  pratiques  fuper- 
flitieufes  & abominables. 

Quelques-uns  ont  alluré  que  les  Portugais  établis  parmi  eux  n’ont  pas  peu 
contribué  à les  affermir  dans  leurs  anciennes  fuperftitions,  & dans  le  déré- 
glement de  leurs  mœurs.  Plufieurs  de  leurs  Millionnaires , tant  d’Afrique 
que  des  Indes  Orientales  & Occidentales,  fe  font  hautement  plaints  des  fu- 
neltes  effets  de  leurs  mauvais  exemples  fur  les  nouveaux  Convertis  ; ceux  du 
Royaume  de  Congo  ont  été  obligés  de  fermer  les  yeux  fur  bien  des  irrégu- 
larités, faute  de  pouvoir  les  réformer,  & de  céder  certaines  chofes  pour 
fauver  le  relie.  On  ne  peut  penfer  auffi  que  les  nouveaux  Eccléfiaftiques, 
pris  parmi  les  Naturels , foient  moins  indulgcns.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous  ne 
trouvons  rien  de  cette  pompe  extérieure  qui  paroît  en  d’autres  Pays  de 
la  Religion  Romaine;  on  ne  voit  point  ici  de  magnifiques  Fglifes,  ni  de 
Cathédrales,  à la  réferve  d’une  feule  Eglife  Collégiale;  ni  Patriarchats,  ni 
Archevêchés,  ni  Evêchés,  ni  riches  Abbayes,  ni  un  grand  nombre  de  Mo- 
nafteres.  On  ne  parle  que  d’un  feul  Evêque  dans  tout  le  Royaume  de  Con- 
go, qui  eft  celui  de  St.  Thomas  dans  l’ifle  de  Loando,  qui  fait  rarement 
la  vifite  de  fon  Diocefe  (*).  Les  Jéfuites , par  - tout  ailleurs  li  nombreux , 

n’ont 

(*)  Il  femble  y avoir  à-h -vérité  quelque  variété  entre  1er  Auteurs  qui  parient  de  cet 
Evêchés  tandis  que  i’un  dit  que  la  Cathédrale  eft  dans  ia  ville  de  St.  Salvador,  la  Capi- 
tale du  Corgo  (i),  d'autres  la  placent  dans  rifle  de  Loando,  qui  eft  du  Royaume  d’An- 
gola , où  eft  ia  grande  Eglife  fi:  le  Couvent  de  St.  Paul,  cela  feroit  prefque  croire  qu’il 
y a un  Siégé  Epifcopal  dans  l'un  fit  dans  l'autre  Royaume  ; ce  qui  ne  feroit  pas  étonnant, 
vu  que  leur  grande  étendue  en  deniandcroit  naturellement  davantage.  11  ne  paroît  pat 
néanmoins  qu’on  en  ait  jamais  établi  plus  d'un  pour  les  deux  Royaumes,  dont  la  Cathé. 
drale  étoit  fixée  à St.  Salvador  , le  Siégé  des  Rois.  & qui  dépendoit  du  Patriarche  dcLif- 
bonne;  il  fe  traufporta  depuis  à St.  Paul  dans  rifle  de  Loaudo,  d’où  il  fort  rarunent 

...  pour 

fi)  Conf.  r.V.f.t  , 1,.  II.  c.  4 J»rric,  L.  IL  Mjrtm  F ce’.  Polit.  C.  VI,  Dnit/t  Dtrftr , Lshu, 

C.  4 [>.  64.  Lii.jUM.  Defciipt.  G ma.  L.  II.  C.  J.  L.  II.  Ch.  1). 
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S*cnosr  n’ont  ici  qu’une  feule  Maifon , encore  eft-elle  dans  la  même  Ifle.  Ce  font 
II.  eux  qui  font  chargés  de  l’infcruélion  des  Chrétiens  de  Congo  & d’Angola, 

N mais  ils  font  en  trop  petit  nombre  pour  fialfire  à ces  deux  grands  Royau- 
m:s  (fl) : n efc  donc  pas  furprenant  que  les  habitans  de  l’un  & de  l’autre 

'tfTdcs  vivent  dans  une  fi  profonde  ignorance  des  principes  fondamentaux  du  Chri- 
llabitam  ftianifme  ; & fi  l’on  peut  faire  fond  fur  le  témoignage  d’un  autre  Auteur , 
du  Congo  l'ambitiôn  & l’avarice  de  quelques-uns  des  Eccléfiaftiques  ont  non  feulement 
mis  obftacle  à fes  progrès , mais  l’ont  empêché  de  fe  maintenir  (b).  Mais 
' foit  qu’on  doive  l’attribuer  à eette  caufe , foit  à la  négligence  des  Prélats  & 

des  Princes , foit  à quelque  mécontentement  de  ces  derniers  de  la  conduite 
des  autres , nous  ne  voyons  point  qu’il  y en  ait  aucun  qui  ait  fondé  des 
Univerfités  ou  des  Séminaires , ni  qu’ils  ayent  autre  chofe  que  quelques  Eco- 
les pour  les  enfans , où  les  mêmes  Prêtres  qui  célèbrent  la  Melfe , leur  en- 
feignent  le  Catéchifme.  On  ne  parle  point  de  grandes  Fêtes,  finon  de  celles 
qui  font  plutôt  Civiles  , la  Cour  & les  Nobles  du  Royaume  allant  alors  en 
grande  pompe  à l’Eglife  pour  entendre  la  Méfie.  On  ne  doit  pas  douter 
que,  fi  le  Chriftianifme  faifoit  une  plus  brillante  figure  dans  ce  Royaume, 
les  Millionnaires  Portugais  & les  autres  n’en  eulfent  inftruit  le  Public,  lùr- 
tout  plufieurs  autres  Auteurs  ayant  fait  un  portrait  fi  peu  avantageux  de 
cette  Eglife,  tant  par  rapport  à l’extérieur,  que  fur-tout  à l’égard  de  Ion 
état  intérieur  ,&  de  l’extrême  corruption  delà  Foi  & des  Mœurs.  Quelques- 
uns  représentent  une  partie  des  nouveaux  Convertis  comme  de  francs  hypo- 
crites, qui  n’embraflenc  le  Chriftianifme  que  pour  fe  mettre  bien  avec  les 
Portugais  ; tandis  qu’ils  retiennent  toutes  leurs  anciennes  fuperftitions  ido- 
lâtres , «St  adorent  fecretr.ement  leurs  anciennes  Divinités , jufqu’aux  lions , 
aux  tigres , aux  ferpens , «St  autres  animaux  nuifibles  , ne  fe  croyant  pas 
en  lûreté  fans  ufer  de  ces  abominables  pratiques;  ils  portent  extérieurement 
des  Chapelets  «St  des  Croix , «St  fous  leurs  habits  leurs  charmes  & leurs  amu- 

letes. 

(a)  Jarric,  L.  III.  C.  4.  V.  C.  43.  (ê)  Unfch it.  Defeript.  Gain.  L.  II.  C 5. 

pour  vifiter  fa  Cathédrale  de  St. Salvador,  ou  quelque  autre  partie  de  fon  Diocefe. 

On  ne  doit  pas  même  en  être  furpris,  puifque  nos  Auteurs  nous  apprennent  que  ce 
Siégé  a été  quelquefois  fort  longtems  vacant,  & qu'un  des  Prélats  que  la  Cour  de  Portu- 
gal y envoya , trouva  à fon  arrivée  dans  cette  Capitale  les  Chanoines  & le  Clergé  (i  cor- 
rompus  & fi  déréglés  dans  leurs  mœurs , que  d'abord  qu'il  entreprit  de  les  réformer,  ils 
refuferent  non  feulement  de  fe  foumettre  à fon  autorité  .mais  même  de  reconnoltre  qu'il 
eût  aucun  pouvoir  ni  fupériorité  fur  eux  : fi,  comme  il  y a beaucoup  d'apparence,  le  Roi 
A la  Cour  les  foutiennent  dans  cette  indépendance  prétendue  du  Siégé  de  Lisbonne,  il 
n'eit  point  du  tout  furprenant  que  l'Evêque  ait  choifi  pour  fa  réfidence  un  autre  endroit 
de  fon  Diocefe , favoir  le  Couvent  de  Loando , & que  lui  fc  fes  fuccefleurs  ayent  vilité 
fi  rarement  le  Royaume  de  Congo , où  ils  font  fi  mal  reçus. 

Cela  paroltra  d'autant  plus  problable,  fi  l'on  conlîdere  que  le  Royaume  d'Angola  n'a 
pas  reçu  le  Chriftianifme  d'aufii  bonne  heure  que  celui  de  Congo , & qu'il  étoïc  encore 
idolâtre  du  tems  de  tjtpex  : ce  Voyageur  rapporte  qut  le  Roi  d'Angola , délirant  avec  ar- 
deur d'einliralTer  l'Evangile,  avoit  plus  d'une  fois  follicité  celui  de  Congo  de  lui  envoyer 
quelques  Millionnaires,  mais  qu'il  n’en  avoit  pu  obtenir  un  feul , ce  Monarque  s'excu- 
fant  fur  ce  qu'il  ne  fe  pouvoir  palier  d'aucun  ; c'eil-li  peut-être  ce  qui  contribua  à procu- 
rer 1 l'Evêque  un  plus  favorable  accueil  & un  meilleur  étabUIement  i Sc.  Paul  qu'l  Sc. 
Salvador , & cc  qui  l'engagea  à y fixer  fa  réfidence. 
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letes.  D’autres,  qui  ont  peut-être  été  mieux  inftruits,  parcequ’ils  demeu- Sténo* 
Tent  plus  près  des  Eglifes,  & fous  les  yeux  des  Portugais,  témoigneront  du  il. 
mépris  & même  de  l'horreur  pour  de  fi  extravagantes  fuperftitions , & par 
complaifance  pour  l’Eglife  fe  conformeront  à fes  Loix  jufqu’à  un  certain  Cou/tma 
point,  en  allant  régulièrement  à la  Méfié  & à Confefle;  ils  confentiront  ÿc.  ,Ut 
aufii  à n’avoir  qu’une  feule  femme , mais  on  ne  peut  jamais  leur  perfuader  Habitant 
qu’il  foit  défendu  d’avoir  autant  de  concubines  qu’ils  en  peuvent  entrete-  Congo 
nir  (a).  On  peut  en  dire  autant  de  plulieurs  autres  vices  contraires  à la  Mo- 
raie  de  l’Evangile , tels  font  l’ivrognerie , la  fraude , l’oppreffion  , l’oifive- 
veté,  un  orgueil  excefiif,  & la  parefle,  qu’ils  voient  regner  plus  ou  moins 
parmi  les  Chrétiens  Européens  établis  chez  eux , & qu’ils  lavent  être  publics 
& communs  dans  les  autres  Pays  qui  reconnoiflent  l’autorité  du  Pape. 

Ceux  du  Comté  de  Sogno  partent  pour  meilleurs  Chrétiens;  ils  ont  un 
plus  grand  nombre  d’Eglifes  où  l’on  fait  le  Service  Divin  avec  plus  de  pom- 
pe , leur  Clergé  eft  aulïi  plus  nombreux , & la  plupart  des  Eccléfiaftiques  font 
des  Naturels  du  Pays  ; le  peuple  eft  en  apparence  fi  zélé  Catholique , qu'ils 
ne  Portent  jamais  que  chargés  de  chapelets  , de  croix  , de  médailles , & 
d’autres  marques  de  dévotion  ; avec  cela  ils  n’ont  pas  tout-à-fait  renoncé  à 
leurs  anciennes  fuperrtitions , car  fi  les  Saints  qu’ils  invoquent,  n’exaucent 
pas  leurs  prières , ils  ne  manquent  point  de  s’adrefler  à leurs  Fétiches , ou 
anciennes  Divinités.  Les  Comtes  ou  Gouverneurs  de  cette  Province , af- 
feélent  ordinairement  de  paroître  en  grande  pompe  quand  ils  vont  à l’Égli- 
fe  ; ils  ont  des  colliers  d’or , des  cordons  de  corail  &c.  outre  leurs  armes. 

Ils  font  précédés  des  tambours,  des  cors  & d’autres  inrtrumens,  & environ- 
nés de  leurs  Gardes  avec  leur  étendard  déployé.  A la  tète  marchent  ordi- 
nairement cinq  ou  fix  Moufquetaircs , qui  pendant  la  marche  font  de  tems 
en  tems  des  décharges , une  multitude  d’autres  perfonnes  ferment  la  procef- 
fion.  Ces  Princes,  de  même  que  ceux  de  Bamba  & de  Pemba,  ont  toujours 
fignalé  leur  zele  pour  la  Religion  Chrétienne , & ils  ont  toujours  eu  grand 
foin  d’empêcher  les  Gangas  ou  Prêtres  idolâtres  de  corrompre  leurs  fujets; 
fi  quelqu’un  de  ces  fourbes  eft  attrappé  dans  leurs  Etats,  il  eft  fûr  d’étre  fi 
bien  étrillé,  qu'il  n’a  pas  envie  d’y  revenir  ( b ). 

Le  Gouvernement  du  Royaume  de  Congo  eft  monarchique , & aufii  def-  Cnntrnfi 
potique  qu’aucun  de  ceux  de  l’AGe  ou  de  l’Afrique.  Les  Rois  font  lesfeuls  »‘cn‘nif*' 
propriétaires  des  terres , & ils  en  difpofent  en  faveur  de  qui  il  leur  plaie , à % 
Condition  que  ceux  à qui  ils  les  donnent  leur  en  payent  un  certain  tribut,  & * Congo 
en  cas  qu’ils  y manquent,  ou  qu’ils  tombent  dans  quelque  autre  faute,  ils  Le  Roi/eut 
les  en  dépouillent  (•) , ou  meme  quand  il  ]eur  plaie.  Les  Princes  du  Sang  eflprtpnt» 

me® 

(a)  Davity,  Dafiptr , La  Crein,  Loba:  , (A)  Happer , Labat , T.  L Ch.  il.  p.  238.  ‘ 

Linfchoten,  & al. 

(*)  Ces  PofTeflcurs  des  terres  font , non  feulement  obligés  de-  payer  au  Roi  le  tribut  V 
dont  on  a parlé . mais  aufii  de  unir  les  chemins  par  où  il  pourroit  pafTer  en  bon  état , fle 
de  le»  faire  nettoyer  au  premier  avis  de  fa  marche,  quelque  court  que  foit  le  tems.  lia 
font  encore  obligés  devenir  lui  rendre  leurs  refpeûs  i fon  palTage  avec  leurs  Domeftiques, 
leurs  Clicns  fl;  leur  Fermiers , Æë  de  témoigner  par  leurs  cris  fit  par  leurs  acclamations  leur 
joie  fit  leur  reconnoifTancc  de  l’honneur  qu’il  leur  fait  de  palier  par  leurs  terres.  L'Wuifj 
fiou  de  quelqu'un  de  ces  articles  fuflit  pour  perdre  fon  appanage  (i), 

Tm.nr. 
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Sierra*  mêmes  ne  font  pas  plus  privilégiés  que  d’autres  à cet  égard;  enfôrte  que 
IL  perforine  de  quelque  qualité  qu'il  foit , ne  peut  léguer  un  pouce  de  terre  à 
Nimbrc,  pes  héritiers  & fucce (leurs  ; quand  les  pofTefL-urs  des  terres  viennent  à 
cîùtùvm  mour‘r>  dles  retournent  d’abord  à la  Couronne,  foit  qu’ils  les  tiennent  eux- 
ffc.  Ha  mêmes , foit  qu’ils  les  ayent  affermées , enforte  qu’il  dépend  entièrement  du 
Uobium  Prince  qui  eft  fur  le  trône , de  laifTer  ces  terres  à ceux  qui  les  tiennent , ou 
éu  Congo  j-en  (üfpofer  en  faveur  d’autres.  Il  eft  vrai  que  depuis  que  les  Portugais 
&c'  font  établis  dans  le  Pays , ils  ont  engagé  les  Rois  à laiflèr  les  terres  aux  Hé- 
ritiers , pour  prévenir  les  mouvemens  & les  troubles  & quelquefois  les  ré- 
voltes , que  l’aliénation  caufoit  fouvent  dans  le  Royaume , & à obliger  les 
polTeflëurs  à payer  leur  redevance  plus  promptement  & plus  exactement 
qu’ils  ne  faifoient  auparavant.  Ce  tribut  ou  cette  taxe  eft  attachée  non  feu- 
lement aux  terres  des  Gouverneurs  des  fix  principales  Provinces , mais  auflî 
à celles  de  plufieurs  Marquis , Comtes  & Seigneurs , avec  ordre  exprès  de 
la  porter  à la  Cour  au  plus  tard  une  fois  tous  les  trois  ans  ; cela  joint  à l’am- 
bition & à l’avarice  de  ces  Seigneurs  en  Chef , les  porte  à commettre  d’hor- 
ribles extorfîons  fur  les  peuples , & à les  dépouiller  non  feulement  de  touc 
ce  qu’ils  ont,  mais  à les  vendre  fans  miféricorde,  hommes , femmes  & en- 
fans  pour  efclaves. 

SMtrce  de  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux , c’ed  que  ces  cruelles  vexations  aboutiflêne 
rtreùei.  fouvent  à des  révoltes  ouvertes , non  de  la  part  des  peuples  , qui  , quelque 
trille  que  foie  leur  condition,  ne  peuvent  rien  faire,  mais  de  la  part  de  leurs 
tyranniques  Gouverneurs,  qui  deviennent  avec  le  tems  fi  puiflans  & fi  ri- 
ches, qu’ils  négligent  & retufent  de  porter  le  tribut;  quand  la  Cour  les  en 
fomme  par  des  Exprès  confécutifs,  fouvent  on  tend  des  embûches  à ces 
couriers , & on  les  aflafiînc  fur  les  frontières , ou  on  les  fourre  dans  une 
noire  prifon,  & on  les  y laide  périr  de  faim  & de  mifere;  c’ell  ce  qui  ar- 
rive fur-tout  quand  ces  Gouverneurs  rebelles  font  à une  grande  diltance  de 
la  Capitale;  Ce  n’efl  pas  tout.  Ils  fe  liguent  communément  avec  d’autres 
•Provinces  révoltées , & tâchent  d’engager  leurs  voifins  à fe  foulever  avec 
eux;  le  refufent-ils?  ils  les  attaquent,  les  ravagent  , & mettent  tout  à feu 
& à fang.  Notre  Auteur  rapporte  divers  exemples  de  ces  révoltes, arrivées 
pendant  les  douze  ans  qu’il  a demeuré  dans  le  Royaume  ; la  plus  dange- 
reufe  avoit  été  excitée  par  un  des  Gendres  du  Roi , dans  le  tems  que  ce 
Monarque  étoit  occupé  à en  étouffer  une  autre  dans  une  Province  éloignée  j 
deforte  que  ne  fe  trouvant  pas  en  état  de  les  réprimer  toutes  deux , il  fut 
contraint  de  faire  la  paix , & d’accorder  une  entière  amniftie  à fon  Gendre 
dénaturé,  fans  même  l’obliger  à payer  déformais  aucun  tribut,  pour  empê- 
cher le  feu  de  la  rébellion  de  gagner  (a). 

A ptflt-  rigafetta  & d’autres  après  lui  aflurent  que  la  Couronne  de  Congo  eft  héré- 
t»rd  la  ditaire , & que  les  fçmmes  feules  font  exclues  de  la  fuccellion  ; mais  le  P. 
Cmr^nne  Qavaz zi , qui  étoit  mieux  inftruit  de  la  Conflit  ution  politique  du  Royaume  9 
•jUkaive.  aq*ure  qUe  (a  Couronne  eft  en  partie  héréditaire  & en  partie  élcètive;  on 
ne  choifit  jamais  pour  Roi  qu’un  Prince  de  la  Famille  Royale , mais  fans  égard 
s’il  eft  de  la  branche  la  plus  proche  ou  la  plus  éloignée  du  côté  des  mâles  ou  des 
femmes,  s’il  eft  né  de  la  Reine  ou  d’une  Concubine;  un  bâtard  eft  auHi  capa- 
ble 

(a)  Labat , T.  U.  Ch.  9.  p.  309.  Pigafet , Dafper,  & a t 
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ble  de  fuccéder  au  Trône,  qu’un  fils  ne  d’un  légitime  mariage.  Quand  donc  Sicno* 
le  Roi  vient  à mourir , il  ne  manque  guere  d’y  avoir  un  grand  nombre  de  „ ^ 
prétendans,  bien-que  le  choix  tombe  ordinairement  fur  celui  qui  amene  le  gm*,  ‘ 
plus  nombreux  cortege,  le  plus  d’amis  & le  plus  de  troupes,  dans  la  cam-  Cautuma 
pagne  où  fe  fait  l’éleâion , pourvu  qu’il  foit  de  la  Religion  Romaine; car  des 
depuis  la  converfion  des' Rois  de  Congo,  on  n'admet  au  nombre  des 
tendans  à la  Couronne  que  ceux  qui  font  Chrétiens.  “s* 

Les  trois  grands  Officiers  qui  préfident , <St  qui  doivent  néceflairement  ...  - 
être  préfens  à 1 eleélion,  font  le  Mani  Elefunda , le  Muni  Batta , & leCom-  Co™m'”‘ 
te  ou  Gouverneur  de  Segno;  quand  ils  s’apperçoivent  que  la  querelle  entre 
les  Compétiteurs  s’échauffe  à un  point  dangereux  (*) , ils  les  fomment  de 
comparoître  devant  l’Evéque , ou  en  fon  abfence  devant  fon  Vicaire , & de 
la  décider  en  fa  préfence. 

Auffitôt  qu’ils  font  d’accord  fur  le  fucceffeur,  on  fomme  tous  les  Grands  Prorfam*. 
du  Royaume  de  fe  rendre  dans  une  plaine,  qui  eft  proche  de  St. Salvador  ]a tion&Ctw 
Capitale  ; de-là  ils  vont  en  pompe  a la  Cathédrale,  autrefois  un  beau  Bâ-  ron"ement 
riment,  conftruit  par  les  Portugais,  mais  depuis  tombée  en  ruine  par  l’in- 
jure des  ans,  & changée  en  une  efpece  de  Salle  publique:  dans  ces  occa- 
fions  on  y dreffe  un  Autel  richement  couvert , à l’un  des  côtés  duquel  il  y 
a un  magnifique  Trône, fur  lequel  l’Evêque  ou  fon  Vicaire  eft  affis,  & de 
l’autre  côté  un  fauteuil  pour  le  Mani  Elefunda , environné  des  prétendans , 
qui  ignorent  encore  fur  qui  le  choix  eft  tombé,  & attendent  avec  impa- 
tience qu’on  le  nomme. 

Avant  que  de  le  proclamer,  le  Mani  fe  leve,  & fait  fa  prière  devant  l’Au- 
tel à genoux  ; ayant  repris  fa  place , il  fait  un  long  & éloquent  difeours 
fur  les  devoirs  de  la  Royauté , fur  les  foins  «St  les  difficultés  qui  l’accom- 
pagnent; ce  difeours  fini,  il  déclare  à l’Affemblée,  que  lui  & les  autres 
Eleêteurs,  ayant  mûrement  «St  impartialement  pefé  le  mérite  des  Prin- 
ces  qui  prétendent  à la  Couronne , ils  ont  choifi  un  tel  pour  la  porter. 

Il  s’avance  alors,  prend  le  nouveau  Monarque  par  la  main,  & le  conduit 
à l’Evéque,  devant  lequel  ils  fe  proflernent;  le  Prélat  fait  au  Roi,  qui  eft 
à genoux , une  exhortation  pathétique  , où  entre  autres  devoirs  qu’il  lui 
rappelle , il  l’exhorte  à être  un  courageux  & zélé  proteéleur  «St  promoteur 
delà  Religion  Chrétienne,  «St  un  fils  obéiffant  à l’Eglife  Catholique.  On 
lui  fait  enluite  prêter  les  fermens  ordinaires , qu’il  prononce  à haute  voix  ; 

l’Evê- 


f*)  Ces  ruptures  ouvertes  arrivent  ordinairement  quand  le  défunt  Roi  a laiiïé  un  on 
plufieur»  fils  en  tge , & en  état  de  faire  valoir  ce  qu’ils  appellent  leurs  droits  à la  Couronne: 
car  comme  les  Elefteurs  choiliflent  rarement , finon  jamais  , ces  Princes , de  peur  que  la  Cou- 
ronne ne  devienne  avec  le  tems  héréditaire  , ceux  - ci  n’acquiefctnt  guere  à leur  choix , 
quelque  fage  qu'il  puifie  être,  à moins  qu’ils  n’y  foient  contraints  par  la  fupériorilé  de» 
forces  de  leur  Rival.  Dans  ce  cas-là  il  s’allume  une  guerre  violente  entre  eux,  les  Rivaux 
s'attaquent,  portant  le  fer  & le  feu  dans  leurs  Provinces  refpeftives;  & la  querelle  n’eft 
jamafs  décidée  que  par  la  mort,  ou  au  moins  par  la  défaite  totale  de  l'un  des  Compéti- 
teurs ; ce  qui  donne  ordinairement  lieu  à d'horribles  ravages  & i des  maflactes  dans 
les  Provinces  qui  reconnoiffent  les  divers  Prétendans.  Ce  dout  l'Auteur  allure  avoir  été 
témoin 

(l)  Ltiet,  T.  II.  r-  »•»» 
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Scrto»  l’Evêque  le  conduit  alors  par  la  main  au  Trône  dreffé  pour  lui,  lui  met  ré- 
IL  tendard  royal  entre  les  mains , «St  la  couronne  fur  la  tête  ; cela  fait , toute 
’ l’affemblée  fe  proflerne  devant  le  Roi , le  reconnoît  pour  fon  -Souverain 
Cmttme i avec  de  grandes  acclamations  & en  battant  des  mains , au  fon  des  inftru- 
&c.  des  mens  de  guerre , & immédiatement  apres  au  bruif  de  toute  l’artillerie  ; la 
Habitons  cérémonie  finie,  le  nouveau  Monarque  prend  le  nom  d’ Alpbonfe,  comme 
àu  Congo  tous  fes  prédécefleurs,  en  l’honneur  d 'Alphonfe,  le  premier  Roi  Chrétien, 
^c‘  qui  prit  ce  nom  à fon  baptême , comme  nous  Je  verrons  en  fon  lieu  (a). 
Comment  Deux  autres  grandes  cérémonies  fuivent  celle  du  Couronnement , par  lef- 
fc  Koidtm- quelles  on  peut  juger  quelle  eft  l’autorité,  & la  grandeur  de  ces  Princes  & 

4j  «n<r- qUe]s  refpeéls  les  peuples  leur  rendent;  la  première  & la  plus  confiaérable  eft 
ipa'lu’U  celle  où  il  donne  fa  bénédiction  publique  «St  folemnelle  au  Peuple  en  de  cer- 
,uf  taines  occafions,  & l’autre  efi:  celle  où  il  donne  l’invefliture  des  principa- 
les dignités  & des  fiefs  de  fes  Etats.  Les  jours  fixés  pour  l’une  & pour  fau- 
ne fe  proclament  en  grande  cérémonie  par  tout  le  Royaume  & dans  St.  Sal- 
vador, au  fon  de  quantité  d’inflrumens  de  mufique,  & au  bruit  de  l’artil- 
lerie. La  première  de  ces  folemnités  attire  le  plus  grand  concours  de  peu- 
ple de  toutes  parts , pareequ’ils  mettent  la  bénédiction  du  Prince  à un  fi 
haut  prix,  qu’ils  fe  croiroient  pis  qu’excommuniés  s’ils  en  étoient  privés, 
ou  s’ils  manquoient  volontairement  à la  recevoir.  Au  jour  marqué  le  Roi 

Saroît  avec  la  derniere  magnificence,  environné  de  fes  Gardes, d’une  notn- 
reufeCour,  «St  accompagné  de  tous  les  Gouverneurs  & Nobles  du  Royau- 
me, fuperbement  vêtus,  & ayant  une  belle  fuite.  La  cérémonie  fe  fait 
dans  une  plaine  fpacieufe , capable  de  contenir  l’immenfe  multitude  de  gens 
qui  y accourent  ; dans  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  plaine  on  dreffe  un  trô- 
ne ou  une  eflrade  magnifique , d’où  le  Roi  peut  voir  tout  le  monde , & où 
il  peut  être  vu;  il  peut  diltinguer  fes  Miniftres  «St  fes  Nobles, qui  font  plus 
ou  moins  éloignés  à proportion  de  leur  rang. 

S’il  s’en  trouve  qui  ayent  encouru  fa  disgrâce , ou  pour  n’avoir  pas  fait 
leur  devoir,  ou  par  quelque  autre  raifon , «St  qu’il  a été  forcé  de  laifler  im- 
punis , foit  à caufe  qu’ils  étoient  trop  loin  de  la  Cour,  foit  pareequ’ils  font 
devenus  trop  riches  «St  trop  puiffans , il  jette  fes  premiers  regards  fur  eux , 
«St  les  fait  chaffer  de  fa  préfence  comme  des  malheureux  indignes  de  fa  bé- 
nédiélion,  à laquelle  les  fideles  fujets  feuls  ont  droit.  Le  feul  affront  d’être 
chaffé  ainfi , feroit  déjà  regardé  comme  un  des  plus  grands  malheurs  qui 
peut  arriver  à un  Homme  de  qualité  ; mais  ce  n’eft  pas  tout  ; la  populace,  ja- 
loufe  de  la  gloire  «le  témoigner  fon  zele  à fon  Prince , fe  jette  fur  les  per- 
fonnes  difgraciées , les  traîne  fans  pitié  ni  refpeêl,  leur  déchire  les  habits  de 
deffus  le  corps , & leur  fait  tant  d'infultes  «St  d’outrages , que  plufieurs  per- 
dent la  vie  avant  que  de  pouvoir  fe  tirer  de  la  foule.  C’eft  par  ce  flrata- 
gême  que  ces  Monarques  fe  délivrent  fouvent  fans  peine  des  mauvais  Mi- 
nières , qu’ils  n’auroient  ofé  entreprendre  de  punir  par  d’autres  voies , fans 
coarir  grand  rifque  de  voir  leur  autorité  méprifée  & avilie. 

Auflî  tôt  que  les  perfonnes  difgraciées  font  à l’écart , le  Roi  s’adreflànt 
au  refie  de  l’Affemblée,  les  exhorte  de  continuer  à lui  être  fideles,  «St  leur 

piro- 
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promet  fa  faveur  & fa  proteftion  ; enfuite  fe  levant  de  defliis  fon  trône  Sectio* 
pendant  que  tous  fe  proftcrnent  devant  lui,  il  leur  donne  fa  bénédiêlion,  U. 
non  par  des  paroles  mais  en  étendant  fes  bras  fur  eux  d’une  certaine  façon,  Nombre, 
& par  le  mouvement  de  fes  doigts;  & eux  de  leur  côté  en  témoignent  leur 
joie  & leur  reconnoiflance  par  de  grands  cris  & par  des  battemens  de  mains  ; fÿe.  jcs 
la  cérémonie  fe  termine  par  la  mufique  des  inllrumens , & par  des  déchar-  Hantant 
ges  d’artillerie.  Ceux  qui  ont  furvécu  à la  difgrace  d être  privés  d’avoir  à“  Congo 
part  à la  bénédiêlion , font  dés  lors  des  objets  d’horreur  & de  mépris , & ^ c' 
regardés  comme  des  excommuniés , à moins  que  par  le  crédit  de  leurs  amis , 
par  de  riches  préfens , par  d’amples  dédommagemens  & par  une  grande 
lbumifTion,  ils  ne  rentrent  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  ; en  ce  cas -là 
ils  font  admis  en  fa  préfence  , & fa  bénédiction  efface  la  tache  de  la 
difgrace  (a). 

L’autre  cérémonie  fe  fait  avec  la  même  pompe,  la  même  folemnité,  & Cirimnit 
le  même  air  de  grandeur,  & prouve  également  le  profond  rcfpeét  que  le 
peuple  rend  à ces  Monarques.  Le  Roi  paroi t avec  toute  fa  magnificence  fur ,ureu 
fon  trône  au  jour  marqué,  pendant  que  tous  les  prétendans  à quelque  nou- 
vel Emploi,  Fief,  ou  Invellicure  font  profternés  par  terre  devant  lui,  & 
environnés  d’une  foule  de  fpeétateurs  dans  la  même  pofture.  A la  troifierae 
décharge  de  l’Artillerie,  le  Maître  des  Cérémonies  conduit  les  prétendans 
par  ordre  au  pied  du  trône , accompagnés  de  tous  leurs  parens  & leurs 
amis,  tous  vêtus  richement.  Là  ils  font  à genoux  fur  la  derniere  marche 
du  trône,  & un  des  principaux  Minières  leur  apporte  leur  patente;  quand 
ils  l’ont  prife  avec  la  plus  profonde  foumiffion , le  Roi  les  informe , par  un 
difeours  préparé , de  la  grandeur  de  la  grâce  qu’il  leur  accorde , des  condi- 
tions fous  lefquelles  il  la  leur  conféré , & des  devoirs  qu’il  attend  d’eux  ; ils 
prêtent  folemnellement  ferment  de  fe  conformer  à fa  volonté , après  quoi 
on  leur  remet  les  marques  de  leur  dignité,  qui  font  un  bonnet  blanc,  plus 
ou  moins  magnifique  félon  la  dignité , un  cimeterre , une  enfeigne,  un 
fauteuil  & un  tapis.  La  cérémonie  finit  par  des  profternemens,  des  tac-  „ 

temens  de  mains , & par  d'autres  poftures  ferviles  du  Dignitaire , & par  les 
cris  & les  acclamations  de  gratitude  de  fes  amis , qui  élevent  la  faveur  du 
Roi  jufqu’aux  nues , bien-qu’elle  foit  pour  l’ordinaire  accompagnée  de  taxes 
fi  oncreufes , & cf autres  conditions  (1  dures , qu’il  lui  eft  impoflible  de  les 
remplir , fi  ce  n’eft  en  tyrannifanc  & en  opprimant  ceux  qui  dépendent 
de  lui. 

Quand  tout  eft  achevé  le  Roi  fe  leve , & la  cérémonie  fe  termine  comme  IUmnn 
elle  a commencé , par  les  applaudillemens  de  l'Aflemblée,  le  fon  des  In-  ?«’»»  rend 
fl  ru  mens  & le  bruit  de  l’Artillerie  auxquels  on  le  reconduit  à fon  Palais.  Il 
feinble  néanmoins  que  les  derniers  Rois  ont  beaucoup  relâché  de  leur  pre-  n,,  ava^t 
mier  fade,  quelque  extravagant  qu’il  puilTe  nous  paroître,  vu  que  l’étiquette  l'armée 
de  la  Cour  de  Congo  requéroit  autrefois  que  celui  qui  demandoit  l'inveditu-  Poun- 
rc,  Comte,  Duc  ou  Prince  du  Sang,  parût  devant  le  trône,  non  feulement  fi®'5* 
dans  la  pofiure  rampante  dont  nous  avons  parlé , mais  avec  le  vifage , la 
tête  & les  épaules  couvertes  d’un  voile  commun , parferaé  de  poufliere  & 

& 

(a)  Labat , L.  Il-  C 10. 
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Sténo»  de  boue,  pour  marquer  le  plus -profond  abaiffement  (a);  cette  derniers 
IL  cérémonie  eft  entièrement  retranchée,  peut:étre  depuis  que  les  Rois  font 
Chrétiens,  cela  n’empêche  pas  qu'ils  ne  permettent  qu’on  leur  rende  d’au» 
Coùtumet  tres  honneurs,  qui  font  fi  outrés  qu’ils  approchent  fort  de  celui  qu’ils  ren- 
tre. des  dent  à Dieu , qu’ils  défignent  par  le  terme  énergique  d’adoration  (b\  Mais 
llabitam  quoiqu’il  paroifle  par  le  cérémonial  dont  il  a été  parlé  , que  les  Rois  de 
du  Congo  ç0ng0  étoient  parvenus  à ce  degré  infupportable  d'orgueil  longtems  avant 
c'  l’arrivée  des  Portugais,  on  ne  voit  pas  qu’ils  euflent  rien  qui  y répondît, 
dans  la  magnificence  de  leur  Palais,  de  leurs  amcublemens,de  leurs  habits, 
de  leur  Cour  &c.  Ce  n’cft  que  depuis  ce  tems  - là  qu’ils  ont  commencé  de 
les  imiter , & fe  font  même  efforcés  de  les  furpafler , par  la  magnificence 
de  leurs  habits,  la  grandeur  & la  fomptuofité  de  leur  cortege  & de  leurs 
équipages,  & par  la  richefie  de  leurs  amcublemens.  Leur  habit  étoit  autre- 
fois d’une  étoffe  faite  de  la  meilleure  écorce  d’Aliconde,  dont  ils  fe  cou» 
vroient  depuis  la  ceinture  jufqu’embas,  avec  une  ceinture  de  la  même  étof- 
fe , mais  encore  mieux  travaillée  5 ils  portoient  aulfi  devant  eux  en  guife  de 
tabliers  des  plus  belles  peaux  de  jeunes  tigres,  de  civettes,  de  zibelines; 
fur  la  peau  ils  avoient  un  Incutto  ou  efpc-ce  de  furplis , treffé  en  forme  de 
réfeau  de  la  plus  belle  toile  de  palmier,  avec  des  franges  au  bas  de  diffé- 
rentes couleurs.  Ce  furplis  fe  relevoit  fur  l’épaule  droite,  pour  donnerplus 
de  liberté  au  bras  ; & fur  l’épaule  où  il  étoit  attaché , ils  portoient  en  guife 
d’ornement  une  queue  de  Zébra;  par  deffus  f Incutto  ils  avoient  une  elpece 
de  coëffe  qui  leur  couvroit  le  cou  & les  épaules.  Ils  n’avoient  fur  la  tête 
qu’un  petit  bonnet  quarré  rouge  ou  jaune  qui  ne  leur  couvroit  que  le  fom- 
met  de  la  tête,  & qui  étoit  plus  pour  la  parade  que  pour  l’ufage.  Ils  por- 
toient des  efpeces  de  fandales  aux  pieds,  dont  la  femelle  étoit  de  bois  de 
Palmier;  il  n’y  avoit,  outre  le  Roi,  que  quelques-uns  des  principaux  à qui 
il  fût  permis  d’en  porter , tous  les  autres  & le  peuple  étoient  obligés  d’al- 
ler nuds  pieds  (c).  C 'étoit  - là  toute  la  parure  des  Rois,  & les  Seigneurs 
avoient  foin  d’être  à proportion  moins  magnifiques. 

Change-  Mais  auflitôt  qu’ils  eurent  embrafle  le  Chriflianifme,  & qu’ils  eurent  eu 
nub! leur  P'us  cornmerce  avec  les  Portugais , le  Roi  & les  Seigneurs  devinrent  fi 
arrivée,  amoureux  de  leur  parure,  de  la  magnificence  & de  la  forme  de  leurs  habits, 
qu’ils  fe  difputoient  à l’envi  à qui  les  imiteroit  le  plus.  Les  manteaux,  les 
habits  d’écarlattc , le  chapeau , de  longues  épées  devinrent  à la  mode  à la 
Cour  de  Congo  & parmi  les  Nobles;  les  Grands  portoient  de  riches  étof- 
fes, de  la  foie,  du  velours,  des  brocards  d’or  & d’argent , des  franges 
& autres  parures , le  Roi  lui-même  témoignant  autant  de  goût  pour  les 
Modes  que  pour  la  Religion  de  ces  nouveaux  venus.  Sa  Cour , fa  Maifon, 
fa  table,  fes  amcublemens fon  cortege,  fon  trône,  fes  audiences  & tout 
le  cérémonial,  furent  réglés  à la  maniéré  Fortugaife;  & s’il  y avoit  quel- 
que différence,  c’étoit  la  fplendeur  & la  magnificence  par  laquelle  le  nou- 
veau Converti  s’efforçoit  de  furpafler  fon  Allié  d’Europe.  Sa  table  eft  cou- 
verte de  toutes  fortes  de  mets  des  plus  exquis , fon  buffet  fourni  des  vins 

les 


(a)  Lobât , |.  c.  p.  329. 
(J>)  Le  même  p.  322, 


(c)  Lofez  , Pigafet,  L.  IL  C.  7.  Duviij , 
Dupptr , Luk.it- 
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les  plu*  délicats  & d’autres  liqueurs  fines,'  il  a des  perfonnes  qui  goûtent Sitmo» 
tout  ce  qu’il  mange  & boit.  La  table  & le  buffet  font  garnis  de  vaifTelle  il. 
d’or  & d’argent  & d’autres  métaux  précieux , qui  ne  fervent  qu’à  lui  ; car  Nomtn, 
ÿ mange  toujours  feul,  & il  ne  permet  à perforine  , même  de  la  première 
qualité , de  s’afPeoir  en  fa  préfence  ; les  Princes  du  Sang  & les  grands  Ofli- 
ciers  font  debout  autour  de  lui  ,avec  cette  feule  différence  que  Tes  premiers  lisUutm 
ont  la  tête  couverte.  Le  Trône  de  parade , fur  lequel  il  donne  audience  deux  J*  Cong» 
ou  trois  fois  par  femaine , n’eft  pas  moins  riche  & fomptueux  ; l’eflrade  &c’ 
efl  de  trois  degrés  couverte  de  tapis  des  Indes , le  fauteuil  dans  lequel  il  " ' 
efl  aflis,  aufTi  bien  que  la  table  qui  efl  devant  lui,  font  couverts  de  velours 
cramoifi , relevés  de  plaques  & de  doux  d’or  ; quand  il  fiege  en  qualité  de 

Iuge,  ou  pour  recevoir  des  Requêtes,  & entendre  des  Caufes,  il  n’y  a que 
»s  Nobles  & les  Seigneurs  qui  ont  la  permiffion  de  lui  parler. 

H paroi t rarement  en  public,  fi  ce  n’efl  dans  les  occafions  folemnelIcsc«r*Æ/ 
dont  nous  avons  parlé  ; alors  il  cil  toujours  accompagné  d'une  nombreufe 
Garde , compofée  d'Jlnzicbi  (*)  & de  quelques  autres  des  Nations  voifmes, 

à 

(*)  Les  /insichi  on  / fn/SH  font  une  Nation  barbare , qui  habite  fur  les  frontières  fep. 
tentrionales  du  Royaume  de  Loango  & de  la  rivière  de  Bancaro  ; ils  font  Antropophages, 

& la  chair  humaine  fe  vend  publiquement  dans  leurs  Marchés.  D'ailleurs  ils  font  hardis  & 
belliqueux  . & fi  habiles  Archers  que,  fi  nous  en  croyons  notre  Auceur  , ils  tiendront 
vingt-huit  fléchés  & au-delà  à la  main,  & les  tireront  toutes  de  fuite  avant  que  la  pre. 
miere  foit  à terre  ; ils  tuent  auflï  les  oifeaux  à la  volée  fans  jamais  manquer  leur  coup. 

Leur»  arcs  font  plus  petits  & plus  courts  que  ceux  des  autres  Nations  Africaines,  & 
leurs  flèches  moins  longues.  Les  premiers  font  couverts  d’une  peau  de  ferpent  de  di- 
verfes  couleurs,  fi  proprement  mife  qu'on  la  prendroit  pour  le  bois  même. 

Us  ne  font  pas  moins  adroits  à fe  fervir  de  leurs  autres  armes, ils  ont  entre  autres 
des  haches,  dont  le  manche  ell  fort  court,  le  fer  fort  luifant  & tranchant,  & dont  le 
dos  leur  fert  de  marteau.  Ils  ont  aufii  une  efpece  d’épée  courte,  dont  1*  poignée  efl 
couverte  d'une  peau  de  ferpent . ils  la  pendent  à leur  ceinture  , qui  efl  de  cuir  d'élé- 
phant, a ttois  doigts  de  large  & cft  fort  épaiflè. 

lis  font  d'une  fi  grande  agilité,  qu’ils  grimpent  fur  les  montagnes  & fur  les  ro- 
chers connue  des  chèvres,  ils  ne  font  pas  moins  experts  & prompts  dans  le  combat,, 
ils  parent  au  premier  choc  les  fiecbes  de  leurs  ennemis,  en  tournanc  leurs  haches  au- 
tour de  leur  tête  avec  tant  de  vkefie , qu’elles  ne  manquent  guère  d’être  repoufliie* 
par  le  fer. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  eftimabte  en  eux,  c’efi  leur  droiture , leur  fidélité  & leur' 
candeur,  eniorte  qu’ils  facrificnt  leur  vie  pour  la  défonfe  de  leurs  Princes,  de  leurs 
Amis  & de  leurs  Alliés.  Leur  Roi  l'eft  aufii  de  Micoco,  & fait  fa  réfidence  à Mon- 
zal,  Capitale  dAnzico.  C’eft  prcfque  tout  ce  que  nous  favons  de  cette  valte  Contrée, 
finon  qu'il  y a des  Mines  de  Cuivre  , & du  Bois  de  Sandal  rouge  & gris  ; ce  der- 
nier s’appelle  parmi  tux  Chinage,  il  patte  pour  le  meilleur,  eux  & les  Portugais  s'en 
fervent  pour  reinede. 

Leur  Commerce  avec  les  htbitans  de  Congo  confifle  en  Efclaves  de  leur  propre  Pays  & 
du  Royaume  de  Mujak,  auquel  leur  Pays  confine  du  côté  du  Sud;  ils  apportent  aufii  des 
toiles,  des  dents  d’éléphant,  & de  ce  bois  de  Sandal  dont  nous  avons  parlé;  ils  pren- 
nent en  échange  du  Sel,  des  Zimbis  qui  leur  fervent  de  monnoye,  & d'autres  coquille» 
dont  ils  fe  parent.  Ils  emportent  aufii  des  foies,  des  velours,  des  toiles,  des  miroirs  Sc 
d'autres  marchandé s que  les  Portugais  apportent. 

Ils  pratiquent  la  Circoncifion  à l’égard  des  mâles,  mais  nous  n'avons  pu  découvrir  fi  c’eft 
par  principe  de  Religion , ou  par  d’autres  raifons.  D'ailleurs  ils  font  idolâtres,  &.  fi 
■os  Auteurs  ont  été  bien  informés  ,-  fi  inhumains  , qu'lis  mangent  non  feulement  les 
pnfonniers  qu’ils  font  à la  guerre  mais  leurs  plus  proches;  tes  meres  mêmes  fe  régalent 
de  leurs  en  fans.  Les  hommes  ont  autant  de  femmes  qp'il  leur  plait,  & les  répudient  quand 
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Section  à qui  il  fe  fie  plus  qu’à  Tes  fujets.  Ces  Gardes  font  armés,  les  uns  de  mouf- 
II.  quecs,  d’autres  de  lances,  d’arcs  & de  fléchés,  mais  ils  marchent  fans  ob- 
»■**  • ferver  aucun  ordre  devant  lui.  Ils  font  fuivis  de  bandes  de  Muliciens  qui 
Cmtumei  jouent:  des  Inftrumens,  dont  le  bruit,  dit  Lopcz  (a)  fe  fait  e i .ndre  à cinq 
&c.  dts  ou  fix  milles , pour  avertir  que  le  Roi  eit  en  marche.  Après  les  Muficiens 
Habitant  viennent  les  Officiers  de  fa  Maifon , fuivis  des  Chevaliers  de  la  Sainte-Croix, 
du  Congo Ordre  inftitué  par  le  premier  Roi  Chrétien  de  Congo,  qui  s’eft  toujours 
maintenu  depuis  en  honneur.  Le  Monarque  paroît  enfuite , précédé  de 
deux  jeunes  Seigneurs  des  premières  familles  du  Royaumes,  l’un  porte  le 
bouclier  du  Roi,  couvert  d’une  peau  de  tigre  , & î’épee  d’Etat  enrichie 
de  pierreries  ; l’autre  a à la  main  un  bâton  couvert  de  velours  rouge , avec 
un  bouton  d’argent  maflif  à chaque  bout.  A chaque  côté  du  Roi  marche 
un  Officier  qui  rafraîchit  l’air  avec  une  queue  de  cheval , & derrière  eux 
eit  un  troifieme  qui  porte  un  parafol  fur  la  tête  du  Roi;  ce  parafol  eft 
grand , de  damas  rouge  brodé  & avec  des  franges.  Ces  trois  derniers  doi- 
vent auflî  être  des  plus  illuftres  familles,  pareequ’ils  font  les  plus  proches  de 
la  perfonne  du  Roi  (b). 

Quand  il  va  à la  Mefle , c’eil  ordinairement  avec  le  même  cortege  & 
la  même  pompe;  dès  qu’il  eft  defeendu  de  cheval,  deux  Maîtres  des  Céré- 
monies  le  conduifent  à la  place , il  y a une  chaife  fur  laquelle  il  fe  met 
quand  il  le  juge  à propos , & plufieurs  couffins  de  velours  fur  lefquels  il  s’a- 
genouille. Auffitôt  qu’il  a pris  fa  place , on  lui  donne  un  cierge  allumé  qu’il 
remet  à un  Page  jufqu  a ce  qu’on  fafle  la  leélure  de  l’Evangile , alors  il  le 
reprend  des  mains  du  Page,  & le  tient  jufqu ’à  ce  que  cette  leéhire  foit 
finie,  & le  Prêtre  lui  apporte  l’Evangile  à bailer.  A l’Offertoire,  il  s’a- 
vance yers  l’Autel,  où  le  Prêtre  lui  préfente  la  Patene  à baifer,  il  fait  fon 
offrande  & retourne  à fa  place.  11  reprend  le  Cierge  allumé  à l’éjevation  de 
l’Hoftie , & relie  à genoux  prefque  pendant  tout  le  refte  du  tems  que  dure 
la  Meflè  ; la  Mufique  fe  fait  toujours  entendre , & l’on  chante  des  Antien- 
nes. LeService  étant  fini,  le  Roi  s’affied,  reçoit  les  complimens  de  la  Cour, 
& en  retour  donne  la  bénédiêlion  & fa  main  à baifer  ; ce  qui  eft  regardé 
comme  une  grande  faveur;  après  cette  Cérémonie  il  s’en  retourne  à fon  Pa- 
, lais 

(a)  Pigafel,  L.  II.  C.  7.  (f)  Labat,  L.  II.  Ch.io.  p.  338. 

ils  le  veulent.  Ceft  un  ornement  chez  eux  de  fe  cicatrifer  le  vifage,  ce  qui  fe  fait  plus 
ou  moins  félon  la  qualité;  ils  font  nuds  depuis  la  ceinture  en  haut,  & s’enveloppent  le 
relie  du  corps  de  toile  ou  d’étoffe,  plus  ou  moins  fine,  félon  leurs  facultés.  Les  Riches 
portent  un  bonnet  ou  un  chaperon  à la  Portugaife  de  velours,  ou  de  foie,  bleu,  rouge 
ou  noir;  ceux  de  moyenne  condition  ont  des  bonnets  de  toile, & les  autres  vont  tète  nue; 
tous,  4 la  réferve  des  Gens  de'qualité,  vont  pieds  nuds;  il  en  eft  de  même  des  femmes, 
il  n’y  a que  celles  de  qualité  qui  ont  des  fandates;  elles  portent  auffi  un  voile  qui  les  cou- 
vrc  de  la  tête  aux  pieds,  à la  réferve  du  vifage  qui  eft  découvert;  on  dit -qu’elles  ne  font 
pas  laides,  vu  la  chaleur  du  climat.  Le  langage  des  Anziki  eft  tout-i-fait  différent  de  ce- 
lui de  Congo,  mais  ils  apprennent  aifément  celui-ci  pour  l'amour  du  Commerce.  A d'au- 
tres égards  leur  genre  de  vie  eft  affez  femblable  à celui  des  Arabes  errans , ils  fubfîftent 
de  chalTe  & de  rapine.  Voilà  qui  peut  fuffire  fur  l’article  de  cette  Nation  fauvage,  dont  le 
courage  & la  fidélité  font  la  feule  recommandation  pour  engager  les  Rois  de  Congo  4 lui 
rou£er  la  garde  de  leur  perfonne  (1). 

(t)  fipftt , L.  U.  C.  J.  Mit},  ifcy/rr,  IMti, 
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lais  dans  le  même  ordre,  & avec  la  même  pompe  qu’il  eft  venu  (a)  (•).  Sicrnw 

La  Cour  de  ce  Monarque  efl  nombreufe  & brillante  ; elle  eft  compoYee  U. 
non  feulement  des  Officiers  de  fa  Maifon , mais  de  tous  les  Gouverneurs  du  Nombre, 
Royaume , qui  quand  ils  viennent  rendre  leurs  hommages  & porter  le  tri-  £££* 
but , ont  toujours  un  magnifique  & nombreux  cortege  ; à quoi  il  faut  ajou-  &c, 
ter  les  Généraux  & les  Officiers  des  troupes,  qui  font  aufli  obligés  de  pa-  Haiitam 
roître  à la  Cour,  pour  y rendre  compte  au  fuccès  de  leurs  armes , de  letat ,/u  Con£* 
des  troupes  qu’ils  commandent , & de  tout  ce  qui  regarde  le  Militaire.  Le  ®c' 

Roi  a d’ailleurs  des  Auditeurs,  des  Juges,  des  Confeillers , des  Secrétaires  Samm. 
&c.  Les  affaires  dont  ils  font  chargés  dans  leurs  divers  départemens,  quel-  tmfe 
que  nombreufcs  & difficiles  quelles  foient , font  promptement  expédiées , c*ur‘ 
parceque  tout  fe  fait  verbalement , d’une  façon  concife  , & fans  écritures  ; 
avec  cela  la  multiplicité  des  affaires , tantôt  d’une  nature , tantôt  de  l’autre , 
les  oblige  à paroître  fouvent  devant  lui  ; car  comme  il  n’y  en  a guere  qui 
fâchent  lire  ni  écrire,  ils  ne  peuvent  recevoir  fes  arrêts  & fes  ordres  que  de 
fa  bouche , & ils  les  font  paffer  à leurs  Cliens  éloignés  par  des  perfonnes 
d’une  probité  reconnue,  qui  font  munis  d’une  marque  qui  indique  que  ce 
qu’ils  déclarent  eff  le  réfultat.  de  la  volonté  Royale.  Si  l’éloignement  des 
lieux , ou  la  nature  de  l’affaire  demande  une  plus  ample  explication , l’ordre 
eff  mis  par  écrit , & on  l’envoye  au  Gouverneur  ou  à l’Officier , qui  doit  le 
faire  exécuter  ; en  ce  cas-là  il  eff  obligé  de  faire  venir  quelque  Millionnai- 
re ou  quelque  autre  perfonne,  pour  le  lui  lire,  & pour  y faire  réponfe  par 
le  même  courier , afin  de  faire  favoir  à tems  à Sa  Majefté  qu’on  a ponc- 
tuellement obéi  à fes  ordres  ; la  moindre  négligence  pour  le  fond , ou  pour 
les  formalités , étant  iuffifante  pour  le  faire  priver  de  fa  charge  & même  de 
fes  biens  (A). 

On  voit  par-là  que  ces  grands  Officiers,  nonobftant  leurs  titres  pompeux,  Eclata. 
leur  autorité  étendue,  & leur  grandeur  apparente,  ne  font  réellement  que  Ie  de j 
des  Efclaves , comme  ceux  qu’ils  tyrannifent , & qu’ils  vivent  dans  une  con-  CrW* 
tinuelle  appréhenlion  de  quelque  marque  de  défiance  ou  de  mécontente- 
ment de  la  part  du  Prince,  fachant  bien  que  l’un  ou  l’autre,  bien  ou  mal 
fondé , eft  plus  que  fuffifant  pour  hâter  leur  perte  fous  un  Gouvernement 
auffi  def^otique , & fous  un  Souverain  qui  n’ignore  pas  qu’on  lui  obéit  plus 
par  crainte  que  par  amour,  par  un  principe  du  plus  méprifable  intérêt  plu- 
tôt que  par  devoir  & par  fidélité. 

Le  Palais  du  Roi  & les  appartemens  font  fpacieux  & commodes,  mai sPataUdm 
on  en  a l'obligation  aux  Portugais,  qui  les  ont  bâtis  à l’Européenne  dans  la  Eei. 


gran- 

(a)  Lalat  L II.  C io.  p.  336.  (A)  Le  même. 

(*)  11  Te  pratique  encore  , dit-on  , une  cérémoaie  fore  bizarre  à cette  occafion,  qui  eft 
particulière  à la  Cour  de  Congo  jc’eft  que  quand  le  Roi  eft  fur  le  feuil  de  la  porte  del’E- 
glife,  un  des  Officiers  qui  ont  les  queues  de  cheval  fe  met  i genoux,  & la  fait  voltiger 
plufieurs  fois  devant  lui,  comme  s’il  l’afpergeoit  d’eau  bénite,  après  quoi  ie  regardant 
fixement,  il  frappe  trois  fois  fortement  des  mains,  pour  notifier  au  peuple  que  Sa  Ma- 
jefté  fe  porte  bien , â quoi  011  répond  par  des  cris  de  joie.  Le  Roi  lui  tend  alors  le  bout 
de  lès  doigts  à baifer , ce  qu’il  fait  trois  fois  avec  beaucoup  de  dévotion  & de  rifptél, 
reliant  toujours  à genoux  jufqu’à  ce  que  le  Roi  lui  fille  ligne  de  fe  leva,  & de  conti- 
nuer fa  marche  ^t). 

(O  L.  tu  C.  10.  f.  m, 
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SicTrtfa  grande  enceinte  du  Château,  pour  leur  propre  ufage ; & après  leur  expul* 
U.  lion , donc  nous  parlerons  en  fon  lieu , les  Monarques  de  Congo  en  ont  fait 
Nombre , jeur  dcmeure.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  ne  les  ayent  entretenus 
oû  'iimci  dans  l’état  magnifique  où  les  Portugais  les  ont  laiffés,  non  plus  que  quelques 
(fc.  belles  Egiifes  qu’ils  avoient  élevées  dans  la  même  enceinte  ; il  y en  a une 
Habitant  dont  il  ne  relie  que  les  murailles , où  les  Rois  ont  fait  faire  des  barra- 
jv  Congo  qUes  p0ur  [es  foldats  de  la  Garde.  Nous  avons  déjà  parlé  des  appartemens, 
ts‘"  particulièrement  de  celui  où  efl  le  magnifique  Trône,  & de  l’aucre  où  le  Roi 
""  mange, & on  peut  juger  par  ceux-là  des  autres.  Bien-que  ce  Prince  n’épou- 
fe  qu’une  femme , il  peut  avoir  autant  de  concubines  qu’il  lui  plait , mais  le 
ferrail  où  il  les  tient  efl  plutôt  une  prifon  qu’un  Palais,  où  eiles  font  confinées 
pour  toute  leur  vie , dès  qu’elles  y font  une  fois  entrées.  Leurs  appartemens 
font  environnés  ou  de  hautes  & fortes  murailles , ou  de  haies  vives , fi  hau- 
tes & fi  épaiffes  qu’il  n’eft  point  d’homme  qui  puiffe  les  efcalader  ou  paf- 
fer.  La  garde  & le  gouvernement  de  ce  lieu  ell  ordinairement  confiée  à 
quelqu'un  des  Seigneurs  les  plus  en  crédit  & en  faveur  auprès  du  Roi. 
lu  lie  inc  La  femme  légitime  de  ce  Prince  s’appelle  Mani  Mombatula,  ou  la  Maî- 
fc?  /ci  Da • trelTe  des  femmes,  parce  qu’elle  a l’intendance  fur  toutes  les  autres.  Avant 
ma’  que  de  fe  marier  le  Roi  impofe  une  taxe  fur  tout  le  Royaume , qui  fert  de 
dot  ou  d’appanage  à la  jeune  Prince Ife , & s’appelle  Pintel/o.  Le  jour  des 
• noces , des  Commiflaires  mefurent  la  longueur  & la  largeur  des  lits  de  tout 
le  monde , & on  efl  taxé  à tant  pour  chaque  empan.  Auilltôt  que  les  céré- 
monies du  mariage  font  finies , on  conduit  la  Reine  à fon  appartement  dans 
le  Palais  Royal , avec  toutes  lus  jeunes  Dames  qui  font  à fon  fervice  ; elles 
partent  la  meilleure  partie  de  leur  teins  à la  divertir , «St  à fe  divertir  elles- 
mêmes;  & , fi  nous  en  devons  croire  quelques  Auteurs  (a) , on  fe  permet  de 
part  & d’autre  de  fatisfaire  fes  penchans.  La  Reine  laifle  à la  plus  grande 
partie  des  Dames  la  liberté  de  paflêr  la  nuit  hors  de  leur  appartement , & 
elles  de  leur  côté  favorifent  fes  déréglemens,  «St  tout  Galant  affez  hardi 
pour  efcalader  les  murs  ou  les  haies , au  rifque  de  la  vie  s’il  ell  découvert , 
fût-il  de  la  plus  grande  qualité,  «St  même  Portugais  (•).  Le  Roi  entre  dans 
fon  appartement  quand  il  lui  plait,  & il  ne  fe  fait  pas  un  fcrupule  de  pren- 
dre la  même  liberté  avec  celles  des  Dames  d’honneur  qui  lui  plaiferil,  com- 
me il  fait  avec  fes  autres  concubines  nonobflant  les  remontrances  de  fon 
Confefleur  «St  des  autres  Millionnaires.  C’efl  la  grande  liberté  qu’il  prend 
avec  ces  Dames,  qui  porte  fouvent  la  Reine  à lui  faire  infidélité , d’autant 
plus  qu’il  n’y  a aucune  différence  entre  les  enfans  qu’il  a d’elle  «St  ceux  qui 
lui  naiffent  de  fes  concubines  (b). 

Scs 


(o)  Labat , Darper , Davity.  (b)  Les-mêmes. 


(♦)  Nous  devons  obferver , qu’en  d'autres  cas  les  Portugais  ont  le  privilège  particu- 
lier, quand  il»  ont  quelque  différend  avec  un  des  Naturels,  d’être  jugés  par  un  Juge  de 
leur  Nation , nommé  par  le  Roi , & qui  fuit  les  loix  du  Pays  ; s’il  s’agit  d’un  crime  capi- 
tal , le  Roi  fe  contente  de  les  bannir  ; & fi  à force  d’argent  & de  préfens  ils  peuvent  fe 
faire  des  amis  i la  Cour,  ils  font  fouvent  rappeliés.  Mais  il»  ne  jouiüent  pas  de  leur 
privilège  s'il  s'agit  d’un  commerce  criminel  avec  la  Reine,  bien-que  nous  n’en  trouvions 
pas  d’exemple  dans  leur  Hiûoire  (i). 

(l;  Djx-ii, , tipfa, 
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Ses  revenus  confident  principalement  dans  les  tributs  que  lui  payent  les  Sicnojr 
Princes  qui  font  fes  Vaflaux,  tels  que  ceux  d’Angola,  de  Loango  '&  d’au-  IL 
très,  de  même  que  les  Mani  ou  Gouverneurs  des  lix  principales  Provinces  ; &•"*** , 
mais,  comme  nous  l’avons  remarqué  ,ces  tributs  ne  montent  guere  aufli  haut 
qu’ils  le  devroient , deforte  qu’il  n’ed  pas  podible  d’en  faire  l’edimation  au 
jude.  D’autres  lui  font  des  préfens,  les  uns  de  bediaux,  d’autres  de  grains,  Bnhitan» 
de  vin  & d’huile  de  Palmier  &c.  comme  une  reconnoiflance  des  terres  du  Coi  go 
qu’ils  tiennent  de  lui.  La  ceremonie  du  payement  fe  fait  pour  l’ordinaire  le  "c~  | 

jour  de  St.  Jaques;  alors  le  Roi  ed  obligé  de  leur  donner  un  grand  fedin,  Revenus 
& de  leur  faire  quelques  petits  prclèns , enforte  que  de  tout  le  revenu  il  ne  du 
lui  rede  qu’environ  cent-vingt-écus  félon  quelques  Auteurs  (a).  Mais  d’ail- 
leurs il  ed  le  feul  propriétaire  des  Zirrbis  ou  Coquilles,  qui  font  la  monnoye 
courante  dans  fes  Etats  &.  dans  les  Royaumes  voifins , & ceux-ci  lui  fourr  • 
nifli-nr  en  échange  des  Efclaves,  des  dents  d’éléphant,  du  bois  de  Sandal,  ... 

des  étoffes,  des  bediaux,  du  millet,  & d’autres  commodités.  Cette  bran- 
che paffe  pour  fi  confidérable , qu’il  la  préfère  aux  Mines  d’or  & d'argent, 
fouffrant  qu’elles  redent  négligées, ou  peut-être  les  tenant  en  réferve  comme 
d’une  plus  grande  valeur  intrinfeque  (*).  Les  inveditures,  les  amendes  de 
les  con  fi  dations  lui  apportent  encore  un  gros  revenu , à quoi  nous  pouvons 
ajouter  qu’il  ed  le  maître  de  lever  des  taxes  fur  fes  fujets  aufli  fouvent  qu’il 
lui  pliait  ; il  le  fait  pourtant  rarement  , finon  en  des  cas  de  nécedité  , la 
pauvreté  de  fes  fujets  étant  fi  grande , qu’elle  feroit  capable  de  les  met- 
tre au  défefpoir , ou  de  les  porter  à la  révolte , fi  elles  étoient  trop  fré- 


quentes. , 

Ses  Troupes  réglées  ne  font  ni  nombreufes  ni  bien  difeiplinées , & eneo-  Ses  Ferctt 
re  plus  mal  armées  & habillées.  Après  la  paix  conclue  avec  les  Portugais, 
par  laquelle  ils  s’engagèrent  à défendre  le  Roi  de  Congo  contre  fes  enne- 
mis, ils  lui  confeillerent  de  bâtir  des  Fortereffes  en  divers  endroits  de  fes 
Etats , dt  particulièrement  fur  les  côtes , dans  les  Ides  de  Quindangas , <5c 
dans  le  Pays  à Maopanga,  Ambacca,  Mafiangano , & en  quelques  autres 
lieux  fur  les  frontières,  & d'y  mettre  des  Garnifons  compofées  de  Portu- 
gais & de  fes  propres  foldats,  «St  les  Portugais  difeiplinerent  les  autres, 
autant  qu’il  étoit  poflible  à la  maniéré  de  l’Europe.  Mais  foit  que  cela  fe 
foit  fait  aufli  par  rapport  à fes  autres  troupes  ou  non , il  eff  certain  qu’ils 
ont  repris  leur  ancienne  maniéré  ; il  eft  vrai  qu’elles  paffent  en  revue  en 

de 


(4)  Dapper. 


(•)  I.eftz  rapporte  que  T)m  Sehaflien  Roi  de  Portugal , ayant  appris  qu’il  y avoir  des 
Mines  d’or  & d’argent  en  divers  endroits  du  Royaume,  y envoya  des  perfonnes  habiles 
dans  l'art  dont  les  mines  font  l’objet  , pour  tlcher  de  faire  des  découvertes , mais  que 
le  P.  F/anfait  linrhuit , ConftiTeur  du  Roi,  bien-que  Portugais,  dcconfeilla  à ce  Piince 
de  confentir  à cette  recherche,  et)  lui  difant  que  la  découverte  qu’on  en  feroit,  lui 
feroit  perdre  peu  à peu  fes  Etats.  Là-deffus  on  indiqua  à ces  exploiteurs  des  liu  x oit 
il  n’y  avoit  point  de  minet.  Cette  tromperie,  dit  l’Auteur,  en  prévenant  félon  les  ap- 
parences la  perte  de  ces  usines , fut  caufe  que  quantité  de  Marchands  Portugais , qui  ira- 
fiquoieui  dans  le  Pays,  fe  mirèrent , au  grand  détriment  du  Commerce  entre  les  deux 
Nations , fe  du  Chrillianifine  dans  ce  Royaume,  par  la  grande  difelte  de  Prètus  Portu- 
gais, qui  eu  fut  bientôt  1a  fuite  (.r). 

1‘)  f . 1*.  a C,  a, 
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de  certains  tems , & qu’on  leur  fait  faire  l’exercice , mais  on  leur  enfeigne 
moins  à fe  fervir  de  leurs  armes  offenfives  qu’à  faire  ufage  des  défenfives, 
& à fe  couvrir  le  corps , qui  eft  nud  depuis  la  ceinture  en  haut,  avec  leurs 
boucliers , faits  d’un  cuir  épais , ce  qu’ils  font  avec  tant  d’adrefle  qu’ils  pa- 
rent les  fléchés  de  l’ennemi.  On  les  accoutume  aufli  à fondre  fur  lui  avec 
une  efpece  de  courage  intrépide , ou  plutôt  de  furie , quand  l’occafion  s’en 
Congo  préfente  ; mais  comme  leurs  armes  ne  leur  fervent  guere  dans  un  choc  fi 
~c'  violent  & fi  irrégulier,  parcequ’ils  n’ont  aucune  difcipline,  ils  font  aifé- 
ment  mis  en  déroute  ; & lorsqu’ils  le  font  une  fois , il  eft  bien  rare  qu’ils 
. puiffent  fe  rallier , deforte  que  la  déroute  du  premier  corps  eft  ordinaire- 
ment fuivie  d’une  déroute  générale. 

Revue  Jet  Les  Revues  ou  Exercices,  qu’ils  appellent  S'ingamentos & Nfangaro,  font 
Troupes,  plus  pour  la  parade  que  pour  l’utilité.  Elles  fe  font  conftamment  le  jour  de 
St.  Jaques , lorfqu’il  y a le  plus  grand  concours  de  Princes  & de  Seigneurs 
à la  Cour , comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Ces  revues  font  partie  de 
la  Fête  que  le  Roi  leur  donne  dans  cette  occafion,  chaque  foldat  eft  jaloux 
de  l’honneur  d’y  paroîrre,  mais  leur  figure  & la  diverfité  de  leurs  armes  a 
quelque  chofe  de  fi  choquant,  qu’un  Etranger  prendroit  cela  pour  toute  autre 
chofe  que  pour  une  revue  folemnelle;  les  uns  ont  des  arcs  & des  fléchés  de 
différentes  façons  & grandeur;  d’autres  ont  de  larges  épées,  des  dagues 
& des  coutelas  ; quelques-uns  n’ont  pour  habits  & pour  armes  que  leurs 
longues  targettes  ; ceux-ci  font  couverts  de  peaux  de  divers  animaux , de- 
puis la  ceinture  jufqu’aux  genoux  ; ceux-là  ont  le  vifage  & le  corps  peints 
de  différentes  figures  ; plus  elles  iont  monftrueufes  plus  on  fe  croit  guer- 
rier ; tous  en  général  font  armés  & vêtus  félon  leur  fantaifie  & leurs  mo- 
yens: ceux  qui  n’ont  pas  celui  d’avoir  une  large  épée  .d’aeier,  en  ont  une 
d’un  bois  dur.  . Ce  qui  rend  le  fpeétacle  plus  rebutant  encore , c’eft  que 
Jeurs  Enfeignes  ne  font  communément  que  des  guenilles  fort  fales , étant  tou- 
tes déchirées;  leurs  armes  de  fer  & d’acier  rongées  dérouillé,  celles  de 
bois,  mal  faites  & mal  peintes.  Ajoutez  à cela,  que  comme  les  invalides, 
jeunes  & vieux,  les  aveugles  & les  impotens,  font  aufli  obligés  de  s’y  trou- 
ver, on  voit  ici  des  gens  lans  armes,  là  on  en  voit  qui  n’ont  point  de  jam- 
bes, que  les  autres  portent  fur  leurs  épaules:  tous  ont  la  tête  ornée  déplu- 
més de  différentes  couleurs, & chacun  en  a à fa  mode:  outre  leurs  armes  ils 
ont  ordinairement  quelque  outil , qui  indique  leur  métier , s’ils  en  ont  un. 

Toute  cette  grande  Armée  eft  divifée  en  plufieurs  corps,  le  Roi  accom- 
pagné de  toute  (à  Cour  s’avance  à la  tête  de  chacun , les  examine  foigneu- 
fement , loue  ou  blâme  , punit  ou  recompenfe , dégrade  ou  avance  félon 
qu’il  trouve  les  choies.  Enfuite  ces  corps  donnent  le  fpeétacle  d’un  com- 
bat, & s’attaquent  avec  autant  de  furie  qu’ils  fondroient  fur  l’ennemi; ces 
batailles  ne  manquent  guere  de  finir  par  des  coups , & il  y a des  têtes  caf- 
fées,  des  gens  eftropiés  ou  bien  bielles,  parccque  chacun  s’empreffe  à 
montrer  fa  valeur  dans  la  chaleur  de  l’aétion , en  préfence  du  Roi  & de  la  Cour; 
les  nuages  de  poufliere  que  cet  exercice  fait  élever  ternillènt  fort  l’éclat 
brillant  avec  lequel  le  Monarque  & fes  Courtifans  y afliftent.  Pendant  ce 
tems-la  les  Princes  du  fang  & les  grands  Officiers  animent  les  loldats  à com- 
battre vaillamment  & avec  intrépidité  fous  les  Enfeignes  d’un  fi  glorieux 
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-&  puiffant  Monarque  : où  en  trouve-t-on  un  pareil  fous  le  Ciel  ? crient  Sectiow 
les  uns  ; où  y en  a-t-il  un  qui  puiiTe  lui  être  compare , ou  qui  ofc  faire  tê-  , 
te  à une  puiffance  ii  formidable  ? difent  d’autres;  qu’il  vive  à jamais,  s’é- 
crie  une  troifieme  troupe  ; que  fon  trône  foit  exalté  au-deflus  du  Soleil  & au'tltmrt 
des  Etoiles,  que  tous  fes  ennemis  foient  confondus,  & foulés  fous  fes pieds  ffe.  fa 
comme  la  poufliere , répond  tout  le  chœur.  Immédiatement  après  les  inftru-  HMtmn 
mens  de  guerre  fe  font  entendre , ce  qui  eft  fuivi  d’un  nouveau  choc  égale-  du?  Con£® 
ment  furieux,  dans  la  chaleur  duquel  il  y a bien  des  gens  couchés  par  terre,  c,c' 

& quelques-uns  femblent  même  chercher  la  mort,  pour  avoir  la  gloire  de 
perdre  la  vie  devant  une  fi  illuftre  affembléc. 

Les  Moufquetaires  font , il  faut  l’avouer,  les  mieux  difeiplinés , & ceux  Ilsfit.ifmt 
qui  parodient  le  plus  dans  cette  occafion;  ayant  appris  autrefois  des  Portu-  t'"  *" 
gais  à manier  les  armes  à feu , ils  ont  confervé  l’art  de  s’en  fervir  avec  une 
adreffe  furprenante  & bien  à-propos;  ils  font  des  décharges  continuelles , 

& pourraient  dans  l’occafion  embarraffer  leurs  Maîtres.  Quand  la  cérémo- 
nie du  combat  eft  finie,  le  Roi  donne  ordinairement  aux  combattans  un 
grand  fouper  fur  le  champ  de  bataille,  ces  hôtes  affamés  le  dévorent  avide- 
ment au  milieu  des  nuages  de  poufiiere , où  un  Etranger  qui  n’y  efl  pas 
accutumé  aurait  de  la  peine  à refpirer  ou  à voir.  Quand  tout  efl:  man- 
gé , la  Fête  fe  termine  ordinairement  par  la  mufique , les  danfes  & par 
d’autres  divertiffemens,  durant  lefquels  ils  font  obligés  de  dilîiper  fouvent 
Ja  poufliere  qu’ils  font  lever  de  nouveau,  en  avalant  des  liqueurs  fortes, 
jufqu’à  ce  qu’accablés  des  fumées  & de  la  fatigue  de  la  journée , ils  fe  cou- 
chent par  terre , & y dorment  jufqu’à  ce  que  le  jour  les  mette  en  état  de 
regagner  leurs  maifons  (a). 

Les  Troupes  font  fous  le  commandement  des  Mani  ou  Gouverneurs  des  Cmmnr 
Provinces,  elles  font  obligées  de  marcher  fous  leurs  ordres  à toutes  les  ex-  Trmpet 
péditions  ou  incurfions  qu’ils  jugent  à-propos  de  faire  fur  les  terres  d’un  en 
nemi  ou  d’une  autre  Province  indépendante.  Quand  le  Roi  marche  en  per-  /eun  „ ar* 
fonne  toutes  doivent  fe  rendre  fous  le  Drapeau  Royal , avec  leurs  Officiers,  chm. 
leurs  armes  & leurs  provifions.  Ces  provifions  font  ordinairement  peu  de 
chofe,  & fuffifent  juftement  pour  les  faire  vivre  deux  ou  trois  jours, mais 
il  faut  favoir  que  dans  ces  courfes  ils  enlevent  tout  ce  qu’ils  trouvent , 
fans  refpeéler  ni  amis  ni  ennemis , fruits , grains , beftiaux , animaux  domef- 
tiques  & fauvages,  ferpens,  infeéles,  & jufqu’à  l’écorce  & la  racine  dcs; 
arbres , tout  eft  bon  à fes  foldats  affamés , qui  ne  laiffent  que  la  défolatior» 

& la  mifere  par-tout  où  ils  paffent;  tandis  que  les  pauvres  habitans  des  vil- 
lages & de  la  campagne  font  contraints  fur  le  premier  bruit  de  leur  mar- 
che de  (b  retirer  dans  les  bois,  les  montagnes  & autres  retraites,  avec  leurs 
familles , leurs  troupeaux  & les  autres  effets  qu’ils  peuvent  emporter , & d’a- 
bandonner leurs  maifons  & le  refte  de  leurs  biens  à la  merci  de  ces  pillards. 

Ces  horribles  ravages  n’empêchent  pas  néanmoins  qu’il  n’en  périffe  un 
très-grand  nombre  dans  leurs  marches  parla  faim,  les  maladies  & par  d’au- 
tres accidens , enforxe  que  le  Roi  a fouvent  perdu  la  moitié  de  fon  armée 
avant  que  d’être  en  vue  de  l’ennemi , & qu’il  eft  quelquefois  obligé  de  s’en 
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Secno»  retourner  avec  le  tiers,  par  la  mauvaife  faifon,  fans  coup  férir,  & fans  a- 
r il*  voir  nui  à perfonne  qu’à  fes  fujets  (*). 

N’^ntre,  Quand  il  s’agit  d’en  venir  aune  afchon  avec  l’ennemi, ils  tâchent  toujours 
Coutumti  *e  fa*re>  autant  qu’il  eft  poTible , dans  quelque  fpacieufe  plaine;  les  deux 
û?<-.  Jet  armées  fondent  l’une  fur  l’autre  avec  plus  de  furie  que  d’ordre , comme 
Habitant  nous  l’avons  dit , l’autorité  du  Général  n’étant  plus  reconnue  dès  le  moment 
dn  Congo  qUe  |e  choc  commence.  Ils  continuent  le  combat  avec  la  même  opiniàtre- 
^c'  té,  jufqu’à  ce  qu’un  des  Partis  plie;  auditôt  qu’on  s’en  apperçoit,  tout  le 
Manière  rcfte  tourne  le  dos,  fans  s’embarrafler  des  efforts  que  les  Officiers  font  pour 
de  com - ]es  ramer.  La  fuite  d’une  des  armées  ne  manque  jamais  d'encourager  l’au- 
battr*.  tre  ^ ja  p0urfuiVTe  fans  relâche;  pendant  ce  tems-là  le  maffacre  continue 
toujours , aucun  des  Partis  ne  fait  de  quartier  jufqu’à  ce  que  les  vaincus 
foient  tout -à-fait  hors  de  portée.  Alors  les  vainqueurs  s’en  retournent  <Sc 
pillent  le  camp  de  l’ennemi;  ils  font  efcfeves  hommes , femmes,  enfans , 
malades  & impotens  qu’ils  y trouvent , aulli-bien  que  les  traîneurs  qu’ils 
rencontrent;  c’eft-là  pour  eux  le  plus  confidérable  butin,  & auffitôt  qu’ils 
le  peuvent,  ils  s’empreflent  de  les  envoyer  fur  les  côtes, ou  à quelque  mar- 
ché dans  le  Pays  afin  de  les  vendre  aux  Européens  pour  Efclaves.  Quant 
aux  blcffés  il  n’y  en  a que  peu  ou  point  qui  furvivent  à leur  défaite , leurs 
armes  font  fi  fortement  empoifonnées , qu’elles  caufent  infailliblement  3c 
promptement  la  mort , à moins  que  l’on  ne  foit  pourvu  de  quelque  puiffant 
antidote,  ce  qui  efl  le  cas  d’un  très -petit  nombre,  à l’exception  de  ceux 
du  premier  rang  (a). 

Il  eft  rare  qu’une  viéloire  ne  foit  bientôt  fuivie  de  la  paix , mais  comme 
c’eft  ordinairement  le  vainqueur  qui  en  prefcrit  les  conditions , elle  ne  .du- 
re guere  qu’autant  de  tems  qu’il  faut  au  vaincu  pour  rétablir  les  forces  & 
pour  recommencer  la  guerre.  Les  Rois  de  Congo  font  même  fréquemment 
contraints , quoique  viêlorieux , de  ne  point  profiter  de  leur  avantage , 3c 
de  faire  à la  nâte  la  paix  avec  un  ennemi  ou  même  avec  un  vaffal  rebelle  , 
pour  prévenir  une  nouvelle  révolte  dans  qielque  autre  endroit  de  leurs  vaftes 
Etats , ou  pour  en  étouffer  quelqu’une  déjà  commencée  : c'eft  ce  dont  nous 
trouverons  plufieurs  exemples  dans  la  fuite  de  l’Hiftoire.  Nous  finirons  cet 
article  des  Rois  de  Congo , par  la  defeription  des  honneurs  qu’on  leur  rend 
à -leurs  funérailles. 

Funéraitin  Autrefois,  avant  leur  converfion  au  Chriftianifme , on  pratiquoit  un  grand 
** nom- 

(«)  Le  même  p.  13.  Davitj , Dapper. 

(*)  Ce  qu'on  ne  peut  encore  lire  fans  horreur , fi  notre  Auteur  n’exaggerc  point , c’eft 
que  ces  malheureux  foldats,  que  les  maladies,  les  exceflïves  chaleurs,  les  pluies,  les 
fatigues  de.  empêchent  de  pouvoir  fuivre  le  gros  de  l’Armée,  font  abandonnés  fans  pi- 
tié ni  remords,  tant  du  Roi  que  de  leurs  Officiers, auxquels  il  eft  fi  aifé  & il  en  coûte 
fi  peu  de  lever  de  nouvelles  recrues  : on  les  lailTe  périr  de  faim  & de  foif , ou  dé. 
voter  pat  les  bêtes  fabvagcs  & les  ferpens , ou  mourir  de  quelque  autre  fa^on  cruelle  ; 
deforte  que  le  plus  grand  fervice  que  leurs  plus  proches  parens  puiffênr  leur  rendre, 
c’eft  de  les  délivrer  des  horreurs  de  leur  condition  en  avançant  leur  mort  ; ce  qu'ils 
font  fans  peine  à leur  requifttion  , en  leur  coupant  la  tête  , ou  en  leur  palîant  l'épée 
tu  travers  du  corps  (1). 

(t)  Létdt,  L. II,  C.t.  F-  >4.  Dafilf,  B*lft r» 
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nombre  de  cérémonies  pompeufes  & fuperftitieufes  , telles  étoient  divers  Sectio» 
facrifices,  accompagnés  de  mufique , de  hurlemens,  de  danfes,  & de  fef-  il. 
tins:  ces  derniers  duroient  huit  jours,  & fe  renouvelloient  une  fois  par  an, 
le  jour  anniverfairc  de  la  mort  du  Roi.  Tous  les  Mani , Princes , Gou-  Cw/umt 
vemeurs  &c.  étoient  obligés  d’y  afli lier  avec  leur  cortege  ordinaire,  en  &e.  jfs 
habits  de  deuil:  outre  cela,  pour  faire  plus  d’honneur  au  défunt,  un  cer-  HaHtmt 
tain  nombre  de  fes  Concubines  favorites,  ou  de  jeunes  Dames  de  la  Cour  if  Congo 
l’accompagnoient  dans  le  tombeau.  Le  nombre  de  celles  à qui  l’on  accor-  ^c' 
doit  le  privilège  d’être  enterrées  toutes  vives  avec  lui , palToit  rarement  ce- 
lui de  douze  ; mais  il  y en  avoit  beaucoup  plus  qui  prétendoient  à cet  hon- 
neur, & la  conteftation  étoit  quelquefois  11  vive,  qu’elles  fe  battoient  avec 
beaucoup  de  fureur , jufqu’à  ce  qu  un  Officier  de  la  Cour  décidât  la  querelle, 
quelquefois  c’étoit  le  fort  qui  en  décidoit.  Celles  de  ces  jeunes  perfonnes 
qui  étoient  nommées  s’eftimoiqpt  fi  heureufes , qu’elles  n’oublioient  rien 
pour  paroître  dans  cette  occafion  avec  toute  la  pompe  & la  joye  poffible. 

Leurs  parens  ne  paroiffoient  pas  moins  fènfibles  à l’honneur  qu’elles  rece- 
voient , ils  leur  faifoient  préfcnt  de  joyaux , des  plus  riches  habits  & d’au- 
tres ornemens,  pour  les  mettre  en  état  de  paroître  de  la  façon  la  plus  bril- 
lante dans  cette  occafion  & dans  l’autre  Monde.  Le  Chriflianifme  a aboli  de- 
puis longtems  cette  coutume  inhumaine , mais  il  n’a  pu  en  abolir  plufieurs 
autres,  quibien-que  moins  barbares,  ne  laiffent  pas  de  le  deshonorer;  tels 
font  en  particulier  les  excès  d’ivrognerie  pendant  les  huit  jours  des  obfeques 
& à l’anniverfaire.  Aux  autres  égards  on  fuit  les  ufages  de  l’Eglife  Romaine, 

& tout  fe  fait  avec  la  magnificence  qui  fe  pratique  ordinairement  pour  les 
Têtes  couronnées , à l’exception  peut-être  que  les  Rois  de  Congo  font  mis 
dans  un  grand  Caveau , alîis  dans  un  beau  fauteuil  (a). 

Ixs  Peuples  du  Congo  n’ont  point  de  Loix  écrites , la  Coutume  & la  Tradi-  Mmiere 
tion  leur  tiennent  lieu  de  Code,  à moins  que  la  faveur  ou  la  corruption  ne  s’en  à’aHminif- 
mêlent.  Comme  ils  font  naturellement  brutaux,  envieux  & vindicatifs , ils  ^lqice„our 
ont  fi  fouvent  des  démêlés  enfemble , que  les  Juges  n’auroient  prefque  d’au-  u Civil. 
tre  occupation  que  d’entendre  les  plaideurs , s’ils  n’avoient  une  méthode 
très-expéditive  de  terminer  les  procès.  Chaque  Province  à un  Juge  en  Chef, 
ou,  comme  on  l’appelle,  un  Juge  Royal,  tant  pour  le  Civil  que  pour  le  Crimi- 
nel : on  peut  néanmoins  appeller  de  fes  fentenccs  au  Roi , qui  préfide  deux 
fois  par  femaine  à la  Ccur  Souveraine , & décide  les  affaires  par  fon  auto- 
rité abfolue.  Le  Juge  Royal  en  a d’autres  fous  lui  dans  chaque  Communau- 
té, dont  on  peut  en  appeller  à lui;  mais  cela  arrive  rarement,  finon  pour 
des  affaires  de  grande  conféquence , pareeque  dans  celles  qui  ne  le  font  point,  • 
le  remede  paffe  pour  pire  que  le  mal  ; ainfi  pour  l’ordinaire  ils  aiment  mieux 
acquiefcer  à la  fentence,  & quelque  injuffe  qu’elle  puiffe  leur  paroître  il 
cft  rare  qu’ils  s’en  plaignent.  Chaque  Juge  choifit  ordinairement  douze  A f- 
fefleurs  de  la  Communauté  ; quand  la  caulc  efl;  portée  devant  lui , il  écoute 
& examine  les  Parties,  & leurs  témoins:  le  Demandeur  & le  Défendeur  plai- 
dent eux-mêmes.  Le  Demandeur  parle  le  premier,  & tâche  de  rendre  fa 
caufe  la  meilleure  qu’il  lui  elt  poffible  ; le  Défendeur  répond  de  la  même  • 

raa- 

(a)  Dappcr  & ai 
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manière.  Si  quelqu’un  fe  croit  incapable  de  plaider  lui-méme  fa  caufe , on 
lui  permet  de  prendre  un  ami  pour  le  faire  à fa  place  ; celui-ci  doit  être  in- 
ftruit  de  tout  avant  que  de  paraître  devant  les  Juges  Quand  on  a en- 
tendu les  deux  Parties  une  fois,  ou  quelquefois  davantage,  le  Juge  récapi- 
tule toutes  les  preuves  à fes  Affeflêurs , & va  aux  opinions  ; s'ils  ne  font 
pas  d’accord  avec  lui , il  s’efforce  de  les  faire  entrer  dans  fon  fenciment  ; 
mais  qu’il  y réuÛîffe  ou  non  , il  prononce  fur  le  champ  la  fentence  & 
renvoyé  les  Parties , enforte  qu’un  procès  fe  termine  en  deux  ou  trois 
heures  de  tenu. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux,  c’eft  que  ces  Juges,  qui  font  fort  fujets 
à fe  laiffer  corrompre  , refufent  fouvent  aux  Parties  un  tems  fuffifant  pour 
raffembler  leurs  témoins , deforte  qu’ils  font  injuftement  mis  à l’amen- 
de, fouettés,  ou  mis  en  prifon,  jufqu’à  ce  que  leur  ennemi  foit  fatisfait. 
D’autre  part,  celui  qui  gagne  fon  procès,  Jhr-tout  fi  c’eft  à force  de  pré- 
fens,  eft  obligé  de  fe  ruiner  en  quelque  façon,  en  régalant  le  Juge,  les  té- 
moins & fes  amis  plufieurs  jours  de  fuite , & avec  plus  de  dépenfe  que  fej 
facultés  ne  le  permettent  quelquefois  (a).  , 

On  fuit  la  même  méthode  dans  les  Affaires  Criminelles;  il  n’y  a que  trois 
crimes  qui  paffent  pour  capitaux , la  Trahifon , le  Meurtre  & le  Sortilège. 
Pit  rapport  au  premier,  la  punition  dépend  principalement  de  la  volonté 
du  Roi , qui  condamne  ordinairement  les  coupables  à perdre  la  tête  & leurs 
biens,  qui  font  confifqués  au  profit  du  Tréfor Royal.  Un  homme  convain- 
cu de  meurtre  eft  décapité  lur  le  champ , à moins  que  l’on  ne  juge  que  quel- 
ques circonftances  atroces  demandent  un  fupplicc  plus  févere,  ou  que  les 
parens  du  mort  ne  le  follicitent  ; en  ce  cas  - là  on  le  leur  remet  ordinaire- 
ment, pour  lui  faire  fouffrir  tel  genre  de  mort  qu’ils  jugeront  à-propos;, 
cela  fe  fait  généralement  d’abord  après  la  fentence  prononcée.  La  Magie 
& le  Sortilège , crime  très-commun  dans  les  Provinces  qui  ne  font  pas  con- 
verties, eft  puni  par  cette  raifon  plus  rigoureulement  par  les  Chrétiens; 
ceux  qui  en  font  convaincus  font  brûlés  fur  le  champ  tout  vifs,  fuppliceque 
les  Portugais  ont  introduit  dans  le  Pays  après  y avoir  établi  le  Chriftia- 
nifme.  Les  châdmens  pour  de  moindres  crimes , font  la  baftonade , le 
fouè't , les  amendes  & la  prifon , fur  lefquels  nous  n’infifterons  point  ; 
nous  remarquerons  feulement,  qu’il  en  eft  ici  comme  dans  tous  les  au- 
tres Gouvernemens  defpotiques , c’eft  que  les  deux  premiers  châtimens 
font  communément  le  partage  des  pauvres , & les  deux  autres  celui  des 
gens  aifés  & riches. 

Ces  traits  & plufieurs  autres  de  cruauté  & d’opprefiion  (•) , que  ceux 

qui 

(*)  Lahat  1.  e.  C.  23. 


(*)  II  y a encore  une  injuhicc  plus  criante  & une  forte  de  cruauté  que  les  Gens  de  dlf- 
finition  commettent  impunément  envers  leurs  inférieurs.  Si  l'un  de  ces  derniers  s'endette 
au  premier.il  eh  non  feulement  fujet  i être  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  pofTcde,  fins  en 
excepter  fa  femme  & fes  enfuis,  qui  font  fouvent  vendus  pour  efclaves,  mais  suffi  à être 
maltraité,  bironné,  & traîné  en  prifon,  oit  il  eh  traité  inhumainement,  pour  obliger 
quelqu'un  de  fes  pareils  à lui  procurer  la  liberté  A un  prix  exorbitant. 

Ce  qu'il  y a dL.  plus  injuhe  & de  plus  barbare  encore,  c'elt  que  fi  un  Débiteur  infol- 
vable  fe  cache  à ton  tyrannique  Créancier , ou  s’enfuit  dans  quelque  autre  Pays , pour 

évi- 
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qui  font  en  autorité,  pratiquent,  & auxquels  le  Prince  ne  connive  que  trop  Srcriofc  ' 
fouvcnt,  bien-que  les  uns  6c  les  autres  faflent  extérieurement  profellion  de  H. 
l’Evangile,  confirment  ce  que  nous  avons  eu  occafion  de  remarquer  plus^“*'v* 
d’une  fois  clans  ce  Chapitre , tant  de  la  décadence  du  Chriflianifme  dans  le  Con-  Coutumes 
go , que  de  la  part  que  le  mauvais  exemple  des  Européens , qui  y font  éta-  tse.  des 
blis , à cette  décadence  (a).  Ceux-ci  ne  portent  pas  a - la  - vérité  la  rigueur  HMtani 
jufqu’à  vendre  leurs  Débiteurs  iufolvables  pour  efclaves;  peut-être  même 0 
le  (jouvernement  ne  leur  en  accorde-t-il  pas  la  liberté;  mais  pour  l’ordinai-  ’ 
re  ils  fe  faififlent  de  tous  les  efclaves  du  Débiteur , & s’en  fervent  jufqu  a 
ce  qu’ils  foient  entièrement  payés;  ce  qui  eft  priver  le  pauvre  Débiteur  de 
fa  fubfiftance,  en  lui  laiflant  la  liberté.  D’autre  part,  les  Naturels  de  Con- 
go ont  encore  moins  de  confidération  en  pareil  cas , car  fi  l’un  d’eux  devient 
infolvable , ils  fe  faififlent  des  effets  des  autres , comme  s’ils  étoient  refpon- 
fables  les  uns  pour  les  autres,  & ils  n’ont  d’autre  reffource  contre  cette  vio- 
lence , que  d’oppofer  la  force  à la  force , ou , comme  cela  arrive  quelque- 
fois, s’ils  font  les  plus  forts,  d’ufer  de  repréfailles.  Cela  fait  voir  clairement 
combien  peu  les  uns  & les  autres  fè  gouvernent  par  la  raUon  & l’équité, 
quanti  ils  font  les  maîtres.  A l’égard  des  Portugais,  ils  ont  un  Juge  de  leur 
Nation,  non  feulement  pour  les  procès  qui  naiflTent  entre  eux,  mais  auflï 
pour  ceux  qu’ils  ont  avec  les  Naturels.;  ce  Juge  décide  toutes  les  affaires 
luivant  les  Loix  de  Portugal,  privilège  dont  aucune  autre  Nation  del’Eu- 
l’ope  ne  jouit  (/>). 

St.  Salvador  eft:  le  principal  Siégé  de  leur  réfidence  & de  leur  Commerce;  Cmmerct 
on  compte  qu’ils  font  environ  au  nombre  de  quatre-mille  dans  cette  Capita- ,!t  crux  ,le 
le,  qui  trafiquent  avec  la  plupart  des  Provinces  du  Royaume.  Les  princi- 
pales  marchandifes  qu’ils  y apportent  font  des  Productions  du  Bréfil , ou  des  tope.  11 
Manufactures  de  l’Europe.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  premières , qui  codifie 
font  principalement  des  grains , des  fruits,  des  plantes,  & d’autres  provi -/>"»«>*■ 
fions  de  bouche.  Les  autres  confiltent  ordinairement  en  tapis  de  Turquie , ^77 ,t  ,n 
draps  d’Angleterre  & autres  étoffes , en  uftenfiles  de  cuivre  & de  fer , quel-  “ e ' 
que  poterie  bleue,  en  bagues  & ornemens  d’or  & d’argent,  & d’autres  mé- 
taux moins  riches,  en  coraux,  grains  de  verre  & autres  merceries,  en  ta- 
bac, vin,  eau-de-vie  & autres  liqueurs  fortes,  en  étoffes  légères  de  coton , 
de  lin,  de  laine  pour  s’habiller,  & en  toutes  fortes  d’outils.  Ils  emmenent 
en  échange  un  fi  prodigieux  nombre  d’efclaves  pour  les  Colonies  de  l’Aifcé- 

ri- 

00  Voyez  ce  qu’on  en  a dit  pius  haut  (A)  Lalat , Dapper,  Jarric,  Pigafei. 

dans  cette  Scflion. 

éviter  la  prifon  ou  l’efclavace,  cela  p.ilfe  pour  un  crime  atroce  ; & le  Créancier  ne  fe 
fait  pas  une  peine  de  fe  faifir  de  quelqu’un  de  fes  parens  riches , & de  le  mettre  en 
prifon  en  fa  place,  par  voie  de  caution,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  extorqué  par  les  plus 
cruels  traitemens  des  autres  parens  une  fomnie  fuffifante  pour  acquitter  la  dette  du 
fugitif. 

Cette  cruauté  arbitraire  s’étend  même  aux  dettes  contraéiées  au  jeu,  auquel  ceux  de 
Congo  font  fort  adonnés;  car  fi  un  inférieur  perd  en  jouant  avec  fon  fqnérieur  la  va- 
leur de  deux  ou  de  trois  pifioles,  & qu'il  ne  foit  pas  en  état  de  payer,  il  eft  txpofé 
aux  mêmes  duretés  éc  aux  mêmes  mauvais  traitemens,  que  s’il  les  avoit  empruntées,  & 
tu  avoit  donné  fon  billet  (i). 

(1)  £«»»<,  !..  IL  c.  >.  p.  as, 
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rique,  qu’on  le  fait  monter  à quinze  ou  feize-mille  par  an,  qu’ils  tirent  de  ce 
Royaume , & de  quelques  autres  enJroits  des  Côtes  d’Afrique  (a). 

Les  meilleurs  & ceux  dont  on  tire  le  plus  de  fervice  font  ceux  qui  vien- 
nent du  Royaume  d'Angola,  de  la  Comté  d'Ambuilla,  des  Contrées  des 
Jingos,  des  Jagas,  & des  Provinces  voifines,  où  ils  font  robufles  & fains, 
au-lieu  que  ceux  qu’on  tire  de  Bamba.de  Sogno  , de  Pemba,  & des  autres 
du  Congo  provinces  du  Congo , étant  élevés  dans  l’indolence  & la  pare/Te , ou  meurent 
^c'  dans  leur  pa liage  de  mifere  & de  maladie  (*),ou  peu  après  leur  arrivée  par 
le  changement  de  climat , & par  les  travaux  pénibles.  Les  Portugais  tiroient 
aulli  autrefois  de  ce  Pays  des  dents  d’éléphant , des  fourrures  & d’autres  mar- 
chandifes;  mais  comme  leur  Commerce  a beaucoup  fouffert  par  le  mauvais 
traitement  qu’ils  ont  reçu  des  Naturels , dont  nous  parlerons  dans  la  Section 
fuivante,  le  trafic  des  Efclaves  a été  depuis  la  principale  branche  du  Com- 
merce qu’ils  font  (h). 

Les  Portugais  établis  dans  le  Congo  ont  enfeîgné  aux  habitan?  l’ufage  des 
Poids  ik  des  Mefures.dont  ils  n'avoientpas  d’idee  jufqu’alors ; maisjufqu’à- 

pré- 

(<»)  Voy.  plus  haut.  (b)  Lalat , Da[pcr  fit  al. 


(*)  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  fi  l'on  confiJcrc  la  maniéré  inhumaine  dont  ces  pau- 
vres malheureux  font  embarqués , 6c  tranfportés  d'un  Pays  dans  l'autre.  Qu'on  fc  figu- 
re fept  ou  huit-cens  hommes  fit  femmes  tntalRs  péle-mêle , comme  des  harangs  dans  un 
Vailfeau,  où  ils  ne  peuvent  être  couchés  que  fur  un  côté  fur  les  planches  , & fouvent 
contraints  de  fe  coucher  en  double  pendant  tout  le  voyage,  fans  autre  nourriture  que  do* 
ftves  de  cheval  & de  I'cau  , étouffant  faute  d'air , & par  leur  propre  puanteur.  Quelques- 
uns  morts,  d'autres  mourans  , & la  plupart  travaillés  de  quelque  ficheufe  maladie,  finon 
d'une  complication  de  maux,  fans  le  moindre  rafrakhiffement , finon  de  refpirer  un  peu 
d’air  frais  une  fois  par  jour  s'ils  font  en  état  de  monter  fur  le  pont,  & fans  autre  per- 
fpeétive  que  celle  d'un  miférablc  efclavage  pour  tout  le  relie  de  leur  vie,  quand  ils  feront 
arrivés  au  terme  de  leur  voyage. 

Ce  n'ell  pas-là  encore  le  plus  trille  côté  de  la  condition  que  ces  malheureux  ont  tou- 
jours devant  les  yeux  : ils  font  prévenus  d’une  étrange  fit  affreufe  opinion , qui  efl  fi  pro- 
fondément enracinée  dans  leur  efprit,  que  tous  les  raifonnemens  du  monde  ne  peuvent 
la  leur  ôter,  & qu'il  n'y  a que  l'expérience  du  contraire  qui  puifle  l'effaccr;  c'ell  que 
tous  ceux  qu'on  vend  pour  efclaves  dans  l'Amérique,  font  d'abord  maflacrés  de  quelque 
façon  cruelle  pour  brûler  & calciner  leurs  os  & en  faire  de  la  poudre  à canon,  fit  pour 
faire  de  leur  graiflê  fit  de  leur  moë-lle  de  l'hui  e,  la  feule  qu’ils  croient  que  les  Européms 
portent  en  Afrique.  Ce  qui  les  confirme  encore  davantage  dans  ce  dernier  préjugé,  c'efl 
qu’on  apporte  l’huile  dans  des  peaux,  fit  qu’ils  s’imaginent  que  ce  font  Celles  des  pauvre* 
efclaves,  de  la  chair  desquels  on  la  tire.  Cette  op.nion  etc  fi  fermement  établi;  élans 
tous  ces  Pays . qu'il  fuffit  de  menacer  l'efclave  le  plus  indocile  6i  le  plus  intraitable  de  le 
vendre  pour  l'envoyer  en  Amérique,  pour  lui  inlpirer  de  la  terreur,  fit  le  rendre  le  plus 
fouple,  le  plus  fournis  fit  le  plus  obéiliant;  l'idée  d'ôtre  brûlé  pour  faire  de  la  poudre  à 
canon,  fit  fondu  pour  faire  de  l'huile,  étant  plus  redoutable  pour  eux  que  le  plus  ri- 
goureux châtiment  qu'on  puifle  leur  infliger  (j).  A confidérer  donc  tous  ces  traitemens 
inhumains , fit  ces  horribles  frayeurs , on  doit  plutôt  s’étonner  qu'il  y en  ait  un  fi  grand 
nombre  allez  robufles  pour  furvivre  aux  fatigues  de  leur  palTtge,  6c  encore  plus  qu'il  y 
ait  des  créatures  A figure  humaine,  fit  fur-tout  des  Chrétiens  allez  endurcis  pour  traiter 
des  créatures  de  leur  efpece  d’une  façon  li  révoltante , afin  de  tirer  un  peu  plus  de  profit  de 
leur  voyage.  Car  comme  un  efdave  dont  on  paye  au  Congo  ou  à Angola  trois  ou  qui- 
treüvrcs  lleriing,  ne  fe  vend  en  Amérique  guere  moins  de  vingt-cinq  ou  trente,  on  croi. 
roit  que  ce  retour  devrait  fuffire  pour  procurer  à ces  miférables  un  traite  meut  plus  doux, 
la  Religion  fit  ['Humanité  mêmes  à part. 

(0  Loin,  L.  II.  c.  t-  p-  4°, 
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préfent  ils  ne  leur  font  pas  d’une  grande  utilité , vu  leur  pauvreté  & leur  Sïcttoi 
genre  de  vie.  Les  Anglois  & les  Hollandois  font  auflî  Commerce  ici , mais  R 
principalement  à Angola. 

Outre  les  Efclaves , que  l’on  amène  continuellement  d’ailleurs  dans  les  clin, met 
Royaumes  de  Congo  & d’Angola  pour  les  envoyer  en  Amérique,  il  enfife. 
relie  toujours  allez  dans  le  Pays  pour  les  ouvrages  les  plus  pénibles,  comme  Habitant 
à bâtir  les  maifons,  à couper  & à feier  du  bois , à labourer  les  terres,  à ~ ConS° 
porter  les  hommes  & d’autres  fardeaux,  à travailler  à diverfes  manufactu-  c' 
i es,  à fervir  de  cuifiniers,  de  bouchers,  de  chafleurs , de  pêcheurs,  «St  à Grand 
faire  tout  ce  qu’il  y a de  plus  fervile  dans  une  maifon.  Aulîi , fi  l’on  en  nombre' 
excepte  quelques  meubles  & les  belliaux , les  efclaves  font  la  principale  ri-  d'f/c,aves 
cliclfe  dont  les  gens  du  bas  étage , & même  ceux  de  l’état  mitoyen  peuvent 
fe  vanter,  oa  qu’ils  peuvent  léguer  à leurs  enfans  & à leurs  parens.  Plus  * r1uu. 
un  homme  a d’efclaves,  plus  il  eft  relpeélé,  & plus  il  peut  vivre  commo  ** 
dément  avec  fa  famille  de  leur  travail , foit  qu’ils  les  appliquent  à ce  genre  Congo, 
médiocre  d’Agriculture  dont  nous  avons  parlé,  foit  à d’autres  métiers  & 
à des  manufactures , par  lefquelles  ils  apportent  plus  de  profit  encore  à 
leurs  Maîtres. 

Pour  ce  qui  eft  des  Arts  Libéraux  & des  Sciences,  on  peut  les  chercher  aufiî  imperfec- 
bien  parmi  les  Hottentots  que  parmi  les  habitans  de  Congo;  on  en  fera  a’autant  tien  Jet 
moins  furpris , quand  on  verra  à quel  point  d’imperfection  & de  groflîére-  Mititru 
té  font  les  métiers  les  plus  utiles  «St  les  plus  nécefiaires , en  comparaifon 
du  pied  où  ils  les  voient  chez  les  Portugais  & les  autres  Européens , qui 
vivent  parmi  eux , chez  lefquels  l’art  & l’induflrie  allègent  fi  fort  le 
travail  ; tandis  qu’on  ne  voit  dans  ce  qu’ils  font  qu’un  travail  pénible  , 
fans  art  ni  adrefle. 

Nous  n’avons  pas  befoin  de  chercher  de  preuve  plus  frappante  de  leur  De  l'Jrt 
invincible  indolence,  que  leur  maniéré  de  travailler  le  fer,  art  qui  eft  en  d.e,rfvift‘ 
grande  eftime  parmi  eux , non  feulement  à caufe  de  fa  grande  utilité , mais  cr  e Fer' 
fur-tout  pareequ’ils  ont  une  tradition  généralement  reçue,  que  le  premier 
inventeur  devint  Roi  de  Congo;  avec  tout  cela  ils  l’ont  fi  peu  perfection- 
né , qu’un  étranger  qui  les  voit  travailler  à leur  forge  croirait  que  cet  art 
eft  encore  naiflant  chez  eux,  fur -tout  vu  la  groffiéreté  de  leurs  outils,  8c 
la  maniéré  plus  mal-adroite  encore  dont  ils  s’en  fervent.  Il  verra  un  Ou- 
vrier aflis  par  terre  ou  fur  une  pierre , car  ils  ne  favent  ce  que  c’eft  que  de 
travailler  debout , avec  un  marteau  informe  dans  une  main , «St  le  fer  dans 
l’autre,  fon  enclume,  qui  n’eft  qu’un  gros  caillou , ou  une  piece  de  bois  dur 
entre  fes  jambes,  fur  lequel  il  bac  & forge  le  fer,  tandis  qu’avec  fon  pied 
il  fait  aller  un  miférable  foufflet  pour  faire  rougir  un  autre  morceau.  C’eft 
un  bonheur  pour  eux  que  leur  fc-r  foit  fi  bon  & fi  duCtile,  & ils  en  font 
redevables  à la  Nature  plutôt  qu’à  l’Art;  car  ils  ne  le  tirent  pas  des  Mines, 
mais  fe  contentent  de  la  quantité  que  les  violentes  pluies  & les  torrens  en- 
traînent dans  les  vallées  «St  dans  les  grands  chemins , en  forme  de  pouffiere 
«St  de  boue , & ils  creufent  des  trous  pour  la  recevoir.  Quand  le  fer  eft 
tombé  au  fond,  «St  qu’ils  ont  tiré  I'«au , ou  qu’elle  eft  deflëchée,  ils  cou- 
vrent la  malle  de  charbon  de  bois , & à force  de  le  fouffler  ils  purifient  le 
métal , & le  fondent  en  un  morceau , qu’ils  travaillent  enfuite  de  la  ma- 

- Rî  nier 
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Section  niere  grofiiere  qu’on  a vue;  cnforte  que  les  pointes  de  leurs  lances,  de 

J!'  leurs  dards , de  leurs  ileches , leurs  cimeterres , leurs  coutelas  & leurs  au- 

GMe'‘  tres  armes  de  fer,  font  non  feulement  émouffés,  greffiers  & mal- faits, 
Ct-jtùmn  mais  qu’il  faut  le  quadruple  de  tems  pour  les  faire  tels  qu’ils  font,  qu'il 
tfc.  dts  en  faudrait  à un  habile  artifan  pour  les  porter  à la  plus  grande  perfection  (a). 
Habitons  La  fabrique  des  étoffes  eft  fur  un  plus  mauvais  pied  encore,  nonobftant 
vu  Congo  j-(  grant[e  utilité , & l’on  eft  furpris  qu’ils  puiffent  faire  de  fi  beaux  ou- 
*"  vrages  avec  d’auffi  méchans  outils.  Ils  n’ont  ni  métier , ni  navette , ni 
l'Art  .le  les  autres  outils  les  plus  en  ufage  chez  les  autres  Nations;  ils  attachent 
fabriquer,  feulement  leurs  fils  aux  Jeux  bouts  à deux  morceaux  de  bois,  couchés  par 
terre,  pas  fort  loin  de  l’autre,  pareequ’ils  ne  font  guere  de  pièces  plus 
longues  qu’il  ne  faut  pour  faire  un  leul  habillement.  Quand  ils  ont  fer- 
ré les  fils  delà  chaîne,  autant  qu’il  leur  eft  pollible,  ils  paffent  les  fils 
de  la  trame  avec  une  patience  étonnante  , de  façon  qu’ils  femblent  plu- 
tôt rentraire  que  fabriquer.  Nonobftant  la  longueur  & la  difficulté  de  ce 
travail  , il  y en  a qui  font  fur  leur  étoffe  des  Heurs  & d’autres  figures 
de  différentes  couleurs,  avec  une  propreté  extraordinaire,  vu  les  inftru- 
mens  & les  matériaux.  Sur  le  tout  un  'I  ilferand  médiocre  fera  plus  en  un 
jour  fur  un  bon  métier,  qu’ils  ne  peuvent  faire  en  vingt  jours.  Nous  avons 
déjà  dit,  que  leurs  étoffes  font  faites  d’écorces  d’arbres,  fur-tout  de  pal- 
mier, & de  quelques  efpeces  d’herbes  battues  qui  reflemblent  au  lin;  il  y a 
de  l’apparence  qu  ils  né  font  guere  plus  habiles  à les  filer  & à les  préparer, 
qu’à  les  mettre  en  oeuvre.  Ainfi,  tout  bien  conlidéré,  leurs  ouvrages  méritent 
plus  d’étre  admirés  parmi  nous  qu’ils  ne  le  font  (b). 

Mer.uifîcrs  Si  nous  partons  de  la  boutique  du  Tifferand  dans  celle  du  Menuifier  & 
(ÿciiur-  du  Charpentier,  car  c’eft  un  feul  & même  métier  au  Congo,  nous  trouve- 
Kn/’  roni  tlue  tous  *eurs  out'k  k réduifent  à une  hache  mal-bàue , dont  le  dos 
' ’ fert  de  marteau,  à un  étrange  forte  d’inftrument,  dont  un  des  bouts  ref- 
femble  à un  cileau,  & l’autre  eft  pointu  comme  un  poinçon;  l’une  & l’au- 
tre font  enchafl’és  dans  un  manche  de  bois.  L’ouvrage  qu’ils  font  eft  ana- 
logue aux  outils,  c’eft-à-dire  groffier  & fans  art , & fix  lois  aufli  long  à 
faire,  qu’un  autre  qui  ferait  achevé , fait  avec  de  meilleurs  inftrumens  & 
par  de  plus  habiles  mains.  Les  Potiers,  faute  de  roue,  forment  leur  argile 
à l’aide  d’une  écorce  de  gourde , qui  leur  fert  de  moule , & au-licu  de  four 
ou  de  fourneau , ils  fe  contentent  de  faire  brûler  quantité  de  paille  autour 
de  leurs  pots , & de  les  en  couvrir  : on  peut  juger  par  • là  de  la  beauté 
& de  la  bonté  de  leur  ouvrage , auffi  - bien  que  de  leur  génie  inventif 
dans  les  Arts  Méchaniques.  Nous  oblerverons  feulement  encore  , qu’en 
plufieurs  chofes,  comme  pour  conftruirc  leur  huttes  ordinaires,  faire  des 
hamacs,  des  filets  &c.  chacun  eft  fon  propre  ouvrier;  & qu’en  toutes 
chofes  ils  font  paraître  non  feulement  un  grand  manque  de  génie,  mais 
auffi  d’adreffe  ( c ). 

Àfo'tierc  Une  preuve  encore  de  leur  indolence  & de  leur  pareffe  naturelle,  c’eft 
Jtvejager,  jeur  façon  de  voyager,  non  feulement  quand  il  s’agit  de  voyages  longs  tSc 
difficiles , mais  des  plus  courts , & nuue  d’aller  d’un  endroit  de  la  ville  à 

l’au- 


. (a)  L Ji.it , L,  IL  Ch.  5.  P-  S S. 
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l’autre.  I's  n’ont  ni  carofies , ni  chars , ni  bêtes  de  charge , pas  même  de  Sictio» 
chevaux  de  felle,  de  mules  ou  d’ànes,  comme  on  a en  d'autres  Pays;  H. 
mais  ils  fe  font  toujours  porter  fur  les  épaules  de  leurs  efdaves , ijuelque  ‘v’  nl’r* , 
long  & quelque  mauvais  que  loit  le  chemin.  I -es  Gens  de  diflinêlion  vo- 
yagent  ordinairement  dans  leurs  hamacs,  qu’ils  couvrent  alors  pour  fe  gi-  g>c 
ranur  du  Soleil,  & quelquefois  ils  ont  un  efclave  qui  ell  à pied,  dit  porce  H.ibitatn 
un  parafai  pour  couvrir  l’on  Maître  du  côté  du  Soleil , fouvcnt  au ',11  ce  n'eft^«  Coa^o 
que  par  vanité  & par  oftentation.  Ces  hamacs , qui  font  faits  les  uns  de  ^c' 
toile  forte,  & les  autres  d’ouvrage  à réfeau,  font  attachés  à chaque  bout  * 

à un  bâton , que  deux  délaves  robuftes  portent  fur  les  épaules  ou  fur  la  tete , 
ils  ont  bien  de  la  peine  & fuent  fous  le  poids;  ils  font  relevés  au  bout  d’un 
certain  tems  par  deux  autres,  ou  par  davantage,  li  leur  Maître  à les  mo- 
yens d'en  avoir;  en  attendant  celui-ci  eft  à l'on  aife  dans  le  hamac  , où  il 
s’occupe  à lire,  à fumer,  ou  à dormir,  dans  toutes  les  attitudes  que  la  pa- 
rclfe  peut  fuggérer. 

Ils  ont  des  voitures  qui  font  portées  par  quatre  efclaves  faites  comme 
les  palanquins  de  l’Amérique  , avec  une  impériale  au  haut,  des  rideaux 
tout  autour,  & un  bon  lit  & des  couffins  pour  s’y  coucher.  Ces  machines 
font  beaucoup  plus  commodes  pour  les  voyages  que  les  autres;  elles  de- 
mandent aufli  un  plus  grand  nombre  d’efclavcs,  & par  cette  raifon  elles  ne 
font  guere  d’ufage  que  pour  les  Perfonnes  de  qualité:  elles  font  ordinaire- 
ment brodées  d’or  & d’argent,  & re'evées  de  fleurs  de  foie  blanche.  Les 
gens  du  commun  au  contraire  fe  con 'entent  de  (è  faire  porter  afîis  dans  une 
efpece  de  chaife  ouverte,  ou  fur  une  efpecc  de  bande  de  cuir  large,  en 
guife  d’efcarpolette , attachée  à un  bâton  comme  le  hamac,  & de  tenir  un 
parafol  à la  main.  Toutes  ces  différentes  maniérés  de  voyager  requièrent, 
outre  les  efclaves  de  relais , ainfi  que  nous  pouvons  les  nommer,  d’autres 
efclaves  pour  porter  les  proviiions , les  tentes  dit  les  autres  commodités  né- 
CclTaires;  ceux  qui  n’en  ont  pas  eux-mêmes  un  nombre  fuffifant,  peuvent 
en  louer  de  ceux  qui  en  ont  davantage.  On  remarque  même  parmi  les  plus 
pauvres,  qui  font  obligés  d’aller  à pied,  des  marques  choquantes  & déna- 
turées de  pareffe  dans  les  hommes,  en  ce  qu’ils  obligent,  faute  d’autres 
efclaves , leurs  femmes  de  porter  toute  leur  charge  ; cela  efl  d’autant  plus 
fatigant  pour  ces  pauvres  créatures,  qu’au  lieu  de  porter  les  fardeaux  fur 
la  tete  ou  fur  les  épaules,  comme  les  hommes,  il  les  portent  fur  le  dos, 
attachés  avec  une  courroye  qui  vient  prendre  autour  du  front  ; pour  l’or- 
dinaire elle  cft  fi  longue  dé  defcvnd  fi  bas , qu’elle  rend  le  fardeau  tellement 
pefant , que  ces  femmes  font  obligées  cle  marcher  toutes  courbées  ; elles  font 
encore  plus  mal  quand  elles  ont  avec  elles  des  enfans  qui  tettent,car  elles 
font  prêtes  à fuccomberà  chaque  pas  qu’elles  font  fous  le  double  fardeau, 
pendant  que  le  brutal  de  mari  marche  gravement  la  pipe  à la  bouche,  fans 
s’embarraffer  de  leur  peine  & de  leurs  trilles  plaintes  (a). 

Il  ell  aile  de  juger  par  ce  que  nous  venons  de  dire , combien  leur  meil-  cktmim 
leure  maniéré  de  voyager  ell  coûteule  , incommode  & cnnuyeufe.  Ceux-là  ù-ffictUt 
meme  qui  font  le  mieux  pourvus  dé  le  mieux  accompagnés,  doivent  laifler^ 

re- riux’ 

(«)  lobât  Li  L C 23-  P 494-  Dopper  &c, 
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Section  repofer  leurs  porteurs  auffi  fouvent  qu'il  leur  plaît,  tantôt  fous  un  prétexte, 

**•  tantôt  fous  l'autre , deforte  qu’ils  font  rarement  la  moitié  autant  de  diligen- 
Céii:  '/e'  ce  qu’il*  pourroient.  Mais  quand  même  on  pourroit  les  y obliger  , I3 
Couiuma  difficulté  des  chemins  qui  font  mauvais , le  défaut  de  routes  dans  la  plupart 
&c.  Jes  des  lieux  du  Royaume , où  ils  font  fouvent  contraints  de  couper  par  des 
UaLUam  bois  & par  des  halliers  remplis  d’épines  & de  chardons , ou  de  traverfer 
^ Congo  (jes  déferts  où  il  n’y  a point  de  chemins  tracés  & des  fables  brùlans,  pour 
L * -■  ne  rien  dire  des  hautes  Ck  prefque  impraticables  montagnes,  du  danger  de 
la  part  des  bétcs  féroces , des  infcétes  venimeux , des  bandes  de  voleurs 
auxquels  on  efl:  continuellement  expofé  à mefure  qu’on  s’éloigne  des  Provin- 
ces maritimes,  tout  cela  enfemble  ne  pourroit  que  caufer  des  retardemens. 
Les  voyes  les  plus  aifées  & les  plus  commodes  de  voyager , paroiflent  ei> 
nuyeufes,  fatigantes,  & en  quelques  occafions  effrayantes , fur-tout  fi  l’on 
ajoute  le  nombre  de  grandes  & rapides  rivières  qu’il  faut  gaffer,  au  plus 
grand  rifque  de  la  vie , quelquefois  feulement  à l’aide  d’une  corde  à demi 
pourrie , qui  traverfe  d’une  rive  à l’autre , & qui  efl  attachée  à un  arbre , 
& quelquefois  tout  au  plus  fur  quelque  vieux  canot , fait  d'écorce  ou  d’un 
tronc  d’arbre  (*). 

On  n'tn  On  s'imagineroit  que  dans  un  Pays  où  les  Voyageurs  font  expofés  à 
fnciijnul  tant  Je  fatigues,  par  les  violentes  pluies  & les  prodigieufes  rofécs  du  ma- 
lmn • tin , qui  font  équivalentes  à une  pluie  continue  de  vingt-quatre  heures , & 

caufent  autant  d’inon  Jations  dans  les  terres  baffes  ; pour  ne  rien  dire  de  la 
friponnerie  des  Porteurs , qui  en  profitent , & de  tout  autre  prétexte  qu’ils 
peuvent  inventer  pour  faire  de  longues  & fréquentes  paufes , par  où  un 
voyage  dure  le  double  du  tems  qu’il  faudrait  ; on  s’imagineroit , dis-je , que 
les  Rois  de  Congo  auraient  il  y a longtcms  obligé  les  Vicerois  & les  Gou- 
verneurs , au  moins  ceux  des  principales  Provinces , d’avoir  foin  de  rendre 
les  grands  chemins  qui  les  traverfent  aulfi  commodes  & auffi  fïlrs  qu’il 
ferait  poffible,  non  feulement  pour  les  Marchands  & les  Voyageurs,  mais 
pour  leurs  propres  troupes , quand  on  les  envoyé  pour  appaifer  quelque  nou- 
velle révolte,  ou  pour  s’oppofer  à quelque  invafion,  comme  cela  arrive 
. fou* 

(*)  C'eft  une  autre  preuve  de  la  honteufe  indolence  des  peuples,  auffi-bien  que  de 
la  négligence  & de  l’avarice  des  Princes  & des  principaux  Gouverneurs  de  ne  point  con- 
llruire  de  ponts  fur  les  rivières , ou  de  n’y  avoir  point  de  bacs,  & de  les  laifl’er  palier  aux 
gens  avec  tant  de  difficulté , & au  rifque  de  leur  vie , malgré  la  quantité  de  bois  qu'ils  ont, 
qui  eh  telle  que  c’elt  une  autre  incommodité  pour  les  voyageurs. 

Le  danger  de  palier  ces  rivières  rapides  à l’aide  des  cordes,  ne  confide  pas  feulement 
dans  le  rifque  qu'il  y a quelles  fe  cailent  de  vicillelTe,  auquel  cas  le  malheureux  voyageur 
e(t  englouti , Si  périt  infailliblement , comme  cela  arrive  fouvent  ; mais  ils  font  encore 
expofés  aux  dents  des  crocoiiles,  des  chevaux  marins,  & d'autres  poiflons  voraces  dent 
ces  rivières  fourmillent,  qui  les  faillirent  fouvent,  pendant  qu'ils  marchent  en  quelque  fa- 
çon fur  l'eau,  & tiennent  la  corde  des  mains. 

Ce  n’ell  pas  tout  : en  bien  des  endroits , où  l’eau  efl  trop  large  pour  fe  fervir  de  cor- 
des, ou  il  n'y  a point  d'hahitans,  ou  ils  font  trop  pareffeux  pour  fe  donner  cette  peine. 
En  ce  cas-là  les  voyageurs  font  obligés  d’attendre  que  leurs  efclaves  ayent  fait  une  efpe* 
ce  de  radeau  ou  de  bac  plat  d'écorce  d'arbre  ou  de  mauvais  bois,  fur  lequel  ils  pnflent  non 
fans  un  danger  éminent  foit  par  le  courant,  foie  par  le  gros  vent,  foit  même  de  U paît 
des  monllres  carnaciers  (1). 

(O  L.  1.  Ch.  aj.  p.  4lt, 
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fouvent,  tantôt  d'nn  côté,  tantôt  de  l’autre.  Faute  Je  cette  précaution  la  Stems 
moitié  des  troupes  périt  en  chemin  de  faim,  de  fatigues,  de  maladies,  a-  U. 
vant  que  d’atteindre  l'ennemi.  Il  ne  feroit  pas  moins  de  l’intérêt  de  ces 
Gouverneurs  de  rendre  les  grands  chemins  commodes  & lùrs,  vu  les  fré-  Coutumes 
quens  voyages  qu’ils  font  obligés  de  faire  à la  Cour , & la  nombreufe  fui-  (ÿc.  <kt 
te  qui  les  accompagne  toujours , foit  en  allant  foit  en  revenant.  Telle  eft  Habuam 
néanmoins  l’indolence  de  la  Nation  & du  Gouvernement , qu'il  y a très-peu  Corgo 
de  chemins  entretenus  paflublement , & encore  ce  que  nous  appelions  ici  ^ c ' 
pafiable,  feroit  judtment  nommé  impraticable  parmi  nous  en  Europe. 

Les  feuls  dont  il  foit  fait  mention,  qui  méritent  une  épithete  plus  hono-  Le  petit 
rablc  que  les  autres,  font  le  chemin  de  Loanda  à St.  Salvador,  & ceux  de-  *omi»e  dt 
puis  St.  Salvador  jufqu’aux  Capitales  de  Batta  & de  Bamba,  & ceux  qui  l‘0Ki- 
conduifent  à quelques  autres  lieux  de  l’intérieur  du  Royaume,  où  le  Commer- 
ce fe  fait  avec  un  peu  plus  de  vigueur , & par  un  plus  grand  nombre  de  Mar- 
chands riches  (a).  Dans  ce  petit  nombre  de  Provinces  , aulïï-bien  que  de 
Loanda  à Maltingano  & à Ambaica  dans  le  Royaume  de  Métamba,  tidans 
celui  d'Angola  entre  la  Capitale  & Arajo  & Caffingo,  les  chemins  font  lar- 
ges & commodes,  plus  fréquentés,  & plus  fùrs  tant  par  rapport  aux  vo- 
leurs, qu’à  l’égard  des  bêtes  féroces  & des  infectes  venimeux.  Mais  ex- 
cepté ceux-là , on  peut  à jufte  titre  nommer  tout  le  Pays  un  Défert  continu, 
où  il  n’y  a d'autres  fentiers  que  ceux  que  les  Voyageurs  fe  frayent  eux-mê- 
mes à travers  de  vaftes  bruyères  & plaines,  remplies  d'épines  & de  char- 
dons, ou  à travers  d’épaifTes  forêts,  des  rochers  & des  montagnes  efear- 
pées,  avec  un  travail  & une  dépenfe  immenle,  & au  rifque  continuel  de 
leur  vie  de  la  part  des  bêtes  fauvages  & des  in  Le  tes  venimeux.  Cela  eft 
d’autant  plus  furprenant,  que  non  feulement  ceux  qui  trafiquent,  les  trou- 
pes du  Roi,  & les  Officiers  du  Gouvernement , mais  aufli  les  plus  indolens 
& les  plus  pardieux  du  peuple  font  toujours  en  mouvement,  & par  un  ef- 
fet de  leur  légéreté  naturelle  vont  continuellement  d'un  lieu  à l’autre , avec 
leurs  indigentes  familles , dans  l’efpérance  d’améliorer  leur  raiférable  con- 
dition: enforte  que  le  plus  bas  ordre  du  peuple,  qui  fait  de  beaucoup  la 
plus  grande  partie , peut  avec  raifon  etre  appeilée  des  voyageurs  & des  va- 
gabonds , plutôt  que  des  habitans  du  Royaume.  Leur  condition  eft  encore 
plus  déplorable,  quand  ils  tombent  malades  dans  ces  Déferts,  ce  qui  arrive 
fouvent  dans  ces  climats  humides  & peu  tempérés;  car  fe  trouvant  dénués 
de  tout  fecours,  on  les  laifle  périr  dans  la  derniere  mifere. 

Il  arrive  meme  fouvent  à ceux. qui  voyagent  le  plus  à Ieuraife,  qui  ont  Fatigues 
toutes  leurs  commodités,  & une  fuite  d’efclaves,  qu’au  lieu  de  pouvoir  fi idaigm 
prendre  le  repos  dont  la  nature  a befoin  après  une  nuit  fatigante,  car 
l'exceffivc  chaleur  ne  leur  permet  pas  de  voyager  durant  la  plus  grande  * 
partie  du  jour , ils  font  obligés  de  fortifier  leur  petit  camp , de  l'environ- 
ner de  fortes  hâves  d’épines , de  brandies  d’arbres , & d’autres  défenfes 
contre  les  bêtes  fauvages,  & de  faire  continuel]  ment  la  garde  contre  elles 
auffi-bien  que  contre  les  bandes  de  voleurs  qui  infeftent  la  plupart  des  Pro- 
vinces, afin  d’être  prêts  à la  première  allarmc  de  fc  mettre  en  défenfe 

con- 
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SicrtoN  contre  les  unes  & les  autres.  Nous  ne  dirons  rien  des  autres  ennemis  plu* 
!\'rr're  ^u^c^s»  fiu‘  l"e  güflent  imperceptiblement  pour  les  attaquer,  comme  les  lèr- 
Céw/"’  pens,  les  viperes,  les  fcorpions,&  quantité  d’autres  reptiles  venimeux  qui 

Coutumes  font  cachés  quelquefois  dans  ces  mêmes  hayes  qu’ils  élevent  pour  leur  défen. 
iyo.  des  fc.  Ce  font  donc-là  les  plus  redoutables  ennemis  qu’ils  ayent  à craindre , n’y 
«fiZo  aIanc  n‘  r^mPart  n>  armes  qui  puiffentétred'ufage  contre  eux,au-lieu  q'u’un 
orgo  ^u|  C0Up  fu(]|  écarte , non  feulement  les  lions , les  tigres  & les  autres 
A — animaux  féroces , mais  toute  une  troupe  de  Bandits.  Il  eft  aifé  de  com- 
prendre , vu  tous  ces  dangers , combien  le  repos  des  Voyageurs  doit  être 
court  & interrompu , même  après  les  plus  rudes  fatigues.  ' Il  eft  vrai  qu’un 
fommeil  tranquille  eft  ce  que  les  Naturels  du  Congo  défirent  & recherchent 
le  moins:  au-lieu  de  cela,  les  uns  le  mettent  à chanter,  à danfer  & à fu- 
mer , tandis  que  les  autres  font  tour  à tour  un  petit  fomme , après  quoi  ils  le 
lèvent  auffi  frais  que  s’ils  avoient  pâlie  la  nuit  la  plus  tranquille  ; & la  plu- 
part fe  nourriffent  aufli  peu  qu’ils  dorment.  Mais  la  difette  de  nourriture 
ne  contribueroit-elle  pas  à leur  rendre  le  fommeil  moins  nécellàire  ? Et  la 
coutume  de  s’oindre  tous  les  jours  le  corps  d'huile,  ce  qui  empêche  la  diflî- 
pation  des  efprits  par  la  fueur,  tandis  que  les  Européens  qu’ils  portent  dans 
des  hamacs  en  font  éptiifés,  ne  contribueroit-elle  pas  à les  mettre  en  état  de  fup- 
porter  d’aulïî  grandes  fatigues  avec  une  fi  maigre  pitance  & fi  peu  de  repos  (a)  ? 
Pauvreté  Mais  après  les  avoir  fuivis  dans  des  Déferts  avec  leur  peu  de  commodi- 

4/  '"r*  Ct*s  > on  fera  bien  aife  de  voir  s’ils  font  plus  commodément  chez  eux.  Nous 
avons  déjà  fait  une  efpece  de  delcription  de  leurs  villes,  de  leurs  bourgs  & 
de  leurs  villages,  par  laquelle  il  eft  aifé  de  conjeélurer  que  Je  refie  de  leurs 
maifons  doit  être  fort  pauvre,  tant  en  dedans  qu’au  dehors,  & qu’il  y a bien 
peu  de  commodités,  linon  ce  qui  eft  abfolument  néceffaire,  & dont  ils  ne 
peuvent  fe  palier.  Et  bien-que  cette  extrême  pauvreté  vienne  vifiblement 
de  leur  indolence  naturelle,  iis  ne  laiffent  pas  de  l’attribuer  à une  grandeur 
dame  toute  particulière , qui  leur  infpire  du  mépris  pour  toutes  fortes  de 
fiiperfluités  & de  commodités  recherchées,  comme  des  effets  du  luxe  & 
d’une  fordide  ollentation  (b). 

Leurs  maifons  ne  font  donc  généralement  que  de  méchantes  huttes  ron- 
des, baffes  & mal  bâties,  de  bois  ou  de  terre,  fans  pavé  ni  plancher,  mal 
prifes  en  dedans,  & couvertes  de  paille  ou  de  chaume , comme  fi  elles  n’é- 
toient  deftinées  qu’à  les  mettre  à l’abri  de  la  pluie  & du  vent.  11  n’y  a point 
de  fenêtres,  ni  de  jour  que  celui  qui  vient  par  la  porte,  & celle-ci  eft  or- 
dinairement fi  baffe,  que  l’homme  le  plus  petit  ne  peut  entrer  ni  fortirfans 
fe  courber,  & que  les  plus  grands  peuvent  à peine  fe  tenir  debout  dans  la 
hutte.  Ces  huttes  font  li  mauvaises  qu’un  médiocre  débordement  les  em- 
porte , & qu’un  coup  de  vent  un  peu  fort  les  renverfe.  Elles  font  plus  ou 
moins  fpacieufès,  félon  que  la  famille  eft  nombreufe,  tous  y vivent  pêle- 
mêle;  durant  la  nuit  ils  font  du  feu  au  milieu  de  la  hutte,  dont  la  fumée 
fort  par  le  toit , & ils  fe  couchent  tous  autour,  la  tète  vers  le  mur.  Il  eft  vrai 
que  les  maifons  de  St.  Salvador,  & de  quelques  autres  villes  conlidérables, 
font  un  peu  plus  exhauffees , & mieux  couvertes , blanchies  en  dedans  & 

«I 
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en  dehors,  & divifécs  en  chambres,  dans  les  principales  defquelles  le  pavé  Suctiojt" 
eft  couvert  de  nattes.  Celles  des  Perfonnes  de  qualité  & des  gens  riches  • 
font  encore  plus  grandes,  ils  ont  une  efpece  de  falle  pour  recevoir  ceux  qui  * 
leur  rendent  vifite,  & des  appartenons  féparés  pour  leurs  femmes,  leurs iv,a/u'„„ 
domeftiques  & leurs  efclaves , qui  font  comme  autant  de  maifons  qui  fe  joi-  &c.  da 
gnent,  ou  qui  font  dans  la  même  enceinte.  Habitant  ' 

11  faut  néanmoins  excepter  celles  des  Portugais , qui  font  communément  ^ConB» 
de  pierre , bâties  à la  maniéré  de  l’Europe,  & !a  plupart  allez  belles  & af-  ° c' 
fez  bien  meublées.  Celles  de  Loanda , Capitale  d’Angola , & la  ville  la  plus  Quelques. 
marchande  de  tout  le  Pays , font  bâties  de  même , & quelques-unes  ont  af- 
fez  grand  air  ; mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont  pu  piquer  d’émulation  les 
Naturels  de  Congo , & les  engager  à faire  de  meilleurs  & de  plus  folides  ' 
bâtimens  que  ceux  dont  nous  avons  fait  la  defcription , quoique , outre  tou- 
tes les  autres  incommodités  dont  nous  avons  parlé,  ils  foient expofés  à une 
autre  bien  plus  à craindre , c’eft  d’être  infeftés  par  les  ferpens  & autres 
infeêtes  ou  reptiles  venimeux  , qui  font  quelquefois  un  terrible  ravage 
parmi  eux  (a). 

Leurs  meubles  font  aflortis  à leurs  maifons  ; ils  fc  réduifent  principale-  Meubkt, 
ment  à quelques  mauvais  outils , comme  une  hache  pour  couper  du  bois , 
un  coutelas  qu’ils  portent  ordinairement  en  voyage  ou  quand  ils  vont  à la 
guerre  ; quelques  calebafles  pour  mettre  leurs  racines , leurs  légumes , leurs 
grains,  leurs  oignemens&  autres  provifions ; des  uftendiles  de  cuifine,-qui 
font  un  pot, un  chaudron,  une  cueiller  , quelques  plats  de  terre, & un  moulin  à 
bras  pour  moudre  leur  grain,  avec  quelques  calebafles  où  ils  mangent  & 
boivent.  Leur  meilleur  lit  eft  un  fac  de  grofle  toile , rempli  de  paille , de 
feuilles,  & d’autres  chofes  pareilles,  avec  une  méchante  couverte  ,&  peut- 
être  un  gros  billot,  qui  leur  fert  de  couflin.  Quant  à ceux  du  bas  peuple, 
s’ils  ont  quelque  choie  de  plus  que  la  terre  nue  pour  fe  coucher,  ce  n’eiî 
que  de  la  paille  , du  chaume  ou  des  feuilles  ; & comme  ils  font  obligés  d'al* 
lumer  du  feu  pendant  la  nuit,  il  fe  communique  fouvent  à ce  qui  leur 
fert  de  lit , embrafe  toute  la  maifon  avant  qu’ils  ayent  le  tems  de  l’é- 
teindre, & de-Ià  fe  répand  quelquefois  par  tout  un  village  ou  un  bourg. 

Les  tables  & les  chaifes  font  inconnues  chez  eux  , & nous  avons  dé- 
jà vu  combien  leurs  ouvriers  font  mal  fournis  des  outils  néceflaires  pour 
leurs  ouvrages. 

Il  faut  avouer  pourtant  que , depuis  l’arrivée  des  Portugais , les  Princes  Luxe  in- 
&les  Grands-Seigneurs,  qui  jufqu’alors  avoient  affecté  la  même  fimplicité, iinduit 
ont  commencé  à les  imiter  à quelques  égards  pour  la  fomptuofité  des  ameu-^tu"ajJ 
blcmens.  Mais  au  fond  toute  leur  magnificence  fe  réduit  à avoir  le  plan-  0 ", 
cher  proprement  couvert  de  nattes  ou  de  beaux  tapis , & les  murailles 
de  terre  revêtues  de  tapiflèries;  quelques  grands  coffres,  qui  font  rangés 
autour  des  appartemens  où  ils  ferrent  leurs  provifions , & au  - defl’us 
defquels  ils  fufpcndent  confufément  leurs  écuflons  & leurs  armes.  Ils  ont 
outre  cela  un  ou  deux  grands  parafais  & quelques  autres  riches  meubles , 

. qu’ils  achettent  des  Portugais,  comme  des  miroirs,  des  tableaux,  des  cabi- 
nets. 
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gccnon  nets,  des  calTcttes , des  lits,  des  fauteuils , des  tabourets,  des  eoufîîns,  de 
IJ-  la  vai [Telle,  de  la  porcelaine,  des  verres,. des  garderobes  remplies  de  beaux 
Cini'e>  habits,  & tels  autres  beaux  ameublemens  qui  ornent  leurs  falles  & leurs  prin- 
Coutàmt  cipaux  appartenions.  Mais  tout  cela  ne  fe  trouve  guère  que  dans  les  Pa- 
fiV.  ,les  lais  des  premiers  Princes  & des  Vicerois,  tandis  que  ceux  d'un  moindre 
Habitant  rang  t qui  ne  font  pas  en  état  de  payer  un  prix  exorbitant , fe  contentent 
^Congo  (je  |eJ  in-jcer  de  loin , ou , ce  qui  efl  plus  ordinaire , de  méprifer  ces  fortes 

! de  chofes  avec  un  orgueil  philofophique , comme  indignes  de  l’attention 

d’une  grande  ame  (a). 

Mépris  Ce  feroit  un  bonheur  pour  eux,  fi  ce  prétendu  mépris  pour  toutes  les 
four  le  fuperfluités , avoit  été  capable  de  les  contenir  fur  l’article  où  la  Religion 
Mariage.  & ]a  Nature  les  condamnent  le  plus,  nous  parlons  de  la  pluralité  des  fem- 
mes & des  concubines.  Nous  avons  déjà  rapporté  plus  haut  que  la  Poly- 
gamie étoit  permife  dans  tout  le  Royaume  de  Congo  jufqu’au  tems  de  là 
converfion  au  Chriftianifmc.  Depuis  les  Millionnaires  ont  travaillé  en  vain 
à perfuader  aux  habitans  de  fe  contenter  d’une  feule  femme.  Le  mépris 
confiant  qu’ils  font  de  cette  Infiitution Chrétienne,  femb'e  indiquer,  qu’en 
recevant  le  Baptême  ils  fe  font  réfervés  le  droit  de  fe  difpenfer  de  ce  de- 
voir , & de  fuivre  leur  ancienne  coutume.  Ceux-là  même  qui  font  le  plus 
publiquement  profeflion  du  Chriftianifme,  regardent  l’obligation  d’époufer 
une  leule  femme  & de  s’y  tenir  le  refte  de  fa  vie , comme  fi  déraifonna- 
ble,  & fi  fort  au-defliis  de  leurs  forces,  qu’ils  renonceroient  plutôt  à l’E- 
vangile , que  de  fe  foumettre  à cet  état  de  continence  ; c’eft  uniquement 
pour  prévenir  une  apofiafie  totale  que  ces  bons  Peres  ont  été  obligés  de 
conniver  à bien  des  irrégularités,  où  ces  voluptueux Profélytes  tombent, & 
que  tout  leur  zele  & leur  éloquence  n’ont  encore  pu  déraciner;  celle  d’avoir 
un  grand  nombre  de  concubines,  outre  la  femme  légitime,  n’elt  pas  même 
une  des  plus  mauvaifes;  car  plufiturs  d’entre  eux  regardent  cette  liberté 
comme  non  moins  incompatible  avec  l’Jnftitution  du  mariage,  que  de  s’en 
tenir  à une  feule  femme  l’elt  avec  leur  inclination  vicieule,  évitent  foi. 
gneufement  les  fers  de  l’une,  & fe  livrent  à tous  les  excès  avec  les  au- 
tres. Il  eft  vrai , que  quand  leurs  Confeïïeurs  les  reprennent  de  ce  liber- 
tinage , ils  allèguent  qu’ils  n’ont  d’autre  intention  que  d’en  choifir  une  pour 
en  faire  leur  femme  légitime , aufiitôt  qu’ils  en  auront  trouvé  une  qui  eft 
digne  de  la  préférence  , & fous  ce  fpécieux  précexte  ils  ne  le  font  pas  un 
fcrupule  d’en  entretenir  vingt-cinq  ou  trente  à la  fois  ; mais  il  arrive  rare- 
ment qu’ils  faflent  un  choix. 

Mauvaifes  Ceux-là  meme  qui  fe  conforment  le  plus  exaéfement  aux  Loix  de  TE- 
S^fe  Par  apport  au  mariage,  fe  réfervent  la  liberté  de  converfer  avec  la 
tantvuvt.  perfonne  qu’ils  ont  choifie  pour  femme,  & de  jouir  avec  elle  de  tous  les 
' privilèges  du  mariage  pendant  deux  ou  trois  ans , avant  que  de  fe  lier  par 
un  nœud  indifloluble , les  parens  de  part  & d’autre  convenant  qu’il  eft  rai- 
fonnablc  qu’il  fafle  une  pareille  épreuve , avant  que  d’être  obligé  par  la 
Cérémonie  du  mariage  de  s’en  tenir  entièrement  à elle.  Si  durant  ce 
tous -lit  ü & pafie  quelque  chofe  qui  lui  déplaife  ou  à elle,  il  ne  fait 
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point  difficulté  de  la  renvoyer  , ni  elle  n’en  fait  point  de  fe  féparer  de  g*crroif 
lui  : une  pareille  féparacion  ne  fait  aucun  tort  ni  à l’un  ni  à l’autre  de  11. 
quelque  côté  que  foit  la  faute , & ne  les  empêche  point  de  trouver  à N'l":hre> 
fe  marier  (a).  * coûtâmes' 

Il  faut  avouer  à-Ia- vérité  que  les  parens  de  part  & d’autre , aufïi-bien  &e.  des 
que  les  Prêtres  & les  Millionnaires , employent  leurs  bons  offices  pour  les  » 
reconcilier  , fur- tout  s’il  leur  elt  né  des  enfans  durant  cet  intervalle,  qui,  * Cons® 
à moins  que  la  Cérémonie  du  mariage  ne  s’enfuive,  font  regardés  comme 
bâtards,  & comme  n’appartenant  ni  au  Pere  ni  à la  Mere.  Mais  dans  ce  Les  EJ- 
cas-Ià  même  les  Naturels  de  Congo  mettent  fi  peu  de  différence  entre  les  tords  nufi 
enfans  légitimes  & les  bâtards , qu’ils  préfèrent  fouvent  les  derniers  pour  la 
fuccelfion,  ou  au  moins  les  mettent  tous  fur  un  pied  égal,  c’eft-à-dire , 
qu’ils  les  regardent  tous  indifféremment  comme  de  jeunes  créatures  qui  font 
en  leur  puiffance,  & dont  ils  peuvent  difpolèr  à leur  gré:  aulli  voit-on  ra- 
rement la  moindre  affection  naturelle  entre  les  parens  & les  enfans , ou 
entre  les  maris  & les  femmes , mais  la  plupart  du  tems  plutôt  la  jaloufie  <Se 
la  haine;  tout  au  plus  il  régné  dans  toute  la  famille  une  indifférence  & u- 
ne  froideur  étrange  ; chacun  ne  cherche,  après  comme  avant  le  mariage  y 
que  fon  plaifir  & fon  intérêt  particulier.  De-là  les  fréquens  divorces , & les 
commerces  adultérés  dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler,  que  ni  les 
Confeffeurs  ni  les  Parens  ne  peuvent  prévenir , & auxquels  il  ne  leur  eft 
pas  polfible  de  remédier. 

Tel  étant  le  trille  pied  fur  lequel  le  mariage  elt  parmi  les  habitansdeCon-  FomoNth 
go , on  ne  doit  pas  s’attendre  à beaucoup  de  cérémonies , bien  moins  à au-  eJ"rr  ctux 
cune  galanterie  dans  leur  maniéré  de  faire  l’amour.  Parmi  ceux  du  mo- 
yen  étage , quand  les  parens  d’une  jeune  fille  la  croient  en  âge  de  prendre 
un  mari , ou  qu’elle  en  a elle  - même  envie , elle  fe  retire  dans  une  maifon 
ou  hutte  obfcure  pendant  un  mois , elle  s’oint  & fe  peint  en  rouge  avec 
un  certain  bois  ; pendant  fa  retraite  un  certain  nombre  de  prétendans  la 
vont  voir  tous  les  jours,  lui  apportent  de  la  venaifon,  quelque  volaille  ou 
chair  de  ce  qu’ils  ont  tué  eux  - mêmes , des  fruits  & d’autres  préfens.  A la 
fin  du  mois  elle  fe  déclare  en  faveur  de  celui  qui  l’a  le  mieux  fervie , ou  qui 
lui  plaie  le  plus , & il  lui  fournit  les  plus  beaux  habits  & toutes  les  parures 
que  fes  moyens  lui  permettent  ; après  quoi  la  Cérémonie  du  mariage  fe  fait 
avec  plus  ou  moins  de  dépenfe  félon  leurs  facultés , mais  toujours  autant 
que  leur  état  le  permet , & fouvent  fort  au-delà. 

Le  cas  elt  un  peu  différent  entre  les  Gens  de  qualité,  dont  la  vue  efl  or  - Entre  les 
dinairement  d’obtenir  une  fille  auflitôt  qu’il  elt  pofiible  , & d’éloigner  au-  Gn‘  de 
tant  qu’ils  peuvent  la  cérémonie  des  époufailles.  Quand  un  homme  de  cet  duai“f. 
ordre  peut  obtenir  par  des  préfens  l’aveu  de  la  perfonne  fur  qui  il  a jetté 
les  yeux,  & que  par  la  même  voie  il  peut  avoir  celui  des  parens,  ce  qui 
elt  le  principal  article,  fur-tout  pour  les  deux  ou  trois  ans  d’épreuve,  terme 
qu’on  trouve  rarement  trop  long , pour  qu’un  homme  puiffe  connoître  le 
caraftere,  les  bonnes  & les  mauvaifes  qualités  d’une  femme,  tous  les  au- 
tres préliminaires  font  bientôt  ajultés  ; on  amène  la  fille  avec  auffi  peu  de 
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bruit  & d’éclat  qu’il  eft  poflible  chez  lui,  accompagnée  de  quelques-unes 
de  Tes  parentes , & elle  entre  bientôt  dans  fon  noviciat.  Les  noces  , qui 
coûtent  ordinairement  beaucoup  parmi  les  Grands  comme  parmi  les  petits , 
ne  fe  célèbrent  qu’à  la  fin  du  terme  dont  on  efl  convenu , & même  pas  tou- 
jours,' pareeque  c'eft  autîi  alors  que  la  dot  ftipulée  doit  fe  payer:  ce  qui  en 
engage  plufieurs  à les  différer  autant  qu’ils  peuvent , nonobflant  les  pref» 
fantes  follicitations  de  la  femme  pour  la  derniere  cérémonie,  qui  feule  lui 
donne  le  titre  & les  privilèges  d’époufe. 

Lorfqu’enfin  elle  a obtenu  de  fon  mari  de  fixer  le  jour  heureux , on  en 
fait  donner  avis  à tous  les  parens  de  part  & d'autre  : ceux-ci  ne  manquent 
pas  de  fe  trouver  à l'aflignation  avec  les  parures  les  plus  magnifiques  qu’ils 
peuvent  acheter  ou  emprunter  ; car  dans  ces  occafions  chacun  efl  prêt  à 
Fournir  à fes  parens  & amis,  riches  ou  pauvres,  dequoi  paroître  avec  éclat. 
Auffitôt  qu’ils  le  font  rendus  chez  le  mari,  il  leur  déclare  publiquement  que 
fon  intention  efl:  d’en  faire  (a  femme  légitime  : eux  de  leur  côté  lui  font  les 
complimens  ordinaires  de  félicitation,  & les  vœux  accoutumés.  Le  Prêtre, 
fi  l’on  en  peut  avoir  un,  car  en  quelques  endroits  il  fe  paffe  des  années  en- 
tières fans  qu’on  en  voye  un  feul.ni  même  de  Millionnaire,  le  Prêtre,  dis-je, 
entre  & fait  la  cérémonie  des  époufailles , ou  à fon  défaut  un  fubftitut  ; après 
cela  la  dot  fe  paye,  & les  nouveaux  mariés  fe  font  quelques  préfens  félon 
leur  condition. 

La  Cérémonie  du  mariage  efl  bientôt  fuivie  d’un  feffin  fomptueux  ; & 
c’eft  à cet  égard  fur -tout  qu’ils  fe  difputent  à l’envi  l’honneur  d’étaler  au- 
tant qu’il  leur  efl  poflible , & même  au-delà  de  leurs  forces , leur  géncrofité. 
Les  plus  pauvres  vendront  dans  ces  occafions  un  ou  deux  enfans , pour 
acheter  une  vache,  ou  un  bœuf,  avec  du  vin  Portugais  ou  de  l’eau-de-vie 
pour  régaler  leurs  convives.  Le  repas  dure  ordinairement  jufqu’après  le 
Soleil  couché , ou  pour  mieux  dire  aufli  longtems  qu’il  y a dequoi  manger 
& boire.  Car  les  naturels  de  Congo,  accoutumés  à une  vie  fortfobre,  vien- 
nent communément  à ces  feftins  avec  un  appétit  fi  dévorant , que  s’ils 
ne  trouvent  pas  dequoi  le  fatisfaire  abondamment , les  louanges  à l’hon- 
neur du  Maître,  dont  ils  font  fort  prodigues,  fe  changent  en  reproches 
des  plus  piquans. 

Quand  tout  efl  mangé,  ils  fe  mettent  à fe  divertir  chacun  félon  fon  goût; 
les  uns  chantent  & danfent  au  fon  de  leurs  inftrumens  groflîers , les  au- 
tres boivent , fument  ou  dorment , & c’eft  ordinairement  par  le  fom- 
meil  que  la  fête  finit , le  lendemain  matin  chacun  s’en  retourne  chez  foi  (a). 

Comme  nous  venons  de  dire  un  mot  de  leur  Mufique,  on  fera  peut-être 
curieux  de  favoir  en  quoi  elle  confifte,&  quels  font  les  inftrumens  qui  l’ac- 
compagnent. Quant  à leur  Mufique , elle  efl  encore  fi  barbare  & fi  irrégu- 
lière , même  depuis  que  les  Portugais  l’ont  un  peu  perfectionnée , en  intro- 
duifant  parmi  eux  quelques  inftrumens , que  nous  croyons  qu’il  n’y  a guère 
d’exaggération  à dire , qu’elle  eft  plus  propre  à faire  peur  à des  bêtes  fau- 
vages , qu'à  charnier  des  oreilles  Européennes  (b).  11  n’y  a effectivement 
dans  leur  voix , leur  langage  & leur  accent , rien  qui  ne  foit  plus  capable 

d’ef- 

(a)  Lalat  T.  I.  Ch  lÿ.  Ptgaftf,  Dafpor  Si  al.  (*)  Lilial  L.  11.  Ch.  48. 
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d'effrayer  que  de  plaire;  & un  etranger  prendroit  leurs  plus  grands  éclats  Sectiob 
& leurs  plus  vives  dtimonfl rations  de  joie  & d’allégreffe,  pour  les  cris  de  !*•  . 

fens  qui  font  en  angoifie  & qui  fouffrent.  C’eft  ce  qui  les  rend  fi  infenfi-  ^mire' 
les  à notre  harmonie  la  plus  mélodieufe , que  nos  plus  excellentes  compo-  cmî'iumet 
fitions  excitent  plutôt  leur  rifee  & leur  mépris , à moins  qu’il  n’ait  quelque  tic.  ,Us 
chofe  de  fort  & de  guerrier  qui  les  affeéte;  de-là  vient  aufii  que  les  Portu-  HaUtmct 
gais  n’ont  guere  pu  introduire  parmi  eux  d’autres  infirumens  que  ceux  de  {'!  ConS° 

cet  ordre.  ^ 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  qui  accompagnent  leurs  Monarques,  quand 
ils  fortent  ou  qu’ils  paroiffent  en  publie,  la  trompette,  la  cornemufe  & 

Ja  flûte  , qui  font  la  plupart  de  différentes  grandeurs,  & forment  par  leurs 
divers  tons  un  concert  paffuble , vu  l’incapacité  des  Muficiens , qui  ne  fa- 
vent  ce  que  c’eft  que. réglé  & harmonie,  deforte  que  cette  Mufiquc  n’eft 
fupportable  pour  un  Européen  que  dans  l’éloignement  ; il  fert  aufii  à lui 
dérober  la  defagréable  diffonance  de  leurs  chanteurs , qui  fans  cela  lui  écor- 
cheroit  les  oreilles.  Ces  divers  infirumens  à vent  ,'que  les  Portugais  ont  mis 
en  mode , ont  continué  depuis  à faire  une  partie  confidérable  du  cortcge 
de  leurs  Rois  non  feulement, mais  des  Princes  & des  Seigneurs,  qui  en  ont 
toujours  un  grand  nombre  autour  d’eux,  en  quelque  lieu  qu’ils  aillent.  Le 
commun  - peuple  (e  contente  de  flûtes  & de  tambours  aux  noces  & dans 
les  autres  réjouiflances. 

Ils  ont  auffi  quelques  infirumens  à cordes,  dont  la  firuélure  grofliere 
femblc  indiquer  qu’ils  font  originaires  du  Pays.  Leur  N/ambi  reffemble  af- 
fez  à une  Guitarre  Efpagnole , mais  il  n’a  point  de  fond  ; les  cordes  font  de 
fils  de  Palmier  ou  de  quelque  autre  écorce  ; le  fon  en  ferait  allez  agréable,  s’il 
étoit  touché  par  une  main  habile.  Le  Marimba  a quelque  chofe  de  plus  cu- 
rieux & de  plus  compofé  ; il  confifte  en  quinze  ou  leize  petites  calebaffes 
de  différentes  grandeurs,  attachées  à une  planche  par  des  cordes  qui  pas- 
fent  par  deffus  leurs  embouchures , & qui  touchées  avec  de  petites  baquet- 
tes  rendent  divers  tons  affez  harmonieux.  C’eft  bien  le  plus  doux  de  tous 
leurs  infirumens  à cordes , quand  il  eft  bien  touché.  Leurs  tambours  font 
faits  d’un  tronc  d'arbre  creux , couvert  d’un  côté  d’une  peau,  tandis  que  l’au- 
tre eft  ouvert  : ils  battent  avec  la  main , ou  avec  des  baquettes  d’un  bois 
dur , & ils  s’en  fervent  dans  leur  réjouiflances  comme  à la  guerre  , ils  les 
appellent  Ngambo  ou  Ingombo , le  fon  en  eft  fort  defagréable,  lur-tout 
quand  il  eft  accompagné  de  celui  du  Longa , qui  eft  compofé  de  deux  fon- 
nettes , telles  que  font  celles  qu’on  lufpend  au  cou  des  beftiaux  en  Europe. 

Leurs  autres  infirumens  font  encore  plus  grolfiers , & ne  méritent  pas  qu’on 
en  parle  (a). 

Leurs  Danfes  ne  font  pas  plus- régulières  que  leur  Mufique:  hommes  & Dmfei, 
femmes  forment  un  cercle,  & s’efforcent  à l’envi  à qui  fera  paroître  le  mi«- 
plus  d’agilité , qui  fera  le  plus  de  gambades,  de  contorfions  & de  poftures 
indécentes.  Quand  ils  n’ont  point  d’inftrument  pour  régler  leurs  mouve- 
mens , ils  choib  fient  un  des  plus  habiles  danfeurs  pour  le  faire  de  la  voix , 
c’eft-à-dire  par  une  efpecc  de  chanfon  fur  quelqu’un  de  leurs  tons  grotefques. 


(«)  V.  Laiat  L.  II.  Ch.  4.  p.  54. 
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& c’efl  lui  qui  donne  le  ton  à tons  les  gefles  & à tous  les  mouvemens  du 
cercle.  Les  Congos  aiment  paffionnément  ces  fortes  d’amufemens,  & paf- 
fent  des  jours  & des  nuits  entières  dans  ce  violent  exercice,  fans  prefque 
aucun  autre  rafraîchiflement.  Ils  ont  une  grande  variété  de  ces  danfes; 
ceux  qui  en  inventent  de  nouvelles  font  en  grande  eflime  dans  tout  le  can- 
ton , tout  le  monde  témoigne  le  plus  grand  empreflement  à les  apprendre 
1 & à s’y  perfeélionner , & on  les  appelle  toujours  du  nom  de  l’inventeur. 

, Il  arrive  fouvent  qu’ils  s’échauffent  tellement  par  ces  chanfons  & ces  dan- 
fes , fur-tout  quand  elles  font  remplies  de  ces  mots  & de  ces  gefles  lafcifs , 
fans  lefquels  elles  ne  feroient  pas  a leur  goût  (*) , qu’ils  tombent  dans  une 
efpece  de  phrénéüe , qui  chalfe  de  leur  efprit  toutes  les  réglés  de  la  danfe 
& les  porte  à inventer,  à chanter,  & à faire  quelque  chofe  de  nouveau  en 
ce  genre,  jufqu’à  ce  que  laconfufion  devient  fi  générale,  les  cris , les  chants 
& les  gefles  fi  immodefles , qu’un  Etranger  croiroit  fe  trouver  à quelque 
Bacchanale  des  plus  déréglées , ou  parmi  des  Congos  infidèles , & même 
parmi  les  barbares  Giagas  , chez  lefquels  ces  danfes  font  accompagnées 
des  poftures  & des  a étions  les  plus  choquantes  & les  plus  .lafeives  que  l’on 
puifle  imaginer. 

Les  Miflîonnaires  ont  en  vain  déployé  tout  leur  zele  , & quelques  - uns 
des  Princes  Chrétiens  de  Congo  toute  leur  autorité  , pour  abolir  ces  diabo- 
liques feenes  d’impureté  parmi  leurs  fujets  convertis  ; ils  les  ont  non  feu- 
lement défendues  fous  les  plus  rigoureufes  peines,  mais  ils  ont  introduit 
à leur  Cour  des  danfes  plus  modeltes,  & d'un  autre  genre,  qu’on  appelle 
Bals  Royaux , dans  l’efpérance  de  les  attirer  par-là , «St  de  les  effrayer  par 
les  défenfes.  Ces  Bals  s’exécutent  avec  toute  la  décence  «St  tout  l’orare  pof* 
fible,  «St  néanmoins  avec  toute  l’agilité  d’aélion  «St  la  variété  de  mufique 
imaginable,  outre  la  magnificence  de  la  parure,  la  régularité  de  la  cadence, 
«St  un  ordre  admirable  ; le  tout  étoit  conduit , & l’efl  encore  à la  Cour  «St 
chez  les  Nobles  du  Royaume , par  quelque  habile  Maître , qui  par  fa  voix , 
fon  chant  «St  fes  gefles , «St  à l’aide  de  deux  petites  calebafles , dont  il  fe  fert 
en  guife  de  caftagnettes,  dirige  «St  anime  le  cercle  desDanfeurs,  dans  l’or- 
dre le  pi®  décent  «St  le  plus  agréable;  mais  comme  on  n’y  trouve  rien  de 
cette  immodeftie  qui  régné  dans  les  autres  danfes , il  n’y  a que  les  Perfon- 
nés  de  quelque  diflinclion  qui  goûtent  ces  divertilTemens  , tous  les  autres 

aiment 

(*)  Le  bon  Pere  Cavazzi,  qui  avoit  tenté  inutilement  toutes  les  voies  que  fon  zele  avoir 
pu  lui  infpirer  pour  détourner  fes  Profélytes  de  ces  infâmes  divertilTemens,  nous  a don- 
né une  lifte  de  ces  danfes , qui  portent  ou  le  uom  de  leurs  inventeurs,  ou  celui  des  Pro- 
vinces où  elles  ont  été  les  premières  en  ufage;  mais  toutes  font  û horriblement  lafeives, 
qu’il  a cru  deshonorer  fa  plume  d'en  faire  feulement  mention.  11  dit  qu'il  y en  a fur- 
tout  une,  nommée  Mampombo,  tellement  infâme  & impure,  qu'il  n'y  a que  le  Démon  lui- 
même  qui  ait  pu  l’inventer  (1).  Cela  n’empêche  pas  que  ces  danfes  ne  foient  s’y  fort  en 
vogue , qu’on  encourage  les  danfeurs  à rouler  de  côté  & d’autre , & ils  font  fûrs  d'obte-  , 
fiir  tout  ce  qu’il  leur  plaît  de  manger  de  de  boire  de  ceux  devant  la  porte  defquels  ils  ■ 
viennent  faire  leurs  indécentes  gambades:  ils  fe  croient  tellement  honorés  par -là,  qu’ils’ 
donneront  tout  ce  qu'ils  ont  pour  vivre , afin  d’encourager  ces  miférables  à leur  donner 
les  plus  abominables  feenes  (2). 

(1)  U iu  L.  II,  Ch.  4.  y.  j 4,  («)  Le  mine  p.  jj. 
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aiment  mieux  s’exporer  aux  peines  portées  par  les  Loix,  que  de  danfer  fans  Sncfio* 
ces  accompagnemens  lafcifs  (a).  U. 

On  croiroic  que  ces  exercices  fatigans  auxquels  les  Congos  paffent  tant  nï?*rtt 
de  tems , joints  à leur  grande  frugalité , à la  coutume  de  s’oindre  le  corps  cemw w 
depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds  plufieurs  fois  par  jour,  au  bain  qu’ils  pren-  fi?f.  Uct 
nent  fréquemment  à l’ulage  de  fumer  continuellement , & au  peu  de  foucis  Habitant 
& de  peine  qu’ils  fe  donnent , devraient  les  garantir  de  la  plupart  des  ma-  ConS° 
ladies  dans  un  climat  aulTi  ferein  & chaud,  & dans  un  Pays  la  plus  grande  - c* 
partie  pierreux,  fablonneux  & fec;  & il  faut  effectivement  avouer  que  LtsMala- 
cela  les  préferve  de  quantité  de  maladies  douloureufes  que  le  luxe  & l’intem-  Uiei  frim 
pérance  ont  produit  en  Europe.  Ils  ne  laiffent  pas  néanmoins  d’être  fujets  à TaTs"/t 
quelques-unes,  qui  régnent  quelquefois  avec  beaucoup  de  fureur  & font  de  Congo, 
terribles  ravages  parmi  eux.  Ce  qu'il  y a de  plus  fâcheux , c’efl:  qu’ils  n’ont 
ni  Médecins,  ni  Chirurgiens,  ni  médecine,  ni  aucun  autre  fecours  que 
celui  de  leurs  prétendus  Sorciers,  qui  le  vantent  de  guérir  toutes  fortes  de 
maladies  & de  playes  par  leurs  enchantemens  ; & ce  ne  font  que  des 
Charlatans  ignorans  , fourbes  & avares , qui  n’ont  d’autre  vue  que  de 
gagner , & même  d’augmenter  les  fouffrances  d’un  patient , au  rifque  de  fa 
vie,  afin  d’en  tirer  davantage  pour  la  cure  prétendue.  Ceux-là  même  qui 
font  profellion  du  Chriftianifme , font  tellement  infatués  de  ces  Charlatans, 
bicn-que  les-  Idolâtres  le  foient  encore  davantage , que  les  Millionnaires , 
qui  exercent  la  Médecine  & la  Chirurgie  affez  heureufement , & qui  ont 
les  remedes  & les  autres  chofes  néceffaires  pour  guérir  les  maladies,  ont 
bien  de  la  peine  à les  engager  à fe  mettre  entre  leurs  mains  , quoiqu’ils  ne 
demandent  aucune  recompenfe,  & qu’ils  donnent  leur  peine  & leurs  re- 
medes gratis.  Ce  qu’il  y a de  plus  furprenant , c'elt  que  fi  quelqu’un  de  ces 
Negres , apres  avoir  eu  recours  inutilement  à tous  les  prétendus  charmes 
de  ridolâtrie , fe  réfout  enfin  à fe  laiffer  traiter  par  un  Millionnaire , ce  font 
des  patiens  fi  opiniâtres  & fi  intraitables , qu’il  n’elt  pas  polîible  de  les  affu- 
jettir  à aucun  régime , & que  leur  malice  rend  inutile  toute  l’habiieté  & 
tous  les  foins  du  charitable  Médecin  ; en  allant  direftement  contre  fes  or- 
donnances, ils  rendent  inefficaces  les  meilleurs  remedes  (b). 

Entre  les  maladies  qui  font  les  plus  terribles  ravages  parmi  eux , & qui  la 
en  emportent  un  grand  nombre,  la  vérole,  qu’ils  appellent  Chiranga , fuite  deJiverju 
naturelle  & l’effet  de  leur  excefiive  incontinence , elt  bien  une  des  princi-  e/J,ecfh 
pales , non  feulement  à caufe  de  la  difficulté  qu’il  y a à la  guérir , & de  la 
méthode  cruelle  dont  ils  la  traitent,  leurs  prétendus  Chirurgiens  étant  de 
véritables  Bouchers , mais  fur-tout  à caufe  des  douleurs  cruelles  quelle  leur 
fait  fouffrir,  & des  pernicieux  effets  qu’elle  produit  ordinairement.  Ils  en 
diflinguent  de  quatre  efpeces,  ou  pour  parler  plus  exaftement  quatre  de- 
grés , dont  on  s'imaginerait  que  le  moindre  feroit  affez  terrible  pour  mettre 
un  frein  à leur  lubricité.  11  le  manifefte  par  des  enflures  aux  pieds  & aux 
mains;  l’humeur  qui  caulê  le  mal  ne  pouvant  le  diffiper,  caufe  des  ulcérés 
dans  la  bouche  & la  gorge , fe  répand  fur  les  jointures , ronge  les  doigts , & 
non  feulement  rend  le  malade  abfolument  impotent , mais  lui  fait  fouffrir  les 

plut 

(«)  Labat,  Durit] , Daffer.  (A)  Labat  T.L  Cb.  XI, 
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Sténo»  plus  cruelles  douleurs  par  tout  le  corps. 

v U.  La  faconde  efpece  remplit  le  corps  de  charbons  & d'ulceres , qui  font 
d’une  puanteur  infupportable , & qui  étant  expofés  aux  yeux , dans  un  Pays 
clim»  où  les  gens  vont  prefque  nuds,  font  horreur  à voir. 

&c.  des  La  troifieme  le  fait  fentir  fous  la  plante  des  pieds  ; elle  y produit  une 
Habitant  tumeur  comme  un  gros  champignon  ; & fi  on  n’y  remédie  pas  promptement 
ju  Congo  avec  le  fer  & Je  feu } les  pieds  fc  pourriflent  entièrement , & le  ma- 
. c‘  Jade  meurt  dans  d’étranges  convulfions. 

La  quatrième  cfl  la  plus  redoutable;  elle  fe  répand  dans  les  fibres,  & 
jufques  dans  la  moelle  des  os.  Elle  affoiblit  les  nerfs  & ôte  l’ufage  de  tous 
les  membres  ; elle  abbat  tellement  les  perfonnes  les  plus  robuftes , qu’elle 
les  prive  de  tout  autre  fentiment , que  celui  des  plus  vives  douleurs  que 
l’on  puifle  imaginer,  qui  les  conduifent  à la  fin  à la  mort.  Parmi  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  ne  pas  perdre  la  vie , il  n’en  efl  guere  qui  ne  por- 
tent des  marques  de  leur  incontinence;  les  uns  font  fans  nez,  fans  levres 
& fans  oreilles  ; d’autres  ont  des  ulcérés , ou  les  chairs  toutes  confumées  ; 
d’autres  font  couverts  de  croûtes  infeéles,  comme  des  lépreux,  foit  par 
l’incapacité  & l’ignorance  de  ceux  qui  les  traitent,  foit  le  plus  fouvent  par 
le  mauvais  régime  des  malades  (a)  (*). 

La  Dior - La  fécondé  maladie  dont  les  Nègres  font  attaqués  le  plus  ordinairement , 

rhii.  ia  Diarrhée.  Elle  efl  cruelle  dans  le  Congo , difficile  à guérir , & cres- 

fouvent  mortelle.  On  prétend  qu’elle  vient  de  la  qualité  des  alimens  dont 
ils  fenourriflenc,  & fur-tout  de  fufage  exceflif  des  fruits, qui  relâchent  les 
fibres  de  l’eflomac,  arrêtent  la  digeftion,  & affoibliflent  tellement  les  intes- 
tins qu’ils  ne  peuvent  plus  rien  retenir , enforte  que  le  malade  a un  dégoût 
univerfel , & tombe  à la  fin  dans  une  défaillance  qui  le  conduit  à la  mort  (f). 
Le  remede  le  plus  ordinaire  à ce  mal,  efl  de  lier  fortement  le  corps  du  m t- 

la- 


(«)  Le  mime,  ait  fuj>. 


(•)  Notre  Auteur  obferve  (r)  que  la  nature  leur  a donné  des  Forêts  entières  d’ex- 
cellent Chicongt,  connue  en  Europe  fous  le  nom  de  Bois  de  fanda!  ou  de  Bois  faint;  ce 
bois  tranfporté  en  d’autres  Pays,  quoique  fec  & fans  humeur,  ne  laifle  pas  de  produire 
des  effets  étonnans,  pendant  qu’il  n’en  produit  prefque  aucun  chez  eux,  où  il  a tou- 
te  la  vigueur , & la  feve  néceffaire.  Cela  vient  certainement  de  leur  mauvaife  maniéré 
de  le  préparer,  & de  ce  qu’ils  ne  favent  pas  difpofer  les  malades  par  d’autres  reinedes, 
& par  un  certain  régime  de  vivre  abfolument  néceffaire  pour  que  ce; remede  produife 
un  bon  effet.  Or  nous  avons  déjà  remarqué  que  l’on  ne  doit  en  attendre  aucun  d’eux; 
Il  efl  impoffible  de  les  obliger  à la  moindre  contrainte,  & ils  fe  permettent  à tous  égards 
les  excès  les  plus  nuilibles  & les  plus  dangereux,  uniquement  pour  fe  contenter  un  peu; 
par  exemple  ils  iront  fe  baigner  plufteurs  fois  le  jour, lors  mê  me  qu’on  leur  applique  les  re- 
medes  les  plus  deflîcatifs , & cela  pour  modérer  l’exceffive  chaleur  que  ces  remedes  exci- 
tent dans  leur  corps;  peut-être  que  fans  cc  fecours  ils  ne  pourraient  la  fupporter,  & qu’ils 
en  mourraient  plutôt. 

(f)  Peut-être  pourroit-on  afligner  une  caufe  plus  naturelle  du  terrible  ravage  que  cet- 
te maladie  fait  parmi  eux , fi  on  l’attribuoit  aux  fréquentes  indigefiions  que  doivent 
leur  caufer  leurs  excès  de  danfe  ; car  après  t’Ctre  fort  échaudés,  il  cil  naturel  qu’ils 
cherchent  à fe  rafraîchir  par  des  liqueurs  froides  éc  des  fruits  rafraîchi  dans , dont  il* 
n’ont  pas  la  prudence  de  s’abftenir;  cela  étant  bien  moins  étiange,  que  les  excès  aux- 
quels Us  fe  livrent  lors  même  qu’ils  font  attaqués  des  maux  les  plus  dangereux. 


(»)  Lit. Il  T.  I,  Ch.  11, 
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îadc  fur  le  nombril  avec  une  ceinture,  & de  l’oindre  d’huile  de  Mmameni,  Stcne* 
tjue  les  Botaniftes  appellent  Hicinus  Jmericanus,  & que  l’on  connoît  plus  Ni^'re 
communément  fous  le  nom  de  Palma  Cbrijli.  Cette  huile  effc  très-aétive  & céîûe'"’ 
très  - chaude.  Pendant  l’application  de  ce  remede  ils  nourriffenc  le  malade  Ccutumet 
de  fruits  de  Kiojfo  & de  Chirico,  qui  font  aflringens,  bouillis  dans  l’eau  &c.  Jet 
ou  cuits  fous  la  cendre,  lis  fe  fervent  auffi  de  divers  cordiaux , & ils  bai-  bhhuur.t 
gnent  les  malades  dans  de  l’eau  tiede.Mais  comme  tous  ces  remedes  ne  vont  çc  01  sa 
pas  à la  fource  du  mal , cela  n’empêche  pas  que  dans  le  renouvellement  des  ■ ' ■ 

faifons , cette  maladie  n’emporte  un  nombre  incroyable  de  gens , enforte 
que  tout  le  fruit  qu’ils  tirent  des  remèdes  c’eft  de  fouffrir  un  peu  plus 
longtems. 

La  Petite  vérole  efl  la  troifieme  maladie  qui  les  attaque;  elle  en  emporte  paire 
des  milliers,  & dépeuple  fouvent  des  villages  & des  bourgs  entiers.  Leur  trtrtk. 
indolence  lui  fait  faire  de  fi  funefles  progrès , ils  n'ufent  d'aucunes  précau- 
tions pour  s’en  garantir , & laiffent  tout  au  cours  de  la  nature.  Les  malades  font 
pêle-mêle  avec  les  fains  ; les  uns  & les  autres  ne  fe  contraignent  fur  rien  ; 

& ce  qu’il  y a de  pire  encore , c’eft  le  bain  dans  l’eàu  froide , qu’ils  pren- 
nent plufieurs  fois  le  jour,  c’eft  ce  qui  fait  rentrer  cette  maladie , & ferme 
les  pores , qui  font  déjà  fermés  par  l’huile  dont  ifc  s’oignent  journellement;  en- 
forte  que  pour  f ordinaire  faute  de  tranfpiration  la  petite  vérole  devient 
confluente , ou  tombe  fur  le  cœur  & les  emporte  en  peu  de  jours,  (a). 

Une  quatrième  maladie,  qui  attaque  principalement  ceux  qui  demeurent  Tumrvr 
au  bord  de  la  mer,  & les  Navigateurs,  c’eft  une  Tumeur  qui  leurvient  au  ““  f“*- 
bas-  ventre,  que  l’on  attribue  aux  exceflîves  chaleur*  auxquelles  on  eft UKl"- 
expofé  dans  ces  Pays.  Ce  mal  eft  fi  cruel  & caufe  des  douleurs  fi  aigues , 
que  le  malade  eft  en  peu  de  tems  attaqué  de  tranfports  au  cerveau  (Jn  fe 
fert  de  caïmans  contre  ce  mal , & fur-tout  de  l’herbe  appellée  Bichio,  dont 
les  Portugais  ont  donné  le  nom  à cette  maladie , qui  régné  auffi  au  Bréfil 
& en  d’autres  parties  de  l’Amérique. 

LesFievres,.  accompagnées  de  maux  de  tête,  font  auffi  allez  fréquentes,  Fievres, 
fur- tout  en  hiver,  pareeque  les  pluies  rendent  l’air  humide  & malfain.  Ils 
fe  fervent  pour  les  guérir  du  bois  de  fandal  rouge  ou  gris , le  premier  eft  . 
le  plus  eftimé  ; réduit  en  poudre  & mêlé  avec  de  l’huile  de  palme , ils  en 
font  une  efpece  d’onguent , dont  on  frotte  le  malade  deux  ou  trois  fois  par 
tout  le  corps , ce  qui  ne  manque  guere  de  lui  rendre  la  fanté.  Pour  le  mal . 
de  tête , ils  fe  font  faigner  à la  temple  en  faifant  une  efpece  d’incifion  & 
en  fuyant  le  fang;  étrange  fayon  de  faigner,  dont  nous  parlerons  en  fon 
lieu  (b). 

On  eft  encore  fujet  dans  ce  climat  brûlant  à des  douleurs  qui  fe  nomment  ni 
N pic  eht.  Cette  maladie  eft  peu  différente  de  ce  que  nous  appelions  colique. 

On  l’attribue  à leur  mauvaife  nourriture  & à l’eau  qu’ils  boivent.  Ils  ne  fe 
fervent  guere  pour  la  guérir  d’autre  remede  que  d’une  diette  rigoureufe  de 
deux  ou  trois  jours , pendant  lefqueis  ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  (c). 

Voilà  qui  fuffit  pour  les  maladies  des  Naturels  du  Pays  & pour  la  maniéré 
/de  les  guérir. 

Les 

(/»)  Le  même  L c.  (i)  Davi/j  , Dspper,  p.  m.  350.  (»)  Laiat.  ubî  fup. 
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Skstios  Les  Européens  ne  font  pas  moins  fujets  aux  maladies  à leur  arrivée  dan» 
il.  ce3  pays;  étant  obliges  de  le  fervir  des  alimens  qui  s’y  trouvenc,  le  chan- 
ç°%ere'  gement  de  nourriture  & de  boilTon,  joint  à la  chaleur  du'dimat,  leur  caufe 
Coutumes  généralement  une  effervefcence  & un  bouillonnement  prodigieux  du  fang 
(3c.  îles . le  remede  le  plus  fpécifique  contre  cette  maladie  ert  la  faignée  très-Touvenc 
Habitais  réitérée  , & fi  copieufe  qu’elle  ferait  dangereufe  en  Europe.  Enforteque» 
ACongo  p ;Ur  nous  ferv;r  (ies  termes  <Je  notre  Auteur,  ils  doivent  s’attendre  à vui- 

..  , der  tout  le  fang  qu’ils  ont  apporté,  & à en  faire  de  nouveau  qui  ait  les qua • 

Les  Euro-  jjtés  des  alimens  du  Pays.  Toutes  les  faignées  néanmoins,  & les  précau- 
tiens  avec  les  remedes  qu’ils  prennent,  n’empêchent  pas  qu’il  n’en  meure  un 
fr.qaon-  grand  nombre  avant  qu’ils  foient  accoutumés  au  climat  & aux  alimens  (a), 
i naît  Se  la  Revenons  aux  Naturels. 

Sa-gnie.  J (s  font  encore  plus  mal-adroits  aux  opérations  manuelles  & à la  guérifon 
Osirattua  des  playes;  & ce  qui  les  rend  plus  dangereufes,  c’eft  la  mauvaiie  qualité  du 
s..4..udUs.  fang.  Les  playes  les  plus  légères  dégénèrent  en  peu  de  tems  en  ulcérés 
douloureux , que  la  chaleur  du  climat  remplit  de  vers  & de  pourriture  , 
ou  couvre  de  croûtes  dégoûtantes.  Us  ont  1 ufage  de  la  faignée , mais  com- 
me ils  n’ont  pas  l’adrefle  de  fe  fervir  de  la  lancette,  leur  maniéré  de  faigner 
fait  pitié.  Ils  fe  fervent  d’une  petite  corne  ou  calebafTe,  comme  nous  faifons 
des  ventoufes , quoique  d’une  façon  bien  différente.  Ils  commencent  par 
fendre  la  peau  d’un  coup  de  couteau , & ayant  mis  leur  corne  ou  leur  cale- 
baffe  fur  la  playe,  ils  appliquent  la  bouche  à un  petit  trou  qu’ils  y ont  fait, 
& à force  de  fucer  ils  attirent  le  fang  jufqu’à  ce  que  la  ventoufe  en  foit  rem- 
plie. Us  réitèrent  cette  opération  tant  qu’ils  le  jugent  à-propos.  En  général 
ils  appliquent  leur  ventoufe  à l’endroit  où  le  malade  indique  qu’il  fouffre  le 
plus  de  douleur.  Quand  ils  n’ont  ni  cornes  ni  calebafles , ils  prennent  une 
de  leurs  petites  marmites  de  terre,  dont  iis  fe  fervent  pour  cuire  leurs  ali- 
mens , & les  appliquent  avec  un  peu  d'étoupe  brûlante , comme  nous  faifons 
les  ventoufes  ; mais  on  jugera  avec  quelle  grofiiere  malhabileté  par  un 
feul  exemple , que  notre  Miffionnaire  rapporte , & qui  par  fa  fingularité 
mérite  une  place  dans  les  Remarques  (*). 

Finirai:-  Nous  terminerons  cette  Scétion  par  la  defeription  des  cérémonies 
les-  de  leurs  funérailles.  Quoiqu’ils  foient  naturellement  avares,  pauvres,  & 
fins  affeélion  naturelle  les  uns  pour  les  autres,  ils  s’efforcent  à lè  furpaffer 
• - en- 


(a)  La  mime. 


(•)  Un  pauvre  efclavc  ayant  été  attaqué  d'une  colique  cruelle,  pria  un  de  ces  Giar- 
latans  de  lui  appliquer  une  ventoufe.  Celui-ci  ne  trouvant  fous  fa  main  ni  corne,  ni  cale- 
biffe,  prit  une  marmite  de  terre  aflez  grande,  & après  avoir  donné  quelques  coups  de 
couteau  fur  le  ventre  du  malade,  il  remplit  fa  marmite  d'étoupes,  il  y mit  le  feu  & l'ap- 
pliqua fur  les  taillades  qu’il  avoit  faites.  Le  feu  raréfia  l'air,  & la  marmite  fe  trouva  en 
peu  de  tems  pleine  du  fang  & de  la  chair  de  ce  niiférablc,  de  telle  maniéré  que  l'air  qui 
i'environnoit  de  tous  côtés,  & le  comprimoic  par  fon  poids,  excepté  i l'endroit  de  la 
marmite,  l'étouffoit  & lui  faifoit  jetter  les  hauts  cris  Le  Charlatan  s'efforça  plulieur» 
fois  d'enlever  la  marmite,  & n’en  put  venir  à bout  lui  h les  aflülans,  aufiï  bêtes  que  lui, 
n’attendoient  autre  chofe  ftnon  que  l'efclave  rendît  le  dernier  foupir , lorsqu'un  Euro- 
péen arriva  par  hazard , qui  ayant  vu  dequoi  il  s'agiffoit , colla  la  marmite  d’un  coup  do 
■bâton,  ét  fauva  la  vie  à l’efclave  (1), 

{•)  iam,  t.  I,  p,  a«r, 


Digitized  by  Googl 


OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  Liv.  XX.  Ch  a p.  X.  147 
■envers  les  morts  & font  prodigues,  comme  pour  compenfer  par-là  leur  de-  Sîcttq» 
faut  de  naturel  & d’humanité.  Les  riches  & les  Grands  portent  non  feule-  U. 
ment  la  dé  p en  le  au  plus  haut  point , mais  ont  aufii  la  bonté  de  four- 
nir  aux  pauvres  ce  qu’ils  ne  font  pas  en  état  d’acheter.  Les  pauvres  de  cJutunes 
leur  côté,  quelque  averfion  qu’ils  ayent  à découvrir  leur  mifere,  ne  le  font  (fc. des 
pas  une  peine  dans  ces  occalions  de  s’adreffcr  fans  façon  aux  Grands  - Sei-  Habitant 
gneurs  oe  au  Roi  même , quand  ils  ne  trouvent  point  chez  leurs  égaux  ce  au  ^°n' 
dont  ils  ont  befoin.  Les  plus  indigens  fe  trouvent  donc  en  état  d’habiller  les  e°  gc~ 
morts  de  certaines  grolîes  étoffes  que  l’on  fait  dans  le  Pays , & de  les  cou- 
vrir décemment  de  nattes  quand  on  les  porte  en  terre.  Mais  les  perfonnes 
riches  fe  fervent  de  toiles  três-blanches  d’Europe , dont  ils  s’habillent  eux- 
mêmes  & couvrent  la  biere  de  drap  noir. 

Ceux  qui  demeurent  à la  campagne , loin  des  villes  & des  bourgs , tant 
Chrétiens  qu’idolâtres , enterrent  leurs  morts,  félon  leur  ancien  ufage,  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  des  habitations.  Mais  les  Chrétiens , plus  civilife:s 
& plus  zélés,  les  font  inhumer  dans  les  Eglifes,  ou  dans  les  Cimetières 
bénits , afin  d’être  plus  à portée  de  vifiter  leurs  tombeaux  & de  prier  pour 
le  repos  de  leur  ame.  Les  autres  retiennent  encore  une  ancienne  mais  inno- 
cente coutume , c’eft  que  lorfque  le  cadavre  eft  couché  dans  la  foffe , un 
particulier , qui  a feul  ce  privilège , fait  une  efpece  de  mortier  de  terre  & 
d’eau,  & l’apporte  fur  fes  épaules,  en  s’approchant  à reculons  de  la  foffe, 
où  il  le  répand  & couvre  le  corps.  Tous  les  alîiftans  s’en  approchent  aulîi- 
tôt  avec  emprelîement , & fe  mettent  à pétrir  ce  mortier  avec  les  pieds. 

Ils  s’imaginent  que  cela  eff  néceffaire  pour  que  l’efprit  fixe  fa  demeure  dans 
cet  endroit , & que  n’ayant  plus  befoin  de  rien  il  ne  fonge  pas  à en  fortir. 

Mais  les  autres  Chrétiens  plus  éclairés  font  dire  un  grand  nombre  de  mes- 
fes,  & quand  il  ne  fe  trouve  pas  affez  de  Prêtres  pour  les  célébrer,  ils 
diftribuent  en  échange  des  aumônes  pour  le  foulagement  de  leurs  âmes  (a). 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Obfeques  des  Rois,  nous  ajouterons  feule- 
ment qu’il  n’efl;  permis  à qui  que  ce  lbit  de  pleurer  la  mort  du  Roi , & l’otr 
puniroit  févdrement  celui  qu’on  furprendroit  répandant  des  larmes.  Mais 
il  y a des  gens  gagés  pour  aller  à tous  les  carrefours  fonner  de  certains 
cornets  d’ivoire , dont  le  fon  trille  & lugubre  fait  fouvenir  de  la  mort  du 
Prince , vraifemblablement  afin  d'engager  le  peuple  à prier  pour  lui,  & de 
lui  infpirer  du  relpect  pour  fon  fucceffeur.  Les  Princes  &les  Nobles  fe  font 
enterrer  dans  des  Caves  lambriflees  & tapiflees  de  noir , on  en  ferme  bien 
l’entrée  pour  empêcher  qu’on  ne  fente  aucune  mauvaife  odeur;  deux  de 
leurs  anciens  domelliques  font  gagés  pour  garder  le  tombeau  tour  à tour , & 
pour  prier  pour  le  défunt  ; on  fait  auffi  des  prières  & on  dit  des  meffes 
pour  le  repos  de  leur  ame  le  jour  de  l’anniverfaire  de  leur  mort,  & à la 
Touffaint;  ce  jour-là  on  ouvre  la  cave,  & on  ôte  la  vieille  tenture  pour 
en  mettre  une  nouvelle.  Les  Idolâtres  pratiquent  plufieurs  autres  cérémo- 
nies fuperllicieufes  pour  les  Grands;  ils  portent  de  riches  offrandes  à leurs 
tombeaux  , ils  enterrent  avec  eux  une  ou  deux  de  leurs  femmes  toutes  en 


Ça)  Labat , I.  c.  p.  383,  384. 
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vis,  & obfarvent  pluliurs  autres  ufigês  qui  ns  méritent  guère  que  itou» 
en  fatiguions  le  Lecteur  (a). 

Dans  le  Royaume  de  Mttamba,  qui  releva  de  celui  de  Congo,  mais  qui 
n’eftque  fort  imparfaitement  converti, ils  ont  plusieurs  coutume*  très  étran- 
ges à l’égard  des  mourans,  également  dénaturées  & cruelles,  bien  que  co- 
lorées du  prétexte  fpéeieux  d'amitié  éfe  de  tendreffe.  Car  fous  prétexte  d’a- 
b éger  l’agonie  & les  fouffrances  du  mourant,  ils  le  tirent  de  fon  lit  ou  ha- 
mac, le  prennent  par  les  bras  & par  les  jambes,  l’élevent  en  l’air  avec  des 
cris  & des  hurlemens  affreux,  & le  laiffent  tomber  avec  violence  à terre; 
là , apres  l’avoir ‘confidéré  quelque  tems  , ils  fe  jettent  deflus,  le  baifent, 
le  prefl'ent  fur  leur  poitrine,  crient  comme  s’ils  étoient  au  défefpoir  de  fa 
mort,  & fe  roulent  par  terre  comme  des  furieux,  jufqu’à  ce  qu’ils  n’en 
puiflent  plus.  Ils  habillent  enfuite  le  cadavre  le  plus  décemment  qu’il  e!l 
potîible,  & le  plus  ancien  de  la  famille,  à qui  cette  fonétion  appartient,  le 
faupoudre  avec  une  farine  du  Pays  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds , en 
chantant  une  chanfon  trille,  à quoi  les  afftflans  répondent  par  des  cris  <$c 
des  hurlemens;  après  quoi  on  porte  le  corps  couvert  proprement  de  nat- 
tes au  lieu  de  la  fépulture,  & on  le  met  en  terre. 

Dans  les  Provinces  idolâtres  & fur-tout  parmi  les  Giagas,  ils  danfent  d’une 
maniéré  extravagante  autour  des  tombeaux , & y apportent  à boire , à man- 
ger & d’autres  chofes  d’ufage  ; mais  comme  ils  font  partagés  en  différente» 
feétes,  chacune  a fes  coutumes  particulières.  Les  uns  couchent  le  cadavre 
fur  le  dos,  d’autres  fur  un  côté,  & ils  creufent  les  foffes  félon  la  poflure 
où  ils  le  veulent  mettre  ; d’autres  mettent  les  corps  fur  la  furface  de  la  ter- 
re , & jettent  deffus  de  la  terre  & des  pierres , defortc  qu’avec  le  tems 
ils  y élevent  des  buttes  d'une  hauteur  confidérable , ou  ils  les  environnent 
de  planches  , & plantent  ici  & là  des  pieux  , au  haut  defquels 
ils  mettent  des  têtes  de  mort , des  bannières  & autres  marques  de  diflinélion. 
Il  y en  a qui  les  embaument  de  quelque  réline,  & les  laiffent  ainfî  étendus 
tout  nuds  fur  terre , en  y plaçant  des  gardes  (*) , jufques  à ce  que  la  pour- 
riture & les  vers  ayent  entièrement  confumé  les  chairs;  ils  enlevent  enfuite 
les  offemens,  & les  renferment  dans  de  petits  coffres  de  bois,  qu’ils  por- 
tent par-tout  avec  eux  comme  de  grandes  reliques. 

Les  fépulcres  font  diftingués  par  des  marques  qui  indiquent  la  qualité 
de  ceux  qui  y font  enterrés.  On  voit  fur  ceux  des  Grands-Seigneurs  un 
fiege,  un  arc,  des  fléchés,  & d’autres  chofes  dont  ils  fe  fervoient  pendant 
leur  vie.  Les  autres  ont  pour  armes  les  inftrumens  de  leur  métier,  ou  des 
chofes  qui  y ont  du  rapport  en  guife  d’hyérogliphcs. 

Le* 

(«)  Vid  Lata!.  1.  c.p.  ziü.Jarric , Pigafet , Daviij  & ah 

(*)  l a raîfon  qu’ils  donnent  d’une  pratique  fi  extraordinaire,  c’efl  que  Ton  fait  tant  de 
cas  de  ce  qui  a appartenu  à un  défunt , quelque  chofe  que  ce  pitiffe  être,  que  fi  on  le  couvroit 
feulement  de  feuilles,  on  viendroit  ouvrir  fon  tombeau  pour  les  emporter.  On  efi  même 
obligé  d'y  mettre  des  gardes  pour  empêcher  les  gens  du  Pays  d'aller  couper  les  chairs  du 
cadavre  pendant  qu’il  pourrit,  afin  de  pouvoir  conferver  les  os  en  mémoire  du  défunt, 
fur-tout  quand  il  s'cfl  diiimgué  par  fa  valeur  ou  par  d'autres  vertus,  alin  de  s'exciter  à 
les  Imiter  • 

(t)  usa  T I.  y.  nu 


Digitized  by  Google 


OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  Lir.  XX.  Ciiap.  X. 

Lès  Danfes  funèbres  pour  une  Perfonne  de  qualité  font  réglées  par  un  Ssc-rioir 
Maître  des  cérémonies  que  l’on  choifit  pour  cette  fonêlion;  elles  durent  huit  U. 
jours  fans  autre  intermitfion,  que  le  tems  qu’il  faut  aux  danfeurs  pour  raan-  * 

gc-r  & boire  & pour  fe  repofer  un  peu  ; ils  mangent  & boivent  tant  qu’ils  oTw*et 
peuvent , & quand  ils  font  remplis  à n’en  pouvoir  plus , ils  jettent  fur  le  {fe.  des 
cadavre  les  relies  des  viandes  & des  boiflons,  ce  qui  dans  ce  climat  chaud  tfoh'tms 
augmente  l’inftftion  à un  point  infupportable  pour  tout  autre  que  ces  gens-  i“  Co,1t0 
là  ; mais  la  coutume  & le  plaifir  qn’iîs  croient  que  toute  cette  cérémonie  fait  ^ c ' 
aux  morts,  leur  font  voir  & fentir  ces  ordures  fans  répugnance.  Ce  qu’il 
y a de  plus  déplorable,  c’eft  qu’outre  le  grand  nombre  d’animaux  qu’ils  égor- 
gent dans  ces  occalïons , ils  ne  manquent  jamais  de  maffacrer  auffi  des  créa- 
tures humaines , dont  le  nombre,  félon  la  qualité  des  perfoimes,  va  depuis 
dix  jufqu’a  cent  & au -delà;  & la  chair  de  ces  malheureufes  viCÎTînes  re- 
levé non  feulement  la  fplendeur  de  la  fête  parmi  ces  Cannibales,  mais  fait 
un  grand  plaifir  aux  défunts  (/i). 

Les  riches  & les  pauvres  ont  leur  deuil  pour  leurs  proches  ; il  commence  Leur 
par  une  retraite  entière,  & par  un  jeûne  fi  auftere,  que  pendant  trois  jours L)euit’ 
ils  ne  prennent  aucune  nourriture.  Enfuite  pour  les  perfonnes  d’une  condi- 
tion ordinaire , ils  fe  rafent  toute  la  tête , & après  fe  l’être  frottée  avec  le 
vifage  d’huile , ils  fe  faupoudrent  de  poutîîere  de  différente  couleur , faite 
«le  plumes  & de  feuilles  feches  pilées;  ce  qui  les  fait  paroître  hideux.  Mais 
lorfque  c’cft  quelque  perfonne  confidérable  qui  eft  décédée,  on  fe  rafe  feu- 
lement le  deflus  de  la  tète , on  fe  la  ceint  avec  une  bande  de  toile  ou  d’é- 
corce d’arbre,  & on  s’enferme  pendant  huit  jours  entiers,  après  quoi  ils 
reprennent  peu  à peu  leur  train  de  vie  ordinaire. 

Les  Veuves  font  obligées  à une  bien  plus  longue  retraite , fur-tout  à la  £«  l'n- 
Cour  & dans  les  groffes  bourgades , où  elles  fe  deshonereroient , fi  on  les > 
vovoit  dehors  avant  un  an  entier;  mais  dans  les  lieux  plus  éloignés,  on  leur 
permet  de  vaquer  un  peu  plus  ouvertement  à leurs  affaires.  Quand  les  Veu- 
ves fortent  après  le  tems  de  leur  retraite  expiré , elles  ont  un  bonnet  qui 
leur  tombe  par  derrière  jufques  fur  les  épaules;  elles  font  vêtues  d’un  habil- 
lement noir  ouvert  parles  côtés,  qui  leur  defeend  devant  & derrière  jufqu’aux 
genoux.  Les  Perfonnes  de  diff inélion  portent  un  manteau  de  drap,  pliffé 
autour  du  cou.  Les  femmes  efdaves  de  Loanda  , de  S.  Salvador , & d’au- 
tres lieux  marchands,  portent  certains  bonnets,  qui  fe  tiennent  tout  droits 
fur  leur  tête,  quoiqu’ils  ayent  trente  pouces  de  hauteur;  ce  qui  fait  une 
figure  allez  linguliere , fur-tout  quand  on  en  voit  quarante  ou  cinquante , 
qui  fuivent  de  compagnie  une  Dame  Portugaife  ou  quelque  autre  Femme 
de  qualité. 

Nous  finirons  cet  article  & cette  Seflion,  en  rapportant  l’étrange  & Opinîtn 
barbare  opinion  que  les  Congois  ont  touchant  les  mou r ans;  ils  font  perfua-  'brnbart 
dés  que  quand  un  homme  vient  à mourir,  fon  ame  quitte  une  vie  miférable  'eucbuut 
pleine  de  traverfes  & de  peines,  pour  entrer  dans  une  autre  remplie  de  a al*rt, 
joie  & de  plaifir  ; & par  conféqucnt  que  c’efl  avancer  fon  véritable  bon- 
heur , que  ae  l’aider  à mourir  promptement.  Delà  vient  que , même  parmi 
- les 
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Ssction  les  Chrétiens  les  plus  réguliers,  aullitôt  qu’une  perfonne  etl  à l’agonie,  elle 
U.  e(l  accablée  des  cris  & des  hurlemens  de  toute  la  famille , enforte  que  les 
prètres  & les  Millionnaires  ont  de  la  peine  à leur  adminiftrer  les  Sacremens 
Ctutumet  avec  Sue'lue  décence  & avec  la  préfence  d'efprit  nécelfaire.  Ce  n’eft  en- 
tic.  ,1a  core  rien  en  comparaifon  de  ce  que  pratiquent  les  moins  civ  lifes , qui  s’ef- 
Hakitant  forcent  de  hâter  la  fin  du  malade,  en  lui  bouchant  la  bouche  & le  nez,  en 
du  Congo  |ui  donnant  des  coups  de  poings,  en  lui  foulant  la  poitrine, & en  le  maltrai- 
c'  tant  de  plufieurs  autres  maniérés  ; & ils  prétendent  néanmoins  que  c’efl; 
un  acte  de  charité  de  le  délivrer  des  peines  d’une  agon  ie  douloureufc,  & de  le 
faire  palier  promptement  dans  un  état  de  bonheur.  Mais  fi  l’on  remonte 
à la  véritable  fource  de  cette  barbare  coutume , on  trouvera  qu’elle  doit 
principalement  fon  origine  à ce  manque  d 'affection  naturelle,  que  l’on  voie 
regner  dans  toutes  les  familles , comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haqf. 
On  peut  juger  par-là  , aufli  bien  que  par  un  grand  nombre  de  coutumes  fu- 
perltitieufes  qu’ils  retiennent,  & de  vices  auxquels  ils  s’abandonnent,  quels 
étranges  Chrétiens  les  Portugais  en  font , lorfque  leur  corruption  & leur 
mauvais  exemple  ne  mettent  point  d’obftacle  aux  progrès  de  la  Foi,  comme 
cela  arrive  dans  la  plupart  de  leurs  Millions  de  l’Afie  & de  l’Amérique , ce 
dont  les  plaintes  générales  de  leurs  Millionnaires  fournifient  des  preuves 
évidentes  (a). 


SECTION  III. 

Origine  , Jntiquiti,  Fondation  Hijloire  du  Royaume  de  Concô. 

C I l’on  fe  rappelle  que  nous  avons  obfervé  que  les  Congois  ignoraient  l’u- 
fage  de  l'écriture  avant  que  les  Portugais  le  leur  eulTent  enfeigné , on 
Or/gûw&  ne  s’attendra  pas  fans-doute  que  nous  remontions  fort  haut  dans  leurs  Anti- 
Hiflairt  quités , ni  que  nous  rapportions  quelque  chofe  de  neuf  de  leur  Hiltoire  avant 
Con*'o*e  ce  tems'^>  * moins  que  d'adopter  leurs  traditions  fabuleufes , ce  qui  ferait 
= occuper  le  Lecteur  d’une  fuite  mal  - digérée  des  plus  incroyables  événemens, 
yincicn  que  la  vanité  nationale  jointe  à une  imagination  ardente,  plutôt  qu’une  mc- 
itat  du  moire  tidele  ont  tranfmis  à la  pollérité.  Ajoutons  qu’ils  font  auiïi  mauvais 
fatlTux  Chronologiltes  qu’I  Moriens,  & qu’ils  ne  favoient  ce  que  c’étoit  que  de 
i„'cer.  compter  par  années,  ne  calculant  que  par  Lunes,  jufqu’au  tems  que  les  Eu» 
tain.  ropéens  le  leur  ont  enfeigné  après  leur  converfion.  Ils  ignoraient  même 
la  diftinclion  des  heures , de  jour  & de  nuit , & ne  pouvoient  marquer  l’c- 
poque  d’un  événement  pâlie  , qu’en  difant  qu’il  étoit  arrivé  fous  tel  ou 
tel  régné  (Z>).  11  n’elt  donc  pas  polfible  ni  de  fixer  le  tems  de  la  fondation 
"de  leur  Monarchie,  quelque  peu  éloigné  qu’il  foit  de  celui  de  l’arrivée  des 
Portugais,  ni  même  d’avoir  une  fuite  autentique  des  Rois  qui  ont  occupé 
le  trône  depuis  le  régné  de  Luqucni  leur  premier  Roi  julqu’à  cette  époque  , 
bien-  que  fes  fucceffeurs  ayent  régné  depuis  pendant  affez  longtems. 

Mais  bien  - que  nous  ne  puiffions  fixer  le  tems  d’un  fi  mémorable  événe- 
ment, 

(a)  Lettres  Edifiantes  & Curieufcs  pnj/im.  Çt)  Pigafct,  L.  II.  C.  7. 
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ment , on  ne  fera  pas  fâché  que  nous  en  donnions  l'HilIoire  du  mieux  qu’il  Sectiob 
nous  fera  poflible,  dégagée  de  tous  les  contes  fabuleux  donc  les  Portugais  lll. 
l’ont  remplie.  Cette  époque  efl  d’autant  plus  digne  d’etre  remarquée,  quq^'ff‘w 
cette  vafte  Région  écoit  alors  divifee  en  un  grand  nombre  de  petits  Etats, 
qui  furent  tous  réduits  fous  l'obéiflimce  d’un  Guerrier  hardi  & entreprenant  ; me 
outre  plufieurs  autres  qui  en  ont  été  démembrés  fous  fes  (uccefieurs,  que  Congo. 

nous  avons  indiqués  au  commencement  de  ce  Chapitre , & ceux  donc  les 

Portugais  fe  font  rendus  maîtres,  que  nous  indiquerons  dans  la  fuite. 

Le  premier  Fondateur  de  cette  grande  Monarchie,  & qui  prit  le  pre- Luqueni 
mier  le  titre  de  Roi,  fe  nommoic  Luqueni.  Son  pere,  qui  s'appelait  Èmi-t‘,ew'er 
nia-n-Zima,  demeurait  dans  la  Province  de  Corimba,  fur  les  bords  du  Zai-  Ro1' 
re;  fa  mere  Luqueni  L"a  San zâ  étoit  fille  d’un  autre  Seigneur  du  voifinage. 

Eminia  • n - Zima  fe  lafïà  d’être  confondu  avec  fes  égaux  , & fe  livra  à fon 
ambition  : peu  fàtisfait  de  fon  petit  Etat  il  forma  le  delfein  de  fe  rendre 
maître  du  Pays  de  fes  voifins,  qui  vivoient  dans  une  parfaite  liberté  & 
comme  en  République,  & qui  écoienc  aufli  jaloux  de  leur  indépendance 
qu’il  étoit  porté  à la  leur  ravir.  Il  trouva  donc  de  fortes  oppositions  de 
leur  part , on  en  vint  aux  armes , & la  guerre  dura  un  allez  grand  nombre 
d’années;  fa  valeur  & fa  bonne  fortune  le  fervirent  néanmoins  allez  bien  , 
pour  qu’il  fe  rendît  maître  d’un  alfez  grand  terrein , fi  bien  fortifié  par  la 
nature , qu’il  s’y  fit  une  retraite  fïlre  contre  toutes  les  forces  réunies  de  fes 
antagoniltes,  parccque  ce  lieu  étoit  difficile  à attaquer  & aifé  à défendre  ; 
il  fe  vit  donc  bientôt  en  état  de  continuer  fes  courfes  & fes  brigandages 
impunément,  n’ayant  qu’àfe  retirer  quand  il  n’étoit  pas  le  plus  fort  dans  cette 
efpece  de  Forterelle , où  il  mettoit  fes  pillages  en  fûreté. 

Ce  lieu , qu’il  fortifia  encore  & où  il  fe  mit  à couvert  de  toute  furprilê , 
étoit  fitué  fur  les  bords  du  Zaire  ; il  impofa  des  tributs  & des  péages  à ceux 
que  le  Commerce  obligeoit  de  palier  au  pied  de  fa  Forterelle,  qui  étoit 
comme  l’entrepôt  de  tout  le  commerce  que  les  Peuples  des  environs  faifoienc 
les  uns  avec  les  autres.  Tels  furent  les  premiers  commencemens  de  l’éléva- 
tion de  l’ambitieux  Eminia  • n - Zima , qui  furent  peu  après  fuivis  d’un  acci- 
dent, qui  mit  fon  fils  Luqueni  en  état  de  jetter  les  fondemens  d’une 
puilfance  bien  plus  étendue. 

Le  pere  étant  allé  un  jour  en  parti  avoit  lailTe  la  garde  de  la  Forterelle  II  tm  fs 
au  jeune  homme;  celui  - ci  voulut  obliger  une  de  fes  tantes  à payer  le  tri-  Tunit. 
but  que  fon  pere  exigerait  de  tous  ceux  qui  pafloient  par  cet  endroit  ; cette 
femme , qui  étoit  greffe , & qui  comme  fœur  à' Eminia  ■ r.  - Zima  prétendoit 
être  exempte  de  ce  droit , refufa  de  le  payer , & reprocha  à fon  neveu  fon 
ambition  & fon  avarice  ; le  bouillant  Luqueni  s’en  ofFenlà , & fans  refpeéler 
ni  fa  qualité  ni  l’état  où  elle  étoit , il  lui  ouvrit  le  ventre , & lui  donna  la 
•mort  & à l’enfant  qu’elle  portoit. 

Eminia  - n - Zima  étant  revenu , & ayant  appris  l’a&ion  dénaturée  de  fon  Mclsri 
fils, l'en  voulut  châtier;  mais  fes  gens,  qui  crurent  voir  dans  l’aétion  de  ce  fes 
jeune  homme  quetqne  chofe  de  martial  ik  d’héroïque,  le  tirèrent  de  fes (-'Mquéetti 
mains  & le  dérobèrent  à la  colere.  bientôt  ils  le  mirent  à leur  réte,  & le 
déclarèrent  leur  Roi,  titre  que  fon  pere  n’avoic  ofé  prendre.  Luqueni,  fier  de 
fon  nouveau  titre, & voyant  fon  armée  grollir,  attaqua  & fe  rendit  maître 
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de  la  Province  de  Npenbacaffi,  qui  a pris  depuis  le  nom  de  Congo.  P fut 
fi  heureux  dans  toutes  fes  entreprifes  qu’il  étendit  fes  conquêtes  depuis  l’em- 
bouchure du  Zaire,  jufqu’à  l’endroit  où  eft  aujourd'hui  la  v.üe  de  S.  Salva- 
<ler,  c’eft-à-dire  une  dcendue  de  plus  de  cent-quatrevingt  milles  dans  les 
terres,  fans  que  perfonne  oiat  prefque  lui  faire  tête,  le  Prince  qui  ctoit 
Seigneur  de  tout  ce  Pays  ayant  été  défait,  chafle  de  fes  Etats,  & obligé 
d’être  errant  jufqu’à  fa  more. 

Cet  infortuné  Prince , qui  s’appelloit  Mabamhal»  , & fe  qualifioit  Mani 
Pangala  ou  Roi  de  Pangala , laiffa  des  enfans  qui  eurent  à la  fin  recours  à 
la  clémence  du  Vainqueur,  & reçurent  de  luil’inveftiture  de  quelques  Ter- 
res qu'il  leur  donna  en  fief,  en  le  reconnoiiTant  pour  leur  Souverain , & à 
la  charge  de  certaines  redevances  annuelles.  Ils  conferverent  cependant  le 
titre  de  Mani  Pangala,  & leurs  fuccelTeurs  ont  fait  fouvent  des  efforts  pour 
remonter  fur  le  trône  de  leurs  ancêtres , mais  en  vain , deforte  qu’ils  font 
réduits  à fe  contenter  desTerres  qui  leur  ont  été  données,  & de  faire  tous 
les  ans  des  proteftations  contre  l’ulùrpation  de  Luqueni  & de  fes  fuccelTeurs , 
pour  ne  pas  laiffer  preferire  leur  droit  (*).  Ces  proteffations  n’empêchent 
pas  qu’ils  ne  viennent  en  de  certains  tems  faire  nommage  au  Roi,  lui  payer 
leurs  tributs,  ô;  recevoir  une  nouvelle  invefliture  à chaque  changement 
de  Roi. 

Luqueni  fe  voyant  bien  affermi  fur  le  trône , fit  des  Loix  convenables  au 
génie  & aux  befoins  de  fes  fujets , & propres  à affurer  les  conquêtes.  Il 
affembla  fes  principaux  Officiers,  & leur  diffribua  les  gouvememens  des 
Provinces  conquifes,  fuivant  leur  mérite  & les  fervices  qu’ils  lui  avoient 
rendus  ; & ces  Officiers  s’efforcèrent  à l’envi  les  uns  des  autres  d’ en  aug- 
menter l’étendue , en  s’emparant  des  terres  de  leurs  voifins , & réduifirent 
enfin  les  Royaumes  d’Angola  & de  Matamba  fous  fon  obéiffance.  Etninia- 
n-Zima  vit  avant  que  de  mourir  fon  fils  Luqueni  tranquille  poffeffeur  du  trô- 
ne; il  mourut  enfin  dans  une  extrême  vieilleffe,  ayant  lame  à deviner,  s’il 
étoit  aufli  content  de  voir  les  conquêtes  de  fon  fils  qu’il  avoit  paru  en  être 
jaloux  (a). 

Les  fuccelTeurs  de  Luqueni  font  encore  aujourd’hui  fur  le  trône  de  Congo , 
quoique  quelques-uns  ayent  eu  le  chagrin  de  voir  un  grand  nombre  de  Pro- 
vinces démembrées  de  leur  Royaume,  outre  celui  d’Angola,  de  la  meil- 
leure partie  duquel  les  Portugais  fe  font-  emparés , & celui  de  Matamba , 
que  la  Reine  Nemdatcmba  conquit  dans  le  même  tems,  ainfi  que  nous  le 
verrons  dans  la  fuite. 

Les  Grands-Ducs  de  Batta,  dont  nous  avons  euoccafionde  parler  comme 

jouif- 

(a)  Labat  T.  II.  p,  344- 

(*)  Ils  ne  manquent  pas,  dit  notre  Auteur,  d’envoyer  tous  les  ans  une  Femme  I la 
Cour , qui  fait  commandement  au  Roi  de  fe  retirer , dt  de  quitter  un  Etat  qui  ne  lui  appar- 
tient paa.  Le  Roi  lui  donne  une  audience  publique,  l’écoute,  & lni  répond  entérines  po- 
lis, que  c'eft  Dieu  qui  l’a  mis  fur  le  trône,  qu’il  le  confervera  & fa  famille  après  lui , que  fei 
Maîtres  fe  doivent  confoler  de  leur  fort,  vivre  tranquillement  fans  rien  innover,  de* 
peur  qu’il  ne  leur  arrive  quelque  plus  grande  difgrace.  11  la  charge  enfuite  de  piéftn» 
pour  fes  Maîtres,  & la  renvoyé  (l). 

t>)  UlM  T.  II.  p.  147  » 54». 
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.jouiflanc  de  quelques  privilèges  particuliers,  defccndcnt  de  Kfa-  Cw-  C/au  ,Stcrroir 
ayeul  maternel  de  Luqueni.  11  y a de  l’apparence  qu’il  leur  donna  if  Duché  IU. 
en  fief,  après  l’avoir  conquis.  Mais  foit  qu’ils  ie<  tinflcnt  de  lui,  ou  que  ce0r'f','t& 
fût  leur  domaine  paternel,  ib, étoient  obligés  de  rendre  une  efpçcq  d'hom- 
mage  aux  Rois  de  Congo,  mais  ce  n’étoit  proprement  qu’une  vifite de civi-./j  Congo, 
lité  & de  bienféance ; ils  fe  difpenfoient  même  quelquefois  de  la  faire  en  ■■■'  *■» 
perfonne , & fe  contentoient  d'envoyer  quelqu’un  de  leur  part  à la  CQur. 

Mais  les  Rois  de  Congo  étant  devenus  fort  puiflans , trouveront  mauvais 
que  les  Ducs  de  Batta  en  agilfentfi  familièrement  avec  eux  ; ils  le  leur  firent 
favoir,  & ces  Seigneurs  jugèrent  à-propos  de  prévenir  les  fuites  de  ,ce  ipé-  r -,  -• 
cpntentement,  qui  pouvoitnt  leur  être  fatales.  Ils  réfolurent  prudemment  .> 
de  changer  de  conduite  , & de  rendre  au  Roi  tout  le  refpect  qu’ils  lui  de-  ’■ 
voient,  non  feulement  comme  ayant  l’honneur  d’être  de  fon  fang,  mais 
comme  dépendans  de  lui.  On  dit  qu’il  y a plus  de  cent  ans  que  le  Duc 
de  Batta  étant  allé  à la  Cour  pour  faire  hommage  & pour  recevoir  une  nou- 
velle invelliture  de  Tes  Etats,  y fut  reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires, 

& y reçut  le  titre  de  Niacondiameni , qui  lignifie  l’ayeul  du  Roi  de  Congo{a), 

La  Capitale  du  Duché  s’appelloit  anciennement  Anghirima,  ou  Anghhmba 
fuivant  Dapper  , c’eft  félon  les  apparences  YAgiJymba  de  la  Carte  de  San- 
fon.  Aujourd'hui  elle  porte  le  nom  de  Batta  ; elle  ell  à environ  trente  lieues 
£ft  de  St.  Salvador,  & à cent-cinquante  de  la  mer.  C'étoit  autrefois  une 
ville  allez  confidérable , mais  elle  ell  fort  déchue , quoiqu’elle  foit  toujours 
le  fiege  des  Ducs.  Les  terres  des  environs  font  très-fertiles,  & l’on  trou- 
ve le  long  du  chemin,  qui  mene  à St.  Salvador , de  jolis  villages •&  d’a,- 
gréables  hameaux  (b). 

Voilà  en  fubllance  ce  que  notre  Auteur  a pu  découvrir  de  la  fondation  Inctrtitu- 
& de  l’Hilloirc  de  cette  grande  Monarchie,  jufqu’au  tems  de  l’arrivce  des dt,,cr l,if- 
Portugais  dans  le  Pays.  Ce  que  les  Congois  racontent  de  la  fondation  de  la  '?!rc  du., 
ville  de  St. 'Salvador  ell  curieux  & furprenant,  mais  comme  cela  ne  nous  - 
paroît  pas  aufli  digne  de  foi  que  le  relie , nous  le  renvoyons  aux  Remar-  rivée  Ai-  „ 
ques  (*) , & nous  pafierons  à la  découverte  que  les  Portugais  firent  de  ce  Portugais 
Royaume  en  1484;  car  c’eft  depuis  cette  époque  que  l’IIiltoire  & la  Chro- 
nologie ont  été  confervées  & transmifes  par  de  plus  habiles  gens,  & que  . ‘ 

l’on  peut  y faire  plus  de  fond.  -,  L.  Nous  , 


(<»)  Le  même,  p.  351.  (i)  Dapper,  Congo  & al. 

' i . ■**•.?  . 1 • ! ' < :.,r 

(*}  Les  Congois  rapportent  que  le  lieu  que  Luqueni  choifit  pour  en  faire  la  Capitale 
«le  fit  s Etats,  ell  cette  montagne  ifoiée  où  cil  encore  aujourd’hui  la  ville  de  St.  Salva. 
dor  : elle  cft  efearpée  de  tous  côtés , & ce  n’ert  qu’à  force  de  bras  fie  avec'dcs  travaux  im- 
nienfes , qu'on  a taillé  dans  le  roc  le  chemin  qui  y conduit.  Le  fommet  étoit  occupé  par 
un  Luc  d’une  grande  étendue  fit  fort  profond  ; Lvgvciti  le  fit  combler,  & tn  fit  cette 
vnfte  placé  ,que4’on  appelle  le  terrein  vcrd.ob  f«  font  les  revues  fit  toutes  les  aflemblécs. 
On  prétend  que  le  poids  prodigieux  des  terres  dorit  on  s’eft  fervi  i pour  le  combler,  a 
forcé  les  fources  .qui  fotmoient  Te  Lac,  às’ouyrirdes  canaux  dans  les  côtés  de  la  mon- 
tagne,  d’ou  on  les-t'oit  ibtiir  en  très-grand  nombre  ; fit  former  une  quantité  extraordi- 
naire  de  fontaines  fit  de  cafçades  de  la  meilleure  eau  dü  monde  (1).  On  peut  fe  rappel- 
ler,  qu’en  failant  la  dtfeription  de  cette  Capitale,  nous  avons  parlé  de  quelques-unes  de 
ces  fources , qui  fournillent  d’eau  la  ville  fit  Ici  villages  des  enviions, 

• „ {ij /rfLu.  T,  11.  p.  S4«,  )4».  , , ' i 
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Sectioh  X Nous  croyons  qu’il  n’efl  pas  néceflaire  de  rappeller  ici  les  vaftes  conquêtes 
lit  _ que  les  Portugais  firent,  non  feulement  fur  Jes  côtes  d’Afrique,  mais  dans 
°ri'M % les  *n<k*  Oriencales  & Occidentales , fous  .'a  protection  de  l’Infant  Dom 
Rtîaumt  Henri,  dont  nous  avons  fait  l’hiftoirc  dans  l’Hiltoire  générale  de  l’Afrique  ; 
* Congo,  nous  ne  penfons  pas  rton  plus  devoir  entrer  dans  la  queftion  fi  ce  font  les 
— — ■ portugais  qui  ont  les  premiers  découvert  ces  côtes  de  l’Afrique,  difcuf- 

fion  qui  nous  mènerait  trop  loin  , & qui  ferait  de  très-peu  d’utilité  ; nous 
commencerons  donc  par  le  premier  Vaiflèau  Européen  qui  découvrit  l’em- 
bouchure  de  la  riviefe  de  Zaire  ou  de  Congo,  &.  qui  y mouilla. 

Diego  Le  but  de  Jean  II.  Roi  de  Portugal, en  faifant  des  découvertes  le  long 
Cao>  des  côtes  d’Afrique , étoit  de  trouver  un  chemin  pour  aller  aux  Indes,  êc 
h penfoit  très-judicieufement  que  rien  n’étoit  plus  propre  à le  faire  décou- 
vrir. Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  chargea  de  cette  expédition  Diego  Cam , 
un  des  meilleurs  hommes  de  mer  que  le  Portugal  eût  alors , & d’ailleurs  har- 
di & entreprenant.  Cam , arrivé  fur  la  côte  d’Afrique  & voulant  doubler  le 
Cap  de  Ste.  Catherine , le  trouva  par  le  travers  de  la  riviere  rapide  de  Zaire. 
Sa  largeur  & fa  profondeur  l’inviterent  à s’en  approcher , & il  mouilla  à fbp 
embouchure:  s’étant  avancé  fur  un  petit  Bâtiment  quelques  lieues  dans  la  ri- 
vière, il  vit  plufieurs  des  habitans,  qui  par  leur  figure, leur  couleur  & leur 
chevelure  reflembloient  beaucoup  aux  autres  Africains  qu’il  avoit  déjà  vus. 
Ces  peuples  de  leur  côté  ne  parurent  point  allarmés  de  l’apparition  de  ces 
nouveaux  hôtes , ils  vinrent  à bord , apportèrent  des  fruits  & d’autres  vi- 
vres, & parurent  de  bon ‘commerce  & fort  civils.  Cam  accepta  les  rafraî- 
chiflcmens,  & leur  fit  quelques  préfens  en  retour.  Ce  qu’il  y avoit  de  fâ- 
cheux, c’eft  qu’on  ne  pouvoit  s’entendre  que  par  lignes,  le  Commandant  Por- 
tugais ne  laifla  pas  de  comprendre  qu’ils  étoient  fujets  d’un  Prince  puiflant, 
qui  demeurait  aflez  avant  dans  les  terres  (a). 
jlenvtv,"  Diego,  très-content  de  leur  procédé  & de  cette  indication,  eut  grande 
desOfficiers  envie  de  favoir  qui  étoit  ce  Prince,  & de  tâcher  de  faire  alliance  avec  lui. 
•a  RM,  te-  jj  engagea  donc  par  des  préfens  quatre  ou  cinq  Naturels  du  Pays  de  condui- 
TJ*  % re  un  Pare’*  norn^re  d’Omciers  Portugais  à St.  Salvador.  Il  les  chargea  de 
\mment  préfens  pour  le  Roi , & leur  marqua  un  certain  tems  pour  faire  ce  voyage. 
quelque. i Mais  la  rapidité  du  fleuve,  les  vents  contraires,  & d’autres  obflacles  joints 
Nature  h à l’éloignement  du  lieu  de  la  réfidence  du  Roi , furent  caufe  qu’ils  ne  pu- 
du  Pap.  rent  £tre  (je  retour  aufli  promptement  qu’il  croyoit  ; deforte  qu’après  avoir 
attendu  le  double  du  tems  prefcrit , il  rélolut  de  les  abandonner  à leur  bon- 
ne fortune, & de  retourner  en  Portugal;  il  prit  avec  lui  quatre  Noirs , com- 
'më  autant  d’ôtagcs  pour  fes  compatriotes  qu’il  laiiloit,  & mit  à la  voile  (*). 

..  ..  On 

(a)  Di  Barres . F.nt,  Je  Farta,  Jarrie  Vol.  LL.  3.  Labat,  T.  XL  Ch.  T2.  Pi&afet , 
ThtL  Vol.  U.  C,  2.  p.  2 6.  O far.  Hift.  Portug.  L.  IL  C.  2.  fit  al.  1 f 

(*)  M.  U Q»«V»,  après  "Marrie  & d’autres  Auteurs,  nomme  Cam,  Canut',  nous  igno- 
rons fur  quelle  autorité  il  rappor  te  que  Cam  fit  .planter  fur  le  rivage  une  des  Colonme* 
qu’il  avoit  apportées  de  Portugal,  furmontée  d’une  croix,  fit  gravée  aux  armes  du  Roi, 
afin  que  les  Voyageurs  pujTent  apprendre  par  une  infeription  Latine  & Portugais,  qu’on 
lifoit  fur  ce  monument  le  tems  de  cette  découverte,  À par  qui  elle  avoit  été  faite  jean 
de  Barras  fit  Lmanutl nedifencrien  de  cette  citcouilioce ; fit  C le  fait  étoit  vrai,  il  eft 

< dii- 


cuirvre 

Côte  de 
Congo. 
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On  dit  qu'ils  s’offrirent  volontairement  de  venir  avec  lui  en  Portugal.  Quoi  Sadnor 
qu’il  en  foie,  il  eut  grand  foin  d’eux  pendant  Je  voyage,  deforte  qu’à  leur  JIL 
arrivée  en  Europe  ils  avoient  fi  bien  appris  le  Portugais,  qu'ils  furent  en  0**6"*  6* 
état  de  donner  au  Roi  tous  les  éclairci flëmens  dont  on  avoit  befoin  fur 
leur  Pays.  Jean  fut  fi  content  d’eux , qu’après  leur  avoir  fait  des  préfens , je Cargo, 
il  chargea  Cam  de  les  ramener  à Congo,  & envoya  par  ce  Général  plufieurs  — ■ 
raretés  de  l’Europe  au  Roi  ; il  lui  donna  aufli  commiflion  d’exhorter  en  fon 
nom  le  Roi  de  Congo  à embraffer  le  culte  du  feul  vrai  Dieu , & à permet- 
tre que  la  Religion  Chrétienne  s’établît  dans  fês  Etats  (a). 

Cam  arriva  l’année  fui  vante  au  Congo;  il  trouva  fes  gens  pleins  de  fantc , Retour  j* 
& très-concens  des  bonnes  maniérés  que  le  Roi  de  Congo  & fes  peuples  a-  Cam  à 
voient  eu  pour  eux.  Le  Général  Portugais  dépécha  de  nouveaux  Envoyés  à Con2<>’ 
la  Cour,  avec  les  riches  préfens  dont  il  étoit  chargé  pour  le  Roi;  tandis 
que  les  quatre  Noirs  revenus  de  Portugal , charmés  de  ce  qu’ils  y avoient 
vu , & des  bons  traitemens  qu’on  leur  avoit  faits , vantèrent  par-tout  la  magni- 
ficence & la  grandeur  du  Roi  de  Portugal  & de  la  Nation.  Les  Envoyés 
n’eurent  pas  de  peine  à conclure  une  alliance,  qui  dure  encore  aujourd’hui, 
quoiqu’elle  ait  été  interrompue  par  des  guerres , dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite. 

Pendant  cette  négociation  à la  Cour  de  Congo,  Cam  alla  découvrir  la  11  va  à U 
côte  jufqu’au  vingt-deuxieme  degré  de  Latitude  méridionale.  A fon  retour. c,ur-  /tm~ 
il  alla  rendre  fes  refpeéls  au  Roi  de  Congo , & le  remercier  des  bontés  qu’il  ï cône» 
témoignoit  à fa  Nation;  il  fut  reçu  avec  toute  la  magnificence  uficée  dans  j>0I(u. 

le  Pays.  A la  requifition  de  ce  Monarque  il  lui  fit  le  détail  de  la  grandeur  gaU 
des  Etats  du  Roi  Jean , des  Loix , des  Coutumes , du  Gouvernement,  <&  fur- 
tout  de  la  Religion  des  Portugais.  Le  Roi  de  Congo  conçut  là-defiiis  une 
haute  cftime  pour  cette  Nation , & un  véritable  defir  d’embraffer  la  Reli- 
gion qu’elle  profeffoit.  En  congédiant  Cam , il  nomma  Zacut , un’de  ceux 

3ui  avoient  déjà  été  en  Portugal , pour  y retourner  en  qualité  d’AmbafTadeur , 
i le  chargea  de  prier  le  Roi  Jean  de  lui  envoyer  des  perfonnes  capables  de 
l’inftruire  lui  & fes  peuples  dans  la  Religion  Chrétienne  ; il  donna  aufli  au 
Général  Portugais  quelques  jeunes  Seigneurs  de  fa  Cour  pour  les  faire  in- 
flruire , & lui  remit  des  préfens  pour  Sa  Majeflé  Portugaife,  qui  confifloient 
en  une  grande  quantité  d’ivoire,  en  tapis,  & en  couvertures  de  lit  pro- 
prement tiflues  de  feuilles  de  palmier.  Cam  partit  peu  après , & à fon  arri- 
vée à Lisbonne , il  préfenta  l’Ambafladeur  & les  jeunes  Seigneurs  de  Con- 
go au  Roi , qui  très-fatisfait  du  fuccès  de  cette  expédition , fit  une  très* 
gracieufe  réception  à ces  Etrangers. 

Pendant  leur  féjour  en  Portugal,  qui  fut  de  près  de  trois  ans,  on  eut  Sa  Réerp- 
grand  foin  de  les  inflruire , non  feulement  des  principes  de  la  Religion  tion  à Lif- 
Chrétienne,  mais  dans  toutes  les  connoiflances  convenables  à leur  quali-  ,’on"c  & 

té  -'m 

G)  Les  m âmes.  Wf’ 

difficile  de  comprendre  qu’ils  l'eudent  oublié  étant  suffi  important,  puifque  c’étoit  com- 
me une  prife  de  poflëffion  , & un  afte  qui  afluroit  aux  Portugais  l’honneur  de  cute  dé- 
couverte, Nous  ne  connoiflons  non  plus  aucun  autre  Auteur  qui  en  ait  fait  mention  (i  j. 
fi)  Voy.  Uiu,  T.  Il-  p.  !<i,  1«4, 
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Section  té;  enfin  ils  furent  baptifés  à Beja,  où  la  Cour  s’écoit  retirée  â caufè 
J11-  des  grands  ravages  que  la  pelle  faifoit  à Lisbonne.  La  Cérémonie  fe  fit 
IhiMredu avec  *a  derniere  magnificence,  le  Roi  Jean  voulut  lui-même  fervir  de  par- 
Royaume  rain  à l’ Ambifladeur , à qui  il  donna  fon  nom.  Quelque  tcms  après  il  ju- 
de  Congo,  gea  à propos  de  renvoyer  Zàcut,  & les  jeunes  Seigneurs  qui  l'avoient’  aceom- 
~ pagné  à leur  Maître.  Il  fit  équipper  pour  cela  trois  VaifTeaux , dont  il  don- 
na le  commandement  à Con/alre  île  Sonja,  d’une  illuflre  famille;  il  fit  par- 
tir avec  lui  plufieurs  Prêtres,  & envoya  des  fonts,  des  mitres,  des  calices 
& d’autres  ornemens  d’Eglife  très-riches.  I,e  malheur  voulut  que  plufieurs 
de  ceux  qui  s’embarquèrent  fur  l’Efcadre,  y portèrent  avec  eux  la  conta- 
gion ; beaucoup  en  moururent  durant  le  voyage.  Confalve  de  Soufa  fut  du 
nombre  ,&  Roilcric  de  Soufa,  fon  neveu , fut  chargé  de  l’Ambaflade,  du  con- 
fentement  de  tous  les  Officiers  (a). 

Arrivé*,  de  l|s  arrivèrent  heureufement  au  mois  d’ Avril  1490.  â Sogno  fur  le  Zaïre, & 
îouu  à F,  furent  reçus  à bras  ouverts  par  le  Gouverneur  de  la  Province , qui  étoit  Prin- 
U^huver  ce  du  » & fi11"1  s’étoit  fixé  dans  cette  Capitale  pour  l’amour  du  Com- 
neur  i,ij> - merce  avec  les  Portugais.  Il  avoit  été  fi  bien  infirme  par  ceux  qui  ctoient 
!tfé-  reliés,  qu’il  fut  baptifé,  peu  après  l'arrivée  de  Soufa,  par  quelqu’un  des 
Eccléfiafliques  qu’il  avoit  amenés,  & il  reçut  le  nom  d 'Emanucl,  qui  étoit 
celui  du  frere  du  Roi  de  Portugal.  On  drefia  un  autel  en  pleine  campagne, 
& après  la  célébration  de  la  méfié  , cet  illuflre  Profélytc , un  de  fes  fils  & 
quelques-uns  de  fes  fujets , furent  reçus  dans  l’Eglife  en  préfence  de  l’Ami- 
ral & d’une  multitude  des  Naturels  du  Pays , qui  étoient  accourus,  & qui 
témoignèrent  leur  contentement  par  de  grands  cris  de  joie. 

Cependant  les  Portugais,  biffant  aux  Prêtres  & aux  Religieux  qu’ils  a- 
voient  amenés,  le  foin  de  faire  des  converfions , continuèrent  leurs  décou- 
vertes , & s’établirent  en  plufieurs  endroits  des  côtes  d’Afrique , & mirent 
leur  Commerce  fur  un  pied  fi  fioriflant,  que  quoiqu’il  ne  fît  pour  ainfi  dire 
que  de  naître , il  donnoit  de  la  jaloufie  à bien  des  Puifiances  de  l’Europe  (b). 
Récent i*n  Soufa , ayant  quitté  fon  illuflre  Profélyte , fe  rendit  en  diligence  à Bar,za 

,l  Congo  (*)  où  la  Cour  fe  trouvoit  alors. 1 II  inilruifit  le  Roi  de  la  converfion 
"V  r ^ '‘a  baptême  de  fon  Oncle,  & ce  Monarque  pour  en  marquer  fa  fatis- 
jUi  fait  1 faction  au  Prince  , augmenta  de  beaucoup  fon  Domaine , & même  il  lui 
i.hir.  donna  ordre  oupermi  :on  d’abattre  & de  brifer  toutes  les  Idoles  qui  étoient 
dans  les  terres  de  fa  jùrifdiélion.  Le  Roi  ne  fut  pas  moins  content  des  com- 
miflions  dont  le  Général  Portugais  étoit  chargé,  desVafes  & des  Ornemens 
facrés  qu’il  avoit  apportés  avec  lui  ; & il  fut  charmé  quand  à fa  prière  il 
les  fit  apporter  devant  lui  & expofer  à la  vue  de  toute  fa  Cour,  & d’une 
grande  foule  de  fes  fujets,  qui  les  regardèrent,  dit-on,  avec  la  plus  pro- 

foll- 

(a)  ‘Ofor.  Jarric,  & a!,  (Ji)  Ofor.  Labat , T.  II.  p.  347  , 35g. 

C*)  Il  faut  fe  rappellcr  ici  ce  que  l’on  a remarqué  ailleurs,  que  le  mot  de  Dansa  (igniée 
ville  par  excellence,  éc  q-i’on  donne  ce  nom  à toutes  les  Capitales  de  Province,  on  y 
ajoute  le  nom  de  la  Province,  comme  B inza-Cmgi , Bansa-Sogm , Banza-Batta  &c.  11 
faut  donc  entendre  ici  par  Hima-Co  la  Capitale  de  la  Province  de  Congo,  & non 
celle  Je  tort  le  Royaume  , qui,  cornue  on  l’a  vu  ailleurs,  s’appelle  Ban/t  Sun-Sa  l- 
vador  (rj.  • • . 1 

(O  Voy.  Lditt,  I.  c.  p.  }*s. 
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fonde  vénération , & fur-tout  la  Croix", enforte  que  les  Portugais  s’étant  jet- Sicnon 
tés  à genoux , les  Conçois  imitèrent  leur  exemple  à leur  maniéré , en  fe  pro-  HI- 
flemant  devant  elle.  Le  Roi  examina  avec  beaucoup  de  curiofité  chaque 
pièce,  & écouta  avec  une  attention  extraordinaire  l’explication  qu’un  Pré-  Knanmt 
tre  lui  en  donna.  Cela  fit  tant  d’effet,  qu’il  ordonna  de  bâtir  une  Eglife</t Congo. 

magnifique  dans  fa  Capitale  pour  les  Eccléfiafliques  & pour  placer  les  Va» 

fes  facrés  ; & quoique  l’on  fût  obligé  de  faire  venir  la  plupart  des  maté- 
riaux de  quelques-uns  des  endroits  les  plus  reculés  du  Royaume,  le  zele  du 
Prince , joint  au  grand  nombre  d’ouvriers  qu’il  employa , fit  que  l’édifice 
fut  promptement  achevé  fuivant  fon  defir.  Il  y en  a qui  difent  que  l’Eglife 
fu;  achevée  en  trois  mois,  & peu  après  elle  fut  dédiée  fous  le  titre  d’Eghfe 
de  la  Sainte-Croix  (a). 

Cette  Solemnité  fut  bientôt  fuivie  d’une  autre  ; te  Roi , la  Reine  & beau-  CcPnr.ce, 
coup  de  Seigneurs,  reçurent  publiquement  le  Baptême  dans  la  nouvelle  Egli-/"W(,,,C 
fe  avec  une  magnificence  extraordinaire.  Le  Roi  prit  le  nom  de  Jean  & 
la  Reine  celui  d’Elconore,  en  l’honneur  du  Roi  & de  la  Reine  de  Portugal , Bal'tlmt. 
que  l’Ambafladeur  représenta  dans  cette  occafion.  Plufieurs  milliers  de  Con- 
gois  imitèrent  l’exemple  de  leur  Souverain , qui  les  y encouragea  avec  d’au- 
tant plus  de  zele  qu’il  étoit  fur  le  point  de  marcher  contre  les  peuples  de 
Mucoco,  qui  ravageoient  quelques-unes  de  fes  meilleures  terres.  Le  Géné- 
ral Portugais  préfenta  au  Roi  de  Congo,  au  nom  de  fon  Maître,  un  éten- 
dard fur  lequel  il  y avoit  une  croix  en  broderie , l’exhorta  à mettre  toute 
fa  confiance  en  ce  Divin  Sauveur , dont  il  venoit  d’embraffer  la  Religion , & 
de  s’appuyer  fur  lui  feul  pour  le  fuccès  de  cette  guerre,  où  il  l’accompagna 
avec  cent  Portugais.  Le  Roi  remporta  une  vièfoire  complette,  & eut  le 
plaifirdevoir  fes  fujets  Chrétiens  combattre  avec  un  courage  qu’ils  n’avoient 
jamais  fait  paroître  auparavant.  Il  étoit  fur  le  point  d’entrer  dans  le  Pays 
des  vaincus,  pour  le  faccager  & le  ruiner  félon  la  coutume  de  ces  peuples, 
lorfque  Soit/a  ménagea  "n  accommodement  entre  les  deux  Nations,  qui  em- 
pêcha le  Pays  de  Mucoco  d’être  mis  à feu  & à fang. 

Soufa  prit  quelque  tems  après  congé  du  Roi  avec  bien  des  civilités  de  Souiï  re- 
part & d’autre , & il  laifia  plufieurs  Dominicains  pour  avoir  foin  des  inté-  tourne  en 
réts  de  la  Religion,  & pour  prêcher  l’Evangile  aux  Congois.  Le  fils  ainé  Portugal, 
du  Roi  n’étoit  pas  à la  Cour  lorfque  fon  pere  & fa  mere  reçurent  le  Bap 
tême,  il  commandoit  une  armée  du  côté  du  Sud.  Etant  revenu  victorieux , Ju  /;c,. 
il  apprit  ce  qui  s’étoit  paifé  dans  fon  abfence,  fe  fit  iniîruire,  reçut  le  Bap- 
tême , & fut  nommé  Alplionfe , comme  le  Prince  de  Portugal.  Ce  fut  toujours 
un  zélé  Profélyte , & le  grand  Promoteur  de  la  Religion  Chrétienne  du- 
rant toute  fa  vie,  fur-tout  après  fon  avènement  à la  Couronne.  Mais  fon  /*  ?•;£■ 
cadet  fe  trouva  bien  éloigné  de  fuivre  fon  exemple.  Il  s’appelloit  Panfo  //- 
q iuima  ; fon  attachement  extrême  aux  fuperilitions  idolâtres  ,•  dans  lefquei-  c^’jn  “At> 
quelles  il  avoit  été  élevé , lui  infpira  une  fi  grande  averfion  pour  le  Chnitia-  phonfe. 
nifme,  qu’il  ne  négligea  rien  pour  le  bannir  du  Royaume.  On  ne  peut 
favoir  que  par  conjecture  de  quelles  raifons  il  fe  fervic  pour  rendre  les 
Portugais  & leur  Religion  fufpécts  à fon  perej.ee  qu’il  y a de  certain, 

c’efî 

(»)  Plg/J.fet,  barrit,  Ofor,  Ijtbtt , I.e,p.  370,371, 
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Sficnta  c'efl:  qu’il  engagea  ce  foible  Prince,  non  feulement  à renoncer  à l’Evan--. 

JII*  gile , mais  à perfécuter  fes  fujets  Chrétiens , qui  refufoient  d’imiter  fon 
^lii'airc  lu  ap°Âaf,e-  Le  Prince  /. Ilphonfe  réfifta  également  à fes  carefles  & à fes  mena* 
ttojaume  ces,  & tâcha  de  rendre  inutiles  les  intrigues  de  fon  frere;  mais  accufé  de 
ds  Congo,  trahifon  ce  Prince  fut  exilé  dans  une  Province  éloignée , & le  Roi  nomma 
' Panjo  Aquitima  pour  fon  fucceffeur  , deforte  que  ce  Prince  fe  vit  bientôt 
une  nombreufe  Cour , & à la  tête  d’un  puiflant  Parti. 

Il  cfl  rat  Le  Roi  ne  fut  pas  longtems  fans  découvrir  la  trahifon  par  laquelle  on  a- 
fclli.  " voit  perdu  AiphonJe  dans  fon  efprit , deforte  que  non  feulement  il  le  rappella 
de  fon  exil , mais  lui  donna  un  des  plus  beaux  Gouvernemens  du  Royaume. 
Panfo  reçut  en  meme  tems  ordre  de  revenir  à la  Cour.  Alçlionfe  commença 
fon  adminiftration  avec  fon  zele  ordinaire,  en  défendant  l'idolâtrie  fous  les 
peines  les  plus  féveres  ; cet  Edit  jetta  non  feulement  un  grand  nombre  d’ido- 
lâtres dans  le  Parti  de  fon  frere , le  Protefteur  déclaré  des  Idoles , mais 
engagea  le  Roi  à le  rappeller , à moins  qu’il  ne  révoquât  fon  Edit.  AI- 
phonie  s’excufa  d’obéir,  & fit  dire  à fon  pere  qu’il  étoit  tellement  accablé 
d’affaires , qu’il  lui  étoit  impofiible  de  quitter  fon  Gouvernement  pour  fe 
rendre  à la  Cour. 

Le  Roi  Le  Roi  accablé  de  vieilkfle , & ufé  de  fatigues  & d’infirmités , appro- 
41*  choit  vifiblement  de  fa  fin.  Les  amis  d'/JIphopfe  lui  confeillerent  de  marcher 
U‘ contre  f°n  frere  & de  le  rendre  maître  de  la  Capitale  du  Royaume,  mais  il 
1492.  ne  voulut  point  faire  cette  démarche,  tant  qu’il  n’eut  pas  une  entière  cer- 
titude de  la  mort  de  fon  pere  ; alors  il  entra  dans  la  Capitale  de  nuit  & fe- 
crettement  par  le  confeil  de  fa  mere.  Le  lendemain  matin  il  parut  dans  la 
grande  plaine  devant  le  Palais  Royal  à la  tête  de  fes  amis  & de  fes  fujets 
Chrétiens  ; il  leur  fit  un  petit  difcours , par  lequel  il  leur  apprit  la  mort  du 
Roi , & fit  valoir  fon  droit  à la  Couronne  comme  étant  le  plus  proche  héri- 
tier; lorsqu’il  eut  fini  on  le  proclama  Roi  avec  les  cérémonies  ordinaires  & 
de  grands  .cris  de  joie.  Panfo,  qui  étoit  à la  tête  d’une  nombreufe  armée, 
ayant  reçu  avis  que  fon  frere  étoit  en  poffeflïon  du  Trône,  divifa  fes  trou- 
pes en  deux  corps,  & marcha  à lui.  Alphonfe  n’avoit  qu’une  poignée  de  fol- 
dats  Chrétiens  & trente-fept  Portugais;  il  ne  laiffa  pas  d’attendre  fon  frere 
avec  intrépidité , & par  fes  difcours  comme  par  fon  exemple  il  en  infpira 
tant  à fes  gens , • qu’ils  combattirent  avec  un  courage  admirable , remportè- 
rent une  victoire  cotnplette , & obligèrent  le  défolé  Panfo , accompagné 
feulement  d’un  vieux  Capitaine , de  fe  fauver  dans  les  Bois  ; ces  deux  fugi- 
tifs curent  le  malheur  de  tomber  dans  une  grande  trappe , faite  pour  prendre 
des  bêtes  fauvages.  Le  Prince  mourut  au  bout  de  deux  jours , en  partie  de 
fa  chûte  & en  partie  de  chagrin  & de  défefpoir.  Le  vieux  Officier  envoya 
alors  faire  fes  foumiffions  au  Roi  ; il  lui  fit  dire  qu’il  lui  étoit  indifférent 
d’obtenir  fon  pardon,  ou  un  ordre  de  le  faire  mourir,  ainfi  que  la  trahifon 
le  méritoit  ; mais  qu’il  fupplioit  Sa  Majefté , fi  elle  fe  déterminoit  pour  le  fé- 
cond , de  lui  permettre  auparavant  d’entrer  dans  l’Eglife  Chrétienne  par  le 
Baptême.  Il  ajouta  que  ne  pouvant  regarder  la  viétoire  remportée  fur  une 
armée  fi  fupérieure,  que  comme  un  miracle  (*),  il  fouhaittoit  ardemment 

de 

(*)  C'en  étoit  effeftivement  un,  ü ce  que  quelques  Auteurs  Portugais  rapportent  cil 
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de  mourir  adorateur  du  grand , Dieu  par  la  proteftion  duquel  le  Roi  l’avoit  Szcrio* 
obtenue  (a).  Soit  que  cet  homme  fût  fincere , foie  que  ce  ne  fût-là  qu’une  Ri. 
rufe.  Alphonfe  en  fut  fi  charmé,  qu’il  lui  fit  grâce , l’avança , le  fit  inltruire 
& baptifer.  Le  refie  de  l’armée  de  Panfo  offrit  de  fe  foumettre  , mais  il 
refufa  de  recevoir  leur  ferment  de  fidélité,  à moins  que  ceux  qui  étoient «,  Codço. 

idolâtres  ne  fe  fiffent  Chrétiens,  & que  ceux  qui  avoient  apoflahé  ne  ren-  — 

trafient  dans  l’Eglife. 

Cette  conduite  du  Roi  & fes  bons  exemples  furent  bientôt  fuivis  de  la  Ilcmvenii 
converfion  de  plulieurs  milliers  de  fes  fujets.  On  peut  donc  regarder  fon  m &ra,,d 
avènement  au  Trône  comme  l'époque  de  l’établiflement  du  Chriflianifme  Je 
dans  fes  Etats  (b).  Si  nous  en  croyons  Oforio  & d’autres  Hifloriens  Portu-  's>  'J‘“' 
gais , ce  Prince  étoit  aufli  grand  Prédicateur  que  Roi  zélé  ; il  faifoit  de 
longs  difeours  fur  la  vérité  & l’excellence  de  l’Evangile , la  certitude  des  re- 
compenfes  & des  peines  d’une  autre  Vie,  & fur  d'autres  fujets  également  im- 
portuns , propres  à confirmer  fes  peuples  dans  la  Foi  & dans  la  Piété  (c). 

Mais  ce  qui  y contribua  encore  plus  efficacement,  outre  fon  extrême  régu- 
larité à fe  conformer  aux  préceptes  de  l’Evangile,  ce  furent  les  grands  é- 
gards  qu’il  eut  pour  les  Portugais  en  général , & pour  les  Dominicains  en 
particulier,  que  le  Roi  de  Portugal  avoit  envoyés  pour  convertir  les  Con- 
gois.  Il  accorda  aux  premiers  le  privilège  extraordinaire  de  s’établir  en  tel 
endroit  du  Royaume  qu'ils  jugeraient  à propos,  leur  donna  des  terres  & 
des  immunités , & ftatua  de  rigoureufes  peines  centre  ceux  de  fes  fujets 
qui  les  troubleraient  dans  leurs  pofTeflions.  Quant  aux  Dominicains,  fon 
pere  les  avoit  traités  avec  beaucoup  d’ingratitude  & de  cruauté  pendant  le 
tems  de  fon  apoltafie,  & les  avoit  dépouillés  des  terres,  des  maifons  & 
des  efclaves  qu’il  leur  avoit  donnés  pour  leur  entretien.  Alphonfe  fe  déclara 
leur  proteêt eur , il  leur  rendit  non  feulement  tout  Ce  que  fon  pere  leur  avoit 
ôté , mais  beaucoup  au-delà , pour  les  dédommager  des  maux  & de  la  mifere 

qu’ils 

(a)  "partie,  O/rr.,  Vol.  U.  L.  III.  & al.  Ç<r)  Ofor,  & al. 

(é)  Les  mêmes  ét  Loi»:,  1.  c.  p.  374. 

vrai  ; qu'on  vit  A côté  $ Alphonse  1a  Vierge  Marie  pleine  de  majeflé  & plus  brillante  que  le 
Soleil,  & que  l’armée  des  Idolâtres  en  fut  fi  épouvantée,  qu'elle  n'ofa  faire  tête  à 1a  pe- 
tite troupe  Chrétienne  & prit  la  fuite. 

loin/,  qui  s'écarte  ici  au  récit  du  P.  Canzzi  que  nous  avons  fuivi  dans  le  texte,  ajou- 
te quelques  circonflances  que  nous  indiquerons  ici.  Selon  lui , Pan/o  & fon  Lieutenant- 
Général  furent  pris  & préfentés  au  Roi , s'attendant  A être  condamnés  fur  le  champ  A la 
mort.  Mais  le  Prince  rebelle  fut  bien  furpris  de  fe  voir  embraiTé  & careffé  par  fon  fré- 
té; celui-ci  lui  fit  les  offres  les  plus  uvamageufts  s'il  vouloir  fe  faire  Chrétien  , nais  il  le 
refufa  obflinément.  & malgré  tout  le  foin  que  le  Roi  prit  de  lui.  il  mourut  des  bleflures 
qu’il  avoit  reçues  dans  le  combat , perfévérant  jufqu'â  la  fin  dans  fon  idolâtrie , nonobflant 
tous  les  efforts  que  le  Roi  fit  pour  le  gagner;  enforte  qu’il  fut  lefeul  de  toute  fon  armée 
qui  s'opiniâtra,  tous  les  autres,  frappés  de  leur  défaite  merveilleufe,  n'ayant  pas  fait  dif- 
ficulté de  fe  convertir. 

Quant  é fon  Lieutenant-Générai , dit  le  /'.  Laint,  le  Roi  lui  pardonna,  à condition 
qu’ii  lernit  toute  fa  vie  attaché  au  fervice  de  l'Egüfe  de  Sainte-Croix , & qu’il  y porte, 
roit  l’eau  quand  il  y auroit  des  Païens  à baptifer.  Il  exécuta  avec  exaftitude  ce  que  le 
Roi  lui  avoit  preferit . & mourut  dans  ces  exercices  de  piété,  qui  ont  été  des  preuves  de 
la  fincérité  & de  la  folidité  de  fa  converfion  (1). 

( 1 ) Lm'jM,  Et hiof*  Occid.  T.  11.  p.  |tj,  ISO, 
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Section  qu’ils  a voient  foufferts.  Il  leur  fit  bâtir  des  Eglifes  & des  Couvents  en  plu- 
lit.  fietars  endroits,  & n’omit  rien  de  ce  qui  pouvoir  les  rendre  refpettables  & 
Origine  G?  ucj|es  à fes  fujets.  11  apprit  même  le  Portugais , afin  de  pouvoir  expliquer 
IhjUireiu  fermonS  (je  ces  Millionnaires  à fes  peuples , & y ajouter  quelques  remar- 
de  Congo,  ques  judicieufes  & des  exhortations  prcffantes  pour  les  leur  inculquer  plus 
- fortement  dans  l’efprit  (a). 

^ Emanucl  étoit  alors  fur  le  Trône  de  Portugal  ; charmé  des  progrès 
/in  FiU  a que  la  Religion  Chrétienne  avoit  faits  dans  le  Royaume  de  Congo,  il 
Lisbonne  prefia  fortement  Alphonfe  d’envoyer  fon  fils  ainé  en  Portugal,  pour  y être 
!>>ur  rt  inftruit  dans  la  Langue  Latine  & dans  les  autres  Sciences.  Alphonfe  acquiefça 
faire  de-  nQn  feu]ement  à cette  généreufe  priere , mais  envoya  avec  le  Prince  plufieurs 
jeunes  Seigneurs  à Lisbonne , pour  profiter  du  même  avantage.  Emanutl 
eut  foin  de  leur  éducation,  & n’épargna  ni  peines  ni  dcpenfes  pour  leur 
donner  les  meilleurs  Maîtres  & tous  les  fecours  néccffaires.  Quelques-uns 
de  ces  jeunes-gens  s’attachèrent  à l’étude  de  la  Théologie,  & y firent  de  (î 
grands  progrès,  qu’à  leur  retour  dans  le  Congo  ils  grofïirent  confidéra- 
blement  le  nombre  des  convenons  par  leurs  favans  difcours , & par  leur 
piété  exemplaire. 

Amhniïi-  La  même  année,  Emanucl  envoya  un  Ambaffadeur  au  Roi  de  Congo, 
de  4e  Por-  chargé  de  preTens  magnifiques;  il  y avoit  entre  autres  un  étendard,  où  les 
tofff  armes  qu’il  devoit  porter  à l’avenir  étoient  brodées  avec  leurs  émaux.  Elles 
Co;lgo.  étoient  de  gueule  à la  croix  d’argent , cantonnée  de  quatre  écufTons  de  mê- 
me , chargée  de  cinq  tourteaux  de  fable  mis  en  fautoir.  Alphonfe  accepta 
ces  armoiries , & depuis  ce  tems-là  fes  fucceffeurs  n’en  ont  point  eu  d’au- 
tres. Ces  préfens  étoient  accompagnés  d’une  Lettre  très-obligeante.  Ema- 
nucl y donnoit  au  Roi  de  Congo  le  titre  de  frere , louoit  extraordinaire- 
ment fon  zele  pour  la  Religion  Chrétienne , & l’exhortoit  fortement  à y 
perfévérer , comme  aullï  à continuer  d’être  ami  des  Portugais.  Alphonfe  n’v  man- 
qua point  durant  tout  le  cours  de  fon  régné  (b).  Il  avoit  tant  de  refpe£  pour 
le  Roi  Emanucl , qu’il  difoit  qu’il  ne  feroit  jamais  content  qu’il  ne  paffàc 
en  Portugal , pour  s’y  jetter  aux  pieds  de  ce  Monarque , reconnoître  les 
nombreufes  obligations  qu’il  lui  avoit , & fur-tout  le  bonheur  d’être  éclairé 
par  fon  moyen  des  lumières  de  l’Evangile , d’adorer  le  vrai  Dieu , & d’avoir 
l’efpérance  d’une  Vie  éternelle.  Mais  la  fituation  & l’état  des  affaires  de  fon 
Royaume  ne  lui  permirent  pas  d’avoir  cette  fatisfaftion  ; la  crainte  que  fes 
fujets  peu  affermis  encore  dans  la  Foi  n’y  renonçaffent , le  petit  nombre 
de  Millionnaires  qui  reftoient , plufieurs  étant  morts  de  mifere , ou  dans  des 
Provinces  reculées,  lui  firent  juger  qu’il  y auroit  du  danger  à fortir  de  fes 
Etats  avant  que  le  Chriftianifme  y fût  plus  folidement  établi,  & qu’il  eût 
obtenu  A'Emanuel  un  plus  grand  nombre  de  Prédicateurs.  II  écrivit  donc 
en  termes  preffans  à ce  Prince  pour  lui  en  demander , & le  Roi  de  Portugal 
Minimal-  donna  ordre  qu’on  en  envoyât  le  plutôt  qu’il  feroit  pollible.  Il  partit  une 
ta  envoyés  nûUve]le  recrue  de  Millionnaires , qui  confifloit  en  cinq  Dominicains , cinq 
°"i sîT”0  Augullins  & cinq  Capucins,  avec  plufieurs  Prêtres  féculiers , tous  gens  dif- 
1 ’ tingués  par  leur  capacité  & par  leurs  vertus.  A leur  arrivée  au  Congo , ils 

fu- 

(«)  Les  mâ  aies.  (i)  Oforie,  Lab.it , Jarr/c,  & tl. 
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Furent  reçus  avec  toute  l’affeftion  polHible . & auflitôt  ils  partagèrent  en-  Sicno» 
tre  eux  les  Provinces  & y prêchèrent  l’Evangile.  La  Providence  bénit  1U- 
leurs  travaux  d’une  façon  li  extraordinaire,  qu’ils  convertirent  des  milliers 
de  perfonnes,  Royaume 

Æphonfc , qui  vécut  encore  cinq  ans  depuis  leur  arrivée , eut  la  fatisfac-  Je  Congo, 
tion  de  voir  une  bonne  partie  de  fes  peuples  Chrétiens,  avant  que  de  mou-  " ' ( - 
rir.  Peu  de  momens  avant  que  de  rendre  l’efprit , il  fit  venir  fon  fils  ainé,  ^ TJ 'Ai- 
le Prince  Dom  Pedrc,  & l’exhorta  dans  les  termes  les  plus  preflans  à con-  phonfè. 
tinuer  de  toutes  fes  forces  à protéger  la  vraye  Religion,  & à détruire  l’Ido- 
lâtrie dans  fes  Etats , l’aflurant  que  cetoit  le  moyen  le  plus  fur  de  s’afiurer 
la  protection  divine  pour  lui  & pour  fes  fujets.  Il  mourut  après  lui  avoir 
donné  fa  bénédiction , & fut  univerfellement  regretté , comme  on  peut  aifé- 
ment  le  juger  vu  fes  grandes  & excellentes  qualités.  Nous  donnerons  en  abré- 
gé dans  les  Remarques  le  portrait  qu’en  fait  le  favant  Evêque  deSylves  (r?)  (*). 

Dom  Pedre  I.  de  ce  nom,  prit  pofleflion  du  Trône  de  fon  pere  fans  op-  D.  rime 
pofition.  Ce  Prince  hérita  non  feulement  de  toutes  les  vertus  de  fon  pere , ^ {["J/*' 
mais  il  le  furpafla  même  en  libéralité , ayant  confidérablement  augmenté  les 
fonds  deftinés  à l’entretien  des  Eglifcs  & des  Millionnaires , & même  des  ufrtver.ut 
Portugais,  qui  venoient  s’établir  dans  fes  Etats,  & y faire  fleurir  les  Arts dcl’Eg.'ife. 
& le  Commerce. 

Ce  fut  au  commencement  de  fon  régné , que  le  Pape  donna  à l'Evêque  Evêque  en- 
te St.  Thomé  toute  la  jurifdiftion  fpirituelle  fur  le  Royaume  de  Congo,  « 
ce  qui  fit  prendre  à ce  Prélat  le  titre  d’Evéque  de  Congo  (f).  Il  feroit  dif-  ^°MS0- 
ficiie  de  dire  la  joie  que  fon  arrivée  caufa  à la  Cour  & dans  tout  le  Royau- 
me, 


(si)  Pigafet,  Jarric,  Ltlat , &c. 


(*)  Cétoit,  dit  ce  favant  Prélat,  un  Prince  d’un  excellent  caractère , fort  févere  pour 
les  méchans  , généreux  & bienfaifant  envers  les  pauvres  St  les  gens  de  bien , infatigable 
à régler  les  affaires  de  fon  Royaume  ; irréprochable  dans  fes  mœurs , Sc  zélé  A faire  fervir 
tout  au  bien  de  la  Religion . pour  laquelle  il  conferva  toujours  un  grand  relpeft  tant  en 
paix  qu’en  guerre.  Il  établit  des  Ecoles  publiques  pour  l'inftruclion  de  la  Jeuncfle,  non 
feulement  afin  de  la  former  aux  Arts  & aux  Sciences,  mais  à la  Piété  & A la  Vertu,  & il 
dota  ces  Ecoles  avec  une  libéralité  vralemcnt  royale.  Il  lifoit  beaucoup , étoit  très-verfé 
dans  l’Ecriture  Sainte,  & avoit  acquis  une  grande  partie  de  fes  connoiflances , par  les 
entretiens  fréquens  qu’il  avoit  avec  les  Prêtres,  qu’il  écoutoit  avec  une  extrême  attention. 
Il  falot  fouvent  des  difeoursau  peuple  pour  lui  infpirer  de  la  Religion  êt  de  la  Piété  C’é- 
toit  un  Ponce  d'un  jugement  folide,  & qui  avoit  la  mémoire  fort  bonne.  Il  lut  cinq  Li- 
vres des  Loix  de  Portugal , & admira  fort  la  conllitution  de  ce  Royaume,  mais  il  trouva 
qu'à  quelques  égards  elles  étoient  trop  mimicieufes  & trop  multipliées , demandant  quel- 
quefois en  riant,  quelle  paine  les  Portugais  infligeoient  à celui  qui  jettoit  un  pou  A terre. 
Il  conferva  toujours  la  plus  vive  reconnoiffance  pour  le  Roi  Don  5. manuel , & ne  fouhait- 
ta  que  d'avoir  occafion  de  paiTer  en  Portugal , & de  reconnoltre  A fes  pieds  les  grandes 
obligations  qu'il  lui  avoit,  lui  étant  redevable  des  lumières  de  l'Evangile,  de  la  counoif- 
fance  du  vrai  Dieu,  & de  l’efpérance  d'une  bienheureufe  Immortalité  (i) 

(f)  On  peut  le  rappeüer  que  nous  avons  parié  ailleurs  de  l’ifle  de  Saint  1 borné,  com- 
me habitée  d'abord  uniquement  par  de  pauvres  Pécheurs  ; elle  fut  enfuite  donnée  aux 
Portugais,  qui  y firent  bientôt  un  écabliflêmtnt  confidérable,  & un  fi  grand  commerce, 
qu'ils  devinrent  allez  riches  & en  allez  grand  nombre,  pour  obtenir  un  Prélat  avec  le  ti. 
tre  d'Evêque  de  Saint-Thomé.  Ce  fut  celui  que  le  Pape  nomma  Evêque  de  Congo  (a), 
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Section  me , quand  il  vint  prendre  pofieflion  de  ce  nouvel  Evêché.  Le  Roi  fè  dî- 
lU.  ftingua  fur-tout  par  la  magnifique  réception  qu’il  lui  fit;  il  fît  applanir  le 
Online  & chemin  par  où  il  devoit  fe  rendre  depuis  la  mer  jufqu’à  fa  Cathédrale,  qui 
H;, flain J»  eft.  p]us  je  cent-cinquante  milles,  le  fit  couvrir  de  nattes  & tailler  les  ar- 

A Qmg»  ^res  & *es  *ia7es  des  deux  cû[és  ; des  milliers  de  perfonnes  étoient  accourues, 
- qui  marquoient  leur  joie  & leur  refpecl,en  fè  proflernant  humblement  quand 
fEvéque  paflbit , & par  leurs  acclamations  en  le  fuivant.  Plulieurs  lui  pré- 
fentoient  des  agneaux  , des  chevreaux  & des  cochons  de  lait;  d’autres  des 
perdreaux,  des  poulets,  & d'autres  oi féaux  fauvages  & domeftiques,  & dif- 
férentes fortes  de  venaifon.  Un  nombre  infini  de  perfonnes  de  tout  âge  & 
de  tout  Lxe  lui  demandèrent  avec  tant  d’inilance  qu’il  voulût  les  baptifer, 
qu’il  fut  obligé  de  condefcendre  à leur  defir.  Cela  retarda  beaucoup  fon  ar- 
rivée , & l’obligea  d avoir  toujours  avee  lui  de  l’eau , du  fel  & les  autres 
chofes  dont  on  le  fert  pour  le  Baptême  dans  l’Eglife  Romaine  ; mais  il  n’y 
avoit  pas  d’autre  moyen  de  les  contenter  (a). 

Son/irrl.  Quand  il  approcha  de  Saint-Salvador,  le  Roi  fuivi  de  fa  Cour  & tout  le 
vie  A St.  Clergé  vinrent  le  recevoir , & le  conduifirent  à l’Eglife  de  Sainte -Croix, 
Salvador , jont  j]  fjt  fa  Cathédrale  ; après  y avoir  célébré  le  Service  Divin , il  fut  con- 
«i ^Ult  avec  la  même  pompe  au  logement  fomptueux  qu’on  lui  avoit  préparé. 
T&’fn  mort  En  un  mot  le  pieux  Monarque  n'épargna  ni  foins  ni  dépenfes  pour  marquer 
tu  152s.  le  cas  qu’il  failoit  de  ce  digne  Prélat , & pour  l’engager  à faire  de  cette  Ca- 
pitale la  Métropole.  L’Evêque  d’autre  part , pour  témoigner  fa  reconnoif- 
fance  au  Roi , & faire  voir  qu’il  méritoit  les  honneurs  extraordinaires  qu’on 
lui  faifoit,  & la  nouvelle  dignité  dont  il  étoit  revêtu, orna  magnifiquement 
fa  Cathédrale;  il  y établit  vingt-huit  Chanoines,  plulieurs  Chapelains , des 
Chantres  & autres  Bénéficiers;  il  lui  fit  préfent  d’une  belle  Orgue,  d’un  Ta- 
bleau d’ Autel  & d'autres  beaux  Ornemens , de  cloches  & de  tout  ce  qui  é- 
toit  requis  pour  faire  décemment  le  Service  Divin.  Il  partagea  la  ville  en  Pa- 
rodies & afligna  à chacune  fon  Curé , & régla  les  diftrxdts  des  Millions.  Il 
avoit  encore  plulieurs  autres  delTeins  de  la  même  nature  ; mais  foit  que  l’air 
de  Saint-Salvador  ne  lui  convînt  point , ou  que  la  conduite  de  fes  Chanoi- 
nes & de  fes  Prêtres  lui  déplût , il  fit  tant  de  voyages  pour  aller  à Saint- 
Thomé  & pour  revenir  au  Congo,  que  la  mort  l’empêcha  d’exécuter  fes 
projets,  au  grand  regret  du  Roi  & de  tout  le  Royaume,  qui  avôient  con- 
çu de  grandes  elpérances  à caufe  de  fa  capacité , de  là  piété  & de  fa  muni- 
ficence. Avant  la  mort  il  fouhaitta  d’avoir  pour  fuccefleur  un  Prince  du 
•fang  qui  avoit  été  élevé  en  Portugal , & à qui  il  avoit  donné  les  Ordres  Sa- 
crés. Dam  Pedre  & le  Roi  de  Portugal  approuvèrent  fort  ce  choix  ; le  Prin- 
ce partit  auflitôt  pour  Rome;  & le  Pape, après  l’avoir  examiné  & trouvé 
très-capable  de  cette  dignité,  confirma  le  choix  qu’on  avoit  fait  de  lui,  le 
facra  & le  renvoya  au  Congo,  chargé  de  préfens,  de  bénédiftions  & d’in- 
,j2p.  dulgcnces.  Mais  ayant  été  attaqué  en  chemin  d’une  violente  maladie , elle 
l’emporta , & le  Siégé  Epifcopal  relia  vacant  durant  plufieurs  années,  comme 
Af  n du  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 


km,  D. 
François 
hifu.ee Je, 
1530. 


Le  Roi  Dan  Pedre  ne  lui  furvéquit  pas  longtcms,  Si  étant  mort  fans  en- 

fans 
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Fans  il  IailTa  le  Royaume  à fon  frere  Don  François.  Ce  Prince  hérita  de  fes  S? tr jna 
grandes  aualités  aulli  bien  que  de  fa  couronne  , fur-tout  de  fa  piété  & de  ll1- 
fon  grand  zele  pour  la  Religion  Chrétienne  & pour  l'aboliflement  de  l’Ldo- 
latrie,  zele  d’autant  plus  louable  & plus  nécelfaire  dans  cette  conjoncture  tl^a'mne 
critique,  où  l’JEgliiè  étoit  fans  Chef,  & le  Clergé  plus  occupé  de  fes  inté-* Congo, 
rêts  particuliers  que  de  ceux  de  la  Religion.  * 

Le  régné  de  Don  François  fut  aulli  très-court , & feulement  de  deux  ans  ; Sa  Mort. 
il  mourut  en  1532,  extrêmement  regretté  de  les  fîdeles  Sujets,  & IailTa  la  1532. 
couronne  à fon  Coulin  Dm  Dieguc  ou  Don  Jaques. 

Ce  nouveau  Roi  ne  manqua  pas  de  donner  avis  de  fon  avènement  au  trô-  Don  Die* 
ne  à Don  Jean  III.  qui  regnoit  alors  en  Portugal.  Il  lui  envoya  un  Ambaf-  6ue  /ui 
fadeur  qu'il  chargea  d’informer  aufli  ce  Monarque  de  l’état  de  la  Religion  JutaJe’ 

& de  lui  demander  de  nouveaux  Millionnaires , pour  remplacer  ceux  que  la 
chaleur  du  climat  & les  fatigues  qu’ils  efluyoient  en  traverfant  des  Deferts 
arides  pour  aller  de  Province  en  Province,  avoient  emporté?.  Don  Jeant 
aufli  zélé  que  fes  prédécefleurs,  lui  accorda  fans  peine  fa  demande  , & joi- 
gnit à l’Ambafladeur  qu’il  lui  envoya  quelque  tems  après , une  troupe  de 
Jéfuites,  dont  Ignace  de  Loyola  avoit  établi  l’Ordre  quatre  ans  auparavant, 
pour  la  propagation  de  l'Evangile  dans  les  Pays  étrangers;  ces  Jéfuitess’of- 
frirent  eux- memes  au  Roi  pour  cette  Million , au-lieu  des  Dominicains,  de* 

Capucins  & des  autres  Religieux  que  les  prédécefleurs  de  ce  Prince  y avoient 
envoyés.  Ils  n’arriverent  cependant  au  Congo  que  peu  de  tems  avant  la 
mort  de  Don  Diegue , bien-qu’i!  les  attendît  depuis  longtems  avec  beaucoup 
d’impatience.  En  attendant,  il  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvoir  obliger  les 
Portugais , il  fe  conforma  à leurs  mœurs , jufqu’à  imiter  même  leur  luxe  ; il 
meubla  fon  Palais  le  plus  magnifiquement  qu’il  put  par  leur  moyen , & s’ha- 
billa comme  eux  fuperbement;  & après  avoir  porté  un  habit  une  ou  deux 
fois  il  en  faifoit  généreufement  préfent  à quelque  Favori , & paroiflbit  avec 
un  autre  (a).  Ce  fut  fous  fon  régné  qu’on  envoya  un  nouvel  Evêque , Por- 
tugais de  nation , à Saint-Salvador , qui  fut  reçu  par  le  Roi  & par  le  peuple 
avec  autant  de  magnificence  que  fon  prédécefleur.  Les  Chanoines  & les  Prê- 
tres furent  les  feuls  qui  ne  purent  le  fouffrir , à caufe  de  la  régularité  de  fes 
mœurs,  qui  étoient  une  cenfure  fi  frappante  de  leur  vie  déréglée,  qu’ils  re- 
fuferent  de  rcconnoître  fon  autorité.  Le  Roi  jugea  à propos  de  faire  inter- 
venir la  fienne  en  faveur  de  l’Evêque,  il  envoya  quelques-uns  des  plus  dé- 
bauchés prifonniers  en  Portugal , d’autres  à Saint  l’homé , tandis  que  quel- 
ques-uns fe  retirèrent  ailleurs  fecrettemcnt  avec  leurs  richefles.  (4)  Don  Sa  Mort. 
Diegue  ne  furvéquit  pas  longtems  à ce  défordre  ; il  mourut  fans  enfans  a-  J54°- 
prés  un  régné  de  huit  années,  pendant  lefquelles  la  Religion  Chrétienne  fit 
de  grands  progrès  dans  le  Royaume.  Sa  mort  fut  une  l’ource  de  malheurs 
pour  lesCongois,  & fur-tout  pour  les  Portugais,  qui  étoient  établis  dans 
quelques-ïmes  des  meilleures  Provinces. 

Il  efl  vrai  qu’ils  les  avoient  juflement  mérités,  ayant  été  les  premiers  au-  ZwPorti- 
teurs  des  troubles  qui  fuivirent.  Ils  étoient  devenus  fi  nombreux  & fi  puif-  E3's  «iw*. 
fans , par  les  grands  privilèges  qu’on  leur  avoit  accordés  fous  les  trois  re- 


\o)  Pigaftt,  I.  c.  & al.  (0  Le  même. 
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Sectiov  gncs  prccédens , qu’ils  entreprirent  de  mettre  fur  le  Trône  un  SeigneurCon- 
III.  gojs  qui  n’écoit  pas  de  la  Famille  Royale , mais  qui  leur  étoit  tout  dévoué. 
Online (i  (jne  emreprife  n hardie  ne  manqua  pas  d'allarmer  la  Cour,  & de  loulever 
Rmwme  tout  *e  H-°yaume  contre  eux.  I^s  Princes  du  fang , les  Gouverneurs  des 
j,  Congo.  Provinces  '&  toute  la  Noblefle,  la  regardèrent  avec  raifon  comme  allant  à 
— . . ■ ruiner  les  Loix  fondamentales  de  l’Etat , & à réduire  toute  la  Nation  dans 
l’cfclavage  ; on  courut  aux  armes , mais  les  Portugais  fe  trouvèrent  les  plus 
foibles,&  furent  tous  taillés  en  pièces  (*).  On  ne  refpecla  que  les  Prêtres 
& les  Millionnaires  par  égard  pour  la  Religion , on  leur  lailfa  même  la 
jouiflance  de  leurs  revenus  & de  leurs  privilèges , & la  liberté  de  conti- 
nuer les  fonctions  de  leur  Minillere  avec  autant  de  tranquillité  que 
s’il  ne  s’étoit  rien  pafle  (a).  Ils  eurent  la  même  modération  pour  les  Por- 
tugais , qui  demeuroient  en  d’autres  endroits  du  Royaume , car  il  ne  paroît 
pas  que  cette  exécution  fe  foit  étendue  à d’autres  qu’à  ceux  qui  avoient  tra- 
mé ce  complot,  & qui  avoient  pris  les  armes  pour  le  foucenir,  on  lailfa  les 
autres  tranquilles  fans  les  inquietter  (b)  ; à - la  - vérité  une  entreprife  aulïï 
hardie  ne  put  que  les  rendre  fufpects  aux  Congois , & engager  ceux-ci  à les 
obferver  de  plus  près. 

Don Hen-  Après  cette  fanglante  exécution,  qui  rendit  aux  Naturels  la  liberté  de 
ne‘e>é/ur choifir  un  Roi,  on  élut  & on  mit  fur  le  Trône, fans  oppofition  Don 
le  trône.  jjenr\  Quelques  Hiftoriens  alfurent  qu’il  étoit  frere  du  feu  Roi  Don  Die- 
gue , qui  pour  certaines  raifons  l’avoit  tenu  éloigné  de  la  Cour  & des 
affaires , quoique  ce  fût  un  Prince  diftingué  par  fa  valeur  & par  fes  au- 
tres qualités  (c).  Quoi  qu’il  en  foit , fon  régné  ne  fut  ni  long  ni  heu- 
reux , & fes  fuccès  ne  répondirent  point  à fon  mérite.  Peu  après  fon  élec- 
tion, il  fut  obligé  de  déclarer  la  guerre  aux  Anzichi  ou  Anzicacanes , 
Si  mort.  peUp]es  féroces  & antropophages , dont  nous  avons  parlé  dans  la  fettion 
15+J'  précédente.  Il  perdit  la  bataille  & la  vie  après  un  régné  de  deux  ans  (d). 
DonAlva-  Don  Ævare  I.  fon  fils , à-qui  il  avoit  laifTé  la  Régence  pendant  fon  ab- 
re  I.  lui  fen- 

fuecedc.fi  (a)  Les  mêmes,  Labal , I.  c.  p 3PJ.  (0  Les  mêmes  & tabac, 

er.voye  une  (c  . Pigafet,  ubi  fup.  fil)  Pigafet , & al. 

slmb/ijpi.le 

en  Poilu.  (•)  Nous  devons  remarquer  que  la  relation  que  Pigafctta  fait  de  cette  affaire,  efl  un 
{ai.  peu  différente  de  celle  des  Auteurs  que  nous  avons  fuivis;  & on  ne  fera  pas  furpris  qu'el- 
le foit  plus  à l’avantage  des  Portugais,  vu  qu’il  l’a  tirée  de  Louez,  qui  étoit  Portugais,  & 
que  l'on  peut  allez  naturellement  fuppofer  avoir  été  plus  partial  que  les  autres  en  faveur 
de  fa  nation. 

Selon  lui,  Dan  Dicgue  laiffa  un  (ils,  qui  étoit  un  des  Prétendans  à la  couronne,  mais 
faute  d’amis  pour  foutenir  fes  droits , les  deux  autres  s’en  délirent  bientôt.  Ils  étoient 
tous  deux  du  Sang  Royal;  l'un  d’eux  fut  élu  par  fes  partifans,  avec  l’approbation  de 
b p'us  grande  partie  du  peuple , mais  fort  contre  le  gré  des  Portugais  & d'un  petit 
nombre  de  Seigneurs,  qui  étoient  de  l'autre  Parti;  ils  prirent  donc  la  réfolution  d’al- 
ler dans  l’Egüfe,  & de  tuer  le  Roi  nouvellement  élu,  ne  doutant  point  que  l’autre  ne 
montât  tout  de  fuite  fur  le  Trône.  Mais  pendant  qu'ils  étoient  occupés  à exécuter  cet 
attentat,  l'autre  Faftion  réfolut  d’en  faire  autant  au  Roi  que  les  Portugais  avoient  élu 
& l’aflUŒna , deforte  que  ies  deux  Rois  furent  tués  dans  le  même  tems.  Le  peuple 
fe  voyant  par- 1.1  privé  d’un  Roi  légitime,  en  rejetta  tout  le  blâme  fur  les  Portugais, 
fondit  fur  eux  & les  maffacru  tous , mais  il  épargna  les  lïccléfialliques  dans  la  chaleur 
même  de  fon  rellèntimenc.  Tel  el't  le  récit  de  notre  lliilorien  Poituguis  (i). 

(<)  f'i-ft.  ex  Odterd,  L.} te,  Lib.  IL  C.  v 
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fence,  lui  fuccéda.  C’étoit  un  Prince  fage  & vaillant,  bon  Chrétien,  &S*cno» 
à tous  égards  digne  d’un  régné  plus  heureux  que  celui  qu’il  eut.  Son  Ml. 
premier  foin , après  fon  élection  , fut  d'envoyer  une  Ambaflade  folem-  0riP'.“  & 
nelle  à Don  Sebajlien , alors  Roi  de  Portugal , pour  excufer  le  maffacre  qui  ^aûmt 
avoit  été  fait  des  Portugais  avant  l’éleéuon  de  fon  pere.  Et  pour  faire  * Congo, 
recevoir  fes  excufes  d’autant  plus  favorablement , il  rappella  les  Portugais  ■■ . 
que  les  troubles  avoient  difperfés  en  plufieurs  endroits  du  Royaume , les 
reçut  avec  beaucoup  de  bonté , & les  reconnut  innocens  de  tout  ce  donc 
on  les  avoit  chargés  par  rapport  à cette  affaire , en  les  affurant  qu’il  en  in- 
formeroit  au-plutôt  le  Roi  leur  Maître  & l'Evêque  de  St.  Thomé  par  des 
Lettres  de  fa  propre  main.  Il  finit  par  de  nouvelles  affurances  de  fa  faveur 
& de  fa  protection , & du  foin  qu’il  prendrait  de  faire  cefferles  animolités 
entre  eux  & fes  fujets , chargeant  en  meme  teins  les  Prêtres  & les  Million- 
naires de  faire  tous  leurs  efforts  pour  rétablir  la  paix  & la  bonne  intelligen- 
ce entre  les  uns  & les  autres.  Il  tint  parole,  & fit  partir  au-plutôt  fon  Am- 
baffadeur,  mais  il  lui  donna  ordre  exprès  de  paffer  à l'Ille  de  Saint  Thomé 
& de  remettre  fa  Lettre  à l’Evêque.  L’Ambaffadeur  n’y  manqua  point, & 
follicita  le  Prélat  d’une  maniéré  preffante , comme  le  Roi  le  faifoit  par  fa 
Lettre,  de  venir  à Saint  Salvador,  où  fa  préfence  étoit  néceffaire  pour  ré- 
former bien  des  abus  qui  s’étoient  gliffés  dans  cette  Eglife.  L’Evêque  fut 
fi  touché  de  ces  inftances,  qu’il  partie  fur  le  champ  pour  Saint  Salvador,  où 
il  n’avoit  ofé  fe  rendre  pendant  les  derniers  troubles  ; mais  il  fut  bientôt 
contraint  de  revenir  à Saint  Thomé,  où  une  maladie  termina  en  peu  de 
tems  Es  jours,  deforte  que  le  Royaume  de  Congo  relia  pour  la  troifieme 
fois  fans  Evêque  (a). 

Pour  revenir  à F Ambaflade  envoyée  en  Portugal , celui  qui  en  étoit  le  L'AmUf. 
Chef  étoit  un  homme  d'efprit  & intrépide,  deforte  qu’au-lieu  de  pallier  la  /aJmr  «r- 
conduite  des  Portugais  du  Congo,  il  la  dépeignit  telle  qu’elle  croit  ; il  repré-  "f-  la 
fenta  au  Roi  de  Porcugal  que  les  fujets  avaient  voulu  renverfer  les  Loix  fon-  ^°"Uf 
damentales  de  l'Etat , en  voulant  mettre  fur  le  Trône  un  particulier  qui  Rci'setwf. 
n’étoit  point  du  fang  de  leurs  Rois,  pendant  qu’il  y avoit  plufieurs  Princes  tien, 
du  fang  qu’on  ne  pouvoit  en  exclure  fans  une  injüflice  criante.  Il  expofa 
au  Roi  combien  les  Portugais  s’étoient  rendus  odieux  à tous  les  Congois 
par  leur  hauteur  infupportable , par  leur  avarice  , & par  la  tyrannie  qu’ils 
exerçaient  dans  tous  les  lieux  où  ils  s’étoient  établis;  en  un  mot  il  donna  des 
preuves  fi  évidentes  de  leur  mauvaife  conduite,  que  Don  Scbaflien , qui  é- 
toit  prêt  d’envoyer  une  armée  pour  venger  la  mort  de  fes  fujets,  s’appaifa, 

& fe  laifla  ailement  engager  à.  vivre  en  paix  & en  amitié  avec  le  nouveau 
Roi  & fes  fujets  (b).  Cette  heureufe  réconciliation  fut  un  grand  bonheur 
pour  le  Royaume  de  Congo , dont  la  plus  grande  partie  des  habitans  auraient 
quelque  tems  apres  péri  de  mifere,  fi  le  Roi  Sebajlien  n avrait  envoyé  orJre 
aux  Portugais  qui  étoient  dans  ce  Pays-là  d’en  agir  avec  moins"  de  hauteur 
& d’arrogance  avec  les  Naturels , & de  vivre  en  paix  & en  bonne  union 
avec  eux. 

A peine  cette  tempête  fut-elle  heureufement  calmée,  que  le  Roi  D.  Al'  hnptîn 

\'dfg  Gi#« 
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3«cnot»  y are  fc  vit  avec  fon  Royaume  expofé  à une  fécondé  plus  terrible  & plus  de» 
i‘l-  fcructive  que  l’autre  n’auroit  pu  l'être.  Les  Giagas,  peuples  barbares,  in» 
0>  ix'nt  G?  humains , & antropophages  cruels,  firent  une  irruption  fi  fubite  dans  le  Royau- 
ItLa  ume  mei  & l'attaquèrent  par  tant;  d’endroits  à la  fois,  qu’ils  le  J .Tolèrent  entie- 
<u  Congo,  rernent  & mirent  tout  à feu  & à fang  avant  que  le  Roi  pût  mettre  aucu- 
■ - » res  troupes  fur  pied  pour  leur  faire  tête , deforte  qu’il  fut  obligé  de  fc  fau- 

ver  avec  la  Cour  dans  les  Ifies  du  Zaire,  où  la  difette  vi  la  pelle  i’attaque- 
rent , & firent  mourir  un  grand  nombre  de  ceux  qui  1L\  oient  fuivi  (•). 

Le» 

(•)  Quelques  Hiltoriens  attribuent  ces  jugemens  réitérés  à la  corruption  qui  regnoit 
fous  le  Gouvernement  doux  ét  pacifique  de  D.  divan , les  vices  les  plus  honteux 
avoient  pris  la  place  des  vertus . & la  diftblution  étoit  générale  à la  honte  du  Chrif. 
tianifme,  qui  par-là  étoit  fort  déchu.  La  plupart  des  Millionnaires  étoient  morts,  & 
ceux  que  le  Roi  rappella  étoient  trop  intimidés  pour  entreprendre  d'arrêter  le  torrent 
du  vice  & de  l’impiété,  qui  faifoit  de  tous  c Cités  les  plus  grands  ravages;  les  autre* 
qu’on  attendoit  de  Portugal  avec  l'AmbafiaJeur  de  Congo, étoient  à peine  embarqués. 
Ce  fut  donc,  fuivant  ces  Hiftoriens.  ces  excès  de  déréglemens , d’irréligion  fit  d ajio. 
Rafle,  qui  attirèrent  fur  la  nation  les  jugemens  terribles  du  Ciel,  & la  Providence 
marqua  même  en  quelques  occafions  fon  influence  particulière;  nous  en  rapportions 
un  feul  exemple,  qu'on  prétend  être  arrivé  vers  ce  tems-là. 

Un  Homme  de  qualité,  nommé  Françoii  Bull#  Milan  ou  Maii/aul,  mourut.  II  avolt 
été  baptifé.mais  il  avoit  abandonné  le  Chriflianifme  pour  donner  un  plus  libre  cours 
J lès  débauches:  ce  malheureux  Apoftat  étant  mort  fans  témoigner  le  moindre  re- 
mords de  s'être  oppofé  au  progrès  du  Chriilianifme , on  ne  laiflâ  pas  par  égard  pour 
fa  qualité,  car  il  étoit  Confcillcr  du  Roi  , d'autres  difent  fon  parent,  de  l'enterrer 
avec  les  cérémonies  ordinaires  dans  l’Egiife  de  Sainte-Croix  , avec  la  permiffion  des 
Indignes  Chanoines,  & nonobflant  l'oppofltion  vigoureufe  de  quelques  Millionnaires  zé- 
lés, n'y  ayant  point  d'Evêquc  pour  interpoler  fon  autorité;  eu  for  te  que  ce  Saint  Tem- 
ple feroit  relié  profané,  fi  Dieu  lui-même  n’étoit  intervenu  miraculeufement  pour  puri- 
fier fon  Sanfluaire. 

Car,  le  croye  qui  voudra,  la  même  nuit  une  partie  du  toit  de  l’Eglife  fut  enlevée  par 
quelques  mauvais  Efprits.avec  un  bruit  & un  tintainarer  fi  épouvantable  qui  fut  enten- 
du de  toute  H ville  À y jetta  l'allarmc:  le  corps  de  l'Apofiat  fut  emporté,  quoique  les 
portes  de  l'Eglifc  reftaflènt  fermées  jufqu'au  matin,  qu'ayant  été  ouvertes  à l'ordinaire, 
on  trouva  le  tombeau  vuide.  Tel  eft  le  récit  do  Laf  x (i).  Il  ajoute  que  le  Roi,  qui 
bien-que  Chrétien , préféroit  des  concubines  à une  femme  légitime,  reconnut  par  cette 
avanture  fon  égarement , mais  qu’il  n'en  revint  entièrement  qu'après  avoir  été  frappé 
plus  rudement  de  la  main  de  Dieu. 

Le  P.  Gavazai  ou  fon  Tradufteur.  car  nous  n'avons  pu  nous  procurer  fon  Ouvrage  en 
Original,  ne  s'accorde  pas  pour  quelques  circonfiances  avec  Lapez,  i.  Dans  le  portrait 
qu'il  fait  du  Roi  D.  Alvert , qu’il  dépeint  comme  un  Prince  pieux,  doux  & pacifique, 
fans  iufinuer  rien  de  fes  déréglc-inens.  a.  Il  ne  dit  rien  du  toit  enlevé , mais  il  dit  qu'on 
entendit  dans  l'Eglife  un  bruit  épouvantable,  que  le  peuple  éveiilé  y accoutut  tout  con- 
cerné , & que  comme  on  fe  douta  que  ce  bruit  n’étoit  arrivé  qu’i  caufe  de  cet  indigne 
cadavre,  qu’on  avoit  enterré  dans  ce  faint  lieu,  on  réfolut  de  l'en  tirer  & de  le  porter 
ailleurs;  qu'on  ouvrit  la  porte,  mais  que  perfonne  n'ofa  entrer,  pareeque  le  bruit  qui 
continuoit  encore  intimidoit  les  plus  hardis  ; ils  attendirent  donc  jufqu’à  ce  que  le  jour 
parût;  étant  alors  entrés , après  les  recherches  les  plus  exaltes,  on  ne  put  jamais  trou- 
ver le  corps , ce  qui  perfuada  è tout  le  monde  qu'il  avoit  fuivi  fon  ame  dans  les  En- 
fers, fans  attendre  la  réfurreélion  générale  (a). 

Ce  dernier  récit  efl  fans -contredit  le  plus  vraifemblable  des  deux , puifque  toute  l’affai- 
re a pu  fe  paflèr  fans  qu’il  y ait  eu  l'ombre  de  miracle,  ce  que  /'nps/errarapporte  déplus, 
peut  bien  n'ètre  qu'une  pieufe  addition , pour  donner  è cette  avanture  un  air  de  tuer: 
veilleux. 

(•J  L.  U.  C.  +.  (l)  LAu,  T,  IL  p.  »»7,  J»*. 
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Les  Giagas  s’étant  à la  fin  retirés  chargés  de  butin , le  Roi  revint  dans  Stcrio» 
fa  Capitale , & fit  rebâtir  les  maifons  que  ces  Barbares  avoient  brûlées.  Les  Ul. 
Congois , qui  s’étoient  retirés  dans  les  bois  & dans  des  lieux  inacceffibles , S* 
pour  fe  dérober  à la  fureur  des  Giagas,  retournèrent  aulli  dans  leurs  demeu-  " '//^r' ^ 
res  avec  le  peu  d’effets  qu’ils  avoient  pu  fauver , & fe  remirent  à cultiver  j/co”go. 
& à enfemencer  les  terres  à leur  ordinaire  ; & faute  d’avoir  dequoi  fe  nour-  — — 
rir  en  attendant , on  vit  bientôt  une  cruelle  famine , qui  en  emporta  un  très-  ,pTTiiU 
grand  nombre.  L’année  fuivante  fut  encore  plus  trille , les  fauterelles  dé- tam,nt' 
vorerent  non  feulement  toute  la  récolte  que  l’on  attendoit,  mais  rongèrent 
de  plus  l’herbe  des  prairies , les  feuilles  des  arbres , les  fruits  & meme  les 
écorces  des  Palmiers;  cela  réduifit  ces  malheureux  peuples  aux  dernieres 
extrémités  ; les  Peres  décimoient  leurs  enfans  & les  vendoient  pour  avoir 
dequoi  conferver  la  vie  aux  autres.  Les  Marchands  Portugais  dans  cette 
défolation  trouvoient  plus  defclaves  à acheter,  qu’ils  n’avoient  deVaiffeaux 
pour  les  tranfporter  au  BréfiL 

Ce  qu’il  y avoit  de  plus  affreux  & de  plus  déplorable,  c’efl  que  ces  mal-  Suivie  J* 
heureux,  quand  ils  trouvoient  des  corps  morts,  d’hommes  ou  de  bétes , s’en  l» 
ralfafioient,  quoiquils  fuffent  fouvent  prefque  pourris;  cela  caufa  bientôt 
une  pelle  plus  violente  qu’aucune  qui  eût  jamais  régné , les  ordures  dont  ces 
peuples  affamés  s’étoient  nourris  en  furent  le  principe  ; les  corps  fe  cou- 
vroient  de  pullules,  comme  on  voit  dans  la  petite  vérole  en  Europe,  qui 
étoient  infiniment  plus  contagieufes , enforte  que  tout  le  Royaume  au- 
roit  été  dépeuplé  bientôt,  fi  les  Portugais  ne  les  avoient  fecourus,  en  leur 
fourniffant  des  remedes  & de  meilleurs  alimens.  Dans  cette  occafion  le  Roi 
Sebajlicn  fe  montra  vraiement  généreux , non  feulement  en  faifant  pourvoir 
les  Congois  des  uns  & des  autres , mais  en  ordonnant  à fes  fujets  de  culti- 
ver davantage  de  terres,  pour  fournir  à ces  peuples  les  grains  & les  autres 
provilions  dont  ils  avoient  befoin  (a). 

On  peut  juger  de  la  déplorable  condition  où  ce  malheureux  Royaume  fe  Dér>hra- 
trouva  avant  que  les  Portugais  y portalTent  du  fecours,  par  ce  qu'attelle  Lie  Hat  >!» 
un  témoin  oculaire,  que  plufieuts  Perfonnes  de  qualité,  & même  des  Frin-  Royaume. 
ces  du  Sang,  fe  vendirent  volontairement  pour  eiclaves,&  felaifferent  con- 
duire enchaînés  avec  le  commun  aux  Colonies  des  Portugais , dans  l’efpéran- 
ce  de  trouver  quelque  foulagement  par  cet  échange  de  mifere.  Nous  ne  fa- 
vons  point  ni  combien  ces  calamites  durèrent  avant  que  la  Providence  les 
fît  ceffer,  ni  fi  quelques-uns  de  ces  Princes  & de  ces  Seigneurs  revinrent 
jamais  de  leur  efclavage , ni  combien  d’années  le  Royaume  fut  à fe  remet- 
tre. Quant  au  malheureux  Roi  /Jlvare,  à peine  commençoit  il  à voir  quel- 
que changement  en  mieux , lorfqu’i!  fut  attaqué  d’une  violente  hydropifie , 
caufée  par  la  mauvaife  nourriture,  & par  l’air  mal-fain  de  l’ifle  où  il  s’é- 
toit  retiré  durant  la  famine  & la  pelle , deforte  qu’il  languit  jufqu’à  fa  mort. 

11  eut  encore  quelques  autres  guerres  à foutenir  contre  les  Giagas,  & contre 
quelques  rebelles,  dans  lelquelles  les  Portugais  l’alîiilerent  puiffamment, 
fous  les  ordres  de  D.  François  de  Govea.  AuiTitôt  que  la  paix  fut  rétablie 
dans  le  Royaume , ce  Prince  époufa  une  Dame  nommée  Catherine , dont  il 

eut 

(«)  Pigafet , L»  il.  C.  j.  Labat,  T.  R.  Ch.  13. 
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Ssction  eut  quatre  filles  ; il  avoic  outre  cela  deux  fils  & une  fille  d'une  concubine  (a). 

I*i-  L’ainé  des  fils  lui  fuccéda,  fuivant  la  coutume  du  Pays,  qui  ne  met  point 
°lhfatrc  % d£  différence  entre  les  bâtards  & les  enfans  légitimes  (/;). 

Rliatm"  Pendant  le  féjour  du  Capitaine  Govea  au  Congo,  la  Roi  D.  Scbaflien 
* Congo,  ayant  appris  qu’il  y avoit  plufieurs  riches  Mines  d’or , d'argent  & d’au- 
Le  Roire  tres  m^taux  dans  ce  Royaume,  y envoya  des  gens  experts , qui  avoienc 
fnfc  "de  'dé-  déjà  été  employés  à celles  de  Caflille,  pour  les  examiner  & lui  en  ren- 
cJuvrir  les  dre  un  compte  exaét.  Mais  le  Roi  Æv arc , comme  nous  l’avons  vu  ail- 
Mines.  leurs , à qui  fon  Confelfeur  le  P.  François  Barbuto , Portugais  de  nation , 

avoit  déconfeillé  de  permettre  qu’on  découvrît  ces  mines,  de  peur  que 
le  Roi  de  Portugal  ne  fût  tenté  de  s’en  rendre  maître, & peu  à peu  de 
tout  le  Royaume  (c)  , au-lieu  d’indiquer  les  Mines  aux  Exploiteurs , il  les 
envoya  en  des  Provinces  où  il  n’y  en  avoit  point.  Cette  mauvaife  po- 
litique, ainfi  qu’il  plait  à Lofiez  de.  la  nommer,  coûta  cher  au  Roi.  D. 
Sebafiien  & les  Portugais  trompés  dans  leur  attente , changèrent  bientôt  tel- 
lement de  conduite  envers  lui , qu’ils  ne  lui  lai  fièrent  plus  de  doute  fur  le 
principal  objet  de  leur  zele.  Il  ne  fe  pafia  gucre  de  tems,  qu’il  ne  vît  les 
riches  Marchands  Portugais  quitter  fes  Etats , & le  Commerce  déchoir  de 
jour  en  jour.  D’autre  part  fes  magnifiques  Àmbafiades  à la  Cour  de  Lis- 
bonne furent  reçues  avec  une  froideur  ceréraonieufe,  & on  ne  répondit  à 
fes  follicitations  prenantes  & foutenues  pour  obtenir  de  nouveaux  Million- 
naires, afin  de  faire  revivre  l'efprit  de  la  Religion,  qui  étoit  prefqne  en- 
tièrement éteint , que  par  de  belles  paroles  & par  des  délais , fans  qu'on  fît 
le  moindre  pas  pour  tenir  les  promefles  qu’on  faifoit.  Le  Chriflianifme  per- 
doit  tous  les  jours  du  terrein , tandis  que  le  Libertinage  & l’Apofiafie  le 
faifoient  des  partifans  & des  protecteurs.  Scbajlien  & fon  Confeil  en  furent 
inltruits,  aufii-bien  que  des  généreux  efforts  que  D.  Alvare  faifoit  pour 
maintenir  l’un  & arrêter  le  cours  des  autres,  non  feulement  par  une  nouvel- 
le Ambafiade  de  ce  Prince , dont  fon  parent  *D.  Alvare  étoit  le  Chef,  mai* 
atifii  par  les  Relations  que  les  Millionnaires  qui  reftoient  encore  envoyoienc 
du  trille  état  de  la  Religion  dans  le  Congo  ; tout  cela  ne  produifit  rien , & 
l’Ambaflâdeur  fut  obligé  de  s’en  retourner  fans  amener  un  feul  Millionnaire, 
ou  un  feul  Ecclélialtique  (</). 

Ertfueer.-  Environ  trois  ans  après  Antoine  d'Ova  arriva  de  Lisbonne  à Saint  Tho- 
r-w  nu  mé , avec  le  titre  d’Evéque  de  cette  111e , & la  commiflïon  de  faire  la  vifite 
Congo-  dans  le  Royaume  de  Congo.  Ayant  eu  au  bout  de  quelque  tems  une  que- 
relle avec  le  Gouverneur , il  fut  obligé  de  palier  en  terre  - ferme  , où  il  ef- 
fuya  un  fanglant  affront;  Je  Gouverneur  l'ayant  repréfenté  comme  un  hom- 
me haut  & brouillon,  on  lui  dépêcha  un  Exprès  de  la  Cour,  pour  lui  faire 
défenle  de  mettre  le  pied  dans  le  Royaume.  Mais  le  Roi  ayant  été  defa- 
bufé,  l’invita  non  feulement  à venir,  mais  envoya  fon  fils  au  devant  de  lui, 
pour  le  conduire  à la  Capitale  ; il  y relia  environ  huit  mois , y laiffa  deux 
Religieux , & en  partit  peu  de  tems  avant  que  le  Roi  D.  Sebajlicn  paf- 
fàt  en  Afrique. 

, Vers 

!a)  r.opcs  ap.  Riga  fa , 1,  c.  (c)  Voy.  le  même. 

b)  Voy.  Secl.  il.  . (a)  Lofiez,  ubi  fuy.  Jante, L.  II.  C,  5, 
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Vers  ce  tems-là  le  Roi  D.  Alvare  comprit  fi  bien  qu’il  avoit  eu  tort  de  Skctto» 
cacher  les  Mines  d’or  & d’argent  aux  Portugais,  que  Philippe  II.  Roi  d’Ef-  0r^‘c& 
pagne  étant  devenu  Roi  de  Portugal,  il  lui  écrivit  par  le  même  Envoyé, 
qui  avoit  été  chargé  de  lui  communiquer  l’avènement  de  ce  Monarque  à la  Roy, me 
couronne;  cet  homme  s'appelait  Sebaflien  da  Cojla,  & s’en  retournent  à >>•  Congo. 
Madrid  ; par  la  Lettre  qu’il  lui  donna  il  offroit  au  Roi  d’Efpagne  de  lui  dé-  D jUva.e 
couvrir  les  mines,  & le  chargea  même  de  quelques  effais  de  ces  mines,  ofede  ,u- 
Cette  offre  ne  fe  faifoit  néanmoins  qu’à  condition  que  le  Roi  lui  envoyeroit  auvrir  /« 
une  nouvelle  recrue  de  Millionnaires,  pour  laquelle  il  avoit  follicité  D-  Se - 
baflicn  fi  inflamment , mais  en  vain.  Da  Co/ta  ne  put  remettre  la  Lettre 
à Philippe , le  Vaiffeau  fur  lequel  il  s’étoit  embarqué  fit  naufrage  fur  les  cô- 
tes de  Portugal , & l’Ambaflàdeur  périt  avec  tout  l’Equipage.  On  la  trouva 
cependant  dans  une  petite  caille,  qui  fut  jettée  par  les  flots  fur  le  rivage, 
avec  quelques  Inltru&ions  dont  le  Roi  de  Congo  avoit  chargé  de  Cof.a , le 
tout  fut  foigneufement  envoyé  à la  Cour  de  Madrid  (a). 

D.  Æme  en  attendant , fentant  que  fon  mal  faifoit  des  progrès  tous  les  Lopcz  en. 
jours,  & impatient  d’obtenir  du  Roi  Philippe  les  Millionnaires  qu’il  deman  v*i* p* 
doit,  pour  avoir  la  joie  avant  que  de  mourir  de  voir  le  Chriflianifme  réta-  ‘fVmbjf. 
bli  dans  fes  Etats,  envoya  Edouard  Lopcz , de  la  Relation  duquel  Pigafetta fadeur  au 
a tiré  principalement  fon  Hifloire  de  Congo.  11  le  chargea  de  Lettres  pour  liai  Phi- 
Philippe  & pour  la  Cour  de  Rome,  lui  donna  des  Lettres  de  créance,  un  *jPPe  H- 
faufconduit,  des  recommandations , & le  pouvoir  de  traiter  avec  les  deux 
Cours  de  la  découverte  des  mines  en  queftion , & d’un  nouvel  envoi  d tfmvejaçt. 
Millionnaires,  avec  commillîon  de  leur  faire  un  expofé  fidele  de  la  déca- 
dence & du  trille  état  du  Chrillianifmc  dans  fon  Royaume  (•).  Lapez  étoit 
très-propre  pour  cette  Ambaffade,  c’étoitun  homme  d’âge  & d’expérien- 
ce , qui  ayant  demeuré  plufieurs  années  dans  le  Pays , étoit  parfaitement  in-  * 
flruit  de  tout  ce  qu’il  avoit  à négocier.  Nonobflant  l’empreflement  du  Roi 
à le  faire  partir , il  fut  obligé  de  tarder  encore  huit  mois , & alors  de  s’em- 
barquer fur  un  vieux  Vaiffeau , qui  faifoit  tellement  eau , qu’ils  furent  con . 
tinuellement  en  danger  de  périr,  & enfin  forcés  de  courir  vent  arriéré,  & 
après  avoir  effuyé  bien  des  tempêtes  & d’autres  contretems , ils  arrivèrent 

à 


(<»)  Ltptt  ap.  Pigafet,  1.  c. 

(•)  La  Commiflîon  de  l.opez  porcoit  en  fubftance , „ Qu'il  fe  rendroit  premièrement  à 
„ la  Cour  de  Madrid,  pour  y préfenter  fes  Lettres  au  Roi  Philippe,  l’informer  à fond  du 
„ miférable  état  de  la  Religion  dans  le  Royaume  de  Congo , caufé  par  les  dernières  gucr- 
„ res.  & par  la  difette  de  Prêtres,  & pour  lui  demander  en  même  unis  un  nombre  de 
„ Millionnaires  fuffifant  pour  foutenir  la  Foi  nouvellement  plantée  dans  ces  Pays  éloi- 
„ gnés.  Il  étoit  chargé  encore  de  montrer  au  Roi  divers  cflais  des  Métaux,  & d'autres 
„ chofes  dignes  de  fon  attention;  & de  lui  offrir  aufli  la  liberté  du  Commerce  pour  les  Por- 
„ nigtis,  faveur  qui  n'avoit  point  été  accordée  à fes  piédécdllurs".  A l'égard  du  Pape, 
„ il  devoir  lui  baifer  les  pieds  su  nom  de  D.  Alvare  , & lui  rendre  les  Littrcs  de  ce 
,,  Prince,  lui  repréfenter  les  troubles  & les  maux  auxquels  fes  fujets  avoiint  été  ex- 
„ yofés  pour  la  Religion  Chrétienne,  recommander  ces  pauvres  antes  à Sa  Sainteté,  & le 
„ fupplier  en  qualité  de  Pere  commun  de  tous  les  Chrétiens , d’avoir  pitié  de  tant  de  fi- 
„ deles,  qui  faute  de  Prêtres  pour  leur  prêcher  l'Evangile  & leur  adminilUcr  Us  Sacre- 
„ tnens,  ne  pouvoient  manquer  de  périr  ptu  i jeu  éternellement  (i)'\ 


Tome  XXV. 


(r)  Tiioftt,  L.  II.  C.  «, 
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Sicnoa  àCumana,  dans  la  Nouvelle  Gremde,  dans  un  fort  trille  état.  Lopcz  fut 
" Ul.  contraint  d’y  relier  un  an  & demi , avant  que  de  trouver  une  occafion  pour 
Ori'inc £?  pafler  en  Efpagne  (a). 

Hijloire  lu  Cependant  le  Roi  de  Congo,  aufli  impatient  que  peu  heureux,  prit  la 
d^Congo.  réfolution  de  tenter  fortune  par  une  troilieme  AmbalTade.  11  choifit  Don 

1_ L_  Pedro  Antonio,  le  premier  Seigneur  de  fon  Royaume  pour  cette  importante 

Trmfv me  Commiflion  ; & nomma  pour  l’accompagner  Gafpnr-Dias , Portugais  riche, 
shub.ift-  av  .c  or  jre  de  ]uj  fournir  tout  l’argent  dont  il  auroit  befoin  pour  obtenir  une 
prompte  expédition  des  Cours  de  Madrid  & de  Rome.  Us  avoient  ordre, 
en  cas  qu’ils  rencontraffent  Lopcz,  de  fe  joindre  à lui  & de  fe  conduire  par 
fes  confeils.  Cette  demiere  AmbalTade  fut  encore  plus  malheureufe  que  les 
précédentes , leur  Vaiffeau  fut  pris  par  les  Anglois , & fit  naufrage  fur  les 
côtes  d’Angleterre.  Don  Antonio  & fon  fils  périrent , Don  Gafpar  fe  fauva 
heureufement , & eut  le  bonheur  de  pafler  en  Efpagne;  il  y trouva  Lopiz- 
arrivé  depuis  peu , & déjà  entré  dans  les  fondions  de  fon  AmbalTade  ; il 
lui  abandonna  la  conduite  de  la  négociation  , & retourna  au  Congo  pour 
informer  le  Roi  du  mauvais  fuccès  des  deux  Ambafiades. 
nfirftk  ryon  Aivare , épuifé  par  fon  mal  & accablé  de  tant.de  contretems,  étoit 
la  ah  are.  mort>  après  un  régné  fort  traverfé  de  plus  de  quarante  ans,  & il  avoit  laif- 
ci'?u?à  Té  la  couronne  à D.  Aivare  II.  fon  fils.  La  nouvelle  de  fa  mort  parvint 
Madrid  è?  bientôt  à Madrid , & le  Roi  Philippe , uniquement  occupé  du  projet  de  la 
a Home,  conquête  de  l’Angleterre,  fut  charmé  d’avoir  un  pre'texte  de  remettre  T Am- 
bafladeur  à un  tems  plus  favorable,  lui  confeillant  d’aller  à Rome  tenter  for- 
tune auprès  du  Pape.  Lopcz  partit  donc  pour  Rome  ; il  y fut  d’abord  reçu 
très-gracieufement , & ne  manqua  point  d’expofer  de  la  maniéré  la  plus 
vive  à Sa  Sainteté  le  déplorable  état  du  Chrillianifme  dans  le  Royaume  de 
* Congo.  11  l’informa  non  feulement  de  l’extrême  befoin  qu’on  y avoit  de  Mif- 
fionnaires  & d’autres  Eccléfialliques  pour  faire  le  Service  Divin,  mais  auflî, 
qu’ayant  amaffé  de  grandes  richefles  durant  fon  féjour  dans  ce  Pays , il  avoit 
fait  vœu  d’y  fonder  un  Séminaire  pour  des  Prêtres , pour  l’adminiftration 
des  Sacremens , TinllruêHoij  de  la  Jeunefle,  & le  rétabliflement  de  la  Re- 
ligion Chrétienne.,  prefque  entièrement  éteinte  ; il  fupplia  Sa  Sainteté  de 
lui  accorder  fon  approbation,  & d’y  joindre  des  Jubilés,  des  Indulgences 
& des  Difpenfes,  propres  à contribuer  au  fuccès  de  fes  pieufes  intentions. 
Le  Pape  confentit  fans  difficulté  à fa  demiere  demande,  mais  quant  au  prin- 
cipal objet  de  T AmbalTade,  & à l’envoi  d’une  recrue  de  Prêtres, il  renvoya 
cette  affaire  à Sa  Majelté  Catholique , qu’elle  regardoit  particulièrement  (b). 
Nous  nous  fommes  d’autant  plus  étendus  fur  les  événemens  du  long  régné 
d’ Aivare  I.  parcequ’ils  fervent  la  plupart  à faire  connoître  les  véritables 
caufes  de  la  furprenante  & trille  décadence  de  la  Religion  dans  ce  malheu- 
reux Royaume,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Section  précédente,  & pour 
faire  voir  avec  quelle  facilité  on  auroit  pu  la  prévenir , li  le  Pape  & les  au- 
tres Princes  Chrétiens  avoient  montré  autant  de  zele  pour  le  Chriflianifine, 
que  le  Roi  de  Congo  avoit  fait  pendant  fon  long  & pénible  régné. 

P.Aivire  Nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Don  Aivare , 
, IX.  J/uu»e  fe- 

(«)  Le  luûme.  (,!>)  Le  même. 
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fécond  du  nom.  Ce  nouveau  Roi , nullement  rebute  par  le  peu  de  fuccès  Sccuom 
des  efforts  de  fon  zélé  perc,  renouvella  les  mêmes  inltances  dès  fon  avéne-  Mi- 
ment au  trône , ce  qui  lui  fut  d’autant  plus  aifé , qu’il  y monta  fans  aucu-  ?!',5'nL'  & 
ne  oppofition.  Son  premier  foin  fut  d'envoyer  une  AmbafTade  folemn.lle  R^àume 
à Philippe  II.  alors  Roi  de  Portugal,  par  laquelle,  après  s’être  étendu  fur  Congo. 

les  grands  fervices  que  fes  prédécefleurs  avoient  reçus  des  Rois  de  Portu-  — 

gai , & fur  l’étroite  alliance  qui  fubfiftoit  encore  entre  les  deux  Couron • "J0” >e.re‘ 
nés,  il  le  follicitoit  de  renouveller  les  anciens  Traités  avec  lui,  & de  lui 
procurer  de  Rome  un  nouvel  Evêque,  & des  Millionnaires,  pour  réparer 
les  pertes  que  la  Religion  Chrétienne  avoit  faites  pendant  un  fi  grand  nom- 
bre d’années.  Philippe , qui  avoit  alors  plus  de  loifir  pour  ccouter  l’Ambaf- 
fadeur , lui  accorda  non  feulement  tout  ce  qu’il  demandoit , mais  obtint  du 
Pape  un  Evêque  particulier  pour  le  Congo,  qui  y pafia  fur  les  Vai fléaux 
Portugais , accompagné  de  quelques  Eccléfiaftiques , & d’un  bon  nombre  de 
Millionnaires  de  différens  Ordres , qui  après  leur  arrivée  fe  difperferent  de 
tous  côtés,  & rétablirent  en  grande  partie,  par  leur  zele  infatigable , la  Re- 
ligion Chrétienne  dans  fon  premier  état,  en  moins  d’années  qu’on  nedevoit 
naturellement  l’efpérer,  vu  la  décadence  où  elle  étoit,  & les  difficultés  qu’ils 
eurent  à furmonter , qui  étoient  bien  plus  grandes  que  celles  que  les  pre- 
miers Millionnaires  avoient  rencontrées. 

La  crainte  d’une  fécondé  invafion  des  Giagas  aveit  obligé  la  plupart  des  BitaHifc- 
Congois  à fe  retirer  avec  leurs  familles  & leurs  effets  fur  les  montagnes  les  "c 
moins  acceffibles,  où  ils  vivoient  d’une  maniéré  fi  licencieufe,  qu’ils  étoient 
devenus  prefque  fauvages.  C’étoient-là  les  gens  que  les  Millionnaires  fu-  viva- 
ient obligés  d’aller  chercher  au  milieu  des  rochers  & des  précipices , & de  re  IL 
civilifer,  avant  que  d’en  pouvoir  faire  des  Chrétiens;  car  ils  avoient  non 
feulement  perdu  toute  idée  du  Chriftianifme  , mais  il  étoit  tout-à-fait  op- 
pofé  à leur  façon  de  vivre  brutale.  Dieu  bénit  néanmoins  les  travaux  des 
Millionnaires  de  maniéré  qu’ils  les  ramenèrent  dans  leurs  anciennes  habi- 
tations; comme  ils  s’y  trouvèrent  en  fureté  contre  les  incurfions  des  Giagas, 
par  les  Fortereffes  que  les  Portugais  avoient  bâties  fur  les  frontières  du  Pays 
de  ces  Barbares , ils  furent  peu  à peu  plus  difpofés  à écouter  leurs  Guides 
fpirituels , recevoir  l’Evangile  ; le  fruit  de  leur  prédication  ne  fe  borna 
pas  aux  nombre-ufes  converfions  qu’ils  firent  par-tout , mais  contribua  à ar- 
rêter, finon  à étouffer  entièrement  les  révoltes,  qui  étoient  fi  fréquentes  - 
fous  les  régnés  précédens.  A'.vare  II.  eut  donc  la  double  fatisfaêlion  de  voir 
tout  à la  fois  les  étonnans  progrès  de  la  Religion  Chrétienne  & de  jouir  d’u- 
ne paix  profonde  pendant  un  régné  de  vingt  - fept  ans , au  bout  defquels  il 
laiflâ  la  couronne  à Don  Bernard , fon  fils  ainé  (a). 

Don  Bernard,  qui  fut  le  huitième  Roi  Chrétien  de  Congo,  régna  à peine  Don  Ber- 
un  an  ; il  fut  tué , félon  le  bruit  commun , eh  duel  par  fon  frere  Air  are  (*)  ; nsrJ  /ui 

dau-£"f' 

00  Lobai  T.  IL  p.  403.  . jj 

(*)  Ou  plutôt  en  combat  fingulier  J.  la  tête  de  fon  armée.  Notre  Auteur  fl)  rapporte  ,6,4* 
que  les  dcuxjfreres  avoient  déjà  combattu  chacun  i la  tête  d'une  nombreufe  année  pen- 
dant 

(1)  Jtrtii,  Thef.  L.  II.  C,  J.  p.  ta;, 
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S-.:rro.v  d'autres  dîfent  qu’il  fut  aflalfiné  par  les  ordres  de  ce  Prince,  qui  étoit  l’aine' 
a ires  lui.  Alvare  étoit  Duc  de  Bemba,  & après  la  mort  de  D.  Bernard  il 
%'ib’reJH  k proclamer  Roi  fous  le  nom  à!  Alvare  III  (a). 

lovmmc  Après  être  monté  fur  le  trône,  il  n’oublia  rien  pour  fe  difculper  de  la 
de  Congo,  mort  de  fon  frere , dont  on  le  chargeoit  ; & il  ordonna  de  bâtir  une  Eglife 
" fur  le  champ  de  bataille , à l’endroit  même  où  Don  Bernard  avoit  péri.  Auffi- 
v.iro  W.  c^c  fut  guéri  des  bleiïures  qu’il  avoit  reçues  dans  le  combat,  il  le  rendit 
,,,  „:;e  fur  avec  une  nombreufe  fuite  à la  carrière , & pour  faire  avancer  l’ouvrage 
u Criae.  plus  promptement,  il  chargea  une  pierre  fur  fes  épaules,  & la  porta  à l’en- 
droit où  l’Eglife  devoit  être  bâtie:  ceux  qui  l'accompagnoient  imitèrent  fon 
exemple.  Le  lendemain  la  Reine  à la  tête  de  fa  Cour,  & fuivie  de  quel* 
ques  Gentilshommes  Portugais  en  fit  autant.  Il  envoya  aulîi  une  Amballâ- 
de  folcmnelle  à la  Cour  de  Madrid , & une  autre  au  Pape  Pau/  V.  qui 
lui  avoit  envoyé  une  fécondé  recrue  de  Jéfuites.  Mais  foit  qu’il  eût  con- 
çu quelque  mécontentement  contre  la  Société , ou  qu’il  eût  pris  une  plus 
liaute  opinion  des  Capucins  , l’Ambafladeur  eut  ordre  exprès  d’en  demander 
au  Pape  & d’en  amener  avec  lui. 

Am'ajàde  Cette  Ambafiade , dont  le  Chef  étoit  un  des  premiers  Seigneurs  du  Ro» 
rad  en-  vaume , accompagné  de  vingt  Gentilshommes,  fut  très-bien  reçue  de  Paul  V. 
Vje,v,é‘U  il  fit  loger  & défrayer  l’Ambafladeur , & lui  accorda  tout  ce  que  fon.Maî- 
tre  demandoit,  entre  autres  des  Iléglemens  que  fon  Confeil  jugeoit  nécef- 
faires  pour  le  nouveau.  Troupeau  de  Jefus-Chrift  dans  leCongo , encore  foi* 
ble  & environné  d’idolâtres,  dont  les  Miniftres  fàifoient  des  efforts  conti- 
nuels pour  pervertir  les  Chrétiens  encore  chancelans.  Des  Réglemens  de  cet 
ordre , émanés  de  la  puilfance  pontificale , étoient  d’autant  plus  néceflai- 
res  en  ce  tems-là,  que  le  Royaume  de  Congo  ne  manquoit  ni  de  Prê- 
tres féculiers,  ni  de  Milfionnaires  réguliers;  mais  comme  ces  derniers  é- 
toient  de  différens  Ordres,  qu’il  y avoit  des  Dominicains,  des  Augultins, 
des  Jéfuites  & des  Capucins , on  peut  allez  naturellement  penfer  qu’on  voyoic 
regner-là  entre  eux  les  mêmes  divifions  & les  mêmes  animolités , que  nous 

• avons 

(a)  Jarric  L.  II.  C.  S-  Dibttt  1.  c.  p.  404.  & si; 


dant  quelque  tems.  Alvare  avoit  reçu  quelques  légères  bleiïures , h perdu  2 fiez  de  fang, 
lorfque  Hennir  I,  impatient  de  terminer  plus  promptement  la  querelle , chercha  fon  frere 
au  travers  du  feu  £t  des  volées  de  flechcsj  il  le  trouva  qui  couibattoit  à la  tête  de  fes 
troupes,  ayant  fes  armes  teintes  de  fon  fang.  Bernard,  qui  n'étoit  point  blelTé,  & qui 
étoit  dans  toute  fa  force , s'avança  fur  lui  avec  fureur  le  bras  levé  dans  le  deflein  de  le 
fendre  en  deux  d’un  coup  de  fabre.  Alvare,  malgré  l'inégalité  des  forces,  l'attendit  de 
pied  ferme,  & prit  fon  tems  pour  lui  palier  fon  épée  aû  travers  du  corps,  deforte  qu'il 
le  fit  tomber  mort  A fes  pieds.  Les  troupes  de  I).  Bcmar  l tournèrent  alors  le  dos , mais, 
elles  trouvèrent  les  paflages  fi  bien  gardés,  qu'elles  furent  obligées  de  mettre  les  armes 
bas,  ou  de  fe  voir  tailler  en  pièces.  Pc  récit,  fi  l’on  peut  y faire  fond  , juftifie  double- 
ment la  conduite  d 'Alvare.  L 11  le  fait  le  légitime  héritier  de  la  Couronne,  tandis  que 
Brrn  'rJ  cft  le  rebelle  & l’aggrefleur.  2.  Il  ne  lui  fait  tuer  fon  frere,  qu'en  défendant  fil 
propre  vie.  Mais  outre  qu'il  contredit  ce  que  d’autres  Ililtoriens  rapportent,  il  faut  fa. 
voir  que  nous  le  cenons  des  Jéfuites , dont  ce  Prince,  après  être  monté  fur  le  trône, 
fut  le  grand  protecteur , leur  ayant  accordé  des  privilèges  extraordinaires,  que  l’on  peut 
voit  dans  Jarric  (tj. 

(ij  Jirric,  Thcf.  L.  11.  C s»  p-  i*Si 
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ayons vues  parmi  eux  dans  les  autres  Millions;  comme  à la  Chine  , en  d’au-  Sicrrow 
très  lieux  des  Indes  Orientales,  en  Abilîinâe  & en  d’autres  endroits  de  l’A-  lit, 


friquc,  & dans  la  plus  grande  partie  de  l’Amérique,  au  grand  fcandale  non  O"*1"* 8f 
feulement  des  nouveaux  Convertis , mais  des  plus  anciens  «St  des  mieux  af- 
fermis  dans  la  Foi. 

Malheureufemenc , tandis  que  l’Ambafladeur  attendoit  que  ces  Réglemens  — - 

fuflent  bien  en  ordre,  les  fatigues  d’un  fi  long  voyage , le  changement  de  V'V ,Jetr 
climat  & de  nourriture , & les  follicitations  à la  Cour  de  Rome , le  firent  tom- 
ber  malade  avec  une  partie  de  fes  gens.  Il  fut  bientôt  emporté  nonobflant 
toutes  les  peines  & tous  les  foins  que  prit  le  Pape , qui  appella  les  plus  ha- 
biles Médecins  & lui  fournit  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à lui  fauver  la 
vie.  11  mourut  dans  les  fentimens  les  plus  Chrétiens,  & le  Pape,  qui  l’a- 
voit  vifité  fouvent  durant  fa  maladie , le  fit  enterrer  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire dans  l’Eglife  de  Sainte-Marie-Majeure,  où  il  lui  fit  mettre  une 
Epitaphe  magnifique  (a). 

On  ne  nous  apprend  point  quel  fuccès  l’Ambafiade  eut  dans  la  fuite, ni  Min  Au- 
quel effet  les  Réglemens  du  Pape  produifirent  fur  les  Prêtres  & les  Million- 
naires;  nous  trouvons  feulement  en  général,  que  le  Chriftianifme  fit  de  I(3r-*- 
grands  progrès  fous  le  court  régné  du  pieux  Monarque  qui  occupoit  le  trô- 
ne ; il  mourut  après  avoir  régné  fept  ans , extrêmement  regretté  de  fes  fu- 
jets,.des  Portugais,  qui  jouirent  de  grands  privilèges  fous  fon  gouverne- 
ment, & des  autres  Etrangers  établis  dans  les  Etats.  C’étoit,  félon  toutes 
les  Relations,  un  Prince  fage, modéré, vaillant,  libéral,  zélé  pour  la  propa- 
gation de  la  Religion , grand  protecteur  de  ceux  qui  l’étendoient , aimant 
extrêmement  fon  peuple,  & le  patron  des  Etrangers  (b).- 

II  eut  pour  fuccefleur  fon  fils  Don  Pcdre  II.  du  nom,  dixième  Roi  Chre-  Qon  PeJ 
tien  du  Congo,  qui  ne  régna  que  deux  ans.  Mais  pendant  ce  tems-là  il  dre  II. 
donna  une  ou  deux  preuves  remarquables  de  fa  fagefle,  de  fa  modération  (&  luifvcKilt. 
de  fa  jultice,  fur-tout  dans  une  occafion  dont  les  fuites  auraient  pu  être  ^rein',s',e‘ 
préjudiciables  à l’Etat.  Il  ne  s’agifloic  pas  moins  que  d’une  rupture  ouverte  % de[on‘ 
entre  les  Portugais  & lesCongois,  dont  notre  Auteur  ne  marque  aucune  iquitt. 
autre  particularité,  finon  qu’ils  en  vinrent  aux  mains,  &■  que  les  Congois 
furent  battus.  Sur  les  premières  nouvelles  qu’on  en  eut,  le  Confeil  du  Roi, 

& tous  les  principaux  du  Royaume,  fans  autre  examen  & fans  s’informer 
qui  étoient  les  aggrefleurs,  témoignèrent  le  plus  vif  refler,  tinrent , & vou-- 
loient  qu’on  s’en  vengeât  fur  les  Portugais  établis  dans  le  Royaume  , qu’on 
pillât  & maflacràt  les  uns,  & que  l’on~chaflat  les  autres.  Le  Roi  fut  le  feul 
qui  s’oppofa  à un  procédé  auflî  précipité  & aufii  injulle , & ne  voulut  pren- 
dre aucune  réfolution,  qu’aprés  avoir  mûrement  examiné  la  caufe  du  dif- 
férend, & il  reconnut  bientôt  que  fes  fujets  avoient  tort.  Alors,  contre 
l’avis  de  fes  Confeillers,  il  afiura  les  Portugais  établis  chez  lui  de  fa  pro* 
teélion , & fans  rien  faire  d’indigne  de  fon  rang  il  accommoda  le  dif- 
férend qui  avoir  été.  la  caufe  du  combat  avec  le  Gouverneur  de  Saint>-- 
Paul  de  Loanda  (c). 

Queb- 

ÇO  lj,hat  T-  IL  p.  40 J,  40 6,  . (c)  Le  mSira, 

(*j  Le  même. 
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Sjctiom  Quelque  tems  après  il  donna  une  nouvelle  preuve  de  fon  équité , & de 
uu  v l’affeéUon  qu’il  avoit  pour  la  Nation  Pomigail'e.  Cinq  des  Marchands  Por- 
tugais  dcablis  a Saint  Salvador,  paiTant  avec  de  riches  marchandifes  fur  les 
Jt^aume  frontières  du  Royaume  de  Micocco  (•) , furent  attaqués  par  une  troupe  de 
ut  Congo,  foldats  de  ce  Royaume,  ou  plutôt  de  bandits,  qui  après  les  avoir  dépouil- 

• lés  & volés  les  préfenterent  à leur  Roi,  qui  les  fit  mettre  aux  fers,  & 

enfermer  dans  une  étroite  prifon.  Le  Roi  de  Congo  en  ayant  été  infor- 
mé les  envoya  réclamer , & fur  le  refus  que  le  Roi  de  Micocco  fit  de  les 
lui  rendre , il  réfolut  de  lui  déclarer  la  guerre,  & le  Général  Portugais  con- 
vint de  l’alîifter;  mais  deux  raifons  empêchèrent  l’exécution  de  ce  deflein: 
la  difficulté  de  tranfporter  leurs  troupes  au-delà  du  Zaire,  qui  dans  cette 
faifon  étoit  fort  grolli  par  les  pluies,  & la  crainte  que  le  Roi  de  Micocco, 
Prince  cruel  & barbare , ne  fit  mourir  ces  cinq  prifonniers.  Ils  prirent  donc 
le  parti  de  les  faire  racheter  ; mais  le  Religieux  qu’on  chargea  de  cette  com- 
milfion , étant  mort  en  chemin , les  cinq  Portugais  feroient  morts  félon  les 

apparences  en  prifon,  fi  te  Royaume  de  Micocco  n’eût  été  affligé  de  la  fa- 

mine & de  la  pefte;  le  Roi  & fes  Prêtres  regardèrent  ces  fléaux  comme 
une  punition  de  l’injuftice  faite  à ces  Etrangers  ; peut-être  aulfi  qu’il  crai- 
gnit le  reflentiment  du  Roi  de  Congo,  qui  faifoit  des  préparatifs  de  guer- 
re contre  lui.  Ce  qu’il  y a de  certain , c'tft  qu’il  mit  les  prifonniers  en  li- 
berté , & non  feulement  leur  fit  rendre  la  valeur  de  tout  ce  qui  leur  avoit 
été  enlevé,  mais  leur  donna  un  de  fes  Officiers  pour  les  conduire  à St.  Sal- 
vador, & pour  faire  des  excufes  au  Roi  de  Congo,  de  la  part  de  fon  Maître, 
de  ce  qui  étoit  arrivé.  Aufiitôt  que  le  Roi  eut  appris  leur  arrivée,  il  fit  tous 
les  honneurs  pofiibles  à l'Officier  du  Roi  de  Micocco , & le  renvoya  chargé 
de  préfens  pour  fon  Maître. 

Sa  Sût.  . Don  Pedre  mourut  peu  après  cette  généreufe  aéfion , jufiement  regretté 
de  tous  fes  fujetï,  qui  avoient  conçu  les  plus  grandes  efpérances  de  lui  fur 
les  preuves  de  fagefle  & de  magnanimité  qu’il  avoit  données  pendant  le  peu 
de  tems  qu’il  régna  ; il  s’étoit  propofé  pour  modèle  Don  Pedre  J.  & on  ne 
doutoit  pas  qu’il  ne  furpalîat  encore  ce  grand  & illuftre  Prince,  lorfque  fa 
mort  imprévue  plongea  tout  le  Royaume  dans  le  deuil  (a). 

Bon  Gar-  Don  Garde  I.  du  nom  lui  fuccéda;  l’Auteur  ne  marque  point  s’il  étoit 
ciel  hi  fils  de  Don  Pedre, ou  feulement  fon  proche  parent;  ce  qu’il  y a de  fûr, c’eft 

Jtueeile.  qUq]  étoit  Prince  du  Sang  Royal  ; car  nous  avons  vu  plus  haut , qu’on  ne 

per- 

(a)  Labat , Dapprr  & al. 

(*)  Le  Royaume  de  Micocco  cfl  fur  les  frontières  les  plus  feptentrionales  de  celui  de 
Congo , dont  11  cft  tributaire  ; mais  il  fe  révolte  fouvent , fur-tout  quand  les  Rois  de 
Congo  font  en  guerre  avec  les  Giagas  & d'autres  de  leurs  voifins , ou  occupés  à étouffer 
■quelque  rébellion  dans  leurs  Etats.  Les  peuples  de  Micocco  font  idolâtres,  barbares,* 
fiibfillent  principalement  de  brigandages  (r).  Les  Portugais  font  un  commerce  coniidé- 
rable  de  ce  côté- là  & même  beaucoup  plus  loin,  mais  faute  d’argent  monnoyé  tout  le 
commerce  fe  fait  par  troc  de  marchandifes  contre  marchandifes.  Jl  faut  qu'ils  y faf- 
fent  un  gros  gain  , pour  Its  dédommager  de  la  longueur  du  voyage,  de  la  difficulté 
du  tranfport , & des  rifques  qu'ils  courent  dans  ces  climats  tirûlans  de  la  part  de5  vo- 
leurs , des  hôtes  féroces  &c.  car  plufîeurs  de  ces  Marchands  Portugais  ont  des  riebef. 
lés  imuienfes  (a;. 

Il)  LinfUtitm,  ewftt,  Vtvitj,  D, Ifj.tr  Si  al,  (i)  V.  JVja/i»,  L,  L C.  f.  1.11.  C.  a,  Uita  I.  c. 
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permet  pas  à d’autres  de  monter  fur  le  trône.  C 'étoit  un  grand  Prince,  & Section  - 
fort  eftimé  de  fes  fujets,  mais  fon  régné  ne  fut  pas  plus  long  que  celui  de  HI. 
fon  nrédécefleur  ; il  mourut  vers  la  fin  de  Juin  1626,  dans  la  fécondé  an-  & 

nee  de  fon  régné.  ...  hoyatmc 

Son  fuccefieur  fut  Don  Ambnife,  le  douzième  Roi  Chrétien  de  Congo  : jc  Con^o. 

c’étoit  un  Prince  julte  & pieux,  aimé  de  tous  les  gens  de  bien  & haï  tes  — 

méchans,  dont  il  châtioit  févérement  les  mauvaifes  actions  & les  déréglé-  J^0"  An*. 

mens.  C’elt  tout  ce  que  l’on  fait  de  fon  régné,  qui  fut  à peu  près  de  cinq 

ans , étant  mort  au'mois  de  Mars  1631.  D Garde. 

Don  Alv are  IV.  du  nom , fils  de  Don  Alvare  III.  lui  fuccéda.  Tout  ce  Don  A . 
que  l'on  en  fait,  c’efl:  qu’il  régna  environ  cinq  ans,  & mourut  au  mois  de  IV. 
Février  1636. 

Le  régné  de  Don  Alvare  V.  fon  fuccefieur,  fut  auffi  malheureux  que  Don  Al- 
court , car  il  fut  tué  dans  la  fécondé  bataille  qu’il  donna  au  Duc  de  Bemba,  **re,,v- 
fix  mois  après  fon  avénemc-nt  à la  Couronne.  Le  iujet  de  la  querelle  fut , 
que  Don  Alvare  conçut  des  foupcons  mal -fondés  de  la  fidélité  du  Duc.  C’é-  Bcufc». 
toit  à- la- vérité  un  Prince  riche  & pu i liant,  mais  qui  lui  étoit  très-fidele. 

Il  avoit  un  frere  très- vaillant  auffi  nommé  Don  Garde , qui  étoit  Marquis 
de  Chioua;  celui-ci  n’étoit  pas  moins  fufpc-cl  au  Roi.  Les  mauvais  traite- 
mens  qu’il  leur  fit , les  obligèrent  à fe  üguer  enfemble  pour  leur  com- 
mune défenfe. 

On  en  vint  bientôt  à une  bataille;  l’armée  du  Roi  fut  défaite,  & lui- 
méme  fait  prifonnier.  Mais  au-lieu  de  lui  ôter  la  vie,  félon  l’ufage  de  ces 
peuples  barbares, les  deux  freres  le  traitèrent  avec  le  même  refpeél  qu’il  Té- 
toit  dans  fon  Palais.  Ils  le  fervirent  à table  à genoux , & n’omirent  rien 
pour  le  convaincre  de  leur  fidélité.  Ils  ne  purent  néanmoins  en  bien  per- 
fuader  ce  Prince  foupçonneux.  A la  fin  ils  voulurent  lui  eir  donner  une 
preuve  propre , à ce  qu’ils  penfoient , à difliper  tout  d’un  coup  tocs  fes  om- 
brages; ils  lui  rendirent  la  liberté,  & le  reconduifirent  à fa  Capitale,  en  le 
portant  dans  un  hamac  fur  leurs  épaules,  avec  une  nombreufe  efcorte,  la 
Mufique,  des  Gardes  & toutes  les  autres  marques  de  la  Royauté. 

Le  Monarque  ingrat , au-lieu  de  fe  laifler  toucher  par  ces  marques  ex- 
traordinaires de  refpeèt  & de  fidélité,  n’en  fut  que  plus  animé  contre  eux.’ 

11  crut  qu’il  lui  étoit  honteux  de  devoir  la  vie  à fes  fujets , & dés  qu'il  fut 
rétabli  fur  le  trône,  il  leva  de  nouvelles  troupes,  marcha  tout  droit  aux 
deux  Princes,  & les  attaqua  avec  la  plus  grande  furie.  Le  combat  fut 
long  & fanglant , à la  fin  les  Troupes  Royales  furent  défaites  à platte-coutu- 
il  en  demeura  un  très- grand  nombre  fur  la  place.  On  trouva  le  Roipar- 


re 


mi  les  morts;  le  Duc  lui  fie  couper  la  tête,  & on  la  porta  en  triomphe  au 
bout  d’une  lance  dans  la  Capitale.  Les  Etats  du  Royaume  s’y  étant  af- 

élu  & proclamé  Roi , on  le  couronna 
acclamations  du  peuple,  & il  prit  le 


femblés,  le  Duc  fut  unanimement 
avec  les  folemnités  ordinaires  aux 


nom  de  fon  prédécefleur.  (aV 

Alvare  VI.  du  nom,  & le  quinzième  Roi  Chrétien  de  Congo,  fut  un  Don  Aî- 
l' rince  luge  & pieux.  Son  premier  foin,  après  fon  avènement  à la  Cou-  £aie  vn. 

yon- 

(a)  Labat,  T.IIp  41*.  ‘ ^ ^ 
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SerntH*  ronn;,  fut  d’envoyer  une  magnifique  Ambaflade  d’Obédience  au  Pape  Ur- 
|in.  ^ bain  VIII.  & pour  fupplier  ce  Pontife  de  lui  envoyer  de  nouveaux  Million* 
MhïrJu  na'res  » a^n  rétablir  le  Chriftianifme  déchu.  Ce  Prince  paroifloit  n’avoir 
K ^àume  r*e  n P'us  a cœur  tlue  de  le  remettre  dans  fon  ancienne  fplendeur , lorfqu’fi 
Congo,  fut  alfafliné  par  fon  frere  Don  Garde,  qui  fe  rendit  aufîi  odieux  à fes  nou- 
— veaux  fujets  par  un  crime  aulfi  noir,  qu’il  le  fit  par  fa  tyrannie  & fes  cruau* 
nifrne.'1  n Ct-ls  » & en  particulier  par  la  violence  avec  laquelle  il  força  les  Etats  du 
e1  Royaume  à l’élire.  Comme  il  n’avoit  donné  la  mort  à I’illuftre  D.  Ah  are 

par  fait  que  pour  monter  fur  le  trône,  il  eut  foin  de  venir  à l’aflemblée  des  Electeurs 
frcrt.  à |a  tête  d’une  armée  propre  à arrêter  les  reproches  que  méritoit  un  atten- 
tat auffi  atroce , & à prévenir  toutes  les  oppofitions  à les  ambitieux  defleins. 
Il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  ofàt  ouvrir  la  bouche , & Ic-s  Eleéleurs  fe  virent 
contraints  de  le  déclarer  le  fuccefleur  de  fon  frere.  Il  ne  changea  point  de 
nom  comme  fes  prédéceffeurs , au  moins  n’eft-il  connu  dans  la  lifte  des  Rois 
Chrétiens  que  fous  le  nom  de  Don  Garde  IL 
Don  Car*  Au  commencement  de  fon  régné , il  fit  éclatter  en  apparence  beaucoup 
de  zele  & de  piété  à leur  imitation , par  les  foins  qu’il  fe  donna  pour  la 
f r'wJ  zde  propagation  du  Chriftianifme  parmi  les  Idolâtres.  Il  reçut  aufti  avec  bonté 
jnttr  là  les  Capucins,  que  fon  frere  avoi:  demandé  au  Pape  Urbain  VIII.  Il  leur  don- 
{Uiijton.  na  des  Eglifes,  des  Couvents,  des  Terres  pour  leur  entretien , & des  En- 
claves pour  les  cultiver , & les  prit  particulièrement  fous  fa  protection , en 
les  favorifant  beaucoup  plus  que  les  autres  Miffionnaires.  Cette  conduite  fit 
concevoir  à fes  fujets  une  haute  eftime  pour  lui , & ils  commencèrent  à croi- 
re qu’il  vouloit  expier  fon  parricide  & fon  ambition  par  fon  zele  pour  le 
Chriftianifme , & par  fa  libéralité  envers  ceux  qui  le  préchoient. 

Sa  Tyran-  Mais  il  changea  bientôt  de  conduite,  & l'ambition  de  faire  monter  fon 
,tl{’  fils  ainé  après  "lui  fur  le  trône  lui  fit  commettre  les  plus  grands  crimes , & 
le  rendit  un  véritable  tyran.  II  fit  mourir  cruellement  tous  les  Princes  du 
fang  qui  pouvoient  prétendre  au  trône,  & n’en  Lifta  aucun  qui  pût  lui 
donner  le  moindre  ombrage  , à la  réferve  de  quelques-uns , qui  eurent  le 
bonheur  de  fe  lauver  dans  le  Royaume  d’Angola , où  le  Gouverneur  Portu- 
gais les  re£ut,  & leur  accorda  toute  forte  de  protection.  Ces  horribles  cruau- 
tés , qui  faifoient  connoître  bien  clairement  fes  ambitieux  defleins , ne  man- 
quèrent pas  d’allarmer  les  Grands  du  Royaume , mais  il  n’y  en  eut  aucun 
aflez  hardi  pour  lui  faire  des  repréfentations.  Les  Eccléfiaftiques  & les  Ca- 
pucins lui  firent  à-la-vérité  d’humbles  remontrances  fur  fes  excès  & fur  les 
dangers  auxquels  ils  l’expofoient;  mais  la  maniéré  dont  il  les  rebuta,  re- 
froidit bientôt  le  zele  de  la  plupart,  & ceux  qui  perfifterent  à blâmer  la  con- 
duite, devinrent  les  objets  de  fa  haine  & de  fon  reflentiment.  (Quelques-uns 
furent  cruellement  perfécutés , on  les  fit  pourrir  dans  de  noires  prifons,  char- 
gés de  fers , & accablés  de  pauvreté  & de  mifere. 

SttCrîmet.  Toutes  ces  violences  ; qu’il  fentoit  bien  qui  le  rendoient  de  plus  en  plus 
éiarmn.  odieux  à fes  fujets , ne  fervirent  qu’à  augmenter  la  erainte  qu’il  avoit  qu’ils 
Su  Mort.  ne  minant  des  obftacles  invincibles  à l'élévation  de  fon  fils  fur  le  trône;  ce 
qui  l’engagea  à prendre  les  plus  exécrables  mefures,  fur-tout  lorfqu’une  ma- 
ladie dangereule  l’eut  mis  dans  la  néceflité,  à ce  qu’il  croyoic , de  rappel- 
ler  les  Devins,  les  Sorciers  & les  Magiciens,  que  fes  Ancêtres  avoient  ban- 
nis. 
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nis.  Ces  miférables  crurent  avoir  trouvé  le  moment  favorable  de  rétablir  Sscttos 
leurs  abominables  fuperflitions,  & comme  aucun  des  enfans  du  Roi  ne  leur  IH. 
parut  plus  oppofé  à l'idolâtrie  & à leurs  infernales  pratiques  que  le  Prince 
Alphonfc  fon  fils  aine,  ils  profitèrent  de  l’occafion  qui  fe  préfentoit  de  fe  kL^ne “ 
défaire  de  lui;  dans  cette  vue  ils  ne  perfuaderent  que  trop  aifément  au  cré-  jé Congo, 
dule  Monarque  que  la  maladie  dont  il  étoit  attaqué  étoit  la  fuite  du  poifon  — 
que  le  Prince  Alpbonfe  lui  avoir  donné,  pour  être  plutôt  en  poffeflion  du 
Royaume.  Don  Garde  fans  fe  donner  le  tems  d’écouter  fon  fils  dans  fes  dé- 
fenfes,  fit  fur  le  champ  afiêmbler  les  Etats  du  Royaume,  déclara  fon  fils  Al- 
phonfe  déchu  du  droit  de  fuccédcr  à la  Couronne , à caufe  du  prétendu  par- 
ricide qu’il  avoir  commis,  & fit  élire  & couronner  Roi  fon  fécond  fils,  nom- 
mé Antoine.  Il  vécut  encore  aflez  pour  commettre  d’autres  crimes  & d’autre* 
actes  de  tyrannie , & ne  finit  fon  deteflable  regne  qu’au  bout  de  vingt-un  ans, 
après  avoir  chargé  fon  fucceifcur , qui  hérita  de  tous  fes  vices,  de  quelques 
commifîîons  cruelles  (a). 

Don  Antoine  I.  du  nom,  le  dix-feptieme  Roi  Chrétien,  fi  un  cruel  tyran  p /\nt0l-. 
eft  digne  d’un  titre  fi  glorieux,  n’eut  pas  plutôt  rendu  les  derniers  devoirs  ne i.Tymn 
à fon  pere,  que  pour  ne  pas  dégénérer  ihexécuta  les  ordres  qu’il  lui  avoit  phnemet 
donnés  en  mourant,  peut-être  même  avec  plus  d’inhumanité  qu’il  ne  le 
lui  avoit  preferit.  Il  commença  par  fon  frere  Alpbonfe , qu’il  fit  cruelle- 
ment maflacrer , & il  ne  voulut  pas  qu’on  rendît  a fon  corps  les  moindres 
devoirs  de  la  fépulture  la  plus  ordinaire  ; il  fuivit  exactement  la  maxime  de 
fon  pere , & extermina  tous  ceux  du  Sang  Royal  qui  ne  s’étoient  pas  reti- 
rés en  Angola , fans  épargner  même  fon  frere  puiné , de  peur  que  quelqu’un 
d’eux  n’entreprît  avec  J'afiiftance  de  fes  fujets  mécontens  de  le  chafler  du 
trône.  Les  Seigneurs  & les  Grands  du  Royaume  qu’il  foupçonnoit  le  moins 
du  monde  de  manque  de  refpeél  ou  d'attachement  pour  fa  perfonne , étoient 
fûrs  d’avoir  le  même  fort;  & il  s’accoutuma  tellement  à répandre  le  fang, 
qu’il  le  faifoit  aufii  aifément  que  s’il  avoit  pris  naifTance  parmi  les  plus 
barbares  Cannibales.  Il  en  vint  enfin  à un  tel  excès  de  cruauté , qu’à  pei- 
ne trouvoit-il  des  domeftiques  pour  le  fervir.  Tout  le  monde  l’abandon- 
noit  ou  le  fuyoit  comme  un  monllre  inhumain.  Ses  propres  Efclaves  le 
retiraient  dans  les  rochers  & dans  les  plus  épaiffes  forêts , aimant  mieux 
courir  les  rifques  d’étre  dévorés  des  bêtes  féroces , ou  de  mourir  de  faim , 
que  d’étre  expofés  aux  cruels  tourmens  que  le  barbare  Antoine  leur  fai- 
foit fouffrir. 

II  ne  laiffa  pas  d’être  un  peu  effrayé  de  quelques  phénomènes  extraor-  Touché  Je 
dinaires  qui  parurent  en  ce  tems-là  ; on  vit  des  Cometes  menaçantes , des  quelquet 
Globes  de  feu  & d’autres  objets  propres  à infpirer  de  la  terreur.  Ces  pro-  tnodiget. 
diges  furent  fuivis  d'une  horrible  pelle , qui  emportoit  en  trois  ou  quatre 
jours  les  plus  robuftes  qu’elle  attaquoit,  & qui  fit  périr  des  milliers  de  fes 
fujets.  Son  efprit  fuperflitieux  en  fut  fi  épouvanté , qu’il  témoigna  de  vifs 
remords  d’avoir  répandu  injuflement  tant  de  fang. 

Mais  à peine  le  mal  fut  - il  pafTé , qu’il  fe  permit  encore  les  plus  énor-  Son  Ma- 
mes  excès  ; il  époufa  contre  les  Loix  de  l’Eglife  une  de  fes  plus  proches  pa-  riasc 

ren.  cejiueux. 

G a)  Lubat  l.c,  p.  414. 

Tome  XXV.  Z 


Digitized  by  Google 


i73  ' HISTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE 

Section  rentes , dont  il  étoit  palïionnément  amoureux , même  du  vivant  de  fa  fem- 
1U’  me.  Les  Eccléfia (tiques  & les  Millionnaires  voulurent  s’y  oppofer,  mai* 
HijfeîreAi^  *es  traita  avec  tant  de  hauteur,  qu’ils  furent  convaincus  que  s’il  n’a- 
Royaume  voit  pas  entièrement  renoncé  à la  Religion  Chrétienne  , il  ne  la  refpec- 
àe  Congo,  toit  au  moins  guere  ; c’eft  ce  dont  il  donna  une  preuve  fi  éclattante , qu’il 
■ s’attira  une  cenfure  de  la  part  du  Vicaire -Général  de  l’Evêque,  & de  tout 
le  Clergé  (•). 

Itfe  dicta-  Ne  voulant  plus  fouffrir  la  moindre  réfiftance  de  la  part  de  gens  qui 
rf  f,rre?f  Itû  étoient  devenus  odieux , il  rdfolut  de  lever  le  mafque , & jura  qu’il  fe 
%de!?ot-  venger°ic  non  feulement  de  tous  les  Eccléfiaftiques , mais  qu’il  étendroit 
tugais,  û?  Con  reffentiment  fur  tous  les  Portugais,  qu’il  qualifioit  de  gueux,  obligé* 
kve  me  d’abandonner  leur  Pays  pour  venir  chercher  à vivre  parmi  toutes  les  Na- 
tions qui  vouloient  bien  les  recevoir  ; il  menaça  non  feulement  de  les 
exterminer,  mais  pour  tenir  parole  il  donna  fes  ordres  pour  aflembler 
toutes  fes  troupes , ou  plutôt  toutes  fes  milices.  On  aflure  qu’il  fe  trouva 
neuf  -cens -mille  hommes,  nombre  prodigieux,  & qui  ferait  incroyable 
fi  l’on  ne  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  remarqué  dans  la  Section  précé- 
dente, combien  ces  Pays  font  peuplés,  & de  quelle  maniéré  fe  lèvent  ces 
immenfes  armées. 

En  attendant  les  Portugais,  bien  informés  de  fes  menaces,  & n’ignorant 
o-.-  pas  que  ces  grands  préparatifs  étoient  deftinés  contre  eux,  trouvèrent  un 
fe  Pr^teite  (pécieux  pour  le  prévenir  ; ils  renouvellerent  les  anciennes  deitan- 
fatfiffent  des  de  fouiller  les  mines  d’or  & d’argent,  conformément  aux  o fifres  que  le 
des  Mines  Roi  Alvarc  I.  avoit  fait  faire  au  Roi  Philippe,  & s'impatientant  des  délais 
d'os-.  affeétés  de  la  Cour  de  Congo , ils  avoient  pris  la  réfolution  de  s’en  empa- 
rer les  armes  à la  main.  Sous  ce  prétexte  ils  avoient  non  feulement  mis 

fûr 


fuiffante 

armée. 


ZeiPortu 
gais  I* 


(*)  Pour  marquer  fon  mépris  pour  la  Religion , un  jour  qu’il  afüftoit  à la  rroceflton 
du  St.  Sacrement,  comme  on  l'appelle,  il  s'avifa  de  faire  porter  fur  fa  tête  le  Dais  ou 
Parafol  Royal,  ce  qu’aucun  des  Princes  Chrétiens  fes  prédéceffeurs  n'avoit  jamais  fait, 
pareequ’on  le  porte  dans  cette  occafion  par  refpeét  au-deflus  du  Sacrement.  Un  des  prin- 
cipaux Eccléfiaftiques  s'approcha  de  lui  avec  refpeét , fi  le  fuppiia  de  confidérer  que  cet. 
te  aétion  fcandalifoit  le  peuple , pareequ'ii  fembioit  fe  mettre  en  quelque  façon  de  niveau 
avec  le  corps  de  Chrift.  Le  Roi  fe  contenta  de  le  regarder  avec  mépris,  « s'en  retour- 
na fur  le  champ  à fon  Palais  avec  toute  fa  Cour,  & dèsqu'il  y fut  arrivé,  il  envoya  un 
Officier  dire  de  fa  part  au  Vicaire-Général  de  l'Evêque , qu'il  fe  gardlt  de  lui  faire  ja- 
mais de  pareilles  remontrances,  fous  peine  de  toute  fon  indignation.  Le  Vicaire-Géné- 
ral, quoiqu'il  connût  fon  humeur  fiere&  frnguinaire,  répondit  d’une  façon  digne  de  fon 
caractère , que  fi  le  Roi  méprifoit  la  Religion  Chrétienne  jufqu'au  point  de  l'infulter  de 
vant  touf  le  monde,  & au | milieu  d'nn  afte  folemnel  de  dévotion,  il  ne  lui  etmvenoit 
point  de  le  fouffrir  fans  l'en  avertir  avec  tout  le  refpeét  dû  à la  Majefté  Royale.  Mais 
que  s'il  avoit  d’autres  defleins  encore,  lui  & tous  les  autres  Miniftres  de  Dieu  étoient 

Îiréts  de  donner  leurs  vies  pour  maintenir  l'honneur  de  leur  Sainte  Religion  , pour 
aquelle  les  Ancêtres  de  Sa  Majefté  avoient  marqué  un  11  louable  zele  & un  fi  pro- 
fond refpeét. 

Cette  réponfe,  qui  auroit  dû  calmer  la  colere  du  Roi,  s’il  lui  fût  refté  le  moindre 
feütiment  de  refpeét  pour  le  Chriftianifine,  le  mit  en  fureur,  & dans  le  tranfport  de  fa 
colere  il  jura  qu’il  fe  vengeroit  non  feulement  du  Vicaire-Général  & de  tous  lés  Eccléfiaf- 
tiques,  mais  de  tous  ceux  qui  les  foutenoient,  parlant  des  Portugais  (i). 

(0  Uies,  T,  XL  P,  *1»,  S*®. 
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fur  pied  allez  de  troupes  pour  faire  tête  au  bouillant  Don  Antoine,  mais  Sscno» 
étoient  déjà  entrés  allez  avant  fur  fes  Terres  quand  il  eut  raffemblé  fa  1U. 
nombreufe  armée.  a 

Ce  Prince  ne  compta  pourtant  pas  teDement  fur  cette  multitude  de  gens 
ramalTés,  pour  attaquer  les  Portugais  dont  la  valeur  lui  étoit  connue,  qu’il  de  Congo, 
ne  voulût  confulter  auparavant  lur  le  fuccès  de  cette  affaire  les  Devins  & - 
les  Magiciens;  il  fit  offrir  aulli  des  facrifices  pour  fe  rendre  les  Divinités  fa-  Le  Rùi  ‘1* 
vorables.  Ces  impofteurs  l’affurerent  bien  pofitivement  qu’il  entreroit  en 
triomphe  dans  Saint-Paul  de  Loanda , Capitale  du  Royaume  d’Angola  , & idolâtra. 
que  les  plus  grands  Seigneurs  Portugais  le  porteraient  fur  leurs  épaules. 

Ces  alïiirances  firent  tant  d’iraprelïïon  fur  le  Roi,  qu’il  fe  crut  déjà  vic- 
torieux, maître  de  cette  importante  place , & tous  les  Portugais  étendus 
morts  à fes  pieds  ou  dans  les  fers.  Plein  de  confiance  il  marcha  donc  en 
diligence  contre  eux. 

Les  deux  armées  furent  bientôt  en  pre'fence , & notre  bon  Capucin  af- 
fure  que  Dieu  fe  déclara  fi  vifiblement  en  faveur  des  Portugais,  qu’une 
pluie  de  feu , pouffée  par  un  vent  brûlant , maltraita  étrangement  leurs  en- 
nemis , enforte  qu’une  partie  fe  diflîpa , & que  les  Portugais  tombant  fur 
le  refie , en  firent  une  boucherie  horrible  (*).  Le  Roi , qui  s’étoit  placé 
fur  une  petite  hauteur  pour  voir  le  combat,  fe  vit  bientôt  enveloppé  « les 
Portugais  le  tuerent.Sa  mort  fit  lâcher  le  pied  au  relie  de  lès  troupes  ;&  les 
Portugais,  las  de  tuer,  leur  laifferent  le  champ  libre  pour  s’enfuir.  Ils  fe  con- 
tentèrent de  couper  la  tête  du  Roi , & la  portèrent  en  triomphe  à Loanda , 
où  ils  lui  firent  une  entrée  folemnelle  à-la-vérité , mais  d’nne  autre  efpece  £ 

que  fes  Devins  ne  lui  avoient  fait  efpérer  (a). 

Ainli  finît  cette  guerre,  qui  devoit  exterminer  tous  les  Européens,  & DonAIva- 
anéantir  la  Religion  Chrétienne  au  Congo.  Don  Antoine  ne  régna  qu’envi-  j.e.VlL  0 
ron  trois  ans.  Sa  mort  n’empêcha  pas  le  Royaume  de  tomber  en  la  W^'  cJunnnc 
fance  d’un  tiran  plus  inhumain  & plus  impie  encore.  C’étoit  un  Prince  du  g>  e/i  <*.’ 
fang , mais  des  derniers , que  le  feu  Roi  avoit  épargné  comme  très-mépri-  trM. 
fable , & incapable  de  penler  au  trône  ; profitant  de  l’horrible  confufion  où 
fe  trouvèrent  les  affaires  après  cette  fanglante  bataille  & la  mort  du  Roi,  il 

af- 

(0)  Lalat  ubi  fup.  p.  423. 


(•)  Il  y a de  l’apparence  que  le  miracle  fe  réduifit  à un  de  ces  vents  étouffans,  qui  font 
fi  fréquens  dans  tous  ces  Pays  chauds  dont  nous  avons  dépeint  les  terribles  effets  ail- 
leurs, & à la  maniéré  avantageufe  dont  les  Portugais  forent  fe  porter  pour  l’avoir  i 
dos,  tandis  que  les  ennemis  l’avoient  au  vifage.  Maisjiotre  Auteur  eft  fi  amoureux 
de  miracles , qu’il  en  ajoute  encore  un  autre , dont  le  Lecteur  portera  tel  jugement 
qu’il  voudra. 

Il  dit  que  de  la  hauteur  for  laquelle  il  étoit,  le  Roi  npperçut  une  Dame  majertueufo, 
toute  rayonnante  de  lumière,  tenant  un  enfant  entre  fes  bras,  qui  étoit  à côté  du  Géné- 
ral des  Portugais,  & qui  fembloit  lui  marquer  les  endroits  oit  il  devoit  faire  agir  fes  trou, 
pes;  & que  comme  il  ne  fut  pas  le  feul  à voir  ce  prodige,  & qu’ayant  été  élevé  dans  la 
Religion  Chrétienne,  U devoit  foupçonner  que  c’étoit  la  Sainte  Vierge,  il  dit  en  fe  mo- 
quant , ces  gens  font  à nous , voilà  une  plaifante  armée  , où  ils  amènent  leurs  femmes  & 
leurs  enfans!  & qu’immédiatement  après  il  reçut  le  coup  de  mort,  qui  punit  fon  blafphè- 
me,  & termina  fa  vie  & fon  régné  impie  (1). 

(1)  LAu\  ubi  fup,  p.  41  J,  in, 
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Sïctioh  alTcmbla  allez  de  forces  pour  s’emparer  du  trône  par  violence , & il  fe  fie 
ni-  proclamer  fous  le  nom  d 'Alvare  VII. 

O-igine & C’étoit  un  monftre  d’impiété,  de  cruauté  & d’impudicité,  qui  n’étoit 

R^iume  Chrétien  que  pareequ’il  avoit  reçu  le  Baptême  dans  fon  enfance,  fans  a- 
A Con-’o.  voir  jamais  été  inftruit  ni  fait  profeflion  de  la  Religion  Chrétienne.  Il  fi. 
- — --  gnala  fon  régné  par  une  infinité  de  meurtres  , de  brigandages  & de  dé- 
bauches de  tout  ordre  , enforte  qu’il  fe  rendit  fi  odieux  à fes  peuples , 
qu’ils  prirent  les  armes  contre  lui,  & foutenus  par  le  Comte  de  Sogno, 
ils  le  chafferent  du  trône  au  mois  de  Jain  de  1666 , la  même  année  qu’il 
y étoient  monté  fa). 

A'™'  Le  Comte  fit  alTemblcr  les  Etats,  qui  élurent  un  autre  Prince  du  fang  , 
lui /accédé  aSÔ  de  v'n8c  ans»  P1*1-  'e  nom  d'Alvaro  VIII.  du  nom.  C’étoit  un  Prin- 
y * ce  fage  & de  grande  efpérance , qui  aurait  pu  rendre  fes  peuples  heureux , 
s’il  avoit  régné  plus  longtems  & pailiblement.  Mais  il  trouva  l’Etat  par- 
tagé en  faêtions,  & tellement  épnifé  par  les  guerres  précédentes  & par  les 
maflacres , qu’il  fut  facile  au  Marquis  de  Pemba , Prince  auffi  ambitieux 
que  puiflant , de  fe  révolter  contre  lui , & de  le  chafier  du  trône  en  peu 
de  tems,  n’en  ayant  pas  joui  tout- à- fait  quatre  ans.  C’ell  à cette  révo- 
lution que  notre  Auteur  finit  fon  I Moire  des  Rois  de  Congo  (b)  , & 
nous  ne  connoifions  point  d’Hifiorien  qui  ai:  penfé  à la  continuer  de- 
puis ce  tems -là  (*). 


t CHAPITRE  XI. 

Hijloirc  du  Royaume  ^Angola  ou  de  Dongo. 

j,  A Pr'es  avoir  fait  l’Hiftoire  du  Congo  propre , il  s’agit  à-préfent  de  par- 
in?  V’Ân-  1er  des  Provinces  qui  faifoient  autrefois  partie  de  ce  vafte  Empire  , 
gola.  étant  foumifes  à fes  Monarques,  mais  qui  avec  le  tems  en  ont  été  démem- 
brées, & de  Seigneuries  inférieures  ou  de  Gouvernemens  font  devenues 
des  Royaumes  confidérables  qui  ont  leurs  Rois  particuliers,  quoiqu’à  quel- 
ques égards  encore  dépendans  de  ceux  de  Congo.  Dans  la  defeription  que 
nous  en  ferons,  nous  éviterons , autant  qu’il  fera  pofiible,  de  répéter  ce 
que  nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent  touchant  les  Peuples  du  Congo 
en  général,  par  rapport  à leur  Religion , leur  Gouvernement,  leur  Com- 
merce, leurs  Ufages,  les  Produirions  du  Pays,  & autres  chofcs  de  cette 
nature , à l’égard  defquêlles  il  n’y  a que  peu  ou  point  de  différence. 
Nous  nous  bornerons  aux  articles  fur  lefquels  la  différence  efl  eflentiel- 
le.  Par  • tout  où  l’on  ne  trouvera  donc  rien  de  cette  cfpece  dans  la  def- 
eription fuivantc , on  doit  conclure  que  cela  s’accorde  avec  la  dc-ferip- 

tioa 

(a)  Lakat,  T.  II.  p.  414,  415.  (*)  Le  mime,  p.  4»S.  4*0- 

(*)  On  trouve  dans  Vlli flaire  Générale  des  tfijagn  T.  VI.  p.  290-193.  in  4M).  l'Hiftoire 
d'une  guerre  qu’un  Roi  de  Congo,  qui  n'eft  pas  nommé,  ligué  avec  les  Portugais,  en- 
treprit contre  le  Comte  de  Sogno  en  1680,  dans  laquelle  les  Congois  & les  Portugais 
furent  entièrement  défaits.  L'Hütoire  de  cette  guerre  efl  tirée  de  Mer  alla.  Rem.  du  Trac 
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don  générale  du  Congo.  Nous  avons  remarqué  - là  que  les  deux  princi- 
pales Provinces  qui  s’en  font  féparées  , & fe  font  formées  en  Royau- 
mes indépcndans , font  celui  à' Angola  au  Sud  6c  celui  de  Loango  au  Nord. 
Nous  commencerons  par  le  premier,  parceque  c’eft  le  plus  confidéra- 
ble  , linon  pour  l’étendue  , au  moins  pour  les  richdTes , le  commerce , 
la  fertilité , & pour  les  autres  avantages  que  nous  aurons  occalion  d’in- 
diquer dans  la  fuite. 


SECTION  I. 

Situation,  Etendue,  Limites,  Climat  &c.'  du  Royaume d'AuGO la. 

CE  Pays  s’appelloit  autrefois  Abonda  ou  Ambonda , depuis  on  lui  a don-  Sectioi* 
né  le  nom  de  Dongo , & les  Portugais  lui  ont  donné  celui  d 'Angola , *• . 

fous  lequel  il  eft  le  plus  généralement  connu  des  Européens.  Pour  être  ' 

exaft,  on  peut  le  diftinguer  en  Angola  proprement  dit,  ou  le  Pays  qui  étoit  q>c.  du 
anciennement  une  Province  de  Congo , & le  Royaume  tf  Angola , tel  qu’il  Itoyoume 
a été  formé  & confidérablement  aggrandi  par  fes  nouveaux  Souverains , ^’Angoli. 
après  qu’ils  fe  furent  rendus  indépendans.  Au  premier  fens , il  eft  renfer-  Ses  aucun 
mé  entre  les  rivic-res  de  Danda  & de  Coanza  ou  Quanfa , dont  la  première  Noms  t? 
le  fépare  du  Congo  au  Nord  , & la  fécondé  au  Sud.  Au  fécond  fens,  en  f«Divt- 
y comprenant  les  conquêtes  qui  l’ont  aggrandi , il  s’étend  le  long  de  la  Cô-  ^ '-JT- 
te  .d’Ethiopie  depuis  l’embouchure  du  Danda,  au  huitième  degré  dix  mi-  ** 
nutes  de  Latitude  Méridionale,  jufqu  a la  rivière  de  Saint  François,  au  trei- 
zième degré  quinze  minutes , félon  quelques  Géographes , mais  fuivant  les 
plus  exaéts  jufqu’au  Cap  Negre , au  ieizieme  degré  vingt-une  minutes.  A 
prendre  le  Royaume  d’Angola  fuivant  cette  derniere  dimenfion , il  forme 
une  côte  de  huit  degrés  & quelques  minutes , c’eft-à-dire  de  cent-foixante 
lieues,  ou  de  quatre-cens-quatre-vingt  milles  & au-delà,  parceque  les  dé- 
tours qu’elle  fait  l’étendent  davantage  (a)  ; 6c  la  Baye  des  Vaches,  qui  eft  à 
douze  degrés  vingt-deux  minutes  vers  l’Eft  la  partage  par  le  milieu , & eft  au 
centre.  Sa  largeur  de  l’Ouëft  à l’Eft , ou  depuis  la  côte  jufques  dans  l’in- 
térieur des  terres,  eft  fort  différente,  & en  grande  partie  inconnue,  fur- 
tout  à mefure  que  l’on  avance  vers  le  Sud  ; fa  plus  grande  profondeur  vers 
l’Elt  eft  dans  la  Province  d’Angola  proprement  dite , dont  nous  allons 
faire  la  defeription. 

Cette  partie  du  Royaume , qui  eft  à tous  égards  la  plus  confidérable , eft  Angola 
fituce , comme  nous  l’avons  dit , entre  les  deux  grandes  rivières  de  Danda  propre- 
6c  de  Coanza , dont  la  première  le  fépare  du  Congo  au  Nord , 6c  la  fécondé  mcr,t  e‘r' 
de  celui  de  Cabezo  au  Sud  (4).  Cette  Province  a à l’Orient  les  Royaumes 
de  Metamba  6c  du  Haut  Ganghela,  & l’Océan  à l’Occident.  Le  Pays  eft 

ex- 

fa)  Lopïz  p.p.  Pigafet,  C.  7.  Linfchmen,  (t)  Lmf  bolen , Congo.  Jarric  I.  c.  DavU 
Davity  , Dupper  p.  m.  361.  "farric  Vol  II.  ly , Dappcr  ubi  fup.  Laiat  1,  c. 

C.  6.  Labat  Ethiop.  Qccid.  T.  I.  C.  5.  & al. 
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Section  extrêmement  montueux  ; il  n’y  a des  plaines  que  vers  les  bords  de  la  mer  & 
I.  dans  les  gorges  des  montagnes. 

Situation,  jjous  avons  fait  la  defcription  de  la  riviere  de  Danda  dans  le  Chapitre 
Jn  précédent , nous  parlerons  ici  de  celle  de  Coanza.  Elle  eft  large , profon- 
U'iyaumc  de  & rapide , fe  jette  dans  l’Océan  avec  la  Danda  vers  le  neuvième  degré 
«TAngolt.  vingt  minutes  de  Latitude  du  Sud , & à douze  lieues  de  St.  Paul  de  Loanda, 
H'viere'Je  Capitale  du  Royaume.  On  peut  la  remonter  jufqu’à  cent-cinquante  milles 
Coanza.  au-deflus  de  fon  embouchure,  jufqu’à  Cambamba,  Capitainerie  & Forteref- 
fe  des  Portugais.  Cette  riviere  eft  fort  poifionneufe , elle  forme  un  grand 
nombre  d’iiles , & a plufieurs  cataractes  dont  il  y en  a une  qui  porte  fon 
nom.  Quant  à fa  fource  & à l’étendue  de  fon  cours  au-dc-flus  de  letablif- 
fement  des  Portugais , on  n’en  a aucune  connoiffance,  non  plus  que  des  Pays 
quelle  arrofe  à l’Eft,  & du  nombre  de  rivières  qu’elle  reçoit.  Les  princi- 
pales font  celles  de  Mocos , Luente  & Calucala.  Son  embouchure  entre  le 
Cap  Palmerino  & celui  de  Lcdo  a plus  d’une  lieue  de  large  ; fa  plus  grande 
profondeur  eft  du  côté  du  Nord,  c'ell  aulîi  par -là  que  les  Vaifleaux  y en- 
trent. Elle  eft  allez  profonde  jufqu’à  Cambamba,  mais  au-deflus  fon  cours 
eft  fi  rapide,  embarraffé  de  tant  d’écueils,  «St  mêlé  de  tant  de  cataractes , 
qu’il  eft  impoflïble  de  remonter  plus  haut.  Elle  fe  décharge  dans  la  mer 
avec  tant  de  violence,  qu’à  deux  ou  trois  lieues  du  rivage  1 eau  paroît  en- 
core toute  bourbeufe.  On  a de  la  peine  en  pleine  mer  à découvrir  fon 
embouchure  , à caufe  d’une  Ifle,  chargée  d’arbres  touffus,  qui  la  cache 
prefque  entièrement.  A treize  ou  quatorze  lieues  de  fon  entrée , le  Coan- 
za fe  divife  en  deux  bras,  dont  le  méridional  eft  le  plus  profond,  & aufli 
le  plus  fréquenté  (a). 

Jfln  Je  Les  deux  principales  Ifles  que  cette  Riviere  forme,  font  celles  de  MaJJan- 
M allia-  der  «St  de  Motchiama.  La  première  a fix  lieues  de  long  «St  deux-mille  pas  de 
j|?r^  * larSe  » e**e  fertile  «St  produit  du  mays  ou  bled  de  Turquie,  du  mil  & 
„.otc  u‘  quelques  autres  grains,  dont  on  fait  trois  récoltes  par  an.  On  y trouve  aufli 
une  grande  quantité  de  manioc,  de  la  racine  duquel  on  fait  une  farine  qui 
tient  lieu  de  pain  ; elle  nourrit  encore  beaucoup  de  Palmiers  & d’autres  ar- 
bres fruitiers,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Chapitre  précédent.  L’Ifle  de 
Motchiama  a quatre  ou  cinq  lieues  de  long  & une  de  large  ; c’eft  une  plaine 
qui  produit  beaucoup  de  racines  & d’herbages,  & on  y nourrit  aufli  du  bé- 
tail. Cinq  ou  fix  familles  Portugaifes  s’y  étoient  établies  ci-devant,  elles 
faifoient  un  grand  commerce  d’efclaves  & de  bétail  (b). 

Les  autres  rivières  qui  traverfent  le  Royaume  d’Angola  entre  la  Danda 
& le  Coanza , font  le  Beango  ou  Zemza , qui  a aufli  l'on  cours  à l’Ouëft  , 
pafle  par  la  Province  du  même  nom,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite, & 
va  fe  jetter  dans  l’Océan,  «St  quelques  autres  moins  confidérables,  dont 
nous  toucherons  un  mot  plus  bas.  Nous  n’ajouterons  touchant  les  riviè- 
res de  Danda  «St  de  Coanza  qui  bornent  le  Royaume  au  Nord  «S:  au  Sud  , 
qu’une  chofe,  c’eft  que  quoique  leurs  embouchures  foient  à peine  à ladiftan- 
ce  de  foixante-dix  ou  quatre-vingt  milles  l’une  de  l’autre  , elles  s’éloignent 
enfuite  tellement , à mefure  qu’on  avance  vers  l’Eft  dans  les  terres , que 


(«)  Labat  & Dapper  ubifup.  (6)  Dapptr  1.  c. 
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la  diftance  eft  deux  ou  troi»  fois  plus  grande , bien -que  l’on  ne  puifTe  la  Ssenoa 
connoître  au  jufte  (a).  1- 

Outre  les  Provinces  qui  font  entre  ces  deux  rivières  , il  y en  a plufieurs 
autres  comprifes  autrefois  dans  les  bornes  du  Royaume  d’Angola,  que  le 
Pere  Cavazzi  a aufli  vifitées;  ces  Provinces  font  au  Sud  de  Coanza,  & s’é-  Heaume 
tendent  jufqu’à  la  riviere  de  Lutana  ou  Lutina , & même  au-delà  ; cette  ri-  <f  Angola 
viere  efl  celle  que  les  Portugais  ont  nommée  depuis  Rio-San-Francifco;  elle  . ■ 

eft  très-confidérable , «St  après  avoir  reçu  les  eaux  de  plufieurs  autres,  vient 
fe  décharger  dans  l’Océan  Ethiopique  par  les  treize  degrés  & demi  de  Coauza, 
Latitude  Méridionale , ou  à trois  degrés  & demi  au  Sud  du  Coanza  (A).  La 
plupart  de  ces  Provinces  font  encore  auffi  barbares  & idolâtres  que  celles 
qu’occupent  les  Giagas , on  y voit  les  mêmes  mœurs  & les  mêmes  coutu- 
mes, & les  habitans  n’ont  guere  d’humain  que  la  figure;  les  meilleurs 
Géographes  font  d’accord  fur  cet  article  avec  notre  Capucin , mais  ils  ne  font 
nullement  d’accord  entre  eux  fur  la  fituation,  l’étendue,  lés  limites,  & fur 
les  noms  mêmes  de  ces  Provinces.  Nous  fuivons  donc  principalement  le 
P.  Cavazzi  pour  la  divifion  & la  defeription  qu’il  en  a faite,  en  obfervant  le 
même  ordre , & nous  nous  contenterons  d’indiquer  ce  qui  fe  trouve  de  plus 
remarquable  dans  chacune. 

On  partageoit  autrefois  le  Royaume  d’Angola  en  dix-fept  Provinces  (<Q , DM/tm 
entre  lefquelles  celle  de  Benguela  retient  encore  le  titre  de  Royaume,  quoi-  D’Angola 
qu’elle  foit  regardée  fur  le  pied  des  autres.  Pr*‘ 

La  Province  de  Chijfama  tient  le  premier  rang;  elle  eft  fituée  par  les  on-  Q^ffionu 
ze  degrés  de  Latitude  Méridionale,  à l’embouchure  du  Coanza.  Les  Por- 
tugais en  ont  fait  un  Gouvernement  fous  le  titre  de  Capitainerie.  Les  Peu- 
ples de  cette  Province  prétendent  à une  efpece  de  liberté  «St  d’indépendance; 
mais  le  Gouverneur  «St  les  Officiers  Portugais  les  ont  defabufés  entièrement 
de  cette  faftueufe  idée , en  les  traitant  avec  plus  de  hauteur  <Sc  de  dureté 
que  ceux  des  autres  Provinces.  Il  y a ici  trois  Commanderies , dont  les 
Chefs  defpotiques  agiflènt  plus  en  tyrans , qu’en  Officiers  fubdélégués  en- 
vers les  Naturels  ;c’eft  peut-être  une  des  raifons  qui  fait  que  cette  Province, 

S|ui  eft  fort  montueufe,  eft  peu  cultivée.  Elle  a des  mines  abondantes  d’un 
èl  particulier;  les  Payfans  le  font  d’une  eau  faumâtre  qu’ils  tirent  en  creu- 
fant  la  terre , quand  elle  eft  congelée  ; ils  en  font  des  briques  de  quatre  pal- 
mes de  long,  larges  «St  épaifles  de  cinq  ou  fut  pouces,  qu’ils  échangent  a- 
vec  les  Portugais  contre  l’huile , la  farine  «St  les  autres  denrées  dont  ils  ont 
befoin  ; on  prétend  qu’il  eft  excellent  pour  l’ufage  ordinaire  «St  même  dans 
les  remedes,  étant  diurétique;  deforte  que  les  Marchands  le  tranfportent 
dans  toute  l’Ethiopie , & y trouvent  un  profit  confidérable.  La  cire  «St  le 
miel  abondent  auffi  dans  cette  Province  ; les  habitans  y manquent  d’eau  dou- 
ce, pareeque  depuis  la  moitié  du  mois  de  Mai  jufqu’à  la  fin  d’Oétobre  il 
ne  tombe  pas  une  goutte  de  pluie , «Sc  que  les  montagnes  ne  fournifTent  ni 
fontaines  ni  ruifleaux.  Ceux  qui  font  voifins  du  Coanza  y vont  chercher  de 
l’eau,  au  rifque  continuel  d’être  dévorés  des  bêtes  fauvages,  qui  fe  rencon- 
trent toujours  en  grand  nombre  au  bord  de  cette  riviere. 

Sum* 

(a)  Davirj,  Dafptr.  (b)  Lnbat  T.  I.  Ch-  J.  (c)  Le  mime, 
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Sxctios  Sumbi  eft  la  fécondé  Province.  Elle  eft  fituëe  fous  le  même  climat  que 
Situation  '3  précédente.  Les  peuples  font  grands  & robuftes,  mais  ils  font,  com- 
Eent/uc  ’ me  tous  les  Negres , indolens  & parefleux.  Leur  Pays  confiée  principa- 
le. du  lement  en  campagnes,  bien  arrofces  par  les  rivières  de  Nice,  de  Caïba,  de 
Catacombolé , & de  quelques  autres  moins  confidérables  ; elles  feroicnt  donc 
a Angola.  pr0prcs  à nourrir  des  beltiaux  de  toute  efpece,  & pourroient  produire  des 
Sumbi.  grains  ; mais  d’un  côté  l’indolence  des  Naturels , & de  l’autre  les  bêtes  fau- 
vages  auxquelles  ils  négligent  de  donner  la  chaffe , les  empêchent  de  met- 
tre ces  avantages  à profit  la  dixième  partie  autant  qu’ils  pourroient.  Il 
y a feulement  quelques  Mes  vers  l’embouchure  de  la  riviere  de  Catacom- 
bolé,  qui  font  parfaitement  bien  peuplées  & cultivées;  on  y éleve  mê- 
me beaucoup  de  gros  bétail , parcequ’elles  ne  font  pas  II  expofées  aux  ra- 
vages des  bêtes  féroces. 

Bsnguela.  La  troifieme  Province  eft  celle  de  Benguela  , qui  conferve  le  titre  de 
Royaume,  comme  nous  l’avons  dit,  & que  les  Portugais,  qui  en  font  les 
maîtres , laiflent  encore  jouir  de  quelques  privilèges.  Rimba  & la  gran- 
de riviere,  qu’on  appelle  aufli  Cumani,  font  fes  bornes  à l’Orient,  les 
rivières  de  Cuhegi  & de  Coanza  au  Nord , & elle  s’étend  à l’Occident  le 
long  du  rivage  de  l’Océan  jufqu’au  Cap  Negre.  Elle  produit  une  grande 
quantité  de  fel , qui , bien- que  d’une  autre  qualité  que  celui  de  Chilfama , 
ne  laifle  pas  d’être  fort  recherché.  On  en  charge  tous  les  ans  plufieurs 
Navires.  On  pêche  fur  la  côte  quantité  de  zimbis  , dont  nous  avons  par- 
lé ailleurs,  & dont  on  fe  fert  au-Iieu  de  monnoye  courante.  On  les  don- 
ne au  compte,  au  poids  ou  à la  mefure.  Le  Pays,  qui  efl;  en  général  fort 
montueux , efl:  peuplé  de  bêtes  fauvages  ; on  y trouve  des  éléphans  , des 
rhinocéros,  des  mulets  fauvages;  la  chair  des  premiers  eft  un  régal  pour 
les  Noirs,  fur-tout  quand  les  vers  y font.  Les  lions,  les  tigres,  les  croco- 
diles & les  autres  animaux  carnaciers  détruifent  une  quantité  prodigieufe  de 
beftiaux  de  toute  efpece.  On  ne  trouve  de  plat-pays  que  fur  le  bord  de  la 
mer,  où  les  Portugais  ont  conftruic  une  Forterefleconfidérable,  qu’ils  appel- 
lent le  Fort  de  Benguela  : ils  y entretiennent  une  bonne  Garnifon , pour  te- 
nir en  refpecl  les  Giagas,  qui  par  leurs  courfes  & leurs  pillages  l'avoient 
prefque  ruinée  fous  fes  anciens  Rois.  Ces  Princes  nommoient  cette  Pro- 
vince feule  leur  Royaume,  & n’en  confioient  le  gouvernement  qu’à  quelque 
Sona  ou  Seigneur  d’une  fidélité  à toute  épreuve  ; mais  les  brigandages  des 
Barbares  ne  pouvoient  manquer  de  la  perdre  entièrement,  fi  les  Portugais 
ne  s’en  étoient  rendus  maîtres,  & ne  l’avoient  mife  au  nombre  des  autres 
Provinces  qui  font  fous  le  Gouvernement  du  Viceroi  d’Angola  (a).  Mais 
nonobftant  tous  leurs  foins  ils  n’ont  pu  y rétablir  l’ancienne  abondance , puif- 
qu’autrefois  le  Pays  étoic  couvert  de  nombreux  troupeaux  de  gros  & menu 
bétail  d’une  grandeur  extraordinaire , au -lieu  qu’à-préfont  les  bœufs  & les 
moutons  y font  extrêmement  rares: ils  n’ont  pu  aufli  avec  tout  leur  zele  fai- 
re renoncer  fes  peuples  à leur  idolâtrie,  quoique  notre  Auteur  dife  qu’ils 
commençoient  à écouter  plus  volontiers  les  Prédicateurs  de  l’Evangile. 

Rimb»-  La  Province  de  Rimba,  qui  eft  la  quatrième  , a celle  de  Sumbi  au  Mi- 
di 


(a)  Labat  T.  I.  p.  68. 
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di  celle  de  Lubolo  au  Nord,  celle  de  Tamba  à l’Occident,  & celles  de  ScellaSaeno» 
à l’Orient.  Elle  eft  divifée  en  vingt-deux  Seigneuries  ou  Diftricts , dont  les  L 
Seigneurs  ont  grand  foin  d’entretenir  les  Milices.  Elle  produit  beaucoup  de|’'j'ja'^n* 
grains,  & fournit  quantité  de  poiflon.  Tous  ces  Peuples  font  idolâtres. tfc"  ju  1 
Notre  Auteur,  qui  parcourut  cette  Province  en  1658  , trouva  chez  eu x Royaume 
de  la  difpofition  à recevoir  l’Evangile , & eut  même  la  confolation  d’en  «'Angola. 
baptifer  quelques-uns.  — — ■ 

La  Province  de  Scella , à l'Occident  de  la  précédente  & au  Nord  de  cel- 
le de  Benguela,  eft  une  des  plus  montueufes  de  tout  le  Pays,  il  y a entre 
autres  une  chaîne  de  rochers  droits , qui  dure  plus  de  dix  lieues  fans  in- 
terruption ; de  maniéré  que  quand  on  les  regarde  du  bas , il  femble  que  ce 
foit  une  feul  rocher  coupé  à plomb  par  l’art.  Le  fommet  de  ce  rocher  eft 
pourtant  peuplé  & bien  cultivé , les  habitans  y jouiffent  d’un  air  fort  doux 
& fain , ce  que  l’on  pourroit  regarder  dans  ce  climat  brûlant  comme  une 
merveille  ; ce  n’eft  pourtant  que  ce  qui  fe  voit  en  divers  endroits  de  l’A- 
biflinie , comme  nous  l’avons  remarqué.  Les  terres  balles  ne  laiflent  pas 
d’être  fertiles,  & font  bien  arrofées,  deforte  qu’on  y nourrit  de  grands 
troupeaux  de  toutes  fortes  d’animaux  domefliques,  qui  y feroient  encore 
en  bien  plus  grand  nombre , fi  les  bêtes  féroces  n’en  enlevoient  une  partie 
confidérable.  Les  rivières  & les  torrens  qui  defeendent  des  montagnes  en- 
traînent quantité  de  fer  ; les  habitans  le  recueillent  foigneufement , en  é- 
tendant  fur  le  bord  des  torrens  des  faifeeaux  de  paille  & d’herbes  feches  où 
il  s’attache;  on  met  enfuite  la  matière  dans  des  creufets,  où  à force  de  feu 
on  la  fait  fondre , on  la  purifie,  & on  en  fait  des  barres  d’un  fer  excellent. 

On  trouve  dans  cette  Province  des  pierres  de  différentes  figures , qui  ont 
quelque  tranfparence  ; ces  Peuples  les  appellent  Tary-ya , ou  Pierres  de  ton- 
nerre, pareequ’ils  fe  perfuadent  qu’elles  tombent  du  Ciel  quand  le  tonnerre 
gronde  ; on  perdroit  fon  tems  à vouloir  leur  perfuader  le  contraire.  La  place 
où  le  Gouverneur  fait  fa  réfidence,  eft  bâtie  fur  le  penchant  d’une  très  hau- 
te montagne  appellée  Lombo.  Un  Seigneur,  qui  demeure  fur  les  frontiè- 
res de  cette  Province  & de  celle  de  Rimba  eft  fi  puifTant , qu’il  a fous  fes 
ordres  vingt-deux  Gouverneurs  (a). 

On  partage  la  Province  de  Bembé  en  Haute  & Baffe.  Elle  s’étend  d’un  Haute  & 
côté  le  long  du  rivage  de  la  mer,  & de  l’autre  elle  fépare  le  Royaume  d’An-  Dafcüem? 
gola  des  Provinces  voifines.  Ce  Pays  eft  grand  & fort  peuplé,  il  fourmil-*54- 
le  de  gros  & de  menu  bétail  Les  habitans  fe  fervent  de  la  graifie  de  ces 
animaux  pour  s’oindre  la  tête  & tout  le  corps,  & s’habillent  des  peaux 
groffiérement  paflees.  Ils  font  attachés  aux  mêmes  fuperftitions  idolâtres  que 
les  peuples  des  autres  Provinces,  mais  leur  langage  eft  entièrement  diffe- 
rent. Ils  ufent  d’un  ftratagême  particulier  à la  guerre.  Lorfqu’ils  font  informés 

Î iue  leurs  ennemis  font  en  campagne,  ils  chaffent  leurs  troupeaux  du  côté  où  ils 
avent  qu’ils  viennent.  Tandis  que  ces  animaux  font  répandus  dans  les  prai- 
lcurs  maîtres  fe  tiennent  couchés  fur  Je  ventre  dans  les  plus  hautes 


ries , 


herbes , ou  dans  des  halliers  ; les  ennemis  qui  ne  cherchent  que  le  butin , fe 
débandent  pour  joindre  les  beftiaux  & les  enlever  ; alors  les  Bembis  fondent 

(«0  Ltiat  T.  L p.  70. 
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Sjcrros  fur  eux  la  maffue  à la  main,  & les  trouvant  c-n  défordre-,  ils  font  des  pri- 
J-  , fonniers , qu'ils  vendent  comme  efclaves  aux  Européens.  La  grande  Rivière 
'É'téndiè  ’ , ou  Saint  François , traverfe  cette  Province  & y porte  la  fertilité  , 

tse.  ./a  mais  elle  eft  remplie  de  crocodiles , de  chevaux  marins , de  gros  ferpens,  & 
kpiwn?  d’autres  monftres , qui  non  feulement  détruifent  beaucoup  de  poiffon , mais 
g'Anjoh.  font  beaucoup  de  dommage  dans  les  terres  voifines. 

Taina.  La  Province  de  Tomba  eft  un  Pays  uni , coupé  d’une  infinité  de  ruilleaux 
& de  rivières.  La  Rivière  Longue  y a fa  fource  fous  un  grand  rocher,  fur 
lequel  les  Portugais  ont  bâti  une  FortereflTe , qui  défend  tout  le  Pays.  Cet- 
te rivière  en  reçoit  quantité  d’autres , qui  la  groflilfent  de  manière  quelle 
elt  un  ileuve  confidérabie  à fon  embouchure , où  elle  porte  fans  peine  des 
Vaiffeaux  ordinaires.  Il  y a dans  toute  l’étendue  de  cette  Province  beau- 
coup de  vaches  & de  mulets  fauvages,  dont  les  habitans  tireraient  de  grands 
fervices,  s’ils  favoient  les  apprivoifer,  au  - lieu  de  les  tuer  à la  chaffe  pour 
les  manger.  Le  Pays  produit  plufieurs  excellentes  racines , entre  autres  li- 
ne allez  femblable  à nos  panais  d'Europe , mais  d’un  meilleur  goût  ; elle 
purifie  d’ailleurs  le  fang  & incife  les  phlegmes.  La  Province  elt  divifée  en 
douze  Seigneuries , qui , bien-que  fous  la  protection  des  Portugais , vivent 
dans  une  efpece  d’indépendance  , à condition  de  leur  fournir  des  Milices 
en  tel  nombre  qu’ils  en  ont  befoin.  Quoique  les  Seigneurs  ayent  alfez  fou- 
vent  des  différends  entre  eux,  les  Portugais  n’en  ont  pu  profiter  pour  les 
réduire  entièrement,  pareequ’ils  s’accordent  fur  le  champ,  & s'unifient  dès- 
qu  ils  s’apperçoivent  qu’on  en  veut  à leur  liberté.  Notre  Auteur  eut  la  con- 
folation  de  convertir  & de  baptifer  plufieurs  des  Naturels  en  i658,lorfqu’il 
parcourut  ce  Pays , & plufieurs  paroiffoient  allez  difpofés  à renoncer  à leurs 
fuperftitions  extravagantes  (a). 

Oacco.  Oacco,  la  huitième  Province,  a le  Coanza  au  Nord-Eft,  & Lubolo  au 
Nord.  On  n’y  voit  point  de  ces  hautes  montagnes  efearpées  qui  couvrent  les 
autres  Provinces,  ce  ne  font  que  des  collines,  qui  taillent  entre  elles  des 
vallons  & des  plaines , arrofées  de  quantité  de  fontaines  & de  ruilleaux  d’ex- 
cellente d’eau , deforte  qu’on  peut  la  regarder  comme  un  Pays  des  plus  agréa- 
bles en  comparaifon  des  autres.  Malheureufement  les  peuples  n’ont  pas  l’in- 
du fi  rie  de  cultiver  les  terres  comme  il  faudrait.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux, 
c’eft  que  les  Seigneurs  n’en  donnent  à chaque  famille,  que  ce  qu’il  lui  faut 
p'récifément  pour  fubfiffer,  tandis  que  tout  le  refie  demeure  en  friche.  Le 
Pleuve  de  Cango , qui  fe  perd  dans  la  Coanza , pafie  par  cette  Province  & la 
fertihfe,  mais  les  fruits  y font  la  plupart  inlipides. 

Ouinzambambé , Seigneur  de  cette  Province,  ayant  reçu  le  Baptême  en 
15,-7,  engagea  un  grand  nombre  de  fes  fujets  à fuivre  fon  exemple.  Il  a 
fous  lui  vingt-deux  Soni  ou  Gouverneurs,  qui  ont  un  foin  tout  particulier 
d’exercer  leurs  Milices  au  maniement  des  armes , même  des  armes  à feujde- 
firte  que  ces  Milices  paffent  avec  raifon  pour  les  meilleures  de  tout  le 
Royaume.  Ces  peuples  font  fujets  à une  maladie  particulière  à leur  climat  ; 
elle  commence  par  une  violente  douleur  de  tête , accompagnée  de  vertiges 
ik  de  convulfions , qui  réduifent  en  peu  de  tems  le  malade  a n’avoir  que  la 

peau 

(«)  Le  ffiême.  p.  7S-73. 
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peau  & les  os.  On  fe  fert  pour  la  guérir  des  feuilles  d’une  plante  peu  diffe-  Sectick 
rente  de  notre  hyflope,  on  les  réduic  en  poudre,  & on  les  fait  prendre  par  L 
infufion.  L’huile  qu’on  tire  des  mêmes  feuilles  fert  à oindre  les  parties  du 
corps  qui  font  attaquées.  Les  Européens  fe  préfervent  de  ce  mal , en  pre-  j‘‘ 
nant  de  cette  poudre  dans  leurs  mets  & dans  leurs  boiflons.  K jaunit 

Ces  peuples  font  encore  fujets  à une  terrible  enflure  de  bouche , laquelle  il’ Angola, 
fe  répand  fur  le  cou , qui  devient  plus  gros  que  la  tête  ; elle  caufe  de  gran-  1 ' 
des  douleurs,  & met  fouvent  en  danger  d'être  fuffoqué. 

On  trouve  dans  ce  Pays  un  petit  infecte , gros  comme  les  mouches  qui 
tourmentent  les  chevaux , mais  qui  a le  ventre  tout  environné  de  pieds. 

Sa  morfure  ou  fa  piquure  e(t  mortelle , fi  on  ne  fe  fait  tirer  du  fang  promp- 
tement. Elle  caufe  des  douleurs  exceflives,  & une  fievre  ardente , qui 
jette  le  malade  dans  le  délire , & donne  enfin  la  mort , fi  l’on  n’y  remédie 
promptement.  Les  Naturels  fe  fervent  d’un  remede,  qui  bien-que  fupes- 
ftitieux  (•) , eft  fi  efficace , que  des  Européens  ne  pouvant  fupporter  ce  mal, 
y ont  recours,  malgré  les  défenfes  exprefles  de  l’Eglifc.  Ce  qu’il  y a de 
plus  finguüer,  c’en  que  ceux  qui  en  ont  été  guéris, y retombent  une  fécon- 
dé fois,  feulement  par  le  fouvenir  du  mal  qu’ils  ont  enduré;  deforce  qu’il  y 
en  a eu  qui  font  tombés  dans  une  nouvelle  phrénéfie  fi  horrible , qu’ils  fe  font 
tués  eux -mêmes  (a). 

La  Province  de  Cabezzo  confine  à celle  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  Cabczz*j 
a du  côté  du  Nord  celle  de  Lubolo,  la  Coanza  à l'Eft,  & celle  d’Oacco  au 
Midi.  Elle  eft  bien  peuplée,  & fournit  fuffilamment  à (es  habitans  les  vi- 
vres dont  ils  ont  befoin.  Elle  a du  fer  en  abondance  : on  le  tire  d’une  mon- 
tagne , qu’on  appelle  la  montagne  de  fer  à caufe  de  la  grande  quantité  qu’el- 
le en  fournit.  Les  Portugais  ont  enfeigné  aux  Naturels  l’art  de  le  purifier, 

& d’en  fabriquer  des  armes.  La  Riviere  Longue,  avec  plufieurs  ruifleaux  four- 
niflent  le  Pays  d’eau  en  abondance.  On  y voit  des  arbres  d’une  grandeur  & 
d’une  grofleur  extraordinaire.  Ils  en  ont  qui  approchent  de  nos  Pruniers, 
dont  l’écorce  étant  tailladée,  donne  une  réfine  d’une  très -bonne  odeur, 
de  la  confidence  de  la  cire , dont  on  fe  fert  avec  fuccés  pour  plufieurs  ma- 
ladies ; il  eft  vrai  que  les  Européens  prétendent  qu’elle  eft  trop  chaude , & 
peu  veulent  s’en  fervir  fans  l’avoir  tempérée  par  d’autres  drogues  plus  froi- 
des. Malamba  //ogi , Seigneur  de  cette  Province,  reçut  le  Baptême  en  1658, 

& fon  exemple  engagea  un  grand  nombre  des  principaux  de  fa  Cour  & de 
fes  fujets  à fe  faire  Chrétiens. 

La 


(o)  Le  même  p Jo. 


(•)  Les  Idolitres  ont  recours  à leurs  Prêtres  j ceux-ci  cherchent  un  de  ces  animaux  & 
le  tuent;  ils  le  mettent  dans  une  fofle  qu'ils  creufent  en  terre  avec  des  cérémonies,  des 
fumigations  & des  invocations  qui  ne  font  connues  que  d’eux,  lis  jettent  quantité  d'eau 
dans  la  folTe,  délayent  plufieurs  fois  la  terre,  & quand  l’eau  eft  raifonnablement  éclair- 
cie, ils  en  font  boire  au  malade,  quoique  trouble  oc  épaifle,  de  mauvais  goftt  & de  mau. 
vaife  odeur.  Elle  lui  excite  un  vomifTeinent  qui  lui  fait  rejetter  le  venin,  du-moins  ers- 
partie.  Mais  l’Auteur  ajoute  que  ceux  qui  guériflent  par  cet  étrange  remede  demeurent 
paralytiques,  eltropiés  des  jambes  & des  pieds,  & que  leurs  nerfs  fe  rclTenctni  toujours 
de  ce  pernicieux  venin  (ij. 

(0  £“  11  t 1.  p.  si , ii, 
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StciTON  La  Province  du  Lubolo  eft  fituée  le  long  du  Coanza,&  eft  roifine  deQuif- 
L fama.  Quelques  Géographes  comprennent  les  Provinces  dont  nous  avons 
Situation , parlé  fous  le  nom  de  Lubolo,  mais  ce  nom  appartient  en  particulier  à celle 
htm  lue  j|  s’agjt  jci.  On  y cultive  une  efpece  de  palmiers,  qui  donnent  de  l’hui- 
Royaume  fe  & du  vin , qui  font  très-rares  ailleurs , ce  qui  fait  croire  qu’il  faut  à ces 
«TAngola.  arbres  un  terrein  particulier , & un  air  qui  leur  foit  propre.  Le  Gouver- 
— — neur  Je  Cabezzo  en  avoit  douze  d’une  fi  grande  beauté  pour  l’ornement  de 
Lubolo.  j’avcnue  de  fa  maifon , que  les  curieux  les  venoient  voir.  Le  Seigneur  & la 
plus  grande  partie  des  peuples  de  cette  Province  font  Chrétiens,  mais  on  ne 
peut  gutre  compter  fur  leur  zele  & fur  leur  confiance.  Ils  font  tributaires  des 
Portugais,  & leurs  Milices  font  à leur  difpofition.  Les  dix  Provinces  dont 
nous  venons  de  parler  font  au  Sud  de  la  Coanza , mais  il  y a fi  peu  d’accord 
entre  les  Auteurs  touchant  leur  étendue,  leurs  limites,  le  nombre  de  leurs 
Gouvernemens,  & autres  circonftances  pareilles,  que  nous  n’ofons  faire 
fond  fur  aucun , bien  moins  entreprendre  de  décider  auquel  on  doit  donner 
la  préferencee  (*). 

Loin bi.  Nous  pafions  aux  fept  autres  Provinces  , qui  font  en -deçà  du  Coanza» 

principale  eft  Loin  J a : c’eft  une  Me  fur  la  côte  du  Royaume  de  Bengo, 
Ktt  'bùüt  remarquable  fur-tout  parcequ’elle  renferme  la  Capitale  d’Angola;  on  rappel- 
er le  St.  raul  de  Loanda  ; elle  a été  bâtie  par  les  Portugais  en  1578,  ainu  que 
Portugais.  nous  le  verrons  dans  la  fuite , fous  les  ordres  de  Paul  Diaz  de  Novais , pre- 
mier Gouverneur  de  cette  Nation  dans  le  Pays.  Elle  eft  grande , peuplée, 
& dans  une  fituaiion  très-agréable,  fur  le  penchant  d’une  colline  du  côté  de 
la  mer,  & fàifant  face  au  Sud-Oucft.  Au -lieu  de  murailles  elle  eft  envi- 
ronnée d’Eglifes  & de  Couvents.  11  y a pourtant  une  Forterefle  avec  une 
' Eglife  dédiée  à St.  Amaro,  & un  Couvent  du  Tiers-Ordre  de  St.  François, 
outre  quelques  petits  Forts  élevés  fur  le  rivage  pour  la  fureté  du  Port.  Pro- 
che de  la  Forterefle  font  les  Caflîmbes  ,c’eft-à-dire  les  réfervoirs  où  l’on  con- 
ferve  l’eau  pour  l’ufage  des  efdaves  noirs  des  Portugais. 

Les  Jéfuites,  qui  fe  font  acquis  un  grand  crédit  dans  le  Pays,  font  au 
milieu  de  la  ville , leur  College  eft  grand  & magnifique , ils  ont  des  revenus 
très  confidérables.  A côté  du  College  eft  le  grand  Hôpital  de  la  Mifiricor - 
de,  où  il  y a vingt-quatre  chambres  pour  les  Officiers  feuls,  tel  que  le  Gou- 
verneur , l’Intendant , le  Chapelain , le  Chirurgien , l’Apoticaire  &c.  Cette 
maifon  a quelques  revenus  en  fonds  de  terre,  6c  deux  reys  de  chaque  Vaif- 
feau  qui  entre  dans  le  Port.  De  l’autre  côté  de  la  Place  eft  l’Eglife  de  la 
Confrairie  de  St.  Jean-Baptifte.  La  Cathédrale , qui  n’eft  pas  éloignée  de  ces 
trois  Edifices,  eft  un  Bâtiment  confidérable,  dédié  à Sainte  Marie  de  la 

con- 


Ce-ivmts 
& nu  très 
tdijiceu 


(*)  Nous  croyons  que  Ctntaxi  s’eft  trompé  à l’égard  de  l’étendue  de  ces  dix  Provin- 
ces, ou  que  fon  Tradu fleur  l’a  mal  compris  ; on  a lailTé  glifler  quelque  faute  dans  les 
nombre»  ; car  il  dit  que  toutes  enfemble  elles  n’ont  qu’environ  vingt-cinq  lieues  de  lon- 
gueur du  Nord  au  Sui,  & douze  dans  les  terres  de  l’ lift  à l’Ouëfl:  tandis  qu’à  voir 
la  Carte  qui  c(i  à la  tête  de  fon  premier  Volume,  on  jugeroit  qu’il  a omis  an  chiffre, 
fi  le  nombre  n’étoit  écrit  tout  du  long;  il  y a -là  fept  degrés,  ou  environ  cent-quarau- 
te  lieues  entre  l’embouchure  de  la  Coanza  & le  Cap  Negre  , l'extrémité  méridionale  du  • 
Royaume; ce  qui  eti  à peu  prés  la  même  dillince  que  Life z &.  d’autres  Auteurs,  cités  au 
commencement  de  cette  Section,  in. tient  eutte  ces  deux  extrémités. 
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conception  ; il  y en  a une  fécondé  dédiée  au  Sacre  mène , outre  celle  de  Sain-  Sicno» 
te  Foi  & de  Saint  Paul.  Les  Capucins,  les  Cannes,  & les  autres  Ordres  ont  L. 
leurs  Couvents  & leurs  Eglifes;  celle  des  Capucins  eft  dédiée  à Saint  Antoi- 
ne  de  Lisbonne,  qu’on  appelle  communément  Saint- Antoine  de  Padoue:  il 
y a encore  l’Eglife  de  la  Sainte  Vierge  de  Nazareth , & la  Chapelle  de  Rmaume 
Sainte-Marie  Magdelaine;  tous  ces  édifices  tiennent  lieu  de  murailles  «&  "'Angola, 
de  fortifications  (a)  “ 

Les  Portugais  comptent  fur-tout  beaucoup  pour  leur  fil  reté  fur  la  pro-  Dipcnfit 
te 61  ion  des  Saints  auxquels  ces  Eglifes  font  dédiées , aufli  y a-t-il  peu  d’en-  Mr  lel 
droits  où  les  Fêtes  des  Saints  foient  célébrées  avec  plus  de  pompe  «3c  de 
magnificence.  l.es  plus  grandes  dépenfes  ne  coûtent  rien  aux  habitans  pour  * 
témoigner  leur  refpeêl,  leur  confiance  & leur  gratitude  à ces  prétendus 
Protecteurs;  les  feules  Compagnies,  ou  Confrairies,  dépenfeat  tous  les  ans 
plus  de  trente-mi'le  écus  pour  foleraniler  les  Fêtes  de  leurs  Pa:rons , chacu- 
ne ayant  le  fien. 

Comme  Loanda  e(t  le  lieu  de  la  réfidence  du  Gouverneur  ou  Viceroi 
Portugais  de  l'Evêque,  «St  des  principales  Cours  de  Juftice  pour  tout  le 
Royaume,  elle  efl  fort  peuplée;  «St  d’un  grand  abord  (*).  Les  Edifices  pu- 
blics «St  les  maifons  des  Marchands,  des  Officiers  Civils  «St  Eccléfiafiiques 
font  magnifiques  ; c’eft  une  Ille  voifine  dont  nous  parlerons  bientôt , qui 
fournit  ia  ville  d’excellente  eau  ; le  Pays  des  environs  eft  fertile , bien  cul- 
tivé, «St  diverfifié  par  des  maifons  de  plaifance,  des  jardins,  de  beaux  ar- 
bres fruitiers  deforte  que  l’on  y a des  vues  charmantes,  outre  celle  de  la 
mer.  Au  Nord  de  la  ville  & a une  petite  di (tance  s’élève  une  montagne 
plus  haute  que  celle  fur  laquelle  elle  elt  bâtie,  on  l’appelle  St.  Paul;  on  y 
voit  encore  quelques  maifons,  avec  les  ruines  d'un  Couvent  qui  apparte- 
noit  aux  Jéuiites.  La  ville  fouffrit  beaucoup  lorfque  les  Hollandois  la 
prirent  en  16+1  , «St  les  Portugiis  ont  travaillé  inutilement  depuis  à la 
rétablir  dans  fa  première  fplendeur,  quoiqu’ils  n’ayent  épargné  ni  peines 
ni  dépenfes  (b). 

Le  Port  eft  fpacieux , fûr  «St  commode,  bien-que  la  ville  ne  foit  pas  bâtie  r/le  Je 
fur  le  bord  d’une  riviere , mais  il  eft  couvert  par  la  petite  lfle  de  Loanda,  Loanda. 
qui  eft  vis-à-vis,  «St  qui  n'eft  éloignée  du  rivage  que  d’environ  un  quart 
de  mille.  Elle  a cinq  lieues  de  long  fur  un  mille  de  large  ; c’eft  fur  fes 
bords  que  l'on  pèche  les  Zimbis  dont  nous  avons  parlé,  qui  fervent  de 

mon- 

(*)  DaudranJ , Dapper,  Labut  & al.  (S)  Labat  T.  L Ch.  5. 

(•)  HaulranJ  rapporte  qu’on  difoit,  que  de  fon  tenu  il  y avoit  bien  trois-mille  mai- 
fons  qui  apparttnoient  aux  Portugais,  bâties  «le  pierre,  couvertes  de  tuiles, & la  plupart 
magnifiques  & bien  meublées.  Les  rues  font  droites,  larges  & régulières;  les  Couvents 
& les  Chapelles  propres , & convenables  aux  différent  OrJres  qui  les  deifcrvent.  Pour 
ce  qui  eft  iks  habitations  des  Negres,  bien-qu'elles  foient  beaucoup  plus  nombreufes, 
elles  font  petites  & fimples,  bâties  de  terre  & couvertes  de  chaume.  Il  y a un  pro- 
digieux nombre  d’efclaves  . qui  cultivent  les  terres,  portent  les  fardeaux,  & s’emplo- 
yent  4 d'autres  ouvrages  de  cette  nature.  Les  Jéfuitcs,  qui  font  l’office  de  Curés  de 
Faroiffe,  & qui  ont  la  uireflion  des  Ecoles,  n’en  ont  pas  moins  de  douze-  mille  fous 
leur  juridiction  (1). 

(ij  iAudrtnd  Di&ioa.  fub  voce  1 Le  Meninître , 
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monnoye  courante  dans  la  Balle  Ethiopie.  Cette  Ifle  fournit  aufïi  la  ville 
d’eau  douce,  on  n’a  qu'à  creufer  des  puits  de  trois  ou  quatre  palmes  de 
profondeur , & on  les  voit  fe  remplir  aullitôt  d’une  eau  legere,  claire  , 
douce  & excellente;  mais  il  faut  la  puifer  pendant  que  la  mer  efl  haute, 
comme  en  divers  lieux  de  l’Amérique  & dans  fille  de  Cadix  ; car  dès  que 
la  mer  defeend,  cette  eau  devient  fomache  , & tout-à  fait  làlée  qnand  la 
mer  eft  baffe.  C’ell  un  phénomène  que  les  Phyficiens  n’ont  encore  pu  ex- 
pliquer , & qui  efl  trop  bien  avéré  néanmoins  pour  pouvoir  en  douter.  Les 
Portugais  ont  plufieurs  habitations  fur  cette  Ifle , on  y a fait  quantité  de 
jardins  bien  cultivés.  Ils  y ont  aullï  bâti  quelques  Ëglifes,  & les  Jéfui- 
tes  y ont  une  maifon  de  recréation.  Il  y a de  plus  des  fourneaux  à chaux, 
que  l’on  fait  de  coquilles  d'huîtres , & qui  efl:  excellente.  On  peut  juger 
par  ce  feul  article , quel  nombre  d’efclaves  il  faut  pour  fournir  une  ville  li 
peuplée  de  chaux , dont  la  bonté  compenfe  cependant  la  peine  du  tranfport. 

Le  pain  que  l’on  mange  ordinairement  n’eft  ni  agréable  ni  fain , étant  fait 
de  la  farine  de  la  racine  de  manioc , que  les  Portugais  y ont  portée  de  l’A- 
mérique. Ils  y ont  en  abondance  toutes  fortes  de  vivres  ; le  porc  pafle , 
au  moins  parmi  les  Européens , pour  leur  meilleure  viande  , mais  celle  de 
chien  efl  la  plus  eflimée  parmi  les  Naturels  ; ils  engrailfent  & tuent  des 
chiens,  dont  la  chair  fe  vend  à la  boucherie,  & c’eil  la  plus  chere.  Mais 
il  n’v  a guère  d’Européens  qui  s’en  accommodent , non  plus  que  du  mou- 
ton , parcèqu’il  efl  de  l’ordre  de  ceux  dont  la  queue  pefe  autant  que  tout 
un  quartier  ailleurs. 

Les  Portugais  ont  des  maifons  de  campagne  aux  environs  de  la  Capitale, 
où  il  y a de  beaux  jardins,  des  vergers,  oc  tout  ce  qui  peut  rendre  ces 
lieux  agréables.  Ils  y ont  bâti  des  Chapelles , & y entretiennent  des  Cha- 
pelains , qui  font  le  Service  Divin  avec  beaucoup  d’exactitude.  A trois 
milles  de  la  ville  efl  l’habitation  d’un  Seigneur  du  Pays,  où  l’on  admire 
deux  chofes  fort  fmgulieres.  La  première  efl  une  fontaine  d’eau  douce  qui 
fort  du  pied  d'un  rocher,  quoiqu’il  foit  tout  environné  des  eaux  de  la  mer, 

& la  fécondé  , qu’à  cinquante  pas  aux  environs  de  cette  fontaine  , on 
trouve  quantité  d’yeux  & de  langues  de  ferpent  pétrifiées , comme  on  en 
trouve  dans  fille  de  Malthe,  & qui  ont  la  même  vertu.  Les  Portugais  & 
les  autres  Européens  les  portent  fur  eux  enchalfées  en  or  & en  argent.  On 
en  tranfporte  quantité  en  bien  des  endroits  (a). 

On  ne  fe  fort  point  de  monnoye  dans  le  Commerce , mais  de  zimbis , ou 
de  grains  de  verre  femblables  à ceux  de  Venife,  de  la  gro fleur  d’une  noix, 

& quelques-uns  plus  petits,  mais  tout  de  couleurs  & de  figures  différentes, 
on  les  appelle  Biizulos  ; mais  quand  ils  font  enfilés  en  forme  de  chapelet  ou 
de  collier,  pour  orner  le  cou,  les  bras  ou  le  poignet,  ils  fe  nomment  Ali • 
znngas  (b).  Les  payemens  plus  confidérables  fe  font  avec  des  pièces  d’é- 
toile , fabriquées  dans  le  Pays , d’une  longueur  & d’une  largeur  déterminée  ; 

& enfin, quand  il  s’agit  de  plus,  on  paye  en  efclaves (c).  Revenons  aux  au- 
tres Provinces  fituées  au  Nord  de  la  Coanza. 

Celle  qui  fe  préfente  d'abord  efl  la  Province  de  Benga  ou  Bcrigo,  fituée 

fur  . 

(jl)  Lul-.it  1. 1.  p.  50.  (/;)  Yignf.t  L.  I.  C.  7.  (0  Bauirand  Edit,  de  1705, 
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fur  les  bords  d’une  rivière  du  même  nom  , que  l’on  connoît  plus  communé-  Section 
ment  fous  celui  de  Zenza.  Elle  a la  mer  à l'Ouè’ft , & la  Province  de  I. 
Mofèché  à l’fcft.  Les  Portugais  ont  de  grandes  terres  défrichées  (St  en  va-  &“““><>* , 
leur  de  ce  côté-là.  On  y trouve  beaucoup  de  bled  de  Turquie  & de  raci-  g”*1']* 
nés  de  manioc,  dont  ils  font  leur  pain  ;il  y a aufîi  des  bananes  & des  figues 
ou  bacouves.  Cette  Province  eft  diviféeen  plufieurs  Gouvernemens , dont  d Angola. 

les  Chefs  font  originaires  du  Pays,  mais  tributaires  des  Portugais,  & les 

peuples  font  obligés  à travailler  leurs  terres  par  corvées.  Ils  font  tous 
Chrétiens  & ont  huit  Eglifes  , trois  dcfquelies  ont  le  titre  de  Paroi  lies  ; 
une  autre  appartient  aux  Jéfuites  ; ils  y officient  les  Jours  de  fete  avec 
pompe,  & y prêchent.  * f 

I.a  Province  de-  Danda  eft  au  Nord  de  celle  de  Benga,  & au  Sud  de  la  Dand.i. 
Riviere  deDanda,qui  fépare  'e  Royaume  d’Angola  de  celui  de  Congo.  Cet- 
te riviere & les  autres  qui  s’y  jettent  arrofent  le  Pays,  qui  abonde  en  grains 
de  toute  efpece  & en  fruits,  mais  les  rivières  font  remplies  d’une  infinité 
de  crocodiles  & de  ferpéns  monftrueux.  La  plus  grande  partie  des  habiians 
font  Chrétiens,  & ont  des  Eglifes  deflervies  avec  foin  par  des  Prêtres  fécu- 
fiers.  La  plus  conlidérable  eft  fituée  à l’embouchure  de  la  riviere.  On  en 
trouve  une  autre  à dix-huit  milles  plus  haut , & enfuite  deux  Chapelles  ou 
Oratoires,  qui  appartiennent  aux-  Jéfuites. 

La  Province  de  Mofechi  eft  fituée  le  long  de  la  rive  feptentrionale  de  Mofeché. 
h Coanza.  Elle  eft  très-fertile, & produit  fur-tout  une  fî  prodigieufe  quan- 
tité de  manioc , qu’on  en  confomme  dans  la  feule  ville  de  Luanda  entre 
trois  (St  quatre-cens-mille  facs  par  an  pour  la  nourriture  des  foldats.  Les 
Portugais  y ont  deux  Eorterelies  confsdérables , MoJJangano  & Cambamkè , 
à fix  ou  fept  lieues  de  diftance  l’une  de  l’autre  ; chacune  à fon  Comman- 
dant particulier-;  & chacun  de  ces  Çommandans  a douze  Soni  ou  Gouver- 
neurs fous  lui , qui  font  obligés  d’entretenir  de  nombreufes  Milices  pour  La 
défenfe  du  Royaume,  à leur  charge  & principalement  pour  le  fervice  de 
leurs  Maîtres  Portugais.  On  trouve  quantité  de  métaux  dans  cette  Provin- 
ce, fur-tout  dans  les  terres  qui  font  du  Gouvernement  de  Cambamba.  Si 
l’on  t-n  croit  notre  Auteur , on  reconnoît  la  différence  des  métaux  que  cha- 
que quarti.-r  produit  à la  couleur  des  habitans,  car  quoiqu’ils  foient  tous 
noirs,  il  y a pourtant  une  différence  fi  fenfiblc  dans  cette  couleur,  que 
ceux  qui  demeurent  dans  les  endroits  où  il  y a des  Mines  d'argent  , ont 
un  teint  tout  différent  de  celui  des  habitans  qui  ont  chez  eux  des  Mi- 
nes d’or  ou  de  plomb.  Cela  vient,  dit-il,  des  différentes  exhalaifons  qui 
fortent  continuellement  de  ces  mines;  ce  qui  eft  fi  fenfible,  qu’il  allure  ne 
s’y  être  jamais  trompé  (a). 

Le  Roi  de  Portugal  entretient  nombre  d’Egiifes  & de  Prêtres  dans  cet- 
te Province.  Les  deux  Eglifes  principales,  qui  font  à Malfangano  & à 
Cambambé  , ont  le  titre  & jouiffent  des  privilèges  des  Chapelles  Roya- 
les ; & les  Prêtres  qui  les  deffervent  ont  de  grands  privilèges.  Le  Quar- 
tier de  Cubocco  produit  des  Zimbis  d'une  fi  grande  beauté  , qu’ils  font 
extrêmement  eftimés  des  Congois , qui  donnent  un  efdave  pour  un  col- 
lier 


(a)  Lahat  L c.  p.  55. 
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lier  de  ces  Zimbis.  Les  Perfonnes  de  condition  en  font  leur  plus  beaux 
ornemens,  & les  femmes  fur-tout  en  font  des  ceinture?,  des  colliers,  des 
bracelets  & des  anneaux  (a). 

La  Province  à'Ilamba  fe  divife  en  Haute  & Baffe.  La  Baffe  efl  compri- 
fe  entre  les  Rivières  de  Danda  au  Nord  & de  Bengo  au  Sud , & la  Haute 
entre  le  Bengo  & le  Calucata.  L’une  & l’autre  font  très-fertiles,  & dé- 
pendent des  Portugais.  Quoiqu'elles  foient  Chrétiennes  pour  la  plupart , 
cela  n’empêche  point  qu'il  n’y  ait  dans  le  Pays  grand  nombre  de  Prêtres 
idolâtres  & de  Magiciens,  par  la  négligence  ou  par  l’avarice  des  Officiers, 
qui  les  laiffent  en  repos.  La  Haute  flamba  a des  Mines  d’un  fer  excel- 
lent. Elle  efl  toute  remplie  de  collines , au  milieu  defquelles  il  s’élève 
une  très  • haute  montagne , du  fommet  & des  côtés  de  laquelle  on  voit  cou- 
ler une  infinité  de  fontaines  & des  ruiffeaux  d’une  eau  claire , légère  & fort 
faine  ; ces  eaux  entretiennent  une  fraîcheur  perpétuelle , une  belle  verdure, 
& une  grande  fertilité  dans  tout  ce  quartier.  Du  tems  de  notre  Auteur , 
le  principal  Gouverneur  du  Pays  s’appelloit  Mubanga  ; il  defeendoit  des 
anciens  Rois  du  Congo  (4). 

La  Province  à'Oarii  elt  fur  le  bord  feptentrional  de  la  Coanza , & con- 
fine à celle  de  Mofeché.  Cette  Province  efl  arrofée  de  plufieurs  rivières 
qui  le  jettent  dans  la  Coanza,  & qui  font  dangereufes  dans  le  tems  des 
pluies,  qui  les  rendent  très  - larges , très  - profondes  & très-rapides.  C’efl 
dans  cette  Province  qu’efl  la  Libatte  (*)  qui  fe  nomme  Alafpongo.  C’efl  la 
réfidence  d’un  Prince , à qui  les  Portugais  IaifTent  le  vain  titre  de  Roi  d’An- 
gola Oarii  ; il  efl  leur  tributaire , & a fous  fa  jurisdièlion  plufieurs  Sonis 
ou  Gouverneurs.  Ce  Libatte , qu'on  peut  appeller  fa  Capitale , efl  fituée 
fur  le  fommet  d’une  montagne,  qui  a trente  milles  de  circuit,  d’une  fi 
prodigieufe  hauteur  qu’elle  femble  fe  perdre  dans  les  nues , & fi  efearpée 

Ju’elle  n’efl  acceffible  que  d’un  côté  ,*  deforte  qu’il  n’a  guere  rien  à crain- 
re  de  la  part  d’aucun  ennemi.  .Ce  Prince  ne  laifle  pas  d’avoir  une  efpe* 
ce  de  Cour,  & à l’exemple  des  Rois  de  Congo,  il  nourrit  quantité  de 
paons , privilège  qu’il  fe  [réfèrve , & il  y va  de  la  vie , ou  au-moins  de  la 
liberté  d’en  avoir , ou  même  de  tirer  une  plume  à un  de  ces  oifeaux.  Cet- 
te fituation  de  fa  réfidence,  fi  trille  aux  autres  égards , efl  néanmoins avan- 
tageufe  en  ceci,  qu’elle  efl  entourée  d’une  grande  & fertile  plaine, arrofée 
par  quantité  de  fontaines  & de  ruiffeaux  d'excellente  eau  (c).. 

Les  Portugais  s’emparèrent  ’de  ce  rocher  pendant  la  guerre  qu’ils  eurent 
avec  la  Reine  Zinglia , Reine  d’Angola , & le  nommèrent  la  Fortereffe  des 
pierres.  Ils  le  reperdirent  quelque  tems  après , mais  ils  le  reprirent  une  fe- 

con- 

(»)  Le  même,  Darity , Dapper  ,Piga(et.  CO  Dapper,  Laiat  & si. 

(?)  Laiat , 1.  c.  p.  97. 

(*)  Libatte,  en  langue  du  Pays,  fignifie  un  amas  de  maifons,  de  cafés,  ou  plutôt  de 
huttes  baffes,  blties  de  branchages  enduites  de  terre  graffe,  & couvertes  de  chaume.  Cet 
amas  de  maifons  efl  environné  d'une  haye  de  groffes  épines,  haute  & épaiffe,  que  les  bê- 
tes féroces,  dont  le  Pays  efl  plein , ne  peuvent  franchir  ni  forcer.  Il  n'y  a qu'une  porte 
qu'on  a foin  de  fermer  avec  des  faifeeaux  de  groffes  épines.  Sans  ces  précautions  les 
bêtes  les  dévoreroient  (1)» 

(1)  Leha,  T.I,  p.  >t.  Vid.  St  Fiseftt  St  De/fn, 
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conJe  fois,  & l’ont  gardé  depuis,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. Section 
Cette  prodigieufe  mafle  de  rochers  paraît  de  loin  une  grande  ville  , envi-  >• 
ronnée  de  hautes  murailles,  décorce  de  Tours,  de  Clochers,  de  Pyramides  * 

d’Obélifques , d’Arcs  de  triomphe,  & d’autres  grands  Edifices;  mais  quand 
on  s’approche  de  plus  près , on  voit  que  cette  mafle  fe  partage  en  une  infi-  K^aume 
nité  de  corps  de  rochers , féparés  les  uns  des  autres  par  des  ravines  profon-  D’Angola, 
des,  larges  de  deux  où  trois  brafles,  & dont  lefommet  paroît  une  vafte  & 
aride  plaine;  on  peut  en  lire  une  ample  defe'ription  dans  notre  Auteur  (a) , 
qui  l’avoit  examinée  avec  foin.  Nous  ajouterons  feulement , que  quoique 
ces  rochers  foient  à plus  de  cent  lieues  de  la  mer , il  en  coule  des  fources 
d’une  eau  extrêmement  falée,  & très-propre  à faire  du  fel.  Ces  ru  i fléaux 
forment  des  jets  dans  leur  origine,  qui  font  plus  de  foixante-dix  brafles  au 
deflus  du  niveau  de  la  campagne.  Ce  qu’il  y a encore  de  plus  merveilleux , 
c’efl:  qu’ils  ïuivent  exactement  les  mouvemens  de  la  mer , donnant  beaucoup 
d’eau  & la  faifant  jaillir  bien  haut , quand  la  mer  efl  haute , & diminuant  à 
proportion  qu’elle  efl  baffe.  Cependant  on  voit  avec  étonnement  que  ces 
fources  falées  font  prefque  jointes  à d’autres  très  - abondantes  d’une  eau  ex- 
cellente, légère  & douce.  A deux  lieues  delà  on  voit  encore  les  fépultures 
des  anciens  Rois  de  Congo;  les  Portugais  les  appellent  les  Imbuilles  de  Ca- 
bazzo.  Us  ont  deux  Forterefles  dans  cette  Province , où  ils  entretiennent 
de  bonnes  garnifons , l’une  à Mafpongo  & l’autre  à Quitonga , qui  efl  une 
Ifle  importante  de  la  Coanza.  Tous  les  peuples  font  bons  Chrétiens,  & ont 
beaucoup  de  zele  pour  la  propagation  de  la  Religion. 

Embacca  ou  Membncca  efl;  la  derniere  des  dix-fept  Provinces  qui  compo-  Embic:*. 
fent  le  Royaume.  Elle  efl  au  Nord  de  la  Riviere  de  Lucala , & entre  cette 
rivière  & la  Haute  Ilamba.  Toute  la  Province  dépend  abfolument  des  Por- 
tugais. Il  y a à-la-vérité  un  certain  Ginga-  Calanda,  qui  jouit  fous  leur  bon 
plaifir  d’une  efpece  d’indépendance , mais  à condition  d’entretenir  tou- 
jours des  troupes  nombreufes  à leur  fervice.  Ces  troupes  font  aguerries , 
les  foldats  font  forts,  courageux  , hardis,  peu  attentifs  à conferver  leur 
vie , quand  il  s’agit  de  combattre.  Les  dix-fept  Provinces  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  compofoient  le  Royaume  d’Angola  avant  que  les  Portugais 
fe  fuflënt  rendus  les  maîtres  de  la  plus  grande  partie;  nous  difons  de  la  plus 
grande  partie,  car  il  y en  a encore  plulieurs  qui  ne  leur  payent  aucun  tri- 
but , & qui  ne  reconnoifllnt  leur  Souveraineté  que  dans  les  occafions  où 
ils  ont  befoin  de  leur  fecours.  Celles  qui  reconnoiflent  entièrement  l’autori- 
té du  Roi  de  Portugal  font  les  onze  fuivances,  Danda,  Mofeché,  Bengo, 
les  deux  Ilamba,  Oarii,  Embacca,  lknguela  , Scella  Cabczzo , Lubolo  & 

Oaco  (A).  Les  Portugais  ont  dans  la  Capitale  de  Bengutla  une  Fortertfle, 
où  il  y a un  Capitaine  & une  Garnifon  Portugaife.  On  y trouve  environ 
deux -cens  habitans  blancs,  & grande  quantité  de  noirs  (c). 

Il  efl  aifé  de  juger,  fur  la  courte  defeription  que  nous  avons  faite  des  Gouverne- 
dix-fept  Provinces  de  ce  Royaume,  de  fon  ancien  Gouvernement,  de  fa  />"- 
Religion,  de  fa  force,  de  fa  richefië  & de  fa  fertilité.  Nous  avons  remar-  c“"  ^ 
qué  dans  le  Chapitre  précédent,  qu’il  faifoit  originairemens  partie  de  celui 

de  * 

(ti)Lalat  T.  IV.  p.  419,  (i)  Le  niéiacT.  I.  p.  ieo.  (t)  Le  mi  nie  T.  V.p.  119. 

Tome  Ï.1V.  B b 


Digitized  by  Google 


/ 


194  HISTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE 

Sarrio»  de  Congo , & qu’il  étoit  gouverné  par  des  Lieutenans  des  Rois  de  Congos 
L Mais  ces  Lieutenans  ou  Gouverneurs  fe  font  rendus  dans  la  fuite  indépen- 
Siiuatîm,  & ont  pouffe  fi  bien  leurs  conquêtes  qu’ils  ont  aflujetti  toutes  ces 
Provinces,  & font  devenus  aflez  puiflans  pour  obliger  leurs  anciens  Mal* 
Rnjmmi  très  à vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux  fans  leur  rendre  aucun  homma- 
rf'Angota.  ge , ni  leur  payer  de  tribut.  Ils  envoyent  des  Gouverneurs  dans  les  diffé- 
- rentes  Provinces , & les  obligent  d’entretenir  des  forces  fuffifantes  pour  te- 
nir les  anciens  Soni  ou  Seigneurs  dans  la  dépendance  & leur  faire  payer  tri- 
but ; c’eft  fous  cette  condition  qu’ils  leur  permettent  de  vivre  lelon  leurs  an- 
ciennes Loix , & félon  leur  première  Conflitution.  Les  Gouverneurs  impo- 
fent  à ces  Seigneurs  le  tribut , qu’ils  règlent  fur  l’étendue , la  richelTe , la 
fertilité  & le  nombre  des  habitans  de  leurs  terres;  & moyennant  qu’ils 
foient  ponctuels  à le  payer,  on  le  laide  jouir  de  la  même  autorité  qu’ils  a- 
voient  fur  leurs  fujets  avant  qu’ils  fufient  aflujettis.  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  Seigneuries  qu’on  trouve  dans  chaque  Province , les  unes  font  héré- 
ditaires, & d’autres  électives  ; les  peuples  des  premières  font  tenus  fous 
une  plus  exacte  diicipline , & il  régné  parmi  eux  un  meilleur  ordre  que  par- 
mi les  autres  ; ceux-ci  font  opiniâtres  & indociles , ils  ne  veulent  pas 
fouffrir , je  ne  dirai  pas  le  plus  léger  châtiment , mais  les  remontrances  les 
plus  juftes  & les  plus  douces  de  ceux  qui  doivent  leur  rang  & leur  auto- 
rité à leur  choix. 

/ initié  en • Telle  étoit  la  conflitution  du  Gouvernement  d’Angola,  l’autorité  & la 

treUs  Roit  puifTance  de  fes  Rois  dans  le  tems  de  l’arrivée  des  Portugais.  Ils  payoient 
go  Ji"  une  efpece  de  petit  tribut  au  Rois  de  Congo , ou  pour  mieux  dire  on  s’en- 
rf’Angola.  voyoit  réciproquement  quelque  préfens  & des  Ambaflades , & ceux  d'An- 
gola ne  s’embarrafloient  guère  de  la  Souveraineté  a laquelle  les  autres  pré- 
tendoient  fur  eux.  Leurs  fujets  trafiquoient  paifiblement  enfemble  ; & les 
deux  Monarques  étoient  toujours  prêts  à fe  donner  mutuellement  du  lècours 
en  toute  occafion , foie  contre  une  invafion  ennemie , foie  pour  fupprimer 
quelque  révolte  dans  leurs  Etats.  Ainfi  , à tout  prendre , les  Rois  d’Angola 
n’étoient  guere  au  • deffous  de  ceux  de  Congo , lorsqu’ils  reçurent  les  Por- 
tugais chez  eux.  On  peut  juger  combien  ces  Etrangers  ont  diminué  leurs 
richefles  & leur  puiflance , aulli  bien  que  leurs  domaines  par  ce  que  nous  a- 
vons  dit  du  nombre  de  Provinces  donc  il  les  ont  dépouillés , & on  en  aura 
une  idée  plus  completce  encore  par  l’IIiltoire  de  ces  Monarques,  que  nous 
donnerons  dans  la  Seétion  fuivante. 

Crntwrf?  Comme  nous  avons  dit  au  commencement  de  celle-ci , que  nous  nous  bor- 
ti-s  Efcla-  unions  à ce  qu'il  y a de  particulier  au  Royaume  d’Angola , il  efl  à - propos 
de  dire  quelque  chofe  du  Commerce  des  Angolois  avec  les  Européens,  & 
fur -tout  de  celui  des  Efclaves;  de  toutes  les  côtes  d’Afrique  il  n’y  a poinc 
d’endroit  où  il  foie  auflî  confidérablc  qu’ici , car  outre  les  millions  d’Efdaves 
qu’Angola  a fournis  aux  Colonies  de  l’Amérique,  il  y en  a dans  le  Pays 
une  prodigieufe  quantité.  C’elt  ce  trafic  inhumain  qui  attira  d’abord  les  vains 
& pareîTeux  Portugais  & Efpagnols , afin  d’avoir  des  gens  pour  cultiver 
leurs  plantations  d’Amérique.  Les  Rois  de  Congo  & d'Angola,  mais  fur- 
tout  ce  dernier , encouragèrent  tellement  ce  commerce , que  Saint  Paul  de 
Loanda  devint  bientôt  la  principale  Foire,  & les  Portugais  les  grands  Mar- 
chands 
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cliands  & les  principaux  Courciers  de  cc  Trafic  dénaturé  (n).  Ce  fut  dans  Section 
la  même  vue  que  les  politiques  Hollandois  leur  enlevèrent  cette  place,  bien-  1. 
qu’ils  fuflent  obligés  de  la  rendre  peu  après  à fes  anciens  Maîtres.  Et  ici 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  remarquer , que  de  l'aveu  même  d’un  q* 
Auteur  Hollandois  (b) , foit  par  un  principe  d’humanité , foit  pour  leur  pro-  Royaume 
pre  intérêt , c’eft  ce  que  nous  ne  déciderons  point,  les  Portugais  traitent  les  ^'Angola. 
Efclaves  qu’ils  achettent  ou  vendent  [avec  plus  de  foin  & de  ménagement  que  - 
les  Hollandois.  Comme  on  les  amene  de  quelques  centaines  de  lieues  de  l’in- 
térieur du  Pays,  & qu’ils  fouffrent  beaucoup  en  chemin,  les  Portugais , 
avant  que  de  les  embarquer,  les  font  repofer  dans  une  grande  maifon  defli* 
née  à cet  ufage;  ils  leur  foumiflent  de  bonne  nourriture,  des  remedes,  de 
l’huile  de  Palmier  pour  le  frotter  le  corps  & le  rafraîchir,  & du  vin  pour 
fe  réjouir.  Si  quelqu’un  d’entre  eux  tombe  malade , ils  ne  manquent  point 
de  le  loger  à part,  & d’en  avoir  grand  foin.  S'il  ne  fe  trouve  point  de  Vais- 
feau  prêt  à les  recevoir , ils  les  emploient  à défricher  ou  à cultiver  des  ter- 
res à planter , à femer , à recueillir , & a d’autres  travaux  de  ce  genre.  Lors- 
qu’ils les  embarquent , ils  ont  foin  de  fe  pourvoir  de  limons  & de  blanc  de 
plomb,  pour  les  préfcrver  de  maladie  ou  pour  les  guérir, & fur-tout  pour 
les  garantir  du  mal  dangereux  qu’on  appelle  Bitlius  de  Cu , qui  régné  beau- 
coup dans  ce  Royaume , & lui  eft  en  quelque  façon  particulier  (•)  ; les  Ef- 
daves  qu'on  y amene  pour  les  vendre , ne  manquent  guère  d’en  être  atta- 
qués, fur-tout  s’ils  y relient  longtems  avant  qu’on  les  embarque.  Dans  leur* 
VailTeaux  de  tranfport,  ils  leur  donnent  de  bonne  nourriture,  des  nattes , 
qui  font  changées  régulièrement  tous  les  dix  jours,  & leur  lai  fient  afiea 
d’efpace  pour  fe  coucher.  C’elt  faute  d’ufer  de  ces  précautions  que  les  An- 
glois  & les  Hollandois  en  perdent  ordinairement  un  fi  grand  nombre  avant 
que  d’arriver  aux  Colonies. 

Les  marchandifes  que  ces  Marchands  de  chair  humaine  donnent  en  é-  Marchan- 

change  fu'on 
uohr.e  en 

échoige. 


(a)  Pigafet.  Dappcr  & al.  (A)  Dipper. 


(*)Ceftune  efpece  de  violente  DiiTenterie  qui  régné  fouvent  dans  ce  Pays  mal-fain,&tft 
très-facile  aux  habitans  & aux  Etrangers  qui  font  parmi  eux  ; d'ailleurs  ils  font  fujets  aux 
mêmes  maladies  que  les  Conçois,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Chapitre  précédent.  Ils 
nomment  le  mal  dont  il  s'agit  Bitiot  de  Cu,  A caufe  de  l'inflammation  & de  la  douleur 
vive  qu’il  caufe  dans  le  Reâum , c'en  efl  un  des  premiers  fymptomes;  les  autres  font  une 
profonde  mélancholie,  de  grands  maux  de  tête  & d'yeux.  Si  on  n'y  remédie  prompte, 
inent  par  des  fuppofitoirts  de  limon  avec  l'écorce,  le  refhim  s’ouvre  avec  un  flux  grill, 
tre,  dont  l'acrimonie  efl  fl  grande  qu'il  caufe  une  excoriation  auxinttflins  avec  des  dou- 
leurs incroyables.  On  fait  alors  tremper  pendant  deux  heures  des  feuilles  de  tabac  dans 
le  fel  & le  vinaigre,  on  les  pile  au  mortier,  & on  les  applique  au  fondement;  mais  ce 
remede  efl  fi  violent,  qu'il  efl  plus  douloureux  que  le  mal  même,  deforte  que  deux 
hommes  fuffirent  A peine  pour  tenir  le  malade  pendant  l'opération  Les  plus  fages  ont 
trouvé  néanmoins  un  remede  plus  doux;  c'tft  une  décoélion  purifiée  de  la  plante  qu'on 
appelle  Droit  de  Bines,  & de  rofes  feches , mêlées  avec  un  ou  deux  jaunes  d’œuf,  un 
peu  d’alun  & d'huile  de  rofe;  on  commence  par  ce  remede  avant  que  d’en  venir  A d’au- 
tres. Pour  prévenir  ce  mal,  dèsqu’ils  en  apperçoivent  les  premiers  fymptomes,  ils  pren- 
nent un  œuf  frais , qu’ils  battent  bien  dans  rie  l’eau-rofe  avec  du  fucre  & du  blanc  de 
plomb,  ils  y trempent  un  linge  fin,  qu'ils  appliquent  enfuite  fur  le  fondement.  Mais 
pour  les  pauvres  Efdaves  ils  ne  fe  fervent  que  d'écorces  de  limons  frais  Si  de  blanc 
de  plomb 


(O  D-ffir  & al.  _ 
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Section  change  à ceux  qui  leur  vendent  les  Efclaves,  font  des  draps  larges , des 
i.  étoffes  de  foie  rouges  & d’autres  couleurs , des  velours , des  toiles  de  Sile- 
Siwithn,  |~12  & d’autres  lieux,  des  galons  d’or  & d’argent,  des  coutils  rayés , des 
ferges  noires,  des  tapis  de  Turquie,  du  fil  de  toutes  couleurs  , des  vins 
de  Canarie  & d'autres  Pays,  de  l’eau-de-vie  & d’autres  liqueurs , de  l’huile, 
(/•Angola,  toutes  fortes  d’épices , du  lucre  en  pain , de  grands  hameçons , des  épin- 
— “gles  de  trois  ou  quatre  pouces  de  long  & d’autres  communes,  toutes  for- 

tes d’aiguilles,  de  petites  fonnettes,  des  colliers  de  verre  de  toutes  cou- 
leurs , des  bagues  de  verre  & de  métal , des  armes  à feu  , des  fabres , des 
couteaux  de  matelot , & autres  armes  (a). 
ptreet  Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  les  Rois  d’Angola  obligeoient  les 
«/■Angola.  Seigneurs  particuliers  d’entretenir  un  certain  nombre  de  troupes  pour  le 
fervice  du  Royaume  ; mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’elles  foient  fort  bel- 
les & bonnes,  foit.pour  la  conduite  & le  courage,  foit  pour  leurs  armes 
& leurs  habits.  Elles  font  plus  mal  difciplinées  encore  que  celles  de  Con- 
go ; là  le  Roi  en  fait  la  revue  générale  au  moins  une  fois  par 
an,  & leur  voit  faire  quelques  exercices  & des  évolutions,  bien-que  ces 
exercices  foient  plus  propres  à faire  rire,  qu’à  infpirer  de  la  terreur  à l’en- 
nemi & du  courage  aux  foldats.  Ceux  d’Angola,  qui  combattent  tous  à 
pied , car  ils  ne  connoiffent  point  la  Cavalerie , ne  font  qu’une  efpece  de 
Milice,  où  tous  ceux  qui  font  capables  de  porter  les  armes  font  obligés  de 
s’enrôler  ; mais  ils  ne  parodient  guere  devant  leurs  Chefs  que  quand  ils 
font  convoqués  pour  quelque  expédition , & alors  ils  brillent  principale- 
ment par  leur  nombre.  Ceux  qu’on  entretient  pour  le  fervice  des  Portugais, 
ne  font  pas  meilleurs  que  les  autres.  Enforte  que  bien-qu’ autrefois  leurs 
Rois,  & les  Portugais  depuis,  pufTent  mettre  en  campagne  cent  mille  hom- 
mes & même  trois  ou  quatre  fois  autant , ce  n'efl  qu’un  amas  confus  de 
francs  poltrons,  qui  efl  bientôt  défait  & mis  en  déroute  par  quelques  cen- 
taines de  foldats  de  troupes  réglées.  On  en  vit  la  preuve  en  1584.  & 158 5; 
la  première  fois,  cinq-cens  Portugais,  affiliés  d'environ  mille Congois , bat- 
tirent douze-cens  mille  Angolois , & la  fécondé  fois  deux  - cens  Portugais 
& dix-mille  Negres  en  défirent  fix-cens  mille, ainfi  que  nous  le  verrons  plus 
en  détail  dans  la  fuite  (à). 

Minière  Ces  vaftes  armées  fe  divifent  ordinairement  en  plufieurs  troupes , trois 
J<  cem-  quatre  ou  davantage , félon  le  terrein , & félon  que  le  Capitaine  - Général , 

* “,rc‘  qui  cil  au  centre,  le  juge  à-propos.  Il  réglé  auffi  leurs  mouvemens,  & 

donne  fes  ordres  par  le  lôn  des  infirumens,  dont  on  trouvera  la  defeription 
dans  les  Remarques  (*).  Ils  avancent,  reculent,  ou  tournent  félon  que  le 

fon 

(u)  Pignfct , D.'/pper , Uihat , &c.  (4)  Jarrie.  Liv.ILC.  6.  Davify,  Loba!  & al. 

(*)  Un  des  plus  bruyans  refletnble  afTez  au  tambour  mal  bâti  des  Congois,  il  efl  couvert 
d’un  cuir  , on  frappe  deflus  avec  des  baguettes  d'ivoire , ce  qui  fait  qu'il  rend  un  fon  plus  4- 
clattant,  & plus  martial,  quand  il  efl  manié  par  une  main  habile. 

La  fécondé  forte  d’inflrument  a la  forme  d'un  cône  renverfé  ; il  efl  compofé  de  pla- 
ques de  fer  fort  minces  & rondes  comme  des  fonnettes.  On  frappe  delfus  avec  des  ba- 
guettes de  bois,  & (ouvent  on  a foin  de  les  fendre,  pour  rendre  le  fon  plus  dur  & plus 
militaire. 

Les  inftrumens  de  la  troifleme  efpece  fout  dc3  der.ts  d’Eiéphant  creufées , & ne  ref- 

fcia- 
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Ton  les  avertit , & attaquent  l’ennemi  avec  de  grands  cris , & en  apparence  Siction 
avec  beaucoup  de  furie.  Mais  fi  quelque  frayeur  ou  quelque  accident  les  1- 
met  en  défordre , le  Général  ni  tous  fes  inllrumeus  ne  font  pas  capables  de 
les  rallier , & tous  les  tambours  avec  toutes  les  trompettes  d’Afrique  ne 
pourroient  étouffer  les  cris  horribles  d’une  de  leurs  armees  qui  fuit.  R ma*  ne 

L’habillement  des  Officiers  d’Angola  eft  à peu  près  le  même  que  celui  des  d'Angola. 
Officiers  de  Congo  ; ils  tâchent  feulement  de  paroître  plus  grands  & plus 
terribles,  par  la  longueur  & la  variété  des  plumes  d’ Autruche  & de  Paon  „ g>  ‘ 
dont  ils  garniffent  leurs  bonnets.  Ils  ont  la  partie  fupéreure  du  corps  nue,  a> ma . 
à l’exception  de  quelques  chaînes  de  fer  autour  du  cou  à droite  & à gau- 
che , où  ils  paffent  quelques  anneaux  de  la  groffeur  d’un  doigt , qui  font  du 
bruit  à chaque  pas  qu’ils  font  ; ils  fuspendent  aufli  des  fonnettes  à leur  cein- 
ture, parccqu’ils  s’imaginent  que  ce  bruit  anime  les  foldats  au  combat,  en 
même  tems  que  ces  ornemensleur  donnent  un  air  de  grandeur.  Ils  ont  aux 
jambes  des  bottines  à la  Portugaife.  Leurs  armes  font  l’arc  & la  fîeche  , 
l’épée,  la  dague  & la  targette.  Ceux  qui  ont  l’arc  y joignent  la  dague, mais 
ne  portent  point  de  targette  (a).  Le  commun  des  foldats  eft  nud  jufqu’à  la 
ceinture , & n’a  que  l’arc  & la  dague.  Ce  font  ceux  - ci  qui  marchent  à l’en- 
nemi avant  le  corps  de  l’Armée , & le  défient  au  combat  ; ils  font  foutenus 
par  la  plus  brave  Jeunefle,  & font  des  tours  & des  fauts  continuels  pour 
éviter  les  fléchés  ; ces  efcarmouches  continuent  jufqu’à  ce  que  le  Général 
les  rappelle  par  le  fon  des  inftrumens , ou  jufqu’à  l’engagemertt  général. 
D’ailleurs  leur  maniéré  de  combattre  eft  la  même  que  celle  des  Congois, 
dont  on  a vu  la  defeription  dans  le  Chapitre  précédent. 

Quant  à la  Religion,  nous  avons  déjà  1 remarqué  qu’on  voit  regner  la  Ktat  du 
même  idolâtrie  & les  mêmes  fuperftitions  dans  le  Royaume  d’Angola,  que  Chriflia- 
dans  celui  de  Congo  (/;).  Quand  celui  - ci  eut  été  en  grande  partie  converti 
par  les  Millionnaires  que  le  Roi  de  Portugal  y avoit  envoyés,  le  Roid’An- 
gola,  alors  en  paix  avec  celui  du  Congo,  le  follicita  plufieurs  fois  avec  *ÀnCni». 
beaucoup  d’inftance,  de  lui  céder  quelques-uns  des  Milfionnaires  pour  prê-  • 
cher  l’Evangile  dans  fes  Etats,  defirant  d être  un  des  premiers  à recevoir 
le  Baptême , auflitôt  qu’il  pourrait  être  fuffifamment  inftruit.  Le  Roi  de 

Con- 

(«)  Pignfet,  L.  I.  C,  7.  Jarrie  1.  c.  rie  Vol.  U.  L,  Vl.Pigufet  I.  c.  Davily , Dup- 
(b)  Vid.  Pur  chai  Pilgr.  L.  VII.  C.  fer , Labut. 


fcmblent  pas  mal  è nos  flûtes  Allemandes;  II  y en  a de  différentes  grandeurs.  Le  fon  eft 
plus  mufical  it  plus  belliqueux  que  celui  des  deux  autres,  & eft  allez  femblable  à celui 
de  la  trompette,  avec  une  plus  grande  variété  de  toDS,  c’eft  ce  qui  fait  que  l’on  croit 
que  ce  font  les  Portugais  qui  en  ont  introduit  l’ufagc,  ou  qui  l'ont  du  moins  ptrfcélioii- 
né;  c’elt  eux  auffi  qui  ont  mis  en  vogue  les  tambours,  les  timbales, les  troinpcltes,  les 
hautbois  & autres  inltrumens d'Europe  A l»Guerre  & dans  les  lîglifes.  Les  Rois  ont  tou 
jours  la  Mufique  qui  marche  devant  eux,&  les  Seigneurs  ont  toutes  fortes  d'in/lruinens 
chez  eux,  mais  les  trois  premiers  font  ceux  dont  les  Angolois  fe  fervent  principalement 
A la  guerre.  Nous  avons  dit  qu’ils  font  de  grandeur  inégale.  Les  plus  grands  font  ceux 
du  Général,  peur  communiquer  fes  ordres  à toute  l’armée  ; ceux  qui  commandent  lts 
divers  Corps  en  ont  de  moins  grands,  & ainfi  A proportion  du  rang; quand  ceux  du  Gé 
néral  fe  font  entendre,  ceux  des  Officiers  inférieurs  répondent  fur  les  mêmts  notes,  ûc 
de  cette  façon  fes  ordres  fe  communiquent  par-tout  (1). 

( 1 ) furrtt  L.  U.  C.  « ffjufut  C-i  -Ï,  St  al. 
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Ssctio*  Congo  auroit  fans-doute  été  charmé  de  féconder  fes  louables  intentions,  s’3 
t-  en  avoit  eu  le  pouvoir,  mais  malheureufement  il  n’avoit  pas  lui-méme  allez 
Situation,  ^ Millionnaires  pour  la  dixième  partie  de  fon  Royaume  ; la  Cour  de  Por- 
du  tugal  en  envoyoit  peu , & la  plupart  mouroient  après  leur  arrivée , de  fati- 
Rojaum  gue , par  le  changement  de  climat  & de  nourriture.  Il  fut  donc  obligé  de 
Angola,  s’excufer,  & de  remettre  le  Roi  fon  voifin  jufqu’à  ce  que  la  recrue  fi  long- 
— tems  promife  fût  arrivée , mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  véquirent  allez  pour  la 
voir  ; enforte  que  le  Roi  d’Angola  & fes  peuples  continuèrent  encore  un 
grand  nombre  d’années  dans  leur  idolâtrie,  jufqu’à  ce  que  les  Portugais  le 
Fuflent  établis  en  divers  endroits  du  Royaume. 

Alors  ils  folliciterent  les  Cours  de  Rome  & de  Madrid  d’envoyer  de 
nouveaux  Millionnaires  & d’autres  Prêtres,  outre  ceux  qu’ils  avoient  ame- 
nés avec  eux , & l’efpérance  d’une  fi  abondante  moifion  engagea  un  grand 
nombre  de  Religieux  de  tous  les  Ordres , fur-tout  de  celui  des  Jéfuites  nou- 
vellement fondé , à fe  préfenter  volontairement  pour  aller  travailler  dans 
cette  vigne.  A leur  arrivée  ils  fe  difperferent  dans  les  différentes  Provin- 
ces où  les  Portugais  étoient  déjà  établis , & là  ils  prêchèrent  aux  idolâtres 
avec  tant  de  zele  & de  fuccès,  qu’entre  les  années  1580  & 1590  ils  avoient 
converti  plus  de  vingt-mille  perfonnes , qui  faifoient  ouvertement  profefiion 
du  Chriftianifme.  Depuis  ce  tems -là  le  nombre  eft  allé  en  augmentant,  & 
les  Rois  de  Portugal,  de  même  que  les  Papes,  ont  eu  foin  d’envoyer  des 
Millionnaires,  & fur-tout  des  Capucins;  on  a bâti  de  nouvelles  Eglifes  en 
diff  erentes  Provinces  foumifes  à cette  Couronne , que  le  Tréfor  Royal  en- 
tretient. D'autres,  aulîi  bien  que  des  Chapelles,  ont  été  bâties  & font  en- 
tretenues aux  dépens  du  Public.  D’ailleurs  les  Gouverneurs  des  Provinces 
obligent  chaque  Sona  ou  Seigneur  d’avoir  une  Chapelle  & un  Chapelain  dans 
fa  Seigneurie  pour  baptifer&  pour  célébrer  la  Melle.  Tout  cela  paroît  con- 
fidérable  à la  première  vue  ; mais  quand  on  compare  l’étendue  de  ces  Pro- 
vinces, la  difficulté  & la  longueur  du  chemin,  non  feulement  entTe  une  E- 
glife , mais  entre  une  Chapelle  & l’autre , avec  l’indolence  & la  fuperllition 
naturelle  des  Angolois , qui  bien-que  convertis  font  plus  portés  à confulter 
leurs  Prêtres  idolâtres  & leurs  Sorciers , qui  font  à portée,  que  d’aller  bien 
loin  à la  MelTe  & à Confefie,on  ne  fait  fi  l’on  doit  déplorer  l’état  du  Chris- 
tianifme  dans  ce  Royaume  ou  s’en  réjouir.  Quoi  qu’il  en  foit , il  y a long- 
tems  qu’il  a été  érigé  en  Evêché  fuifragant  de  celui  de  Saint-Thomé.  Il  "fi* 
peut  que  c’efl  de  cette  Ifie  qu’on  a envoyé  les  premiers  Miffionnaires  qui 
portèrent  l’Evangile  dans  le  Royaume  d’Angola , & commencèrent  à prê- 
cher à St.  Paul  de  Loanda,  qui  étoit  alors  un  Etabliffement  conlidérable  des 
Portugais,  & devint  peu  après  la  Capitale  du  Royaume,  & par-là  naturel- 
lement le  lieu  de  la  réfidence  du  nouvpl  Evêque. 

Tnctrtltu-  11  eft  difficile  de  décider  quelle  étoit  la  Capitale  du  Royaume;  Pigafetta, 
à- fur  la  après  LoptZ,  l’appelle  Cabazzo  ( a ),  à cent- cinquante  milles  de  la  mer; 
Capital:  Jarric  la  nomme  aulli  Cabazzo  dans  un  endroit , mais  dans  un  autre  il  dit 
'viuwc.  Sue  1*  réfidence  du  Roi  étoit  Dongo  ( b ) , qui  eft  l’ancien  nom  du  Royaume. 
D’autre  part , ni  le  P.  Cavazzi , ni  Labat  ne  difent  pas  un  mot  de  la  der- 
nière, 

(<0  L.  X.  C 7.  (h)  L.  VIII.  C.  43. 
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niere,  & ne  parlent  point  de  la  première  comme  Capitale,  mais  comme  Simon 
d’une  Province  du  Royaume  (a)  ; & ni  l’un  ni  l’autre  ne  difent  un  mot  d’au-  I. 
cune  autre  réfidence  au  Roi , ils  ne  parlent  que  du  prodigieux  'rocher  de 
Mafpongo,  dont  les  Portugais  fe  font  rendus  maîtres  depuis.  Comme  ils 
ont  trouvé  moyen  de  s’emparer  des  plus  belles  Provinces,  il  eft  allez  ap-  u,ÿ,u«e 
parent  qu’ils  ont  laiffé  la  liberté  aux  principales  villes  , & qu’ils  ont  peu  à ^'Angola, 
peu  chafle  ces  pauvres  Rois  d’un  lieu  à l’autre,  jufqu’à  ce  qu’ils  les  ayent  " 
réduits  à fe  réfugier  fur  le  roc  le  plus  efcarpé  & le  plus  inaccelîible  de  leurs 
Etats.  Dongo  peut  avoir  été  l’ancienne  Capitale , & avoir  pris  fon  nom  du 
Royaume,  ou  le  lui  avoir  donné,  ce  qui  n’elt  pas  rare.  Les  Portugais  peu- 
vent en  avoir  dépouillé  le  Roi,  & l'avoir  obligé  du  tems  de  Pigafctta  de 
fe  retirer  à Cabazzo , & au  bout  d’un  certain  nombre  d’années  l’avoir  chalfé 
lui  & fes  fuccefieurs  de  par-tout , & même  de  Mafpongo  fa  derniere  retraite. 

La  Langue  d’Angola  eft  à peu  prés  la  même  que  celle  de  Congo  ; la  dif-  Lamue 
férence  ne  conlifte  que  dans  la  terminaifon  & la  pronononciation  des  mê-  «f Angola, 
mes  mots,  l’accent  & d’autres  légers  changemens  aecidentels,  introduits  à 
la  longue  & par  la  diftance  des  lieux;  cette  différence  eft  plus  grandc-à pro- 
portion que  les  Provinces  font  plus  éloignées  de  la  fource.  C’eft  ce  que  l’on 
voit  même  dans  la  plupart  des  Pays  de  l’Europe,  quoique  l’on  parle  la  mê- 
me langue  dans  toutes  les  Provinces  ; la  diftance  a d’autres  caufes  mettent 
une  fi  grande  différence  aux  divers  égards  que  nous  avons  marqués , qu’à 
peine  les  habitans  des  unes  entendent  - ils  ceux  des  autres  (b). 

Il  y a quelques  Coutumes  particulières  au  Royaume  d’Angola , que  nous  Punirai!. 
indiquerons  en  peu  de  mots.  A la  mort  de  quelqu’un  on  lave  foigneufe-  * i 
ment  le  corps , on  peigne  fes  cheveux , on  le  couvre  enfuite  de  côtliers  & 
de  bracelets  de  verre  de  diverles  couleurs,  & on  l’enveloppe  d’un  drap 
blanc.  Dans  cet  état  on  le  porte  fur  les  épaules  au  lieu  de  la  lépulture  ; on 
l’y  place  fur  un  petit  fiege  de  terre  dans  une  efpece  de  caveau , on  jette 
enluite  autour  de  lui  quelques  uftenfiles  & fes  armes,  & la  cérémonie  fi- 
nit en  immolant  quelques  victimes , du  fang  defquelles  on  fait  des  libations 
avec  du  vin  (c).  Nous  fuppofons  que  c’eft  ce  qui  fe  pratique  feulement  par 
les  Idolâtres,  & par  ceux  qui  ne  font  qu’à  moitié  Chrétiens,  qui  font  en 
fort  grand  nombre;  mais  ceux  qui  font  tout- à -fait  convertis  enterrent  les 
morts  félon  les  ufages  de  l’Eglile  Romaine.  On  allure  encore  que  les  habi- 
tans de  quelques  Provinces  idolâtres  font  affez  barbares  pour  fe  nourrir 
de  chair  humaine , qu’ils  préfèrent  à toutes  les  autres , enforte  qu’un  efcla- 
ve  mort  le  vend  plus  cher  au  marché,  qn’un  qui  eft  vivant  (d).  Ces  Can- 
nibales font  vraifemblablement  de  la  race  des  Giagas , qui  occupent  la  plu- 
part des  Provinces  orientales  & méridionales. 

Les  Occidentales  & celles  du  Nord,  même  celles  qui  profeffent  la  Reli-  leCcm- 
gion Chrétienne , ne  laiffent  pas  auffi  d’avoir  des  Coutumes,  qui,  bien-que  "Le,cc  a'c‘ 
de  nature  différente,  ne  font  pas  moins  cruelles  & inhumaines.  Le  commerce 
abominable  des  Efclaves,  que  les  habitans  font,  femble  avoir  étouffé  tout 

fen-  cruautii, 

(a)  Lal/al,  T.  I.  p.  8*.  & 37.  (c)  Purchas  Rcl.it.  L.  VIL  C.  9.  Davilj% 

(à)  Pigafet,  ûavitj,  Dap^er , Latat.  Happer. 

Çfl)  V.  Jarric  T.  II.  C.  6. 
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fentiment  d’humanité  en  eux , & banni  toute  affection  naturelle  du  fein  de* 
familles.  Les  peres  vendent  fans  peine  leurs  enfans , les  maris  leurs  femmes , 
quoique  gtoifes , pour  avoir  quelque  marchandife  Portugaife , & même 
pour  une  bagatelle  donc  ils  ont  envie.  Ils  trahiront  & fe  failiront  de  leurs 
voilins  & de  leurs  parens  pour  les  vendre , afin  d’avoir  un  peu  de  vin  ou 
d’eau-de-vie.  Les  Soni  ou  Seigneurs  vendent  leurs  vaffaux,  & quelquefois 
des  familles  entières  pour  une  légère  faute,  ou  pour  une  petite  decte.  Et 
comme  les  Angolois  font  fort  querelleurs  & fort  vindicatifs,  iis  s’accufent 
fouvent  fauflèment,  par  haine  ou  par  vengeance,  devant  Je  Sona,  unique- 
ment pour  faire  vendre  leur  ennemi  comme  efclave;  & fouvent  il  arrive 
que  l’avide  Seigneur  condamne  tout  à la  fois  l’accufateur  & l’accufé  à la  mê- 
me peine , fous  quelque  prétexte  fpécieux  (a).  C'eft  encore  pis  dans  les  Pro- 
vinces qui  font  dépendantes  des  Portugais , les  avares  Gouverneurs  & leurs 
Officiers  y exercent  la  plus  cruelle  tyrannie,  non  feulement  par  les  gros  tri- 
buts qu’ils  leur  impofent,  & qu’ils  lèvent  avec  la  derniere  rigueur,  mais 
encore  par  les  barbares  châtimens  qu’ils  indigent  aux  délinquans,  de  quel- 
que condition  qu’ils  foient;  car  ils  confifquent  non  feulement  tous  leurs 
biens , mais  condamnent  même  des  familles  nobles  toutes  entières  à être 
vendues  pour  efclaves,  & cela  pour  des  dettes  dont  la  valeur  ne  monte 
pas  à beaucoup  près  à ce  qu’ils  tirent  de  la  vente  de  leurs  effets  ; tant  l’au- 
torité de  ces  Gouverneurs  elt  grande , dit  tant  il  y a peu  de  juftice  à obtenir 
de  ceux  qui  font  au-deffus  d'eux. 

Les  Babitans  de  chaque  Province,  ou  AI  ir  in  do  comme  ils  l’appellent, 
font  diltingucs  en  quatre  Ordres.  Le  premier  eft  celui  des  Macotas , qui  font 
les  Nobles.  Le  fécond  eft  compofé  de  ceux  qu’on  appelle  Enfans  du  Mi - 
rindo,  qui  font  tous  les  habitans  libres , Marchands,  Artifans,  Laboureurs 
& autres.  Le  troifieme  Ordre,  qu’on  appelle  Quiftcos , comprend  une  forte 
d’Efclaves  qui  appartiennent  au  domaine  de  chaque  Noble,  &qui  pafTent 
comme  fes  autres  biens  à lès  héritiers.  Enfin  le  quatrième  Ordre  eft  celui 
des  Mubicas,  qui  font  les  Efclaves  ordinaires , pris  en  guerre,  achetés  ou 
qui  ont  été  condamnés  à l’efdavage  pour  quelque  faute.  Le  Sona  en  eft  feul 
le  Juge,  & l’on  peut  dire  qu’il  elt  aullî  le  feul  témoin  , car  les  accufateurs 
paroifTent  rarement,  & la  parole  du  Seigneur  fuffit  pour  être  garant  de  la 
validité  de  la  dépofition  des  témoins.  Ce  n’eft  pas  une  petite  tentation  pour 
des  Seigneurs  avides , de  condamner  des  gens  à cette  déplorable  condition , 
non  feulement  pour  de  légères  fautes,  mais  même  desinnocens,  comme 
cela  arrive  alfez  fouvent  (4). 

Une  autre  coutume  inhumaine,  qui  bien-qu’abolie  parmi  ceux  qui  font 
Chrétiens,  eft  néanmoins  encore  fort  en  vogue  parmi  les  autres,  &fe  prati- 
quoit  autrefois  dans  tout  le  Royaume , comme  la  marque  du  plus  grand  ref- 

|)e£t  pour  les  morts;  c’eft  de  maffacrer  nombre  de  perfonnes  aux  funérail- 
es  de  leurs  parens,  & le  nombre  de  ces  victimes  elt  plus  ou  moins  grand, 
à proportion  du  rang  & des  richeffes  du  défunt  ; on  met  leurs  corps  entas- 
fés  les  uns  fur  les  autres  fur  le  lieu  de  la  fépulture. 

Ceux  mêmes  qui  font  profeffion  du  Chriftianifme  fe  permettent  la  poly- 
gamie 

(a)  Jarric,  Davi/y , Dapper,  Lib.U.  (4)  y.irricVol.  II.  C.  6.  Daviry , Dapper. 
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garnie  comme  les  idolâtres;  toute  la  différence  qu’il  y a,  c’eff  que  ceux  - ci  Sectiom 
donnent  à toutes  les  femmes  qu'ils  ont  le  nom  de  femmes,  au-lieu  que  les  au-  *• 
très  ne  le  donnent  qu’à  la  première,  & celui  de  concubines  aux  autres;  & 
c'eft  plus  pour  éviter  les  cenfures  des  Millionnaires , que  par  aucune  perfua-  g” 
fion  que  la  Polygamie  eft  défendue, ce  qu’on  ne  peut  leur  perfuader.  D’ail-  Royaume 
leurs  toutes  ces  femmes  vivent  dans  la  même  enceinte  fans  diftinétion , & d'Angola, 
ils  ne  le  bornent  pour  le  nombre  qu’autant  que  leurs  facultés  les  y obli-  ' 

gent  (a).  C’elt-là  une  autre  trille  preuve  de  ce  que  nousavons  infinuéplus 
haut,  du  peu  d'effet  que  l’Evangile  fait  fur  leur  cœur,  malgré  ces  milliers  1 
de  converlions  dont  on  fait  tant  de  bruit. 

La  derniere  chofe  dont  nous  parlerons , font  les  Montagnes  : il  y en  a Monta- 
une  chaîne  confidérable,  qui  s’étend  vers  le  Nord  - Eli  depuis  le  Cap  Ne-  gne:. 
gre  ; les  Portugais  en  appellent  quelques  - unes  Monti  Frcddi  à caufe  de 
leur  hauteur  & du  froid  qui  y régné , & d’autres  plus  hautes  encore  Monti 
Nevoji , à caufe  que  leurs  fommets  font  couverts  de  neige;  ces  neiges  fe 
fondant  en  Eté  , les  eaux  forment  un  Lac  confidérable  au  bas.  Ces  fommets 
couverts  de  neige  font  quelque  choie  de  fort  curieux  dans  un  climat  aullt 
brûlant,  fur -tout  parceque  ces  montagnes  font  les  plus  voilines  de  la  Li- 
gne  (A).  La  plus  confidérable  de  toutes  ces  montagnes  porte  le  nom  de 
Cambambo  ; elle  ell  environ  à l’Eft  de  Mefingon , & il  y a une  belle  mine 
d’argent.  11  y a longtems  que  les  Portugais  s’en  font  rendus  maîtres , y ont 
bâti  une  Fortereffe  & établi  une  Capitainerie , où , à caufe  du  voilînage  de 
la  grande  riviere  de  Coanza,  il  fe  fait  un  grand  commerce  d’Efclaves  (c). 


SECTION  II. 


SrcTioa 


JL 

Origine  & fondation  du  Royaume  D’Angola  , avec  f Hijloire  de  fes  Rois  ; leur  Fondation 
réiuclicn  far  les  Portugais  ; le  Règne  r Hijloire  Jurprenantc  de  la  Reine  !ldljire 

Zingha  ou  Xinga,  & des  longues  & fanglantes  guerres  quelle  a eues ““ 
avec  les  Portugais.  . gou. 


V Ous  avons  déjà  remarqué  que  le  Royaume  d’Angola  , ou  au  moins Fn  latum 
cette  partie  qu’on  appelloit  Dongo,  renfermée  entre  la  Danda  & le 
Coanza,  étoit  foumife  aux  Rois  de  Congo,  qui  la  gouvemoient  par  de? cola. 
Lieutenans,  mais  de  favoir  combien  de  tems  avant  l’arrivée  des  Portugais,' • 
c’elt  ce  qu’on  fe  donneroit  une  peine  inutile  à rechercher.  On  ne  trouve 
rien  de  latisfaifant  fur  J’Hilloire  d’Angola  avant  cette  époque,  leurs  tradi- 
tions font  mêlées  de  tant  de  fables  & de  contradictions,  qu’il  n’efl  guere 
polTible  de  dillinguer  le  vrai  d’avec  le  faux. 

Tout  ce  que  l'on  fait  avec  quelque  certitude , c’cft  que  le  premier  de  ces  r. 
Lieutenans  ou  Gouverneurs  qui  fecoua  le  joug  du  Roi  de  Congo,  & éri-  Ngola 
gea  la  Province  de  Dongo  en  Royaume  indépendant,  sappeiioit  Ngota 
ou  Angola  félon  I’ortographe  Portugaife.  Comme  il  étoit  fort  ambitieux , & 

q u’il  ente  le 

(a)  Labat , & al.  Lifc,LaCrtix  Rela{.  4’A&i<].&al.  joug  Au 

(b)  Pigafet,  L.1  C ;.  Darit] , & il.  Rti  de 

Tome  X.F.V.  Ce 
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Section  qu’il  s’e'toit  rendu  puiffunt  & riche  par  la  conquête  de  plufieurs  Etats  voi- 
**•  lins,  il  fe  détermina  aifément  peu  après,  avec  l’alliflance,  d’autres  difent 
<ÿ//i "(loîre*  l’inftigation  des  Portugais,  qui  étoient  devenus  fort  nombreux  & avec 
ju  Utyau-  lefquels  il  avoit  fait  alliance,  à le  rendre  indépendant,  & à prendre  la  qua- 
miil'Aa'  lied  à'Ineve  ou  de  Grand  (s).  Pour  éviter  néanmoins  de  donner  de  l’ombra* 
6ola-  ge  au  Roi  de  Congo,  & pour  ne  pas  fe  l’attirer  fur  les  bras,  ce  qui  auroit 
Congo,  fc?  rompu  toutes  fes  maures , il  lui  envoya  tous  les  ans  le  tribut  ordinaire  avec 
tji  ufi’U  d’autres  préfens,  & continua  à le  faire  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fût  bien  affermi 
T"  in  fur  fon  nouveau  trône,  & l’eût  affuré  à fes defeendans.  Il  étoit  devenu  a- 
I’oruigais. |ors  p,  pUiifant  par  la  conquête  de  plufieurs  Provinces,  que  fe  regardant 
comme  égal  à ce  Monarque , il  jetta  le  mafque  & prit  le  titre  de  Roi.  Ce 
qui  facilita  beaucoup  l’exécution  de  fes  deffeins , c’elt  que  le  Roi  de  Congo 
fe  trouva  engagé  en  guerre,  non  feulement  contre  quelques  Provinces  ré- 
voltées, mais  auffi  contre  les  féroces  Giagas,  qui  avoient  fait  une  invafion 
terrible  fur  fes  terres  : il  fut  bien  aife  de  demander  du  fecours  contre  eux  à 


Kgola,  non  comme  à un  VaffaI,  mais  comme  à un  Voilin  & un  Allié.  Ils 
relièrent  fur  ce  pied  - là , s’envoyant  réciproquement  des  préfens,  & encou- 
rageant le  commerce  entre  leurs  fuje-ts  (*)  : 

Jl  a trcii  A ïgo!a  parvint  à une  grande  vieilleflè,  fort  refpeclé  de  fes  fujets,  Ami 

Pilla,  ior.t  & Allié  du  Roi  de  Congo  & des  Portugais,  mais  aucun  Auteur  n’a  pu  nous 
Utcu:  \.à-  apprendre  en  quelle  année  il  commença  & finit  fon  régné.  Les  Angolois , & 
*h  itürc  e‘n  général  tous  les  Nègres,  étant  de  très-mauvais  Chronologifles,  parce- 
je  lu  Cou-  qu’ils  n’ont  l’ufage  de  l’Ecriture;  & au-lieu  de  conferver  par  tradition 
toimt.  les  années  où  tel  ou  tel  Prince  a commencé  à régner,  ils  marquent  l’époque 
d’un  événement  en  dilant  qu’il  cil  arrivé  fous  le  régné  d’nn  tel  Roi  fi). 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  celui  de  A Jgola,  c’eft  qu’il  doit  etre  fort 
pollérieur  à la  première  découverte  de  cette  côte  par  Diego  Cvn  en  14Ü  p ; puif- 
que  les  Portugais  étoient  devenus  affez  puiffms  pour  allifler  le  nouveau  Mo- 
narque dans  fa  révolte,  fi  meme  ils  ne  l’y  avoient  pas  porté.  Quoi  qu’il  en 
* foitjA’go/j,  félon  la  coutume  du  Pays,  eut  plufieurs  femmes  ou  concubines, 

il 


(a)  Pigafit.  ubi  fup.  Jarrit  Vol.  II.  C.  C.Dapper , Daviiy  Je  al.  (')  Loba!  T.  II.  p.  457. 


(»)  La  tmdîtion  d'Angola , fans  - doute  pour  écarter  ce  qu'il  y a d'odieux  à attribuer 
la  fondation  de  l'Etat  à une  Révolte,  lui  donne  une  origine-  plus  honorable.  Elle  por- 
te que  N’o'a  furnoininé  Mufun  , étoit  maréchal  de  fon  métier  , 6c  inventeur  de  i art 
de  travailler  le  fer , en  quoi  il  avoit  etc  inltruit  par  les  Idoles  ou  par  les  Démons. 
Qu’ayant  appris  l’art  de  fondre  le  fer,  de  le  forger,  & d’en  fairetous  les  inflrumens  dont 
ona  befoin,  foit  pour  l’agriculture,  foit  pour  la  guerre,  foit  pour  les  ufages  ordinaires, 
il  devint  extrêmement  riche,  pareeque  tout  le  monde  avoit  recours  à lui  pour  les  ou- 
tils dont  on  avoit  befoin.  L'or,  l’argent,  ni  les  coquilles  n’entroient  point  alors  dans  le 
Commerce.il  ne  fe  Lifoit  que  par  des  échanges  de*  denrées  que  la  terre  produit,  ou 
des  peaux  de  bêles.  Le  Pays  ayant  été  affligé  d'une  grande  di fuite , Ngola  ouvrit  fe* 
inagnains,  6c  diilribua  généreufement  fes  provifions  il  fes  pauvres  compatriotes  affamés. 
Sa  chaiité  fauva  la  vie  à p’ulîeurs  milliers , qui  fans  cela  auraient  péri.  Pour  lui  témoi- 
gner leur  reconnoilTance,  faute  d autres  moyens , ilsl  élurent  d'un  confcnt  ment  unanime 
pour  leur  Roi.  Son  mérite  et  fa  réputation  graduent  bientôt  le  nombre  de  les  fujets,  6c 
il  fut  le  premier  iVgola  ou  Roi  de  la  Province  de  Dongo.  Delà  vient  que  l’art  de  travail- 
ler le  fer  paffe  pour  un  art  royal  chez  les  Angolois,  & que  les  Portugais  ont  donné  i ce 
nouveau  Royaume  le  nom  de  fon  premier  Souverain,  en  l'appeliant  Angola,  (1). 

. (1)  ;«t.  L.tUi  T.  11.  y.  427-42*. 
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il  donna  à l’une  d’cües  le  titre  A'E-Gatwa  Inicne , c’eft-à-dire  grande  Dame  , Secnos 
à caufe  de  fa  fageffe  , de  fon  œconomie  & de  fon  attachement  fmgullier  U- 
pour  fa  perfonne.  Il  en  eut  trois  filles , Zuntla  • Rimgola , Tumla  - Riangola , 5^"* 
& une  troiiieme  dont  on  ne  fait  pas  le  nom , mais  il  n’eut  point  d’enfans  Ju 
mâles;  fon  principal  foin  vers  la  fin  de  fa  vie  fut  d’affurer  la  couronne  à me  J 'An- 
fa  fille  ainée,  & dans  cette  vue  il  délibéroit  fouvent  avec  fil  femme  bien-  gola. 
aimée  fur  les  moyens  d'effectuer  fon  deffein , & elle  ne  manquoit  pas  de  l’y  f 
encourager  de  tout  fon  pouvoir. 

Ce  Monarque  étoit  extrêmement  vieux  & infirme,  & convint  avec  elle  Uortii’t 
qu’il  manderoit  fonPremier-Miniffre  pour  l’inltruire  de  fa  réfolution.  C’é-  irahijan 
toit  un  Efclave  qu’il  aimoit  beaucoup  , & qu’il  avoit  élevé  à la  dignité  de  <&/«»/'»** 
fon  Lieutenant  - Général , & enfuite  déclaré  Viceroi  de  tout  le  Royaume , "[!"  lW" 
à caufe  des  fervices  qu’il  lui  avoit  rendus  & de  fes  bonnes  qualités.  Cet  a-  "‘  ‘r  ’ 
droit  Miniltre  ne  manqua  pas  d’approuver  & de  louer  fon  deffein , bien- 
qu’il  fe  propofàt  de  fupplanter  la  i’rinceffe  & de  s’emparer  lui  - même  du 
trône.  11  prit  donc  fi  bien  fesmefures,  qu’un  jour  que  Zunda  - R tan  gola  é- 
toit  aux  champs  avec  toute  la  Cour  pour  enfemencer  les  terres  avec  les  fo- 
lemnités  fuperftitieufes  ufitées  dans  le  Pays,  le  Viceroi  fit  répandre  le  bruit 
que  les  ennemis  étoient  entrés  dans  le  Royaume , & qu’ils  y mettoient  tout 
à feu  & à fang.  Ce  bruit  étant  confirmé  par  çpux  qu’il  avoit  gagnés,  fe  ré- 

[jandit  bientôt  de  tous  côtés,  & chacun  ne  fongea  plus  qu’à  fe  làuver  par 
a fuite. 


Au  milieu  de  cette  confufion,  le  perfide  Miniffre  prit  avec  les  Princeffcs  Qu!  r«f- 
le  chemin  du  Palais,  & informa  le  Roi,  qui  n’étoit  plus  en  état  de  fe  dé-  /<#'*• 
fendre  ou  de  s’enfuir,  du  prétendu  danger,  & le  preffa  de  prendre  promp- 
tement la  fuite.  Le  Monarque  effrayé  le  pria  de  le  tirer  du  péril  où  il  étoit; 
le  Viceroi, qui  étoit  jeune  & vigoureux,  le  chargea  fur  fes  épaules,  & l’em- 
porta dans  une  Forêt  voifine, comme  pour  le  foultraire  à la  fureur  des  en 
nemis.  Mais  quand  il  fe  vit  éloigné  de  tout  le  monde , il  lui  plongea  un 
couteau  dans  la  poitrine  & l’affiffna.  Telle  fut  la  fin  tragique  du  brave  A’go- 
la,  dont  le  barbare  affifiîn  ne  relia  pas  longtems  inconnu.  Plufieurs  des 
Grands  prirent  les  armes  contre  ce  Traître,  mais  fon  parti  s’étant  trouvé  à 
la  fin  le  plus  puiffant,ils  furent  obligés  de  fe  foumettre,  & de  le  laiffer 
monter  fur  le  trône  fans  s’y  oppofer  davantage  , pareequ’il  déclara  publi- 
quement qu’il  ne  s’étoit  emparé  de  la  couronne  que  pour  la  conferver  à 
la  jeune  Princeffe  Zunda  ■ Riangrda. 

Comme  ce  n’étoit  nullement  fon  defilin , & qu’il  avoit  grand  fujet  de  R jV* ctfi 
craindre  que  tôt  ou  tard  elle  ne  trouvât  allez  d’amis  pour  la  lui  arracher , 
pareequ’eue  étoit  refpecléc  de  tout  le  peuple, non  feulement  à caufe  du  Roi  ct^%  ' 
fon  pere , mais  encore  pour  fon  mérite  particulier , & qu’il  étoit  odieux  à 
caufe  de  fa  noire  trahifon,  il  jugea  que  le  parti  le  plus  fur  pour  lui  étoit  de 
faire  fa  paix  avec  elle.  Il  l’alla  trouver,  & lui  repréfenta  que  ce  qu’il  avoit 
fait  n’avoit  été  que  pour  empêcher  fon  pere  accablé  de  vieillefle  & elle 
de  devenir  la  proye  des  ennemis;  qu’il  favoit  mieux  que  perfonne,  ayant 
gouverné  le  Royaume  depuis  longtems , qu’ils  fe  difpofoicnt  à profiter  de 
l impuiffance  du  Roi  , pour  le  bouleverfer  entièrement.  Qu’à-îa-vérité  le 
moyen  dont  il  s’étoit  fervi,  avoit  été  violent,  mais  qu’il  avoit  jugé  que 
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Scctiou  c’étoit  le  féal  qui  pût  le  mettre  en  état  de  lui  conferver  la  couronne,  ôt 
p clu'd  n’avoit  eu  d’autre  vue  que  de  la  lui  mettre  fur  la  tète,  quand  elle  fe- 

6=  i 'hfhu-c  ro'c  en  ûge  de  la  porter,  & de  prendre  les  rênes  du  Gouvernement. 
du  nos  tu-  La  PrincelTe , toute  jeune  quelle  étoit , n’eut  pas  de  peine  à pénétrer  tout 
-'An-  ce  qu’il  y avoit  d’artificieux  dans  ce  beau  difeours  ; mais  les  tropjufk-scrain- 
gota.  ■ * ■ " • " ~ 
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tes  qu’elle  avoit,  & le  rifque  quelle  couroit  l'obligèrent  de  dilfimuler;  elle 
feignit  de  fe  rendre  à fes  raifons,  & ne  laifia  rien  tranfpirer  qui  pût  allar» 
mer  fa  jaloufie;  & elle  l’aflura  en  finilfant,  qu’elle  attendoit  de  fa  fidélité, 
& de  fa  générofité,  qu’il  fe  fouviendroit  toujours  qu'elle  étoit  fille  d’un 
Roi  qui  l’ avoit  fait  ce  qu’il  étoit,  & l’avoit  fi  tendrement  aimé. 

Pluîieurs  années  fe  paiferent  fans  qu’  il  fongeât  à s’acquitter  de  fes  pro- 
Tynm  II.  méfiés,  mais  aulfi  fans  que  la  Princefie  entreprît  de  le  détrôner.  Il  mou- 
Uoi  a' An- rut  enfjn  d’une  mort  fubite,  &aufiîtôt  la  Princefie  Zunth-Riangola  fut  re- 
ÉC'3'  connue  & couronnée  Reine  d’Angola,  d’un  confentement  univerfel  de  tous 
les'  Ordres  de  l’Etat. 

Elle  fit  paroître  tant  de  lagefie , de  prudenee,  découragé,  de  modéra- 
tion & de  jultice  pendant  les  premières  années  de  fon  régné , quelle  étoit 
adorée  de  fes  fujets.  Mais  vers  la  fin  fon  repos  fut  troublé  par  la  jaloufie. 
juhu/ï  4,  Elle  n’avoit  point  voulu  fe  marier,  pour  n’avoir  ni  compagnon  ni  cenfeur. 

/ u/itir , Le  même  efprit  de  jaloufie  la  remplit  de  mille  défiances  & de  foupçons 
& fuit  contre  fa  fœur  Tumba , qui  étoit  mariée  & avoit  deux  fils,  que  l’on  cherif- 
’vn'J-  fJ  *'°’t  ^ fiue  l'on  regardoit  comme  les  héritiers  prefomptifs  de  la  couronne: 
ncvcuxj  l'dle  craignit  que  les  peuples,  lafies  d’etre  gouvernés  par  une  femme,  ne 
leur  millent  la  couronne  fur  la  tête.  Ses  continuelles  appréhenfions  lui  firent 
prendre  la  réfolution  de  fe  défaire  de  ces  jeunes  Princes , mais  il  étoit  éga- 
lement difficile  de  le  faire  à force  ouverte  & fecrettement.  Elle  feignit  donc 
de  les  vouloir  avoir  auprès  d’elle , pour  les  élever  fous  fes  yeux  comme  fes 
enfans  & les  héritiers  du  trône.  Alais  fa  fœur  & Chilvngni  Qnifama  fon 
mari,  Seigneur  fage  & habile , éludèrent  pendant  quelque  tems  lous  diffé- 
rens  prétextes  de  confentir  à ce  que  la  Reine  fouhaittoit.  A la  fin  cepen- 
dant l’artificieufe  & défiante  Reine  les  engagea  à lui  envoyer  l’ainé  de  leurs 
fils.  Mais  à peine  fut -il  arrivé  à la  Cour,  que  cette  Mégère  le  fit  égor- 
ger avec  tous  ceux  qui  l’avoient  accompagné.  II  ne  s’en  lauva  qu’un  feul, 
qui  tout  bldfé  vint  apporter  ces  trilles  nouvelles  à la  Princefie  & à fon  époux. 
F./ii-  rfl  é-  L’horreur  dont  ils  furent  faifis  ne  leur  permit  point  de  perdre  inutilement 
ju  ji'jr  " le  tcms  à faire  édatter  leur  douleur  par  des  foupirs  & des  larmes.  Ils  raffenv- 
blerent  tous  leurs  vafiaux , & marchèrent  à leur  tete  en  diligence  pour  fur- 
prendre  la  barbare  Reine;  ils  la  trouvèrent  à la  tête  de  les  troupes,  mais  à 
la  vue  des  parens  du  jeune  Prince  elles  l’abandonnèrent.  Elle  fut  prife , la 
mere  défolée  fe  jetta  fur  la  barbare  fœur , & lui  plongea  le  poignard  dans 
le  fein  ; elle  fit  enfuite  jetter  fes  entrailles  dans  la  folle  où  l’on  avoit  mis  le 
corps  de  fon  innocent  neveu. 

lV  Cette  action , toute  inhumaine  qu’elle  étoit , fut  extrêmement  applaudie 
Tumbj c/f  par  les  Angolois,  qui  déférèrent  aulîitôt  la  couronne  à Tumba- Riangola. 
tmrmnt  -,  Elle  voulut  la  partager  avec  fon  mari , difant  que  le  poids  des  affaires  pu- 
ë?  rtmei  bliques  lui  convenoit  mieux  qu’à  elle.  Chilvagni  avoit  fes  raifons  pour  s’ex- 
eufer  d’accepter  fon  offre  généreufe , & la  pria,  de  la  maniéré  la  plus  affec- 
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tucufe  & la  plus  polie,  de  l'en  difpenfer;  ce  qui  le  fit  admirer  de  tout  Sectioh 
le  monde.  Ils  s’accordèrent  enfin  à terminer  ce  combat  de  déférence  & de  ll- 
policeffe,  en  faifant  couronner  le  fils  qui  leur  relloic,  & à lui  remettre  le 
Gouvernement  du  Royaume.  l!u 

Ce  jeune  Prince,  qui  s'appelait  comme  fon  pere  Angola  Chilvagni , fut  me  il' An- 
un  guerrier  du  premier  ordre,  qui  étendit  beaucoup  fes  Etats  par  les  con-  8ola- 
quêtes  qu’il  fit , à l’Elt  & au  Sud, de  plulleurs  grandes  Provinces.  II  fe  ren-  ~tncc„r,  " 
«lit  peu  à peu  fi  formidable,  que  les  peuples  les  plus  puillansfe  foumettoient  ,t  „ j ‘n  ' 
à lui  dès  qu'il  marchoit  de  leur  côté,  & fe  failoient  gloire  de  combattre  jcconti fih. 
fous  fes  enfeignes.  11  eut  un  grand  nombre  de  femmes  & de  concubines,  ,v- 
«St  un  grand  nombre  d’enfans  ; il  donna  des  Gouvernemens  à fes  fils , «St  les  qT’.13  • 
defeendans  de  ces  différentes  branches  font  encore  très-puillâns,  «St  polie- 
dent  de  grandes  Souverainetés  dans  le  Royaume  d’Angola  <5c  aux  envi • quiu-sg 
rons  (*;.  11  vécut  jufqu’a  un  âge  fort  avancé  , mourut  fort  refpeété , «St  /«  »"»• 
fut  enterré  parmi  fes  ancêtres  avec  une  pompe  extraordinaire.  hnuftptf. 

Un  de  fes  enfans,  nomme  Dambi  Angola,  qu’il  aimoit  plus  que  les  au-*  ry{ 
très,  & qu’il  avoit  déclaré  fon  héritier  avant  fit  mort  («A,  lui  fuccéda  Dambi 
Comme  il  n’étoit  pas  l’ainé , il  eut  peur  que  fes  freres  ne  fe  liguaffent  en-  Angola, 
femble  pour  lui  ôter  la  couronne.  Il  eut  recours  au  cruel , mais  trop  ordi- 
naire expédient  de  les  faire  tous  mourir.  Il  ne  put  néanmoins  exécuter  fon 
fanguinaire  deflein  fi  fecrettement  qu’il  ne  s’en  échappât  deux , qui  ayant 
preflènti  ce  qu'il  méditoit  s’enfuirent,  l’un  dans  la  Province  de  Lubolo,  «St 
l'autre  dans  un  endroit  trcs-éloigné  du  Royaume  de  Matamba.  Dambi  étoit 
du  relie  un  monilre  d'avarice , de  cruauté  , de  diffolution  , & d’infidélité. 
Heureufement  pour  fes  peuples  fon  régné  ne  fut  pas  long  il  mourut  dé- 
telle de  tout  le  monde  «St  regretté  de  perfonne.  Ses  funérailles  ne  dif- 
férent pas  d’etre  magnifiques  félon  le  génie  du  Pays,  «St  fon  tombeau  fut 
couvert  d’une  montagne  de  corps  humains  , que  l’on  avoit  égorgés  à fon 
honneur. 

IJ  eut  pour  fuccefleur  Ngola  Chilvagni , c’étoic  un  brave , qui  chcrchoit  vlf 

la  N tols 

(a)  Loboi  T.  II.  Ch.  14.  Chilvagni. 

(*:  La  famille  ou  la  branche  de  Noria  Chilvagni,  fils  ainé  du  Roi  Angola  Aarij , def- 
cend  des  Noria  Angola , dont  un  des  defeendans  nommé  Don  Jean  , étoit  Roi  d'Angola  cuMuhtt, 
du  tems  du  P.  G.vuzzi.  Aarij  fon  pere,  s’étant  ligué  avec  les  Portugais,  s'empara  du  1 
Royaume  par  force , malgré  tout  ce  que  put  faire  la  Princeflê  Zingha , à qui  il  apparte- 
noit;  aulG  s’en  vengea-t-elle  bien  fur  lui  & fur  les  Portugais,  comme  on  le  verra  dans 
la  fuite. 

Une  autre  branche  A’  Angola  Chilvagni,  efl  celle  de  Ngola  Canin! , qui  étoit  un  fils  qu'il 
eut  d une  de  fes  concubines  , nommée  Cannica,  Canini  fut  Souverain  de  la  Province 
d'Embacca.  Les  Portugais  y ont  bâti  une  Fortcrcfle  du  même  nom  à laquelle  lis  ont  an- 
nexé cinquante  lieues  de  Pays,  & ont  labié  le  relie  aux  Caninis,  avec  l’obligation  d'être 
attachés  au  lêrvice  de  l'Rglile , ce  qui  fait  qu'on  les  appelle  les  Seigneurs  de  l’Egiife. 

Leur  prinpaie  réfidcnce  eftà  deux  milles  de  ia  FortcrelTe  d'Embacca , fur  le  bord  de  la  Ri. 
viere  Lucaila. 

La  dernière  branche , qui  mérite  d'étre  nommée,  efl  celle  de  MntKgha  Chilvagni,  ainfï 
nonmé  du  nom  de  fa  mere,  autre  concubine  A' Angola  Chilvagni  j c'dl  de  lui  que  def- 
cend  une  fauillle  établie  à deux  journées  d'Embacca  (i). 

(1)  UUt,  T.  II.  |>.  4J7 , 4)1,, 
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SscnoM  la  gloire  à quelque  prix  que  ce  fût.  1!  courut  & dcfola  les  armes  à la  main 
11  ■ les  bords  de  la  Danda,  de  la  Zanda,  de  la  Lucalla  & de  la  Coanza  , & tei« 
‘lé H ‘'tout  S™  ccs  r'v*ercs  du  Lang  de  ceux  qu'il  maffacra.  Il  pouffa  fes  conquêtes  juf- 
du  llnau.  qu'à  huit  lieues  de  Loanda  ; & comme  s’il  eût  voulu  borner  fes  ravages  en 
me  ./'Au:  cet  endroit,  il  planta  un  arbre , auprès  duquel  les  Portugais  bâtirent  dans 
gola.  la  fuite  une  Forcereffe  fur  les  bords  de  la  Coanza,  & appelleront  cet  arbre 
' Infanda  ou  Infandora. 

Si  Libéra-  Nonobstant  ces  horribles  ravages  & ces  cruels  maffacres , Ngrda  Chilr 
UU.  vagni  écoit  fi  généreux  & fi  libéral  envers  ceux  qui  fe  foumettoienc 
, volontairement  à lui  , qu’il  en  ctoit  autfi  aimé  qu'il  étoit  dételle  de 
ceux  qui  avoient  éprouvé  les  effets  de  fa  cruauté.  Cela  faifoit  qu’il  étoit 
fùr  de  conquérir  non  feulement  par-tout  où  il  portoit  fes  armes,  mais  aulîî 
dés  qu'il  fembloit  tourner  de  quelque  coté  ; on  n’attendoit  pas  qu’il  entrât 
dans  une  Province  dès  qu’il  en  prenoit  le  chemin , on  lui  envoyoit  des  Dé- 
putés pour  fe  foumettre  & le  reconnaître  pour  Souverain. 
r/,’iiiagi.  Ses  grands  fuccés  & les  louanges  outrées  que  fes  flatteurs  lui  prodiguaient, 
lui  perfuadercnt  à la  fin  qu’il  étoit  un  des  Dieux  du  Pays,  deforte  qu’il  exi- 
geoit  qu’on  lui  rendît  les  honneurs  qu’on  ne  rendoit  qu’aux  Dieux; on  por- 
ta la  lâcheté  jufqua  l’invoquer;  èc  l’on  allure  qu’il  y a encore  une  certaine 
Socle  de  Singhilies,  qui  prétendent  que  fon  efprit  eil  placé  parmi  les  prin- 
cipales Divinités , & qu’il  envoyé  les  pluies,  ou  les  arrête,  quand  il  le  juge 
à propos.  Ce  prétendu  Dieu  fut  cependant  obligé  de  payer  le  tribut  à la 
nature  comme  les  autres  hommes,  & mourut  avec  le  chagrin  de  ne  point 
lai  lier  d’enfant  qui  pût  être  héritier  de  fa  couronne. 

Vin.  Les  Angolois  élurent  pour  lui  fuccéder  un  jeune  Prince, nommé  Ngingha- 
An-'oL 1 dngola-Chilombo-Quiecafanda  , petit -neveu  à’ Angola  Chilvngni  Quiafamba. 
]jrwce  ’ Ce  Prince  fut  très-cruel , & d’un  caractère  fi  inhumain  , que  fuis  prétexte 
fi  .«•/.  de  juflice  il  fe  permettoit  les  plus  grandes  cruautés.  Son  exce/ïive  rigueur 
envers  quelques  Provinces  révoltées , & fur-tout  envers  celle  d’Oarii , épou- 
vanta tout  le  monde,  & lui  fournit  bien  des  peuples  voifins  de  fes  Etats, 
pour  éviter  les  effets  de  la  barbarie.  Mais  ils  furent  bientôt  délivrés  de 
leurs  frayeurs,  il  mourut  après  un  régné  afTez  court,  & fut  enterré  avec 
les  cérémonies  ordinaires  & avec  une  Hécatombe  de  corps  humains  des  plus 
fule-mnels  (*). 

Son 


(*)  Le  P.  Civazzi,  le  feul  qui  par  le  long  féjour  qu’il  a fait  chez  ces  peuples,  a pu  ob- 
ferver  ccs  barbares  coutumes,  & prêcher  contre  elles.  & qui  feul  a fourni  des  lumières 
fur  l'Hiftoire  de  ccs  Rois,  ne  nous  apprend  point  d'où  l'on  prenoit  ces  malheureufes  vic- 
times , fi  c'étoit  parmi  les  douicitiqu^s  & les  cfclaves  du  défunt,  ou  fi  c’étoient  des  pri- 
fonniers  de  guerre.  Il  ne  dit  pas  non  plus  de  quelle  manière  on  les  iminoloît  aux  mânes 
du  mort , ni  ce  que  l'on  faifoit  de  Iturs  corps,  finon  qu'on  les  emmoneeloit  fur  le  tout' 
beau  , mais  il  n’explique  point,  fi  on  faifoit  brûler  leur  chair,  fi  on  les  couvroit  de  terre , 
ou  fi  on  les  laifioit  pourrir  A l'air  (î).  » 

Mais  dans  un  autre  tnJroit,  où  il  parle  des  barbares  Giagas,  il  dit  qu'ils  ont  h même 
coutume,  & qu'ils  immolent  plus  ou  moins  de  ces  malheureufes  victimes , fui  vaut  la  qua- 
lité du  mort  ; & qu'ils  s’en  procurent  par  les  incurfions  qu'ils  font  en  d'autres  Provinces, 
enlevant  tout  ce  qui  tombe  entre  leurs  mains  pour  ce  cruel  ufage.  11  ajoute  , que  pen- 
dant 


(i)  W.m  , T,  IL  p.  439,  44*.  îc  alibi  faflr 
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Son  fucceffeur  Bçndi  Angola,  fut  encore  plus  cruel  que  fon  pcre,  & i|S*cTn» 
pou  (Fi  la  cruauté  fi  loin  qu'il  aliéna  tous  fes  fujets,  les  porta  à une  révolte  f 
générale,  & les  obligea  d’appeller  à leur  fecours  des  Giagas  voifins;  ces 
Cannibales,  altérés  de  fang  & affamés  de  chair  humaine,  accoururent  com-  du  /;UaU. 
me  à un  banquet  fplendide.  me  u An- 

Us  alTiegerent  le  Tyran  fur  une  montagne  inaccefiible  où  il  s’étoit  retiré,  Solj- 

& comme  ils  ne  pouvoient  l’y  forcer  ils  réfolurent  de  le  prendre  par  fa-  ix. 
mine.  Cela  lui  donna  le  tems  d’envoyer  demander  du  fecoursau  RoideCon-  Ban.iiAn- 
go.  Ce  Prince  qui  av.oit  interet  à ne  pas  laiffer  opprimer  fon  voilin  par  les  So|a*  '*}• 
Giagas,  qui  auroient  pu  enfuite  tomber  fur  lui  & défoler  fes  Etats,  ne  ba-  ranJ'm' 
lança  point  à lui  envoyer  promptement  du  fecours,  & jetta  les  yeux  fur  les f Tiï'Z 
Portugais  dont  il  connoifioit  la  bravoure,  & dont  il  entretenoit  un  nombre  Congo  lui 
afil-z  confidérable  à fa  Cour;  il  nomma  l’un  d'eux  Capitaine  Général  de  ceux 
de  fa  Nation  & de  toutes  ks  troupes  qu’il  envoyoit  au  Roi  d’Angola.  Cet *“*  «"»• 
Officier , dont  les  troupes  étoient  infiniment  moins  noinbreufes  que  celles 
des  Rebelles  & de  leurs  Alliés,  comptant  fur  la  bravoure  du  petit  nombre  m. 
d’Européens  qu’il  avoit  fous  fes  ordres  plus  que  fur  les  Congeis , il  les  atta- 
qua avec  tant  île  furie  qu’il  les  battit  à platte-couture , fit  un  grand  carnage 
des  Giagas , & réduifit  les  rebelles  à l’obéiflance. 

Le  Roi  d’Angola,  fe  voyant  fi  heureufement  délivré  du  péril,  & la  paix  GrmJrfa- 
rétablie  dans  fon  Royaume, fut  fi  fenfible  au  fervicc  que  les  Portugais,  dont  vw  M 
il  admira  la  valeur  la  conduite,  lui  avoicnt  rendu,  qu'il  leur  donna  toute  PortUliais 
fa  confiance;  il  les  prit  à fon  fervice,  & ne  fe  conduifit  plus  que  par  leurs 
avis.  Leur  brave  Général  fur-tout  devint  un  de  fes  premiers  confidens  & g0!a -iiae- 
favoris.  Mais  la  Princeffe  fa  fille  n'en  demeura  pas  à la  fimple  reconnoiiïàn-  vùmja. 
ce  que  fes  belles  aftions  méritoient  ; elle  prit  de  l’inclination  pour  lui,  & 1™X  d‘eu* 
le  lui  témoigna  en  plufieurs  occalions.  Niais  malheureufement  pour  l’un  & 
pour  l’autre,  elle  garda  li  peu  de  mcfurcs , que  le  Roi  fon  pere  s'en  apper-  ir<7 
çut  & en  prit  ombrage  ; il  craignit  que  fa  fille  ne  fe  jettât  entre  les  bras 
de  ce  brave  Etranger , & que  de  concert  avec  lui  & les  autres  Portugais 
elle  ne  le  détrônât,  & ne  s’emparât  de  la  couronne.  11  communiqua  fes 
craintes  «S:  fes  foupçons  à quelques-uns  de  fes  Confeillers  les  plys  atlidés, 
qui,  comme  c’efi  l’ordinaire,  ne  manquèrent  pas  de  ie  confirmer  dans  fes 
loupçons;  ce  Prince,  oubliant  les  obligations  qu’il  avoit  à ce  généreux  Por- 
tugais 


dmt  que  les  Prêtres  les  im Tarent , les  pirens  du  mort  & tous  les  alfifhns  danfent  au- 
tour  du  corps  mort;  & qu'aufticôt  qu'il  ert  dans  la  rârtV,  ils  fe  régalent  de  la  chair  des  vic- 
times tact  qu  elle  dure  ; ils  ramaiTt  nt  enfuite  les  os  en  pile  6t  les  couvrent  de  terre  , met- 
tanrUs  crânes  fur  des  pieux,  pl-cés  fur  la  pile  â dirtance.ee  qui  tient  lieu  de  monument 
(1)  Nojs  ne  déciderons  point,  fi  les  Angolais , qui  étoient  encore  iJo'àtres,  n'élevoient 
pis  de  cette  maniéré  leurs  monceaux  fur  les  tombeaux  des  Rois  & des  Grands, 
à la  réferve  qu'ils  ne  dévoraient  pas  feion  les  apparences  la  chair  des  victimes , coutume 
qui  fait  abhorrer  les  Giagas  des  autres  Negres  plus  civilifés.  Cela  nous  parole  très-vrai- 
femblable,  n'y  ayant  rien  dans  le  rerte  de  la  cérémonie  d'aufiS  Cloquant  que  le  facnlke 
de  tant  de  victimes  à l'honneur  des  morts;  ùc  néanmoins  ect  ufage  étoit  établi  dans  tout 
le  Royaume  avant  que  les  Angolois  embraflbfient  le  Chrifllnnmne,  & il  fe  pratique  en- 
core parmi  les  ido!i:res,  quand  ils  ie  peuvent  fans  courir  nique  d'en  être  punis  par  les 
Portugais  leurs  nouveaux  Maîtres. 

(■)  Le  même  T,  L f.  197.  Se  iair.  Se  d.b.  ;a£ 
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Secrto*  tugais  & à ceux  de  fa  Nation , prit  la  cruelle  réfolution  de  les  exterminer 

il.  tous,  pour  empêcher  qu'ils  ne  lui  ravilfent  la  couronne,  & qu’ils,  n’afliijettif» 

FmittiM  fcnt  ie  Royaume  à une  Puiflance  étrangère. 

^ecte  violente  réfolution  ne  put  être  fi  fecrette,  que  la  rune  PrincefTe 
me  '■r Aa-  n'en  connoiflance  ; elle  en  avertit  le  Général  Portugais;  ne  fe  trouvant 
gola.  pas  eh  état  avec  une  poignée  de  monde  de  faire  tête  à toutes  les  forces  du 

; Royaume,  il  prit  le  parti  de  la  retraite.  Il  la  fit  avec  tant  de  fagefle  &en  fi 

J!’/t au'  bon  ordre  qu’il  arriva  à la  Cour  du  Roi  de  Congo,  fans  que  les  Angolois  qui  le 
Congo,  fuivirent  ofafient  l’attaquer.  Le  lloi  de  Congo  fut  outr-é  de  la  perfidie  & 
de  l’ingratitude  de  celui  d'Angola , il  en  témoigna  fon  reficntimenr  de  la  fa- 
çon la  plus  vive  aux Olficiers Portugais,  & félon  les  apparences  il  en  aurait 
tiré  vengeance , fi  dans  le  même  teins  il  n’eût  été  obligé  de  marcher  vers 
une  de  les  Provinces  méridionales,  où  un  Prince  voifin  avoit  fait  une  irrup- 
tion. Il  fallut  donc  diiîimuler  avec  le  Roi  d’Angola,  afin  que  ce  Prince 
n’eût  pas  un  prétexte  de  fe  joindre  à fes  ennemis. 

LtCénfral  Çe[a  en  fournit  au  Général  Portugais  un  fort  fpécieuxde  prier  le  Roi  de 
Portugais  cong0  de  lui  per  mettre  de  palier  en  Portugal,  d’où  il  fefaifoitfortd'amenerdes 
CaroTC.  troupes  qui  le  mettraient  en  état  de  fe  venger  de  l’ingratitude  & de  la 
perfidie  du  Roi  d’Angola.  Mais  fon  véritable  dellein  étoit  de  fournir  au 
Roi  de  Portugal  fon  Maître  une  occalion  favorable  de  s’emparer  de  quel- 
ques-unes des  Provinces  du  Royaume  d’Angola,  pour  fe  venger.  Niais 
le  Général  cacha  fi  bien  fes  vues  au  Roi  de  Congo , qu’il  confentit  à 
fon  départ. 

n revînt  Etant  arrivé  heureufement  à Lisbonne , il  informa  le  Roi  de  Portugal  de 
avec  de  ce  qUj  s’étoit  pafie  à Angola,  des  moyens  qu’il  y avoit  de  fe  rendre  maître 
Pjcs  Krcèu  c*e  cet  ^tat  en  tout  ou  en  Part'e>  & ^u  fpécieux  prétexte  que  la  noire  tra- 
" J " hifon  du  Roi  fourniflbit  de  l’attaquer.  Le  Roi  & fon  Confeil  approuvèrent 
fi  fort  le  plan  de  cet  Oiïicier,  que  l’on  fit  armer  en  diligence  une  grofle 
Efcadre;  on  y embarqua  de  bonnes  troupes  avec  tout  ce  qui  étoit  néceilaire 
pour  bâtir  des  Forterelles  & pour  les  munir.  Le  Roi  en  donna  le  comman- 
dement général  à l’Officier.  Le  vent  lui  fut  fi  favorable  qu’il  arriva  en  peu 
de  tems  a la  rade  de  Loenda.  Il  fit  favoir  fon  retour  au  Roi  de  Congo,  & 
lui  envoya  des  préfens  magnifiques  de  la  part  du  Roi  de  Portugal  ; il  en  fit 
aulfi  à fes  principaux  Minifires.  Le  Général  remonta  enfuite  (ans  aucun  ob- 
ftacle  la  Coanza  jufqu’à  deux  lieues  au  deflbus  de  Mafiangano  , où  il  fit  dé- 
barquer fes  troupes , & conduire  un  Fort  où  il  pût  être  en  fûre-té  en 
cas  de  befoin.  Cette  petite  Forterelle  fut  en  état  dedéfenfe  en  peu  de  jours. 
Elle  a changé  de  place  dans  la  fuite , & on  en  a augmenté  confidérablement 
les  fortifications , enforte  qu’elle  joint  la  ville  de  Mafiangano. 

Le  Roi  d’Angola,  ayant  appris  le  retour  des  Portugal?  & qu’ils  fe  forti* 
fioient  fur  fes  terres,  ramafia  promptement  toutes  fes  milices  &.  les  envoya 
contre  eux.  On  en  vint  bientôt  a une  action,  mais  ces  milices  peu  aguer- 
ries furent  renverfées  en  peu  de  momens , battues  & difperfées.  On  en  tail- 
la en  pièces  un  grand  nombre,  & on  fit  beaucoup  de  prifonniers  ou  pour 
mieux  dire  d’efclaves.  Le  Général  Portugais  pouffa  fa  pointe  & porta  le  fer 
& le  feu  dans  le  Pays , & les  Portugais  fe  rendirent  maîtres  de  tous  les  lieux 
qui  fe  trouvèrent  à leur  bienfcance;  mais  le  Roi  eut  le  bonheur  de  leur  é- 

chap- 
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chapper  & de  fe  dérober  à leur  vengeance.  Ils  firent  cependant  tous  leurs  Sictto*  ‘ 
efforts  pour  le  prendre , & il  y a de  l’apparence  qu’ils  lui  auroient  fait  por-  U. 
ter  la  peine  que  fcs  crimes  mcritoient.  Mais  ce  qu’ils  ne  purent  exécuter 
eux -memes , les  fujets  de  ce  Tyran  juftement  irrités  le  firent  peu  après.  du 
On  ne  peut  douter  qu’après  que  la  révolte  excitée  contre  lui  eut  été  étouf-  mtdWn- 
fée,  un  Prince  auflî  cruel  & aufii  vindicatif  ne  les  ait  traités  plus  durement  que  g°la- 
jamais.  Mais  ce  qui  mit  les  peuples  au  défefpoir , ce  furent  les  horribles  "" 
violences  & les  cruautés  qu’il  permettoit  à trois  freres  d’une  concubine  fa- 
vorite , de  commettre  non  feulement  avec  impunité , mais  11  hardiment , qu’il 
y avoit  lieu  de  croire  qu’il  approuvoit  leur  conduite  & les  protégeoit.  juf- 
qu'où  les  Portugais  fouillèrent  le  feu  de  la  fédition , c’eft  ce  qu’on  ne  peut 
que  co  n je  durer  ; ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  la  mort  du  Roi  fut  réfo- 
lue , & pour  le  tirer  de  la  retraite , où  il  étoit  enféveli  dans  la  débauche , 
fes  fujets  fe  fervirent  d’une  rufe , que  voici. 

Ils  lui  firent  favoir  qu’un  certain  Cacullo  Cabazzo  s’étoit  révolté,  & qu’il  Mtrt  du 
«ouroit  la  campagne  avec  fes  gens  & y faifoit  des  dégâts  terribles,  priant  Sa  R°‘ 
Majefté  de  lever  des  troupej  pour  le  réprimer , ou  de  leur  permettre  de  s°  *’ 
prendre  les  armes  contre  lui.  Le  Roi , charmé  qu’ils  lui  épargnafl'ent  de  la 
peine , leur  donna  toutes  les  permiflions  dont  ils  avoient  befoin.  Ils  levè- 
rent des  troupes  & fe  mirent  en  campagne.  Au  bout  de  quelques  jours  ils 
firent  favoir  au  Roi  qu’ils  avoient  attaqué  les  rebelles , & qu’ils  avoient  été 
repoufles  avec  perte,  quoiqu’ils  n’euflent  pas  feulement  vu  l’ennemi;  & 
fupplierent  ce  Prince  de  venir  au  camp,  l’alTunint  que  fa  préfence  infpire- 
roit  un  nouveau  courage  aux  troupes,  & qu’il  verroit  bientôt  les  rebelles 
battus,  & la  vidoire  le  couronner. 

Cette  rufe  leur  réuflit,  «St  le  Roi, fans  prendre  aucune  précaution  que  de 
fe  faire  accompagner  de  fes  Gardes  ordinaires  , fe  mit  en  chemin  pour  fe 
mettre  à la  tête  de  l’armée , qui  étoit  campée  fur  les  bords  de  la  Lucalla. 

Les  principaux  Officiers  en  ayant  été  avertis , fortirent  pour  le  recevoir , & 
après  lui  avoir  rendu  leurs  refpeds  ils  l’environnerent , «St  l’ayant  éloigné 
de  fes  Gardes  le  taillèrent  en  pièces. 

Il  laifla  cinq  enfans,  un  fils  encore  en  bas -âge,  qu’il  avoit  eu  de  façon-  Su  Eh: 
cubine  favorite,  & quatre  autres  un  fils  «St  trois  filles,  qu’il  avoit  eu  d’une  fat- 
Efclave.  Le  fils  de  la  concubine  fut  jugé  indigne  de  la  couronne,  parce- 
que  fa  mere  ayant  été  furprife  en  adultéré,  on  pouvoit  raifonnablement  fup- 
pofer  qu’il  n’étoit  pas  légitime.  Les  quatre  autres  en  dévoient  aulTi  être 
exclus  félon  les  Loix  du  Royaume , parcequ’ils  étoient  nés  d’une  Efclave. 

Car  d’ailleurs  tant  le  fils,  qui  s'appelloit  NgoIa-m-Bandi,  que  fes  trois  fœurs 
Zingha  ou  Zinga  Bandi  Angola,  Cambi  & Fongi , avoient  gagné  l’eftime  «St 
l’affedion  de  tout  le  monde  par  leurs  belles  qualités,  «St  par  des  libéralités 
faites  à-propos.  Leur  parti  fe  trouva  fi  puiflant  , que  les  Eledeurs  fu- 
rent forcés  de  mettre  fur  le  trône  Ngo!a  Bandi , nonobftant  la  condition 
de  fa  mere. 

A peine  ce  jeune  Prince  fut-il  monté  fur  le  trône , qu’il  facrifia  à fa  ven-  x. 
geance  tous  ceux  qui  s’étoient  oppoiés  à fon  éleêlion.  Il  commença  par  le  Ngola 
dan  du  la,  ou  Capitaine  de  la  Garde  du  Roi,  qui  par  fa  charge  eft  le  premier  HantU-*» 
Eledeur,  & celui  qui  gouverne  le  Royaume  pendant  l’interreene  ; Ngola^^"’ 
Tome  XXV.  Dd  Ban ; 
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S'ctio»  B ,:i*‘ ,e  mour‘r  av2c  toute  f*a  famille.  Il  fie  aulîi  égorger  les  princïpaur 
il.  de  la  Cour  de  fon  pere  , toutes  fes  concubines  avec  leurs  parens,  & fon  fre- 
f,n hthi  re5  quoique  enfant.  Il  n’épargna  pas  même  un  neveu  qu’il  avoit , fiis  de 
I'æur  Zingha-BmJi,  quelle  avoit  eu  d’un  de  fes  amans,  tant  il  craignoic 
/ An”’  qu’il  ne  fe  trouvât  quelqu’un  dans  fa  famille  qui  fût  en  état  de  lui  difputer 
ga  a.  & de  lui  enlever  la  couronne. 

r~  Agité  de  la  même  crainte  par  rapport  aux  Portugais , il  voulut  s’en  dé- 
tarltiPoï- fcire-  ^ redoutoit  tellement  leur  valeur  & leur  grande  politique,  qu’il  prit 
wgîis.  la  réfolution  de  leur  déclarer  la  guerre,  & de  ne  pofer  les  armes  qu’après 
les  avoir  exterminés  ou  chafles  de  fes  Etats.  Sa  témérité  lui  coûta  cher,  & 
il  paya  bien  la  confiance  qu’il  avoit  en  fes  milliers  de  lâches  fans  difeipline, 
contre  de  vieux  foldats  aguerris.  Les  Portugais  remportèrent  une  viftoire 
complette  ; il  s’échappa  prefque  feul , & fe  fauva  d’abord  dans  fille  de  Chi- 
condi,  & enfuite  dans  les  Déferts  d’Oacca,  ou  les  Portugais  touchés  de 
compafiîon  lui  permirent  de  vivre  avec  les  betes  féroces , fans  Royaume , 
fans  fujets,  «St  fans  pouvoir  fe  défaltérer  du  fang  humain.  Il  eut  d’ailleurs 
la  mortificarion , que  la  Reine  & fes  deux  faeurs  Cambi  & Fungi  furent  pri- 
fes  «St  conduites  à Loanda , où  le  Viceroi  Portugais  les  traita  honorablement. 
La  PrincelTe  Zing'ia  ne  fe  trouva  pas  à la  bataille. 

Il  envi je  Ayant  appris  la  maniéré  généreufe  avec  laquelle  on  en  agifloit  avec  les 

une /tm-  PrincelTes,  il  jugea  à-propos  d’envoyer  des  AmbalTadeurs  au  Gouverneur, 
Sucrai  e?  Pour  tra*ter  ^ leur  rançon  «St  de  la  paix.  On  convint  bientôt  des  articles 
conclus  la  du  Traité  , les  trois  PrincelTes  furent  mifes  en  liberté,  & on  les  renvoya 
poix.  avec  honneur  & chargées  de  préfens.  Mais  le  perfide  Roi  trouva  moyen 
d’éluder  de  fon  côté  l’exécution  du  Traité,  & par -là  fe  mit  dans  de  plus 
grands  embarras.  A la  fin  il  arriva  un  nouveau  Viceroi  à Loanda  , c’étoit 
Don  Jean  Je  Correa  de  Souja,  Seigneur  d’un  grand  mérite,  grand  Capitaine 
& qui  aimoit  la  gloire.  Ngola  Bandi  s’étoit  rendu  maître  en  ce  tems-là  du 
Royaume  de  Mataraba,  htué  à l’Orient  de  celui  d’Angola,  & autrefoisdé» 
pendant  du  Roi  de  Congo  ; il  étoit  foutenu  par  les  Giagas , pour  les  cou. 
tûmes  barbares  defquels  il  témoignoit  un  goût  extraordinaire.  Il  ne  laifloit 
pas  d’étre  fort  embarrafle  comment  il  appaiferoit  ce  nouveau  Viceroi  par 
rapport  à la  violation  des  articles,  qu’il  étoit  bien  réfolu  de  ne  jamais  exé- 
cuter , s’il  pouvoit  l’éviter. 

Il  enveje  A la  fin  il  jetta  les  yeux  fur  fa  focur  la  PrincelTe  Zingha , qui  avoit  juré 
É sF‘r  quelle  ne  lui  pardonnerait  jamais  la  mort  de  fon  fils,  & que  jufqu’au  der- 
ZinK  lau  nier  foupir  elle  chercherait  l’occalion  de  s’en  venger.  Il  tâcha  d’exeufer  le 
meurtre  de  fon  neveu  du  mieux  qu’il  lui  fut  poflible , & lui  propofa  d’aller 
en  Ambaflade  trouver  le  Viceroi  Portugais , pour  conclure  la  paix  aux  con- 
ditions quelle  voudroit;  il  ajouta,  que  comme  d’embrafler  la  Religion  des 
Portugais,  pourroit  être  un  moyen  de  faciliter  le  fuccès  de  la  négociation, 
il  lui  confeilloit  de  le  faire  pour  le  prélent  , afin  de  gagner  leur  confiance. 
La  dilTimulée  PrincelTe , fans  renoncer  à la  vengeance  du  meurtre  de  fon  fils, 
accepta  la  propolition , elle  partit  avec  un  nombreux  & magnifique  corte- 
en  qualité  de  Plénipotentaire , fut  reçue  avec  tous  les  honneurs  dûs  à 
on  rang , «St  logée  dans  un  Palais  préparé  pour  elle. 

La  première  fois  qu’elle  fut  introduite  à l’audience  du  Viceroi , elle  s’ap- 
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perçut  en  entrant  dans  la  faite , qu’il  y avoit  un  fauteuil  magnifique  defliné  Sccno# 
pour  lui,  & vis-à-vis  du  fauteuil  un  riche  tapis  de  pied,  fur  lequel  il  y a-  H. 
voit  deux  couffins  de  velours,  brodés  d’or,  pour  elle.  Ce  cérémonial  lui  dé-  Fmutatltn 
plut,  mais  fans  en  rien  faire  paroître,  elle  fit  ligne  des  yeux  à une  de  fes  ^ '[f"”* 
Dames,  qui  vint  aulficôt  fe  mettre  à genoux  fur  le  tapis,  & s’appuyant  fur 
fes  coudes  elle  préfenta  fon  dos  à fa  Maitreflè , qui  s’alfit  defliis , & y demeu-  goii. 
ra  tout  1e  tems  que  dura  l'audience.  Elle  s’acquitta  de  fa  commiflion  avec  ~~  * 
tant  d’efprit  & de  majefté  , & exeufa  les  manques  de  paroles  de  fon  frere  r<!'' 
avec  tant  de  dignité  quelle  fe  fit  admirer  de  tout  le  Confeil.  Quand  les  Por-  AVgscfo- 
tugais  offrirent  de  faire  une  alliance  offenfive  & défenfive  avec  fon  frere, 
à condition  qu’il  fe  reconnût  Vaflàl  de  la  Couronne  de  Portugal  par  un  tri- 
but annuel , elle  répondit  nettement , que  ces  fortes  de  conditions  ne  pou- 
voient  avoir  lieu  que  pour  des  peuples  qu’on  auroit  fubjugués  par  la  force 
des  armes , & point  du  tout  pour  un  Roi  puiflant , qui  cherchoit  Volontai- 
rement l’amitié  de*-  Portugais.  On  fe  contenta  donc  de  conclure  l’alliance 
fans  autre  condition  que  la  reftitution  des  prifonniers  Portugais.  L’audience 
étant  finie,  & le  Viceroi  reconduifant  la  Princefle  , il  la  fit  appercevoir 
que  la  Dame  fur  laquelle  elle  s’étoit  aflife  demeuroit  toujours  dans  la  même 
pofture.  Elle  lui  répondit  qu’il  ne  convenoit  pas  à l’ Ambafladrice  d’un  grand 
Roi  de  fe  fervir  deux  fois  d’une  même  chaife,  & qu’ainfi  elle  l’abandonnoit 
comme  ne  lui  appartenant  plus. 

La  Princefle  fut  fi  charmée  de  la  politefle  des  Portugais,  des  honneurs  F.i’tfc  un 
qu’on  lui  rendoit,  & fur-touc  de  voir  les  troupes  faire  l’exercice  & des  é*  Chretien- 
volutions , & du  plaifir  d’examiner  leur  habillement , leurs  armes  & leur  bd 
ordre,  qu’elle  fit  quelque  féjour  à Loanda : durant  œ tems-là  elle  confentit^"”  * 
à fe  faire  inftruire  des  principes  de  la  Religion  Chrétienne,  & témoigna, 
foit  par  politique  foit  réellement,  les  goûter  fi  fort , quelle  reçut  folemnel- 
lement  le  Baptême  la  même  année  1621,  qui  étoit  la  quarantième  de  fon 
tige.  Elle  eut  pour  parrain  & pour  marraine  le  Viceroi  & la  Vicereine.  Le 
Viceroi  lui  fit  des  préfens  confidérables  à fon  départ  & de  grands  honneurs, 
deforte  qu’elle  s’en  retourna  très-fatisfaite  de  la  réception  qu’on  lui  avoit 
faite  & du  fuccès  de  fa  négociation.  A fon  arrivée  à la  Cour  de  fon  frere  • 

elle  l’obligea  à ratifier  le  Traité  & à l’exécuter,  & ce  Prince  de  fon  côté  lui 
témoigna  fon  contentement  & fa  reconnoiflance.  Il  en  vint  même  à de- 
mander au  Viceroi  de  lui  envoyer  des  perfonnes  propres  à l’inflruire  dans 
la  Religion  Chrétienne.  Le  Viceroi  lui  envoya  auflitôt  Don  Denis  de  Paria , 

Prêtre , mais  Negre  & né  dans  le  Royaume , auquel  il  joignit  un  Officier 
de  diftinfticn  pour  le  repréfenter  en  qualité  de  parrain  à la  cérémonie  du 
Baptême.  Le  Roi  leur  fit  d’abord  un  accueil  très  favorable , il  écouta  le 
Prêtre  & parut  goûter  la  doélrine  de  l’Evangile;  mais  quand  il  fut  queflion 
de  recevoir  le  Baptême , il  changea  de  ton , oc  dit  au  Pretre  & au  parrain 
qu’il  ne  convenoit  pas  à fa  dignité  de  1e  recevoir  d’un  homme  qui  étoit  le 
fils  d’une  de  fes  Efclaves,  & les  renvoya. 

Sa  fœur  Zingha  fit  tout  ce  qu’elle  put  pour  l’empêcher  de  faire  unedémar-  Ilpermtti 
che  qui  ne  manquerait  pas  d’olfenfer  le  Viceroi , & qui  attireroit  fur  le/" dtu* 

Roi  le  reflentiment  des  Portugais , mais  ce  fut  envain,  tous  les  Courtitens™"" 
louant  l’aétion  du  Prince.  Pour  prévenir  néanmoins  la  colere  du  Viceroi,  il  & 
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Sectio»  confencit  que  Tes  deux  autres  fœurs  Cambi  & Fungi  allaflent  à Angola,  pour 
H.  fe  faire  instruire  & baptifer  ; elles  le  furent  en  effet  avec  toute  la  folemnité 
K quife,  en  1625,  la  première  reçut  le  nom  de  Duna  Barbara , «St  lafecon- 
Ju  rIjJ»'  de  celui  de  Dana  Garzia.  On  agita  & difcuta  dans  le  Confeil  Portugais,  fi 
„:r  ,-An.  l’on  ne  reticndroit  pas  ces  deux  Prince  fies  comme  des  otages  pour  l’exécu- 
fioh.  tion  du  Traité  de  paix,  que  le  Roi  continuoit  à éluder  ; mais  on  regar- 
d i cela  comme  une  fupercherie , deforte  que  les  Prince/Tes  furent  ren- 
voyées chargées  de  préfens , «St  elles  fe  rendirent  heureufement  à la  Cour 
de  leur  frere. 

[tretem-  Ngola  Bandit  au-lieu  d'exécuter  le  Traité,  donna  encore  des  marques  de 
1 ti'inf  U fon  mauvais  naturel , fe  mit  en  tête  de  recommencer  la  guerre , & fit  des 
g-nrrr,  (i  courfes  fur  les  terres  des  Portugais,  ce  qui  fut  la  caufe  de  fa  ruine.  Ses 
fa  tmrt  trouPes  furent  taillées  en  pièces,  il  fe  fauva  lui-même  dans  une  petite 
1O27.  Ille  de  la  Coanza,  qui  n'a  qu’environ  un  mille  de  longueur  & deux 
coups  de  moufquet  de  largeur.  Les  Portugais  l’y  afliegerent , «St  il  ne 
pouvoit  éviter  «Je  tomber  entre  leurs  mains  , ou  d’être  dévoré  par  les 
bêtes  fauvages  qui  l’environnoient.  Ses  gens  le  tirèrent  d'affaire  en  l’em- 
poifonnant,  «St  l’on  a cru  que  ce  fut  par  ordre  de  fa  fceur  Zingha.  11  a- 
voit  eu  foin  cependant  d'envoyer  fon  fils  ainé  à un  des  Chefs  des  Gia- 
gas , nommé  Giaga  Cafa , le  priant  de  l’élever  dans  l’exercice  des  armes , «St 
de  le  protéger  contre  fa  (leur  Zingha  , qui  quoique  fa  tante  ne  manqueroit 
pas  de  lui  ôter  la  vie , pour  s’affiirer  la  couronne  à elle-même. 

XI.  1]  ne  fe  tsompoit  point;  car  la  Princefle  n’en  fut  pas  fitôt  en  pofleflîon, 
Zingha.  qU’L.|]e  mit  en  ufage  toutes  les  rufes  que  fa  politique  put  lui  fuggérer , pour 
tirer  fon  neveu  des  mains  de  Giaga  Cafa , fous  prétexte  de  lui  donner  une 
éducation  digne  de  fa  naiflance , «St  du  rang  auquel  il  étoit  defiiné  ; elle  pro- 
tefta  en  même  tems  avec  les  ferrnens  les  plus  folemnels,  qu’elle  n’avoit  ac- 
cepté la  couronne  que  pour  la  lui  mettre  fur  la  tête  auilitôt  qu’il  feroit  en 
âge  de  gouverner.  C’étoit  une  Princefle  habile  «Sic  rufée , qui  avoit  beaucoup 
de  préfence  d’efprit,  ferme  dans  fes  réfolutions,  d’un  courage  intrépide, 
fourbe  «St  diflfimulée  au  plus  haut  point , ayant  d’ailleurs  hérité  du  caractère 
► jaloux  «Sc  cruel  de  fon  frere , deforte  qu’elle  étoit  prête  à facrifier  fes  parens 

les  plus  proches,  qui  lui  donnoienc  le  moindre  ombrage.  lue  Giaga  la  con- 
noifloit  parfaitement , ce  qui  fit  qu’il  n’ajouta  guere  de  foi  à fes  belles  pro- 
tertations , «Sic  quelles  ne  fervirent  qu’à  augmenter  fes  foupçons ; il  rélilta 
donc  pendant  longtems  à toutes  fes  follicitations. 

Injaktuic  Cet  attachement  pour  fon  neveu  inquiéta  Zingha , elle  favoit  bien  qu’il 
que  lui  avoit  plus  de  droit  à la  couronne  quelle,  «Si  elle  connoiflûit  le  génie  incon- 
tauftntfm  de  fes  fijjecs , qui  fe  laflêroient  bientôt  d’être  gouvernés  par  une  fem- 
/cj  Vportu  m~  > & fe  joindroient  au  Giaga  pour  la  détrôner  <Sc  donner  la  couronne  à 
gais.  fon  neveu.  Elle  redoutoit  encore  davantage  la  conduite  «Si  la  valeur  des 
Portugais , qui  étoient  en  poflelfion  de  la  plus  grande  «Sc  de  la  meilleure  par- 
tie du  Royaume;  ils  y avoient  des  Forterefles  confidérables  proche  de  fes 
principales  villes,  qu’ils  pouvoient  foudroyer  au  moindre  mécontentement; 
d’ailleurs  ils  étoient  maîtres  de  tout  le  commerce  du  Pays.  Cela  joint  à l’ap- 
préhenfion  qu’elle  eut  que  fon  neveu  ne  leur  fit  des  proportions  propres  à 
les  attirer  à fon  parti , la  tourmentoit  à un  tel  point , qu’elle  refolut  de  fe 
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défaire  de  ce  dangereux  Rivai  à tout  prix.  . Sectio» 

Pour  tromper  donc  le  trop  fidele  Tuteur  du  jeune  Prince,  elle  renouvel  II. 
la  fes  anciennes  protections  d’affection  & de  zele  pour  fon  neveu , & jura  Fon^‘ti<m 
qu'elle  avoit  fincérement  intention  de  lui  mettre  fur  la  tête  une  couronne, 
quelle  fentoit  depuis  longtems  qui  étoit  trop  pefante  pour  une  perfonne  de 
fon  fexe,  fur- tout  dans  des  conjonctures  aulîi  difficiles;  fans  parler  des  re-  gola. 
mords  quelle  avoit  de  la  retenir  à l’unique  héritier  mâle  ; caf  quelle  le  tien-  — — ■ 
droit  toujours  pour  tel,  fi  elle  étoit  une  fois  convaincue  qu’à  tous  les  au  p/uTuunr 
très  égards  il  étoit  digne  du  feeptre  & capable  de  le  porter.  C'étoit  - là , Je  fin  Nt. 
difoit-elle,  la  feule  raifon  qui  l’empéchoit  encore  de  le  lui  remettre  ;&  c’é-  y eu,  & ma 
toit  pour  cela  qu’elle  prioit  indamment  le  Giaga  de  permettre  au  Prince  de  " 
lui  rendre  une  vifite,  fous  la  promelTe  de  ne  le  retenir  chez  elle  qu’autant  ",a' 
de  rems  qu’il  le  jugerait  à-propos.  L’artificieufe  Reine  parvint  enfin  à fon 
but  par  ces  infernales  rufes  ; le  crédule  Ginga  fe  laiflfa  perfuader  qu'il  ne 
pouvoit  y avoir  de  rifque  dans  une  courte  vifite , deforte  qu’il  lui  envoya 
l’infortuné  Prince  avec  une  fuite  convenable  à fa  qualité.  Elle  feignit  de 
le  recevoir  d’abord  avec  une  fi  grande  tendreffe,  qu’elle  écarta  tout  foup- 
çon , mais  aufiitôt  qu’elle  l’eut  bien  en  fon  pouvoir,  elle  le  poignarda  de  fa 
propre  main , fit  jetter  fon  corps  dans  la  Coanza , & fe  délivra  par  cet  é- 
norme  crime  du  feul  compétiteur  qu’elle  avoit  à fa  couronne. 

Elle  penfa  enfuite  à ce  quelle  avoit  après  cela  le  plus  à cœur,  c’étoit  de  Elle  dtcU- 
fe  délivrer  des  Portugais,  qui  étoient  devenus  fi  nombreux,  riches  & puif- "/<* guer- 
fans , qu’ils  fe  faifoient  redouter  de  tous  fes  fujets.  Comme  elle  avoit  lame „ "“x  . 
naturellement  belliqueufe , elle  ne  balança  pas  longtems  à prendre  la  réfo- 1 uga,s* 
lution  d’entrer  en  guerre  avec  eux , & elle  n’en  retarda  la  déclaration  que 
pour  faire  les  préparatifs  néceflaires,  & pour  fe  fortifier  par  des  alliances 
avec  les  Giagas  & autres  Princes  idolâtres,  qui  ne  haïfloient  pas  moins  ces 
Etrangers  qu’elle,&  par  cette  raifon  prirent  aifément  fon  parti.  Elle  traita 
aulîi  avec  les  Hollandois,  & le  Roi  de  Congo  entra  dans  cette  ligue.  Ce 
fut  alors  qu’elle  attaqua  les  Portugais  fi  brufquement  qu’elle  les  furprit , & 
eut  d’abord  fur  eux  quelques  légers  avantages  ; les  Hollandois  en  remportè- 
rent de  plus  confidérables,  il  fe  rendirent-maîtres  de  St.  Paul  de  Loanda, 

& enfuite  de  quelques  unes  des  principales  Provinces  du  Royaume , pendant 
que  les  forces  des  Portugais  étoient  occupées  contre  Zingha,  ainfi  que  nous 
le  verrons  dans  la  fuite. 

Cette  perte  fut  néanmoins  réparée  environ  fept  ans  après  par  le  Capitai-  Loanda 
ne-Général  Don  Salvar  Coma,  Officier  de  grande  réputation.  Ayant  reçu  Pr'fi  ”ar 
des  ordres  pour  cette  expédition,  il  fit  tous  les  préparatifs  néceflaires  à Fer- 
nambouc,  & mit  à la  voile  le  12  de  Juin  avec 'onze  Vaifleaux  de  guerre  rccan/^fe 
& quantité  d’autres  Navires  de  transport.  Les  vents  lui  furent  fi  favorables,^- 
qu’en  peu  de  jours  il  atteignit  les  côtes  d’Afrique  à feize  lieues  de  Loanda.  Portugais.' 
Ayant  fait  mettre  quelques  gens  à terre  pour  prendre  langue,  & attendant  ,û48* 
leur  retour,  il  fut  furpris  d’une  tempête  fi  violente  que  fa  Flotte  fut  dif- 
perfée,  & que  plufieurs  de  fes  Bàtimens  furent  maltraités.  Cela  ne  l’em- 
péchu  point  de  faire  fa  defeente  en  bon  ordre;  les  Hollandois  s’y  oppofe- 
rent  vigoureufemant,&  il  y eut  bien  du  fang  répandu  de  part  & d’autre.  Le 
fiege  de  Loanda  futlormé  & poulie  fi  vivement,  que  les  ailiégés  deman- 
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Sectiou  derent  ulle.treve  de  trois  jours , promettant  de  rendre  la  place  fi  dans  ce 
il.  terme  ils  n’étoient  pas  fecourus,  Ce  fut  un  bonheur  pour  les  Portugais,  de 
Budrirn  ce  q„’iis  ne  leur  accordèrent  pas  un  plus  long  délai,  la  Flotte  Hollandoife 
S ' Rnar- ayant  paru  fept  jours  après  la  fignature  de  la  Capitulation,  mais  la  place 
wett'kn-  écoit  rendue,  & il  y avoit  quatre  jours  que  les  Portugal  en  étoient  en 
gola.  poffeflion.  La  prife  de  la  Capitale  entraîna  après  elle  celle  du  relie  du 
- Royaume  (a). 

L«!  Con-  L*-'*  avantages  que  la  Reine  Zingha  avoit  remportés  fu  eux  furent  d’une 
gols  nkan-  plus  courte  durée  encore.  I-es  Congois  ayant  été  battus , furent  obligés  de 
demander  la  paix , que  les  Portugais  ne  leur  accordere  z qu'en  recevant 
Zmgha.  jeJ  fùretés  de  leur  parole  ; d’ailleurs  les  Congois  leur  cédert  nt  des  terres  qui 
étoient  à leur  bienféance,  où  ils  bâtirent  des  Forterefies , ce  qui  les  mit  tout- 
à-fait  à couvert  de  ce  côté-là.  N’ayant  alors  plus  affaire  qu'à  Zingha  & à 
fes  Alliés  idolâtres,  ils  la  réduifirent  aifément  à la  plus  grande  extrémité; 
chaque  bataille  qu’ils  gagnoient  leur  étoit  doublement  avantagée  & déta- 
choit  quelqu’un  de  fes  Alliés  de  fon  parti , pendant  que  fes  propres  troupes 
diminuoient  tous  les  jours  par  le  nombre  des  morts  & des  prifonniers. 

F.'le  refufe  Les  mauvais  fuccès  fc  fuivirtnt  de  fi  prés , quelle  fe  vit  abandonnée  non 
In  h cfo/i-  feulement  de  lès  Alliés,  mais  de  fes  propres  fujets.  Elle  fut  obligée  dequit- 
PortuMis  ter  k‘s  Etats  » & de  fe  retirer  dans  les  Déferts  du  côté  de  l’Eft , où  les  Por- 
qulcfteni  tugais  ne  jugèrent  pas  à-propos  de  l’aller  inquiéter.  Il  lui  laifferent  le  te  ms 
un  üti.  de  faire  mûrement  réflexion  fur  les  cruelles  circonllanccs  où  elle  fe  trouvoit, 
& enfuite  lui  firent  des  propofitions  de  paix;  ils  offrirent  de  la  rétablir  fur 
le  trône  fous  de  certaines  conditions,  mais  qui  étoient  telles  qu’on  ne  de- 
voir pas  s’attendre  qu’une  Princeffe  aufli  fiere  les  acceptât  ; on  vouloir  non 
feulement  la  rendre  tributaire  du  Roi  de  Portugal , mais  dépendante  des  ava- 
res Gouverneurs  & de  leurs  Officiers,  en  ne  lui  laiffant  que  l'ombre  de  la 
Royauté.  Elle  les  rejetta  donc  avec  mépris,  & fit  dire  aux  Portugais  que 
fi  fes  lâches  fujets  vouloient  porter  honteufement  leurs  fers  .elle  ne  pouvoir 
fouffrir  la  penfée  de  dépendre  d’aucune  Puiffance  étrangère.  C’étoit  la  ré- 
ponfe  à laquelle  ils  dévoient  s'attendre , & s’attendoient  félon  les  apparen- 
ces de  la  part  d’une  Reine  qui  avoit  le  cœur  aufli  haut.  Pour  la  mortifier 
& la  défefpcrer,  ils  créèrent  un  Roi  d’Angola, afin  d’amufer  les  peuples  par 
un  phantome  de  Roi , & pour  empêcher  les  Etats  du  Royaume  d'en  élire 
un  parmi  les  Princes  du  fang , qui  fût  moins  affeétionné  à leur  Nation , qu’un 
de  leur  propre  choix. 

Jean  I.  Ils  chpifirent  un  jeune  Prince  de  la  Famille  Royale , nommé  Angola  Oarij 
pren.Ur  ou  jarjj t fils  du  vieux  Ginga- Bandi- Angola  ; mais  avant  que  de  le  couron- 
fiî'n  â’Ati-  ncr  üs  ^obligèrent  de  fe  faire  Chrétien;  il  reçut  au  Baptême  le  nom  de 
gol«.ü  * Jean,  qui  étoit  celui  du  Roi  de  Portugal,  dont  il  n’étoit  que  Ample  Vaffal , 
n’ayant  guere  que  le  titre  de  Roi.  Les  Portugais  étoient  maîtres  de  pref- 
que  tout  le  Royaume,  & ne  lui  laifferent  qu’autant  de  terres  qu’il  falloit 
pour  foutenir  là  Royauté  titulaire,  & le  nombre  de  gens  dont  il  avoit  be- 
foin  pour  les  cultiver.  Les  bourgs  & les  villes  dont  ils  compoferent  fon 
domaine,  étoient  la  plupart  fous  le  canon  de  leurs  Forterefies,  & ne  pou- 

v oient 

(a)  La  bat,  T.  III.  p.  08.  & fui».  Dafftr,  & al. 
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voient  leur  donner  le  moindre  ombrage,  fur-tout  parcequ’ils  firent  embraf*  Simon 
fer  aux  habitans  la  Religion  Chrétienne,  pour  être  plus  fùrs  de  leur  fidélité-  JL 
Jean  I.  du  nom,  & le  premier  Roi  Chrétien  d’Angola,  ne  jouit  pas  long- 
terns  de  fa  Royauté  imaginaire,  il  fut  emporté  par  une  mort  fubite.caufée  Ju  Vf, J" 
vraifemblablement  par  le  chagrin  qu’il  avoir  delà  maniéré  dure  dont  lesPor-  me  ‘ , W 
tugais  (es  Maîtres  le  traitoient.  lis  ne  lai  lièrent  pas  longtems  le  trône  va-  goia. 
cant , & lui  en  fubllituerent  un  autre  dans  le  même  goût.  — 

Ce  nouveau  Roi  avoit  reçu  au  Baptême  le  nom  de  -Philippe , il  fut  obligé  Philippe 
d’accepter  fa  couronne  titulaire  aux  mêmes  conditions  onéreufes  que  fon  Roi 
prédécelTeur , & fut  très-complaifant  & trés-foumis.  Il  fit  paraître  beau-  C!"e:,cu- 
coup  de  zele  pour  maintenir  & propager  la  Religion  Chrétienne,  il  encou- 
ragea  & protégea  les  Millionnaires  pendant  tout  fon  régné,  qui  fut  long, 

& au.Ti  heureux  que  l’affujeuiffement  à un  joug  étranger  le  put  permettre , 

& mourut  en  1660. 

En  attendant  la  vindicative  Zingha , furieufe  de  fe  voir  dépouillée  de  fes  Fureur  & 
onze  plus  belles  Provinces,  & prel'que  fans  autorité  dans  les  autres,  qui  ne  anfla/ieJi 
lui  obéifibient  qu’autant  que  cela  leur  convenoit,  pendant  que  les  Portugais  de-  z,;n8ha’ 
minoient  dans  le  Royaume’d’ Angola , & l’a  voient  pour  ainli  dire  réduite  àfes 
Etats  de  Matamba , conçut  une  fi  terrible  haine  pour  eux  & pour  leur  Reli-  narchit  é» 
gion , qu’elle  s’adonna  non  feulement  à toutes  les  fuperftitions  idolâtres , mais  Giagas. 
qu’elle  embrafla  ouvertement  la  Seéè.e  impie  & barbare  des  Giagas  ,&  qu’el- 
le s’efforça  même  de  les  furpaffer  dans  les  actions  les  plus  révoltantes  pour 
l'humanité  (*),  & dans  les  cérémonies  les  plus  diaboliques  des  Singhilles. 

Elle 

(•)  Pour  donner  au  Leéleur  une  idée  de  cette  inhumaine  & infimale  Reine,  on  peut 
dire  que  c étoit  un  mor.flre  parfait  d’impiété  fit  de  barbarie.au  moins  fl  l'on  en  doit  croi- 
re les  Millionnaires  Portugais  & autres;  fit  s’ils  n’ont  point  chargé  le  portrait  qu’ils  en 
font,  S caufe  de  la  haine  implacable  quelle  avoit  pour  une  Nation,  qui  fous  prétexte  de 
Religion  l'avoit  dépouillée  elle  & tant  d’autres  Rois  de  leurs  Etats.  Afin  de  venir  i bout 
de  fes  delteins  ambitieux,  elle  appeila  auprès  d’elle  Ces  camps  nombreux  de  GiagaS  ré- 
pandus de  tous  côtés  à l'Orient  de  Matamba,  pour  chafler  les  Portugais , & pour  détruire 
le  Chriftianifme  dans  fon  Royaume  d’Angola;  & pour  les  gagner  d’autant  mieux  fit 
les  attacher  plus  fortement  à fon  parti,  elle  fe  déclara  de  leurSeéte,  s'en  fit  le  Chef, 
fit  fe  montra  la  plus  zélée  à obfervcr  leurs  fuperftitions  impies,  & leurs  barbares  cou- 
tumes. 

La  fureur  & la  vengeance  lui  firent  tellement  oublier , non  feulement  le  Chriflianiftne 
dans  lequel  elle  avoit  été  inftruite  S initiée  par  le  Baptême,  mais  encore  ce  qu’tllé  de- 
voit  à laraifon  , à I humanité  fit  à fon  propre  fexe.que  pendant  les  vingt-huit  ans  qu’el- 
le demeura  Chef  de  cette  abominable  Si  été,  c'eft-à-dirc,  jufqu’au  tems  qu’elle  fe  conver- 
tit heureufetuent  & devint  une  vraye  chrétienne,  & une  llncere  pénitente,  elle  fit  périr 
une  infinité  de  perfonnes,  pour  fe  rallaficr  elle  & fes  fujets  de  la  chair  & du  fang  de  ces 
malhturcufes  vi élimés.  Elle  a confeflè,  depuis  fa  converfion,  qu’encore  qu’elle  lût  une 
extrême  horreur  pour  cetre  horrible  nourriture,  elle  ne  Jaifloit  pas  par  politique  & pour  être 
plus  refpictée  de  fes  fujets , de-  manger  louvent  de  la  chair  humaine  crue  ou  cuite,  & 
de  boire  à pleines  lafles  le  fang  de  ciux  qu’ellç  faifoit  égorger. 

Ce  fut  par  le  même  motif  quelle  aftc'éka  une  grande  averfion  pour  les  hommes , ce  qui 
n’empêchoit  point  qu  elle  n'eût  toujouis  autour  d’elle  un  grand  nombre  de  gens  des  mieux 
faits  fit  des  plus  vigoureux  avec  lefqucls  elle  contentoit  fa  paillon  fccreltement , fit  quand 
elle  en  étoit  laite  elle  Us  facrifioit  à fes  défiances  ; elle  conduifoit  fes  intrigues  amoureu- 
tes  avec  un  fectit  fi  impénétrable,  qu'on  ne  pouvoir  l'accufer  d'incontinence , tandis  qu'el- 
le faifoit  égorger  publiquotu  ni  autant  de  femmes  qu'on  lui  en  piélentoit,  dont  la  groll’tüe 
dé. doit  la  leur,  faifam  jetter  leurs  corps  fit  ceux  de  leurs  cnftmi  aux  bêtes  i'éioces. 

Mais 
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Sténo»!  Elle  en  fit  même  les  fondions  & s’érigea  en  Chef  de  ces  malheureux,  com- 
II-  me  cela  paroît  par  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  la  Remarque  prccéden- 
ftH'T*  te'  ®on  autor*c®  ^ur  cecte  multitude  confufe  de  toutes  fortes  de  gens  dont 
Ju  Rnjw.  elle  avoit  compofé  fa  Monarchie , étoit  telle  qu’ils  étoient  prêts  au  pre- 
mc? Au-  mier  figne  d’affronter  les  plus  grands  dangers  & de  la  fuivre  uuns  les  entre- 
sol». prifes  les  plus  périlleufes.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Giagas  font 
de  tous  ces  peuples  les  plus  féroces  & les  plus  intrépides , & que  la  foif  du 
fang  humain  & du  butin  leur  fait  envifager  la  mort  fans  pâlir,  (^aels  nede- 
voient-ils  pas  être  ayant  à leur  tête  une  Reine  fi  belliqueufe,  qui  le  montrait 
auîi  infatiablc  du  fang  des  ennemis  que  le  plus  féroce  de  ces  Cannibales, 
aufïi  ardente  à les  conduire  qu’ils  1' 'étoient  à la  fuivre,  fur-tout  quan  J elle 
leur  eut  une  fois  perfuadé  qu’elle  avoit  des  lumières  plus  qu’humaines , & 
un  pouvoir  fupérieur  à celui  des  mortels. 

Sa  haine  Dans  cette  mutuelle  confiance,  elle  fit  plufieurs  entreprifes  vigoureu- 
fes  & hardies  pour  déloger  les  Portugais  de  leurs  Fortcrelfesj  mais  que 
Tortugais.  pQUVOjent  £ÿre  C£,  milliers  d’hommes  nuds  &.  fans  difcipline  contre  les 

rem- 

• 

Mais  ce  qui  la  faifoit  fur-tout  refp.-fter  ■&  craindre , c-’eft  la  perfuafîon  qu’elle  avoit  in- 
fpirée  à force  de  rufes  4 fes  fujets,  qu’elle  fuvoit  tout  ce  qui  fe  paffoit  & qu’elle  péné- 
trait môme  les  penfées  les  plus  fecrettes , enforte  que  deux  qui  fe  fentoient  coupables  de 
quelque  faute,  ou  d’avoir  mal-parlé  d’elle,  évjtoient  foigneufemciit  fa  préfcnce  Pourlea 
entretenir  dans  ces  idées , elle  envoya  ratnaiTer  tout  ce  que  l’on  put  trouver  des  os  de 
fon  frere,  qu’elle  avoit  fait  cmpoifonntr , les  fit  renfermer  dans  un  petit  coffret  cou- 
vert de  lames  d’argent  groflieremcm  travaillées , & pofer  Car  de  riches  tapis  avec  un  piede- 
ftal.  Elle  ordonna  des  Prêtres  pour  lui  faire  des  facrifices . lui  offrir  de  l’encens  & lui 
entretenir  des  lumières.  Elle  y alloit  fouvtnt  elle-même  pour  affilier  à ces  facrifices,  qui 
engageoient,  difoit-elle,  l’efprit  de  fon  frere  4 venir  l’informer  de  ce  qui  fepaffoit,  fe 
difoit,  fe  projettoit  & fe  tramoit  dans  le  Royaume  & au  dehors.  Elle  fe  fervoit  encore 
d’une  autre  rufe  , c’étoit  d’entretenir  un  grand  nombre  d’efpions  adroits,  non  feulement 
dans  la  Capitale,  mais  dans  tout  le  Royaume,  qui  l’informoient  fidèlement  de  tout  ce  qui 
fe  paffoit  dans  l’étendue  de  leur  reffort  : elle  en  profitoit  avec  tant  d’artifice  pour  fes  fins, 
que  fes  fujets  la  croyoient  non  feulement  infiniment  plus  puiffante  & plus  éclairée  que  les 
autres  Singhilies,  mais  la  regardoient  comme  une  efpece  de  Divinité,  à laquelle  il  étoit 
impoffible  de  rien  cacher.  Ce  qu’il  y a de  plus  furprenant,  c’eil  qu’ils  conferverent  cette 
opinion  , même  après  fon  retour  au  Chriliianifme  : un  jour  étant  allée  au  Couvent  des  Ca- 
pucins qu’elle  avoit  fait  bâtir,  & voulant  fe  promener  dans  le  jardin,  un  Efclavequi  tra- 
vailloit,  entendant  que  la  Reine  approchoit,  quitta  le  travail  & s'enfuit  i toutes  jambes. 
Etant  revenu  après  le  départ  de  la  Reine , un  Frere  lui  demanda  pourquoi  il  s'étoit 
enfui  avtc  tant  de  précipitation  ; il  lui  dit  qu’il  avoit  fait  un  vol  il  y avoit  longtems  , 

& que  fi  la  Reine  l’avoit  envifagé  elle  l'auroit  connu  d’abord , & l'auroit  fait  châtier 
fûremtnt. 

A I exemple  de  Tem-Ban-Damba , la  cruelle  fondatrice  de  la  Sefte  des  Giagas,  elle  af. 
fefti  de  haïr  mortellement  les  enfans  mâles  nouveaux  nés;  elle  aurait  fort  fouhaitré  d'en 
avoir  un  elle-même  pour  l'égorger  & le  piler  dans  un  mortier, afin  d’en  faire  un  onguent 
particulier  4 cette  Secte.  Mais  n’étant  plus  d'âge  à en  avoir , elle  en  adopta  un  pour 
faire  celte  exécrable  cérémonie.  Nous  ne  finirions  point , & nous  révolterions  la  na- 
ture, fi  nous  rapportions  toutes  les  horribles  cruautés  de  cette  Reine  , combien  elle 
força  de  mere»  à égorger  leur  enfans,  de  perfonnes  furprifes  en  amourette  à fe  poi- 
gnarder  réciproquement , pour  les  punir  de  ce  qu'elle  appelloit  leur  incontinence  , en 
un  mot  toutes  les  inhumanités  qu’on  raconte  d'elle  (i);  (i,  comme  nous  l’avons  infinué, 
on  n'a  pas  exaggêré  par  haine,  ou  pour  relever  le  miracle  de  fa  coaverfion,  dont  noua 
parierons  dans  la  fuite. 

(i)  Uia,  T.  IV.  Ch.  a.  p.  jo.  8c  fui»,  ' 
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remparts,  l’artillerie,  & le  feu  d’un  ennemi  retranché  Jufqu’aux  dents Ÿ Sïctio» 
Voyant  donc  que  ces  fortes  d’entreprifes  ne  lui  réuflifloient  point,  elle  J*, 
s’y  prit  d’une  autre  façon  pour  faire  du  mal  aux  Portugais  ; elle  faifoit 
des  incurfions  dans  les  Provinces  qu’ils  avoient  ufurpces,  emmenoit  cap-  du  keyaa- 
tifs  les  habitans,  enlevoit  les  beftiaux  & tout  ce  qu’elle  trouvoit,  & brû-  me  rf’À »• 
loit  tout  ce  qu’elle  ne  pouvoir  emporter.  Rien  de  plus  affreux  que  le  g”1»- 
fort  de  ceux  qui  tomboient  entre  les  mains  ou  entre  celles  de  fes  fujets , 1 

fur-tout  des  Européens;  ils  écoient  allurés  d’étre  immolés  fur  le  champ 
1 fa  fureur,  & dévorés  enfuite;  ou,  ce  qui  étoit  plus  terrible  encore, 
ils  étoient  condamnés  à être  rôtis  tout  vifs  à petit  feu , ou  on  leur  cou- 

Eoit  de  ta  chair  & des  membres  piece  à piece  , que  l’on  mangeoit  en 
:ur  préfence,  afin  que  l’excès  de  leurs  fouffrances  donnât  du  relief  à ces 
feflins  inhumains,  & l’on  faifoit  ainfi  durer  leur  fupplice  des  jours  en- 
tiers, jufqu’à  ce  que  la  perte  de  leur  fang,  & la  violence  de  la  douleur  leur 
ôtât  la  vie.  Ceft  avec  cette  barbare  inhumanité  qu’elle  traita  pendant  vingt- 
huit  ans  les  malheureux  habitans  du  Pays , tant  Naturels  qu’Européens,  qui 
étoient  difperfés  de  côté  & d’autre  en  des  villages , des  hameaux  & au- 
tres places  fans  défenfe,  pour  cultiver  les  terres.  En  attendant  les  Portu- 
gais qui  demeuroient  dans  les  Fortereffes  & dans  les  Villes  exerçoient  une  fi 
grande  tyrannie  fur  ceux  qui  leur  étoient  fournis , & les  accabloient  de  char- 
ges fi  pefantes  , que  leur  condition  étoit  un  véritable  efdavage  ; car  on 
peut  afiez  naturellement  penfer  que  les  peuples  dévoient  être  bien  malheu- 
reux , puifque  les  Princes  étoient  dans  la  plus  rigoureufe  dépendance. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  deux  que  les  Portugais  créèrent  pour  les  op-  Triflt  «o- 
pofer  à Zingha , mais  à qui  on  ne  laifTa  guère  que  le  beau  titre  de  premier  Hum  A» 
& de  fécond  Roi  Chrétien  d’Angola , avec  une  ombre  d’autorité , & de  très-  lioi‘ 
médiocres  revenus  pour  foutenir  leur  dignité.  Nous  avons  dit  que  le  fe-  s° a' 
cond  eu:  un  long  & pacifique  régné  jufqu’à  l’année  1660,  qu’il  mourut  (a). 

Mais  cela  ne  s’accorde  point  avec  ce  que  nous  avons  remarqué  ailleurs,  que  ces 
Monarques  furent  obligés  de  fe  réfugier  fur  l’inacceiïible  rocher  de  Mafpongo , 
pour  fe  mettre  à couvert  contre  les  entreprifes  de  Zingha , leur  ennemie 
mortelle  ; ni  avec  ce  que  l’on  rapporte  dans  un  autre  endroit , que  les  Por- 
tugais fe  rendirent  maîtres  de  ce  rocher , le  reperdirent  & le  reprirent  ; ce 
qui  doit  être  arrivé  fous  le  régné  de  Philippe,  & plufieurs  années  avant  fa 
mort.  Soit  donc  que  c’ait  été  Zingha  qui  ait  repris  cette  place  fur  les  Por- 
tugais pour  un  peu  de  tems , foit  que  ce  foient  les  Hollandois  qui  Payent 
pnfê,  ce  qui  etc  plus  apparent,  mais  fur  quoi  on  ne  nous  donne  point  de  lu- 
mières, il  efl:  évident  que  les  Portugais,  qui  l’ont  gardée  depuis  qu’ils  l’ont 
reprife,  n’ont  gucre  de  fujet  de  qualifier  de  pacifique  le  règne  de  Philippe. 

Ils  ne  pouvoient  même  fe  flatter  de  jouir  de  beaucoup  de  tranquillité  Zingh» 
dans  leurs  conquêtes  nouvellement  reprifes,  tant  qu’ils  auroient  une  ennemie  trtubU 
aulïi  implacable  d’eux  & de  leur  Religion , qui  ne  manquoit  ni  d'efprit  ni  de  ■ 

malice  pour  projetter,  ni  de  pouvoir  & de  courage  pour  exécuter  des  def- 
feins  de  vengeance  contre  leur  phantôme  de  Roi.  Ils  avoient  épuifé  inuti-  iruri  „c 
ment  toutes  les  rellburces  de  leur  politique  pour  la  réduire  par  la  force,  ou  fret. 


(a)  Label  T.  IL  vers  la  fin,  Dapper. 
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Sichos  pour  l’appaifer  par  des  préfens  & par  des  offres  avantagea  fes.  Elle  rejec- 
' il.  toit  celles-ci  avec  mépris , & trouvoit  moyen  de  rendre  infructueux  tous 
Pmti.nim  |eurs  efforts,  ne  voulant  entendre  à rien,  à moins  qu’ils  ne  lui  reftituaflent  tout 
% ‘k^au  cc  qu’il*  avoient  conquis  dans  le  Royaume  d’Angola.  Le  refus  qui  fuivoit 
naturellement  une  pareille  demande  étoit  communément  aufft  fuivi  de  quel 


go!a. 


ques  marques  de  fon  relTentiment , deforte  qu’ils  avoient  toutes  les  peines 

du  monde  à trouver  quelqu'un  qui  voulût  fe  rifquer  à faire  à cette  Princeffe 

des  propofitions  de  leur  part;  & quant  à elle,  elle  dédaignoit  de  leur  en 
faire  aucune,  & ne  fe  montroit  que  les  armes  à la  main  à la  tête  de  fes 
Giagas.  Elle  avoit  déjà  pénétré  li  avant  dans  les  terres  des  Portugais , que 
la  terreur  de  fes  armes  lui  avoit  ouvert  le  chemin  de  quelque  côté  quelle 
tournât  fes  pas;  Ieshabitans,  jeunes  & vieux,  fe  hàtoient  autant  d'aban- 
donner leurs  demeures,  quelle  fe  hàtoît  de  les  attaquer. 

Ttrmii  ri-  Cette  terreur  générale  devoir  en  grande  partie  fon  origine  aux  bruits  que 
fan/m  les  Portugais  avoient  répandus  à defiein  de  fon  apoftatic  , de  fon  attache- 
toutr t elle,  ment  à la  Secte  des  Giagas,  de  fes  horribles  maffacres,  à quoi  l’on  ajoutoit 
quelle  vivoit  de  chair  humaine  , qu’elle  buvoit  le  fang  des  malheurevlès 
victimes  quelle  dévoroit , qu’elle  étoit  forciere  & ennemie  mortelle  de  tous 
les  Chrétiens;  le  tout  dans  la  vue  de  la  rendre  plus  odieufe,  & de  la  faire 
regarder  comme  déchue  de  tous  les  droits  quelle  prétendoit  avoir  à la  cou- 
ronne d’Angola.  Mais  outre  que  cet  artifice  ne  lervit  qu’à  l’animer  davan- 
tage contre  eux , il  infpira  tant  d’épouvante  aux  Naturels,  qu’ils  aimoient 
mieux  fe  dérober  à fon  relTentiment  par  la  fuite,  que  de  tenter  d’arrêter 
fes  progrès  & de  lui  faire  tête  ; elle  s’étoit  avancée  fi  loin , qu’elte  étoit 
campée  dans  une  petite  Ifie  de  la  Coanza , nommée  Dir.gij. 

/«Porta-  Les  Portugais  furent  donc  obligés  de  prendre  d’autres  mefures,  & de  le- 
6iis  tafrr-  ver  une  armée  de  Negres  pour  joindre  à leurs  troupes,  afin  de  la  chafier 
c;n  i <«•  çj,  ce  j|s  bloquèrent  l’Ille , en  élevant  des  retranchemens  fur  les  bords 
delariviere;  mais  comme  ces  retranchemens  occupoient  un  grand  efpace, 
cela  fournit  à la  Reine  une  occafion  favorable  de  les  attaquer  avec  tant  d’a- 
vantage , qu’elle  bleffa  & tua  quelques  centaines  de  leur  Nègres  & même 
quelques  Blancs.  Ce  fuccès  rehauffa  fon  courage,  & elle  fe  préparoit  à une 
nouvelle  attaque , lorfqu’elle  fut  fort  furprile  de  voir  que  les  Portugais  a- 
voient  fortifié  leurs  retranchemens , & les  avoient  exhiuffés  à un  tel  point 
qu’ils  découvroient  tout  fon  camp , & que  leurs  Moufquetaires  tiroient  fur 
fes  foldats  nuds,  comme  s’ils  avoient  tiré  au  blanc,  deforte  qu’ils  lui  tuoient 
beaucoup  de  monde,  & entre  autres  plulieurs  de  les  principaux  Officiers.  Zin- 
gha  trouvant  qu’il  faifoit  trop  chaud-là,  & voyant  fes  gens  prêts  à murmu- 
rer , convint  avec  eux  de  fe  retirer  dans  quelque  Province  éloignée  ; la  dif- 
ficulté étoit  de  traverfer  la  riviere,  tandis  que  les  Portugais  en  occupoient 
les  bords.  Mais  comme  fon  efprit  ne  manquoit  jamais  de  reflburces  au  be- 
foin , elle  obtint , fous  prétexte  de  traiter  d’un  accommodement , une  trê- 
ve de  trois  jours,  pendant  lefquels  elle  trouva  moyen  de  paffer  la  riviere  au 
milieu  de  la  nuit  dans  un  endroit  commode , & de  fe  retirer  avec  fes  trou- 
pes, fans  être  apperçue  ni  inquiétée , dans  la  Province  dOacco.  Le  So- 
leil étant  levé,  & les  Portugais  n’appercevant  perfonne  fur  fille,  crurent 
d abord  que  c’étoit  un  ftratagème  de  la  Reine  pour  les  attirer  dans  quelque 
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cmbufcade  ; mais  y ayant  fait  palfer  quelques  troupes , ils  la  trouvèrent  aban-  Samoa 
donnée  & virent  qu’ils  étoient  dupes , & qu’ils  avoient  perdu  la  plus  belle  U. 
occalïon  qu’ils  pouvoientfouhaitter,  de  forcer  Zinglia  à fe  rendre  à diferé- 
tion , & de  mettre. fin  à une  guerre  fi  ruineufe.  ^ 

Elle  ne  refia  dans  la  Province  d'Oacco  que  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  allurée  que  me  rf'An- 
les  Portugais  s'étoient  retirés  des  bords  de  la  Coanza  ; alors  ayant  traverfé  gola.  .. 
encore  cette  riviere,  elle  s’avança  tout  droit  vers  le  Royaume  de  Matamba, 
dont  une  grande  partie  lui  avoit  été  enlevée.  La  diligence  avec  laquelle  cheau 
elle  marcha , & recruta  fon  armée  avec  des  milliers  de  Giagas , qui  fe  fai-  Royaume 
foient  une  gloire  de  combattre  fous  fes  enfeignes,  la  mirent  en  état  de  re-  AMatam- 
couvrer  en  peu  de  tems  quelques-unes  des  Provinces  qu’on  lui  avoit  prifes.  ^a-  ** 
Cet  heureux  fuccès  lui  fit  croire  qu’elle  étoit  allez  puiflante  pour  faire  une 
nouvelle  tentative  fur  les  frontières  d’Angola.  Elle  fe  trompa  néanmoins  éprouva 
beaucoup,  & trouva  une  fi  vigoureufe  réfiftance , quelle  fut  obligée  de 
mander  de  nouvelles  troupes  pour  réparer  les  grandes  pertes  qu’elle  avoit 
faites  dans  cette  expédition.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  fâcheux  pour  elle,  ce 
fut  que  le  Giaga  Cofiangi  profita  de  fon  abfence , entra  avec  une  puifiimte  ar- 
mée dans  le  Royaume  de  Matamba,  y mit  tout  à feu  & à fang,  ruina  les 
villages  & les  grains  qui  ctoienc  encore  fur  terre , emmena  les  troupeaux  à 
les  peuples , & laifia  ce  Royaume  prefque  défert. 

Ce  dernier  malheur  l’obligea  de  renoncer  à fes  ambitieux  projets,  & de  £//<•  m*r- 
courir  à la  défenfe  de  lès  Etats,  au-lieu  de  s’entêter  de  conquêtes  imaginai-  *** 
qui  lui  réulliflbient  fi  peu.  Elle  fit  faire  à fes  troupes  des  marches  for- 


res 


cées,  cfpérant  de  rencontrer  le  Giaga  CaJJangé  & de  le  combattre  ,&  ne  dou-  g3  ciOaii- 
tant  point  de  le  battre , vu  le  défefpoir  où  étoient  lès  gens  d’avoir  perdu  gé. 
leurs  femmes , leurs  enfans  & leurs  biens  ; mais  le  Giaga  s’étoit  prudemment 
retiré , & avoit  mis  à couvert  les  efdaves  & le  butin  qu’il  avoit  enlevé. 

Si  les  Portugais  eurent  quelque  part  à cette  terrible  irruption  de  Cojfangi  Les  Potty 
& l’y  engagèrent  pour  faire  une  diverfion,  ou  non,c’eft  ce  qu’ils  n’ont  pas 
jugé  à-propos  de  nous  apprendre,  bien- qu’il  n’y  ait  rien  que  de  vraifembla-  £ ^ 
ble , & qui  ne  s’accorde  avec  leur  politique  ordinaire  à le  fuppofer.  Cepen-  Ctm  & à 
dant , comme  ils  appréhendèrent  que  J’artificieufe  Reine  ne  trouvât  quel-  l’autre . 
que  expédient  pour  engager  le  Giaga  à joindre  fes  troupes  aux  fiennes  pour 
les  attaquer  de  concert,  ils  jugèrent  à-propos  de  ménager  eux-mêmes  une 
paix  entre  ces  deux  Puifiànces.  Le  Confeil  choifit  pour  cette  commiflion 
un  Prêtre  nommé  Don  Antonio  Ccegüo , Homme  favant  & habile  Négociateur, 

Don  Ga/par  Borda  Officier  d’un  grand  mérite.  Le  Giaga  les  reçut  très- 
civilement  , & leur  dit  qu'il  étoit  difpolc  à vivre  en  paix  & en  bonne  in- 
telligence avec  la  Reine  Zinglia,  pourvu  qu’elle  mît  bas  les  armes,  qu’en 
ce  cas  il  la  laiflèroit  en  poflèllion  du  Royaume  de  Matamba , quoiqu’il  en 
fût  le  véritable  héritier.  Cette  réponfe , qui  marquoit  allez  l'tllime  qu’il  fai- 
foit  des  Portugais . encouragea  le  Prêtre  à déployer  fon  éloquence  pour  lui 
faire  embralîcr  la  Religion  Chrétienne, afin  de  l’attacher  davantage  à leurs 
intérêts;  mais  il  s’expliqua  fi  uetcemenc  d’une  maniéré  peu  favorable,  qu’il 
n’y  fallut  plus  penfvr.  Les  deux  Envoyés  pullèrent  alors  à Umba,  Provin- 
ce de  Matamba,  où  Zingha  étoit  campée. 

La  maniéré  polie  & honnête  dont  elle  les  reçut,  leur  fit  efpérer  un  heu- 
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S'crtoK  reux  fuccès  ; mais  après  avoir  écouté  leurs  propofitions , elle  y répondit  fié- 
IL  rement  & d’une  maniéré  menaçante , qui  leur  fat  voir  qu’ils  s’étoient  trom- 
FmJaiim  pés;  elle  conclut  fon  difcoursendifant  que  fa  dignité  exigeoit  d’elle,  qu’a- 
Htfltirt  yant  commencé  une  guerre , elle  ne  mît  pas  les  armes  bas  fans  l’avoir  termr- 
nf<TA™  née  avec  les  avantages  quelle  pouvoit  efpcrer.  Que  quant  à la  Sefte  des 
goia.  Giagas,  dans  laquelle  elle  vivoit  depuis  plufieurs  années,  & qui  lui  avoit 
""  procuré  le  nombre  prodigieux  de  troupes  qui  combattoient  pour  elle,  fon 
, “&fo  honneur  & fon  intérêt  requéraient  qu’elle  l’a  foutînt  & la  protégeât  tou- 
ripmfc  a jours.  Elle  ajouta  qu’elle  fe  fouvenoit  fort  bien  d’avoir  embraffé  autrefois 
leurs pr<b  le  Chridianifme  & d’avoir  reçu  le  Baptême,  mais  qu’alors  le  tems  n’étoit 
pas  propre  pour  lui  parler  d'aucun  changement  ; qu’ils  dévoient  fe  fouve- 
nir  que  c’étoient  eux-mémes  qui  lui  avoient  donné  occafion  de  s’éloigner 
de  leur  Religion. 

Borgia , voyant  bien  par  le  difeours  de  cette  Princeffe  qu’il  n’y  avoit  rien 
à faire  avec  elle  fur  l’article  de  la  Religion , cdTa  de  lui  en  parler  & lui  dit 
poliment , qu’elle  avoit  affez  acquis  de  gloire  par  fes  exploits  à la  guerre , 
& qu’il  étoit  tems  quelle  donnât  la  paix  & la  tranquillité  à deux  grands 
Royaumes , & qu’elle  acceptât  les  bonnes  grâces  & l’amitié  du  Roi  de  Por- 
tugal , qui  lui  étoient  offertes  par  fon  Viceroi.  La  Reine  qui  avoit  de 
l’efprit , & qui  favoit  parfaitement  dillimuler , lui  répondit  qu’elle  connoif- 
foit  très-bien  les  forces  & la  valeur  des  Portugais,  & qu’elle  tiendrait  à 
honneur  d’être  alliés  avec  leur  Roi  ; mais  qu’il  lui  paroiffoit  jufte  qu’on  dé- 
cidât par  un  jugement  équitable , ou  les  armes  à la  main  , les  prétentions 
qu'elle  avoit  fur  les  Provinces  qui  avoient  toujours  appartenues  à fes  an- 
cêtres , & donc  on  les  avoit  dépouillés  injuflement.  Borgia  ne  répliqua  pas 
davantage , & s’imagina  fauffement  avoir  beaucoup  gagné.  Il  partit  pour 
Loanda , laiffant  fous  divers  prétextes  le  Prêtre  Coeglio  auprès  de  la  Reine. 
Le  véritable  motif  étoit  de  profiter  de  la  maladie  dont  elle  étoit  attaquée 
H'.hî  Je  la  pour  la  ramener  de  fes  erreurs.  Le  mal  ayant  augmenté,  Coeglio  prit  la  liberté 
convertir.  jc  j’aller  voir,  & lui  dit  qu’il  ne  doutoit  pas  que  ce  ne  fût  un  châtiment 
qui  venoit  de  la  main  de  Dieu  pour  la  punir,  ou  pour  l’inviter  à la  repen- 
tence  ; elle  parut  acquiefcer  à ce  qu’il  difoit  d’une  façon  qui  lui  donna  quelque 
efpérance.  Mais  la  Reine  ayant  recouvré  fa  fanté,  fes  efpcrances  s’évanoui- 
rent, elle  retomba  dans  fes  infernales  erreurs,  & après  un  féjour  de  fix 
mois,  fans  rien  avancer,  il  fut  contraint  de  revenir  à Loanda. 

Elle  recommença  alors  la  guerre  avec  une  nouvelle  vigueur  contre  les  Por- 
tugais, & la  pouffa  avec  des  fuccès  différons,  tantôt  viélorieufe,  tantôt 
battue.  Etant  allée  attaquer  la  Fortereffe  de  Maffangano , elle  perdit  non 
fealement  beaucoup  de  monde , mais  fes  deux  fœurs  Cambi  & Fungi  tombe» 
rent  entre  les  miins  des  Portugais,  & ce  ne  fut  que  par  un  bonheur  extrê- 
me qu’elle  leur  échappa.  Cette  déroute,  aulieu  de  la  rebuter,  ne  fit  que 
l’irriter  davantage.  Elle  conduifit  le  relie  de  fes  troupes , qui  étoient  enco- 
re confidérables , dans  quelques-unes  des  Provinces  les  mieux  cultivées  des 
Portugais , & les  Giagas , à qui  elle  lâcha  la  bride , les  mirent  à feu  & à 
fang , & en  firent  un  défert.  Comparant  néanmoins  les  avantages  qu’elle 
avoit  eus  avec  les  pertes  qu’elle  avoit  faites , il  fe  trouva  que  la  perte  étoit 
infiniment  plus  considérable , malgré  les  intelligences  qu’elle  entretenoit  par- 
mi 
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mi  les  Portugais  jufques  dans  la  Forterefle  de  MalFangano,  où  fa  fœur  Fun - Sectioj* 

gi  étoit  prifonniere.  1L 

6 Cette  Princefle,  à qui  par  refpeét  pour  fa  nai  fiance  on  avoit  donné  la  li- 
berté  d’aller  librement  par  toute  la  ville,  en  abufa  & s’en  fervit  pour  gagner^ 
un  nombre  de  Negres  fujets  des  Portugais  ; elles  les  engagea  à fe  failird’u-  me  a'An- 
nc  des  portes  de  la  ForterefTe,  & à la  livrer  aux  troupes  de  Zivgha , qui  de  go!a. 
voit  s’en  approcher  un  certain  jour  avec  une  nouvelle  armée,  quelle  avoit 
raflemblée.  Mais  la  trahifon  fut  découverte,  on  fit  le  procès  à fungi,e Ile 
fut  étranglée , & fon  corps  jetté  dans  la  riviere.  fa  ftmr 

La  Reine  fut  fort  touchée  du  mauvais  fuccès  de  ce  projet  & de  la  mort  Fungi. 
de  fa  fœur , & ce  malheur  ayant  été  fuivi  bientôt  de  la  défaite  des  Hollan- 
dois  fes  alliés,  & de  leur  entière  expulfion  du  Royaume  d’Angola  donc  nous  £ 
avons  parlé  plus  haut , elle  regarda  fon  infortune  comme  étant  à fon  com- 
ble & rentrant  en  elle-même,  elle  commença  à examiner  plus  férieufement 
fi  tant  de  disgrâces  accumulées  n’étoient  pas  des  effets  de  la  colere  divine 
contre  elle.  Elle  étoit  campée  dans  la  Province  d’Onnando , qu’elle  facca- 
geoit  quand  elle  reçut  toutes  ces  fàcheufes  nouvelles.  Elles  réveillèrent  les 
remords  quelle  avoit  eus  pendant  vingthuit  ans  de  régné  & d’apoftafie , el- 
le fe  rappella  avec  horreur  tout  le  fang  quelle  avoit  répandu  & les  déteffa- 
bles  impiétés  quelle  avoit  commifes.  Le  premier  ligne  qu’elle  donna  du 
changement  de  fes  difpofitions , ce  fut  de  traiter  avec  beaucoup  moins  de 
cruauté  les  Chrétiens  qui  tomboient  entre  fes  faains,&  fur-  tout  les  Prêtres  & 
les  Religieux; elle  ordonna  même  fous  les  plus  rigoureufe  peines  de  les  trai- 
très  déformais  humainement  & avec  refpect  Elle  les  écouta  même  avec 
plus  d’attention  & d’égards  qu’à  l’ordinaire  , fans  pourtant  rien  diminuer  de 
la  haine  implacable  quelle  portoit  à ceux  qui  l’avoient  dépouillée  de  ce 
qu’elle  appelloit  fes  Etats  héréditaires  d’Angola , & fans  fe  défifter  de  la 
réfolution  de  ne  pofer  les  armes  qu’après  les  avoir  arrachés  de  leurs  mains. 

Vers  ce  tc-ms-là  l’illuftre  Viceroi  Don  Salvador  Currea , qui  avoit  recon-  /,  itcrrei 
quis  le  Royaume  fur  les  Holiandois,  & rétabli  le  Gouvernement  des  Portu-  luitmtjc 
gais,  ayant  appris  les  égards  que  la  Reine  avoit  témoigné  en  dernier  lieu  «'«ûÿi*- 
pour  les  Eccléliaffiques,  jugea  que  l’occafion  étoit  favorable  pour  lui  envoyer  tws' 
des  Capucins,  efpérant  qu’ils  la  trouveroient  plus  traitable.  Elle  le  parut 
efftêlivement  d’abord , les  reçut  avec  bonté , & leur  accorda  plufieurs  de- 
mandes qu’ils  lui  firent  dès  la  première  audience;  mais  ayant  pris  occa- 
fion  à la  fécondé  de  lui  repréfenter  le  crime  de  fon  apoftafie  & le  danger 
qu’elle  couroit  en  y perfi liant , elle  fut  touchée,  & jettant  un  profond  fou- 
pir,  elle  leur  dit:  „ ô mes  Peres!  que  Dieu  ait  pitié  d’une  PrincelFe  offen- 
, , fée  dans  ce  qu’elle  a de  plus  cher  ; c’eft  par  la  faute  d’autrui  que  vous  me 
trouvez  réduite  dans  l’état  où  vous  me  voyez.  Je  n’y  ferois  pas,  je  ne 
vivrois  pas  dans  des  peines  intérieures  que  je  ne  puis  exprimer,  fi  on  ne 
„ m’avoit  pas  dépouillée  de  mes  droits.  Ayez  compafiion  de  moi, on  m’a 
„ çnlevé  mes  Etats,  & on  me  force  encore  de  perdre  mon  ame.  Je  vois 
„ bien  que  je  fuis  hors  du  bon  chemin , mais  il  faut  que  je  continue  dans 
„ mon  égarement  li  je  ne  veux  pas  devenir  l’objet  du  mépris  de  mes  peu- 
}>  pies,  & il  faut  que  j’y  demeure  jufqu’à  ce  que  les  ufurpatcurs  me  ren» 

„ dent  tout  ce  qu’ils  m’ont  enlevé:  confidérez  vous- mêmes  combien  je  fuis 
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tscTios  « milheureufe  de  pafler  toute  ma  vie  dans  le  tumulte  des  armes  & dans  le 
n.  „ carnage;  priez  donc  Dieu  pour  moi  qu’il  daigne  rompre  les  chaînes  dont 
Fwi'ithn  n je  fuis  chargée,  puifquc  je  fuis  trop  foible  pour  le  faire  de  moi -même. 
% 'ro-Î/iu-  » ce  035  Je  Promets  à la  Divine  ftïajefté  de  vous  donner  tous  les  pou- 
„ voirs  que  vous  pouvez  fouhaitter  pour  vous  employer  à la  converiion 
,,  de  mes  peuples.  Je  vous  y aiderai  même  de  toutes  mes  forces.”  La 
condufion  de  ce  difcours,  qui  fut  accompagnée  de  quelques  larmes,  fit  com- 
prendre aux  Millionnaires  qu’ils  perdoient  leur  peine,  deforte  qu’avec  la 
permitlion  de  la  Reine  ils  partirent  & s’en  retournèrent  à Saint-Salvador. 
Elle  voulut  à-la-vérité  leur  faire  des  préfens  confidérables , mais  ils  s’exeufe* 
rent  de  les  recevoir  comme  incompatibles  avec  leur  Miniftere. 

Le  Victrti  Dans  le  même  tems  le  Viceroi , réfolu  de  s’aflurer  du  Roi  de  Congo, 
traiteavec  & de  l’empêcher  de  fe  liguer  encore  avec  Zingha , aflembla  une  puif- 
Con°o*  fante  armée,  & fit  dire  à ce  Prince  que  s’il  vouloit  prévenir  la  ruine 
ul!°0'  de  fes  Etats , il  falloit  réparer  les  dommages  qu’il  avoit  caufés  aux  Portu- 
gais, en  s’alliant  avec  les  Hollandois.  La  réputation  que  les  armes  Por- 
tugaifes  s’étoient  faites  dans  les  guerres  contre  la  Reine , & la  terreur 
qu 'elles  avoient  jettées  dans  les  Etats  voiiins  , déterminèrent  prompte- 
ment le  Roi  de  Congo  à faire  ce  qu’on  lui  demandoit  il  envoya  des 
Ambafladeurs  à Angola  pour  régler  tout,  & le  Traité  fut  fait  comme 
le  Viceroi  le  voulut.  Le  Roi  de  Congo  s’engagea  à vivre  dans  une  é- 
troite  alliance  avec  les  Portugais,  & à renoncer  à toutes  les  alliances  qu’il 
avoit  faites  avec  leurs  ennemis  ; à leur  fournir  de  bons  efclaves  pour 
les  dommages  qu’il  leur  avoit  caufés;  à découvrir  les  mines  d'or  & d’ar- 
gent, & à exécuter  le  Traité  qu’on  avoit  fait  autrefois  pour  les  fouiller; 
à donner  aux  Capucins  toute  forte  de  liberté  & de  protection  pour  prê- 
cher la  Foi  dans  fes  Etats.  Enfin  il  s’obligea  à donner  des  aflurances 
d’obferver  le  nouveau  Traité  qu’on  faifoit  avec  lui.  Le  Roi  ratifia  le  Trai- 
té , & l’obferva  autant  bien  qu’on  pouvoit  l’efpérer  d’un  homme  de  fon  ca- 
raétere  inconfiant  (a). 

/tm'rfiJe  Après  la  ratification  de  ce  Traité,  le  Viceroi  envoya  à Zingha, Don  Ruy 
à la  Reine  Pcgado,  Officier  d’une  expérience  confommée,  prudent,  lage,  poli  & trés- 
ZingHi.  zélé  pour  la  Religion.  Il  lui  donna  un  équipage  nombreux  & magnifique, 
avec  de  trè; -riches  préfens  pour  la  Reine , & deux  Lettres,  une  du  Roi  de 
Portugal  & l’autre  du  Viceroi.  Il  le  nomma  Plénipotentiaire  , avec  pou- 
voir de  conclure  une  bonne  paix  & une  alliance  fiable,  pourvu  que  cette 
Princefle  renonçât  à la  Seéte  des  Giagas,  & qu’elle  revînt  au  giron  de  l’Eglife. 
Don  Ruy  fut  reçu  avec  toute  la  difiinction  poflible , & la  Reine  témoigna  quelle 
étoit  extrêmement  obligée  au  Roi  de  Portugal  des  avances  qu’il  vouloit  bien 
lui  faire  ; elle  rejetta  tout  ce  qui  s’étoit  pâlie  fur  la  maniéré  dure  dont  le 
Viceroi  Don  Fernand  de  Soufa  en  avoit  ufé  avec  elle,  l’ayant  non  feulement 
dépouillée  des  plus  belles  Provinces  de  fon  Royaume  d’Angola,  mais  ayant 
fait  proclamer  Ngok  / larij  fon  Vafial , Roi  de  Dongo.  Elle  ajouta  , que 
pourvu  que  le  Roi  l’afiiftàt  pour  recouvrer  les  Provinces  quelle  avoit  per- 
dues , elle  s’engageoit  à faire  une  étroite  alliance  avec  lui  & à rentrer  dans 
le  fein  de  l’Eghlé.  Z;«- 

(a)  Labat  T.  IV.  p.  g;. 
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Zingha  ctoit  trop  habile  pour  penfer  qu’on  acceptàc  jamais  ces  conditions,  Sectioi» 
à moins  que  ce  ne  filt  par  la  force  des  armes;  elle  demeura  donc  armée,  & il. 
continua  fes  hofhlités , nonobftant  plufieurs  autres  Lettres  que  le  Viceroi 
lui  écrivit,  & les  remontrances  qu’il  lui  fit  fur  l’injure  qu’elle  faifoit  au 
Chriftianifme , en  protégeant  une  Seête  impie , & en  empêchant  les  Prêtre* 
de  faire  les  fondions  de  leur  Miniftere,  même  de  baptifer  des  enfans.  llg«la 
s’étoit  déjà  paile  trois  ans  à négocier  ainfi  par  Lettres , fans  aucun  fruit  (*), 
chacun  ayant  fes  railons  pour  ne  rien  précipiter.  Comme  on  ne  pouvoir  feJ^/ 
flatter  de  l’engager  à faire  alliance  tant  quelle  infifteroit  fur  la  rdlitution 
de  fes  Provinces , à laquelle  la  Cour  de  Portugal  n’avoit  pas  delTcin  de  con- 
fentir,  le  Viceroi  fc  contenta  de  la  prelTer  fur  la  Religion,  parcequefi elle 
je  laiffoit  toucher , c’étoit  le  moyen  le  plus  fùr  de  détacher  fes  troupes  bar- 
bares de  fon  parti  ; auquel  cas  elle  pourroit  être  plus  aifément  portée , li- 
non forcée,  à rechercher  l’amitié  & la  proteftion  des  Portugais , & à renon- 
cer à fes  prétentions  fur  Angola,  pour  l’obtenir  (a). 

La  fuite  fit  voir  qu’il  ne  s’étoic  pas  trompé;  fa  derniere  Lettre  ébranla  FAU  de- 
tellement  la  Reine  , que  les  Officiers  s’apperçurent  bientôt  du  changement  vient  fu- 
vifible  de  fes  difpofitions,  & ils  en  murmurèrent  hautement.  Pour  prévenir  Æf* ? a 
donc  une  défertion  totale,  elle  fut  obligée  de  montrer  qu’elle  étoit  toujours'^  • ‘ 
attachée  à la  Secte  des  Giagas,  & dans  cette  vue  elle  fit  faire  une  cérémo- 
nie où  l’on  égorgea  quantité  d’enfans.  Le  Viceroi  en  fut  bientôt  inftruit, 
mais  il  dilfimula  fon  reflentiment , & continua  fon  commerce  de  Lettres  a- 
vec  elle.  11  eut  même  une  occafion  de  lui  envoyer  une  Ambafiade  extraor- 
dinaire , où  il  s’agifloit  de  traiter  d’une  guerre  où  les  deux  Etats  étoient  in- 
térefles.  Il  chargea  l’Ambafladeur  de  riches  prêtons  pour  elle,  & lui  mar- 
qua dans  fes  Lettres  les  mefures  qu’il  prennit  ; elle  en  fut  fl  contente , qu’elle 
l’honora  depuis  de  fon  eftime  & de  fa  confiance. 

Elle  avoit  régné  environ  trente  an- . a qualité  de  Reine  des  Giagas  & de  Sa  Comer. 
Chef  de  leur  Secte , lorsqu’un  événement  qui  arriva  dans  la  guerre  dont  on  fi»»  rePri- 
vient  de  parler , fraya  le  chemin  à fa  converfion.  Les  Religieux  qui  ont  fen,lt  cm~ 
écrit  l’hiltoirc  de  fon  régné,  ont  repréfenté , félon  leur  coutume,  les  circon-  cui(ufe.  ' 
fiances  qui  contribuèrent  à un  changement  fi  furprenant  éfc  qui  l'accompa- 
gneront, comme  tout-à-fait  miraculeufes , ou  plutôt  comme  une  fuite  de 
miracles , tnforte  que  nous  ne  les  aurions  pas  cru  devoir  faire  entrer  dans 
notre  Hi(toire,fi  nous  n’étions  allurés  que  tout  homme  judicieux  faurabien 
en  rendre  raifon,  fans  avoir  recours  au  miracle,  comme  l'on  peut  s’en 
convaincre  par  leur  propre  récit  dépouillé  de  tous  leurs  embelliflemens,que 
nous  rapporterons  pour  la  fatisfaftion  des  curieux , aulfi  fuccin élément  qu’il 


(a)  Lalat  L c.  p.  98- 


(♦)  Celte  négociation  avoit  été  entamée  vers  le  milieu  de  l’année  1648  , peu  aptes 
que  les  Hollandois  eurent  été  chaflïs  d'Angola;  la  réponfe  que  h Reine  fit  aux  deux  Let- 
tres fufmentionnées  eft  du  10  de  Décembre  1650,  & la  derniere  du  Viceroi  du  13  Avril 
1651  Mais  comme  d'un  côté  l'intérêt  de  la  Reine  n’étoit  pas  de  faire  rien  qui  pût  don- 
ner de  l’ombrage  aux  Giagas , de  l’autre  le  Viceroi  ne  crut  pas  devoir  prelTer  trop  la  con- 
dufion  d’une  alliance  , de  peur  que  Zmgha  ne  crût  qu'i!  agidbit  par  intérêt,  paraéceffité, 
ou  par  quelque  autre  motif  dont  elle  pût  tirer  avantage  (1). 

(G  Lthu,  L,  IV.  Ch.  a.  p.  al.  St  l'uiv, 
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S2*  HtSTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE 

SseTioa  fera  poffible  dans  les  Remarques  (*).  Nous  fouhaittons  d’autant  plus  de 
t mettre  ce  fujet  dans  fon  véritable  jour,  que  Dappir  & d’autres  Ecrivains, 

n’étant 


gola. 


IL 

Pmdation  ' 

Cf  tlijhirc 

/An*"  C*)  Durant  cette  guerre , entreprife  contre  quelques  Princes  révoltés  Feudataircs  du  Roi  de 
Congo , les  foldats  de  la  Reine  prirent , entre  autres  dépouilles , un  Crucifix  qui  avoit  cinq  ou 
. fix  palmes  de  hauteur,  qu’ils  préfenterent  à leur  Général.  Celui-ci,  qui  étoit  Giaga  , reçut 
cette  image  avec  mépris  , firtommanda  A fes  foldats  de  l’aller  jetter  dans  le  plus  épais  de 
la  forêt.  Les  foldats  obéirent.  La  nuit  fuivante  le  Général  entendit  ou  crut  entendre  une 
voix  qui  lui  faifoit  de  fungians  reproches,  de  la  maniéré  indigne  dont  il  avoit  traité  l'ima. 
ge  de  Dieu,  que  les  Chrétiens  adoroient.  11  fut  faili  d'une  telle  frayeur,  qu’il  attendit  le 
jour  avec  impatience;  dès  qu’il  parut  il  ordonna  à un  Officier-  Général  d’aller  A la  forêt 
chercher  l'image,  de  l’envelopper  avec  refptft  dans  une  peau,  fit  de  la  lui  apporter.  Quand 
il  fut  averti  qu'oit  la  lui  apportoit , il  fit  prendre  les  armes  à fes  troupes , la  fit  palier  au 
milieu  de  fes  bataillons , fit  la  reçut  avec  autant  d'honneur  & de  refpect  qu’il  l'avoit  irai* 
tée  avec  mépris  le  jour  précédent.  Il  la  fit  mettre  fur  un  oreiller  dans  un  hamac,  & la 
fit  porter  par  tout  fon  camp  précédée  de  quelques  foldats , qui  puklioient  à haute  voix  que 
c’étoit  le  Zumhi  ou  le  Dieu  de  la  Reine.  Le  Général  en  s'en  retournant  ne  manqua  pas 
de  lui  donner  avis,  qu'entre  les  dépouilles  de  fes  ennemis  qu’il  avoit  à lui  préfenter,  il 
lui  conduifoit  avec  pompe  l'image  de  fon  ancien  Zombi , qu’il  avoit  prife. 

La  Reine  à cette  nouvelle  fe  fentit  fi  émue,  qu’elle  verfa  des  larmes»  clic  réfolut 
de  recevoir  le  Crucifix  avec  toute  la  pompe  imaginable,  fit  pour  cacher  A fes  fujets  Ica 
raifons  qui  la  faifoienc  agir,  elle  dit  qu’elle  vouloit  en  cette  occafion  faire  honneur 
aux  Chrétiens,  qui  étoient  en  grand  nombre  dans  fts  Etats.  Le  jour  que  le  Crucifix 
arriva,  la  Ueine  fit  mettre  toutes  fes  troupes  fous  les  armes  des  deux  côtés  du  che- 
min jufqu'i  une  Chapelle,  qu  elle  avoit  fait  conftruire  éc  richement  ornée  Elle  fortit 
enfuire  accompagnée  de  toute  fa  Cour  & d’un  bon  nombre  de  Chrétiens , & fe  plaça 
fur  une-  éminence  hors  de  la  ville  pour  voir  paficr  l'image  ; elle  la  fit  faluer  d'une  dé- 
charge générale,  qui  fut  luivie  du  Ion  de  tous  les  Inflruinens  de  guerre  & de  fa  Mu- 
fique.  Quand  elle  fut  arrivée  au  lieu  defiiné  pour  elle,  la  Reine  la  reçut  avec  un 
profond  refpect,  la  baila  tendrement  plufieurs  fois,  fie  la  mit  fur  l'autel  qu’on  lui  avoit 
préparé.  Elle  fit  ferment  en  même  teins  qu’il  en  coûteroit  la  vie  fans  rémiffion  à 
ceux  qui  auroient  la  témérité  de  faire  aucune  infulte  A ce  Zambi,  qu’elle  avoit  adoré 
autrefois. 

Toutes  ces  marques  de  refpect , jointes  aux  fréquentes  & longues  vifices  qu’elle  fai. 
fuit  A la  Chapelle,  firent  bientôt  voir  aux  Giagas  qu’elle  étoit  redevenue  Chrétien- 
ne; cela  les  irrita  tellement,  qu'ils  délibérèrent  de  lui  ôter  la  couronne  & la  vie. Elle 
en  fut  avertie,  & pour  leur  donner  le  change  elle  eut  recours  à un  impie flraragême, 
elle  fit  place-r  la  caifie  où  étoient  les  os  de  fon  frere  A côté  du  Crucifix,  fit  feignit 
qu’elle  alloit  les  confultcr,  comme  elle  avoit  coutume  de  faire. 

Cet  artifice  ralTura  les  Gitgas,  mais  il  feandalifa  horriblement  les  Chrétiens,  & Icsjuf- 
tes  reproches  qu’il  lui  attira  de  leur  part, l’en  firent  bientôt  repentir  it  rougir  d'une  fi  hon- 
teufe  diffimulation.  Elle  efiiiya  à-la-vérité  d'abard  de  perfuader  adx  Chrétiens,  par  des 
raifons  fpécicufcs  & par  de  belles  promefles,  d’imiter  fon  exemple,  leur  difant  qu'ils 
accoutumcroiciu  peu  A peu  fes  peuples  idolâtres  A adorer  le  Crucifix.  Mais  ils  procédè- 
rent avec  tant  de  fermeté  qu'ils  perdroienc  plutôt  fes  bonnes  grâces  que  de  fe  rendre 
coupables  d'une  autlï  déteftablc  hypocrifie,  qu’elle  prit  d'autres  mefures. 

Zinnia  avoit  auprès  d'elle  deux  Confeils.  Le  premier,  pour  les  Affaires  de  la  Guerre 
& pour  le  Gouvernement  Politique,  étoit  compolé  de  quatre  perfonnes.  Le  fécond  pour 
les  Affaires  de  Religion,  étoit  compofé  de  cinq  Sighilles  ou  Prêtres  de-  ia  Sefle  des  Gia. 
gas.  Elle  réfolut  de  confulter  ces  neufConfcilltrs,  afin  de  fe  déterminer,  oui  embraf- 
fer  de  nouveau  la  Loi  du  vrai  Dieu,  ou  i demeurer  dans  la  Seéle  qu’elle  fuivoit  depuis 
fi  longtems.  Elle  les  afilmbla,  fit  leur  déclara  qu’elle  vouloit  confulter  fes  Ancêtres  fur 
le  parti  qu'elle  devoir  prendre  dans  l'extrême  perplexité  où  elle  fe  uouvoit  ; elle  coin, 
manda  aux  Sighilles  de  faire  fur  le  champ  les  facrifices  ordinaires  en  ces  occafious,  après 
lefqucls  ils  étoient  feifis  d’une  efpece  dVnthoufiafme , fit  rendoient  leurs  réponfes  de  la 
même  maniéré  que  s’ils  étoient  poifédés  par  les  Efprits  qu'ils  avoient  invoqués.  Après 
la  cérémonie , ils  donnèrent  leurs  avis  l’un  après  l'autre  avec  leurs  cris  accoutumés  fit 
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rT  étant  pas  d’humeur  à ajouter  foi  à tout  ce  merveilleux , qui  félon  les  Hif-  Sccvtox 
<oriens  Catholiques- Romains  précéda  fa  converfion,  ni  d’en  rendre  raifon^j^ 

d’une  tfwfaTré 

de  violentes  convulffons,  fit  tous  convinrent  de  confcilier  à la  Reine  de  renoncer  à la  Secle 


des  Giagas  & de  retourner  au  Culte  du  vrai  Dieu.  Nous  nous  bornerons  i donner  un  é 


cbantillon  du  (file  de  ces  réponfes,  en  rapportant  celle  du  premier  Singhille , la  plus  for 
te  de  toutes,  & qui  fcmbloit  dirtée  par  l'eiprit  du  frere  de  Zingha.  „ Quel  avantage  me 
„ revient-il  tjue  tu  demeures  dans  la  St  rte  des  Giagas?  Puifque  les  facrilices  que  tu  m'of- 
„ fres  ne  font  que  renouvellcr  fie  augmenter  les  tournions  infupportables  que  je  fouffre 
„ dans  des  flammes  qui  ne  «'éteindront  jamais.  Pourquoi  me  demandes-tu  un  confeil, 
„ pendant  que  tu  connols  toi  - même  que  tu  as  dans  ton  ame  un  juge  & un  confcilier  fl- 
„ dele  qui  t’enfeigne  la  vérité?  Tu  ne  feras  plut  à moi  puisqu'il  y en  a un  autre  qui  l'ap. 
„ pelle,  fit  que  tu  m’abandonnes  pour  le  fuivre,  fit  je  ne  ferai  plus  i toi  pour  te  répon- 
„ dre,  puifque  déformais  tu  m'auras  en  perpétuelle  abomination.  Cbafle-moi  donc  loin 
„ de  toi,  fit  fâche  que  je  ne  puis  t’être  utile  en  demeurant  dans  ces  oifemens;  jette-Iesfic 
„ avec  eux  le  trifle  fouvenir  de  m'avoir  adoré  en  leur  préfence  ” En  finiflânt  il  donna  un 
furieux  coup  de  pied  à la  caiffe  qui  renfermoie  les  oifemens,  fit  tomba  lui-même  par  terre 
i demi-mort. 

Les  quatre  autres  ayant  eu  les  mêmes  fymptome»,  & ajouté  diverfer  chofes  à la  louange 
des  Portugais  & de  leur  Religion,  le  premier  faifant  encore  le  perfonnage  de  frère  de 
Zintha,  après  lui  avoir  fait  de-nouveau  de  fanglans  reproches  de  fon  apollafie , finit  d'un 
ton  plus  doux  par  ces  mots,  il  ma  dure  faut,  puifque  tu  tu  peux  pim  ignorer  l’etat  mal- 
heureux  auquel  je  fuis  éternellement  condamné , que  mon  exempte  t’apprenne  à te  corriger,  i! 
Zingha  ma  futur  prends  aujourd’hui  une  bonne  réfolution,  accepte  la  paix  qui  t'offt  ent  les  l'or- 
tugais , Sf  tu  la  pojfederat  dam  ton  ami. 

Auflitôt  qu'il  eut  achevé , la  Reine  rteman  Ja  aux  quatre  autres  ConfdHers  leur  avis  fur 
ce  qu'ils  avoient  entendu  & vu,  un  feul  prit  la  parole  pour  les  autres,  fit  dit  à la  Reine: 
et  changement  dépend  abftlumcnt  de  la  volonté  de  Votre  Mnjcflé , en  quelque  Religion  qu’elle 
veuille  vivre , elle  trouvera  fet  fa  jet t toujours  Jifpofts  à l’imiter  ,puifqu’ils  font  t' ut  perjuadét 
que  rien  ue  peut  lire  plut  jujie  (s  plut  avantageux  pour  eux  que  ce  qu’il  plait  a leur  Prince 
d'établir  (l). 

C'eft  ici  que  nos  bons  Pères  triomphent  ; non  feulement  ils  regardent  le  chagrin  fit 
1rs  remords  du  Général  pour  avoir  maltraité  le  Crucifix  , comme  miraculeux  , mais 
fur-tout  la  cbnfcflîon  forcée  des  cinq  Sighillcs  ; car  quelle  autre  puiflance  que  celle  de 
Dieu,  auioit  pu  forcer  le  Démon  qui  parloit  par  leur  bouche,  de  s’expliquer  d'une 
maniéré  fi  contraire  aux  intérêcs  de  fon  empire  de  ténèbres  ? Qu’eft-ce  qui  auroit  pu 
arracher  aux  autres  Confeillers,  ennemis  mortels  du  Chriftianifme,  leur  acquiefcement, 
finon  la  conviction  de  la  vérité? 

Mais  le  Général,  les  Singhilles  & les  Confeillers-d'Etat  ne  pouvoient- ils  pas  avoir 
été  gagnés  par  l'adroite  Reine  è force  de  perfuafions,  de  promefles  fit  de  préfens , fit 
par  fon  autorité  pour  faire  le  rôle  qu'ils  firent?  Toute  cette  feene  n'a-t-elle  pas  pu 
Cire  minutée  entre  elle  fie  le  Vlceroi,  pendant  le  long  commerce  de  Lettres  qu’ils  eu- 
rent enfemble,  qui  dura  depuis  1648  jufqu'un  1655? 

La  plus  grande  partie  des  riches  préfens  qu'il  lui  envoyoit  fans  celle  par  fes  Ambafia- 
deurs,  ne  put-elle  pas  être  deilinét  fie  fuifilante  pour  engager  ces  dix  hommes  à jouer 
cette  comédie  ? N'étoit-il  pas  de  l'intérêt  des  Portugais,  la  Religion  même  à part  , de 
mettre  à tout  prix  de  K-ur  parti  une  Princeiïe  qui  avoir  une  autorité  fi  abfolue  fur  les 
Giagas,  leurs  ennemis  les  plus  cruels  fit  les  plus  irréconciliables , fit  de  prendre  les  rnefu- 
res  les  plus  propres  i la  mettre  en  état  de  le  faire  en  toute  fûreté?  Et  dans  de  telles  cir- 
■conflances  peut-on  ne  pas  penfer  qu'une  rrinctflè,  qui  avoit  profelTé  le  Chriftianifine, 
pût  ne  pas  fouhaitter  ardemment,  fur-tout  au  déclin  de  fa  vie,  & au  milieu  des  dangers 
auxquels  elle  étoit  cxpofce,  d’abandonner  une  St  rte  où  elle  avoit  vécu  vingt-huit  ai  « 
d'une  maniéré  qui  lui  répugnoit,  comme  elle  l'avoua  elle-même?  Sur  le  tout  nous  ne 
voyous  dans  toute  cette  affaire,  qu'un  firatagéme  adroit  de  cette  politique  PiiflCtflcpour 

fe 

(1)  Idtoi  T IV.  r-  ,0«-  St  fui*. 
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d’une  autre  maniéré , ne  nous  ont  donne  qu’une  Hiftoire  fort  imparfaite  de 
la  vie  & du  régné  extraordinaire  de  cette  PrincefTe.  Nous  nous  flattons 
qu’on  en  verra  avec  plaifir  la  fin  & ce  qu’il  y a eu  de  plus  brillant , après  a- 
voir  écarté  les  fables  dont  les  Millionnaires  l’ont  embelli. 

Pendant  que  les  Confeillers  étoient  occupés  à décider  l’importante  affai- 
re dont  nous  parlons  dans  les  Remarques , la  Reine  avoit  fait  aflembler 
tout  le  peuple , qui  s’attendoit  à quelque  chofe  d’extraordinaire  de  ces  dé* 

’ libérations.  Quand  elles  furent  finies,  Zingha  parut  avec  un  air  majeftueux 
& un  vifige  content  où  la  joie  éclattoit,  & ayant  pris  fon  arc  elle  déco- 
cha une  fléché  avec  une  adrefle  & une  vigueur  admirable,  & s’adrefTant  à 
fes  troupes,  Oui  fera  ajjez  puiffant , dit-elle,  pour  Je  vanter  de  pouvoir  réfif- 
ter  à mes  armes  & à la  force  de  mon  bras?  Tout  le  peuple  battit  des  mains, , 
& répondit  par  trois  fois  avec  de  grands  cris,  6 gènireufe  & puiffhnte Rei- 
ne , perfonne , perfonne , perfoune  ne  te  pourra  jamais  vaincre.  Prenant  alors 
la  parole  de  deil’us  la  hauteur  où  elle  s’étoit  placée , d’où  elle  pouvoit  être 
entendue,  elle  dit  d’une  voix  forte.  „ Si  mes  ennemis  m’ont  toujours  craint 
„ quand  je  leur  ai  fait  la  guerre  ; fi  vous , pour  mé  donner  des  preuves  de 
„ votre  fidélité , avez  depuis  tant  d’années  prodigué  vos  vies  pour  me  fou- 
„ tenir  dans  mes  entreprifès,  qui  vous  empêchera  à-préfent  de  me  fuivre 
,,  dans  la  paix  ? J’ai  vu  bien  des  fois  que  dans  les  victoires  que  j’ai  rem* 

„ portées , le  champ  de  bataille  étoit  plus  couvert  du  fang  de  mes  fujet» 
„ que  de  celui  de  mes  ennemis  , deforte  que  je  n’ai  jamais  remporté  de  vic- 
„ toire  fans  qu’il  en  ait  coûté  la  vie  à des  milliers  de  mes  fujets.  Aban-  • 
„ donnée  à mes  pallions  je  n’ai  pas  connu  la  vérité , & je  ne  me  fuis  pas 
,,  mife  en  peine  de  la  chercher.  J’ouvre  les  yeux  dans  ce  moment,  & je 
„ rends  au  vrai  Dieu  toutes  les  affettions  de  mon  cœur,  que  je  lui  ai  refu- 
„ fées  d’une  maniéré  impie.  Je  demande  à fon  infinie  miféricorde  une  paix  ; 
,,  inviolable,  afin  d’en  pouvoir  faire  jouir  ceux  qui  m’ont  fuivi  dans  le  tu- 
,,  multe  de  la  guerre.  Volontairement  & de  tout  mon  cœur  je  retourne  à 
„ cette  Religion  que  j’ai  abandonnée  fi  indignement  pour  mon  malheur,  & 

„ pour  celui  de  ceux  qui  m’ont  fuivi.  Je  détefte  la  Secte  impie  des  Gia- 
„ gas , & je  l’aurai  toujours  en  exécration  ; je  la  proferis  de  ma  préfence 
„ ik  de  mes  Etats  ; & li  j’ai  été  très- régulière  dans  l’obfervation  des  rits 
„ d’une  Secte  impie , je  veux  être  dorénavant  encore  plus  exaéte  dans  l’ob» 
„ fervation  d’une  Loi  très-fainte , afin  que  mon  exemple  vous  apparenne  à • 
„ vous  corriger  de  vos  égaremens  panés.  Si  jamais  vous  avez  été  afler- 
,,  vis  aux  caprices  de  ma  volonté,  fi  jamais  vous  avez  été  mes  efdaves, . 
„ & que  par  un  defir  immodéré  de  me  plaire , vous  avez  méprifé  la  mort 
„ avec  tant  d’intrépidité , à-préfent  je  vous  montre  & je  vous  ouvre  le 
„ chemin  à un  repos  éternel , & je  vous  préfente  les  avantages  d’une 
,,  paix  inaltérable.  Qui  eft-ce  qui  s’oppofera  à ce  que  je  dis  ? s’il  y en 


fe  tirer  tfcsémharras  ft  du  danger  où  elle  Te  crouvoit;  il  n'y  a au(E  rien  de  furprenant  & 
d'extraordinaire  dans  la  manière  dont  fes  dis  Minières  mcrcénaires,  gagnés  par  (es  ri- 
ches préfens  éc  par  fes  promettes,  fè  chargèrent  de  faire  leur  rôle  dans  une  affaire  où  il 
jravoit  tant  i gagner  peur  eux , & aucun  xifque  à courir. 
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a quelqu’un  qui  m’ait  en  horreur,  je  le  veux  bien,  qu’il  me  fuye,  qu’il  Sictioh 
„ m’abandonne.  11  • ’ 

Tel  fut  le  difcours  de  cette  intrépide  Princefle  à fon  armée  ; mais  quel- 
que  fermeté  qu’elle  fît  paroître,  elle  ne  lailToic  pas  d’être  intérieurement  rf  J'u  ° ’ 
inquiette  de  l’effet  que  produiroit  une  déclaration  aufli  imprévue  ; elle  a-  Royaume 
voit  lieu  de  craindre  que  la  pTopofition  d’une  paix  perpétuelle  ne  ferait  D’Angola, 
guere  du  goût  de  peuples  nourris  dans  le  fang , dans  la  diflolution  & dans 
les  licences  d’une  guerre  côntinuelle.  Leur  attachement  pour  elle  fut  néan-  dénuda. 
moins  fi  fort,  que  toutes  fes  craintes  furent  difiipées  par  un  applaudi  fie  ment  mutions. 
fi  général,  que  ce  fut  pour  elle  un  heureux  préluge  de  leur  converfion. 

Elle  ne  perdit  point  de  tems  pour  communiquer  cette  heureufe  nouvel  Amhg/i- 
le  au  Viceroi  d’Angola , à qui  elle  envoya  une  Ambaffade  folemnclle.  Elle  de  au  n. 
le  pria  d’oublier  tout  le  pafle , d’éteindre  pour  jamais  le  feu  de  la  divifion,  ccr%,i 
de  la  recevoir  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  fon  Maître , & de  lui  rendre  </'AnSo!il< 
fa  fœur  Dana  Barbara , puifque  l’autre  avoit  reçu  le  châtiment  qu’elle  mcri- 
toit,  St  de  lui  envoyer  des  Capucins  pour  achever  l’œuvre  quelle  avoit  fi 
heureufement  commencée. 

L’empreffement  de  la  Reine , & la  furprenante  nouvelle  de  la  prompti- 
tude  de  fes  fujets  à approuver  fon  changement , cauferent  quelque  défiance  à demandée 
ceux  du  Confeil  du  Viceroi , dont  les  foupçons  n’étoient  que  trop  autorifés  Kttr  f* 
par  fes  rufes  précédentes  & par  £bn  caractère  inconfiant.  Mais  le  généreux 
Viceroi  méprifant  ces  vains  foupçons , lui  accorda  ce  qu’elle  demandoit , 
l’exhorta  à perfévérer  dans  fes  bonnes  réfolutions , & 1 aflura  d’une  paix 
fiable  & de  l’amitié  du  Roi  fon  Maître.  11  lui  marqua  que  pour  la  rançon  de 
fa  fœur,  elle  ne  pouvoit  pas  donner  moins  de  deux  - cens  efclaves , dont  il 
y en  avoit  cent-trente  pour  le  Roi , Sc  foixante-dix  à partager  entre  lui  & 
les  Officiers  Royaux , à moins  quelle  ne  voulût  donner  l’équivalent  en  ar- 
gent. A l’égard  dts  Capucins  qu’elle  demandoit  avec  tant  d’inftance,  on 
les  lui  envoya  le  plutôt  pofiible , ayant  pour  Supérieur  le  P.  Antoine  de 
Gaè'tte  , Religieux  plein  de  piété,  d’un  grand  mérite , & fort  eflimé  de  la 
Reine.  La  Patente  qui  l’établiffoit  Supérieur  de  la  Million  de  Matamba  efl 
du  8 d’ Avril  1656.  Peu  après  il  arriva  à Maffangano,  où  la  Princefle  Bar- 
bara étoit  gardée,  en  attendant  que  la  Reine  ratifiât  le  Traité  de  paix,  & 
qu’elle  payât  fa  rançon  (a). 

Zingha  différa  plus  qu’on  ne  s’y  attendoit  à fatisfaire  aux  conditions,  & La  Reine 
ou  ne  peut  guere  douter  qu’elle  n’eût  bien  de  la  peine  à fe  réfoudre  d’a-  difireâta 
bandonner  aux  Portugais  fes  Etats  d’Angola,  & de  fe  contenter  des  terres^"'»  & 
ilériles  de  Matamba  ; elle  ne  pouvoit  néanmoins  efpérer  de  vivre  en  paix  mnaee' 

& en  alliance  avec'  eux  qu’à  cette  condition.  Ils  tenoient  toujours  fa  fœur 
prifonniere,  en  rendant  à cette  Princefle  tous  les  honneurs  dûs  à fa  naif- 
l’ance.  Onia  tranfporta  à Embacca , derniere  frontière  des  Portugais  fiir 
le  bord  de  la  rivière  de  Lucalla,  pour  y demeurer  jufqu’à  l’arrivée  de  fa 
Tançon,  ce  qui  chagrina  beaucoup  la  Princefle,  mais  on  s’excula  fur  la  né- 
gligence de  fa  fœur  à remplir  fes  engagemens.  La  Reine  en  avoit  effeéti- 
Vement  fi  peu  d’envie,  que  lorfque  le  Capicainc  IL  manuel  Fiais  vint  à fa  Cour 


(«)  Leiat  T.  IV.  p.  113. 
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Section  pour  la  preflcr  de  la  part  du  Viceroi  d'exécuter  le  Traité,  elle  le  plaignit 
il-  hautement  de  ce  qu’on  ne  le  fioit  pas  à fa  parole  royale  ,&  qu’on  ne  lui  en- 
voyoit  pas  fa  fœur.  Elle  alla  même  jufqu  a menacer  de  faire  la  guerre,  qui:. 
re  JJU  ‘ feroit  plus  vive  qu’elle  ne  l'avoit  jamais  été  (a). 

Rt ytiume  L’AmbafTadeur  s’imagina  que  c’étoient  les  Minifires  de  la  Reine  quiT 

«■Angola,  l'engageoient  à cet  étrange  procédé . pareequ’ils  defapprouvoient  entierc- 
'i.'Aœkaf- ment  ie  nouveau  Traité  quelle  avoit  fait  avec  le  Portugal;  & avoient-ils  R 
fadeur  ui- grand  tort  fi  la  cefïion  des  Provinces  d’Angola  en  étoit  une  des  conditions, 
thc/cT ap- puilqu’ils  auroient  été  charmés  de  la  fuivre  dans  quelqu’une  des  plus  belles, 
jw/er.  fl  e||e  en  av0K  obtenu  la  refiitution  ? La  Reine  elle  - même  n'avoit-elle  pas 
plus  fujet  encore  de  reflentir  le  refus  qu’on  lui  en  faifoit , & d’éviter  la  cef- 
fion  qu’on  exigeoit  d’elle?  Elle  donna  auili  à Flots  des  marques  fi  vifibles 
de  fon  mécontentement  qu’il  ne  put  douter  qu’il  ne  fût  réel  ; deforte  qu'en 
craignant  plus  que  jamais  les  fuites,  il  changea  de  batterie,  & au-lieu  de 
la  prefier  fur  cet  article  délicat,  il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’appaifer;  &. 
pour  exeufer  la  détention  de  fa  fœur,  il  allégua  qu’on  la  gardoit  non  en 
qualité  de  prifonniere  mais  d’ôtage,  ce  qui  étoit  la  pratique  confiante  da 
• tous  les  Souverains.  Comme  elle  ne  répondit  néanmoins  à fes  fpécieufes 
exeufes  que  par  un  profond  foupir , il  dépêcha  fur  le  champ  un  Courier  - 
au  Viceroi  pour  l’informer  de  tout  ; ce  Seigneur  qui  en  fut  allarmé  aulli , 
envoya  ordre  au  Pere  / ititoine , qui  étoit  à Embacca  avec  Dona  Barbara , de 
fe  rendre  au-plutôt  à la  Cour  de  la  Reine , & de  tâcher  de  lui  infpirer  des 
fentimens  plus  favorables  (b). 

On  tnvtje  Quoique  ce  bon  Pere  fût  encore  fort  incommodé  par  le  changement  de 
*■  An'  climat , il  obéit  fur  le  champ , & ayant  envoyé  un  Courier  à la  Reine  pour 
à ,a  lui  donner  avis  de  fon  départ , elle  le  reçut  avec  beaucoup  d’honneur , & 
c‘  vint  au  devant  de  lui  accompagnée  d’une  Cour  nombreufe.  Elle  ordonna 
aufii  à tout  le  peuple  de  fe  mettre  en  haye  depuis  l’endroit  où  elle  le  ren- 
contra jufqu’au  Chilombo,  & de  fe  mettre  à genoux  quand  il  paiferoit.  El- 
le-même , du  plus  loin  qu’elle  l’apperçut , fe  profierna  en  terre , & dit  à 
haute  voix:  Que  U Minijlre  du  vrai  Dieu  J oit  le  bien  venu!  Je  vous  remer- 
cie, b Ion  Religieux,  puijque  je  fuis  ajfurèe  que  vous  me  rendez  la  grâce  de 
mon  Dieu , la  paix  G*  le  repos  de  ma  confcience.  Après  quoi  baifant  affec- 
tueufement  le  Crucifix  qu’il  lui  avoit  préfenté , elle  le  leva,  le  prit  par  la 
main,  & le  conduifit  à fon  Palais.  Là  s’étant  alfifefur  le  trône  drefle  pour 
elle , elle  fit  afleoir  auprès  d'elle  le  P.  Antoine  & l’AmbalTadeur , & à quel- 
que diftance  toute  la  Cour  demeura  debout. 

Nous  ne  nous  arrêterions  pas  fi  longtems  à ces  démonfirations  de  zele  de 
la  Reine , fi  ce  n’étoit  pour  faire  voir  que  fes  Minifires  n’avoient  aucun 
pouvoir  fur  elle  , & qu’elle  ne  craignoit  pas  de  témoigner  le  plus  profond 
relj  eèl  pour  la  Religion  Chrétienne  & pour  ceux  qui  la  préchoient  en  pré- 
fenee  de  fa  Cour  & de  fon  armée,  comme  les  Portugais  veulent  l’infinuer, 

& que  la  véritable  raifon  de  fa  répugnance  à ratifier  le  Traité,  étoit  l’article 
de  la  ceflion  des  Provinces  d’Angola , elle  croyoit , comme  elle  l’âvoit  dit 
dans  une  autre  occafion,  qu’il  étoit  indigne  de  la  dignité  & de  fon  caraéte- 

re- 
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rî  de  céder  tranquillement  lès  droits  à un  Ufurpateur,  tandis  quelle  a voit  Ssctioîi 
le  pouvoir  en  main  de  fe  faire  jufhice  les  armes  à la  main.  Auffi  lorfque  U-  i 
le  bon  Pere  employa  fon  éloquence  pour  l'y  engager  par  des  motifs  de  Re- 
ligion , & qu’il  voulut  fans-doute  lui  perfuader  de  renoncer  à un  Royaume  „ ju 
temporel  pour  l’amour  d’un  Royaume  éternel , elle  ne  lui  répondît  que  par  Royaume  • 
des  foupirs  & des  larmes.  Si  nous  devons  néanmoins  en  croire  notre  Au*  ^'Angola: 
teur  (a),  elle  dit  enfin  au  Pere  que  fes  raifons  la  perfuadoient,  & dés  ce  r 
moment  elle  fentit  fon  cœur  foulage,  & délivré  des  défiances  & des  ombra- 
ges d'une  faufie  politique , enforte  qu’elle  envoya  avec  toute  la  diligence  pof- 
nble  la  rançon  de  fa  fœur;  on  ne  nous  dit  point  ce  qui  fut  réglé  dans 
cette  occafion  à l’égard  du  grand  article  des  Provinces  d’Angola.  Cha- 

Îue  Parti  avoit  fes  prétentions,  & celles  de  la  Reine  étoient  fans-contre- 
it  les  plus  juftes.  Les  Portugais  voyant  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  pour 
le  préfent  de  conclure  une  paix  ferme  & durable  avec  elle , fe  contentè- 
rent d’une  treve , en  attendant  que  leurs  différends  réciproques  fuffent  ac- 
commodés. A cet  égard  même  il  y a de  l’apparence  qu'elle  fut  obligée  de 
fe  foumettre  aux  conditions  qu’ils  voulurent , tant  par  néceffité , que  par  les 
motifs  de  Religion  que  fon  Capucin  lui  avoit  fuggérés. 

Ce  fut  alors  que  les  chofes  commencèrent  à prendre  une  nouvelle  face,  La Pria. 
la  Princefle  Barbara,  après  une  longue  & ennuyeufe  détention,  fut  élargie  Cff'  f* 

& renvoyée  avec  tous  les  honneurs  poflibles , & chargée  de  riches  préfens.  ,n' 
Quand  elle  entra  dans  les  Etats  de  fa  fœur,  elle  fut  reçue  avec  une  magni-  , 

ficence  extraordinaire , & tous  les  peuples  firent  éclater  leurs  tranfports  de  qu'm  h*‘ 
joye  par  la  mufique,  les  danfes,  & par  les  louanges  qu’ils  lui  prodiguèrent.  f“it.  ■ 

Ils  la  mirent  dans  un  hamac  fuperbe , & s’empreffoienc  tous  fins  diffinétion 
à qui  auroit  l’honneur  de  la  porter.  Us  prirent  leur  route  par  la  Province 
de  Souvi , où  l’on  avoit  eu  foin  d’accommoder  les  chemins , qui  font  pres- 
que impraticables.  Elle  fut  reçue , en  arrivant  à la  Cour , par  tous  les  Officiers 
avec  de  nouvelles  acclamations.  Du  plus  loin  qu’elle  appercut  la  Reine, elle 
quitta  fon  hamac  & fe  profterna  par  terre.  Elle  fe  leva  enfuite , s’approcha 
de  la  Reine,  & lui  baifa  la  main  à genoux;  la  Reine  l’cmbrafla,  & elles 
demeurèrent  longtems  collées  1* une  à l’autre  fans  pouvoir  dire  un  mot , tant 
elles  avoienc  de  joye  de  fe  revoir  après  une  abfence  de  neuf  ans.  Les 
réjouiflànces  qu’on  fit  à cette  occafion  durèrent  une  femaine  entière,  & 

Je  bruit  étoit  (i  grand  que  les  bons  Capucins , qui  n’y  étoient  pas  faits , a- 
voient  de  la  peine  à faire  leurs  dévotions,  & ne  pouvoient  fermer  les 
yeux  la  nuit  (i). 

Auffitôt  que  ces  fêtes  furent  finies , la  Reine , qui  avoit  perdu  toute  efpé-  ZrU  Je  tè 
rance , & félon  les  apparences  même  le  defir  de  recouvrer  fes  Etats  d’Àn- 
gola,  ne  penfa  plus  qu’à  propager  la  Religion  Chrétienne  parmi  fes  fujets.  ^r  la 
Les  Capucins,  qui  étoient  devenus  fes  principaux  Confeillers,  & fur -tout  • 

le  P.  Antoine,  avoient  tellement  éloigné  de  fon  efprit  toute  penfée  ambi- 
tieufe  & de  guerre  , qu’elle  parut  avoir  confacré  fans  rélerve  le  relie  de  fa 
vie  à établir  folidement  le  Chriflianifme  dans  fes  Etats,  & à y faire  lion, 
neur  par  fon  exemple;  là  fœur  Barbara,  qui, comme  on  l’a  vu,  avoit  au.ïï 

été 

W>  Laiat,  l,  c.  p,  ijx.  (*)  Le  même,  p.  135. 
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.•Section  été  convertie  durant  fa  première  captivité  de  cinq  ans,  & qui  en  avoit 
U.  encore  paffé  neuf  à la  fécondé  parmi  les  Portugais,  ne  témoignoit  pas  moins 
Z2'e  Pour  cette  œuvre  ^ glorieufe.  C’eit  ainfi  que  toutes  les  penfées 
n du  J"'  tumultueufes  de  la  Reine  & toutes  fes  vues  parurent  entièrement  abfor- 
Hayr.  imt  bées  par  celles  de  la  Religion  ; elle  avoit  aulli  davantage  le  loifir  d’écouter 
D’Angola,  les  inftruélions  de  fes  guides  fpirituels  ; ils  l’avoient  fi  bien  réconciliée  avec 
■"  les  Portugais , qu’elle  les  regardoit  comme  fes  meilleurs  amis  (*) , après  les 
avoir  abhorrés  comme  les  Ufurpateurs  de  fes  Etats  héréditaires,  & elle  vi- 
voit  avec  eux  dans  la  plus  parfaite  intelligence. 

J Vie  fait  Elle  fouhaittoit  d’avoir  une  Eglife  dans  fa  Capitale,  mais  comme  il  fal- 

tAtir  une  ]0jt  trop  de  tems  pour  faire  venir  de  Portugal  de  bons  ouvriers  & les  ma- 
damra  ^riaux  néceflàires,  fon  impatience  la  porta  à fe  contenter  d’une  de  bois  ; el- 
fCapitale.  Ie  donna  la  furintendance  de  ce  Bâtiment  au  P.  Antoine , avec  un  bon  nom- 
bre d’Ouvriers , fur  lefquels  elle  lui  donna  un  pouvoir  abfolu.  Mais  com- 
me ils  ne  favoient  qu’enfoncer  des  poteaux  en  terre , y pofer  une  fablie- 
re,  & un  toit  avec  des  chevrons,  & les  couvrir  de  paille  ou  de  feuilles 
de  palmier , l’Edifice  fut  fort  au-defious  de  ce  que  le  Pere  auroit  voulu.  Ou 
ilui  donna  foixante-dix  palmes  de  longueur,  vingt-neuf  de  largeur  & vingt- 
.cinq  de  hauteur  (f).  Les  murailles  étoient  de  terre  grafie,  blanchies  en  de- 
hors avec  de  la  chaux,  & couvertes  par  dedans  de  très-belles  nattes,  tra- 
vaillées enquarreaux  blancs  & noirs,  & avec  d’autres  ornemens.  Le  fond 
de  l’Eglife  où  devoit  être  appuyé  le  grand  autel,  étoit  couvert  des  plus 
beaux  & des  plus  riches  tapis,  que  la  Reine  fit  tirer  de  fa  garderobe.  L’au- 
tel fut  auflï  couvert  de  femblables  tapis.  C’étoit  fur  cet  autel  qu’on  devoit 
mettre  le  Crucifix  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , auquel  un  des  Capu- 
,cins  avoit  fait  une  croix  neuve.  On  expofa  fur  le  grand  autel  un  très-beau 
tableau  de  la  Vierge,  copié  fur  celui  de  Sainte  Marie  Majeure  à Rome,  le 
peuple  accouroit  en  foule  pour  le  voir  , & les  Capucins  prenoient  cette 
occafion  de  lui  expliquer  quelques  articles  de  la  Foi.  Toutes  les  difpofi- 
tions  ayant  été  faites  avec  toute  la  diligence  pofiïble , on  dédia  folemnel- 
lement  l’Eglife  & la  Ville  à la  Vierge,  <St  la  ville  fut  nommée  Sainte  Ma- 
rie de  Matamba. 

E lit  Je  la  Cette  cérémonie  s’étant  faite  avec  toute  la  pompe  pofiible , au  milieu 
Reine  pour  d'un  grand  concours  de  peuple , un  grand  nombre  de-  perfonnes  vinrent 
non*  d'eux- 

veaux 


Convertit  («\  QueigUe  extraordinaire  que  cela  paroiüe,  notre  bon  Capucin  l’adure,  tant  fut  les 
L contre  LeUres  ,je  ja  Rejne  au  Viceroi , que  fur  fa  conduite  envers  les  Portugais  qui  venoient 
l-s  couru-  j ra  Cour.  Il  ajoute  qu'elle  difoit  quelquefois  en  plaifantant , que  laMaifon  d e Sou  fa, 
mes  tdola-  jont  orl  |u-,  avo;t  jonn£  |e  fUmom  après  fon  baptême , lui  avoit  donné  la  vie  fpirituellaj 
*rcs‘  qu'enfuite elle  l'avoit  fait  mourir  civilement,  & qu’elle  venoit  de  la  redufeiter.  Celafigni- 
fioit,  que  c'étoiem  les  exhortations  de  Don  Jem  Correa  de  Soufa  qui  l'avoient  portée  à 
fe  faire  Chrétienne,  lorfqu'elle  étoit  à Loanda  ; que  Don  Jean  Fernand  de  Soufa  lui  avoit 
donné  la  mort,  lorfqu’en  lui  enlevant  fes  Etats  il  l'avoit  mife  dans  la  durcnécelîicé  d'em- 
brader  la  Secte  des  Giagas;  mais  que  Don  Salvador  Correa  de  Soufa  l’avoit  redufeitée,  en 
lui  rendant  fa  fœur,  qui  étoit  encore  pour  elle  une  raifon  puiüante  de  retourner  au  vrai 
Ditu&  dans  le  fein  de  l'Eglife  fr  ). 

(L  Le  palme  Portugais  cil  de  huit  pouces,  trois  lignes  mefure  de  Paris. 
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d'eux-mêmes  demander  d’être  inflruits  & baptifés;  mais  on  exigea  d’eux  Sscnrut- 
qu’ils  n’euffent  plus  de  commerce  avec  les  idolâtres , & qu’ils  ne  les  fré-  U. 
quentaffent  pins , & la  prudente  Reine  leur  aflîgna  pour  cet  effet  un  quar-  5^*" 
tier  particulier  de  la  ville.  Elle  fit  publier  enfuite  un  Edit  qui  profcrivoit  l’i-  fe  jf"' 
dolàtrie  fous  les  plus  rigoureufes  peines.  En  voici  le  contenu.  Rryaume 

I.  Que  perfonne  ne  fût  affez  hardi  pour  invoquer  le  Démon,  ou  quelque  «/'Angolv- 

Idole  que  ce  pût  être,  ni  pour  lui  offrir  des  facrifices.  — 

II.  Défenfe  aux  femmes  groffes  de  fortir  de  la  ville  ou  du 'camp  pour 
aller  accoucher  dehors,  & d'abandonner  leurs  enfans  dans  la  forêt. 

III.  Qu’on  n’ufcroit  point  des  anciennes  cérémonies  fuperffitieufes  pour 
les  enfans  nouveaux  - nés , & qu’on  les  porteroit  au  Prêtre  pour  être 
baptifés. 

IV.  Que  les  filles,  non  plus  que  les  garçons, ne  fuffent  point  privées  dé 
la  grâce  du  Sacrement,  mais  qu’il  fût  adminiftré  à tous  les  enfans  de  quel- 
que fexe  qu’ils  fuffent,  aufli-bien  qu’aux  adultes  quand  ils  feroient  inflruits/ ■ 

V.  Que  perfonne,  homme  ou  femme,  ne  mangeât  de  la  chair  humaine, 
quand  même  ce  ferait  celle  des  ennemis  pris  ou  tués  dans  une  bataille. 

VI.  Qu’on  brûlât  généralement  tout  ce  qui  a du  rapport  aux  fuperffitions 
de  l’idolâtrie,  ou  qu’on  le.remît  aux  Millionnaires. 

VII.  Que  les  fermcns  qu’on  faifoit  félon  les  formules  abominables  des  an- 
ciennes fuperffitions  ne  feroient  plus  reçus  (a). 

La  févérité  avec  laquelle  elle  puniffoit  ceux  qui  étoient  en  faute,  ou  qui  F.JUcmiî  ' 
ufoient  de  connivence,  jointe  à la  facilité  qu’elle  avoit  de  (avoir  ce  qui  lé 
paffoit  par  le  canal  du  grand  nombre  d’Efpions  qu’elle  entretenoit  par-tout , b*»""'*-  ' 
firent  qu’on  obéît  exactement  à l’Edit.  11  reffoit  encore  deux  grands  abus 
h réformer,  qu’il  n’étoit  pas  aifé  de  déraciner,  parcequ’ils  étoient  fort  com- 
muns. L’un  étoit  la  multiplicité  des  femmes , qu’ils  fe  permettoient  fans  con- 
trainte ; & l'autre  la  tyrannie  des  Seigneurs , qui  ne  permettoient  à leurs 
va  (Taux  de  fe  marier  qu'avec  leur  contentement , & ils  ne  le  leur  donnoient 
qu’après  l avoir  acheté , fouvent  bien  cher.  L’abolition  de  l’un  les  privoit  de 
fatisfaire  leur  goût  voluptueux  , & de  l’autre  d’un  revenu  auquel  il  n’y  a- 
voit  pas  d’apparence  qu’ils  renonçaffent  fans  murmurer , & peut-être  mê- 
me fans  fe  porter  à la  révolte. 

La  Reine  réuffit  fans  peine  à remédier  au  premier,  en  confentant , quoi-  La  Heine 
que  avec  beaucoup  de  difficulté,  fur  les  preflàntes  follicitations  du  P.  An-  eoetarag* 
ttine , de  donner  ellc-méme  l’exemple,  & d’époufer  un  de  fes  Courtifans  Jt™0?*** 
nommé  Don  Salvador,  jeune  homme  de  médiocre  naiffance , puifqu’il  étoit  exemple, 
fils  d’un  efdave , qui  s’étant  fauvé  de  Loanda  étoit  venu  s’enrôler  dans  les 
troupes  de  la  Reine , & s’étoit  avancé  par  fon  mérite.  On  jugea  néanmoins 
que  fes  qualités  perfonnelles  rachetoient  la  baffeffe  de  fa  naiffance , & la 
Reine  l’cpoufa  publiquement  en  face  d’Eglife,  & le  déclara  fon  époux.  Ce- 
la parut  d’autant  plus  extraordinaire,  qu’étant  âgée  de  foixante-quinzeans,. 
le  mariage  lui  paroiffoit  interdit.  Non  contente  d’avoir  donné  l'exemple , . 
en  célébrant  fes  noces  avec  toutes  les  folemnités  du  Pays,  elle  obligea  la 
feeur  d’en  faire  autant,  & elle  lui  donna  pour  mari  le  vieux  Général  qui 

avoit 


U ) Lelat  ubi  bip.  p.  141,  14a,  - 
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avoit  eu  part  à l’affaire  du  prétendu  Crucifix  miraculeux  (*).  Ce  vieux  Guer- 
rier, naturellement  fier  , brutal  & emporté , ne  fe  vit  pas  fitôc  en  poflellîon 
d'une  Princeffe  qui  dtoit  l’héritiere  de  la  couronne , qu’il  en  vint  au  point 
de  la  maltraiter  de  paroles  & de  la  main;  elle  s’en  plaignit  à la  fœur,  en  lui 
difant  quelle  étoit  infiniment  plus  heureufe  quand  elle  étoit  prifonniere des 
Portugais , qu’à-préfent  qu’elle  étoit  fujette  aux  caprices  de  ce  barbare.  Ce 
qui  furprit  tout  le  monde , c'elt  que  la  vindicative  Reine , qui  quelques  mois 
auparavant  l'auroit  fait  venir  & tailler  en  pièces  en  fa  préfence , ne  témoi- 
gna aucun  reffentiment  contre  lui , de  peur  qu’il  ne  le  portât  aux  derniè- 
res extrémités  (f).  Elle  fe  contenta  de  protefter  que  dans  la  fuite  elle  ne 
fe  mêleroit  plus  de  ces  fortes  d’affaires , & quelle  laifleroit  à tout  le  mon- 
de la  liberté  de  le  marier  à fon  gré.  L’exemple  de  la  Reine  étoit  très-pro- 
pre à faire  fentir  que  les  hommes  doivent  fe  contenter  d’une  feule  femme 
puifque  les  femmes  le  contentent  d'un  feul  mari.  Enforte  que  tant  par  fes 
perfualions,  que  par  les  pieux  efforts  du  Capucin,  elle  eut  le  plailir  de  voir 

•l’Edit 

(*)  Pour  l’intelligence  de  la  fuite,  il  faut  favoir  que  la  Reine  avoit  d'abord  jetté  les 
■yeux  fur  un  Seigneur  qui  étoit  du  Sang  Royal  , pour  le  faire  époufer  i fa  fœur;  la 
Princeffe  en  fut  ü contente,  qu'elle  fe  laiffa  conduire  chez  lui  fans  attendre  que  le 
mariage  eût  été  célébré.  Une  maladie  dangereufe  dont  il  fut  attaqué  en  empêcha  la  ton- 
fommation.  On  découvrit  pendant  fa  maladie , qu'il  avoit  une  autre  femme  encore  en  vie. 
Cela  obligea  la  Reine  de  rompre  le  mariage  de  fon  autorité,  fort  contre  le  gré  des  deux 
Parties , & de  chercher  un  autre  mari  4 fa  fœur. 

Le  vieux  Général , qui  avoit  eu  part  à l'affaire  du  Crucifix,  & qui  s’étoit  retiré  à la 
campagne , ayant  appris  la  rupture  de  ce  mariage,  eut  la  hardieffe  de  s'offrir  & de  deman- 
der la  Princeffe  en  rccompcnfe  de  fes  longs  fervices  ; Dana  Barbara  l'accepta  avec  beau- 
coup de  répugnance  (l). 

(J)  Notre  Auteur  attribue  cette  extraordinaire  conduite,  dans  une  Reine  aufli  fiere  ft 
vindicative,  aux  fentimans  que  la  Religion  lui  avoit  infpirés.  Mais  fi  nous  pelons  mûre- 
ment toutes  les  circonfiances,  nous  verrons  bientôt  qu'il  y avoit  quelque  autre  puifiant 
motif  qui  l'obligea  à étouffer  fon  reffentiment. 

1.  Nous  trouvons  le  Général  retiré  de  la  Cour  8c  de  l’armée  par  quelque  méconten- 
tement, peu  après  l'affaire  du  Crucifix;  6c  4 quoi  peut -on  attribuer  ce  mécontente- 
ment, finon  au  chagrin  que  ce  vieux  idolâtre  conçut  de  l'ufagc  que  la  Reine  en  fit,  en 
le  faifant  fervir  de  prétexte  pour  abandonner  la  Secte  des  Giagas , 6c  pour  introduire 
la  Religion  des  Portugais , qui  ne  lui  étoit  pas  moins  odieufe  que  ceux  qui  la  pro- 
feffoicnc. 

2.  D'oü  lui  pouvoir  veuir  la  hardieffe , non  feulement  de  prétendre  à la  main  de  la 
Princeffe,  mais  delà  demander  A titre  de  recouipc-nfe  de  fes  fervices?  hardieffe  dont  la 
Reine  parut  d’abord  fort  indignée , non  feulement  4 caufe  de  fon  âge  6c  de  fes  mauvaife* 
qualités,  mais  auffi  4 caufe  de  la  baffeffe  de  fa  nailûuce,  l'ayant  recompenfé  au-delà  dece 
qu'il  méritoit  par  le  poffe  oit  elle  l'avoit  élevé. 

3.  Quel  motif  put  déterminer  cette  Reine,  d ailleurs  fi  fiere  fit  fi  intrépide,  A con- 
fentir  4 un  mariage  fi  honteux  pour  elle,  & pour  lequel  fa  fœur  avoit  tant  d'horreur? 
Quelle  raifon  put  la  porter  4 forcer  une  fœur  qu'elle  aimoit  fi  tendrement . à fe  mettre 
entre  les  bras  d'un  vieux  brutal , d'un  mécontent  ambitieux  6t  d'un  fort  méchant  carac- 
tère ? Mais  fi  le  rôle  qu'elle  l’avoit  engagé  4 jouer  avec  les  autres  membres  de  fes  deux 
Crm IVils , bien  loin  d'être  un  miracle  n’étoit  qu’une  rufe  6c  une  comédie  pour  faire 
goûter  4 fes  fujets  fon  changement,  11'avoit  - elle  pas  4 craindre  que  fon  refus  n'enga- 
,geit  le  Général  4 révéler  caut  le  myftere , 6c  à *'en  fervir  pour  exciter  un  foulévcmeat 
général  ? 

. («J  Lilat,  1,  c.  p,  îft, 
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fEdit  contre  la  Polygamie  généralement  obfervé,  & ceux  qui  le  violoient  Sectio* 
étoient  rigoureufement  châtiés.  11. 

Elle  trouva  plus  de  difficulté  à remédier  à l’autre  abus,  dont  nous  avons 
parlé,  elle  y réuflit  néanmoins;  ce  ne  fut  pas> cependant  fans  une  extrême  „ 
répugnance  que  les  Seigneurs  fe  deffaifirent  d’un  droit  aufîi  lucratif.  Mais  ttoymme 
la  Reine  prit  des  mcfures  fi  juftes  & fi  prudentes , & montra  tant  de  ferme-  d’Angola, 
té  & tant  de  réfolution,  qu’ils  furent  obligés  de  fe foumettre;  elle  craignoit âunné 
d'autant  moins  le  foulévement  dont  ils  fembloient  la  menacer , qu’elle  étoit  a f-  J,e  ' 

furée  que  tous  les  Vaflaux  étoient  intérelTés  à la  foutenir  dans  le  deffein  d’a  tyrannie 
bolir  un  droit , qui  étoit  fi  onéreux  pour  eux.  •*  » &<- 

Tout  réulfiflbit  iufqu’ici  au  gré  des  defirs  de  la  Reine;  & ce  qui  lui  fai-i""'"r'- 
foit  encore  plus  de  plaifir,  cetoient  les  progrès  vifibles  que  la  Religion  pî^Vh  >:» 
Chrétienne  avoit  faits  parmi  fes  fujets  en  moins  de  deux  ans , & le  zele  qu’ils  Chriftia- 
témoignoient  à la  fuivre  malgré  leur  barbarie  naturelle:  deforte  qu’elle  avoit  niûne. 
lieu  d'efpérer  de  vivre  affez  pour  la  voir  heureufcment  établie  dans  toute 
J’étendue  de  fes  Etats. 

Cet  heureux  calme  fut  néanmoins  extrêmement  troublé  par  plufieurs  trif-  jpparU 
mes  calamités , qui  fe  fuccéderent  rapidement.  On  vit  une  Comete  épou-  <i0“ 
-vantaüc , le  tonnerre  grondoit  effroyablement  aux  quatre  coins  de  i’hori-  c'jme‘e , 
2on  , la  foudre  tomboit  de  tous  côtés,  fracaffoit  les  arbres,  & caufa  un làjamne. 
£rand  dommage.  11  y eut  de  terribles  fecouffes  de  tremblemens  de  terre , 

«lie  s’ouvrit  en  un  grand  nombre  d’endroits,  & fit  voir  des  gouffres  &des 
abîmes  dont  perfonne  n’ofoit  mefurer  la  profondeur.  Ces  prodiges  furent  ’ 
fuivis  d’une  famine  générale  & de  maladies  contagieufes,  qui  emportèrent 
des  milliers  de  perfonnes:  on  craignit  alors  que  les  Traités  de  paix  commen- 
cés avec  les  Portugais , & qui  n’étoient  pas  encore  fignés , ne  fe  rompiffent, 

& qu’on  n’entrât  dans  une  nouvelle  guerre  au-lieu  de  la  paix  qu’on  efpéroit, 

& dont  ces  peuples  commençoient  à goûter  la  douceur.  On- comprendra  aifé- 
mcntà  qui  il  tenoit  que  la  paix  ne  fût  pas  entièrement  conclue,  quand  on 
verra  les  conditions  que  les  Portugais  offraient  (a). 

1.  Que  dès  qu’ils  feraient  afllirés  de  la  réalité  de  la  converfion  de  la  Rei-  Article» 

ne  à la  Foi  Catholique , ils  lui  céderaient  comme  un  préfent  quelques  Con-  dc  P!,i* 
trées  du  Royaume  deDongo,  dont  ils  étoient  en  poffefiion.  . par  les 

2.  Que  la  Reine  en  échange  de  ce  préfent,  qui  n’auroit  point  la  qualité  pom^.-us. 
d'inveftiture , payerait  quelque  reconnoiffance  annuelle  à la  Couronne  de  Por- 
tugal, & que  quand  elle  y manquerait,  il  feroit  libre  aux  Portugais  de  fe 
mettre  en  poffefiion  de  ce  qu’ils  lui  cédoient. 

3.  Que  le  Commerce  feroit  ouvert  entre  les  fujets  de  deux  Etats,  tant 
pour  l’achat  des  efclaves,  que  pour  toutes  les  autres  fortes  de  marchandifes. 

4.  Que  la  Reine  ne  molelleroit  aucun  des  Seigneurs  dépendans  ou  feuda- 
taircs  de  la  Couronne  de  Portugal , quand  même  dans  les  guerres  paffées 
ils  auraient  caufé  des  dommages  dans  fes  Provinces  & dans  le  Royaume  dc 
Matamba. 

5.  Qu’elle  s’engagerait  à rendre  les  efclaves,  qui  pendant  la  guerre  s’étoient 
fauvés  des  Portugais,  & s’éteient  retirés  dans  lès  Ecats. 

6.  Qu'el- 

(*)  Labat,  Up.  1 JH 
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6.  Qu’elle  remettrait  entre  les  mains  du  Viceroi  d’Angola  le  Ciaga  Calan - 
rla , qui  s’étoit  révolté  contre  les  Portugais , fur  l’affurance  qu’on  lui  donnoit 
que  fa  faute  feroit  pardonnée  (*). 

Ces  propofitions  chagrinèrent  fort  la  Reine , étant  fort  éloignées  de  ce 
qu’on  lui  avoit  fait  efpérer  de  la  générolité  des  Portugais,  deforte  qu’elle 
tomba  malade  d’une  greffe  fievre , avec  une  inflammation  dans  la  gorge. 
t • Le  P.  Antoine , fon  principal  confident  & créature  du  Viceroi , profita  de 
"e  ‘Il  Itci-  cette  conjoncture  pour  folliciter  la  Reine  delà  façon  la  plus  preflante  à 
r.e.  Repon  faire  fa  paix  avec  Dieu,  Ck  à mettre  la  derniere  main  au  Traité  de  paix 
fi  féuiret^ai  étoit  fur  le  tapis.  Elle  s’acquitta  du  premier  article  d’une  maniéré 
f‘  qui  édifia  tout  le  monde , & fur  le  fécond  elle  lit  une  réponfe  digne  d’u- 
ne  fi  grande  Princefle. 

„ i.  Que  ce  n’étoit  pas  parle  motif  de  faire  la  paix,  ni  par  aucune  né- 
, cefiîté , ni  par  aucune  autre  vue  humaine,  quelle  étoit  retournée  au  giron 
, de  l’Eglife,  mais  quelle  y avoit  été  rappellée  par  la  grâce  de  Dieu , de 
, qu’elle  étoit  réfolued’y  perfévérer  jufqu'au  dernier  foupir. 

„ 2.  Que  quant  à l’apoftafie  où  elle  étoit  tombée , c’étoient  les  mauvais 
, traitemens  quelle  avoit  reçus  du  Viceroi,  qui  l’y  avoient  précipitée. 

,,  Que  fi  le  Roi  de  Portugal  vouloit  lui  reftituer  une  partie  de  fes  E- 
tacs , il  feroit  l’aétion  d’un  homme  généreux , & que  s’il  les  lui  reftituoit 
tout  entiers , ce  feroit  celle  d’un  Monarque  jufte  & Chrétien. 

„ 4.  Quant  aux  autres  propofitions , qu’elle  n’avoit  pas  l’efprit  & le  cœur 
fi  bas  , que  de  confentir  à faire  jamais  hommage  à qui  que  ce  fût.  Que 
fi  elle  ne  l’avoit  pas  fait  quand  elle  étoit  Giaga , elle  le  feroit  bien  moins 
( à-préfent  qu’elle  étoit  Chrétienne  ; qu’elle  étoit  née  libre , & qu’elle  ne 
, favoit  ce  que  c’étoit  d'ètre  efclave  & tributaire  que  du  Dieu  tout-puif- 
, fant,  qui  l'avoit  créée  & lui  avoit  donné  fon  Royaume.  Que  cependant, 
fi  elle  découvrait  quelque  chofe  dans  fes  Etats  qui  fût  agréable  à Sa  Ma- 
jefté  Portugaife,  elle  lui  en  ferait  volontiers  offre,  étant  fùre  de  fa  géné- 
ralité & de  fon  retour.  Que  pour  les  autres  articles  elle  n’avoit  point  de 
peine  à s’y  conformer  ,&  qu’elle  avoit  un  defir  fincerc  de  s’unir  & de  s'al- 
lier avec  le  Roi  de  Portugal  (<2).” 


Conclu- 
fion  de 
U Paix. 


Cette  réponfe  ne  fatisfït  pas  pleinement  le  Confeil  de  Loanda,  qui  au- 
rait voulu  obliger  la  Reine  à faire  hommage  au  Roi  de  Portugal.  Mais 


(«)  Le  même  p i5o. 


(•)  Ce  Chef  des  Glagas,  las  de  la  domination  Portugaife  , s’y  étoit  faudrait  avec  un 
grin d nombre  d'efe-aves,  & environ  mille  bons  foldats.  Il  s'étoit  retiré  à quelques  lieues 
au-delà  du  fleuve  l.ucalla,  & s'étoit  mis  fous  la  protection  de  la  Reine.  Cette  Princelfe 
la  lui  avoit  accordé.-  avec  d'autant  plus  de  plaifir , qu'il  pouvoit  lui  rendre  de  grands 
fervices  par  fes  courfcs  fur  les  terres  des  Portugais,  au  cas  que  leur  procédé  l'obligeât  à 
recommencer  la  guerre.  Elle  ne  pouvoit  donc  regarder  que  comme  une  action  injûlteéc 
flétridànte  pour  elle  d'abandonner  un  brave  Capitaine , qui  s'étoit  mis  à fon  fervice,  & 
qu'elle  avoit  pris  fous  fa  protection , & de  le  livrer  à des  gens  dont  les  articles  qu'on  lui 
propofoi;  K:  la  conduite  palTée  ne  lui  donnoient  pas  des  idées  avantageufes  du  côté  de  la 
générolité  & de  la  bonne  foi  (1).  O i verra  par  la  fuite  que  cette  Puncelfc  en  agit  bien, 
plus  noblement  qu'eux  dans  cette  occalion. 


(1)  LaUi , T.  17.  p.  i«f. 
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le  P.  /{moine , qui  connoifloicà  fond  les  fentimens  de  cette  Prince  fie , & qu>  Sitcno» 
entretenoit  une  étroite  correfpondance  avec  le  Vieeroi , l'a  voit  fi  fortement  U. 
alluré  qu'elle  n’y  confentiroit  jamais , qu’il  ramena  adroitement  les  Confeillers,  F^ndatum 
& fit  conclure  la  paix  aux  conditions  fuivantes.  ^ 

1.  Que  le  Fleuve  Lucaila  ferviroit  de  borne  & de  limite  perpétuelle  entre  j K.ynume 

les  deux  Royaumes  de  Matamba  & d’Angola.  «’ÀngoI*. 

2.  Qu’à  l’avenir  on  ne  donneroit  plus  retraite  ni  afyle  aux  tfclavc-s  fugi-  m'”  " 

tifs  des  deux  Etats,  mais  qu'on  les  rendroit  auflitôt,  & fans  aucun  délai  le* 
prifonniers  faits  dans  la  derniere  guerre. 

3.  Que  la  Reine  demeureroit  pleinement  libre  de  quelque  tribut  que 
ce  pût  être,  à condition  qu’elle  îbuferiroit  aux  cinq  autres  articles  men- 
tionnés ci-devant. 

La  Reine  & le  Vieeroi  lignèrent  ce  Traité  au  mois  d’ Avril  1657  ,&  im- 
médiatement après  les  prifonniers  furent  délivrés  & échangés  fur  la  frontiè- 
re. Le  Vieeroi  dépêcha  un  Bàtimenc  à Lisbonne  avec  le  ’i  raité,  pour  en 
avoir  la  ratification  du  Roi;  ce  Prince  écrivit  au  Vieeroi  & au  Conlcil  une 
Lettre,  datée  du  24  Novembre,  par  laquelle  il  approuve  & ratifie  tous  les 
articles , & il  leur  donne  avis  qu’il  a aulîi  écrit  à la  Reine  Zingha , mais  fa 
Lettre  n’a  point  été  publiée  que  nous  fâchions  (a). 

Pendantcesnégotiations  la  Reine  avoit  prudemment  penfé  à un  expédient  EipMcnt 

Eour  fauver  fon  honneur  à l’égard  de  Giaga  Calan  la.  Quelque  tems  avant  t"ur  P1"- 
1 ratification  du  Traité , elle  le  fit  venir  fecrettement , l’informa  de  la  de- 
mande  du  Vieeroi,  & lui  dit  que  quoiqu’elle  ne  doutât  point  que  ce kcir.e,' 
Seigneur  ne  lui  tînt  la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée  de  lui  pardonner,  elle 
lui  conleilloit  de  le  retirer  avec  fes  gens  en  quelque  Pays  éloigné  des  fron- 
tières des  Portugais , mais  de  prendre  bien  garde  de  ne  faire  aucun  dégât 
fur  leurs  terres.  Le  Giaga  remercia  la  Reine  & fit  lemblant  de  goûter  l’on 
confeil  ; mais  dèsqu’il  fut  de  retour  à fon  camp , il  le  retrancha  dans  des 
lieux  de  difficile  accès,  mit  fur  pied-une  bonne  armée,  & répandit  la  ter- 
reur dans  tous  les  Pays  voilîns  par  la  crainte  de  fes  irruptions.  Les  Por- 
tugais s’en  plaignirent  vivement  à la  Reine,  & comme  fi  elle  avoit  man- 
qué à fa  parole.  Elle  leur  répondit  quelle  aUoit  leur  faire  voir  combien 
elle  y étoit  exacte. 


_ troupes  au  maniement,  ues  armes,  te  uom  eues 

s’acquittèrent  avec  beaucoup  de  force  & d’adrdle.  Elle  entra  elle-même  en 
lice,  & fit  voir  autant  de  force,  de  vigueur  & d’adreflè  qu’aucun  de  fes 
gens,  nonobllant  fon  âge  & fa  convalefcence ; le  P.  Antoine,  qui  l’accom-, 
pagna , ne  put  s’empêcher  de  lui  en  faire  compliment.  Elle  harangua  fes  trou- 
pes en  peu  de  mots , & après  un  combat  feint  elle  fe  mit  en  marche  à la 
tête  de  l'armée  le  15  de  Décembre  j 657.  Après  quelques  jours  de  marche* 
elle  arriva  au  voifinage  du  Camp  de  Calanda.  Zingha , qui  avoit  eu  la 
précaution  de  fe  fiiifir  de  tous  les  défilés  par  lefquels  le  Giaga  pouvoit  s’é- 
chapper, le  fit  environner  par  lès  troupes,  & au  point  du  jour  elle  fit  cx- 
- po* 

0»)  Labat  T.  IV.  p.  1É3. 
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Sicnos  pofer  fon  Etendard  Royal.  Le  Giaga , épouvanté  de  fe  voir  ainfi  envelop^ 
If.  pé,  & fans  efpérance  d’échapper  à la  colere  de  la  Reine  juftement  irritée 
iiirr  contre  ’ Pr‘c  le  Parti  de  *u*  envoyer  des  Députés  pour  lui  demander  par - 
,e  don  & lui  donner  des  alTurances  d’un  dévouement  parfait  le  refie  de  fa  vie, 
Rmnum-  Mais  pendant  qu’elle  écoutoit  les  Députés  du  Giaga,  les  plus  braves  de  fon 
^Angola,  armée,  qui  connurent  la  réfolution  de  leur  Chef  & qui  la  regardoient  com- 
■'  me  une  lâcheté , prirent  le  parti  de  s’ouvrir  un  chemin  au  travers  des  trou* 
pes  de  la  Reine , fondirent  fur  elles  & les  mirent  d’abord  en  défordre.  La 
Reine  les  ayant  alors  fait  prendre  en  flanc  «St  en  queue , on  en  fit  un  grand, 
carnage.  11  n’y  eut  que  les  plus  légers  à la  courfe  qui  gagnèrent  la  Riviè- 
re Lucalla , la  paflerent  à la  nage , & fe  rendirent  à la  Garnifon  Portugaise 
de  la  Forterefle  d’Embacca,  dont  ils  efpéroient  un  meilleur  quartier  que  des 
troupes  de  la  Reine  : effectivement  elles  n’en  firent  qu’à  quinze-cens  hommes 
quelles  firent  prifonniers.  Le  Giaga  Calanda  fut  du  nombre  des  morts.  On 
préfenta  fa  tête  à la  Reine,  qui  l’envoya  fur  le  champ  au  Viceroi  de  Loan- 
da,  lui  faifant  connoître  par-la  qu'elle  favoit  aufli  bien  tenir  fa  parole,  que 
fe  venger  de  ceux  qui  lui  en  manquoient  («). 

Zingha  retourna  triomphante  à Sainte  - Marie  de  Matamba  fur  la  fin 
de  Mars  1658 , réfolue  de  punir  le  Roi  d’Ajacca,  qui  pendant  fon  abfence 
avoit  eu  la  témérité  d’entrer  dans  fes  Etats.  Sa  fanté  ne  lui  permettant  pas 
alors  de  fe  mettre  à la  tête  de  fon  armée , elle  en  donna  le  commandement 
à Bariangmga , un  de  fes  Généraux , Officier  brave  & expérimenté.  Il  ne 
fut  pas  moins  heureux  que  fa  Maîtrefle , & obligea  bientôt  l’aggreffeur  de  fe 
foumettre  aux  conditions  que  la  Reine  voulut  lui  impofer. 

A'.ciUat  Le  P.  Antoine  étoit  allé  faire  une  courfe  pour  la  propagation  de  l’Evan- 
quipenfe  gile.  Pendant  fon  abfence  il  arriva  un  accident  qui  penfa  avoir  de  facheu- 
br'cb--  *cs  ^u‘tcs  P001-  Ie  Chriflianifme.  Un  des  plus  anciens  Officiers  de  l’Etat  vint 
ëioitme'*  * mourir;  la  Reine  le  confidéroit  beaucoup;  il  avoit  été  baptifé,  mais  vi- 
voit  dans  un  grand  libertinage  ; & il  mourut  fans  que  le  P.  Antoine  pût  le 
reconcilier  avec  l’Eglife.  Il  n’étoit  relié  dans  le  Couvent  que  le  P.  Benoit 
■de  Luzignana  & un  Frere-lay.  La  Reine  leur  fit  dire  qu’elle  fouhaitoit  qu'on 
enterrât  le  défunt  en  Chrétien , le  Pere  le  refufa  opiniâtrement.  La  Reine 
en  fut  fi  outrée,  qu’elle  donna  permiflion  de  l’enterrer  à la  maniéré  desGia- 
gas;on  prépara  dans  la  Forêt  le  Tombo,avec  le  nombre  de  viélimes  humai* 
nés  qui  dévoient  être  égorgées  félon  fa  qualité.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  étran- 
ge , c’efl  que  la  Reine  fe  rendit  avec  toute  fa  Cour  pour  affifler  à cette  abo* 
minable  cérémonie , non  fans  fentir  de  grands  reproches  de  fa  confidence. 
Elle  confoloit  déjà  les  victimes  deftinées  à la  mort,  & auroit  pafle  outre  fi 
un  événement  imprévu  ne  l’avoit  arrêtée. 

Le  Frere  Ignace,  qui  avoit  fait  inutilement  fes  efforts  pour  perfuader  au 
Pere  d’obéir  aux  ordres  de  la  Reine  afin  de  prévenir  des  fuites  fàcheufes , 
tranfporté  de  zele  prit  le  Crucifix  entre  les  bras  , dit  courut  au  Tombo  , 
criant  à haute  voix  par  le  chemin,  que  celui  qui  e(lde  Dieu  Juive  limage  de 
JcJtts-Chrijl  crucifié.  II  rencontra  un  des  Secrétaires -d’Etat  & un  autre  Of- 
ficier , qui  alloient  au  Couvent  pour  prendre  des  mefure*  afin  d’empêcher 


(/»)  Le  môue,  p.  1 66. 
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le  défordre.  Ils  lai  demanderont  où  il  portoit  la  Sainte  Image?  Il  leur  ré-  Sicnor» 
pondit  par  les  paroles  que  nous  avons  rapportées.  Auflitôt  ces  deux  Officiers  IL 
lé  mirent  à fes  côtés.  Arrivés  au  lieu  deftiné  pour  le  Tombo,  ils  y trou-  Foudatim > 
verent  une  foule  prodigieufe  de  peuple , allemblé  pour  voir  cette  cérémo-  & 
nie,  le  Frere  cria  alors  en  Langue  du  Pays,  fugammena  , ce  qui  fignifie  en  "^„mt 
François,  à genoux!  à genoux ! Frappés  de  ces  mots,  tout  le  monde  fe /Angel*, 
proflerna,  & le  Frere  s’avança  toujours  jufqu’à  ce  que  les  Gardes  l’em-  - 
péchèrent  de  pénétrer  dans  l’enceinte.  Mais  lui  fans  s’étonner , continua  à 
crier  de  toute  fa  force  fugammena.  La  Reine , qui  étoit  fous  un  portique 
l’entendit  & reconnut  la  voix  ; elle  vint  à lui , & fe  proflerna  devant  l’i- 
mage fans  dire  un  feul  mot,  mais  en  verfânt  des  larmes.  Le  Capucin  pro- 
fita de  fon  filence  & de  fa  confufion  pour  lui  reprocher  courageufemenc 
fon  impiété , & l’obligea  de  jurer  aux  pieds  du  Crucifix  que  jamais  elle  ne 
permettrait  ces  cérémonies  abominables  pour  quelques  perfonnes  & pour 
quelque  raifon  que  ce  pût  être.  Elle  en  fit  non  feulement  ferment , mais 
fit  délivrer  les  malheureufes  viétimes  deflinées  à la  mort , & renverfer  tout  ^ 

l’appareil  du  Tombo,  & s’en  retourna  à la  ville,  fuivant  le  Frere  qui  por- 
toit le  Crucifix , tout  le  peuple  jettant  de  grands  cris  de  joye.  Elle  arriva 
ainfi  à l’Eglife:  là,  proflernée  encore  devant  le  Crucifix,  elle  lui  demanda 

! lardon  de  fon  crime , & renouvella  le  ferment  de  ne  plus  permettre  dans 
es  Etats  la  cruelle  cérémonie  du  Tombo;  & elle  a tenu  depuis  fa  parole 
avec  la  derniere  exaélitude  (a). 

11  nemanquoit  plus  pour  l’entier  établiflement  du  Chriftianifme  qu’une  nou-  Aréaffu.U 
velle  recrue  de  Millionnaires.  La  Reine  jugea  que  rien  ne  contribuerait  plus  au  l‘ar*. 
efficacement  à la  lui  faire  obtenir,  que  d’envoyer  une  Ambaffade  folemnelle  ,<s5*- 
à Rome,  pour  rendre  obédience  au  Pape,  & l’informer  de  lajufle  efpéran- 
ce  qu’elle  avoit  de  répandre  le  Chriftianifme  dans  tous  fes  Etats.  Elle  choi- 
lit  fon  premier  Secretaire-d'Etat  & le  P.  Antoine  pour  cette  commifTion. 

Comme- le  Pere  demeurait  à fa  Cour  depuis  quinze  mois,  il  étoit  en  état 
d’informer  parfaitement  le  Pape  de  l’état  du  Chriftianifme,  & de  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à le  mettre  fur  un  pied  folide.  Ces  deux  hommes  illuftres 
acceptèrent  la  commifTion , & le  P.  Antoine  promit  à la  Reine  que  fon  vo- 
yage achevé  il  reviendrait  à fa  Cour , où  il  étoit  réfolu  de  finir  fes  jours  au 
1er  vice  de  fes  peuples. 

Les  deux  AmbalTadeurs  partirent  pour  Maflangano.  Ils  y apprirent  que  change- 
le  nouveau  Pape  Alexandre  VII.  avoit  fouhaitté  que  les  Supérieurs  de  la  t»nt  ,/am 
Million  choififlent  le  P.  Séraphin  de  Cartonne , qu’il  connoifToit  & aimoit  la  Mifwn. 
beaucoup,  pour  remplir  la  commiffion  de  la  Reine  de  Matamba,  au -lieu 
du  P.  Antoine  de  Gaétte , deforte  que  ce  dernier  lui  céda,  fa  place.  L’Am- 
baffadeur  & le  P.  Séraphin  fe  rendirent  à Loanda  pour  s’y  embarquer;  Mais 
ils  s’y  trouvèrent  arrêtés;  le  Viceroi  avoit  reçu  des  défenles  exprefTes  de 
la  Cour  de  laifier  embarquer  aucun  Miniftres  des  Princes  du  Pays , quelque 
part  qu’ils  fuffent  envoyés,  fans  un  ordre  exprès  du  Roi.de  Portugal.  Le 
P.  Séraphin  engagea  l’Ambafiadeur  de  retourner  à Matamba , après  lui  a- 
voir  remis  les  Lettres  «Sc  les  Inllru étions  de  la  Reine , & il  partit  pour  Ro- 
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Section  ms.  Dans  1s  même  te  ms  le  P.  Jean  Antoine  de  Montecucullo  eut  ordre  d’al- 
J1,  1er  remplir  le  porte  du  P.  Antoine  de  Gactte  auprès  de  la  Reine,  & de  lui 
C?  Hi/hi-  k“re  agri-;er  'es  change  mens  qu’on  avoit  faits , puifqu’ils  n’étoient  que  pour 
7c  Ju  le  plus  grand  avantage  de  Sa  Majerté  & de  les  Sujets,  difoit-on  (a).  Le  P. 
Royaims  Antoine  de  Gaëtte  eue  la  place  de  Préfet  du  Royaume  de  Matamba , & en 
«/'Angola.  cettc  qualité  fixa  fa  réfidence  à MalTangano.  Ce  fut  de-là  que  le  P.  Jean 
Antoine  partit  dans  la  fcifon  des  pluies,  & encore  convalelcent,  enforte 
qu’il' penfa  lui  en  coûter  la  vie,  ce  qui  aurait  fait  perdre  les  Mémoires  cu- 
rieux de  ce  Millionnaire,  dont  l’Auteur  a tiré  une  grande  partie  de  ce  qu’il 
rapporte  dans  la  fuite. 

!>  icepthn  La  réception  gracieufe  que  lui  fit  la  Reine,  certaines  fonctions  de  fou 
fiiir  au  P.  Minirtere  dont  elle  le  pria  de  s’acquitter  (•),  & la  joye  qui  brilloit  dans 
mine  "«/  ^cs  yeux  d’une  foule  de  peuple  qui  vint  au  devant  de  lui , lui  auraient  fait 
efl oiiiji  oublier  les  fatigues  de  fon  voyage  (b),  s’il  n’eût  eu  de  fréquentes  attaques 
de  ntour.  de  fon  ancien  mal,  tant  par  le  travail  qu’exigeoient  fes  fonctions,  que  par 
«■'  à Em-  l’excelTîve  chaleur  du  climat,  deforte  que  la  Reine,  craignant  de  le  per- 
tocca.  dre,  l’envoya , bien  malgré  elle,  à Embacca  pour  changer  d’air.  Elle  le  pria 
de  lui  envoyer  inceflamment  un  Prêtre , n’en  ayant  point  qui  pût  officier 
auprès  d’elle  ; car  leFrere  Ignace,  qui  n’avoit  point  l’Ordre  de  Prêtrife,  ne 
pouvoit  que  catéchifer,  & baptifer  dans  les  cas  de  mort.  A l’arrivée  du  P. 
Antoine  à MalTangano , on  fit  partir  fur  le  champ  le  P.  Benoit. 

Pauffb  al-  Il  y avoit  un  an  que  ce  dernier  étoit  à la  Cour  de  la  Reine,  lorfqu’elle 
larme.  fut  allarmée  fur  la  nouvelle  que  le  Viceroi  de  Loanda  avoit  mis  des  troupes 
fur  pied,  deltinées,  difoit-on,  contre  le  Royaume  de  Matamba.  La  Reine 
appréhendant  quelque  furprile , envoya  un  Courier  au  P.  Antoine  de  Guette , 
qui  en  qualité  de  Préfet  rélïdoit  à MalTangano , le  prier  de  la  venir  trouver 
fans  délai.  Ce  bon  Religieux,  toujours  plein  de  zele,  partit  fur  le  champ 
fans  prendre  congé  de  perfonne,  & même  fans  compagnon.  Au  bout  de 
lix  jours  de  marche  il  arriva  à la  Cour  ; il  dit  à la  Reine  qu’il  avoie  vu  l'ar- 
mée Portugal  le,  & l’aflura  quelle  n’avoit  aucun  deflèin  contre  fes  Etats . & 

qu’ils 

(0)  Labat  T.  IV.  p.  l'8.  (4)  Là-méme. 

(*)  La  Reine,  dit-on , alla  au  devant  de  lui  avec  toute  (a  Cour.  Elle  conduifoit  avec 
elle  pluficurs  femmes  qui  portoient  leurs  enfans  nouveaux  nés  entre  leurs  bras.  Après 
les  premiers  complimens,  elle  lui  dit:  ,,  Vous  voyez,  mon  Perc,  qu'on  ne  tue  plus  les 
,,  enfans,  on  les  élevé.  Nous  fouhaittons  d’en  faire  des  Chrétiens,  & nous  vous  de- 
„ mandons  le  Baptême  pour  eux."  Le  IV rc-,  qui  n'igtioroit  pas  les  anciennes  coutumes 
barbares  du  Pays,  fut  rempli  de  joyc  : il  admira  le  lilenCe  profond  & la  modeûie  de 
cette  multitude  de  gens,  qui  accompagnaient  la  Reine,  jufqu’à  ce  qu’on  fût  arrivé  .-H'E- 
glife  , où  après  les  prières  ordinaires  le  Perc  bapcifa  les  cnlans  & quelques  adultes. 
Alors  les  cris  de  joyc  & le  fon  des  inftrmnens  remplirent  l'air  (i).  Dès  la  première  au- 
dience la  Reine  lui  recommanda  les  intérêts  de  la  Religion  en  lui  promettant  de  l’allifîer 
de  tout  fon  pouvoir.  Il  eut  une  nouvelle  attaque  de  fon  mal , mais  il  ne  fut  pas  fîtôt 
rétabli,  qu’il  lit  élever  nombre  de  petits  Oratoires,  pour  que  le  peuple  ue  pût  s’y  alTet  i- 
bler.  Peu  après  ii  lit  bJtir,  avec  le  recours  Je  quelque»  perfonnes  confidérables  de  la 
’ Cour,  quatre  nouvelles  Kglifes  dans  la  ville,  dont  l'une  le  fut  aux  dépens  de  la  Princefiè 
Doua  liai  l'ara  & de  fon  mari  ; elle  fut  dédiée  le  4 de  Décembre,  jour  de  la  Pète  de  Sain- 
te Barbe,  & le  Pcre  y baptil'a  ce  même  jour  cent-quatorze  enfans  (2). 

(1)  Lait,  T.  IV.  p.  IS4*  (2)  tbii  1,  C.  p.  IW  , llf, 
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qu’ils  étoient  clans  la  ferme  réfolution  de  conferver  avec  elle  une  paix  invio-  Sscttcj* 
Jable  & une  étroite  alliance.  Il  ajouta  que  le  bruit  qui  s’étoic  répandu  n’a-  . U. 
voit  fcrvi  qu’à  cacher  le  véritable  dellèin , qui  étoit  dé  châtier  quelques  peu- 
pies  qui  s’etoient  révoltés.  Cela  dilfipa  tous  les  ombrages  de  la  Reine.  Les  ,e 
Millionnaires  s’appliquèrent  aux  fonctions  de  leur  Minillere,  & comme  on 
étoit  dans  la  Semaine  Sainte , il  fe  trouva  une  multitude  de  nouveaux  Chre-  ^Angola, 
tiens  pour  affilier  à la  folemnité  (a).  r 

Le  Pere  Préfet  demeura  quatre  mois  à Matamba , au  bout  defquets , mal- 
gré le  regret  que  la  Reine  en  témoigna,  if  retourna  à Maflangano.  Au  bout 
de  quelque  tems  le  Viceroi  d’Angola,  cherchant  d’introduire  le  Commer- 
ce ôc  la  Foi  dans  quelques  Provinces  idolâtres , invita  le  Pere  Préfet  à ten- 
ter cette  Million  ; mais  n’ayant  point  réulfi,  il  retourna  à Matamba,  où 
la  Reine  le  rappella , pour  î’aflîlter  dans  le  dellèin  de  fonder  une  nouvel- 
le Ville,  avec  un  Palais  «5c  une  Eglife. 

Elle  avoit  choili  un  terrein  élevé,  agréable , ouvert , & dans  un  très -bon  ZîrgI  a 
air  fur  le  bord  de  la  Rivière  Vamba.  Le  Pere  arriva  à la  Cour  dans  le  mois  A"  * ,<nt 
de  Mai  1 659.  Déjà  on  avoit  raraalfé  une  prodigieufe  quantité  de  pierres 
tirées  des  rochers  voifins , qui  étoient  tranfportées  fur  les  épaules , des  efclaves 1 ’ 

que  la  Reine  employoit  en  très-grand  nombre,  & fur  lefqucls  le  Frere  Ignace 
avoit  l’infpeètion.  On  ne  s’attendra  pas  que  nous  donnions  une  defcription 
exacte  de  ces  Bâtimens , qui  faute  de  bons  ouvriers  étoient  fort  groffiers , 
en  comparaifon  de  ceux  de  Loanda.  On  trouvera  dans  les  Remarques , ce 
qu’il  y a de  plus  digne  d’attention  (*).  Nous  ajouterons  feulement , que 

I3 


(a)  Le  mime  p.  1&8. 


(•)  L’Eglife  fut  bâtie  dans  le  plus  bel  endroit  de  U ville.  On  lui  donna  cent-vingt-neuf 
palmes  de  longueur  fur  quarante-deux  de  largeur.  Les  murs  jufqu’a  la  hauteur  de  fcpt 
palmes  furent  bâtis  folidement  de  grandes  pierres  , & le  reftede  bois;  la  Reine  fit  bâtir 
tn  même  teuis  à côté  de  l'Eglife  un  Hofpice  convenable  pour  les  Millionnaires 

Le  Palais  de  cette  Princcde  fut  bâti  fur  un  terrein  uni,  d'environ  uue  lieue  de  circuit. 
La  première  enceinte  étoit  un  tilî'u  de  feuilles  de  palmier  nattées  d'une  maniéré  ingénicu- 
fe,  foutenue  d’efpace  en  efpece  de  gros  pieux  , fit  d'une  hauteur  è ne  pouvoir  être  fr.uv- 
elsie  par  les  bêtes  fauvages.  Toute  cette- grande  enceinte  n'avoit  qu'une  entrée,  que  l'on 
fermoit  avec  une  efpece  de  herfe  de  même  matière.  Elle  en  renfermoit  une  fécondé, 
qui  en  étoit  environ  à quinze  bralfes , faites  de  grofics  épines  d’une  épaiflcurconfidérable, 
où  il  n’y  avoit  auffi  qu'une  feule  entrée,  â l'oppofitc  de  la  première.  La  troifieme  étoit 
encore  plus  forte,  mais  entre  celle-ci  & la  fécondé  il  y avoit  t3nt  de  hayes,  qui  fof- 
moient  comme  un  Labyrinthe,  qu’il  falloir  bien  connoltrc  le- terrein  pour  s'en  démêler. 
Le  milieu  de  cette  enceinte  renfermoit  une  va  fie  place  , où  l'on  pouvoit  mettre  une  armée 
en  bataille , autour  de  laquelle  étoient  difpofécs  les  maifons  ou  plutôt  les  calés  de  la  Cour. 
Elies  font  rondes  fit  pyramidales  & n'ont  point  de  fenêtres,  toute  leur  lumière  vient  de  la 
porte,  qui  eft  fort  balte.  Ces  cafés  font  plus  ou  moins  grandes  félon  la  qualité  des  per- 
faunes  qui  les  occupent,  & n’ont  pas  au-dclâ  de  fept  pieds  de  hauteur.  Ce  Wc  s de  la  Rei- 
ne étoient  è peu  près  de  la  même  flruâure,  quelques  - unes  plus  grandes  avec  des  porti- 
ques , qui  faifoic-nt  comme  un  Cloître , qui  renfermoit  une  allez  arande-  cour.  C'tft  dans 
ceCloltre  qu'étoitnt  toutes  les  entrées  des  Cafés  du  dehors,  qui  fervoUnt  de  logeratns  aux 
Dames  fit  aux  femmes  de  fervice  de  la  Reine,  de  magazins,  de  gardi robes,  de  cuifir.es, 
d’offices,  fit  d’autres  pièces  qui  compofoient  toutes  cnitmble  le  l'aiais,  & foin, oient  com- 
me une  petite-ville  renfermée  dans  une  plus  grande. 

Au  devant  de  toutes  les  cafés,  & direftement  des  deux  côtés  déjà  porte  du  Palais,  el- 
le fit  bâtir  deux  grands  fallons  ouverts  de  trois  côtés  coniçîe  des  portiques;  l'en  étoit  pour 
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la  Reine  tâcha  de  compenler  ce  qui  manquoic  à la  beauté  & à la  fimétrie  de 
l’ouvrage  par  la  richcflc  des  omemens  de  l’intérieur,  «Scelle  alla  jufqu’à  met* 
tre  un  gros  diamant  de  grand  prix  dans  les  fondemens  de  l'Eglife,  ce  dont 
perfonne  ne  fut  témoin  que  le  P.  Antoine  «Sc  le  Frere  Ignace 

Elle  fit  bâtir  auffi  une  Chapelle  dans  l’enceinte  de  fon  Palais  dédiée  h 
Sainte  Anne  dont  elle  portoit  le  nom , & fit  mettre  fur  l’autel  un  grand 
tableau  de  cette  Sainte  , quelle  avoit  fait  faire  à Loanda  par  un  habile 
Peintre.  Elle  l’orna  par  dedans  de  beaux  tapis  de  foie , «Sc  d’une  belle  lam- 
pe faite  de  l’argent  dont  étoit  revêtu  le  coffre  où  dtoient  les  os  de  fon 
frere;  elle  remit,  non  fans  quelque  répugnance  ce  coffre  au  Préfet , par* 
cequ’il  refufolt  fans  cela  de  l’admettre  à la  participation  de  l’Euchari/tie , 
qu’elle  fouhaittoit  ardemment  de  recevoir  à la  Fête  de  la  Pentecôte.  Le 
Pere  fit  brûler  le  coffre  «Sc  les  os , «St  envoya  l’argent  à Loanda , où  l’on 
en  fit  une  très-belle  lampe  pour  la  placer  «levant  le  Crucifix  fameux.  Il 
l’obligea  encore  de  lui  remettre  quantité  d'anneaux  fuperftitieux  d’or  «Sc 
d’argent,  qui  fervoient  d'amuletes;  ce  qu’elle  fit  fans  peine.  Après  tant 
de  preuves  non  équivoques  de  la  fincérité  de  fa  converfion , le  bon  Pere 
s’appliqua  à l’infbruire  «Sc  à la  préparer  pour  la  Fête  de  la  Pentecôte  , «Sc 
ce  fut  alors  (en  166c)  qu’elle  communia  de  fa  main  avec  tout  le  rcfpeél 
imaginable , «Sc  depuis  ce  tems-là  elle  ne  ceflà  de  donner  des  marques  de  la 
piété  la  plus  exemplaire  (a). 

Les  deux  années  fuivantes  furent  employées  principalement  à convertir 
le  refie  de  fes  fujets,  «Sc  entre  autres  ceux  qui  habitoient  les  Iiles  de  la 
Coanza  , mais  le  P.  Jean  Antoine  qui  s’y  employa , ne  rcuilit  pas  d’une  fa- 
çon proportionnée  à fon  zele  & aux  peines  qu’il  fe  donna.  11  revint  à la 
Cour  fur  la  nouvelle  que  le  Pere  Préfet  étoit  dangereufement  malade  ; il  y 
arriva  le  dernier  jour  de  Mars  1662 , & trouva  le  Préfet  hors  de  danger. 
Mais  au  bout  de  quelques  jours  la  Reine  tomba  malade , «Sc  fon  grand  âge 
fit  craindre  pour  elle,  cependant  fon  mal  n’eut  point  de  fuite  fàcheufê. 
Leur  joye  «Sc  celle  de  cette  Princeffe  augmenta  par  l’arrivée  d’un  Courier  de 
Loanda , qui  apporta  la  nouvelle  de  l’arr.vée  de  plufieurs  Capucins  pour  le 

Ro* 


Ça)  Le  même  p.  iis  & fuiv. 


le*  audiences , & l'autre  étoit  le  lieu  d’aflemblée  des  principales  per  Tonnes  de  la  Cour, 
qui  s'y  promenoient  en  attendant  l'heure  de  leur  fervice  ou  les  ordres  de  la  Reine.  Tous 
ces  ouvrages  furent  achevés  avec  une  diligence  lùrprenante , a caufe  du  grand  nombre 
d'Ouvriers  qu’on  y employa.  La  première  fois  que  le  Pere  Préfet  alla  les  voir,  il  y en 
trouva  onze-mill»,  & la  féconde  fois  dix-fept-millc,  en  comptant  les  femmes,  mais  fans  y 
comprendre  zufG  les  efclaves. 

Quand  il  fut  queftion  de  partager  le  terrein  aux  habitans  pour  placer  leurs  maifons,  la 
Reine  dit  au  Préfet . qu'elle  avoit  deflein  de  ne  donner  des  emplacemcns  qu’aux  Chrétiens, 
& de  lailTer  dans  l’ancienne  ville  ceux  qui  n'étoient  point  baptifés;  le  Pere  lui  répondit, 
qu'avec  le  teins  l'ancienne  ville  pourroit  devenir  l'afyle  de  tous  les  méchans  & les  liber- 
tins, & en  forcer  d'autres  i ne  fe  faire  Chrétiens  que  pour  l'avantage  de  demeurer  dam 
la  nouvelle  ville;  au-lieu  que  fi  les  Idolâtres  étoient  mêlés  avec  les  Chrétiens , ceux-ci 
veilleroient  fur  les  démarches  des  autres  , & les  empêche  roient  de  rien  entreprendre 
contre  elle , & de  defobéir  i fes  Edits.  La  Reine  goûta  ces  ralfons , & ne  penfa  plus  i 
féparer  fes  fujets  (1), 

(0  Ltbu,  l.c.  p.  r»«.  & fuir, 
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Royaume  de  Matamba;  i!  étoit  aulïi  chargé  de  deux  Lettres,  une  du  Pape Sbctio* 
pour  la  Reine,  & l’autre  de  la  Congrégation  de  la  Propagande,  pour  le  II. 
Préfet  & pour  les  Millionnaires.  Celle-ci  portoit,  que  le  Pape  avoit  éta-  Fondation 
- - - - — • • — fir  Uijioirt 


réfider  déformais  à Loanda.  La  Reine  reçut  la  Lettre  du  Pape  de  lès  mains  gola. 
avec  des  larmes  de  joye,  & un  plaifir  qu’elle  avoua  n'avoir  jamais  fenti , ^ 

& qui  contribua  au  rétabliflement  de  fa  fanté.  Le  départ  du  Préfet , qui 
avoit  fi  longtems  dirigé  fa  confcience,  l’affligeoit  feDfiblement , & elle  fit 
tout  ce  qu’elle  put  pour  le  retarder  ; mais  voyant  que  fon  devoir  l’appelloit 
à Loanda , elle  le  pria  de  lui  accorder  deux  chofes  avant  que  de  la  quitter; 
de  confacrer  l’Eglife  qu’elle  vouloir  dédier  à Sainte-Anne , & de  lui  laif- 
fer  un  vieux  habit  de  Capucin  pour  couvrir  fon  corps  quand  elle  feroit  mor- 
te, pour  defabufer  fes  fujets  de  l’idée  qu’elle  avoit  tâché  autrefois  de 
leur  infpirer,  quelle  étoit  une  efpece  de  DéelTe,  ou  fort  au-defliis  de 
l’humanité.  Le  Pere  Préfet  lui  accorda  fans  peine  ces  deux  chofes  ; quand 
il  lui  apporta  l’habit  de  Capucin , elle  chargea  le  Général  fon  beaufrere  de 
l’envelopper  dans  un  drap  d’or  & de  le  faire  conferver  dans  fa  garderobe. 

La  bénédiction  de  l’Eglife  fe  fit  le  24  d’ Avril  avec  toute  la  folemnité  pofii- 
ble.  Le  Préfet  y dit  la  Méfié  & y prêcha  fon  Sermon  d’adieu  devant  un  audi- 
toire nombreux  ; il  laifiâ  auprès  de  la  Reine  le  P.  Jean  Antoine  <Sc  le  Frere 
Ignace-,  & partit  pour  Loanda  (a). 

D’abord  après  fon  départ , elle  voulut  recevoir  des  mains  du  P.  Jean  LeBrrfet 
Antoine  le  Bref  du  Pape,  dont  on  a parlé,  en  cérémonie,  & le  faire  lire  en  PaP' >u 
préfence  de  fes  peuples.  On  choifit  pour  cela  le  15  de  Juillet  : la  Reine  ‘ 

fe  rendit  à l’Eglife  à la  tête  d’un  nombreux  & brillant  cortege , ayant  au 
col  une  bourfe  de  brocard , dans  laquelle  étoit  le  Bref  du  Pape  ; le  concours 
de  .peuple  fut  fi  grand , que  l’Eglifc  n’en  put  contenir  la  moitié , deforte 
qu’on  n y laifla  entrer  que  les  personnes  les  plus  confidérables.  Le  Pere  ayant 
it  la  Melle,  lut  le  Bref  en  Portugais , après  que  le  Secrétaire- d’Etat  l’eût  lu 
dans  la  Langue  du  Pays.  La  Reine  écouta  cette  lefture  debout,  après  quoi 
s’étant  approchée  de  l’autel , elle  le  baifa  avec  refpeét , & jura  de  nouveau 
fur  le  Livre  des  Evangiles  de  garder  inviolablement  tout  ce  qu’elle  avoit 
promis,  & ayant  reçu  le  Bref  des  mains  du  Pere,  elle  le  remit  dans  la 
bourfe,  & s’en  retourna  avec  toute  fa  Cour  au  Palais.  Elle  fit  un  fefiin 
fuperbe  fous  les  portiques  du  Palais , où  elle  traita  toute  fa  Cour  ; le 
Réfident  des  Portugais  fut  auflï  traité  fomptueufement.  La  Reine  y fut 
fervie  à la  maniéré  de  l’Europe.  Elle  étoit  aflife  dans  un  fauteuil,  fa  ta- 
ble étoit  couverte  de  beau  linge,  toute  la  vaiflèlle  étoit  d’argent  ou  de 
vermeil, & elle  fe  fervit  de  couteau  & de  fourchette  (*).  Elle  difiribuades 

re- 

(<0  Lalat  1.  c.  p.  244. 

{*5  Cela  dut  fans-doute  lui  paroltrc  étrange  aufli-bien  qu’à  toute  fa  Cour;  on  ne  l’avoit 
jamais  vue  aflife  que  fur  un  couflin  placé  fur  Un  tapis  pli  une  natte,  & lés  jambes  croifées, 
ayant  les  plats  devant  elle,  fans  table,  ni  ferviette,  ni  cueiller,  ni  fourchette,  ni  couteau, 
prenant  fans  façon  la  viande  avec  la  main  , & la  mettant  en  pièces.  C'étoit-Ià’fa  maniéré 
ordinaire  de  manger , lors  même  qu'elle  mangeoit  en  public  devant  fa  Cour , qui  étoit,  dit- 
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Section  recompcnfcs  à plufteurs  île  fes  Officiers , donna  la  liberté  à divers  efclaves , 
II-  & fur  le  foir  elle  parut  à la  tête  des  Dames  du  Palais , habillées  & années 
ffHiû7recn  Amazones,  & elles  firent  un  combat,  où  la  Reine  quoiqu’àvée  de  plus 
du  ùoyiu-  de  quatrevingts-ans,  montra  toute  la  vigueur,  la  force,  l'agilité  & l’adrefle 
»(.«!>  quelle  avoit  à vingt-cinq  ans. 

goia.  ga  vje  ne  fut  pas  néanmoins  encore  auffi  longue  que  ces  apparences  fem- 
v,.,,  a„fe”  blcient  le  promettre.  Elle  eut  pourtant  la  fatisfaélion  de  pouvoir  penfer 
&fa  A vi- qu’elle  avoit  achevé  ce  qu’elle  avoit  le  plus  à cœur , & de  n'avoir  plus 
thé  outre  qL,’2  tenir  la  main  à l’exécution  de  fes  Edits  cr.  faveur  du  ChriftianiPme,  & 
l’JMdirie.  contre  )es  cérémonies  abominables  des  Giagas  & des  Singhilles.  Elle  punif- 
foit  même  très  • rigoureufeinent  ceux  qui  y contrevenoient.  Un  de  ces  Sing- 
hilles ayant  été  fin-pris,  la  Reine  le  condamna  a être  brûlé  vif;  le  Pere  ayant 
intercédé  pour  lui  dans  l’efpérance  de  le  convertir,  elle  fe  rendit  à fa  priè- 
re , en  l’affurant  que  fa  compalîïon  & fes  efforts  charitables  Ptroicnt  fans 
fruit;  qu’elle  connoiffuit  trop  bien  ces  miférables,  & qu'il  n’y  avoit  que  les 
fuppliees  les  plus  rigoureux  qui  puffent  arrêter  le  cours  de  leurs  impiétés. 
L’événement  n’en  convainquit  que  trop  le  Capucin  ; il  employa  inutilement 
toutes  (es  raifons  que  fon  zele  put  lui  infpirer  pour  gagner  ce  malheureux. 
Quelque  tems  après  quatre  ou  cinq  autres  ayant  encore  été  furpris , ils  ai- 
mèrent mieux  périr  par  les  llammes,  que  de  renoncer  à leur  fe&e  pour  ob- 
tenir leur  grâce,  enforteque  le  Millionnaire  fut  obligé  malgré  lui  d’approu- 
ver cette  rigueur  & d’y  confentir  (•). 

Pen- 


on  , auffi  noinbrcufe  qu'aucune  Cour  des  Souverains  d'Europe.  Elle  avoit  entre  autres 
trois -cens  Femmes  à fon  fervice,  qui  fervoient  dix  à dix  pendant  dix  jours.  Ces  Dames 
étoient  affifes  derrière  elle  les  jambes  croifécs  ou  fur  leurs  talons,  & elle  leur  jettoit  des 
pièces  de  viande  , qu'elles  recevoient  avec  refpeéfc  & mangeoient  fur  le  champ.  Quand 
elle  buvoit  tous  les  affiflans  battoient  des  mains,  & un  de  fes  premiers  Officiers  lui  pref- 
foit  le  gros  doigt  du  pied  gauche  . pour  fignlfier  que  fes  fujets  fouhaittoient  que  la  nour- 
riture qu'elle  prenoit , fe  répandit  par  tout  le  corps,  depuis  la  tête  jufqu'ù  l'extrémité 
des  pieds.  Lorfqu'rlle  avoit  mangé,  elle  diflribuoit  elle-même  fes  relies  à fes  Courtifans. 
Le  Général , mari  de  fa  tour,  proüerné  à fis  pieds  ramafloit  avec  foin  les  os  & les  arrêtes 
des  relies  de  la  Reine , & après îes  avoir  bien  lucés,  il  les  alloient  cacher  en  terre,  de  peur 
qu’ils  ne  fuffent  trouvés  & ne  fervilTent  à faire  quelque  maléfice  contre  la  Reine.  Lors- 
qu’elle recevoir  des  Etrangers  de  conféqutnce,  elle  mangeoit  à l'Européenne,  mais  cela  lui 
arnvoit  rarement  ; elle  n’aimoit  pas  les  coutumes  qui  la  gênoient.  Quant  aux  mets  qu'on 
lui  fervoit,  & i la  maniéré  dont  ils  étoient  apprêtés,- nous  n’en  parlerons  point,  n’y  ayant 
rien  de  fort  propre  à tenter  des  dng'ois  (r). 

(•)  Maiheurcufetnent  plulïeurs  des  officiers  de  la  Reine  favorifo’ent  & encourageoient 
fecreitunent  les  Singhilles.  Pour  l'en  convaincre,  le  Pere  Supérieur  Jui  envoya  un  gros 
paquet  de  chofes  à leur  ufage.  La  Reine  ne  comprenant  point  pourquoi  il  lui  envoyoit 
tout  cela,  lui  manda  devenir  i la  Cour  afin  de  l’apprenJre  de  fa  bouche;  il  y fut,  & 
lui  dit  qu'il  étoit  de  fa  grandeur  de  faire  tout  rendre  au  Singhille,  pui'que  malgré  fes 
orJrts  les  Officiers  fouffroient  qu'il  demeurât  fi  près  d'elle , & qu'il  continuât  à féJui- 
re  les  peuples  , ce  qui  pouvoir  faire  croire  que  St  Majcfié  y donnoit  qutlque  cfpcce 
de  contentement,  f a Reine  fentît  vivement  toute  la  force  de  ce  r<  proche,  & ayant  fait 
venir  fes  Officiers,  leur  dit  que  fi  avant  l«  coucher  Ju  Soleil  U,  ne  lui  remutoient 
ce  miférable,  ils  verraient  le  lendemain  un  exemple  terrible  de  fa  jullice.  Ils  n'eurent 
garde  de  s'y  expoftr;  quelque:  heures  après  ils  le  lui  amenèrent  bien  lié  de  grades  cor- 


(>)  T.  IV.  p.  l«t, 
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Pendant  que  la  Reine  s’occupoic  dans  fa  nouvelle  ville  à avancer  la  con-  Secno* 
yerfion  de  les  fujets , le  bon  l'cre  alla  avec  fa  permiflion  y travailler  en  IL 
d’autres  endroits  accompagné  d’un  Catéchifte.  Riais  fon  voyage  ne  fut  pas 
long;  il  reçut  Couriers  fur  Couriers  pour  revenir  inccflammenc  à la  Cour;  ^ 
ainli  il  fut  obligé  d’abandonner  l’efpérance  d’une  abondante  récolte,  pour  nr  j’An-* 
venir  fecourir  la  Reine,  qui  étoit  tombée  dangereufemenc  malade.  Il  étoit  gola. 
parti  de  Matamba  le  2 de  Septembre,  & il  fit  tant  de  diligence  qu’il  y fut  r , “ 
de  retour  le  14  d’O&obre.  Il  trouva  la  Reine  attaquée  d’une  grande  in- 
flammation  de  gorge , deforte quelle  ne  parloit  qu’avec  beaucoup  de  peine. die. 

La  préfence  du  Millionnaire  la  foulagea  allez,  pour  lui  témoigner  combien  i663< 
elle  condamnoit  l’ambition  qu’elle  avoit  eue  de  palier  pour  une Déelfe,  tan- 
dis qu’elle  reconnoilfoit  à-prélent  qu’elle  n’étoit  qu’un  amas  de  corruption 
& une  charogne.  Elle  le  conjura  de  ne  l’abandonner  point  dans  fon  extré- 
mité , de  lui  continuer  fes  charitables  offices  tant  qu’elle  feroit  en  vie , & 
après  fa  mort  de  faire  envelopper  fon  corps  dans  l’habit  que  le  Préfet  lui 
avoit  laiffii,  & de  neVouffrir  abfolument  point  qu’on  pratiquât  à fes  funé- 
railles aucune  des  cérémonies  des  Giagas.  Elle  donna  les  mêmes  ordres  au 
Tendala  fon  Premier- Miniftre,  chargé  du  gouvernement  du  Royaume  pen- 
dant l’interrcgne  ; elle  déclara  même  en  préfence  de  tous  les  Officiers  de 
la  Cour,  quelle  chargeoit  le  P.  Jcan  slntoir.e  du  foin  de  fes  funérailles  , 

& qu’elle  vouloir  & fouhaittoit  qu’on  fuivît  exactement  les  ordres  qu’il 
donneroit  pour  cela.  Elle  leur  recommanda  enfuite  de  maintenir  le  Chrillia- 
nifme,  de  protéger  & d’c-ncouragcr  les  Millionnaires  & leurs  Catéçhiftes  de 
tout  leur  pouvoir , en  tenant  la  main  à l’exécution  de  fes  Edits  contre  les 
pratiques  impies  des  Giagas. 

L’inflammation  ayant  gagné  la  poitrine,  & le  mal  ayant  augmenté  par  une  Sa  Mer: 
emplâtre  que  fes  Médecins  lui  appliquèrent , elle  fentit  que  fa  fin  appro-  **/«#«• 
choit  ; elle  le  confefla  au  Pere , qui  après  avoir  célébré  la  Me  fie  lui  appor- 
ta le  Viatique , quelle  reçut  avec  une  dévotion  exemplaire , & peu  après 
on  lui  donna  l'Extrême-onction  tandis  qu’elle  avoit  parfaitement  fa  connoif- 
fance;  enfin  le  17  de  Décembre  1663  elle  rendit  l’elpric  vers  le  point  du 
jour,  dans  la  quatrevingt- deuxieme  année  de  fon  âge. 

Vers 

des  elle  le  fit  fouîtter  rudement  par  toutes  les  rues  de  la  ville,  fie  puis  le  condamna  aux 
Rlines  de  l'Amérique  (r). 

Ce  qu'il  y avoit  de  plus  fâcheux,  c’eil  que  plufieurs  des  Officiers  fit  des  Miniftresdehi 
Reine,  bienqu'i's  eufiint  ernbralTé  la  Foi  par  complaifance  pour  elle,  confervoitnt  au 
fond  du  carur  une  grande  haine  pour  le  Chriiiianifme,  & y renoncèrent  à leur  mort.  C’eft 
ce  dont  on  vit  un  exemple  en  deux  de  ces  Officiers , la  veille  de  l’Aflomption  de  l'année 
précédente.  Le  Pue  ayant  appris  qu'ils  étoimt  malades  depuis  quelques  jours,  y cou- 
rut', & toutes  fes  exhortations  ne  lervirent  de  rien  ; ils  déclarèrent  qu'ils  vouloient 
mourir  dans  leur  ancienne  Religion , fit  qu’ils  n’avoient  reçu  le  baptême  que  pour  obéir 
à la  Reine.  Jl  eut  beau  prêcher,  il  ne  put  rien  gagner.  Cela  n'empêcha  pas  Iturs  parens 
de  venir  folliciter  le  I'cre  de  les  enterrer  dans  le  Cimetière  bénit;  mais  il  le  refufa  abfoiu- 
. ment,  dcfo,rt,e  qu’ils  fe.  déterminèrent  à les  «mener  à la  manière  des  Giagas;  mais  les  or- 
dres exprès  dé  lu  Reine  y mirent  obftacie,  fit  elle  déclara  i cette  occaCon,  que  fi  cela  si* 

JivOil  une  autre  fqis,  Ule  fctoil  juter  les  cadavres  à la  rivrere  ou  aux  bêtes (aj. 

(0  Ltlu,  1,  «.  p,  177,  (*)  1*  “>êqie  P>  au,  fc  fuir, 
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Sï'tios  Vers  la  fin  de  fa  maladie  les  Minières  avoienc  envoyé  ordre  de  faire  prcn- 
Fondation  ^re  'es  armes  a toutes  les  Milices  pour  prévenir  tout  tumulte,  & pour  em- 
é Hifiûn péeher  la  fuite  des  efelaves,  fi  ordinaire  en  pareille  circonftanee  (•);  & 
du  Rojau-  d’abord  après  fa  mort  on  doubla  la  garde  du  Palais , & on  ferma  les  portes. 
me <f  An-  Le  19  au  matin  le  Confeil -d’Etat  fit  annoncer  la  mort  de  la  Reine  avec  les 
£olt-  cérémonies  ordinaires,  & fur  le  champ  ayant  fait  aflembler  le  Peuple  fur  la 
SaSxur  "grande  place,  on  déclara  que  Dona  Barbara , fœur  de  la  défunte,  avoit  été 
ktifucudc.  élue  pour  lui  fuccéder  (a). 

On  lui  mit  entre  les  mains  l’arc  & les  fléchés , qui  font  les  marques  de 
la  Royauté.  On  l’éleva  de  terre  afin  que  tout  le  monde  la  vît  & lui  rendît 
hommage.  Tel  étoit  néanmoins  l’amour  que  les  peuples  avoient  pour  Zin- 
gha , qu’au  - lieu  des  cris  de  joye  ordinaires  on  n’entendit  que  des  hurlc- 
mens , fans  que  la  nouvelle  Reine  parût  les  confoler  de  la  perte  qu’ils  vc- 
noient  de  faire. 

FueéraîU  Pendant  cette  cérémonie,  le  P.  Antoine  fe  rendit^iu  Palais  pour  faire  re- 
UUe  ta  vétir  la  Reine  de  l’habit  de  Capucin,  comme  elle  l’avoit  fi  ardemment  fou- 
,ne‘  haitté  ; il  fut  fort  furpris  de  la  trouver  déjà  revêtue  de  fes  Habits  Royaux , 
qui  étoient  très-magnifiques,  & parfemés  des  plus  riches  pierreries.  On 
lui  permit  cependant  de  lui  faire  mettre  l’habit  de  Capucin , & fon  Re- 
faire avec  fon  Crucifix  entre  les  mains.  On  l’expofa  ainli  fur  fon  lit  de  pa- 
rade dans  le  Salon  des  audiences:  elle  y étoit  comme  aflïfe  appuyée  fur 
un  riche  couffin  , que  fon  Page  d’honneur , immobile  comme  une  fta- 
tue,  foutint  pendant  plufieurs  heures.  Le  Pere  avoit  cru  qu’on  la  laif- 

fe- 

, {a)  Laiat  ubi  fup.  p.  192,  193. 

(*)  Ce  qui  y donnoic  lieu,  c'étoit  la  barbare  coutume  reçue  parmi  tous  ces  peuples 
idolâtres  [d'immoler  des  centaineslde  vidâmes  humaines  aux  obieques  des  Grands  & des 
îlots.  dont  nous  avons  rapporté  divers  exemples,  particulièrement  au  fujet  des  Rois 
d'Angola  avant  leur  converGon.  Dans  ces  occaGons  les  pauvres  efelaves  craignant  d'être 
du  nombre  de  ces  victimes , fc  fauvoient  ordinairement  dans  les  Etats  voiûns , dans  de» 
forets  impénétrables»  ou  dans  des  montagnes  inacccfGbles , oit  ils  trouvoient  fouvent 
une  mort  plus  cruelle  , étant  dévorés  par  les  bêtes  féroces , ou  périmant  de  faim  & de 
mifere.  Les  Dames  d'honneur  de  la  Reine  furent  même  fort  en  peine  , craignant 
• que  félon  l'ancienne  coutume  elles  ne  fuffent  obligées  de  fuivre  leur  Maltreflè  dans  l’au- 
tre Monde;  leur  frayeur  avoit  augmenté  quand  elles  virent  doubler  la  garde  & fermer  les 
portes  du  Palais,  croyant  que  cela  fe  faifoit  pour  les  empêcher  de  s’échapper  (1). 

La  Reine  avoit  à-la- vérité  témoigné  en  diverfes  occaGons  l'horreur  qu’elle  avoit  pour  ces 
barbares  coutumes;  une  fois  entre  autres , lorfqu'étant  rétablie  d’une  fievre  dangereufe  un 
an  ou  deux  avant  fa  mort,  fon  Général  & beaufrere  lui  dit,  que  G l'on  avoit  eu  le  mal- 
heur de  la  perdre , tous  fes  fujets  auroient  voulu  mourir  avec  elle  & fervir  de  viftimes  i 
fon  Tomba.  Elle  le  regarda  d'un  œil  irrité  & lui  dit.  „ Si  vous  peu  fez  ce  que  vous  dites 
*.  vous  vous  en  repentirez;  je  donnerai  de  G bons  ordres,  que  G contre  ma  volonté  on 
„ faic  un  Tomba,  on  commencera  le  mailàcre  par  les  prenieres  perfonnes , & vous  ferez 
„ à la  tête,  puifque  vous  êtes  adtz  hardi  pour  faire  une  pareille  propoGtion."  Et  l’on 
S *dure,  qu'en  effet  elle  régla  quelque  chofe  fur  cela  avec  fes  Minières , pour  l'empêcher 
' de  penfer  à rien  de  femblable  (2). 

Dans  le  fond  la  frayeur  des  Dames  n'étoit  pas  toutàfait  fans  fondement,  vu  qu’il  y avoit 
Ji  peu  de  fonds  a faire  fur  la  profeflion  extérieure. que  plufitqrs  des  Grands  faifoient  du 
Chnllnniftoe,  ou  plutôt  vu  le  danger  qu'il  y avoit  qu'ils  ne  retombaient  dans  leurs  an. 
ctenucs  fuperiiiltons  aptes  la  mort  de  la  Reine. 

(1)  L0U1,  T,  IV.  p.  (ij  Le  même,  p.  »;j, 
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fcroit  ainfi  expofée  quelque  tems  ; mais  il  fut  encore  plus  furpris , quand  Sictiov  ' 
les  Minières  envoyèrent  avertir  , que  pour  ne  pas  retarder  l’exaltation  IJ- 
de  la  nouvelle  Reine,  ils  a voient  réfolu  de  faire  enterrer  le  corps  au  cou- 
cher  du  Soleil.  du  Rajau- 

Le  Convoi  jufqu’à  I’Eglife  fut  pompeux  & convenable  à la  dignité  de  me  «'Àu> 
la  perfonne,  mais  à la  maniéré  de  l’Eglife  Romaine,  avec  la  Croix,  lesgol»- 
Cierges  &c.  I*e  Pere  Jean- Antoine  marchoit  devant  le  corps,  qui  étoit 
fur  un  brancard  porté  par  douze  des  plus  notables  Confrères  du  Rofaire. 

Il  étoit  accompagné  de  cent  foldats , qui  jouoient  des  infirumens  de  guer- 
re, «i  qui  faifoient  la  plus  effroyable  & la  plus  difeordante  mufique  qu’on 
puiflè  imaginer?  Ils  étoient  à la  tête  des  Milices,  qui  marchoient  les  ar- 
mes renverfées.  Les  ruts  étoient  fi  remplies  de  peuple,  que  le'Convoi  eut 
bien  de  la  peine  à pafler.  Dèsquc  le  corps  parut,  le  peuple  donna  des  mar- 

S iues  de  joye,  pareeque  voyant  la  Reine  afïHe,  il  s’imagina  quelle  étoit ref- 
iifcitée ; mais  s’appercevant  quelle  étoit  réellement  morte , ils  s’abandonnè- 
rent à la  douleur , on  n’entendit  que  cris  & hurlcmens , & l’on  ne  vit  que 
des  marques  de  défefpoir  (a). 

Le  corps  étant  arrivé  à la  porte  de  l’Eglife , il  y eut  une  nouvelle  feene 
plus  extraordinaire  encore.  Le  Lieutenant-Général , félon  le  devoir  de  fa 
Charge , devoir  le  reconnoître  & le  configner  aux  Dames  du  Palais , pour 
le  renfermer  dans  le  cercueil.  Mais  au-Jieu  de  fe  difputer  l’honneur  de  ren- 
dre ce  dernier  fervice  à leur  Maîtrefle , on  vit  tout  le  contraire.  Elles  é- 
toient  tellement  failles  de  la  peur  d’être  enterrées  vives  avec  le  cadavre  , 
d’autant  plus  que  la  fofTe  avoit  douze  palmes  de  profondeur  & dix-huit  en 
quarré,  & étoit  ainfi  afTez  grande  pour  qu’un  bon  nombre  d'entre  elles 
pufTent  y entrer,  qu’elles  s’enfuy oient  & fecachoient,  fans  que  tout  ce  que 
le  Pere  & le  Lieutenant -Général  purent  faire,  les  détrompât,  & il  ne  fut 
jamais  polïible  de  les  faire  defeendre  dans  le  caveau  ; les  deux  Freres  Capu- 
cins, ignare  & Gabriel,  furent  obligés  d’y  defeendre  pour  elles, & de  placer 
le  cercueil  comme  il  falloit;  ce  coffre  étoit  couvert  & doublé  de  velours  cra- 
moifi.  Les  deux  Religieux  étant  fortis  du  caveau , les  Dames  qui  étoient 
revenues,  les  Pages,  les  Officiers,  les  Courtifans  prirent  encore  la  fuite, 
deforte  que  le  Pere  Supérieur  «St  fe  s compagnons  furent  obligés  de  jetter  la 
terre  dans  le  caveau  pour  le  remplir.  Dèsque  cela  fut  fait , les  fugitifs  revin- 
rent & pafferent  la  nuit  à pleurer  la  mort  de  leur  Maîtreffe  (b). 

Notre  Auteur,  témoin  occulaire  & en  grande  partie  le  Directeur  de  cette 
pompe  funebre,  afTureque  ce  qu’on  mit  dans  le  tombeau  de  la  Reine,  valoir 
au  moins  feize-mille  écus  Romains , fomme  confidérable  pour  le  Pays , où  les 
richeffes  des  Grands  & même  des  Rois , ne  confident  que  dans  le  nombre  de 
leurs  efclaves , & dans  le  domaine  abfolu , defpotique  & tyrannique  qu'ils 
ont  fur  les  biens  de  leurs  fujets  (c).  • 

Le  lendemain  toutes  les  Milices  parurent  encore  fous  les  armes,  & la 
nouvelle  Reine  affifia  à l'Office  des  morts  & à la  Méfié.  Aufiitôt  après , 
les  Officiers  de  guerre  vinrent  demander  au  Pere  Supérieur  la  permifiion  de. 

cé- 

(s)  Le  môme,  p. 296.  (i)  Ibid,  p.  *99.  (r)  Li-mém» 
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Sictiow  célébrer  un  Tomba  public  (*),  difanc  qu'il  n’etoic  pas  jufte  de  priver  de  ceC 
ü-  honneur  une  Princeffc  à qui  toute  la  Nation  avoit  de  li  grandes  obligations, 
& fl,'hîrc  *1U2  *es  f"ü^ats  deinandoienr.  avec  inflance,  & qu’il  y avoit  du  danger  à 
du/io/'iu-  l«s  refufer.  Le  Pore  balança  quelque  teins,  mais  voyant  que  la  refolu- 
mi  J' An-  tion  étoit  prife,  il  leur  dit  qu’il  y confentoit,  mais  à condition  qu’on  ne 
gola.  feroit  qu'une  Cérémonie  Militaire , fans  effufion  de  fang,  & qu’on  s’abltien- 
■ droit  de  danfes  impudiques.  Ce  tempérament  leur  plut,  ils  s’en  contentè- 

rent, de*méme  que  les  foldats,  & la  cérémonie  fe  fit  de  la  maniéré  qu’on 
l’a  expofé  dans  les  Remarques  (a). 

Honneurs  Nous  fupprimons  pour  abréger  d’autres  honneurs  extraordinaires  que  les 
rendus  à peuples  rendirent  à la  mémoire  de  cette  grande  Reine  ; nous  n'avons  pu 
p Rdne  nous  difpenfer  d’en  parler  jufqu'à  un  certain  point  à caufc  des  qualités  de 
ara*  cette  admirable  Princefle , la  grande  Protectrice  du  Chriltianifme.  Ce  fut  en 
fa  confidération  que  les  Grands  & le  Peuple  témoignèrent  le  même  refpeét 
«St  le  même  zele  pour  la  nouvelle  Reine  la  fœur,  qu’on  inftalla  une  fécondé 
fois  avec  beaucoup  de  pompe  «St  de  grandes  acclamations,  dans  le  Salon  des 
audiences,  & dans  la  grande  Eglife.  C’étoit  effectivement  une  Princeffe 
très -zélée  pour  la  Foi,  qui  avoit  de  bonnes  qualités,  mais  nullement  la 
force  d’efprit  & le  courage  héroïque  de  la  Reine  fa  fœur.  Ce  qu’il  y a- 
voit  de  fâcheux,  c’eft  qu'elle  étoit  déjà  âgée,  prefque  aveugle,  & hors 
d’état  de  donner  toute  l’attention  requife  aux  affaires  de  l’Etat  & de  la  Re- 
li- 


ra) Lalat,  1.  c.  p.  3C0  & fuiv. 


(•)  C'eft  ainfi  qu'ils  nornmoient  les  anciennes  funérailles  inhumaines  des  Rois  & des 
Grands , oh  I on  mafficioit  un  grand  nombre  de  créatures  humaines , dont  la  clnir  fer- 
voit  à régaler  les  parens  & les  amis  du  défunt  ; la  feue  Reine  ayant  aboli  celte  pra- 
tique inhumaine  de  même  que  les  danfes  obfcenes , elles  ne  pouvoient  avoir  lieu  Mais 
le  relie  de  la  cérémonie  fe  fit  en  prélcncc  de  la  nouvelle  Reine , du  Tendela  des  autres 
Officiers  Civils  & Militaires  de  la  maniéré  fui  vante. 

On  vit  d'un  côté  de  la  place  l'ept  à huit-mille  hommes  rangés  en  bataille,  & de  l'autre 
côté  autant  de  femmes  & d'enfans.  On  drefia  avec  une  extrême  diligence  neuf-cens  caba- 
nes, difpofées  par  quartiers  comme  une  ville.  Enfuite,  à un  fign3l  donné,  les  troupes 
commencèrent  à repréfcnler  tout  ce  que  la  Reine  Ztnjia  faifoit  quand  elle  étoit  à leur 
tête.  Les  Minilires  des  deux  Confeiis  repréfenterent  à leur  tour  tout  ce  qu  ils  avoient  cou- 
tume de  faire  du  vivant  de  la  Reine;  ils  tenoitnt  Cor.feil,  on  y difeutoit  les  Affaires , on 
rendoit  des  Jugemens,  on  recevoir  & on  dépêchoit  des  Couriers  Ôte. 

Les  Dames  ôt  les  Femmes  de  fervice  du  i’alais  firent  à leur  tour  leurs  différentes  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  foin  ôt  d'adreffe.  Pendant  que  chacun  étoit  ainfi  occupé,  le  pre- 
mier Officier  Général  cria.  „ Qu'il  faifoit  favoir  à tous  les  fujets  du  Royaume  de  Ma- 
„ tamba  que  la  Reine  Zincha,  letir  très-pieufe  fit  très-Chrefienue  Reine , étoit  morte  par 
,.  l'ordre  irrévocable  du  Gel."  A cette  trille  nouvelle,  on  n'entendit  de  tous  côtés  que. 
des  cris  & des  géiniffemtns,  ô:  l'on  ne  vit  que  des  marques  de  défefpoir;  les  femmes  pieu- 
roient,  s'arrachoient  les  cheveux  , s'égratignoient  6t  exprimoient  par  leurs  gellcs  & par 
leurs  actions  l'amertume  de  leur  douleur  ; i cela  fe  joignoit  le  Ton  lugubre  ôt  aigu  des  in- 
ft  rumens  de  guerre.  11  ne  manquoit  à cette  folemnité  pour  contenter  la  multitude  que  de 
bien  manger  ôt  boire,  la  Reine  y pourvut  par  un  banquet  fplendide  qu'elle  donna  aux 
troupes  ôt  au  peuple  au- lieu  de  la  chair  humaine  dont  iis  fe  ralfafioient  aupara- 
• vant.  Ces  honneurs  funèbres  durèrent  fix  jours , pendant  lesquels  il  fut  impolfible 
.aux  Millionnaires  défaire  venir  ces  gens- là  à l’iiglife,  pour  prier  pour  la  Reine  dé- 
funte (i), 

(»)  Ltidi , 1.  C.  J.  Joo  & fuiv. 
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ligion;  ce  qu’il  y avoit  de  pis,c'efl:  qu’elle avoit  époufé  un  homme  infolent,  Secho»  ‘ 
brutal  & cruel,  qui  du  vivant  même  de  la  feue  Reine  avoit  ofé  la  traiter  J1- 
non  feulement  avec  mépris , mais  avec  brutalité , quoiqu’il  fût  redevable  de  ÿ'i'/.'î", 
fa  fortune  à cette  généreufe  Princede.  Il  alla  plus  loin  encore  après  fon  avé-  „ 
nemc-nt  à la  Couronne,  fonambi:ion  le  porta  à s’emparer  de  toutes  les  affai-  Roymme 
res,  à la  dépouiller  de  l’autorité  & de  la  Dignité  Royale  par  les  voies  le, '/'Angola, 
plus  inhumaines,  & à fe  fervir  de  tout  fon  pouvoir  pour  abolir  la  Reli-  ' 

gion  Chrétienne  dans  le  Royaume , ayant  pour  la  Foi  une  haine  implacable 
qu’il  avoit  cachée,  & l’on  verra  par  la  fuite  qu’il  ne  réulfit  que  trop  bien 
dans  les  criminels  deheins. 

Ce  miférable  ingrat  étoit  fils  d'une  efclave,  nourrice  de  Zingha  ; cette  mHiire  Je 
PrinccfTe  avoit  conçu  tant  d’amitié  pour  lui,  quelle  lui  avoit  donné  fon  pro-  Mom 
pre  nom,  en  y ajoutant  celui  de  Mono  ; quand  elle  fut  parvenue  au  trône,  Zi'’»'1*» 

. elle  l’éleva  par  degrés  à la  place  de  Capitaine-Général.  On  a vu  plus  haut 
de  quelle  façon  cette  Princede  l’avoit  engagé  à jouer  fon  rôle  dans  l'affaire 
du  prétendu  miraculeux  Crucifix , bien-qu’ii  fût  un  zéiateur  trés-ardent  de 
la  Stèle  des  Giagas;  & qu’il  s’étoit  retiré  de  la  Cour,  voyant  que  cette  ru- 
fe  n’étoit  qu’un  prélude  du  retour  de  la  Reine  à la  Religion  Chrétienne , & 
dedinée  à l’établir  dans  le  Royaume.  On  a vu  encore  qu’ayant  appris  que 
Je  mariage  de  U Princede  Barbara  avec  Don  Juan , Prince  du  Sang  Royal , 
étoit  rompu,  il  la  demanda  avec  une  infolence,  qui  donne  lieu  de  foupçon- 
ner  que  la  crainte  qu’il  ne  révélât  le  mydero  & qu’il  n'excitât  quelque  fou- 
lévement,  fut  le  ftul  motif  qui  détermina  la  Reine  à confentir  à ce  maria-  . 
ge.  Le  traitement  cruel  qu’il  fit  à cette  Princede  après  l’avoir  époufée, 
l'obligea  à fe  réfugier  dans  le  Palais,  & il  eut  l'infolencc  Je  la  tirer  par  for- 
ce de  cet  afyle  facré;  la  Reine  en  fut  d indignée,  qu’elle  l’auroit  fait  tail- 
ler en  pièces  en  fa  préfence,  fi  le  Pere,  efpérant  de  le  convertir,  n’avoit 
obtenu  avec  bien  dt  lapeine  fi  grâce  &.  qu’il  conferveroit  fa  charge  ; mais  il  ne 
lui  infpira  pourtant  pas  des  fcniimens  favorables  pour  la  Religion  Chrétien- 
ne. Àu  contraire  dans  la  fuite  il  inventa  contre  lui  une  accufation  digne 
de  l’Enfer,  pour  le  faire  jaérir  & ruiner  fa  Religion.  Il  fit  courir  le  bruit 
que  la  Reine  Zingha  avoit  été  empoifonnee  p?r  quelques  plats  accommodés 
à la  maniéré  d'iiurope,  dont  le  Frere  Ignace  l’avoit  régalée  quelquefois,  & 
il  attribuoit  les  maux  dont  fa  femme  étoit  attaquée  à quelque  charme  ou  for- 
tilcge.  I!  la  perfuada  meme,  ou  pour  mieux  dire  la  força  de  confentir  qu’on 
fît  venir  quelques  Singhillcs , & à fe  fervir  de  leurs  remedes  fuperditieux. 

Le  Pere , bien  loin  d’être  découragé  par  ces  calomnies , alla  hardiment  Lr  Urine 
au  Palais,  & blâma  vivement  h R. âne  de  s’étre  laiiTée  féduire  par  ces  wf* 
fourbes,  èfe  la  convainquit  par  la  force  des  raifons  que  fon  zele  lui  fuggéra, faf',ii,leIfe* 
combien  il  y avoit  de  folie  èfe  de  crime  d'ajouter  foi  à ces  fuperflitions  im- 
pies; il  la  menaça  même  d’abandonner  le  Pays,  d’emporter  la  croix  & tou- 
tes les  chofes  faintes,  les  feules  dont  elle  pût  efpérer  du  foulagement,  & 
de  la  laiffer  elle  & fès  peuples  en  proie  aux  malheurs  que  fon  apoflafie  ne 
manqueroit  pis  d’attirer  fur  eux.  La  Reine  confufe , qui  avoit  fur  elle 
les  anneaux  fuperditieux  que  les  binglnlles  lui  a voient  donnés  (*)  jetta  un 

pro- 

(*)  Ce  qui  intriguoit  le  plus  les  Médecins  de  U Reine,  étoit  une  enflure  de  jambes  ; un  de 

ces 
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Sccrioa  profond  foupir , & lui  dit:  „Je  fuis  femme,  & par  conféquent  extrêmement 
II.  „ foible.  Mon  trône  eft  chancelant;  je  fuis  privée  de  la  vue,  & accablés 
ftnlMim  ^ d’années  & de  maladies;  je  fuis  tyrannifée  par  celui  qui  me  doit  toute 
^ du  "»  fa  fortune.  Jugez  par -là  fi  la  faute  que  j’ai  faite  ne  mérite  pas  quelque 
Heaume  „ indulgence.  Quant  aux  facrileges  ornemens  qu’on  a mis  à mes  jambes  , 
«/•Angola.  ” je  les  ai  en  abomination , & je  vous  promets  qu’avant  le  coucher  du  So- 

* leil  tous  ces  anneaux  vous  feront  remis,  afin  que  vous  en  difpofiez  à 

„ votre  volonté  (a).” 

Projet!  de  Elle  tint  parole , & lui  envoya  tous  les  anneaux  par  fon  Secrétaire.  Son 
fm  Mari  marj  & tous  ceux  de  la  Secte  des  Giagas  en  furent  dans  une  fi  grande  rage, 
cmtn elle.  qU-j]s  réf0lurenc  de  faire  un  maflacre  général  des  Capucins  & de  tous  les  Eu- 
ropéens,1 fans  épargner  la  Reine  elle -même,  plutôt  que  de  foufffir  qu’ils 
euffent  tant  de  pouvoir  fur  fon  efprit.  Ils  n’en  vinrent  pourtant  pas  à l’exé- 
cution , mais  fe  contentèrent  d’ôter  aux  Millionnaires  le  pouvoir  de  faire 
leurs  fonftions  hors  de  la  ville,  & de  ne  leur  plus  permettre  d’approcher 
de  )a  Reine.  Mona  Zingha  s’étoit  rendu  alors  fi  puiflant,  & avoit  mis 
un  fi  grand  nombre  d’Officiers  dans  fes  intérêts , qu’il  ofa  propofer  au  Con- 
feil  de  ruiner  la  nouvelle  ville  de  Sainte-Marie  de  Matamba,  félon  l’ancien 
ufage , & d’en  bâtir  une  autre.  Il  eut  [la  mortification  de  voir  que  le  Confeil 
s’y  oppofa  , on  s’apperçut  que  c’étoit  un  prétexte  pour  détruire  les  Egli- 
fes,  & pour  rétablir  l’Idolâtrie.  Ce  mauvais  fuccès  le  rendit  fi  furieux , qu’il 
fe  retira  dans  fa  maifon  , & affecta  de  ne  fe  plus  mêler  des  affaires , 
pour  avoir  le  tems  de  prendre  fes  mefures , afin  de  fe  rendre  maître  de  l’E- 
tat , ou  en  faifant  mourir  fa  femme , ou  en  la  mettant  dans  une  entière 
dépendance  de  fes  volontés. 

le  Perc  la  Un  foir  il  envoya  dire  à la  Reine , que  comme  fa  femme  elle  devoit  fè 

déconcerte,  faire  tranfporter  à fa  maifon , où  il  avoit  des  chofes  de  conféquence  à lui 
communiquer.  La  Reine  donna  avis  de  ce  meffage  au  Confeil,  & au  Pe- 
re  Capucin,  qui  fut  d’avis  quelle  s’excufàt,  fous  prétexte  que  l’air  mal* 
fain  de  la  nuit  pouvoit  augmenter  fes  incommodités.  Le  Pere  ajouta,  que 
pour  faire  voir  à Zingha  Mona  qu’on  ne  le  craignoit  point  & qu’on  péné- 
trait fes  mauvais  defleins  , il  étoit  à-propos  que  la  Reine  vînt  entendre 
la  Mefle  à la  grande  Eglife , & même  qu’elle  le  fit  plufieurs  jours  de 
fuite , bien  accompagnée  de  fes  Gardes , & fes  Minières  à côté  d’elle. 
Cela  réuflic  parfaitement,  & Mona  Zingha  voyant  que  toutes  fes  rufes  fe 
découvraient , demanda  permiffion  de  fe  retirer  dans  une  Province  de  fon 
, . . . . Gou- 

(a)  Lobât  p.  313  & fuiv,; 

ces  charlatans  s’avifa  de  dire  effrontément,  que  c’étoit  l'efprit  de  la  Reine  Zingha  qui  lui 
caufoit  ce  mal,  pareequ’il  étoit  irrité  de  ce  qu’on  avoit  négligé  de  faire  en  fon  honneur 
ce  qu’on  avoit  coutume  de  faire  pour  les  autres  Souverains,  & confeilla  à la  Reine  de 
fonir  de  l'appartement  de  la  défunte,  & d’aller  loger  dans  fa  propre  maifon,  pour  remet- 
tre hors  des  atteintes  de  cet  efprit  inquiet.  Elle  le  fit,  mais  le  remede  n'opéra  point.  On 
fut  alors  d'avis  de  prendre  tous  les  inllruuiens  de  fer  dont  on  s’étoit  fervi  pour  faire  la 
foire  de  la  Reine  défunte,  A d’en  faire  des  anneaux  pour  mettre  aux  jambes  de  la  Reine 
régnante,  qui  feroient  un  prélérvatif  efficace.  Cétoient  cea  anneaux  qu’elle  avoit  fur  elle 
quand  le  Pere  la  vint  trouver  (1). 

(1)  Ltirt,  T.  IV.  p. 
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Gouvernement , fous  prétexte  que  le  changement  d’air  étoit  abfolument  Sccttok 
néceflaire  à fa  fanté.  Le  Conieil  délibéra  lur  fa  demande , & comme  on  u. 
en  prévit  les  conféquences/on  lui  envoya  un  ordre  exprès  de  ne  pas  for-  FmJarhH] 
tir  de  Matamba  (a).  ® 

Mais  qoelque  tems  après  les  mêmes  Minières  commirent  d’eux  - mêmes 
uue  lourde  faute.  Ils  renvoyèrent  à la  tête  des  troupes  pour  châtier  quel-  Angola. 

ques  peuples  des  frontières  .qui  s'étoient  révoltés.  Etant  revenu  viftorieux , 

chargé  de  dépouilles  & avec  un  grand  nombre  d’efclaves , il  réfolut  d’en 
faire  un  Tombo  à l’honneur  de  la  feue  Reine.  Le  Pere  Supérieur  en  fut  clnf/a  % 
bientôt  informé,  & ne  perdit  point  de  tems  pour  inftruire  le  Confeil  des U Pere. 
préparatifs  qui  fe  faifoient  pour  cette  infernale  cérémonie.  Comme  la  Rei- 
ne étoit  prél’ente,  il  repréfenta  avec  tant  de  zelc  & avec  tant  de  force  com- 
bien il  étoit  dangereux  de  fouffrir  ces  rits  impies , qu’il  arracha  des  larmes 
à tous  les  Confeillers.  On  dépêcha  fur  le  champ  des  perfonnes  pour  al- 
ler s’informer  du  fait.  Le  Général  fe  défia  du  but  de  cette  information  ; 
craignant  la  colere  du  Confeil  & de  la  Reine , & l’exécution  des  Edits 
rigoureux  de  la  feue  Reine  qui  fubfilloienc  encore  dans  toute  leur  for- 
ce , il  fit  dire  au  Confeil  que  les  efdaves  qu’il  venoit  de  prendre,  é- 
toient  dellinés  pour  le  payement  des  Portugais , à qui  l’on  en  devoit  un 
grand  nombre.  Il  ajouta  de  grandes  & fortes  protellations , dont  on  n’au- 
roit  pas  fait  grand  cas,  s’il  ne  les  eût  accompagnées  de  préfens  de  vins 
d’Europe  & d’autres  chofes  pour  fermer  la  bouche  à ces  Confeillers  merce- 
naires; ces  préfens  firent  recevoir  fon  excufe,&  on  ne  parla  plus  de  répri- 
mer fes  mauvais  defleins  (b). 

Il  fit  auffi  un  femblable  préfent  au  Pere  Supérieur , mais  dans  une  vue  bien  v empti- 
plus  criminelle:  ilfavoitque  c’étoit  ce  Religieux  qui  avoit  donné  des  informa- * 
rions  contre  lui  au  Confeil  ;pour  prévenir  tout  foupçon , il  ne  lui  envoya  qu’u-  dCTri'r~ 
ne  petite  quantité  de  vin  pour  la  célébration  de  la  Méfie,  en  lui  faifant  dire  l66s' 
que  s’il  lui  convenoit , il  lui  en  enverroit  davantage.  Le  Pere , qui  n’eut  au- 
cun foupçon , fut  alliez  fimple  pour  en  boire  environ  deux  verres , & un 
quart-d’heure  après  il  fentit  de  grandes  douleurs , des  convulfions  d’eftomac, 
en  un  mot  tous  les  fymptômes  du  poifon.  On  lui  fit  prendre  du  contre- 
poifon,  qui  le  fit  beaucoup  vomir;  on  ne  laifla  pas  de  défefpérer  de  fa 
vie  pendant  plufieurs  jours.  Il  réchappa  néanmoins  avec  beaucoup  de  pei- 
ne, mais  il  tomba  dans  un  fi  grand  abattement,  que  n’étant  pas  en  état  de 
faire  les  fonélions  de  fon  Miniftere , il  fut  obligé  de  prendre  congé  de  la 
Reine , & de  fe  faire  porter  à Loanda  (*)  , très-aflhgé  d’abandonner  cette  Mif- 

fion, 

(a)  Lobât , L c.  p.  331  St  fuiv.  (b)  Le  même  p.  336  & fuir. 

(*)  Comme  nous  avons  dit  plus  haut,  «pic  c'eû  ce  bon  Pere  que  nous  citons  fi  Couvent 
fur  la  traduction  du  P.  Labat,  & que  c'elt  de  lui  feul  qu'on  tient  les  particularités  de  la 
vie  & du  régné  de  la  Reine  Zingha , &.  du  malheureux  régné  de  la  Princeffe  fa  fœur , 
on  ne  fera  pas  fâché  fans-doute  de  favoir  ce  que  devint  ce  bon  Millionnaire  après  fon 
départ  de  la  Cour. 

Il  arriva  heurcufeinent  à Loanda,  & malgré  le  mauvais  état  de  fa  fanté  il  ne  laifla  pas 
de  travailler  aux  affaires  de  fa  Million,  faifant  des  courfes  dans  les  Provinces  voifines 
pour  affermir  dahs  la  Foi  les  uns  & convertir  les  autres;  il  s’y  occupa  jufqu'à  l'année  16<S6, 
que  la  nécrifité  de  procurer  un  nouveau  fecours  de  Miflionnaircs  à ces  Pays,  le  fit  rcpalfcr 

lume  Ii  *n 
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SjtcnoM  ' fion , qu’il  aimoit,  n’y  laiffiint  que  le  vieux  Frere  Gabriel,  les  autres  étant 
U.  morts.  A fon  arrivée  à Loanda , il  envoya  à Matamba  le  P.  Bernard  de 
r,n  t'ition  Curtiliano » qui  étant  mort  en  allez  peu  de  teins  eut  pour  fucccfleur  le  P- 
ion™-  Jean-Baptiffe  Sahfano.  _ . , . . 

tue  /An-  Les  infirmités  de -la  Reine  augmentoient  cependant  de  jour  en  jour,  & 
gola.  fon  mari  permit  non  feulement  au  Perede  la  voir,  mais  de  faire  le  Servi - 
’ ce  Divin  à l’ordinaire  , & y aflïïtoic  même  quelquefois.  Car  comme  il 
mort  Je  en  vouloir  au  trône,  il  n’étoit  pas  de  fon  intérêt  de  faire  éclatter  fon  aver- 
lu  Reine,  fion  pour  le  Chriltianifme , de  peur  de  mettre  obllacle  à fon  élévation  , 
d’autant  plus  qu’il  avoit  lieu  de  croire  que  la  mort  de  la  Reine  ne  tarderait 
pas  à lui  ouvrir  la  fucceflion.  Il  ne  fe  trompa  point,  cette  PrincefTe  étant 
morte  peu  après  accablée  de  vieillefiè,  d’infirmités  & de  chagrin,  après  un 
régné , ou  plutôt  un  efclavage  de  deux  ans  & demi , elle  termina  la  courfe 
le  24  Mars  1666  (a),  après  avoir  donné  au  P.  Salifano,  qui  l'affilia dans  fes 
derniers  momens , des  marques  les  plus  vives  de  repentir  de  fon  apoflafie. 
Elle  fut  enterrée  dans  l’Eglife  de  Sainte- Anne  à côté  de  fa  fœur , revêtue  d’un 
habit  de  Capucin , comme  elle  l’avoit  demandé. 

Son  mari  ne  perdit  pas  de  tems  pour  fe  faire  déclarer  Roi , il  avoit  lî 
bien  pris  fes  melures , qu’il  y réulfit  fans  difficulté  ni  oppofition.  AuŒtôc 
lui j uct e-  après  fi  fe  démafqua , & commença  à donner  les  preuves  les  plus  frappan- 
teS  & les  plus  trilles  de  fa  haine  pour  la  Religion  Chrétienne,  & de  fon 
J attachement  opiniâtre  à toutes  les  abominables  cérémonies  des  Giagas.  La 

première  chofe  qu’il  fit  fut  de  célébrer  le  Tombo  à la  défunte;  il  fit  enter- 
rer toutes  vives  dans  la  folle  cinq  j’eunes  Demoifelles  des  meilleures  mailbns 
de  l’Etat  ; il  cil  vrai  qu’il  fe  contenta  de  ce  petit  nombre , au-lieu  de  loixan- 
te-dix  qu’il  aurait  dû  faire  égorger  en  cette  occalion , fuivant  le  Rituel  de 
la  Seélc.  Mais  il  étoit  trop  altéré  de  fang  pour  s’en  tenir-là  ; peu  après  il 
fit  maflacrer  quarante-trois  perfonnes  des  premiers  du  Royaume,  dont  tout 
le  crime  n’étoit  que  d’être  des  Chrétiens  zélés,  & d’avoir  par  cette  raifon 
été  fort  en  faveur  après  de  la  feue  Reine  Zinglia  ; de  ce  nombre  fut  un  des 
premiers  Officiers  de  l’armée , qu’il  fit  brûler  à petit  feu  (b).  Il  en  fit  ex- 
pirer plufieurs  autres  dans  les  tourme-ns  pour  leur  extorquer  quelque  accu- 

fa- 

(a)  Lobai  I. c.  p.  340  & fuiv.  (A)  Le  même,  p.  345. 


Mona 

Zingha 


en  Europe,  & aller  à Rome,  pour  expofer  au  Pape  & à la  Congrégation  de  la  Propagande 
le  véritable  état  des  Millions  d'Angola  & dt-  Matamba.  Il  y arriva  en  1668,  & fut  reçu 
comme  fa  piété,  fon  zele  & fon  mérite  exemplaire  le  méritoient.  La  relation  de  fes  voya- 
ges, de  fes  travaux  & de  fes  furcès  donna  au  Pape  & à la  Congrégation  toute  la  fatisfac- 
tion  pofliblc,  tic  forte  qu’il  réuflïi  dans  fa  négociation  au  gré  de  fes  delïrs.  On  choilitun 
bon  nombre  de  Capucins,  qui  s'offrirent  volontairement  de  le  fuivre  à Loanda,  afin  d'd- 
tre  envoyés  de-là  dans  les  Provinces  qui  avoient  le  plus  de  befoin  de  Millionnaires  ; notre 
Religieux  fut  établi  Supérieur  de  cette  Million. 

11  partit  avec  eux  pour  Angola  en  1670,  & ils  y arrivèrent  heureufement  la  même  an- 
née, mais  nous  n'avons  pu  découvrir  quel  fut  le  fuccès  de  leurs  travaux,  quelles  cou- 
verfions  & quelles  nouvelles  découvertes  le  P.  Jcon-/lr.toiKc  fit,  ni  ce  qu’il  devint  à la  fin. 
Le  peu  qui  refie  de  l'Hifioire  du  régné  de-  la  Reine  Barbara  , Ci  de  fon  tyran  de  mari, 
a été  ajouté  à fa  relation  fur  les  Mémoires  du  Pcre  Jean  - Bafiijli  Sa/t/ano  fon  fuc- 
cclleui  (i).  . 

(1)  Ltlo,  Piéfacc  du  T.  I.  8:  T.  IV.  y.  14c. 
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fation  contre  les  Millionnaires , qui  lui  fournit  un  prétexte  de  les  extermi-  Sscttob 
ner  avec  leurs  difciples.  II. 

Il  eut  l’effronterie  d’écrire  peu  de  tems  après  au  Viceroi  de  Loanda , pour  lui 
notifier  fon  élection , & il  lui  manda  impudemment  qu’il  avoit  abjuré  la  % 
Religion  Chrétienne,  qu’il  n’avoit  embraflèe  que  par  complaifance  pour  la  R^aum- 
Reine,  & qu’il  étoit  retourné  à la  Sede  des  Giagas;  & afin  qu’on  ne  put  «/'Angola, 
en  douter,  il  fit  chercher  tous  les  enfans  qui  étoient  au-deffous  de  huit  ans,  . 

& les  fit  tous  égorger.  Il  rappella  les  Singhilles,  & leur  fit  de  fi  grandes 
libéralités,  qu’il  fe  les  attacha  fans  réferve,  deforte  qu’ils  lui  promirent  tou- 
tes fortes  de  bonheurs , & un  heureux  fuccès  dans  l’exécution  de  fes  fan- 
guinaires  deffeins  contre  les  Chrétiens.  Il  fit  empoifonner  fecrettement  quel- 
ques perfonnes  du  peuple , qui  moururent  fubitement , & il  divulgua  par- 
tout qu’il  en  arriveroit  autant  à beaucoup  d’autres,  en  punition  de  ce  qu'ils 
avoient  abandonné  la  Religion  de  leurs  ancêtres , pour  embraffer  celle  des 
Européens , chafles  de  leur  Pays  par  la  faim  & par  la  mifere,  & qui  n’étoient 
fortis  de  chez  eux  que  pour  envahir  les  délideufes  Contrées  de  l’Afrique  fous 
prétexte  de  Religion  (a). 

A la  faveur  de  ces  artifices  & des  violences  qu’il  commettoit,  il  s’étoit  Don  Jun 
acquis  un  fi  grand  crédit  parmi  les  Giagas , qu’il  extermina  prefque  entie- 
rement  le  Chrifiianifme  dans  fes  Etats.  11  détruifit  la  nouvelle  ville  de  Sain- 
te- Marie  de  Matamba , avec  la  grande  Eglife  & tous  les  Oratoires , fans  ref-  fai, 
pc-êter  même  l’Eglifc  de  Sainte-Anne,  où  les  deux  Reines  étoient  enterrées,  enfuitc 
Il  traita  de  la  même  façon  dans  le  refie  du  Royaume , non  feulement  les  lui -mime. 
Chrétiens  qui  furent  conftans , mais  tout  ce  qui  avoit  trait  au  Chriftianif- 
me,  enforte  qu’il  avoit  à peine  laiffé  une  feule  croix  fur  pied.  La  Provi- 
dence jugea  enfin  à-propos  d’arrêter  le  cours  de  cette  perfécution  par  le 
moyen  du  Prince  Don  Juan , dont  nous  avons  parlé.  Comme  il  étoit  le  feul  hé- 
ritier légitime  de  la  Couronne  & Chrétien , un  grand  nombre  de  gens  réduits 
au  défefpoir  eurent  recours  à lui.  11  fe  mit  à leur  tête,  & attaqua  le  Tyran, 
qui  avoit  plus  de  confiance  aux  prédiétions  & aux  conjurations  de  fes  Singhil- 
les qu’en  fon  armée.  Don  Juan  le  défit , l’obligea  de  fe  fauver  dans  une  llle 
de  la  Coanza,  & le  fit  reconnoître  Roi  (à). 

Il  gouverna  le  Royaume  pendant  quelques  mois  avec  tant  de  fageffe  & 
de  modération , qu’il  gagna  les  cœurs,  non  feulement  des  Chrétiens  qui  at- 
tendoient  de  lui  le  rétabliffement  de  leur  Religion,  mais  des  autres  fujets  du 
Royaume  les  plus  civilifés,  auxquels  le  Tyran  s’étoit  rendu  odieux  par  fes 
cruautés  ; un  des  premiers  foins  de  Don  Juan  auroit  dû  être  de  le  tenir  blo- 
qué dans  rifle  où  il  s’étoit  réfugié,  où  il  l’auroit  fait  mourir  de  faim;  mais 
s’étant  retiré  trop  tôt,  il  lui  donna  lieu  d’en  fortir , de  ramaffer  des  Gia- 
gas, & de  tenter  encore  fortune.  Dans  ce  fécond  combat  Don  Juan  fut  dé- 
fait & tué.  Mona  Zingha  s’empara  de-nouveau  du  Royaume , & y con- 
tinua fes  maffacres. 

Le  Ciel  fe  déclara  encore  contre  lui , Don  François  , fils  de  Don  Juan,  le-  TjL  Ty™ 
va  des  troupes , & ayant  attaqué  le  Tyran , le  défit  & le  tua , & par-là  mit  ^ "tîipar 
fin  à fa  tyrannie.  Ce  jeune  Prince,  qui  avoit  été  élevé  avec  beaucoup  de  Dont- /un- 

foin  çois.^ 


C«)  Lalat  L c.  p.  341.  . (*)  Le  même  p.  350. 
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Sr.crw»  foin  par  les  Millionnaires,  étant  par  le  droit  de  fa  naiflânce  le  plus  proche- 
II-  héritier  du  trône,  fut  reconnu  Roi  par  le  confentement  unanime  de  tous 
Fondation  ]es  Ordres  de  l’Etat;  il  donna  tousfes  foins  à rétablir  le  Chriftianifme , & à ré- 
6 parer  les  brèches  que  le  Tyran  y avoit  faites  ; mais  quel  en  fut  le  fuccès , c’efl 
'ht-Munu  ce  que  ne  nous  apprend  point  notre  Auteur,  qui  finit  fon  Hifloire  par  l’a* 
./'Angola,  vénement  de  ce  Prince  à la  Couronne  (a). 

■ Nous  ne  trouvons  nulle  part  de?  lumières  fur  ce  qui  s’eft  pafTé  depuis, 

nous  ignorons  fi  les  Rois  de  Matamba  entretinrent  la  paix  conclue  entre  la 
Reine Zingha  & les  Portugais,  ou  s’ils  firent  revivre  leurs  prétentions  fur  le 
Royaume  d’Angola  ; on  lait  feulement  que  les  Portugais  fê  font  maintenus 
dans  la  poffelfion  de  leurs  conquêtes  jufqua-préf'ent , & qu’ils  tiennent  les 
plus  belles  & les  plus  fertiles  Provinces  de  cet  Etat.  On  a vu  plus  haut  qu’ils 
avoient  mis  pour  la  forme  un  Prince  de  la  Famille  Royale  fur  le  trône  d’An- 
gola, pour  contrequarrer  la  Reine  Zingha,  qui  en  étoit  la  légitime  héri- 
tière , & que  ce  fut  la  caufe  de  la  fanglante  guerre  que  cette  Princefiè  leur 
fit , avec  des  fuccès  différons,  jufqu’à  ce  qu’on  l’engageât  par  des  motifs  de 
Religion  à fe  défifler  de  fes  prétentions , & à vivre  en  paix  avec  eux. 
Condition  Quant  à leur  Roi  titulaire,  qui  s’appelloit  /J a ni,  & qui  avoit  fa  réfide'n* 
jfi  Roit  ce  fur  le  fameux  rocher  de  Maopongo,  ils  eurent  foin  de  borner  tellement 
titulaire »,  fon  autorité  & fes  Etats , qu’il  n’étoit  qu’un  VafTal  fort  pauvre  de  la  Cou- 
Aarii.  ronne  de  Portugal.  Sa  grandeur  réfidoit  principalement  à avoir  un  grand 
nombre  de  paons , à s’orner  de  leurs  plumes , & à avoir  feul  ce  privilège , 
étant  défendu  à fes  fujeÿ , fous  peine  d’cfclavage , d’en  porter,  ou  même 
d’en  arracher  une  feule.  Mais  comme  les  Portugais  reconnurent  que  c’é- 
toit  un  Prince  guerrier  & hardi,  qui  tâcheroic  d’étendre  les  limites  de  fes 
petits  Etats , s’il  ne  tentoit  même  de  fe  remettre  en  pofTeflion  de  tout  ce  qui 
lui  appartenoit , ils  jugèrent  à-propos  de  l’engager  à faire  la  guerre  à la 
Reine  Zingha , pour  éloigner  le  théâtre  de  la  guerre  de  leurs  nouvelles 
conquêtes,  & pour  occuper  ce  Prince  d’un  autre  côté,  afin  qu’il  n’entre- 
prît rien  contre  eux. 

Il  fit  la  guerre  avec  honneur  & afilz  heureufement,  tant  que  les  Portu- 
gais  lui  fournirent  des  fecours , mais  ces  fecours  diminuèrent  peu  à peu  par 
une  politique  mal-eniendue,  dont  ils  eurent  fujet  de  fe  repentir,  comme  on 
l’a  vu  plus  haut. 

Ngola  Sé-  Aarii  ne  furvécut  pas  longtems  ; après  h mort  les  Portugais  jetterent  les 
défio.  yeux  fur  un  autre  Prince  de  la  même  famille , nommé  N gela  Sédéfio , ils  l’af- 
fujettirent  à la  même  dépendance  , & l’obligerent  de  fe  faire  Chrétien  ; ils 
le  firent  enfuite  proclamer,  & l’inveflirent  ae  Sa  Royauté  titulaire. 

Ce  nouveau  Roi , qui  n’aimoit  pas  plus  les  Portugais  & leur  joug  que  fon 
prédéçeflèur  , s’appliqua  principalement  à s'affiner  les  bonnes  grâces  & la 
protection  de  Zingha,  en  lui  envoyant  tous  les  ans  les  plus  beaux  préfens 
que  fes  fonds  lui  permettoient.  11  avoit  effeélivement  affez  de  befoin  de 
cette  protection , pareequ’il  s’étoit  rendu  fort  fufpeèt  aux  Portugais  ; plu- 
fieurs  de  fes  actions  leur  donnoient  lieu  de  croire  qu’il  avoit  renoncé  au 
Chriftianiline , bien*qu’il  en  fit  encore  extérieurement  profeffion,  & qu’il 

étoit 


(/))  Le  môme,  p.  353. 
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étoit  fecrettement  leur  ennemi,  & celui  de  leur  Religion.  Il  y a de  Fap-  Siction 
parence  qu’il  dilfimuloit,  moins  par  la  crainte  que  les  Portugais  ne  le  dé-  U. 
rrônaflent  pendant  la  vie  de  Zingha,  que  pour  ne  pas  indifpofer  cette  Prin- 
celle,  qui, comme  on  l'a  vu,  étoit  devenue  dans  les  dernieres  années  de  là , ^,oi' 
vie  la  proteélrice  zélée  du  Chriflianifme.  Mais  après  que  Mono  Zingha , /ô-u*»* 
qui  fuccéda  à la  Reine  fa  femme,  fe  fut  déclaré  ouvertement  ennemi  des  « Angola.! 

Portugais  & de  la  Religion  Chrétienne, il  eft  allez  apparent  que  Ngola  Sériéfio * 

mit  le  mafque  bas , & non  feulement  retourna  à fon  ancienne  idolâtrie , mais 
qu’il  fit  quelque  entreprife  courageufe  pour  reconquérir  fes  Etats.  Cela  lui 
attira  fur  les  bras  une  rude  guerre  l’année  fuivante , il  eut  le  malheur  d’être 
battu  & fait  prifonnier.  Il  lui  en  coûta  la  tète,  on  la  falla,  & on  l’envoya 
l’année  fuivante  en  Portugal  (a). 

Avec  lui  finit  le  peu  de  liberté , ou  plutôt  l’ombre  de  liberté  qui  refloit 
aux  Angolois,  & c’efl  aulfi  par-là  que  nous  fommes  obligé»  de  finir  leur 
Hiltoire.  Les  Portugais , devenus  maîtres  abfolus  de  tout  le  Royaume , ot* 
au  moins  des  plus  belles  Provinces , n’ont  plus  eu  qu’à  les  tenir  dans  la  fu- 
jettion  par  les  exactions  & les  tributs  arbitraires  qu’ils  impofent  aux  anciens 
Seigneurs , & par  l’autorité  tyrannique  qu’ils  exercent  fur  eux , fans  parler 
des  autres  moyens  que  leur  Politique  leur  fuggere,  & que  leurs  Ecrivains  ne 
touchent  qu’en  pafiànt.  Ceux  qui  ont  parlé  de  leurs  conquêtes  dans  ces  Pays 
& dans  les  autres  lieux  de  l’Afrique , ont  tâché  d’en  pallier  l’injuflice  du  pré- 
texte fpécieux  d’y  établir  la  Religion  Chrétienne , avantage  qui  dédommage 
les  Naturels  de  la  perte  de  leur  liberté. 

Nous  n’entreprendrons  pas  d’examiner  jufqu’où  cette  apologie  eft  fon- 
dée, ni  fi  la  Religion  qu’ils  ont  établie  parmi  les  Negres  mérite  bien  le  nom 
de  Chriflianifme,  bien  moins  fi  fa  propagation  a été  le  véritable  motif  des 
entreprifes  qu’on  a faites,  & fi  ce  motif,  en  le  fuppofant  réel,  fuffit  pour 
juflifier  le  procédé  des  Portugais  devant  Dieu.  Les  Apôtres  & les  pre- 
miers Prédicateurs  de  l’Evangile  ne  l’ont  jamais  autorifé , & bien-que  fou- 
vent  chargés  de  chaînes , ils  n’ont  jamais  entrepris  d’afiujettir  les  nouveaux 
convertis , comme  un  favant  Evêque  Efpagnol  l’a  fait  voir  en  préfence  de 
Charlequint  & de  fon  Confeil  (b).  Tout  ce  que  nous  nous  croyons  obligés  de 
dire  en  qualité  d’Hifloriens  impartiaux,  c’elt  que  cette  apologie  paroîtroic 
bien  plus  fpécieufe,  s’il  n’étoit  évident  par  les  Ecrits  mêmes  des  Portugais, 
que  la  converfion,  la  perfévérance , & la  foumifiion  de  Néophytes,  au  moins 
en  ce  qui  regarde  les  mœurs  ont  été,  aufli-bien  que  leur  efclavage,  plu- 
tôt l’effet  du  pouvoir  fupérieur  des  conquérans , que  celui  de  la  conviction 
& du  choix  des  vaincus.  Et  cela  nous  donne  un  jufle  iujet  de  foupçonner 
qu’on  s’efl  plus  attaché  à donner  une  idée  avantageufe , que  conforme  à la 
vérité , de  l’état  du  Chriflianifme  dans  ces  Pays. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  voit  point  que  le  Minifiere  Portugais  ait  jugé 
à-propos,  ou  peut-être  fÛr , d’amufer  leurs  fujets  d’Angola  par  la  repréfen- 
tation  d’un  Monarque  titulaire  de  leur  Nation,  depuis  la  mort  du  Ngola 
Sédéfio ; il  a remis  le  Gouvernement  d’Angola  au  Viceroi  & à fon  Confeil; 

<St 

(a)  La  Croix , D/ipfcr  & et  fi)  La  s Cafas  Oral,  ad  Carol.  Jnîperac. 
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Sierra»  & qu’elle  qu’ait  été  la  décadence  du  Chriftianifme  faute  d’un  nombre  fuffifant 
il.  de  Millionnaires  ou  de  fincérité  de  la  part  des  Profélytes,  on  a tout  lieu  de 
relation  p2nfer  qu’ils  ont  eu  foin  de  mettre  leurs  conquêtes  en  fûreté , aulîi-bien 
y /Ayî jii-e  qUe  |e  Commerce  riche  & étendu  qu’ils  font  dans  ces  Pays. 

me  VA n* 

goli.  ~ • 

CHAPITRE  XII. 

H/Jloire  du  Royaume  de  Loango. 

LE  Royaume  de  Loango,  Loanga  ou  Looango,  eft  le  troifieme  qui  fai- 
foit  autrefois  partie  de  l’Empire  de  Congo , dans  le  tems  qu’il  étoit  dans 
fon  plus  haut  point  de  grandeur;  il  en  a été  démembré  depuis,  comme  ce- 
lui d’Angola , & a formé  un  Etat  indépendant  qui  a eu  fes  Souverains  par- 
ticuliers. Il  y avoit  déjà  a liez  longtems  que  ce  Royaume  avoit  fes  Monar- 
ques, quand  les  Européens  abordèrent  fur  fes  côtes;  il  eft  néanmoins  allez 
apparent , que  toutes  les  Provinces  n’ont  pas  fecoué  le  joug  à la  fois , & 
n’ont  pas  formé  d’abord  un  Corps , mais  peu  à peu, chacune  ayant  fes  Chefs, 
deforte  qu’il  y avoit  plufieurs  petits  Etats,  & qu’enfin  quelqu’un  decesPrin* 
ccs  fe  rendit  allez  puilfant  pour  afliijettir  les  autres  (a).  On  l’appelloit  au- 
trefois le  Pays  des  Oramas , qui  en  étoient  les  anciens  habitans , aujourd’hui 
on  les  nomme  Lovangas  ou  Loangas  du  nom  de  la  Capitale  du  Royaume  Lo- 
vango , dont  nous  parlerons  en  l'on  lieu. 


SECTION  I. 

Situation,  Etendue,  Limites,  Divifion  &V.  du  Royaume  de  Loango. 

Sectiok  /“>E  Royaume  s’étend  le  long  des  côtes  d’Afrique,  vers  le  Sud  depuis  le 
Situation  ^ap  Sainte-Catherine  au  fécond  degré  de  Latitude  Méridionale,  juf- 
E'cniue  ’Su’i  la  petite  Riviere  de  Lovanda  Louifia,  au  cinquième  degré,  c’eft-à-di- 
6 <c.  du  re  trois  degrés  ou  cent-quatre-vingt  milles  du  Nord  au  Sud,  fuivant  la  plu- 
k'iyaume  part  dés  Géographes  modernes  (b).  D’autres  lui  donnent  plus  d’étendue , 
. fLoan.  ("avoir  depuis  le  Cap  Lobo  Gonzalés  au  Nord,  jufqu’à  la  Riviere  de  Zaire  au 
h ' Sud  ; où  fuivant  Bruno  cette  riviere  le  fépare  du  Congo  Propre  (r) , defor- 
Etenine  te  qu’il  occupe  alors  au-delà  de  cinq  degrés  & demi, ou  trois-cens-cinquante 
diNmi  milles;  mais  on  a raifon  de  ne  pas  admettre  cette  grande  étendue,  & de  lui 
au  ou/.  donner  ]es  ]jmites  que  lui  aflignent  les  Auteurs  plus  modernes  (d),  lavoir  le 
Cap  de  Sainte-Cathérine  & la  Riviere  de  Loanda , en  fixant  l’étendue  de  tout 

le 

(a)  Pigafrt.  C.  S &II.  Jarric,  Purcha:,  (A)  Lapez  ap.  Pigafet.  I.  e. 

Relit.  L VU.  C.  13.  La  Croix  T.  I.  L.  III.  fc)  Bruno  Navig.  in  Afric. 

C.  >.  Dit itj,  ù ipper , Labut  T.  III. p.  41  J.  (!)  Davitj,  Dapper , Lubal  & a» 

& al. 
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le  Royaume,  du  Nord  au  Sud,  depuis  le  fécond  jufqu’au  cinquième  degré  St ction 
de  Latitude  Méridionale  (*).  1. 

De  l’Ouëft  à l’ lift , ou  depuis  le  Cap  Negre  il  s’étend  dans  l’intérieur  des  » 
terres,  vers  les  montagnes  Buchumeleanes,ainfi  nommées  à caufe  de  la  quan- 
tiré  d’cléphans  qu’on  y voit , environ  trois-ceris  milles.  Il  a au  Nord  le  Pays  R.^r.umc 
desAmbous;  à l’Orient  les  Terres  de  Pembo  Lundi,  dont  il  eft  féparé  par*Loan- 
le  Zaire  ; au  Sud  les  Royaumes  de  Cacongo , & d’ Angoy , & plus  à l’ Orient  G°- 
la  Contrée  des  Pangecanguas  (a).  dTTÎÜTi 

Ce  Royaume  eft  divifé  en  quatre  Provinces  principales , Lovangiri,  Lo-  a l'EJl.  ‘ 
yangomongo , Chilcngo  & Piri.  _ Divifon. 

Celle  de  Lovangiri  eft  arrofée  par  quantité  de  petites  rivières  qui  la  ren-  Lovan- 
dent  extrêmement  fertile , & elle  eft  fort  peuplée.  Les  habitans  s’appli-  £iri- 
quent  principalement  à la  culture  de  leurs  terres , excepté  quelques-uns  qui 
s’occupent  à la  fabriqne  des  étoffes.  Ils  ne  laiffent  pas  de  pafTer  pour  être 
meilleurs^  foldats  que  ceux  des  trois  autres  Provinces.  Ils  vivent  en  grande  • - 
partie  de*  poiffon , bien-que  leur  Pays  produife  les  mêmes  fortes  de  grains , 
de  fruits  & de  légumes  dont  nous  avons  parle  dans  les  deux  Chapitres  prc- 
cédens , & que  l’on  y trouve  les  mêmes  animaux  & oifeaux  fauvages  & domef- 
tiques.  Cette  Province  eft  la  plus  méridionale  du  Royaume,  «Sc  elle  con- 
fine à celle  de  Cacongo. 

La  Province  de  Loangomongo  eft  au  Nord-Eft  de  celle  de  Lovangiri  ; el-  Loango- 
le  eft  grande  & fertile;  on  y a fur-tout  quantité  de  palmiers,  dont  on  mongo. 
tire  beaucoup  d’huile  qui  eft  fort  bonne.  Les  habitans  fabriquent  beau- 
coup d’étoffes  & de  toiles , qui  font  particulières  à ces  Pays.  Bien  - que 
cette  Province  foit  dans  les  terres,  un  grand  nombre  des  Naturels  s’adon- 
nent au  Commerce  ; ce  qui  vient  principalement  de  ce  que  la  Capitale  du 
Royaume , où  les  Rois  font  leur  réfidence , eft  fituéc  dans  un  des  plus 
beaux  endroits  de  la  Province , & pas  loin  de  la  mer  (f) , ainfi  que  nous 
le  verrons  dans  la  fuite. 

Cilongo  ou  Chiiongo , Province  maritime,  eft  la  plus  grande  & la  plus  peu-  Chilongo. 

plée 

GO  Vigofet,  Lobât,  La  Croix  & al. 


(•)  Il  y a de  l’apparence  que  Lopez,  fur  les  Mémoires  duquel  Pigafitta  a déterminé 
ces  limites,  fuppofe  que  toutes  les  terres  qui  font  entre  le  Cap  de  Sainte-Cathérine  & ce- 
lui de  Gonzalés,  dont  on  ne  connolt  guère  que  les  côtes,  appartiennent  aux  Rois  de 
Loango;  & que  Bruno  s’ell  imaginé  de  fon  côté  que  les  deux  petits  Royaumes  de  Cacon- 
go & d' Angoy,  qui  de  ce  côté-là  féparent  le  Royaume  de  Loango  de  celui  de  Congo, 
ne  font  que  des  Provinces  du  premier,  parccqu’ils  font  fitués  du  même  côté  du  Zaire, 
d'oii  il  a conclu  que  cette  riviere  en  étoit  la  frontière  méridionale.  Mais  quelle  qu'ait 
été  la  caufe  de  fon  erreur , il  y a longtems  que  l'expérience  a fait  conuoltre  que  c'en 
ell  une  fort  grande  (i).  - 

(t)  Ce  ne  fut  que  quelque  teins  après,  que  Muni-  Loango , un  des  petits  Rois  du  Pays, 
eut  eu  le  bonheur  d'aüujettir  la  plupart  des  Etats  voifins;  ayant  ayant  alors  diftribuédts 
Gouvernemcns  à pluficurs  de  fes  plus  proches  parens  , il  jugea  à propos  de  fixer  fa 
réfidence  dans  les  montagnes  de  Loangomongo,  pour  mener  une  vie  plus  tranquille 
ét  plus  retirée.  Mais  s'étant  dégoûté  de  ce  féjour,  il  vint  s'établir  plus  près  de  la  mer, 
dans  l'endroit  dont  il  s’agit,  où  lui  & fes  fuccefieurs  ont  toujours  rélidé  depuis.  On  fié- 
tend  même  que  la  Maifon  Royale  ell  originaire  de  cette  Contrée 

(1)  La  Creil t T.  111.  L.lt.C.  I,  Dévitf  , D uptr  te C.  (s)  La  Cf, if  1.  c.  p.  MO.  Lion  ICII, 
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Sïctios  plée  des  quatre.  Elle  efl  lituée  entre  la  riviere  de  Quila  au  Sud , & celle 
l.  de  Combi  au  Nord;  la  derniere  la  fépare  de  Majumba,  qui  étoit  autrefois 
fjlf/ue’ un  Pet‘c  Royaume  indépendant , mais  qui  eft  aujourd'hui  Province  de  celui 
,/«  de  Loango.  On  y voit  de  vaftes  & fertiles  plaines , & en  d’autres  endroits 
Rnjiume  de  hautes  montagnes.  Les  habitans  font  un  grand  commerce,  fur -tout 
de  Lom-  de  déncs  d’éléphant  ; d’ailleurs  ils  font  farouches  & grolîiers.  C’eft  fur  les 
S°-  côtes  de  cette  Province  qu’on  trouve  le  Cap  Negre , ainfi  nommé  par  les 
Portugais  parcequ’il  paroît  noir  de  loin,  à caufe  qu’il  eft  tout  couvert  d’ar- 
bres. La  mer  y forme  une  efpece  de  demi-cercle  ou  de  port , que  les  habi- 
tans appellent  la  Rade  de  Majumba  ; elle  a environ  une  demi  • lieue  de  long 
depuis  le  Cap  jufqu’à  la  côte  oppofée,  qui  eft  aufli  bafte  que  le  Cap  eft  éle- 
vé. Ce  qu’il  y a de  fâcheux , c’eft  que  dans  des  tems  orageux  la  mer  jet- 
te une  fi  grande  quantité  de  fable  dans  ce  port , qu’il  bouche  prefque  entiè- 
rement l’embouchure  de  la  riviere  de  Combi  (a). 

Piri.  La  Province  de  Piri,  au  Nord  de  celles  de  Chilongo  & de  Loangomon- 
go,  eft  bafte  & unie,  couverte  de  bois,  fertile  en  fruits,  fort  peuplée  & 
bien  cultivée.  Les  habitans  font  naturellement  tranquilles , & ne  favent 
prefque  point  ce  que  c’eft  que  la  guerre  ; ils  ont  quantité  de  beftiaux  & de 
volaille , fauvages  & domeftiques  ; ils  tirent  leur  principale  fubfiftance  de 
leurs  troupeaux  & de  la  charte.  On  aflure  qu’ils  font  valoir  plus  de  terres 

Sue  ceux  des  trois  autres  Provinces , ce  qui  lait  que  leurs  Rois  en  font  plus 
e cas  & les  favorifent  davantage. 

Il  y a quantité  de  villes  & de  villages  dans  ces  Provinces,  dont  nous  ne 
connoiflons  guère  que  les  noms;  d’ailleurs  elles  n’ont  rien  de  fort  remar- 
quable , ni  pour  le  nombre  des  Habitans , ni  pour  le  Commerce , ni  pour  les 
Manufaêlures , ni  pour  les  Edifices,  comme  on  le  comprendra  aifément  par 
la  defeription  de  la  Capitale,  qui  bien-qu’à  tous  égards  fort  inférieure  aux 
villes  d'Europe , furpafte  néanmoins  toutes  les  autres  du  Pays. 

De/crif  Elle  eft  fituée , ainfi  que  nous  l’a\  ons  dit  plus  haut , dans  la  Province  de 
»«>«  de  u Loangomongo , au  quatrième  degré  & demi  de  Latitude  Méridionale  , à 
hoinlo  c'n<3  ou  f,x  milles  de  la  mer.  On  l'appelle  Loango  ou  Lovango , & Banza 
Loangiri,  les  Naturels  lui  donnent  le  nom  de  Boari  ou  Boori;  comme  les 
maifons  ne  font  pas  contiguës , elle  eft  fort  aérée  & fpacieufc.  Les  rues 
font  larges  & toujours  fort  propres,  bordées  de  palmiers,  de  bananiers  & 
de  bacaves,  qui  donnent  un  agréable  ombrage  aux  maifons  par  devant , & 
la  plupart  des  gens  diftingués  en  ont  aufti  par  derrière,  & même  tout  au- 
Palals  lu  tour,  Pour  l’ornement.  Au  milieu  de  la  ville,  & en  face  du  Palais  Royal, 

Hui.  il  y a une  grande  place , extraordinairement  large  ; le  Palais  même  a un  mil- 

le !&  demi  de  tour , & eft  environné  de  palmiers.  Il  confifte  en  plufieurs 
édifices  féparés,  entre  autres  de  ceux  qui  fervent  de  logemens  aux  femmes, 
au  nombre  de  dix , & qui  font  aflez  grands  pour  que  fept  ou  huit  demeu- 
• rent  enfemble.  Elles  font  fort  étroitement  gardées,  & elles  ne  peuvent 

fortir  que  par  la  permiftion  exprertc  du  Roi,  ou  d’un  des  principaux  Mi- 
niftres.  On  dit  qu’il  y en  a cent-cinquante , on  les  diftingue  aifément  à leurs 
bracelets  d'yvoire  ; celles  qui  fe  rendent  coupables  d’infidélité  font  précipi- 
tées 


(«)  La  Creix , üavitj,  Dapper  &c. 
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tées  du  haut  d’une  montagne  voifinc  fort  efcarpée , avec  leurs  galans , & leurs  Szction 
corps  font  en  pièces  avant  qu’ils  foient  au  bas  ; ce  rigoureux  fupplice  s’infli-  L 
ge  fans  miféricorde  (<a).  bntu' 

Les  appartemens  du  Roi , fes  Salles  d’audience , & autres  Bâtimens  font  g™ 
à l’Ouêït  de  la  place  dont  nous  avons  parlé  ; ce  Prince  tient  dans  cette  pla-  Reÿeoma 
ce  fes  Confeils  de  guerre , de  la  même  façon  que  les  Rois  de  Congo  ; c’eft-  *<  Loan- 
là  auiïi  qu’il  donne  fes  fêtes  publiques  à (es  Miniflres,  & quelquefois  à tou-  8° 
te  fon  armée.  Il  part  de  cette  place  une  grande  rue , où  tous  les  jours  il  ■ — 
fe  tient  un  Marché  confidérable  à dix  heures  du  matin  ; on  y expofe  en 
vente  toutes  fortes  d’étoffes  de  palmier,  de  la  volaille,  du  poiffon , du 
vin , du  bled,  de  l’huile  &c,  autrefois  on  y portoit  auiïi  quantité  de  dents 
d’éléphant , mais  on  les  porte  à-préfent  au  port  de  Canga.  On  y voit  aulü 
une  fameufe  Idole,  qu’on  nomme  MokiJJo  à Loango , qui  eft  fort  refpeftée 
du  Roi  & du  Peupler  Bat  tel  rapporte  que  dans  le  tems  qu’il  y étoi£ , le  Roi 
régnant  étoit  lui- même  un  des  Prêtres  de  cette  Divinité  (A). 

Les  maifons  de  la  ville  font  la  plupart  oblongues  & ont  un  toit  fait  de  Maîfati 
maniéré  que  le  milieu  eft  en  terraffe  à l’Italienne,  tandis  que  le  refte  def-  ‘ 
cend  en  pente  ; elles  font  foutenues  par  de  bons  piliers  de  bois , avec  des  tra- 
verfieres;  ceux  qui  foutiennent  la  partie  fupérieure  du  toit,  ont  dix  ou  dou- 
ze pieds  de  hauteur  de  plus  que  ceux  des  côtés,  & ceux-ci  font  proportion- 
nes à la  grandeur  du  Bâtiment. 

Les  maifons  ordinaires  font  confinâtes  à peu  près  fur  le  même  modèle, 

& font  plus  ou  moins  hautes , à proportion  de  leur  longueur  & de  leur  lar- 
geur. Chacune  eft  compofée  de  trois  ou  quatre  chambres , comme  les  nô- 
tres en  Europe , mais  il  n’y  a qu’un  feul  étage.  Les  chambres  où  ils  tien- 
nent leur  argent  & autres  chofes  de  prix,  ont  ordinairement  une  porte  dé- 
robée. Les  maifons  font  environnées  d’une  haye  de  branches  de  palmiers, 
d’ofiers  & de  rofeaux , entrelacées  les  unes  dans  les  autres  ; cette  haye  ren- 
ferme fept  ou  huit  Bâtimens,  & au-delà.  Les  familles  qui  y demeurent 
vivent  fort  paifiblement  & en  bonne  amitié  enfemble , s'affilient  mutuel- 
lement avec  beaucoup  de  fidélité  en  toute  occafion  , fi  ce  n’eft  en  cas 
que  l’on  foupçonne  quelqu’un  de  (prtilege  & de  magie.  Les  meubles  fe 
réduifent  principalement  à des  pots , des  calebaffes , des  baquets  de  bois , 
des  nattes  & des  bancs,  fur  lefquels  ils  mettent  leurs  habits,  leurs  armes 
& leurs  uftenfiles  (c). 

La  Baye  de  Loango  paffe  pour  bonne:  il  y a néanmoins  au  côté  du  Nord  Baye  Je 
de  fon  entrée  un  Banc,  qui  s’étend  environ  une  demi -lieue  le  long  de  la  Loango; 
côte,  où  il  n’y  a pas  au-delà  de  deux  braffes  & demie  de  profondeur.  Mais 
quand  on  la  pâlie  on  trouve  cinq  braffes  & demie  jufqu’à  une  petite  por- 
tée de  canon  de  terre , où  il  n’y  en  a plus  que  trois  fur  un  fonds  rougeâ- 
tre, & c’eft -là  où  les  Vaiffeaux  mouillent  ordinairement.  On  reconnoît 
aifément  la  Baye  aux  montagnes  rougeâtres  qu’on  découvre  , & qui  font 
tout-à-fait  différentes  de  toutes  les  autres  de  cette  côte.  . Le  grand  nom- 
bre de  rivières  qui  defeendent  du  continent  font  fi  rapides  vers  le  Nord, 

pref- 

(*)  Corneille.,  La  Martiniere , Balte  l ap.  (A)  Bot  tel  1.  e. 
purchat  L.  Vil.  C.  10,  (<)  La  Croix  Davitj ,Dapptr , Dalltl&ii, 
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prefque  pendant  toute  l’année  , qu’il  ell  trcs-difficile  de  furmonter  le  cotr- 

rant  , & de  faire  cours  au  Sud.  Les  mois  de  Janvier , Février , Mars  & 

1 Avril , font  prefque  les  feuls  où  l'on  peut  le  faire  un  peu  fûrement , tout  le 
relie  de  l’année  les  courans  font  fi  violens  qu’il  faut  fe  tenir  à dix  ou  dou- 
ze lieues  de  terre  (a). 

Le  Port  de  Loango  ell  à un  petit  village , nommé  Kanga , à deux  lieues 
au  Nord  d’Angra , ou  de  la  Baye  des  Almadies.  Ce  port  ell  particulièrement 
célébré  par  une  fameule Idole , dont  le  nom  ell  féminin , elle  s’appelle  Gom- 
beri. Ces  Idoles  ou  Mokiflos  font  fort  communes  dans  ce  Pays , mais  elles 
font  généralement  du  genre  mafeulin.  Le  Temple  de  Gomberi  s’appelle 
AJunfci  Gomberi , la  Prêtrefie  ell  une  vieille  femme.  On  célébré  les  fêtes 
à l'honneur  de  cette  Divinité  au  fon  des  tambours  & des  trompettes , & la 
Prêtrefie  fait  entendre  une  voix  fouterreine,  que  les  habitans  prennent  pour 
celle  de  l’Idole  (b). 

A deux  lieues  de  Loango  du  côté  de  l’Elt,  on  trouve  une  ville  nommée 
Longèri , où  les  Rois  du  Pays  ont  leur  fépulture  ; ce  lieu  qui  a deux  arpens 
& demi  de  tour , ell  environné  d’une  efpece  de  palifiade  de  dents  d’élé- 

E liant.  Les  autres  villes  de  ce  Royaume  n’ont  guere  rien  de  remarqua- 
le,  finon  qu’elles  font  plus  grandes  à»  proportion  qu’elles  font  plus  voifi- 
nes  de  la  Capitale,  & que  les  plus  avancées  dans  les  terres  font  plus  petites 
& moins  peuplées.  Parmi  les  premières  on  compte  Makondo , où  réfide  or- 
dinairement la  Reinemere;  Sckte , Kate , réfidence  des  fæursdu  Roi  ; Kaye , 
qui  ell  celle  de  l’Héritier  préfomptif  de  la  Couronne , fituée  fur  la  riviere 
de  Kaye  , plus  connue  fous  le  nom  de  Loangowife  ; & Clialongo  ou  Àï/en- 

!\oy  Capitale  de  la  Province  du  même  nom;  c’eft  la  réfidence  du  Manibe- 
oor  ou  Gouverneur,  qui  jouit  d’une  autorité  abfolue,  & ell  élu  par  le 
peuple  fans  le  concours  du  Roi.  Cette  ville  ell  fituée  proche  du  Cap  de 
Kilongo  , à trente  milles  environ  au  Sud  de  Majumba  ; quelques  Auteurs 
l’appellent  Salage  & Sala/y  (r).  Voilà  qui  peut  fuffire  pour  les  quatre 
Provinces  du  Loango  proprement  dit , ainfi  qu’il  nous  femble  qu’on  peut 
l’appeller. 

Mais  comme  quelques  Auteurs  donnent  plus  d’étendue  à ce  Royaume  du 
côté  du  Nord  & du  Sud , & y ont  compris  vers  le  Sud  les  Royaumes  de 
Bacongo  & d'/lngoy  , & au  Nord  prefque  jufqu'au  Cap  Gonzalez  les 
Provinces  de  Majumba , Sette,  CammaSi  Gobbi,  Oc  que  peut-être  ces  Pays 
ont  autrefois  fait  partie  du  Royaume  de  Loango,  foit  par  droit  de  con- 
quête fort  par  alliance,  bien-quils  en  foient  féparés  à-préfent,  nous  rap- 
porterons ici  ce  qu’on  en  fait  de  plus  remarquable  fans  en  faire  un  arti- 
cle féparé  (d). 

Nous  commençons  par  Majumba  ou  Mayomba  ; cette  Province  ell  non 
Seulement  dépendante  du  Royaume  de  Loango , mais  elle  y confine  , n'en 
écant  féparée  que  par  la  riviere  de  Combi,  qui  y forme  une  Baye,  demé- 
-me  que  celle  de  Loango,  à trois  degrés  & demi  de  Latitude  Méridionale. 

Le 

fa)  l’an  den  Broek,  Voy.  de  la  Comp.  (r)  De  Lifle,  La  Croix , Dapptr & aL 
T.  IV  \ji)  Pur  citai,  La  Crois,  Du} fer.  , 

(J)j  Baittl  ap.  Purthat,  L.  c. 


Digitized  by  Googl 


OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  Liv.  XX.  Citap.  XII.  259 
Le  territoire  s’étend  confidérablemcnt  vers  l’Eft  dans  l’intérieur  du  Pays.  Il  y Sicno» 
a un  Lac  d'eau  falée  d’environ  cinq  lieues  de  tour , qui  fe  décharge  par  quel-  I. 
ques  petits  canaux  dans  h mer , à une  demi-lieue  au  Nord  du  Cap  Negre.  Sitmuim , 
La  ville  ou  plutôt  le  village  de  Mayumba  forme  une  longue  rue  le  long  de  E''nJu' 
la  mer,  mais  le  terrein  eft  fi  bas  que  les  habitans  font  quelquefois  con- Hmaum* 
traints  d’abandonnc-r  leurs  maifons,  quand  la  mer  eft  haute.  La  riviere  de  dt  Loan- 
Banna,  qui  coule  derrière  le  village  elt  falée  , il  y a beaucoup  d'huî-  go. 
très  à fon  embouchure  , & quoiqu’elle  ait  peu  de  profondeur  à caufe  1 

des  fables  que  le  11  ux  de  la  mer  y jette , elle  eft  large  & profonde  plus 
loin,  où  elle  porte  les  Canots  qui  tranfportent  à Mayumba  le  bois  rouge 
de  la  Province  de  Sette.  Ce  bois  y croît  en  grande  quantité , & la  ri- 
viere fait  que  le  tranfporc  eft  plus  aifé  & coûte  moins  aux  Portugais 
aux  autres  qui  en  font  commerce  (a)  , d’autant  plus  que  le  Banna  re- 
monte plus  de  cinquante  lieues  dans  les  terres. 

Le  fol  de  Mavamba  eft  fec,  & fablonneux  & ne  produit  que  peu  ou  point  Terrtir, 
de  Grains,  mais  beaucoup  de  Bananiers  & de  Palmiers,  dont  les  habitans 
font  d’excellent  vin,  & des  racines  de  Maxondo,  qui  leur  tiennent  lieu  de 
pain.  Les  Lacs  ■&  les  Rivières  foumiflent  du  poiflon  en  abondance.  Les 
femmes  pèchent  les  huîtres  dans  le  Banna  avec  de  grands  baquets , on  les 
ouvre  & on  les  fait  fumer  ou  fécher  comme  d’autre  paillon,  & de  cette 
façon  on  les  conferve  plufieurs  mois.  Les  habitans  font  grofliers  & fauva- 
ges,  idolâtres,  & ils  ont  l'ufage  de  la  Circoncifion , comme  les  Abifîins.les 
Angolois  & d’autres  Peuples.  Ils  ont  quantité  de  gibier , «St  chaflent  avec 
des  chiens  du  Pays, qui  n’aboyent  point,  mais  qui  portent  au  cou  des  cref- 
felles  de  bois , dont  le  bruit  guide  les  chalfeurs , c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  font 
tant  de  cas  des  mâtins  Portugais  «St  des  autres  chiens  d’Europe,  que  notre 
Auteur  leur  en  vit  acheter  un  trente  livres  fterling  (b). 

Cette  Province  eft  gouvernée  par  un  Confeiller- d’Etat  de  Loango,  qui  Conttmi 
porte  le  titre  de  Manihomba  ou  Manihomma;  il  eft  auflî  Prince  de  Loangi-  meHt> 
ri , & ne  rend  compte  au  Roi  que  du  bois  rouge , à raifon  de  dix  pour  cent. 

A tous  les  autres  égards  il  eft  en  quelque  façon  abfolu , & le  tyran  du  peu- 
ple. Le  Commerce  des  dents  d’éléphant  étoit  autrefois  très-norilTant  ici , 
mais  à préfent  il  eft  prefque  réduit  à rien. 

Les  Habitans  fe  nomment  Marambas , du  nom  d’une  Fétiche  ou  Idole , ReUgitnè 
qui  eft  adorée  dans  le  Pays,  «Sc  à laquelle  hommes  & femmes  font  confacrés 
des  J'àge  de  douze  ans  (*).  On  porte  toujours  devant  le  Manihomma  cette 

Ido- 

(«)  Bat  tel,  I.  c.  La  Croix,  fir  al.  (J)  Dattel,  ubi  fnp. 


U)  La  cérémonie  te  fait  par  les  Garzas  ou  Prêtres , qui  font  de  prétendes  Sorciers. 
Ceux  qui  font  d’àge  à être  confacrés  à l'Idole , s’adreiîent  au  Chef  des  Prêtres , qui  les  en- 
ferme  dans  une  chambre  obfcure,  où  il  les  fait  jeûner  longtems.  Isnfuite  il  leur  laiflb  la 
Jtibe  rté  de  fortir , avec  ordre  de  garder  le  fllence  pendant  quelques  jours , malgré  tout  ce 
qu'on  entreprend  pour  les  faire  parler.  Loi  terrible!  qu’il  faut  fubir  C l'on  veut  être  ad- 
mis. Enfrn  le  Gznza  les  conduit  devant  l'Idole  , & leur  ayant  fait  fur  le  devant  des  épau- 
les deux  incitions  en  forme  de  croiflànt,  il  les  fait  jurer  par  le  fang  qui  coule  de  ces  in- 
cifif  ns,  qu'ils  feront  lidelcs  à Maramba.  11  leur  défend  infuite  l'ufage  de  certaines  vian- 
des & de  certains  poiflons,  & leur  impofe  d'autres  devoirs,  auxquels  ils  font  attachés  fera- 
pulcufement  ; Il  ifs  prétendent  que  ceux  qui  les  négligent  font  attaqués  de  diverfts  tnala. 
cites , & ne  réunifient  point  dans  leurs  entreprlfes.  La  marque  de  leur  initiation  eft  une 
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Szcrm»  Idole,  quelque  parc  qu’il  aille  ; s’il  boit  ou  mange , la  première  tafle  oq  fe 
l.  premier  morceau  eft  offert  à l’Idole.  Les  fuperfhtieux  habitans  y onc  recours 
Situation , pour  le  fuccès  de  leurs  chafles  & de  leur  pèche , pour  la  guerifon  de  leurs 
maladies , pour  les  voyages  qu’ils  entreprennent.  Si  l’on  croit  que  quelqu’un 
Royaume  mort  Par  Cortilege , ce  qui  eft  allez  ordinaire  parmi  eux , tous  les  voifins 
île  Lom-  font  obligés  de  jurer  par  le  Maramba  qu’ils  n’ont  point  de  part  à fa  mort. 
50.  S’il  eft  queftion  d’une  perfonne  diftinguée , toute  la  ville  fait  le  même  fer- 
ment.  Ils  fe  mettent  à genoux,  prennent  l'Idole  entre  leurs  bras,  & crient 
à haute  voix.  „ Je  viens  m’expofèr  à l’épreuve,  6 Maramba!"  Les  coupa* 
blés  tombent  morts  fur  le  champ , y eût-il  trente  ans  que  le  crime  fût  corn* 
mis.  Un  témoin  oculaire  allure  que  la  même  fuperfticion  régné  depuis  Ma* 
^umba  jufqu'au  Cap  Lopez  Gonfalez  (a). 

Sette.  A la  Province  de  Mayumba  confine  celle  de  Set  te  ,qui  s’étend  fort  loin  de 
l’Ouëft  à l'Eft,  & qui  n’en  eft  féparée  que  par  une  rivière  du  même  nom. 

, C’ctoit  autrefois  un  Royaume  indépendant,  mais  il  a été  aflujetti  à celui  de 
Loango.  Ce  Pays  produic  une  grande  quantité  de  bois  rouge  que  les  habi- 
tons appellent  Tacool,i\s  en  font  un  grand  commerce  fur  toute  la  Côte  d’An- 
gola , de  Congo  & de  Loango,  mais  ils  ne  traitent  qu’avec  les  Negres , de 
qui  les  Portugais  & les  autres  Européens  Tachettent.  Il  y en  a de  deux  for- 
tes, l’un  qu’ds  appellent  Quinet,  que  les  Portugais  achettent,mais  quin’eft 
pas  cftimé  dans  le  Pays;  l’autre  qui  s’appelle  Bîjfejfe,  eft  plus  pefanc&plus 
rouge,  c’eft  celui  que  les  Negres  recherchent  le  plus.  La  racine  qui  fe 
nomme  An^anfi  Bijjcjjc,  eft  plus  dure,  & d’une  couleur  plus  foncée, ce  qui 
fait  qu’on  1 eftime  davantage  (*).  Le  terroir  produit  quantité  d’arbres  frui- 
tiers & d’autres  efpeces;  les  Bois,  qui  font  d’une  grande  étendue,  font  rem- 
plis de  bêtes  fauvages,  qui  fervent  de  nourriture  aux  habitans, aulîi-bien que 
le  millet  & les  bananes  ; ils  ont  aufTi  quelques  chèvres  & peu  de  volaille  (b). 
Catnma  Les  Provinces  de  Carnma  & de  Gobbi  font  fituées  entre  Sette  & le  Cap 
fs  Gobbi.  Lopez  Gonfalez.  Les  habitans  de  ces  Provinces  font  toujours  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres.  Le  Pays  eft  plein  de  Rivières  & de  Lacs,  qui  fournit 
fent  quantité  depoiflon,  mais  où  il  y a beaucoup  de  chevaux  marins,  qui 
font  bien  du  ravage  dans  l’eau  & à terre , & attaquent  même  les  Canots  qui 
vont  & viennent.  La  Langue , les  Mœurs  & les  Coutumes  de  ces  deux  peu- 
ples font  à peu  près  les  mêmes  que  dans  le  Royaume  de  Loango.  La  Po- 
lygamie eft  établie  parmi  eux , mais  ils  ne  font  nullement  jaloux , car  ils  of- 
frent à leurs  amis , & même  aux  Etrangers  qui  viennent  les  voir,  une  ou 

deux 

(a)  Batte!,  ap.  Purcha: , 1.  e.  (*)  Dapper,  La  Croix,  Batte l. 

petite  boîte  qu'ils  portent  fufpendue  au  cou,  qui  leur  tombe  fous  le  bras  gauche,  & qui 
contient  quelque  relique  du  Maramba  (1). 

(*J  Les  habitans  de  Loango  vont  acheter  ce  bois  dans  la  Province  de  Sette,  A en  font 
un  grand -commerce,  non  feulement  avec  les  Européens , mais  avec  les  Royaumes  de 
Congo . d'Angola  &c.  Quand  on  a coupé  à ébranché  les  arbres , ils  les  tranfportent  à la 
rivierede  Banni,  & le  long  de  cette  rivière  à Mayumba.  LJ  fs  les  font  feier  en  billots 
de  cinq  ou  fix  pieds  de  long,  de  neuf  pouces  de  laree  , & de  trois  d'épnifleur.  Les  Portu- 
gais & 1*9  autres  Européens  achcttcnt  celui  de  la  première  efpece  , qu'on  appelle  Qumei; 
le  relie  fe  dn perte  par  ceux  de  Loango  le  long  des  eûtes  jufqu'au  Royaume  de  B.nguc- 
la,  & delà  dans  les  terres  Je  Congo,  d' Angolaise.  (2). 

O)  «f.  Panéat  T.  U.  y S Si.  (2  J Vafpir,  La  «Vu*,  #C  il. 
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deux  de  leurs  femmes;  & bien  loin  d’étre  expo  Pues  à des  reproches,  elles  Sectio» 
en  font  plus  e (limées , & autant  que  lorfqu'elles  ont  été  bien  battues  de  leurs  L 
maris,  ce  qui  parte  parmi  eux  pour  une  marque  de  tendrerte  conjugale  (a).  *&'/*«*•» 
Les  armes  dont  ils  fe  fervent  font  la  pique  courte,  l’arc  & la  fléché,  l’épée 
& la  dague;  mais  depuis  que  les  Européens  & fur- tout  les  Hollandois  ont 
fréquenté  ces  côtes  , il  leur  ont  fourni  des  armes  à feu,  de  la  poudre  & des  Je  Loan- 
balles,  des  u fieu  files  de  cuifine,  comme  des  pots  & des  chaudrons  de  cui  6°- 
vre , outre  plufieurs  fortes  de  groflès  étoffes.  La  ville  capitale  de  Gobbi  ~ 
ell  à une  journée  de  la  mer.  Ils  ont  dans  leurs  rivières  un  grand  nombre 
d'éléphans  d’eau , & plufieurs  autres  efpeces  de  portions , mais  la  terre  ne 
nourrit  guère  que  des  animaux  fauvages  (b).  Outre  le  bois  rouge  dont 
nous  avons  parlé,  le  principal  commerce  des  habitans  conftfte  en  dents  & 
en  queues  d’éléphans  (*)  ; le  poil  de  ces  queues  eft  forteftimé,&  l’on  s’en 
fert  à divers  ufages.  C’en  eft  affez  fur  les  Côtes  & les  Pays  qui  font  au  Nord 
du  Royaume  de  Loango  jufqu’au  Cap  Gonfalez. 

Ceux  qui  font  au  Sud, entre  leLoango-Louifa  & le  Zaïre, font  lesRoyau-  Heaume 
mes  de  Cacongo  & d 'Angoy.  Le  Capucin  Merolla,  qui  avoit  vifité  la  plupart1*  Cacoor 
des  Contrées  de  ces  côtes,  n’en  trouve  point  de  plus  agréable  pour  la  com-  6°- 
modité  & le  profit  que  Cacongo  ; fa  commodité  confifte  dans  fa  fituation 
entre  trois  ports , qui  font  extrêmement  fréquentés  ; celui  de  Loango , qui 
eft  le  meilleur , celui  de  Cobinde , & celui  de  Cacongo  même  ; ce  dernier  eft 
le  moins  fûr.  La  plus  grande  partie  du  Royaume  eft  un  pays  plat , l’air  y 
eft  meilleur  que  dans  les  Royaumes  de  Congo  & d’Angola  ; le  terroir  y eft 
aurtï  plus  fertile,  pareeque  les  pluies  y font  fréquentes,  & que  la  terre  qui 
eft  noirâtre  eft  plus  graffe,  au -lieu  que  dans  les  deux  autres  Pays  elle  eft 
ou  faDlonneufe  ou  d’une  qualité  qui  tient  de  la  chaux.  Les  habitans  font 
plus  civils  & plus  humains  que  leurs  voifins , mais  également  adonnés  aux  fu- 
perltitions  idolâtres.  Merolla  raconte  qu’après  avoir  inutilement  invoqué 
leurs  Dieux  dans  un  tems  de  pefte , ils  les  brûlèrent , en  difanr  ; s’ils  ne  nous 
fervent  à rien  dans  une  calamité  telle  que  celle-ci,  c'ejl  en  vain  que  nous  en  at- 
tendons du  Jecours  (c). 

Les  principales  Rivières  de  ce  Royaume  font  le  Cacongo , le  Kaye  & le 
Cobinda.  La  première  eft  à quatre  lieues  de  celle  de  Kaye , & à fept  au 
Nord  du  Cobinda.  Battel  dit  qu’elle  porte  des  Barques  de  dix  tonneaux. 

Cette  riviere  traverfe  prefque  tout  le  Royaume  en  longueur  de  l’Elt  à 

l’Ouëft, 

(a)  Happer,  La  Croix,  (t)  Les  mêmes.  (<)  Merolla , p.fiôj). 

(•)  Ce  fat  dans  une  Principauté  voiline,  fur  la  même  côte,  que  notre  Compatriote  dn- 
àrè  buttel  alla  avec  deux  Negres,  pour  acheter  des  dents  éc  des  queues  d'éléphant.  Ce 
Pays  eft  environ  à huit  journées  de  Mayumba  vers  le  Nord,  & un  peu  à l'Eft  du  Cap 
Negre,  le  Seigneur  s'appelle  Vtani  Ko/,*.  Il  y acheta  en  un  mois  de  ttms  vingt-mille 
dents  & queues  dléiéphant,  qu’il  revendit  aux  Portugais  pour  trente  Efdaves , tous  fraix 
faits.  Durant  fon  féiour,  il  tnvoya  par  un  de  fes  gens  un  miroir  au  Man  ou  Seigneur, 
qui  lui  fit  prêtent  à fon  tour  île  quatre  belles  dents  d'éléphant,  en  le  faifant  prier  d'enga- 
gtr  les  Vaiffeaux  Portugais  ou  d'autres  VaifTeraux  Européens  de  venir  au  Nord  du  Cap 
ïiegre.  11  promettoit  de  faire  allumer  des  feux,  pour  indiquer  les  endroits  où  l'on 
poorroit  aborder.  Cette  précaution  étoit  nécdlblre  , pai  et  qu'aucune  Nation  Euro- 
péenne n’avoit  fréquenté  cette  côte  (i). 

(i)  Pnrthet,  n*-i  fnp. 
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l’Ouéft,  & après  un  cours  de  quatrevingt  ou  quatrevingt-dix -milles  elle  fe 
jeue  dans  la  mer , fous  le  cinquième  degré  de  Latitude  Méridionale.  A envi- 
ron quatre  milles  au  Sud  de  ion  embouchure , on  trouve  la  ville  ou  le  vil- 
lage de  Malemba , où  la  mer  forme  une  efpece  de  Baye  en  forme  de  croif- 
fant , qui  cil  une  rade  aflez  commode  pour  les  Vaifleaux  qui  y viennent  tra- 
fiquer ; car  d’ailleurs  toute  la  côte  entre  le  Cacongo  & le  Zaire , aulTi-bien 
que  celle  du  Royaume  d’Angoy,eft  fortdangereufe,  étant  bordée  de  rochers 
& d’écueils.  Les  bords  de  la  riviere  font  rians  & fertiles,  on  y trouve  quan- 
tité de  dents  d’éléphans.  Les  Mombales,  qui  habitent  de  l’autre  côté  du 
Zaire,  viennent  les  acheter,  & les  portent  au  port  de  Pinda,  où  les  Portu- 
gais & les  autres  Européens  viennent  les  prendre  & les  tranfportent  ail. 
leurs  (a).  Ce  Pays  a fes  propres  Souverains,  qui  font  héréditaires,  mais 
ils  font, dit-on, fous  la  protedion  des  Rois  de  Loango,  fi  même  ils  ne  leur 
payent  tribut  (b).  Ils  étoient  autrefois  leurs  Vaflaux,  mais  ils  fecouerent 
lé  joug  peu  après  que  les  Rois  de  Loango  fe  furent  rendus  indépendans 
des  Rois  de  Congo  ; ils  ne  laiflent  pas  d’etre  toujours  fous  leur  protedion , 
à caufe  des  fréquentes  guerres  qu’ils  ont  avec  les  Mani  ou  Rois  d' Angoy  (c). 
Dapper  , qui  fans  citer  fes  garands , dépeint  les  habitans  de  Cacongo  com- 
me des  gens  fourbes,  traîtres,  turbulens  & inquiets,  & en  même  tems  lâ- 
ches & poltrons,  ajoute  qu’ils  ne  pourroient  réfifler  ,à  leurs  voifins  d’An- 
goy , fi  le  Roi  de  Loango  ne  les  protégeoit  contre  eux. 

Ils  ne  laiflent  pas  de  laire  un  grand  commerce  avec  les  Européens,  fur- 
tout  avec  les  Hollandois,de  qui  ils  achettent  une  grande  quantité  de  com- 
modités d’Europe,  comme  de  gros  draps,  des  bonnets,  des  haches  & d’au- 
tres inftrumens  de  fer,  des  toiles  & d’autres  marchandifes,  qu’ils  troquent 
pour  des  Efclaves  à Congo , dans  l’Angola , & en  d’autres  Pays  d’Afrique. 
Les  Européens  qui  trafiquent  avec  eux  le  font  avec  plus  d’aifance  que  dans 
les  autres  Contrées,  n’étant  pas  obligés  de  faire  au  Prince  de  Cacongo  de? 
préfens  exorbitans , comme  à d’autres  Princes  ; car  en  vertu  d’une  Loi  par- 
ticulière il  ne  peut  fe  mêler  de  ce  qui  les  regarde.  Au -lieu  que  les  autres 
Princes  voifins  ont  toujours  des  Gardes  à l’embouchure  du  Sonho , pour  obli- 
ger les  paflagers  à payer  les  droits  ordinaires,  & pour  garantir  leurs  Etats 
de  toute  attaque  du  dehors  (d). 

Le  dernier  Royaume  de  la  côte  de  Loango  efl  Angn y,  ou  Goy,  comme 
quelques-uns  l’appellent; il  a au  Nord  Cacongo , dont  le  Cobinda  le  fépare, 
& au  Sud  le  Royaume  de  Congo,  dont  il  elt  féparé  par  le  Zaire.  Cefl  un 
fort  petit  Etat  qui  étoit  autrefois  fournis  au  Roi  de  Cacongo , mais  le  Ma- 
ni ayant  époufé  la  fille  d’un  Portugais , fe  révolta  à la  perfualion  de  fon 
beaupere  contre  fon  Souverain.  La  conjoncture  étoit  favorable , le  Roi  de 
Loango  venoit  de  fecouer  le  joug  du  Roi  de  Congo , & le  Roi  de  Cacongo 
venoit  de  fe  rendre  indépendant  de  celui  de  Loango  ; enforte  que  pendant 
qu’ils  fe  faifoient  la  guerre,  il  s’affermit  fur  le  trône  en  prenant  le  parti  de 
la  neutralité  (s).  Le  Pays  efl;  couvert  de  bois  & de  buiffons  ; il  n’y  a aucu- 
ne 


( à ) Batte!,  ap.  Piirchat,  Vol.  II.  p.  979. 
(b)  Lu  Croix,  Vol.  III.  L.  II.  Sect.  <5.  Uap- 

fV- 


(c)  les  mêmes. 
t</)  Dapftr , Cacongo. 
(r)  Merolla  p 6ji. 
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ne  ville  oonfidérable  que  Bomango y , ficuée  fur  la  rive  feptentrionale  du  Stcnow 
Ziire,  alltz  près  de  fon  embouchure  (a).  Le  principal  Port  d'Angoy  eft  l. 
Cobinda,  que  d’autres  appellent  Kapenda  ou  Cubinda,  à l’embouchure  de 
la  riviere  du  même  nom , à cinq  lieues  au  Nord  du  Cap  Palmêrino , au  Nord^" 
de  l’embouchure  du  Zaire  (A).  • La  Baye  de  Cobindacft  également  commo-  Hortume 
de  pour  l’eau,  pour  le  bois  <k  pour  le  Commerce.  Le  long  des  côtes,  le*  Loin: 

Pays  eft  en  quelques  endroits  plat  & marécageux,  mais  à trois  milles  dansS^ 

\es  terres  il  s'élève  par  degrés  & fe  termine  par  une  chaîne  de  montagnes  ~ 

qui  s'étend  en  longueur,  fur  la  pente  defquelles  eft  une  ville,  qui  fert  de 
réQdence  au  Pere  du  Roi.  Les  lieux  voiiins  font  remplis  de  bois  coupé , 
qu’il  tient  en  réferve  pour  l’arrivée  des  VailTeaux , il  le  donne  à bon  mar- 
ché , & le  fait  porter  fur  le  rivage  pour  l’embarquer.  Depuis  cet  amas  de 
bois  vers  le  Sud  Ouè’ft,  au  long  de  la  Baye,  on  voit  plufieurs  cabanes  de 
Pêcheurs  difperfées,  qui  bordent  la  plupart  des  deux  côtés  un  petit  ruif- 
feau  d'eau  douce , qui  fe  jette  dans  la  Baye.  C’efl  delà  que  les  Européens 
tirent  leur  eau , en  faifant  rouler  les  barrils  fur  le  bord  du  ruifleau  jufqu'à 
l’embouchure  ; car  en  pleine  marée  même , on  n’y  peut  faire  entrer  qu'un 
radeau , qui  porte  à peine  un  ou  deux  barrils.  La  ville  ou  le  village  de 
Cabinda  eft  fituc  fur  la  pointe  ronde  de  la  Baye  , faifant  face  à I’Ouè'ft;  le 
Comptoir  Anglois  ell  au  Sud-Oued  de  la  rade,  à quelque  didance  du  riva- 
ge & au  Nord  de  la  ville.  Les  Portugais,  les  Hoilandois  & les  autres  Eu- 
ropéens fréquentent  audi  le  port  de  Cabinda,  ils  y viennent  fe  pourvoir 
d’eau  & de  provifions  (c). 

Les  Maifons  de  la  ville  font  peu  de  chofe,  la  plupart  font  de  rofeaux  & Maifau* 
de  boue,  & fi  miférables  quelles  font  plus  propres  à fervir  de  retraiteaux 
infeéles,  dont  le  Pays  abonde,  que  de  logement  à des  hommes.  Celles  du 
Mani  «St  du  Mafakka  ou  Receveur  des  Blancs , quoique  bâties  de  la  même 
maniéré , ont  un  peu  meilleure  apparence  ; avec  cela  elles  ne  mériteroient 
guère  qu’on  en  fit  la  defeription , fi  ce  n’étoit  pour  leur  fingularité , com- 
me on  le  peut  voir  dans  les  Remarques  (*). 

I-e  Pays  ed  peu  cultivé  autour  de  la  rade , ce  qui  vient  de  l’indolence  des 
habitans;  c’ed  ce  qui  ed  caufe  que  les  provifions  y font  fouvent  rares , quoi- 

qu’à 

(a)  Balte}  ap.  Pur  chat.  Le.  (i)  Le  même,  (c)  Bat  tel  fit  Mcratla,  Le. 

(*)  „ Je  fus  extrêmement  furpris,  dit  notre  Capucin,  à la  première  vue  de  la  maifon 
„ du  Mani  ou  Gouverneur,  qui  dans  l'éloignement  me  parut  un  chlieau  bien  fortifié, 

„ entouré  de  murailles  . & qui  n'avoit  point  du  tout  l’air  d'un  ouvrage  des  Negres.  Mais 
„ en  approchant  on  voit  que  ccs  murailles  ne  font  que  des  rangées  de  greffes  paliirades, 

„ enfoncées  en  terre , & furmontées  jufqu’au  fommet  par  d’autres  de  ia  même  grolTeur. 

» En  dedans  il  y a deux  fentiers  larges . qui  fe  partagent  en  plufieurs  autres  plus  petits. 

„ Les  chambres  font  tapiffées  de  belles  nattes  faites  d’ofier  de  différentes  couleurs.  Il  nie 
„ parut  ridicule  , ajoute-t-il,  que  ces  maifons  n'étant  que  d’olicr,  de  paille  & de  laites, 

,,  fuffent  défendues  par  des  esnuns  de  fonte.”  Voici  la  defeription  de  celle  du  Mafuk- 
ka.  „ Elle  étoit  bitic  des  mêmes  matériaux  , mais  fort  fpacieufe  & commoje.  Elle  étoit 
„ compofée  de  plufieurs  chambres  voûtées,  dont  chacune  étoit  défendue  par  detfit  petits 
„ canons  de  fonte;  on  en  comptoit  dixhuit.  en  y comprenant  deux  groffes  pièces  qui 
„ étoient  à la  porte.  Toute  celle  artillerie  vtnoit  des  Européens,  de  qui  ils  l’avoienteue 
„ pour  de  l’yvoire  ét  pour  des  ifcJavcs  &c.  Le  Palais  du  Roi  patoiffoit  biti  de  la  même 
„ manière  (1).” 

(ij  UirtlU , p.  6J)« 
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StcTioii  qu’à  un  prix  raifonnablc , quand  il  ne  fe  trouve  pas  beaucoup  de  VaifTeaux  \ 
ff>  L , la  rade.  Us  n'ont  guère  de  beltiaux  que  quelques  cochons , mais  la  volail  • 
Ltindue  ' Y ^ affez  abondante  & à julle  prix.  Les  Bois  font  fi  remplis  de  bétei 
ju  fauvages , quelles  détruifent  tous  les  animaux  demeftiques.  Un  y a vu  des 
Royaume  linges,  qui  tenoient  teaucoup  de  la  figure  humaine  (a).  Il  y a beaucoup 
dt  Loan-  de  chats -civettes,  & des  perroquets,  qu’on  achette  pour  trois  ou  quatre 
8°~  couteaux  la  piece  (A).  1-es  habitans  s’exercent  beaucoap  à la  pêche  fur  le 
rivage  & dans  leurs  canots.  Ils  ont  de  grands  filets,  faits  d’une  racine,  qui 
étant  battue  fe  file  aulli  aifément  que  le  chanvre; ils  y mettent  à certaines 
diftances  de  longues  cannes , dont  le  mouvement  leur  fait  connoître  que 
le  poilTon  elt  pris.  Toutes  les  côtes  de  cette  Baye  font  couvertes  d’huî- 
tres, que  l’on  trouve  entaffées  les  unes  fur  les  autres  en  fi  grande  quantité', 
qu’on  les  prendroit  pour  de  petits  rochers , deforte  qu’on  en  peuc  charger 
bientôt  des  chaloupes  (e). 

UaUtt.  L’Habit  des  Naturels  elt  affez  le  même  que  celui  des  Congois  & des  An- 
golois;  c’eft  une  piece  de  coton  dpnt  ils  fe  couvrent  les  épaulés,  & une 
autre  qu’ils  fe  paflent  autour  de»  reins,  qui  leur  defeend  au  - deflous  du  ge- 
nou, plus  ou  moins,  lèlon  leurs  facultés.  La  plupart  fe  contentent  d'un 
petit  pagne  en  forme  de  tablier,  ils  achettent  ces  toiles  pour  des  efclaves 
& des  dents  d’éléphans.  Ils  accommodent  leurs  cheveux  de  différentes  fa- 
çons , fuivant  leur  qualité.  Ceux  de  la  Reine , que  l’Auteur  eut  la  permif- 
fion  de  voir,  étoient  rafés  en  forme  de  couronne,  avec  de  petites  touffes 
ménagées  tout  autour;  d’autres  le»  portent  en  treffes;  tous  aiment  à s’or- 
ner la  tête , le  cou , les  bras  & les  jambes  de  plufieurs  bagatelles , dont  quel- 
ques-unes font  des  amuletes , qu’ils  achettent  de  leurs  Prêtres,  & qui  ne  mé- 
ritent pas  qu’on  s’y  arrête. 

ftljgamie.  La  Polygamie  dt  en  ufage  ici , comme  dans  les  autres  Contrées  d’Afri- 
que; celle  des  femmes  que  le  mari  aime  le  plus, elt  celle  qui  commande  à 
toutes  les  autres , mais  il  lui  elt  libre  de  s’en  défaire , fi  fon  affeition  fe  re- 
froidit. Les  Princeffes  du  Sang  Royal  ont  le  privilège  de  choilir  le  mari  qui 
leur  plait , fans  égard  à fa  naiffance  ou  à fa  condition  , mais  elles  ont  fur  fui 
un  pouvoir  abfolu  de  vie  & de  mort,  &fur  fes  maî treffes,  en  cas  qu’il  foit 
furpris.  Pendant  que  Merolla  fe  trouva  à Cabinda , une  Dame  de  ce  rang , 
fur  le  fimple  foupçon  que  fon  mari  vivoic  librement  avec  une  autre  femme, 
fit  vendre  fa  maîtreffe  aux  Portugais.  Les  maris  de  ces  Princeffes  ne  doi- 
vent pourtant  pas  prétendre  que  leurs  femmes  ayent  pour  eux  la  même  fidé- 
lité qu’elles  exigent.  Les  femmes  qui  reçoivent  des  Etrangers  dans  leurs 
maifons,  font  obligées  de  leur  accorder  leurs  faveurs  pendant  les  deux  pre- 
mières nuits.  C’elt  par  cette  raifon , qu’aulfitôt  que  les  Millionnaires  arri- 
vent dans  leTays,  leurs  Interprètes  avertiffent  le  Public  que  l’entrée  de. 
leur  chambre  elt  interdite  aux  femmes. 

Hetigim.  La  Religion  de  ces  Peuples  ne  confiffe  qu’en  un  grand  nombre  de  prati- 
ques fuperllitieufes,  comme  de  faupoudrer  leurs  Idoles  d’une  poudre  rouge, 
au  premier  jour  de  la  Lune  , & à rendre  à la  Lune  une  efpece  d’hommage. 
Quand  elle  eft  claire  & brillante,  chacun  s’écrie  , puijje  ma  vie  je  ra.ouvel- 

Itr, 

(a)  Part*/,  Lalat , Happer.  (b')  Merolla,  p.  652.  (c)  Les  mûmes. 
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1er , comme  tu  te  renouvelles  : s’il  arrive  qu’elle  foie  cachée  par  quelque  nua*  Saenox 

Se,  ils  ne  lui  adrefient  aucune  priere,  pareequ’ils  s’imaginent  qu’elle  a per-  I 
u fa  vertu.  Cette  dévotion  efl  particulièrement  propre  aux  femmes.  Ils  s‘hu“,m  » 
portent  au  cou  une  peüte  corne , & a la  pleine  Lune  ils  1 oignent  d une  &c 
huile, qu’ils  reçoivent  ou  achettent  de  leurs  Prêtres.  Nous  ne  trouvons  point  R,jaume 
qu’ils  facrifient  aucunes  viélimes  à leurs  Idoles  ; ils  y ont  pourtant  re-  de  Lom- 
cours  pour  favoir  le  fucoès  de  leurs  voyages , de  la  guerre , & pour  décou-  6°- 
vrir  les  vols.  Ceux  qui  font  foupçonnés  ou  accufés  de  quelque  crime,  font 
tenus  de  fe  purger  devant  l’Idole , de  la  maniéré  dont  nous  avons  parlé. 

Prefque  tous  les  habitans  ont  de  ces  Idoles  devant  leurs  portes.  On  en  voit 
de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut , mais  grandes  ou  petites  elles  font  fort  grof- 
fierement  travaillées  (a).  Nous  ajouterons  feulement  à ce  que  nous  venons 
de  dire  des  Pays  qui  confinent  au  Royaume  de  Loango , que  le  Roi  de  Con- 
go fe  qualifie  Roi  & Seigneur  de  tous  ces  petits  Etats,  aufll  - bien  que  de 
Loango,  quoiqu’aucun  ne  le  reconnoifTe,  ni  ne  lui  paye  tribut. 

En  1631  le  Comte  de  Sogno  entra  avec  une  puiflânte  armée  dans  le 
Royaume  d’Angoy , chafla  le  Roi  «St  mit  fon  fils  lur  le  trône.  Ce  Prince , 
qui  étoit  auffi  belliqueux  que  fon  pere , voulut  en  faire  autant  au  Roi  de  Ca- 
Congo,  entra  dans  fes  Etats,  pilla  fa  Capitale, & remporta  de  grands  avan- 
tages fur  lui , mais  fans  pouvoir  le  chaflèr  (A)  : c’eft-là  la  fource  des  guerres 
dont  nous  avons  parlé , entre  les  Souverains  de  ces  deux  Etats , le  Roi  de 
Cacongo  étant  toujours  foutenu  par  celui  de  Loango  fon  allié,  & celui  d’An- 
goy par  les  Comtes  de  Sogno. 


SECTION  II. 

Climat,  Ternir , Productions,  & Habitans  du  Royaume  de  Loango;  leur 
Religion , leurs  Loix  , leur  Commerce  : Monnaye  , Habillement  , Moeurs , 
Coutumes  £?  Gouvernement  &c. 

■^T  O us  avons  déjà  remarqué  que  le  Royaume  de  Loango  s’étend  depuis  Section 
' le  troifieme  degré  & demi  de  Latitude  Méridionale  jufqu’au  cinquième,  & 11. 

que  par  conféquent  la  chaleur  doit  y être  prefque  aufll  grande  que  dans  au-  Sfimu  • 
cun  Pays  de  la  Zone  Torride,  & bien  plus  forte  que  dans  les  Royaumes  de  ÿc°'r 
Congo  & d’Angola  ; cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  fain  & plus  agréable , Mœun 
& que  le  terroir  n’y  foit  auffi  fertile , & aufll  propre  à produire  par  une  &c.  du 
bonne  culture  qu’aucun  autre,  fi  les  habitans  n’étoient , comme  tous  leurs  fteyeumi 
voifins,  naturellement  indolens,&  fi  ennemis  du  travail  que  demande  l’agri- *Lo,n' 

culture,  qu’ils  ne  fement  & ne  plantent  précifément  que  ce  qu’il  faut  pour?-: 

fubvenir  à leurs  befoins  préfens.  Audi  arrive-t-il  fouvent  que  les  mauvaifes  climat, 
années  font  fuivies  de  la  famine , faute  d’avoir  mis  des  provifions  en  réferve  Ternir , 
pour  de  pareilles  occafions.  Ils  fe  contentent  communément  de  pain  & de 
poiflon , des  fruits , des  herbages  & des  légumes  que  la  terre  produit  d’elle- ,umi’ 
même , dont  nous  ne  dirons  rien , pareeque  ce  font  les  mêmes  qu’on  trouve 
dans  le  Congo  & dans  les  autres  Contrées  dont  nous  avons  parlé.  Ils  ont  plufieurs 

for- 

fa)  Mertlla,  I.  c.  Happer',  Labat,  & al. 
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fortes  de  pois  & de  feves , du  gros  & du  petit  millet , & l’on  en  fait  trois 

récoltes  par  an  (a). 

Les  Palmiers,  les  Bananiers  & autres  arbres  donnent  d’excellens  fruits, 
dont  ils  font  des  vins  qu’ils  préfèrent  à ceux  qui  viennent  d’Europe.  Le 
Coton  & le  Poivre  du  Bréfil  y viennent  fans  culture , aulü-bien  que  la  Co- 
chenille , mais  celle-ci  y eft  en  petite  quantité.  L’Enzanda  , i’Alicondi  & le 
Metamba  leur  fourniiîènt  dequoi  s’habiller,  fe  loger,  couvrir  leurs  mai- 
fons  (*J , conllruire  leurs  Barques  & leurs  Canots.  On  y trouve  auffi  en  a- 
. bondance  des  Cannes  de  fuere  , de  la  Caflîa  , du  Tabac.  Les  Cocos , les 
Oranges  & les  Limons  n’y  font  pas  communs  ; les  habitans  ne  les  cultivent 
guere  , & n’en  font  pas  grand  cas.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  grande  va- 
riété de  racines,  d’herbages,  de  grains  & d’autres  végétaux , dont  ils  font 
du  pain , ou  dont  ils  fe  nourrilfent.  Avec  un  peu  plus  d'induftrie  ils  pour- 
raient en  avoir  une  fi  grande  quantité, qu’ils  ne  courroient  pas  rifque  de  pé- 
rir prefque  tous  par  d’horribles  famines,  comme  cela  leur  arrive  fouvent. 
Mais  outre  la  répugnance  qu’ils  ont  à cultiver  plus  de  terre  qu’il  ne  leur  en 
faut  pour  leurs  befoins  aéluels,  foin  dont  ils  chargent  leurs  femmes  & leurs 
efclaves,  ils  femblent  faits  pour  la  fobriété;  un  Européen  eft  tout  éton- 
né de  les  voir  gais  & contens,  chanter,  danfer  & fumer,  avec  la  plus 
maigre  pitance  (b). 

On  ne  trouve  ici  guere  de  Befliaux  , à la  réferve  des  Chevres;  les  Va- 
ches qu’on  y a tranfporté  d’ailleurs  y ont  peu  vécu  ; mais  il  y a beaucoup  de 
Cochons,  & la  Volaille  eft  fi  abondante  qu’on  achette  trente  poules  pour 
quelques  coliers  de  la  valeur  de  fix  fols.  Les  Faifans,  les  Perdrix  & les  au- 
tres Oifeaux  de  table  y font  encore  plus  communs , & on  les  donne  prefque 
pour  rien.  On  y voitunOifeau  plus  gros  que  le  cigne,qui  relfemble  allez  au 

hc- 

(a)  La  Croix,  Davity,  Dattel,  ■ Dapper  & al.  (b)  La  Croix,  D/rrily,  Dattel,  Dapper. 

« ... 

(*)  Le  Metamba , par  exemple,  qui  croit  par-tout  dans  le  Pays,  fournit  non  feulement 
«n  fort  bon  vin , quoique  moins  fort  que  celui  de  Palmier,  mais  auilî  des  poutres  & des 
lattes  pour  les  maiibus,  & des  bois  de  lit;  les  feuilles  fervent  à couvrir  les  toits,  & réf>- 
llent  aux  plus  fortes  pluies  aufli-bien  que  les  tuiles.  D'ailleurs  on  en  fabrique  une  cfpcce 
d’étoffe  dont  tout  le  monde  ell  vêtu  dans  le  Fays , & qui  tient  auŒ  lieu  de  monnoye 
courante  (i). 

VAlicondi  ou  Akcunde  devient  d’une  fl  prodigieufe  groffeur , qu’on  en  voit  dont  douze 
hommes  ne  pourroient  cmbiaffer  le  tronc.  Ses  branches  s’étendent  comme  celles  du  chô- 
ne.  Il  s'en  trouve  de  creux,  qui  contiennent  une  prodigieufe  quantité  d'eau;  un  de  nos 
Auteurs  ne  craint  pas  de  la  faire  monter  jufqu'à  quarante  tonneaux,  ce  qui  eft  d'un  grand 
fecours  aux  habitans  dans  un  Pays  fi  chaud  (2).  Notre  Auteur  remarque  que  ccs  arbres 
étant  fort  gros  & la  plupart  creux  par  le  pied , Us  fervent  b mettre  les  cochons  à couvert 
des  ardeurs  du  Soleil.  Le  fruit  relfemble  beaucoup  à la  courge;  il  tient  à une  queue  de 
la  groffeur  du  doigt,  & de  la  longueur  de  deux  ou  trois  pieds  On  fe  fert  de  l'écorce  quand 
elle  eft  feche  pour  faire  des  vafes , où  l’on  met  l’huile,  le  vin  & les  autres  liquides.  L’é- 
Corce  intérieure  de  l’Alicondi  bien  humeétée  & bien  battue  fe  file,  & fait  un  fil  plus  fin  fie 
plus  durable  que  le  chanvre  (3). 

Les  habitans  fufpendent  aux  branches  de  cet  arbre  des  pièces  de  bois  cTeufes,  qui  fe 
«mpliffent  de  miel  tous  les  ans,  dont  ils  fe  fervent  après  en  avoir  délogé  les  abeilles  i 
force  de  fumée  (4). 

fO  La  Cnix , Dsfttr , lUraltx,  Betttl.  ( <)  Mirtltx,  p.  Sj}. 

(l)  Bsml,  «p,  Porno,  T.  U.  p.  ses,  (sj  Le  meme. 
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héron , fon  plumage  efl  noir  & blanc.  II  a au  milieu  de  l’eflomac  une  place  Section  - 
fans  plumes,  qu’il  arrache, dit-on,  de  fon  bec.  C’efl  plutôt  le  véritable peli-  U, 
can , que  certains  oifèaux  blancs  de  la  groffeur  d’une  oie , qui  font  ici  fort  Ç!ima!  • 
communs’,  auxquels  les  Portugais  donnent  ce  nom  (<i).  Parmi  les  animaux  fau-  & 
vages  on  compte  le  fameux  Zébra , & une  grande  multitude  d’Eléphans , dont  n/,nrs 
les  Naturels  troquent  les  dents  aux  Européens  pour  du  fer , dont  ils  arment  6rV.  du 
leurs  fléchés  & font  d’autres  inltrumens  (6).  Rejaune 

Ils  prennent  quantité  de  Poiflons  fur  leurs  côtes  avec  des  harpons  de  fer.  * Lo:ln' 
Ils  épient  foigneufement  un  gros  poilTon  de  la  taille  du  Grampus  ou  Souf-  b°-  - — 
fleur , qui  s’approche  tous  les  jours  du  rivage  pour  chercher  fa  nourriture  ; ?écht- 
ce  poiflon  chafTe  ordinairement  devant  lui  une  grande  quantité  de  plus  pe- 
tits poiflons,  qu’ils  prennent.  S’ils  arrive  quelquefois  qu’un  de  ces  monflres 
échoue  fur  le  rivage , ils  l’aident  à fe  dégager,  & c’eft  tout  ce  que  quatre  ou 
Cinq  hommes  robufles  peuvent  faire.  Ils  l’appellent  Embotik,  c’efl-à-dire 
Chien,  & ils  ne  permettent  pas  qu’on  lui  nuife.  Dans  les  Bayes  & les  Ri- 
vières où  l’eau  a moins  de  profondeur,  ils  fc  fervent  au -lieu  de  filets,  de 
nattes  de  rofeaux,  qui  ont  jufqu’à  trois-cens  verges  de  longueur;  ces  nat- 
tes fumagent , mais  elles  ont  de  longues  cannes  qui  pendent  dans  l’eau  , qui 
effrayant  le  poiflon  par  leur  mouvement  continuel  le  font  fauter  fur  les 
nattes , alors  on  les  ferre  comme  les  filets , & on  les  prend  fans  peine. 

Les  Peuples  du  Royaume  de  Loango  portent  le  nom  de  Çrainas.  Ils  font  lUUum. 
vigoureux  & grands,  bienfaits  & civils,  quoiqu’anciennement  féroces  & 
antropophages.  Ils  pratiquent  la  Circoncifion,  & exercent  le  Commerce 
entre  eux.  Ils  font  induftrieux  & avides  de  s’enrichir,  mais  généreux  & 
libéraux  les  ups  envers  les  autres  ; paflionnés  pour  le  vin  de  Palmier,  mais 
fans  aucun  goût  pour  celui  de  la  Vigne.  Livrés  à tous  les  excès  du  liberti- 
nage, ils  font  jaloux  de  leurs  femmes.  Ils  exercent  toutes  fortes  de  métiers, 
y ayant  parmi  eux  des  Tifferands , des  Forgerons , des  Charpentiers  , des 
Bonnetiers,  des  Potiers,  des  Faifeurs  de  canots,  des  Pêcheurs,  outre  les 
Marchands.  Ce  qu’il  y a de  fâcheux , c’elb  qu’ils  font  tellement  attachés  à 
leurs  anciennes  pratiques,  & que  leurs  inflrumens  font  fi  greffiers  & fi  mal 
faits,  comme  ceux  de  Congo,  qu’il  mettent  dix  fois  plus  de  tems  & de  tra- 
vail pour  faire  un  ouvrage  fort  imparfait,  qu’ils  ne  feroient  avec  de  meil- 
leurs inflrumens.  C’efl:  ce  qui  fe  remarque  fur-tout  parmi  les  Tifferands, 
qui  faute  de  métier  font  aufli  longtems  à faire  une  feule  piece , qu’il  en  faut- 
pour  quatorze  ou  quinze. 

Ils  s’habillent  ordinairement  d’Etoffes  du  Pays,  qui  font  faites  de  feuilles  D/v—Æ* 
de  Palmier  ou  d’autres  arbres;  mais  les  plus  belles  font  de  feuilles  de  Pal-  bd'.f.s. 
mier , & coûtent  beaucoup  de  tems  & de  peine  à fabriquer.  On  prend  de 
jeunes  bourgeons , que  l’on  coupe  & fait  fécher,  enfuite  on  les  fait  trem- 
per dans  du  vin  de  Palmier,  & on  les  frotte  avec  la  main;  on  les  file,  & 
l’on  en  frabrique  enfuite  des  étoffes  pour  les  Gens  de  qualité.  Ils  en  ont  de  . , 
quatre  fortes.  La.  plus  fine, qui  ell  à fleurs  de  di ver fes  couleurs  avec  d’au- 
tres figures,  efl  réfervée  pour  le  Roi,&  poirreeuxqui  obtiennent  de  lui  com- 
me une  faveur  fpéciale  la  permiflion  d’en  porter.  La  fécondé  forte  n’eft  pas 

la 

(fl)  Daitel,  Le.  p.983.  W)  Pigaful,  Congo,  p.  31. 
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Skctiom  la  moitié  fi  fine , mais  elle  efl  travaillée  de  la  même  façon  que  fautre  avec 
U-  des  fleurs  & des  figures  ; à une  petite  diftance  elle  paroîc  aufli  belle , defor- 
Ttwir  te  *IU ^aut  y regar^er  de  près  pour  en  voir  la  différence , «St  examiner  l’en- 
vers  où  la  différence  e(l  plus  vifible.  Les  deux  autres  efpeces  font  unies  & 
Mmrs  fans  figures , tout  au  plus  tachetées , comme  «auelques-unes  de  nos  étoffes  ; 
&c-  du  elles  font  plus  grofies,&  ne  font  qu’à  l’ufage  au  peuple  & des  elclaves.  Les 
tk^Loan-  Pagnes  'eur  cornbent  depuis  la  ceinture  jufqu’à  la  cheville , mais  ceux  des  efcla- 
g’  ’ ves  ne  paffent  pas  les  genoux.  Le  relie  du  corps  elt  nud , «St  orné  feule- 
. ment  de  bracelets  & d’anneaux  de  diverfes  efpeces  félon  la  qualité  des  per- 

fonnes  ; il  y en  a d’or , d’argent , de  cuivre , de  fer , d’y  voire  «St  de  grains  de 
verre  de  toutes  couleurs. 

Habit t dti  Les  hommes  font  obligés  de  porter  une  fourrure  par  deffus  leurs  habits  t 

Hommet.  plus  ou  moins  belle.  Les  peaux  blanches  ou  tachetées  de  noir , qui  s’appel- 
lent Enkinie , ne  fervent  qu’à  l’ufage  du  Roi , «St  de  ceux  à qui  il  en  accor- 
i de  le  privilège.  Le  Roi  «St  les  Grands  ont  cinq  ou  fix  peaux  coufues  enfem- 

ble , ornées  de  belles  plumes  de  perroquets  «St  d’autres  oifeaux  de  différen- 
tes couleurs,  arrangées  en  forme  de  rofe,  «St  qui  couvrent  les  parties  natu- 
relles ; fur  les  bords  il  y a des  franges  de  queues  d’éléphant , auxquelles  ils. 
attachent  de  petites  fonnettes,  qui  font  du  bruit  à chaque  mouvement  «St  à 
chaque  pas  qu’ils  font.  Tous  ont  une  ceinture  au  milieu  du  corps,  qui  fait 
plufieurs  tours;  il  y en  a «le  fort  artiftement  travaillées,  «St  de  la  même  é* 
toffe  que  leurs  plus  riches  habits  (a).  Les  Gens  de  qualité  portent  deux  de 
ces  ceintures,  l’une  fur  l’autre  , fort  belles  «St  diversifiées.  Us  portent  au 
cou , aux  bras  «St  aux  jambes  des  coliers  de  grains  de  corail , d’y  voire , de 
coquilles  d’une  belle  couleur,  des  chaînes  triangulaires  de  cuivre,  detaim  «St 
& de  fer , qui  viennent  d'Europe.  Ils  ont  fur  les  épaules  une  efpece  de 
lâc , long  de  trois  quarts  d’aune , avec  une  petite  ouverture  pour  y paffer 
la  main;  c’elt-là  où  ils  mettent  leur  calebaffe,  leur  pipe, leur  tabac  «St  leurs 
autres  provifions.  Ils  ont  fur  la  tête  un  bonnet  lerré,  «St  ont  ordinaire- 
ment à la  main  un  grand  couteau  ,ou  leur  arc  «St  leurs  fléchés  ; car  ils  ne  mar- 
chent jamais  fans  leurs  armes. 

Jffibitt  Jti  Les  habits  des  femmes  reffemblent  à ceux  des  hommes , à la  réferve  qu’el- 
Stmact.  jes  n’ont  point  de  ceinture , «St  que  leurs  pagnes  ne  defeendent  qu’un  peu  au 
deffous  du  genou;  les  plus  riches  ont  quelquefois  par-deffus  une  piece  de  toi- 
le, ou  quelque  belle  étoffe  d’Europe.  Toutes  le9  parties  fupérieures  «St  la 
tête  font  nues , de-même  que  les  jambes  ; elles  n’ont  d’autre  ornement  que 
«fcs  colicrs,  des  bracelets  de  corail , «St  d’autres  bagatelles  de  peu  de  valeur. 
Hommes  «St  femmes  portent  des  bagues  plus  ou  moins  riches  félon  leur 
qualité,  qu;ils  regardent  comme  des  amuletes.  Les  uns  <St  les  autres fe pei- 
gnent le  corps  avec  le  jus  d’un  bois  rouge  nommé  Takeel , qu’on  broyé  fa- 
cilement entre  deux  pierres. 

U&iegn.  La  Polygamie  efl  en  üfage  parmi  eux  ; les  gens  riches  ont  dix  ou  douze 
femme»,  «St  même  davantage , «St  ceux  du  commun  en  ont  au  moins  deux  ou 
trois.  Toutes  les  formalités  du  mariage  fe  réduifent  à demander  le  confen- 
tuuent  des  parens  de  la  fille  ,<St  à payer  le  prix  ffipulé.  Il  y en  a qui  les 

achet- 


ai) Dapper,  La  Croix,  Ht  relia  , BjttcL. 
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achettenc  dès  l’âge  de  fix  ou  fept  ans , & qui  les  élevent  à leur  guife  ; mais  Scctîob 
les  parens  les  plus  raifonnables  ne  s’en  défont  que  quand  elles  font  nubiles  : u- 

alors  ils  les  marquent  d’une  façon  qui  indique  quelles  font  en  âge  (•) , ce xiZâ'r 
qui  ne  manque  pas  d’attirer  les  galans,  fur-tout  lorsqu’elles  font  jolies. 

Mais  l’état  du  mariage  n’a  gueres  d’attraits  ici  pour  les  femmes , outre  la  11» 
trille  perfpeétive  de  trouver  un  fi  grand  nombre  de  rivales,  & l’extrême  &c.j» 
jaloufie  de  leurs  maris , cet  état  ne  leur  offre  qu’un  fâcheux  efclavage.  Nous 
avons  déjà  infinué  qu’elles  feules  labourent , fement  & font  la  récolte  ; ce  go. 
font-elles  encore  qui  font  chargées  de  moudre  le  millet  & les  autres  grains , - — —• « 
de  faire  le  pain,  d’apprêter  les  mets,  de  faire  le  vin  & les  autres  boiffons,^"y"^ 
& de  faire  tous  le»  ouvrages  domefliques.  Pendant  que  le  mari  mange  elles 
fe  tiennent  à l’écart,  & mangent  enluite  fes  relies.  Quand  il  entre,  elles 
l’approchent  en  lui  témoignant  par  leurs  paroles  & par  leurs  geltes  leur  joie 
& leur  refpeél , & elles  ne  lui  parlent  qu’à  genoux.  Lorsqu’elles  ont  leurs 
ordinaires  , elles  ne  peuvent  fe  préfenter  devant  lui , ni  toucher  aucun  mets, 

& ne  paroiflent  devant  le  relie  de  la  famille  qu’avec  un  cordon  ou  un  fil 
autour  de  ta  tête.  Elles  font  fujettes  à être  chaflees  fur  le  moindre  foup- 
çon , & quand  elles  fe  rendent  coupables  d’infidélité , elles  font  rigoureufe- 
ment  punies,  tandis  que  le  galant  en  ell quitte  ordinairement  pour  une  amende 
pécuniaire.  Celui  qui  prend  une  femme  que  fon  mari  a mife  dehors , efl  obli- 
gé de  payer  une  pareille  amende , ou  de  donner  une  autre  femme  en  échan- 
ge. Nonobllant  cette  fervitude  des  femmes  de  Loango,  les  enfans  fuivent 
la  condition  de  leur  mere  ; ils  naififent  efclaves  lorsqu’elles  le  font , bien 
que  leur  pere  foit  libre,  & naifiènt  libres  quand  leur  mere  l’efl,  quoique 
leur  pere  foit  efclave  (a). 

Ce  ne  font  pas  les  enfans  qui  héritent  de  leur  pere,  mais  c’ell  fon  frere  Suceefrê». 
ou  fa  fœur  ainée  qui  font  obligés  d’élever  les  autres  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  N'gr* 
en  âge  de  fe  pourvoir  eux  mêmes , en  exerçant  un  métier  ou  quelque  autre  ilancu 
profeflion.  11  n’efl  prefque  pas  néceffaire  de  dire  que  tous  les  enfans  naif- 
îent  blancs , & que  dans  l’elpace  de  deux  jour»  ils  deviennent  parfaitement 
noirs.  Les  Portugais  qui  prirent  des  femmes  du  Pays,  y furent  fouvent 
trompés  dans  les  commencemcns , croyant  être  les  peresde  ces  enfans,  par- 
cequ’ils  les  voyoient  de  leur  couleur.  On  voit  auffi  quelquefois  naître  d’un 


(«)  La  Crtix , l.e.  Dapptr. 


pere 


(•)  Il  leur  font  rafer  la  tête,  ne  Iaiflint  qu’une  couronne  de  cheveux  furie  haut.  Pour 
ce  qui  efl  de  l'époque  de  lu  nubilité,  c efl  la  première  fois  qu’elles  ont  leurs  ordinaires, 
avant  ce  tems-li  c'elt  un  grand  crime  d’avoir  avec  elles  aucun  commerce  , enforte  que  fi 
le  cas  arrive  les  coupables  doivent  fe  préfenter  devant  le  Roi , qui  a feul  le  pouvoir  de 
leur  pardonner;  ils  doivent confetTer  leur  faute,  fi  cette  confeffion  cil  accompagnée  de 
danfes  anciennes  & ridicules , qui  expriment  leur  honte  & leur  repentir.  Cette  confef- 
fion & cette  abfolution  publique  pillent  pour  fi  néceflaires,  que  l'on  efl  perfuadé  que  fan» 
cela  tout  le  Pays  feroit  expofé  aux  plus  grands  malheurs , aufiî-bùn  qu'eux -mêmes  (i). 
Mais  quoiqu’il  n’y  ait  guere  que  des  efprits  foibles  qui  penfent  ainfi,  il  y a néanmoinsde 
bonnes  raifons  d’entretenir  cette  opinion , afin  d’empécher  les  jeunes  gens  de  l'un  & de 
l’autre  sexe  à fuivre  leur  penchant  avant  que  la  nature  ait  rendu  les  tilles  propres  i la 
eénéririon , de  peur  que  pat  un  commerce  prématuré  elles  ne  foient  incapables  d'avoir 
des  enfans, 

<0  Crût*  D.ifirr, 
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pere  & d’une  mere  Negres  des  enfans  aufli  blancs  que  des  Européens  ; ils 
ont  les  yeux  gris , les  cheveux  blonds  ou  roux,  & ils  refTemblenc  aflez  à la 
première  vue  aux  Peuples  Septentrionaux  d’Europe.  Mais  en  les  considé- 
rant de  plus  près , on  leur  trouve  la  couleur  d’un  cadavre , & leurs  yeux  pa- 
rodient polhches  ; ils  ont  la  vue  très-foible , fi  ce  n’eft  à la  clarté  de  la  Lu. 
ne,  qu’ils  l’ont  bonne.  Les  Naturels  les  regardent  comme  des  monftres,  & 
ne  leur  accordent  guere  la  faculté  d’engendrer.  L’ufage  eft  de  les  préfenter 
au  Roi , qui  les  fait  élever  dans  les  pratiques  de  la  Sorcellerie  ; ils  lui  fervent 
de  Sorciers , & l’accompagnent  toujours.  Les  Naturels  les  appellent  Don- 
dos,  & les  Portugais  Albinos  ou  Maures  blancs.  Les  Savans  fe  font  exercés  à 
rendre  raifon  de  cette  blancheur  extraordinaire  & peu  naturelle  , on  peut 
voir  leurs  conjectures  dans  les  Remarques  (*).  T out  ce  que  nous  ajoute- 
rons ici , c’eft  qu’il  y a une  efpece  de  guerre  perpétuelle  entre  les  Negres  & 
eux;  les  Negres  les  attaquent  de  jour,  quand  ils  y voient  le  moins,  & le* 
Albinos  prennent  leur  revanche  la  nuit , quand  ils  ont  la  vue  bonne  (a). 

Ces  Negres  blancs  font  non  feulement  du  Confeil  du  Roi , mais  ils  préfi- 
dent  à toutes  les  Cérémonies  Religieufes.  Ni  eux , ni  les  autres  habitans  du 

Royau- 

(<*)  ùapfer,  La  Croix,  & al. 


(*)  Il  eft  évident  ,fc  tout  le  monde  convient  que  ces  enfans  blancs  ne  naifTent  point  du 
commerce  de  Blancs  & de  Negres , vu  que  ceux  qui  proviennent  de  ce  mélange  font 
mulâtres.  On  fait  que  ces  Ahinos  naifTent  de  peres  dt  de  mcrcs  Negres;  c’eft  ce  qui  ré- 
futc  encore  la  conjecture  de  ceux  qui  croient  que  cette  blancheur  eft  un  effet  de  l'imagi- 
nation des  meres,  frappées  4 la  vue  d’un  Blanc  , ou  éprifes  de  lui,  comme  on  prétend 
que  des  femmes  blanches  ont  mis  des  enfans  noirs  au  monde. 

Un  Savant  moderne  affure  qu'on  trouve  un  grand  nombre  de  ces  Albinot  en  d'autres 
lieux  d'Afrique  (1);  fit  nos  Voyageurs  Européens  ont  trouvé  des  hommes  de  la  même 
efpece  aux  Indes  Orientales,  dans  l'ifle  de  Bornéo  & dans  la  Nouvelle  Guinée  ou  Pays 
des  Papous.  Le  Savant  dont  nous  venons  de  parler , s'elt  imaginé  que  cette  blancheur 
eft  l’effet  de  la  lèpre,  qui  comme  l'on  fait  deffeche  la  peau;  il  croit  aufB  que  tous  les 
Negres  en  feroient  attaqués  , s’ils  ne  la  prévenoient  à force  d’onftions.  Mais  cette  opinion 
ne  s'accorde  point  avec  ce  que  Ton  dit,  qu'ils  font  naturellement  forts  & robuftes,  ce 
que  les  Lépreux  ne  font  guere.  C'eft  à caufe  de  leur  force  extraordinaire  que  les  Portu- 
gais ont  tenté  d'en  enlever  pour  les  tranfporter  en  Amérique , mais  ils  font  fi  pareffeux  &. 
fi  peu  traitables,  qu'ils  ont  mieux  aimé  fe  laiffer  mourir  de  faim  que  de  travailler.  Nous 
avons  dit  dans  le  texte  que  les  Negres  haïffent  ces  Blancs,  & qu'ils  voudraient  fort  les 
extirper.  Ils  les  appellent  Mokijjh,  c'eft- à-dire  Démons  de  Bois  ou  de  Campagne.  Quel, 
ques-uns  précendcnt  que  quoiqu'il  y en  ait  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  ils  font  incapables 
d'engendrer,  & même  du  coït  fî).  Si  le  fait  eft  vrai,  quoiqu'il  foie  contraire  à ce  que. 
Ton  a dit  au  commencement  de  cette  Remarque,  on  ferait  tenté  de  croire  que  ce  font 
les  malheureux  fruits  d un  commerce  contre  native  avec  quelqu’un  de  ces  grands  lin- 
ges, qu'on  dit  qui  tiennent  fort  de  la  figure  humaine,  dont  il  y a un  grand  nombre 
dans  les  forêts,  & qui  font  fi  lubriques  qu'ils  violent  fouvent  les  femmes  qu'ils  ren- 
contrent, ou  au  moins  que  les  habitans  de  Loango  les  regardent  comme  tels.  Ce  qu'l 
y a de  certain,  cYft  que  Ton  a vu  de  ces  linges  en  Europe,  qui,  fi  Ton  én  excepte 
la  longueur  &.  la  figure  des  doigts,  éc  le  poil  qu’ils  ont  fur  le  dos,  reffembloient  d’ail, 
leurs  parfaitement  à des  hommes,  & étoient  prefque  de  la  même  taille,  fur-tout  ceux 
qu'on  appelle  Quoja-imroos , du  nom  du  Royaume  de  Quoja,  d'où  ils  viennent  ordinai- 
rement (3).  Quoi  qu'il  en  foit,  tous  les  Auteurs  conviennent,  que  les  Negres  blancs 
font  les  principaux  Miniftrcs  que  le  Roi  de  Loango  employé  pour  les  Cétémonies  Re. 
ligieufes,  & qu'ils  ont  le  privilège  de  s’affeoir  devant  lui  (4 ). 

(1)  V.Jfuj,  Je  Orïg.  14 iis,  L,  1,  , L*  Crtix,  (])  Les  mêmes. 

(:}  Le.  memes.  (,)  Les  memes. 
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Royaume  de  Loango , n’ont  aucune  notion  raifonnable  d’un  Etre  Suprême.  See-rto» 
Ils  femblent  à-la-vérité  en  reconnoître  un,  qu’ils  appellent  Sambian  Pongo, 
mais  ils  ne  lui  rendent  aucun  culte,  ni  ne  paroiflent  avoir  d’idée  de  fa  na-  ri 
ture  & de  fes  attributs,  & par  conféquent  n’ont  pour  lui  ni  amour  ,nicrain-  &c. 
te , & ne  l’invoquent  point.  Iis  n’adorent  & n'invoquent  que  leurs  Démons  Atours 
domeftiques  & de  campagne , auxquels  feuls  ils  attribuent  le  pouvoir  de  leur  # '•  au 
faire  du  bien  & du  mal  ( c’eft  eux  qui  difpofent  des  vents,  de  la  pluie,  des  %yLu"n. 
tempêtes,  du  beau  tends,  de  la  fertilité  & de  la  flérilité,  de  la  maladie  &g0.  U 

de  la  fanté.  Les  uns  préfident  fur  l’air , d’autres  fur  la  terre  , d’autres  fur  

la  mer.  Ceux-ci  font  bienfaifans,  ceux-là  malfaifans.  Les  uns  font  leurs  amis 
& leurs  prote&eurs , les  autres  leurs  ennemis  qui  ne  cherchent  qu’à  leur  nui- 
re. Ils  confultent  les  uns  fur  l’avenir,  comme  fur  le  fuccès  de  leurs  voya- 
ges, de  la  chafle,  de  la  pèche,  des  femailles,  delà  récolte,  de  la  guerre; 
ot  les  autres  révélent  le  pâlie,  qui  a volé  une  choie  perdue,  fi  un  ami  ou 
un  parent  efl  mort  de  maladie  naturelle,  ou  fi  on  l’a  fait  périr  par  quelque 
fortilege , & en  ce  cas  qui  efl  le  forcier.  Ils  repréfentent  ces  prétendues 
Divinités  fous  différentes  formes,  d’hommes,  de  femmes  ou  d’autres  créa- 
tures animées,  l.es  unes  font  taillées  grolïierement , d’autres  font  faites  de 
terre  ou  de  boue.  Ils  portent  quelques-unes  des  plus  petites  figures  dans  une 
boëte  pendue  au  cou  par  un  cordon.  Ils  placent  les  plus  grandes  dans  leurs 
maifons,  & leur  ornent  la  tête  de  plumes  de  faifans,  de  perroquets,  & d’au- 
tres oifeaux;  ils  les  peignent  de  diverfes  couleurs,  & leur  attachent  autour 
du  corps  des  pièces  de  toile , d’étoffe , de  petites  coquilles , de  morceaux 
de  fer,  & d’autres  colifichets;  ils  en  mettent  aulîi  au  piedeffa!  fur  lequel 
l’Idole  efl:  placée,  qui  efl;  aufli  de  terre  , & a affez  la  figure  d’un  de  nos 
mortiers,  d’où  la  figure  fort  à moitié;  ils  font  obligés  de  les  confacreraux 
mauvais  comme  aux  bons  Démons,  lins  quoi  ils  éprouveraient  bientôt  les 
effets  de  leur  reffentiment  (a). 

Ceux  qui  font  confacrés  au  fervice  de  ces  Divinités  font  ordinairement 
âgés,  & c’efl:  \'  Enganga  Mokijfo  ou  Chef  des  Magiciens  qui  les  choifit.  La 
ceremonie  de  leur  admiflîon  a quelque  chofe  de  ridicule , comme  on  le  peut 
voir  dans  les  Remarques  (•)  ; elle  ne  laiffe  pas  de  fe  faire  devant  une  nom- 

breu- 


(«)  Dapfer,  Davitj,  La  Croix. 


(•)  Le  Candidat  eft  obligé  de  s’enfermer  dans  une  hutte  de  branches  de  Palmier 
pendant  quinze  jours , dont  il  en  doit  palier  neuf  fans  parler , il  ne  lui  eft  pas  même 
permis  de  faluer  perfonne  en  battant  des  mains , félon  l’ufage  ; pour  l’en  faire  fouve- 
nir,  il  porte  deux  plumes  de  perroquet  aux  deux  coins  de  la  bouche,  & il  a à la  main 
un  b«ton , au  bout  duquel  ell  gravée  la  ligure  d'une  tête  d’homme. 

Au  bout  des  quinze  jours,  toute  l'alTcinblée,  qui  eft  compofée  principalement  de  fes 
païens  & de  fes  amis,  fe  rend  dans  un  lieu  plat  & uni , où  il  n'y  a ni  arbre  niarbrilfeau  , & 
où  il  y a un  tambour  au  milieu , autour  duquel  tous  les  alTiftans  formeiu  un  cercle, & dan- 
fent  au  fon  du  tambour,  tandis  que  l'Engatiga  qui  mene  la  danfe  chante  les  louanges  du 
hloîtilîo  on  Démon  de  campagne  & implore  fon  afliftance.  Le  Candidat,  s'il  n'cft  pas 
malade,  comme  cela  arrive  fouver.t,  entre  aullt  en  danfe,  mais  c'eft  autour  de  celui  qui  frap- 
pe le  tambour.  Cette  danfe  continue  deux  ou  trois  jours,  au  bout  defquelsI’Enganga  s'appro- 
che fans  être  apperçu  du  Novice,  fit  l'effraye  par  fes  cris  furieux;  le  tambour  qui  n'acef- 
l'c  depuis  quatre  heures  du  foir  de  la  veille  de  fe  faire  entendre,  difeontinue.  L'Enganga 
commence  alors  A faire  fes  tours  , il  frappe  les  Idoles  de  fon  béton,  prononce  quelques 
paroles  inintelligibles,  fait  fur  le  corps  du  Novice  ût  fur  le  ücn  des  rayes  rouges  & blan- 
ches. 
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Skctioh  breufe  aflerablée  ; quand  elle  eft  finie  le  Candidat  eft  agicé  tout  d’un  coup 
U.  par  des  convulfions  violentes , fe  donne  mille  mouvemens  extraordinaires , 
Climat , d’affreufes  grimaces,  jette  des  cris  horribles,  & paroît  pofledé;  il  prend 
Ternir  (ju  feu  dans  fes  mains , & le  mord  fans  en  refientir  aucun  mal.  Quelquefois 
Ma*n  >1  emporté  avec  une  rapidité  inconcevable  dans  des  lieux  défères , où  fes 

&c.  ùu  amis  vont  le  chercher  au  fon  du  tambour,  le  trouvent  le  corps  couvert  de- 
Rnyaume  feuilles  ôc  d’autre  verdure , & le  ramènent  en  danfant  ; & s’il  n eft  pas  vérita-  ' 
<u  Loin*  biement  pofledé  du  Démon , il  le  paroÎL  fi  bien  que  le  peuple  ne  doute  pas  qu’il 
e°‘  ne  le  foit.  A fon  retour , on  lui  demande  à quel  Démon  il  veut  fe  confa- 
crer,&  quel  engagement  il  veut  prendre  avec  lui  (•)?  Aufiitôt  qu’il  en  a 
nommé  un , on  lui  met  un  anneau  de  fer  autour  du  bras , pour  lui  rappeller 
conftamment  la  mémoire  de  fes  promefles.  Cette  cérémonie  fe  fait  quand 
le  Démon  prétendu , auteur  de  toutes  ces  violentes  contorfions , & de  la 
réponfe  , à ce  que  l'on  fuppofe,  eft  forti  de  fon  corps,  le  laiflanc  à demi- 
mort.  L'anneau  en  queftion  eft  fi  facré , que  les  Negres  ne  jurent  que  par 
lui  & parle  Démon  anquel  ils  fe  font  confacrés;  & ils  craignent  teîlemenc 
de  fe  parjurer  alors,  qu’ils  évitent  adroitement  de  faire  ce  ferment  , qftand 
ils  n’ont  pas  envie  de  dire  la  vérité , ou  de  tenir  leur  parole  fa). 

Les  gens  du  commun  ont  un  ou  plufieurs  Mokiflos , ou  petites  Idoles  ; 
les  Pcrfonnes  de  qualité  en  portent  un  plus  grand  nombre  , & le  Roi  en 
a tant  & de  tant  a’efpeces.que  la  fimple  énumération  fatigueroit.  Quand  le 
Roi  ou  quelque  Grand  - Seigueur  tombe  malade,  fes  parens  & fes  domefti- 


(a)  Les  mêmes. 


ques 


ehes , fur-tout  fur  les  temples , fur  les  paupières  fit  fur  le  creux  de  l'eflomac , plus  ou 
moins  i proportion  de  la  violence  de  fon  tranfport.  Il  fait  des  cris  affreux,  des  confor- 
tions de  tout  le  corps,  prend  du  feu  dans  fes  mains,  le  m:t  à la  bouche  fans  en  rece- 
voir aucun  mal , & fait  en  un  mot  toutes  les  aftions  d'un  poffédé , & le  Novice  l'imite  au- 
tant qu'il  lui  ell  pofüble.  Au  moins,  fi  nous  comprenons  nos  Auteurs,  ou  s'ils  ont  bien 
compris  ceux  de  qui  ils  tiennent  ces  faits,  car  ils  varient  entre  eux,  de  leurs  récits  font 
fort  obfcurs.  Quoiqu'il  en  foit,  c'eft-ii  la  cérémonie  de  l’inftallation  dan  Prêtre  de 
MokiiTo  (i). 

(•)  Ces  engagemens  confinent  ordinairement  i s’abfienir  de  quelque  efpece  particulière 
de  viande, de  légume,  déraciné  ou  de  fruit,  à ne  jamais  monter  fur  l’eau  dans  un  canot, 
& autres  chofes  de  cette  nature.  Chaque  Tribu  ou  Famille  a ainfi  fes  obfervances , fuivant 
le  Démon  auquel  elle  s'efi  vouée. 

Aulfitôt  qu'un  enfant  en  né,  on  appelle  leFttiffero  ou  Prêtre.  K interroge  d'abord  le 
pere  « la  mere  féparément , & leur  demande  qu'elle  eft  leur  propre  Loi  & celle  de  leur» 
ancêtres;  après  quoi  il  marmotte  quelque  chofe  en  lui-même,  fit  il  leur  déclare  que  le 
Démon  a ordonné  qu'on  doit  recommander  è l'enfant  de  ne  pas  faire  telle  ou  telle  chofe; 
il  y a quelquefois  deux  ou  trois  articles  à obferver , êc  les  mtres  ont  grand  foin  d’accou- 
tumer les  enfans  1 ce  qui  leur  a été  preferit.  Les  uns  ne  fe  permettent  pas  de  paffer  la 
moindre  eau, d'autres  patient  uneriviere  fur  un  pont , mais  non  dans  un  canot  ou  de  quel- 
que autre  façon.  Ceux-ci  ne  fe  rafent  ni  la  tête  ni  la  barbe,  ceux-là  fe  rafent  la  tête  & la 
barbe;  les  uns  portent  de  longs  cheveux  fit  fe  rafent  la  barbe,  d'autres  laiflTcnt  croître  leur 
barbe  , fit  fe  rafent  les  cheveux.  Il  en  eft  de-même  des  habits  Les  hommes  doivent  por- 
ter fur  la  tête  un  bonnet,  ou  une  corde;  les  femmes  au  contraire  font  obligées  d'avoir  la 
tête  nue.  Les  hommes  doivent  avoir  quelque  fourrure  fur  les  parties  naturelles,  les  fem- 
mes avoir  des  pagnes  de  quatre  ou  cinq  pièces  de  LiboDgo,  étoffe  du  Pays,  d'enviroa 
deux  pieds  en  quarré  (s). 


(>}  D'F/ir,  Ld  Cnix  k al.  (2)  Les  mêmes. 
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ques  mettent  quelques  jours  à faire  entrer  fon  Démon  dans  fon  corps,  pour  Surnm 
leur  apprendre  par  fa  bouche  pourquoi  & pour  quel  crime,  ou  pour  quelle  IL 
faute  il  permet  qu’une  pcrfonne  qui  lui  eu  confacrée  foit  ainfi  punie  ;aufli-  > 
tôt  qu’il  les  en  a inflruits,  ils  tâchent  de  l’appaifer  & de  l’engager  à force  S’/ W> 
de  promeffes  & de  préfens  de  rendre  la  fantd  au  malade.  Et  comme  on  ne  Mœurs 
peut  leur  perfuader  que  quelqu’un  meure  de  mort  naturelle , fi  le  malade  &c. 
vient  à mourir  ils  n’épargnent  ni  tems , ni  dcpenfes  , ni  peines  à courir 
d’un  Sorcier  à l’autre,  de  Province  en  Province,  quelquefois  durant  deux  * Loan‘ 
ou  trois  mois , jufqu’â  ce  qu’ils  en  ayent  trouvé  un  qui  leur  déclare  la  g° 
caufe  & l’auteur  de  la  mort  de  la  pcrfonne.  Rien  de  plus  extravagant  que 
la  crédulité  avec  laquelle  ils  reçoivent  ce  qu’on  leur  dit , que  les  notions 
qu’ils  ont  de  ces  prétendus  meurtres,  & les  voies  dont  ils  fe  fervent  pourfe 
venger  de  celui  de  qui  ils  prétendent  avoir  reçu  l’offenfe.  Ils  s’imaginent 

Îue  celui  que  l’on  a fait  mourir  efl  ranimé  par  le  même  charme , qu  on  le 
ait  travailler  rudement  dans  quelque  lieu  défert  pour  enrichir  fon  meur- 
trier, & qu’on  l’y  nourrit  de  mets  fans  fel , parcequ’un  feul  grain  le  met- 
troit  en  état  de  prendre  une  vengeance  complette  de  fon  ennemi.  Ils  por- 
tent même  la  folie  fi  loin , qu’ils  croient  oue  les  âmes  peuvent  être  tranf- 
portées  par  les  mêmes  conjurations  d’un  Pays  dans  un  autre , dans  la  mê- 
me vue , & que  les  habicans  de  Gobbi  font  fur-tout  fort  adonnés  à ce  dia- 
bolique métier  (0). 

Les  Naturels  de  Loango  ont  différentes  opinions  bizarres  & abfurdes  fur  Opinions 
la  nature  de  l’Ame.  Dans  la  Famille  Royale  on  croit  que  lame  de  ceux  qui  fUT  ,a  ra’ 
meurent  pafTent  dans  le  corps  de  ceux  qui  y naifTent  enfuite.  D’autres  pla-  ‘p'int 
cent  les  âmes  des  morts  au  rang  de  leurs  Démons  & parmi  les  Héros  ; ils  en  / * 
font  des  Dieux  domefiiques,  des  Efprits  tutélaires;  ils  leur  font  une  petite 
niche  haute  d’un  empan  fous  le  toit  de  leurs  maifons , devant  laquelle  ils  ne 
manquent  pas  d'offrir  les  prémices  de  leurs  alimens  avant  que  d’y  toucher. 

D’autres  leur  afîïgnent  une  demeure  fous  terre , où  elles  jouilTent  d’une  nou- 
velle vie,  dans  une  condition  plus  ou  moins  élevée,  félon  leur  mérite,  pen- 
dant leur  féjour  dans  le  corps.  D’autres  font  perfuadés  quelles  meurent 
avec  le  corps,  à moins  quelles  ne  foient  confervées  en  vie  par  les  conju- 
rations de  quelque  ennemi , pour  les  faire  fervir  à contenter  fon  avarice. 

Tous  croient  que  leurs  Mokiffos,  ou  Fétichos , ainfi  que  les  Portugais  les 
appellent , & qui  font  les  Démons  auxquels  ils  ont  été  confacrés  à leur  naif- 
fance , ont  le  pouvoir  de  les  châtier  & même  de  les  faire  mourir , s’ils  né- 
gligent ou  violent  la  loi  qui  leur  a été  preferite.  Quand  un  homme  jouit 
de  la  fanté , ou  de  quelque  autre  avantage  temporel,  il  fe  flatte  que  fon 
Mokilfo  efl  bien  content  de  fa  conduite;  mais  quand  il  éprouve  quelque 
difgrace,  il  juge  qu’il  efl  tems  d’examiner  en  quoi  iJ  peut  avoir  déplu  au 
Mokiffo,  & par  quel  moyen  il  pourra  regagner  fes  bonnes  grâces,  ou  au 
moins  éviter  la  mort.  Mais  fi  on  leur  demande  quelle  idée  ils  fe  font  de 
la  nature  & de  la  puiflance  de  ces  Mokiffos,  ou  ce  qu’ils  entendent  par  ce 
terme  ? ils  répondent  que  c’efl  une  puifTance  feerc-tte  & incompréhenfible, 
qui  fe  trouve  en  de  certains  Etres  , ou  dans  de  certaines  choies , de  faire 

du 

f«)  Ofi/ij  , p.  512.  U Croix  y T.1IL  p.3ÇJ.  D*[fer,  & al. 
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ch  b 'un  & du  mal,  «St  de  révéler  Je  pâlie , le  préfetu  & l’avenir  (a).  Noj 
Auteurs  prétendent  qu’on  ne  peut  donner  à cela  le  nom  d’idolâtrie , vu  qu’ils 
n’actribujnt  point  cette  puiffince  à la  Divinité,  dont  ils  n’ont  prefque  au- 
cune connoifTince,ni  à aucun  Efprit  malin,  puifqu’ils  n’ont  pas  meme  de 
nom  particulier  pour  dé  igner  le  Diable,  & qu'ils  appellent  Mokilîb  tout 
ce  en  quoi  ils  croient  remarquer  cette  vertu  extraordinaire.  Enibrte  que  fi 
es  Auteurs  ont  bien  compris,  ou  fi  on  leur  a bien  expliqué  cet  article  de 
la  croyance  des  Naturels  Je  Loango,  ils  attribuent  par  abus  à quelque  puif- 
funce  ou  vertu  extraordinaire  des  Mokiflbs,  ce  qui  eltun  effet  de  leurima- 
gination , ou  de  caufes  purement  naturelles.  Si  un  homme  eit  d'une  bonne 
constitution,  & mens  une  vie  fobre  & chafte,  ils  l’attribuent  au  AIokiffo 
& aux  bonnes  réglés  qu'il  lui  a preferites,  au -lieu  d’en  faire  honneur  à la. 
vertu  & à la  fobriété,  qui  produifent  naturellement  la  force  & la  fanté(*). 

5 imtginant  au  contraire  une  caufe  occulte  de  quelque  effet  qu’ils  ne  com- 
prennent point ,.  ils  conçoivent  que  les  Mokilfos  ont  une  puiflance  fupé- 
rieure,  qu’ils  difpofent  du  bien  & du  mal,  du  bonheur  & de  la  mifere,des 
recomp.nfes  & des  peines,  tant  dans  la  vie  préfente  que  dans  celle  qui  elt 
à venir,  dont  ils  ne  font  néanmoins  qu’un  jeu,  cela  devroit  naturellement  les 
engiger  à leur  rendre  un  culte  convenable,  ce  qu’ils  ne  font  pourtant  point 

6 a s'adreffer  à ces  Divinités  d’une  façon  digne  d’Etres  fupérieurs,  au -lieu, 
de  fc  lervir  des  fortilcges  & des  conjurations  que  leurs  fourbes  de  Prêtres 
leur  preferivent.  D'anciennes  traditions  & de  vieilles  coutumes,  l’exemple 
ik  la  pratique  des  Princes  «St  des  Grands,  intqrell’és  a favoriler  de  pareilles 
fuperltitions , contribuent  à les  porter  à faire  dépendre  leur  bonne  & leur 
mauvaife  fortune  de  moyens  auffi  extravagans  que  le  font  leurs  ctianfons,.. 
leurs  danfes,  & leurs  tambours,  accompagnés  de  conjurations  (b). 

Mais  telle  ell  leur  extreme  ignorance , que  quoique  leurs  Rois  ne  pren- 
nent: 


(»)  Dipper,  lui  Croix , & al.  (A)  Les  mêmes. 


(*)  On  a de  fufles  raifons  de  dourer,  que  nos  Auteurs  ayent  été  bien  inftruits  de  tout  ce- 
qu'ils  nous  dénient  fur  cct  article.  Si  les  habitant  de  Loango  n'ont  aucune  notion  d'un 
Dieu  fuprêine,  ni  «l'aucun  malin  Efprit;  s'ils  n'ont  pas  même  «le  nom  particulier  pour  dé- 
ligner  le  Diable;  s'ils  «tonnent  le  nom  de  Mokiffo  à tout  ce  où  ils  voient  on  croient  ap* 
perce  «or  une  vertu  extraordinaire  . d où  peut  donc  procéiter  cette  intelligence  & cetjepuif. 
lance  fupérkure?  S'ils  n'ont  point  «le  nom  pour  déligner  le  Diable . ni  de  notion  d'aucun 
Elprit  malin . d'où  vient  que  ces  Auteurs  donnent  ce  nom  aux  Mokiflbs , St  qu'ils  défîgnenc 
leurs  cérémonies  luperlliticufes  par  celui  de  conjuration.,  St  de  pratiques  diaboliques? 

Mais  il  parolt  évidemment,  corn  tte  nous  le  verrons  dans  la  fuite, par  divtrles  cérémo- 
nies qu’ils  obfervcnt  à l'égard  des  morts,  & par  les  idée»  qu'ils  ont,  quoique  hiaarrcs.de 
leur  état  & de  leur  condition,  qu'ils  ont  une  tfpeci‘  de  croyance  imparfaite  d'une  autre  Vie, 
de  recornpenfes  & de  peines,  «St  «le  quelque  Divinité  qui  les  difpenfe.  Il  eft  vrai  que  .0- 
prz  «lit  qu'ils  adorent  le  Soleil  comme  le  mari , & la  Lune  comme  la  femme  f 1)  , qu’ils  re- 
coin,01  «tm  des  Kfprita  malins,  qu'ils  appellent  Sani/ihi  ou  Mt  uji , ét  fuivant  li  ml, 
Un.. Del,  aux«)uels  ils  rendent  une  entière  obeiffance,  ét  offrent  «les  victimes  humaines  & 
d'autres  laeri.iïes,  félon  que  leurs  Prêtres,  qui  prétendent  avoir  un  commerce  familier  avec 
ces  Kfprits.  le  trouvent  a propos  (a  . On  peut  conclure  delà,  qu'ils  regardent  le  soleil 
& h Lune  comme  les  Divinité,  bicnfaif.nt(.s  ,ét  les  Mokiflbs  comme  les  auteurs  des  m mx. 
qui  leur  arrivent  dans  cette  vie  & dans  l'autre.  C’eit  - là  vrailcmblablcment  la  raifon  qui 
leur  lait  lefpectei  davantage  les  MokitToi,  fit  les  engage  à leur  obéir  plus  exactement. 

(0  r/js/.i , C.  10,  (»j  Durit; . & aU 
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nent  que  le  titre  de  Mani  ou  de  Seigneur  de  Loango,  il»  leur  donnent  non  Sncrtow 
feulement  celui  de  MokiiTos,  mais  s’imaginent  qu’ils  ont  un  pouvoir  furns-  IL 
turel  & divin.  Il  peut,  fuivanteux,  enrichir  & appauvrir  fes  fujets  par 
un  feul  mot,  exciter  des  guerres  ruincufcs  dans  les  Provinces,  faire  mourir  g™' 
des  milliers  de  perfonnes  ; il  e(l  aulli  le  maître  de  faire  tomber  ou  d'arreter  Alàun 
la  pluie,  quand  il  veut;  de  le  transformer  en  béte  fauvage,  de  plier  une  &e.  Hu 
dent  d’éléphant  & d’en  faire  un  nœud.  Les  Grands-Seigneurs  participent  Royaume 
auiïi  à cette  puillknce  extraordinaire  plus  ou  moins , à proportion  que  leur  , Loan* 
dignité  efl  plus  ou  moins  éloignée  de  la  Royauté;  auiïi  font-ils  obligés  . 
d’obferver  plus  ou  moins  de  réglés,  mais  le  lloi  elt  celui  qui  en  a le  plus 
grand  nombre  (*). 

Tous  les  Engangas  ou  Prêtres  du  Pays  prennent  le  titre  duMokilTo  qu’ils 
fervent  particulièrement , ou  pour  mieux  dire  de  la  ville  ou  du  village  où 
ces  MokiiTos  fe  trouvent , comme  Ganga-llierico,  Ganga  B ne  fi  bat  ta , Ganga 
Kikokoo  &c.  Il  y en  a un  grand  nombre  de  cet  ordre  dans  le  Royaume, 
mais  ni  les  Temples,  ni  les  Idoles,  ni  les  Cérémonies  que  Ton  pratique  ne 
méritent  pas  qu’on  en  parle.  Nous  ferons  néanmoins  la  delcription  d'un 
des  plus  célébrés,  par  lequel  on  pourra  juger  des  autres. 

Hier  ko  elt  un  grand  village  à quatre  lieues  au  Nord  de  Boayre  ou  Boari,  Mokiflo 
ancien  nom  de  la  ville  de  Loango.  Le  Temple,  qui  fait  une  partie  confidé-  «fcïbéii- 
rable  du  lieu  efl  fort  fpacieux , & le  Mokilîo  a la  figure  humaine.  L’En-  cp- 
ganga,  qui  efl:  le  Seigneur  du  village,  célébré  tous  les  matins  le  Service, 
en  frappant  un  paquet  de  laine  de  fon  bâton , & en  faifant  des  conjurations 
myftérieufes  ; un  jeune  garçon  placé  près  de  lui  fait  les  réponfes  néceflai- 
res.  Après  quoi  il  fait  la  priere  au  Mokiflo , & ne  manque  pas  de  lui  re- 
commander la  fanté  & la  profpérité  du  Roi , le  bonheur  de  l’Etat,  celui  des 
moiflons,  le  progrès  du  Commerce , <&  le  fuccès  de  la  Peche  ; lorfqu’il  en 
efl.  à l'article  de  la  fanté  & de  la  longue  vie  du  Roi,  tous  les  alTiflans  bat- 
tent des  mains,  pour  applaudir  & pour  témoigner  leur  zele.  Voilà  tout  ce 
que  l’on  die  du  Culte  du  Mokiflo , où  il  n’y  a guere  rien  de  bizarre  & de 
repréhenfible.  Mais  celui  de  quelques  autres , & fur-tout  celui  de  Boeli  bat- 
ta,  qui  ell  le  fécond  en  dignité , fe  fait  avec  plus  de  cérémonies  & de  con- 
jurations, accompagnées  de  la  mullque  de  fonnetes,  de  tambours  & d’au- 
tres inltrumens , mais  fi  extravagantes  & fi  ridicules , que  nous  nous  difpen- 
ferons  d'en  ennuyer  le  Leéïcur.  Ceux  qui  feront  curieux  de  ces  fortes  de 
choies,  peuvent  confulter  les  Auteurs  que  nous  cicons  (a).  Com. 

(i/)  Driver , La  Croix , I.  c.  p.  403.  Oçilby , p.  515. 

(•)  Donnons  une  idée  de  cette  progreflîo»  de  règles.  Quand  la  Cœur  du  Roi  .1  mis  au 
inonde  fon  premier  fils,  qui  efl  l’héiiticr  préfomptif  de  la  couronne,  cile  eft obligée d al- 
ler faire  fa  réfidence  au  village  de  Kine,  & de  renoncer  h l'ufngt  de  la  chair  de  cochon. 

Anflitôt  que  l'enfant  c-ft  fevré,  on  le  inene  chez  le  Mo.vixa,  qui  lui  interdit  l'ufagedu  huit 
nommé  Kola.  Quand  on  apperçoit  que  le  poil  commence  d lui  venir,  on  le  remet  er.tre 
les  mains  d un  autre  Prêtre  d un  rang  diilingué,  qui  lui  défend  de  manger  d'aucune  fr-rte 
de  volaille,  s'il  ne  l'a  tuée  lui-même,  & il  lui  enfeigne  la  maniéré  de  l'apprêter.  A ntefu. 
re  qu'il  appiothe  de  plus  près  de  la  coutonne,  il  va  demeurer  à Salaffi,  ou  peut-être  â 
Salig,  ilocko  & Haye,  & il  s'engage  d un  plus  grand  nombre  d'obfervances  ruiffi  Irivoles, 
jufqu'à  ce  qu'il  parvienne  au  trône  j & alors  on  fuppofe  qu'il  a aequis  toute  l'intelligence 
de  le  pouvoir  des  MokiiTos  (1). 

(l)  L»  Cftix.  Détfttr,  2c  il. 
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27<5  HISTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE 

Ssction  Comme  ils  n’ont  d’autre  notion  d'une  Vie  à venir , que  l’exillence  des  morts 
il.  par  des  conjurations,  toutes  leurs  ceremonies  funèbres  fe  bornent  à marquer 

Climat,  ]eur  refpect  pour  les  morts,  & à exprimer  la  douleur  qu’ils  ont  de  leurper- 

%f'olr  te;  ils  parodient  fort  indifferens  jufqu’à  ce  qu'un  mourant  ait  rendu  le  der- 

Ahun  nier  foupir;  c’ell  alors  que  commencent  les  cris  & les  hurlemens,  les  ami* 

de.  du  du  mort  s’empreflent  autour  du  corps,  le  portent  dans  la  rue , & lui  deman- 
R 01  au  me  <jent  pourquoi  il  s’eft  laide  mourir?  s’il  lui  manquoit  quelque  chofe,  ou  s’il 
de  Loan-  mort  par  fortilege?  Ils  ne  ceflent  de  lui  faire  plufieurs  autres  queltions, 
g0~  & de  faire  bien  du  bruit  pendant  deux  ou  trois  heures  ; en  attendant  on  la- 

Cérémonies  ve , on  peigne,  on  rafe,&  on  oint  de  poudre  rouge  le  mort,  on  lui  fait  les 

funèbres,  ongles , & l’on  prépare  tout  ce  que  l’on  peut  enterrer  avec  lui , tandis  que 
d’autres  creufent  une  foflë  alTez  grande  pour  contenir  tout  ce  qu’on  a def* 
fein  d’y  jetter.  Alors  on  enlcve  le  corps  avec  autant  de  précipitation  que  li 
l’on  avoit  quelque  péril  à craindre,  les  a (TH  tans  fuivent  fort  en  hâte,  & 
aulîitôt  qu’on  eft  arrivé  au  lieu  de  la  fépulture , on  jette  promptement  dans 
la  folle  le  corps  avec  tous  fes  accompagnemens,  qui  font  ordinairement  des 
habits , des  u'ienfiles  & des  armes  du  défunt  ; quand  il  y en  a plus  que  la 

folle  n’en  peut  contenir  , ils  mettent  le  relie  lur  des  pieux , mais  avec  la 

précaution  de  les  couper  en  pièces  pour  ôter  l’envie  de  les  dérober.  Pen- 
dant fix  femaines  les  parens  s’affemblcnt  foir  & matin  au  même  lieu  pour 
recommencer  leurs  cris  & leurs  lamentations  (a). 

S’il  ell  quellion  d’une  Perfonne  de  qualité, on  commence  dés  le  moment 
qu’il  tombe  malade  à faire  les  plus  exactes  perquifitions  pour  découvrir  fi  fa 
maladie  n’elt  pas  caufée  par  quelque  fortilege.  On  confulte  les  Engangas , 
qui  font  des  réponfes  telles  que  leur  intérêt  le  demande:  s’ils  déclarent  que 
le  malade  ell  enforcelé,  on  ne  néglige  rien  pour  le  tirer  d’affaire  par  des 
contre-charmes.  S’ils  font  fans  effet , & que  le  malade  meure , on  fait  à 
peu  près  les  mêmes  cérémonies  que  pour  les  autres , avec  cette  différence , 
qu’ils  étendent  le  corps  par  terre  au  milieu  d’une  chambre,  au-Iieu  de  le  por- 
ter dans  la  rue , & qu’ils  employent  trois  jours  au  - lieu  de  trois  heures , à 
pleurer  la  mort,  à accommoder  le  corps,  & à faire  les  préparatifs  des  funé- 
railles. Pendant  tout  ce  tems-là  les  hommes  ne  ceffent  de  crier  de  de  hur- 
ler autour  du  corps.  Les  femmes  d’un  autre  côté  s’agitent,  chantent  les 
louanges  du  Défunt,  vantent  la  nobleffe  de  fon  origine,  exaggerent  fon 
opulence , l’air  de  grandeur  qui  regnoit  dans  fa  maifon , fans  oublier  le  nom- 
bre de  fes  amis  & de  fes  ennemis.  Le  nom  d’ennemis  ne  manque  guere 
de  réveiller  le  foupçon  que  quelqu’un  d’eux  a caufé  fa  mort  par  fortilege , 
fur-tout  fi  l’Enganga  a donné  fon  avis  d’une  façon  qui  autorifelesfoupçons, 
cela  donne  lieu  à de  nouvelles  & plus  exaéles  recherches  ; & quand  elles  ne 
peuvent  leur  procurer  la  certitude  qu’ils  défirent , ils  prennent  la  réfolution 
d’aller  confulter  les  Mokiffos , & chacun  donne  une  partie  de  fes  habits  pour 
les  fraix  de  cette  information.  Trois  jours  après  ils  emportent  le  corps  & 
tout  ce  qui  doit  être  enféveli  avec  lui  avec  la  précipitation  dont  nous  avons 
parlé , & l’enterrent  dans  les  champs  ou  dans  le  Kicnga , qui  eft  la  demeure 
ae  plufieurs  Engangas  ou  Sorciers  du  Mokiffo  de  Kjicoo.  Là  ils  mettent  fur 
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le  corps  divers  uflenfiles,  un  pot,  une  pelle  de  boL-  une  ileche,  une  ca-  Ssctios 
lebafle , une  talTe  pour  boire,  du  tabac,  une  pipe,  un  bâton,  une  lance &c.  M- 
Les  cris  & les  lamentations  continuent  pendant  deux  ou  trois  mois , de  la 
même  maniéré  qu’on  la  vu  plus  ba.it.  Les  recherches , pour  connoître  la 
caufe  de  fa  mort , fe  font  avec  les  formalités  ordinaires , par  les  plus  proches  %mn 
parens.  Comme  ce  n’ert:  qu’une  pure  comédie  de  la  part  des  prétendus  Sor-  &c.  du 
ciers , où  l’on  ne  voit  rien  de  fatisfaifant  ni  de  raifonnable  , nous  la  ren-  K<n“«me 
voyons  aux  Remarques  (*),  & nous  terminerons  l’article  des  funérailles , en  * Loaiv’ 

• ’ rap-E2 , 

<•)  Elle  réduit  principalement  d confulttr  l’Enganga , pour  ravoir  fi  un  tel  efi  mort 
par  quelque  fortilege;  en  ce  cas  qui  efi  celui  qui  a fait  le  coup  , pour  lui  faire  foulfrir  la 
jufte  peine  qu'il  a méritée. 

L'Enganga  efi  aflîs  à terre  derrière  fa  hute  -avec  un  grand  couteau  devant  lui  , il  le 
touche  & le  preffe  fouvent  avec  lés  doigts , demandant  au  prétendu  Kfprit,  fi  un  tel  qui  eft 
mort  & enterré,  a été  tué  par  fon  Moklflb  pour  avoir  violé  quelqu'une  de  fes  ordonnan- 
ces , ou  fi  quelque  ennemi  l’a  fait  mourir  par  fortilege  ? 11  fe  frotte  enfuite  les  mains , 

& fi  immédiatement  après  ii  les  frappe  l’une  contre  l’autre  , en  difeontinuant  de  les 
frotter,  c’eft  une  marque  que  la  perfonne  efi  morte  par  la  volonté  du  Mokiflo  6t  non 
par  fortilege;  mais  s’il  fe  frotte  les  mains  & les  frappe  alternativement  , ils  en  con. 
cluent  qu'il  y a eu  du  fortilege;  l’Enganga  réitère  alors  fes  quefiions  : Le  fortilege  a- 
t-il  caulé  la  mort  du  défunt?  Qui  a fait  le  coup?  Etoit-il  des  amis  ou  des  ennemis 
du  Mort?  Eft-ce  un  homme  ou  une  femme?. Où  demeure-t-il  ? Par  quel  Mokifio  a- 
t-il  fait  le  coup?  Si  l’Enganga  ne  donne  point  de  réponfes  fatisfalfames  S ces  ques- 
tions, ce  qu’il  hazarde  rarement  défaire,  ils  paflent  quelquefois  deux  ou  trois  mois  1 
courir  d’un  bout  du  Royaume  à l’autre,  confultant  tous  les  Engangas  & tous  les  Mokif- 
fos , jufqu’i  ce  qu’ils  puifient  par  conjefture  ou  autrement  faire  tomber  leurs  foupçons 
fur  quelqu’un,  ou  fur  quelque  village  où  il  demeure.  Quand  ils  eh  font  venus-là,  ils 
s’adrclfent  au  Roi,  ou  au  principal  Bonda,  pour  qu’il  fafié  fubir  à tout  le  monde  l’épreu- 
ve  du  Bonda.  Le  Roi  nomme  ordinairement  neuf  ou  dix  perfonnes  pour  juger  l’affaire,  lis 
s’afTéyent  dans  le  grand  chemin  à terre  en  demi  cercle , & fomment  tout  le  village  de 
comparottre.  Ceux  qui  s’abfentent,  hommes  ou  femmes , font  Cenfés  coupables , deforte 
qu’ils  n’ofent  manquer  à l’aflignation.  Les  Accufateurs  & les  Accufés  ayant  été  ouis , on 
préfente  la  liqueur  Bonda  à chacun  des  derniers;  pendant  qu’ils  la  boivent  les  Juges  frap. 
pent  leurs  tambours  avec  de  petits  bâtons,  enfuite  ils  coupent  les  bâtons , les  jette  par 
terre  de  ordonnent  aux  accufés  de  marcher  defiùs,  les  fommant  de  tornbtr  s’ils  font  cou- 
pables, on  de  fe  foutenir  fur  leurs  jambes  & d’uriner  librement,  s’ils  n’ont  rien  à fe  re- 
procher. Si  quelqu'un  a le  malheur  de  tomber.il  efi  tellement  étourdi  par  les  cris  affreux 
des  aflîfians , qu’il  ne  peut  fe  relever , & efi  déclaré  coupable  ; mais  ceux  qtii  ont  le  bon- 
heur  de  fe  foutenir  fit  de  pifier  fur  quelqu'un  des  morceaux  des  bâtons , font  reconduits 
en  triomphe  ebez  eux. 

Si  tous  les  hommes  échappent  à cette  épreuve,  Ic-s  femmes  font  forcées  de  boire  après 
eux,  & fi  quelqu’une  a le  malheur  de  tomber,  elle  reçoit  auflitôt  la  mort  comme  les  hom- 
mes. Il  arrive  fouvent  que  ces  maiheureufts  victimes  de  la  fupcrllition  & de  l’impoflure 
font  prcfque  mortes  avant  que  d’arriver  au  lieu  de  l'exécution  par  les  coups  qu’on  feur 
donne  ; jeunes  & vieux , hommes  fi  femmes,  fe  font  un  barbare  plaifir  de  les  faire  fouffrir. 

Nos  Auteurs  ne  difent  pas  exaftemenc  quelle  efi  la  liqueur  que  les  Boudas  donnent  à 
boire,  feulement  Ogilh,  qui  l’appelle  Imbonda , dit  que  e'efi  le  jus  d’une  racine  de  fîx 
pouces  de  long,  qui  reffemble  à une  carotte  blanche.  II  ajoute  que  la  liqueur  qu’on  en 
lire  efi  exceffivement  amere,  6c  fi  forte  qu'une  feule  racine  peut  l’uffire  à éprouver  cent 
perfonnes;  d'ailleurs  elle  efi  fi  afiringente  qu'elle  caufe  une  fuppreflion  d'urine,  6t  monte 
à la  tête;  il  efi  vrai  qu’il  lembie  convenir  qu’elle  acquiert  plus  de  force  par  les  conju- 
rations de  l’Engar.ga.  Mais  en  ce  cas-iâ,  pourquoi  en  donner  à chaque  perfonne  une 
suffi  forte  dofe,  que  l’eft  uue  pinte  & demie?  Car  fkttrei,  qui  eut  la  curiofité  d'en  goû- 
ter, U trouva  fi  inauvaife,  qu'ri  femble  impoflible,  fur-tout  qu’une  femme  en  avaiecet- 
te  quantité.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  inférer  de  tout  le  procédé  , qu'elle  cnyvre  ex- 

M m 3 traor- 
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Sectw<  rappellant  au  Leéleur  ce  que  nous  avons  die  ailleurs  touchant  les  fuccefilont, 

!*•  que  ce  ne  font  pas  les  enfans  qui  héritent  de  leur  pere,  mais  fon  frere  aine 

in^ôîr  ou  *'a  **œ'ir  aînée  (<*). 

gc  Les  Habitans  de  Loango  ne  permettent  pas  qu’un  Etranger  foit  enterré 

Jl Uut  dans  leur  Pays.  Si  un  Européen  y meurt  on  efl  obligé  de  porter  fon  corps 

tàc.  Ju  dans  une  chaloupe  à deux  milles  du  rivage,  & de  le  jetter  dans  la  mer.  On 

^‘c  1:ie  vo*c*  ce  <1^  a donné  lieu  à cette  barbare  coutume  (b).  Un  Négo- 
E0  “ ciant  Portugais  étant  mort  dans  une  de  leurs  villes,  ne  Iaifia  pas  d’y  etre 
‘ .1—  enterré’,  & fon-corps  demeura  tranquille  pendant  quatre  mois;  mais  la  fa- 
On  n'en-  mine  qui  furvinc  par  le  retardement  des  pluies,  obligea  les  habitans  de  con- 
serve po/nr  fmter  les Mokiflos  pour  en  découvrir  la  caufe;  elles  répondirent  que  ce- 
crs'jânt  t0*c  P^frcqti’on  avoir  enterré  un  Chrétien  chez  eux,  & qu’il  falloit  l’exhu- 
j..  pl7ji.  mer  & le  jetter  dans  la  mer,  fi  l’on  vouloit  obtenir  de  la  pluie.  On  obéit, 
& trois  jours  après  on  vit  tomber  la  pluie  en  abondance.  C’ell  depuis  ce 
tems-lâ  qu’ils  n’ont  plus  voulu  permettre  qu’on  enterrât  aucun  Etranger. 
Commerce.  I-e  plus  grand  Commerce  du  Pays  e!l  celui  des  Efclaves,  qui  font  la  prin- 
cipale richelle  des  habitans.  Nous  ne  répéterons  pas  néanmoins  ce  que 
nous  en  avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent,  en  parlant  d’Angola , parce- 
que  ce  Commerce  fe  fait  de  la  même  maniéré  fur  toutes  ces  côtes.  Les  Na- 
turels de  Loango  vendent  auTi  del’yvoire,  de  l’étaim,  du  plomb, du  fer, 
& du  cuivre  qu’ils  vont  chercher  dans  des  mines  fort  éloignées,  comme  à 
Sondi , qui  eft  fur  le  chemin  de  Pombo , fur  les  fontieres  de  l'Empire  d’A- 
bilîinie.  Au  mois  de  Septembre  il  part  une  troupe  de  Forgerons  pour  Son- 
di , éfc  étant  arrivés  aux  montagnes  où  fe  trouvent  les  Mines  de  cuivre  ils 
•y  font  travailler  leurs  efclaves.  ils  fondent  ce  cuivre  fur  les  lieux , mais 
.comme  ils  ignorent  fart  de  féparer  les  différons  métaux  qui  fe  melent  quel- 
quefois dans  les  entrailles  de  la  terre , leur  cuivre  n’ell  pas  fort  pur.  Le* 
Européens  ont  voulu  leur  donner  de  bons  Fondeurs,  pour  leur  enfeigner  à 
le  purifier;  mais  ces  peuples  font  ou  fi  indociles  ou  fi  indolc-ns,  qu’ils  n’en 
ont  guere  profité,  ils  reviennent  au  mois  de  Mai , & apportent , outre 
le  cuivre,  des  dents  d’éléphans  qui  font  plus  petites  que  les  autres  & des 
queues  de  ces  mêmes  animaux  ; les  Portugais  tranfportent  ces  queues  à 
Loar.do  St;  Paulo , pareeque  les  Negres  de  cette  ville  ont  l’art  de  treifer  ce 
poil  & d’en  faire  des  bracelets,  des  colliers,  des  ceintures  & d’autres  orne- 
mens  fort  propres. 

Ceux  de  Loango  apportent  les  dents  & les  queues  d’éléphant  de  Buka 
Maela  ou  Boekamale,  où  ils  portent  du  fel,de  l’huile  de  Palmier, de  grof- 
fes  toiles  de  Silélie,  des  couteaux,  des  miroirs,  des  grains  de  verre,  & d’au- 
tres bagatelles.  Le  Commerce  de  Loango  à Pombo,  à Monzo,  étau  Royau- 
me de  Micocco  feroit  bien  plus  fiorifiant , fi  les  Jaggas  n’infefioient  les  che- 
mins; 

(«)  Dapprr , La  Croix,  le  al.  (4)  Rattcl  ip.  l'urchas , Vol.  II  p.  y£i. 

trsordinalrement , & que  les  Trôtres  lui  donnent  plus  ou  moins  de  force , félon  qu'ils  font 
gagnés , ou  qu'ils  font  portés  à fauver  ou  à faire  périr  quelqu'un.  Il  eh  rare  que  les  gens 
riches  fefoumettent  à cette  épreuve,  ainfl  tout  retombe  furies  pauvres  qui  n'om  pu  le 
iuoyen  de  fe  racheter  (i). 

(')  DJrprr , U Crtix,  O^Hj,  f.  J41, 
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'mins;  ce  qui  fait  que  les  Marchands  n’ofant  fe  hazarder  eux-mêmes,  font  sECTlopf 
le  Commerce  par  leurs  efclaves.  Les  Portugais  tirent  aufîî  de  Loanda  pki-  u. 
fieiirs  fortes  d'ctoffes  de  li  fabrique  du  Pays , dont  quelques-unes  y fervent  a*mt, 
de  monnoye,  de  même  que  dans  les  Etats  voifins.  Le  Commerce  de  l’vvoi  ' 
re  diminue  d’année  en  année  vitiblement,  foit  que  l’y  voire  s’épuifc , foit  que  %'ann 
les  Negres  ft  laffent  de  l'apporter  de  fi  loin  fur  leur  tète,  car  il  leur  faut  £y.  ju 
trois  mois  pour  aller  à Botkamale  & pour  en  revenir.  R^numt 

Les  Européens  qui  ont  dcfîèin  de  trafiquer  à Loango  , font  obligés ,,u  Loan* 
d’en  obtenir  la  permiTion  du  Roi,  à force  de  préfens  à ce  Prince,  à fa  6°V 
Mere,  à la  principale  de  lès  femmes,  aux  deux  Intendans  des  finances  & ' 

au  Gouverneur  de  Majumba.  Ajoutez  à cela  que  les  habitans  de  Loango 
n’entendant  que  leur  langue  maternelle,  on  eft  obligé  de  payer  quelques 
Pécheurs  qui  demeurent  fur  la  côte , & qui  entendant  un  peu  de  Portugais 
fervent  d’Inttrpretes  & de  Courtiers  (a). 

Leur  Monnoye  n’eft  autre  chofe  qu’une  forte  d’étoffe  de  la  fabrique  du 
Pays;  quatre  pièces,  chacune  d’une  empan  & demi  de  largeur, coufues  en* 
fcmble,  valent  environ  un  fol.-  Ces  -Pagnes  , que  les  Portugais  appellent 
fitmos-Jambus  , étoient  fort  recherchés  avant  l’établiffement  des  Compa* 
gnics  des  Indes  Orientales,-  les  Hollandois  les  échangeoient  alors  pour  du 
cuivre  & de  l’vvoire ; mais  leur  prix  a fort  baille  depuis,  & dix  fept  de 
ces  pièces  , qu’on  appelle  Libongo , en  valent  une  de  toile  de  Siléfte,  & 
cinq  une  livre  d’yvoire  (b). 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  Royaume  de  Loango  faifoit  autrefois  Couvera* 
partie  de  celui  de  Congo,  & que  les  Mani  ou  Gouverneurs  des  différentes 
Provinces  s’étant  révoltés,  fondèrent  plufieurs  Principautés  indépendantes; 
qu’un  de  ces  Souverains  étant  devenu  allez  puiffam  pour  affujettir  tous  les 
autres,,  prit  non  feulement  le  titre  de  Roi,  mais  trouva  moyen  d’enlever  di- 
verfes  Provinces  à fon  ancien  Maître , & de  fe  rendre  !i  abfolu  dans  fon 
nouveau  Royaume,  qu’il  y eft  refpeclé  comme  un  Dieu.  Ses  fujets  lui 
donnent  le  titre  de  Samba-Pongn  , qui  lignifie  Dieu  ou  Divinité  , & ils 
lui  attribuent  un  pouvoir  aufîi  étendu  que  celui  de  Dieu;  c’eft  à lui 
qu’ils  s'adreffent  pour  obtenir  de  la  pluie  , l’abondance  & tous  les  biens 
avec  plus  de  cérémonie  encore  que  les  autres  Nations  n’invoquent  leurs- 
Dieux  (*). 

Le 

(«)  D/trtly,  Happer , p m.  328.  La  Croix  , Batt'.l , & al.  ('>)  Les  mêmes. 

(*)  Ratitl , qui  fut  témoin  de  cette  cérémonie,  pour  obtenir  la  pluie,  rapporte  que 
chacun  apporte  un  préfint  au  Roi.  Le  Monarque  indique  un  jour,  où  tous  les  Grands - 
doivent  fe  ptéfenter  devant  lui,  armés  comme  en  guerre  avec  tous  leurs  gens  Ils  com- 
mencent la  fête  par  des  Exercices  Militaires  , & ils  lui  rendent  hommage  à genoux.  Il  eft 
ailîs  dans  un  lieu  ouvert,  où  il  y a un  tapis  A'Knlak, étoffe  qui  rcflenibïe  à notre  velours, 
d'environ  quinze  brades  de  largeur  & de  longueur.  C’cft-li  que  le  Roi  eft  fur  fon  ruine, 
haut  d'environ  deux  verges  : après  avoir  remercié  les  Grands  de  leur  foumillionft  leur 
fidélité,  il  commande  4 fesDsmhes  ft  4 fes  Pongos  de  faire  entendre  leurs  tambours  & 
leurs  trompettes;  les  tambours  font  extraordinairement  gros,  ft  les  trompetas,  au  nom- 
bre de  1 u t,  font  de  dents  d'éléphant  d'une  grandeur  furpicnnmeft  cretiféts.  Au  milieu  de- 
oettt  Manque  ou  de  ce  tintamarre  effroyable  le  Roi  fe  lève  debout  fur  fon  trône,  prend 
fou  aie  ft.  décoche  une  fléché  vers  le  Ciel , ce  qui  eft  accompagné  de  grands  cris  de  tout 

1»- 
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SecrtoN  Le  Roi  a plufieurs  Miniflres-d’Etat,qui  font  en  même  cems  Gouverneurs 
•-■'  il.  deS  Provinces;  les  revenus  qu’ils  en  tirent  font  tels,  qu’ils  vivent  avec  plus 
Terroir  ^e  fpléndeur  * f°nt  une  p'us  grande  figure,  qu’ils  ne  feroient  en  état  de 
jÿc'"1'  faire  avec  les  feuls  appointemens  de  leurs  charges.  Le  Alani  Bomma  e(l  Ami- 
Maun  ral  & Gouverneur  de  Loangiri.  Le  Alani  Alomba , ou  Général  en  Chef, 
&c.  Ju  commande  dans  Lovango-mongo , mais  il  a ordinairement  deux  Adjoints , 
jl oân-  ParceSue  cette  Province  eff  trop  confidérable  pour  être  confiée  à une  feule 
go.  perfonne.  Le  Alani  Bcloor  gouverne  la  Province  de  Chilongo,  il  a auffi  la 
— ; furintendance  fur  les  Sorciers  & les  Bandas.  Alani  Bclullo  commande  dans 
°uz  lJr0V*nce  Kilongatiamo  Cango,  mais  en  qualité  de  Seigneur  libre  & 
Hiyiiume.  indépendant  du  Roi.  Alani  Canga  ou  Kinga  eft  Lieutenant  - Général  de  la 
Province  de  Piri , & a dans  fon  département  les  Gangas  ou  Prêtres.  Alani 
Matta,  dont  le  nom  fignifie  Arc,  commande  la  Garde  du  Roi,  ou  félon 
d’autres  c’eft  le  Grand-Maître  de  l’Artillerie  (a).  Le  Motion  Ambomma  ou 
Vice-Amiral  eft  Gouverneur  de  la  Province  de  Polovey.  Il  y a outre  cela 

Îuantité  d’Officiers  inférieurs , qui  font  chargés  du  détail  des  affaires  ; le 
irand-Echanfon,  le  Maître-d’hôtel , & le  Grand-Maître  de  la  Maifonfont 
ceux  tjui  ont  le  plus  de  crédit  auprès  du  Roi.  Ajoutez  à cela  un  grand  nom- 
bre d’autres  Officiers , la  plupart  nobles , qui  ont  chacun  leur  département  ; 
dans  chaque  quartier  de  la  ville  de  Loango  il  y en  a un , qui  en  elt  le  Chef  (A). 
Fur  en  Mi-  Les  R0js  je  Loango  paffent  pour  très-puiffans,  & ils  peuvent  mettre  de 

(natta.  nombreufes  troupes  en  campagne.  Leur  Pays,  qui  s’étend  affez  le  long  des 
côtes , elt  encore  plus  étendu  dans  l’intérieur  des  terres  vers  l’Elt.  Tous  leurs 
fujets  en  eut  de  porter  les  armes  font  foldats , & font  obligés  de  fe  trouver 
aux  revues  ordinaires,  d’y  faire  leurs  exercices  en  fa  préfence , & de  le  fui- 
vre  ou  fes  Généraux  à la  guerre,  quelque  part  qu’on  les  mene.  Ces  Monar- 
ques vivent  cependant  en  paix  avec  leurs  voifins , fur-tout  avec  les  Rois  de 
Cacongo  & d’Angoy.  Les  armes  des  foldats  font  des  dards , armés  de  larges 
pointes  de  fer,  comme  celles  de  nos  halebardes  ou  des  javelines  des  anciens 
Romains;  ces  dards  ont  une  forte  de  poignée  au  milieu  du  manche , qui ferc 
à les  lancer  avec  beaucoup  de  force  & de  julleffe.  Ils  ont  aulï  une  efpece 
de  poignard,  qui  reffcmble  pour  la  forme  à la  tête  de  leurs  dards  (c).  Leurs 
targettes  font  affez  grandes  pour  leur  couvrir  prefqae  entièrement  tout  le 
corps,  & affez  fortes  pour  réfifter  aux  fléchés  & aux  dards,  étant  faites 
d’une  peau  très-dure,  qui  eft  celle  de  l'Empaka , animal  un  peu  moins  gros 
qu’un  bceuf , que  les  Allemands  appellent  Dame.  Les  Portugais  portent  de 
ces  peaux  dans  les  Royaumes  de  Congo,  d’Angola  & de  Loango,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs,  & l’on  en  fait  des  targettes,  dcs]corfelets , & 
d’autres  armes  défenfives.  < 

Loix.  Quant  à leurs  Loix,  foit  qu’ils  en  ayent  un  Code,foit  quelles  dépendent 
du  bon-plaifir  du  Roi,  comme  il  y a beaucoup  d’apparence,  elles  font  in  fi- 

ni- 

(a)  Confer  La  Croix , D.ipper , I.  c.  Qgilbj  (h)  Les  mêmes, 
p.  503.  (c)  Pigafet,  Relit,  de  Cango.  p.  3 t.  1 

le  peuple.  S’il  pleut  le  même  jour,  comme  cela  arriva  du  tems  de  Dattel , les  réjouiflaa. 
ces  ét  les  acclamations  vont  à l’excès  (i). 

(1)  Mdittl  t ap«  Vol.  II.  p.  Mo. 
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niment  moins  féveres  que  dans  les  Etats  voifins,  finon  pour  les  crimes  com-  Srcrioir 
mis  contre  la  perfonne  du  Roi  ou  contre  le  refpect  qui  lui  ell  dû.  Ils  ne  U. 
puniiTent  point  de  mort  les  voleurs,  on  fe  contente  de  leur  faire  rendre  ce  Climat . 1 
qu'ils  ont  pris  ou  lcquivalent,  & de  les  expofer  à la  rifée  des  pa flans,  en 
les  attachant  à un  arbre  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Pour  punir  les  ban-  ] \flun 
queroutiers,  qui  par  des  emprunts  exceflifs  ruinent  ies  familles  & deiertent  &c.  ,ia 
enfuite , les  Créanciers  ont  droit  de  fe  faifir  de  la  perfonne  d’un  des  parens  Ityanme 
du  coupable,  & de  le  tenir  en  arrêt  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  payés  ; mais 
nous  ne  trouvons  point  qu’il  y ait  aucune  autre  peine  décernée  contre  le  6"’ 
principal  Débiteur. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  l’on  ne  punit  l’adultere  que  par  une  Centrer  A- 
amende,  mais  cette  indulgence  ne  s’étend  point  aux  femmes  du  Roi;  fi dulttre. 
quelqu’une  ell  infidèle  ou  ibupçonnée,  elle  ell  brûlée  toute  vive,  de -même 
que  fon  galant.  Les  Rois  de  Loango  ont  ordinairement  un  très-grand  nom- 
bre de  femmes , pareeque  le  fuccefieur  garde  toutes  celles  de  fon  prédécef- 
feur,  outre  les  Tiennes , enforte  qu’ils  en  ont  quelquefois  fix  ou  fept-mille. 

Ils  les  tiennent  enfermées  dans  un  Serrail,  & les  font  travailler, n’en  choi- 
fiflant  que  quelques-unes  pour  leurs  plaifirs.  Lorsqu’une  d’elles  devient 

ÎrrofTe , fon  infidélité  ell  trop  avérée  pour  qu’elle  puifle  échapper  au 
upplice  ; il  faut  auili  qu’elle  déclare  fon  complice , ce  quelles  ne  font  guè- 
re qu’à  force  de  tourmens,  & quelquefois  elles  acculent  un  innocent  pour 
fauver  le  coupable.  Mais  fi  elles  ne  font  que  foupçonnées  d’infidélité , la 
femme  & fon  prétendu  complice  font  condamnés  à l’épreuve  du  Bonda , & 
s’ils  font  trouvés  coupables , par  cette  trompeufe  épreuve  (*) , on  les  exé- 
cute fur  le  champ  l’un  & l’autre  ( a ). 

La  révolte  & le  crime  de  Haute-Trahifon  font  punis  par  des  fupplicesri-  Seitiei 
goureux  & par  la  confifcation  des  biens , félon  le  bon  - plaifir  du  Roi  : c’ell  »'m^er 
auili  un  crime  capital  de  voir  boire  ou  manger  ce  Prince  (f)  , bien  - qu’il  ““ 

• dîne 

(a)  Batte!,  Daf/xr , L*  Croix,  T.III.  p.  371.  Ogi/iy,  ubi  fup.' 

(*)  Batte!,  qui  a vu  fouvent  cette  déteftable  cérémonie  à Loango,  nous  apprend  que 
ces  Hondas  font  de  vrais  fcélérats,  qui  donnent  la  dofe  plus  ou  moins  forte  , & font  fou- 
vent  tomber  l'innocent  & fauvent  le  coupable;  enforte  que  ce  font  ordinairement  les  pau. 
vrcs  qui  périflent,  tandis  que  les  riches  fe  fauvent  à force  de  préfens  11  ajoute  qu'il  ne 
fe  parte  point  de  femaine  oh  cette  épreuve  ne  fe  farte  à Loango , St  qu'elle  y fait  périr  un 
grand  nombre  d'innocens  parla  fourberie  des  forciers.qui  font  néanmoins  leur  coup  avec 
tant  d'adrefle  que  perfonne  ne  s'en  apperçoit  (l).  Le  même  Auteur  dit  que  le  peuple  fait 
juftice  du  prétendu  criminel  fur  le  champ  à coups  de  couteau  fur  le  lieu  même  de  l'é- 
preuve, aurtitbt  qu'on  le  voit  chanceler  & tomber.  Dans  un  autre  endrojt  il  dit,  que 
dèsque  les  affillans  le  voient  chanceler,  ils  client  Uniuke  , Vndeke  , c'efl-à-dirc  méchant 
forcitr,  qu'ils  lui  caflent  la  tête,  & le  traînent  enfuite  fur  le  bord  de  quelque  précipice 
pour  l'y  jetter  (1).  Mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  de  ceux  qui  font  accufés  & con- 
vaincus d'avoir  fait  mourir  quelqu'un  par  fortilege,  contre  lequel  les  parens  du  défunt  fé- 
vident  avec  la  deroiere  fureur;  car  les  les  femmes  du  Roi, coupables  d'infidélité  foutbrû- 
lées  toutes  vives  avec  leur  complice  (3). 

(t)  Butte! nous  apprend  (4)  que  cet  ufage  vient  d’une  opinion  fuperrtitieufe  générale- 
ment reçue,  que  le  Roi  courroie  rifque  de  la  vie,  fi  quelqu'un  le  voyoit  manger  ou  boi- 
te. 

(1)  Ap.  ritrcnri,  Tilciim.  Vol.  II.  p.  93j,  (3)  ta  OtV.  V0I.IIT. p,  jya.  Pji/b  L c, 

L)  Conf. /'««/«I.  c.  ac  Vol.  V.  P.  771.  <■>)  *P-  tnnhet  Vol.  11.  P.  pSo, 
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2S2  HISTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE 

dîne  & loupe  généralement  accompagné  d’un  grand  nombre  de  Seigneurs  & 
d’Olfiders.  Il  ne  fait  ordinairement  que  deux  repas  par  jour,  & il  a deux 
faites,  l’une  pour  manger  & l’autre  pour  boire.  Il  fe  rend  dans  la  première 
à dix  heures  du  matin  pour  dîner,  les  mets  font  apportés  dans  des  paniers 
couverts , précédés  d’une  dochette  qui  avertit  de  leur  arrivée.  Aullïtôc 
que  le  Maître  ■ d’hôtel  les  a mis  fur  la  table,  il  fe  retire  & ferme  la  porte 
après  lui , ne  laiiTant  ni  homme  ni  bête  qui  puifle  voir  manger  le  Roi- 
Pendant  qu’il  dîne,  toute  fa  Cour  fe  tient  dans  l'antichambre  pour  l'accom- 
pagner à la  faite  du  vin,  où  il  fe  rend  d’abord  qu’il  a achevé  de  dîner  Ça). 

Cette  Salle  eft  le  plus  grand  & le  plus  bel  édifice  de  tout  le  Palais  ; elle 
eft  fituée  au  milieu  dune  cour  fpacieufe , fermée  d’une  palilTade  de  Palmiers.. 
C’efï-là  que  le  Roi  rend  juftice  à fes  fujets.  La  Salle,  qui  a environ  huit, 
pieds  de  haut , eft  tapiflee  tout  autour , & c’eft  contre  cette  tapiflerie  qu’elt 
appuyé  le  Tial  ou  le  Trône  du  Roi , qui  eft  fait  de  petites  colomnes  fort 
belles  débranchés  de  Palmier,  noires  & blanches,  & très  - artiftement 
travaillées  dans  le  goût  de  nos  ouvrages  d’olïer.  Le  devant  de  la  Sal- 
le eft  ouvert  pour  la  fraîcheur  ; fur  le  derrière  il  y a un  réduit  de 
vingt  pieds  de  long,  fur  douze  de  large,  où  le  vin  de  la  bouche  du  Roi 
eft  gardé  & dérobé  à la  vue  du  peuple.  A chaque  côté  du  trône  il  y a un  pa- 
nier d’ofier  rouge  & noir , dans  lefquels  les  Negres  font  perfuadés  que  le 
Roi  entretient  des  Efprits  familiers  pour  fa  garde , & renferme  des  fortile- 
ges  pour  la  confervation  de  fa  perfonne.  Deux  Echanfons  fe  tiennent  à cô- 
té de  lui  ; l’un  lui  préfente  la  coupe,  lorfqu’il  a envie  de  boire;  & l’autre 


en 


(a)  Dattel,  La  Croix  & al. 

je  Cette  ridicule  imagination  eft  (1  fortement  enracinée  dans  l'efprit  de  ces  Monarques,, 
qu'ils  font  mourir  fur  le  champ  leurs  propres  enfans  en  pareil  cas.  Deux  Auteurs  rappor- 
tent à ce  fujet  trois  exemples  de  cette  rigueur , arrivés  de  leur  teins. 

Un  Enfant  de  ftpcou  huit  ans.  fils  d'un  Seigneur  du  premier  ordre,  eut  un  jour  le 
malheur  de  s'endormir  dans  la  falle  4 boire,  & de  s'éveiller  pendant  que  le  Roi  portoit 
la  tafie  à fa  bouche.  Il  fut  condamné  4 mort,  & tout  ce  que  l'on  perc  put  obtenir  fut  un 
délai  de  Gx  ou  fept  jours  ; au  bout  de  ce  terme,  on  amena  l'enfant,  on  lui  cafta  la  t£te 
d'un  coup  de  marteau  fur  le  nez , & les  Prêtres  firent  tomber  fon  fang  avec  beaucoup  de 
foin  fur  les  MokiOos  du  Roi.  Enfuite  on  lui  mit  une  corde  au  cou , & on  le  traîna  fur. 
le  grand  chemin, qui  fert  aux  exécutions  publiques  des  malfaiteurs  qui  out  été  convain- 
cus par  '.'épreuve  du  Bonda  (1). 

Un  autic  exemple  encore  plus  étrange  de  la  même  rigueur  regarde  un  fils  du  Roi , âgé 
d'onze  ftu  douze  ans,  qui  étant  malheureufement  entré  dans  la  falle  pendant  que  fon  perc 
bûvoit , fut  condamné  par  ce  barbare  Prince  4 être  coupé  en  quatre  quartiers , qui  fu- 
rent portés  par  toute  la  ville,  avec  une  proclamation  qui  apprenoi:  au  Public  lu  caufc 
de  fon  fupplice  (a). 

Le  même  malheur  arriva  4 un  autre  jeune  Prince,  du  tems  de  Bruno,  Cet  enfant,  qui; 
n'avoit  que  neuf  ans , ayant  couru  à fon  pere  comme  ce  Prince  bûvoit  , le  Grand  - Prê- 
tre demanda  qu'il  fût  puni  de  mort.  Le  Roi  y confentit,  oc  ce  malheureux  enfant  eut  la’ 
tête  fendue  d'un  coup  de  hache,  qui  lui  fut  donné  par  une  main  inconnue.  Le  Grand- 
Prêtre  recueillit  quelques  gouttes  de  fon  fang , dont  il  frotta  le  bras  du  Roi , pour  détour. 
Orties  malheurs  d'un  tel  préfage  (3).  Cette  Loi  s'étend  jufqu'aux  bêtes;  les  Portugal», 
ayant  fait  préfent  au  Roi  d’un  fort  beau  chien  d'Europe,  cet  animal  entra  dans  La  Salle 
où  le  Roi  dinoit,  & il  fut  maftâcré  fur  le  champ  (4). 


(1)  o.’Mt  p.  jus.  ubi fo,>.  pag.  T*. 

(11  LesutS.no.  (1)  o^î/frabi  ûtp,  Dofpit , L*  Critu,  Vol,  III, 

(l)  Bruni  ap.  J<  Bry , ltuL  Osicitt.  T.  L AppeuJ,  pa-  jpj. 
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en  avertie  les  aiïiftans  en  frappant  l’une  contre  l’autre  deux  baguettes  deSccrma 
fer , qui  reffemblent  affez  à des  baguettes  de  tambour.  A ce  fignal  tout  le  U- 
monde,  tant  au  dedans  qu’au  dehors  de  la  Salle, le  jette  la  face  contre  ter- 
re,  & l’Echanfon  qui  lui  préfente  la  coupe  tourne  le  dos.  On  ne  fe  releve  g™ 
que  lorfque  le  bruit  des  baguettes  celle  , & alors  chacun  s’empreffe  à té-  n fours 
moigner  les  vœux  qu’il  fait  pour  la  fanté  du  Roi  en  battant  des  mains.  C’efl  GV.  <*< 
encore  une  marque  de  refpeêl  de  ne  boire  jamais  en  fa  préfence,  qu’en  lui  R°y*ume 
tournant  le  dos.  Il  n’eft  permis  à perfonne  de  boire  dans  la  coupe  dont  1c-  g0LoJ“* 
Roi  s’eflfervi.ni  de  toucher  aux  mets  dont  il  a goûté;  tout  ce  qui  fort  -u*  ' - - 

fa  table  doit  être  enterré  fur  le  champ  (a). 

Comme  c’ell  dans  cette  Salle  que  le  Roi  rend  la  Jultice , & où  les  affai- 
res les  plus  importantes  fe  difeutent,  il  y demeure  quelquefois  jufqu’à  une 
heure  après  le  Soleil  couché;  mais  s’il  n’y  a pas  de  grandes  affaires,  il  fe 
retire  plutôt  & va  paffer  quelques  heures  avec  fes  femmes.  A fept  heures 
ou  peu  après  il  fe  rend  dans  fa  Salle  à manger,  où  il  foupe  avc-c  les  mêmes 
cérémonies  qu’on  obferve  au  dîner;  enfuite  il  retourne  à la  Salle  d'audience 
d’où  il  ne  fort  que  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  foir , précédé  de  deux  ou 
trois  flambeaux  pour  l’éclairer  en  paffant  d'un  appartement  à l’autre  (*). 

11  ne  fort  de  ion  Palais  qu’en  des  jours  de  Fête  folemnelle,  ou  pour  quel-  Quml.t 
que  affaire  de  grande  importance,  comme  pour  recevoir  les  Ambaffadcurs  R°'  p‘r»tt 
des  Princes  étrangers,  pour  appai fer  des  troubles,  & pour  chaffer  quelque  tnPuiUc' 
léopard  qui  fait  des  ravages  dans  le  voifinage  de  la  ville.  Il  fe  fait  voir 
aulli  lorsqu’on  commence  à labourer  les  terres  qui  lui  appartiennent  en  pro* 
pre,  & que  fes  Vaffaux  apportent  leur  tribut  & viennent  lui  rendre  h im- 
mage.  Le  lieu  où  il  fe  montre  en  public  efl  une  grande  place,  vis-à-vis  de 
fon  Palais , au  centre  de  la  ville.  On  lui  éleve  fur  une  eflrade  un  trône 
d’olier  blanc  & noir , artiflement  travaillé , & orné  de  plufieurs  petites  ra- 
retés. Un  Ecuffon , compofé  de  plufieurs  petites  pièces  de  draps  d'Europe 
de  différentes  couleurs  & foutenu  par  un  bâton  , fait  le  doflïer  de  ce  iiege. 

Près  du  trône  on  met  fept  ou  huit  éventails , bien  travaillés  du  fil  le  plus 
fin  du  Pays , attachés  au  bout  d un  long  bâton  qui  les  traverfe  au  mincu. 

Ces  éventails , que  les  Naturels  appellent  Pos  & Marti , ou  Pongos  fuivant 
Batiel , font  en  demi-cercle , & onc  environ  deux  verges  de  diamètre  ; le 
bâton  auquel  ils  font  attachés  efl  de  la  groffeur  du  bras,  & il  a environ 
trois  aunes  de  long,  il  y a une  groffe  touffe  au  haut,  & plufieurs  autres 
dans  le  demi- cercle.  Des  gens  prepofés  les  agitent  avec  beaucoup  de  force, 

<k  ils  répandent  une  agréable  fraîcheur  (b). 

Devant  le  trône  on  étend  un  grand  tapis  de  feuilles  matelaffées , propre- 
ment coufues,  de  quarante  aunes  de  long  & de  vingt  de  large,  fur  lequel 

' il 

(a)  Les  mêmes.  (S)  OgUbj  I. c.  lai  Croix  ubi  fup.  Datptr  p.  m.  330,  331. 

(*)  11  ne  faut  pas  penfer  néanmoins  que  tous  ces  Princes  obfervenc  cette  étiquette  avec 
la  même  régularité.  Latiel  rapporte  que  le  ltoi  régnant  ne  donnoit  jamais  audience 
que  1 apres- midi,  au-Ittu  que  ion  prédécefTeur , qu’il  appelle  Curia,  ne  donnoit  jamais 
fes  audiences  que  la  nuit,  deforte  que  la  Salle  étoit  quelquefois  pleine  jufqu'â  minuit  ( il. 

D autres  palTent  la  plus  grande  partie  du  jour  avec  leurs  lemmts , en  foi  le  qu’il  parolt  que 
ces  Monarques  n'ont  d'autre  réglé  que  leur  volonté  ou  leur  caprice. 

(O  ‘I,  Imt- 1‘.  rso.  Ogilij,  La  Crtix  , Sic, 

Nn  2 
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Sténo»  il  n’eft  permis  qu’au  Roi  & à fes  enfans  da  marcher;  mais  oa  ménage 
CUm'v  tout-  autoar  a^'-:Z  place  pour  que  deux  ou  trois  perfonnes  puiffénc^y 
palier  de  front.  Plus  loin  tous  les  Nobles  & les  Officiers  de  la  M lifon  du 
(je.  Roi  font  aflis  les  uns  fur  la  terre , les  autres  fur  des  tapis , chacun  tenant  à 
A Leurs  la  main  une  queue  de  buffle , qu’ils  font  voltiger  autour  d’eux.  Les  valets 
fC'moie  **e  t'ennent  derrière  leurs  Maîtres  dans  la  meme  pofture , les  jambes  en  croix. 
X Loan*-  ^es  Muficiens  font  placés  à une  difbnce  convenable , & jouent  des  inftru- 
go.  mens  (*),  qui  donnent  un  agréable  fon,  <Sc  augmentent  la  pompe  & la  ma- 
gniiïcence  de  la  cérémonie. 

Na-m  ô*  Vis-à-vis  du  trône  du  Roi  font  affis  plulieurs  Nains,  le  dos  tourné  vers 
K-gw  lui.  Les  Naturels  les  appellent  Backcbackc,  d’autres  Minos,  & las  l-ffiro- 
klî.U  PL;ens  Pigmées  (a).  Ils  n’ont,  dit-on, que  la  moitié  de  la  hauteur  d’un  hom- 
me ordinaire,  mais  font  gros  & quarrés;  ils  ne  s’occupent  qu’à  tuer  des 
éléphans , dont  il  y a une  grande  quantité  dans  leur  Pays,  qui  eft  à un 
mois  de  chemin  de  Loango  , fur  la  route  de  Micocco.  Ceux  qu’on  en 
amena  font  ordinairement  diltingués  par  leur  difformité,  & fur  tout  par 
la  prodigieufe  grolleur  de  leur  tête  (b)  ; & pour  fe  rendre  encore  plus  hi- 
deux, ils  font  enveloppés  dans  la  peau  de  quelque  béte  féroce,  liée  au  mi- 
lieu du  corps.  Pour  cont rafler,  on  mêle  avec  eux  quelques-uns  de  ces  Nè- 
gres blancs  dont  nous  avons  parlé,  ce  qui  fait  une  fort  grotefque  figure. 

Devant  le  pafTage  qui  conduit  au  trône  fe  tiennent  quatre  Huiffiers  avec 
de  certains  inltrumcns  de  fer,  qui  pour  la  figure  & le  fon  reffemblent  aux' 
clochettes  qu’on  pend  au  col  des  moutons  ou  des  bœufs , dans  notre  Pavs  ; 
ils  s’en  fervent  pour  faire  faire  filence , ces  1 luifiiers  font  auffi  Ja  fonction 
de  Crieurs  publics  pour  faire  lavoir  la  volonté  du  Roi  ou  pour  recouvrer  ce 
qu’on  a perdu  (c)  (f). 

Salutation  Lorfque  le  Roi  s’eft  placé  fur  fon.  trône , tandis  que  la  mufique  continue 
f«.-  tes  /Va-  quantité  de  Nobles  commencent  autour  du  tapis  un  branle  ou  elpece  de  dan! 

blés  fut  r 

au  Roi.  a 

(a)  D.spptr , La  Croix  & al.  (i)  Pigaf.  t,  Dupper  St  al . 

(c)  Ogitt/y  p.  508. 

(*1  11  y en  a de  trois  fortes  : tes  uns  font  d'y  voire,  & de  la  foi  me  de  nos  cors  de  chaf. 
fe  ; il  yaen  de  différentes  grandeurs,  mais  qui  réunis  enfemble  forment  uu  concert  affez 
mélodieux  (t).  En  fécond  lieu  il  y a les  tambours  de  différentes  grandeurs,  qui  font 
faits  comme  ceux  /le  Congo  & d’Angola , & qu'on  touche  de  la  môme  maniéré.  I.e  troi- 
ficme  infiniment  eft  une  efpecc  vie  timbale  , le  fond  eft  une  planche  de  bois  ronde,  per. 
céc  de  trous  de  la  longueur  du  doigt.  A chaque  trou  on  pend  deux  petites  plaques  de  cui- 
vre , & quand  on  remue  cet  infiniment , il  rend  un  fon  femblable  à celui  de  plulieurs  petites 
cloches  qui  feroient  autour  d'une  roue  (2). 

(f)  Batiel  dit  que  le  Roi  lui-méme  a une  de  ces  fonnettes,  dont  le  fon  eft  fi  redoutï- 
ble  aux  voleurs,  qu'ils  n'ofent  garder  un  moment  leurs  vols  lorfqu'ils  l'ont  entendue.  1! 
en  rapporte  un  trait  qui  lui  arriva  à lui  même.  Ce  Voyageur,  étmt  logé  dans  une  pe- 
tite maifon  à la  mode  du  Pays,  avoit  fufpendu  au  mur  fon  fulîl  de  chaffe  dans  un 
fourreau  d'étoffe  ; il  lui  fut  volé  dans  fon  abfence.  Sur  fes  plaintes , on  fit  fonner  la 
cloche  du  Roi  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville . & dès  le  tenJemsin  matin  le  fulil  fe 
trouva  devant  la  porte  de  llatiel.  Il  ajoute  qu’on  recouvra  de  la  même  manière  un  fac 
rempli  de  grains  pour  faire  des  coliers,  & qui  pefoit  cent  livres  (3). 

fil  O-iVS-  ebi  ftp.  (})  VurchM  Vol,  V.  p.  77*, 

( 0)  Le  me  me.  /.*  Crtiu  T.  UI.  p.  jto,  O-i/pir, 
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fe , nommée  Kilomba , dans  laquelle  ils  fecouent  les  bras  en  avant  & en  arrie-  Sténos 
re,  & font  paraître  toute  leur  agilité;  li  quelqu’un  d’eux  a le  bonheur  de  1L 
plaire  au  Monarque  par  la  maniéré  dont  il  exécute  ces  mouvemens  , ce  que 
ce  Prince  fait  connoître  en  ouvrant  les  bras  comme  pour  le  recevoir,  il  g'°‘r 
s’approche  davantage  du  trône , & le  roule  plulîeurs  fois  dans  le  fable  pour  ,\ûurt 
témoigner  fa  reconnoi  fiance  et  fa  fourmilion  ; quelques-uns  ont  même  la  per-  &c.  Ju 
million  de  pofer  les  deux  mains  fur  les  genoux  du  Roi , & la  tète  fur  fon 
fein  ; d’autres  expriment  leur  joye  par  quelque  autre  action  plus  humble  (a).  '*)Loïn* 
Les  Grands  ont  le  privilège  de  faluer  le  Roi  de  la  première  façon , à mefure  - 
qu’ils  s’approchent  plus  prés  de  lui , ils  font  de  grands  pas , ou  des  fauts  en 
avant  & en  arriéré.  Comme  ils  ont  leurs  fieges  féparés  de  chaque  côté  du  trô- 
ne,  ils  reçoivent  dans  ces  occalions  le  Kilomba  ou  Salutation  fautante  de  leurs 
Vafiaux  qui  les  accompagnent,  fur-tout  lorfque  ceux  du  Roi  viennent  lui 
rendre  hommage  & lui  porter  le  tribut  (Z>). 

Une  autre  grande  Solemnité  ell  celle  des  femailles,  qui  tombe  toujours  Sj.’tmnité 
fur  le  4 de  Janvier.  Hommes  & femmes  comparoiffent  devant  le  Palais  du  *1  Semait- 
Roi,  pour  labourer  & enfemencer  fes  terres.  Lés  hommes  paroifTent  ar- les’ 
més , & tandis  que  les  femmes  travaillent  à la  terre , ils  voltigent  autour 
d’elles  pour  les  exciter  au  travail,  les  garantir  de  toute  violence, & empê- 
cher quelles  ne  fe  querellent.  C’efl:  un  rendez-vous  où  perfonne  ne  doit 
manquer , fous  peine  d’une  amende  pécuniaire.  Le  Roi  y vient  lui-même 
fur  les  trois  heures  après  midi , pour  les  encourager  à bien  faire  leur  devoir. 

Le  foir  il  les  traite  à fes  fraix,  & c’eft  une  grande  fete.  Les  terres  de  cha- 
que Seigneur  font  cultivées  de  la  même  façon  par  les  femmes  de  fes  vaf- 
faux.  Quand  elles  ont  fatisfait  à ce  dernier  devoir,  elies  ont  la  liberté 
de  travailler  pour  elles -mêmes,  & de  défricher  tel  endroit  qu’il  leur  plaît  ; 
car  toutes  les  terres  font  d’ailleurs  communes , mais  quand  quelqu’un  a 
commencé  à défricher  un  champ , il  n’efl  pas  permis  à un  autre  de 
s’en  emparer  (c). 

Lorfqu’un  AmbaiTadeur  ou  un  Seigneur  veut  parler  au  Roi , il  demande  Audi  met. 
audience  en  frappant  des  mains  deux  ou  trois  fois:  on  lui  répond  de  la  mê- 
me maniéré,  & il  dit  enfuite  Empo  Lanfambian  Poiigo , ce  qui  lignifie , Ecou- 
tez-moi  au  nom  de  Dieu. ; on  lui  répliqué  7 fiebambie  Zingha , que  Dieu  vive 
pendant  longtems.  Enfuite  le  iuppliant  commence  fon  difeours  par  le  mot  de 
PVag,  & finit  par  ces  mots  in  Marna  Wag , ccft  ainfi  qe  je  conclus-  Ceux 
qui  ont  quelque  objection  à faire  contre  fes  demandes , commencent  & finif- 
fent  de  même.  Cette  formule  elt , dit-on , employée  dans  toutes  les  Suppli- 
ques, dans  les  Plaidoyers  & dans  les  Ordonnances  mêmes  du  Roi  ( d ). 

Enfin  le  Roi  paroîc  en  public,  quand  quelque  Léopard  fe  montre  aux  Chiffe iu 
environs  de  la  Capitale.  Comme  ces  animaux  font  en  grand  nombre  dans  Uvpard. 
le  Pays  & y font  beaucoup  de  ravages,  les  Seigneurs  font  en  droit  de  fom- 
mer  tous  leurs  vafiaux  d’en  faire  la  chafie  & de  les  tuer.  Qaund  un  Sei- 
gneur a tué  un  léopard,  il  en  informe  le  Roi  en  portant  la  queue  à Loan. 

S°, 


(«}  Le  même. 

(J/)  Oÿilb}  p.  SOS. 


(e)  Hunier  p.  33s.  LaCrtix  I.  c p 385* 
OgUbj  & al. 

(</)  OgiUrf  ubi  fup.  La  Croix  p.  38$. 
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Srction  go , qu’il  plante  au  bout  d’une  branche  de  Palmier  devant  le  Palais.  Mats 
ii  l’on  apprend  qu’on  ait  découvert  quelqu’un  de  ces  animaux  dans  le  voifi- 
Ttlrtir  naSe  *a  v'^e  » *e  R°i  ordonne  par  le  fon  du  tambour  & des  trompettes  à 
’ tous  les  habitans  de  fe  mettre  fous  les  armes,  & de  fe  difpofer  à le  fuivre 
Meurs  à la  chaffe.  Si  la  retraite  de  l'animal  efl  trop  éloignée  pour  que  le  Roi  puif- 
igc.  du  fe  s’y  rendre  à pied,  il  s’y  fait  porter  dans  fon  fauteuil  cTofier  (•)  fur  les 
dcLoîa-  ^Pau'cs  de  quatre  hommes.  Quand  on  ell  arrivé  à la  retraite  du  léopard  ou 
**  dans  le  Bois  où  il  fe  tient,  les  uns  s’emparent  des  avenues,  armés  d’arcs, 

■ — 'de  fléchés  & de  dards;  d’autres  tendent  des  piégés  ou  des  filets  pour  le 
prendre  en  vie  ; d’autres  enfin  battent  la  Forêt,  fonnent  du  cor,  frappent 
au  tambour,  & font  un  bruit  affreux  pour  tirer  l'ennemi  de  fon  gîte.  Ef- 
frayé il  tâche  vainement  de  s’échapper  au  travers  des  volées  de  fléchés  & 
de  dards , deforte qu’il  tombe  dans  les  filets  qu’on  a tendus, où  chacun  tâche 
à l’envi  de  le  tuer  en  la  préfence  du  Roi.  Ce  Prince  charge  alors  que!» 
ques-uns  de  fes  Officiers  de  l’écorcher,  & de  lui  en  apporter  la  peau.  II 
lait  ouvrir  le  corps  dont  on  tire  le  fiel,  & l’on  jette  le  relie  dans  une  fof- 
ie  profonde  que  l’on  creufe  fur  l’heure  ; & comme  le  fiel  paffe  pour  un  poi- 
fon  fort  dangereux , on  le  coupe  en  pièces  & on  le  jette  dans  la  riviere  , 
afin  que  perfonne  n’en  puiffe  faire  un  mauvais  ufage.  On  porte  la  peau  en 
triomphe  au  Palais,  & les  chaffeurs  finiffent'  la  cérémonie  par  des  chants, 
des  danfes  & d’autres  divertiffemens  (a). 

Furérail-  I>es  Funérailles  des  Rois  fe  font  avec  beaucoup  de  pompe,  & à peu  près 
/«•i  Jes  avec  les  mêmes  cérémonies  qui  fe  pratiquent  dans  les  Royaumes  voiuns , 
&us-  qui  font  encore  idolâtres  ; mais  avec  cette  grande  différence , au  moins  dans 
les  derniers  tems,  qu’on  a aboli  la  coutume  barbare  fi  générale  en  Afrique, 
d’enterrer  des  femmes,  des  parens,  des  domelliques  & des  efclaves  en  vie 
avec  le  corps.  Au- lieu  de  cela,  on  place  autour  du  fiege  fur  lequel  le  corps 
ell  placé  de  petites  figures  de  terre  , de  bois  & de  cire,  pour  fervir  le  Roi 
dans  l’autre  Monde.  On  ne  laiffe  pas  néanmoins  de  maffacrer  encore  quel- 
ques efclaves,  & d’en  mettre  les  corps  dans  le  même  lieu  & dans  quelque 
caveau  voifin.  Ces  caves  font  affez  grandes  pour  contenir  outre  le  corps 
couvert  de  fes  plus  riches  habits , quantité  de  meubles  <Sc  d’ullenliles  , tels 
que  des  pots,  des  chaudières , des  poêles,  des  étoffes,  des  habits  &c.  On 
enterre  des  efclaves , non  feulement  pour  fervir  leur  Maître  dans  l’autre  Mon- 
de , mais  pour  y rendre  témoignage . lorfqu’ils  comparoîtront  devant  le  grand 
Monarque  ou  Dieu,  de  la  conduite  qu’il  a tenue  pendant  fa  vie  (/>).  Cela 
confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  la  notion  imparfaite  «S:  obfcure  qu’ils  ont 
de  l’Etre  Souverain , mais  réfute  en  meme  tems  ce  que  quelques  Auteurs  di« 
fent,  qu'ils  ne  croient  point  une  autre  vie. 

Après 

(a)  Les  mêmes.  (t)  Ogilby  Si  al. 


(•)  Ceft  une  chiife  quarrée , faite  de  branches  de  Palmier  nattées;  elle  a deux  pieds 
de  profondeur,  & eft  ordinairement  couverte  d’un  drap  bleu  ; elle  a deux  bâtons , un 
de  chaque  côté,  par  lefquels  quatre  hommes  la  portent,  comme  celles  de  Congo  êt 
d’Angola,  avec  cette  différence,  que  l’on  porte  ces  dernières  fur  la  tête,  & celles  de 
Lo ango  fur  les  épaules  (i). 

(ij  Oufi'ir  p.  su.  L*  Cnim  p.  î <7*  O^iliy  St  sL 
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Après  la  mort  du  Roi,  la  couronne  ne  pafie  point  à fes  enfans,  mais  à Sicrro» 
l'ainé  de  fes  freres,  ou  aux  enfans  de  fes  fceurs.  Pour  prévenir  toute  con-  H. 
fufion  & les  difputes,  ceux  qui  ont  de  juftes  prétentions  au  trône,  ont 
leur  demeure  fixée  en  différences  villes  ou  villages , plus  ou  moins  éloignés 
de  Loango,  fuivant  le  degré  de  leur  droit.  Ils  portent  les  titres  des  lieux  Mcnn 
de  leur  le  jour.  L’Héritier  préfomptif  porte  le  titre  de  Marti  Kay,  parce-  SV.  Je 
qu’il  fait  fa  rélîdence  à Kay,  à cinq  ou  (ix  milles  au  Nord-Oued  de  Loan- 
go.  Le  fécond  s’appelle  Marti  B acte,  du  nom  de  la  ville  qu’il  habite,  à 
quatorze  ou  quinze  milles  dans  l’intérieur  des  terres.  Marti  S alla* a ou  Sa-  - 
lag , qui  eft  le  troifieme , demeure  à Sallage , à trente-cinq  milles  de  Loan- 
g j.  Marti  Kuty  le  quatrième,  réfide  au  village  de  Kat , à cinquante  mi\-àla,  “a* 
les  de  la  Capitale.  Marti  Injami ; le  cinquième  habite  un  village  de  ce  nom, 
au  Sud  de  Loango,  vers  Cacongo.  Après  la. mort  du  Roi,  Marti  JCty  é- 
tant  appellé  au  trône  par  le  droit  de  la  naillance,  Marti  BocJre  fuccedeà  fbiv 
t tre  , & les  autres  fuivant  l’ordre  ; on  nomme  un  nouveau  fujet  au  titre  de 
Marti  Injami.  Mais  quoique  Marti  Kay  entre  aullitôt  en  poflelliondu  Gou- 
vernement, il  attend  ordinairement  lix  mois,  c’ed-tvdire  jufqu’à  ce  que  le 
deuil  & les  cérémonies  des  funérailles  foient  finies , pour  quitter  le  lieu  de  fa 
réfidcnce  & pour  fc  rendre  à la  Cour  (a). 

Nous  ne  favons  guere  rien  de  plus  de  l’Hiftoire  des  Rois  de  Loango  , L'Hi flaire 
que  ce  que  nous  en  avons  touché  dans  cette  Seélion  & dans  les  deux  Chapitres  * Lo:m- 
précédens , en  parlant  des  Rois  de  Congo  & d’Angola,  avec  lefquels,  fur-  e°  r/,in‘ 
tout  ceux  de  Congo , ils  ont  été  quelque  tems  en  guerre , après  s’ètre  fouf-  etnnur~ 
traits  à leur  domination.  Ils  ne  furent  pas  lôngtems  néanmoins  fans  les  ame- 
ner à la  mortifiante  démarche  de  les  reconnoître  pour  Souverains  indépen- 
dans,  & de  les  engager,  à la  faveur  des  circonftances , à vivre  en  paix 
& en  bonne  intelligence  avec  eux.  Telle  étoit  la  face  des  affaires,  quand- 
nôtre  Hiflorien  Portugais  arriva  dans  le  Pays  (A).  Nous  ne  trouvons  point- 
qie  depuis  ce  tems-là  il  y ait  eu  de  guerre  entre  ces  Princes,  au  contraire 
o 1 les  voit  étroitement  alliés  contre  quelques  Princes  voifins  à l’Efl  de  leurs 
Etats , & plus  fouvent  encore  pour  arrêter  les  courfes  des  Giagas , les  enne- 
mis communs  de  leurs  Commerce  & de  leurs  Domaines , & en  général  de  tous 
les  Pays  de  cette  Côte. 

Le  Commerce  avantageux  entre  les  fujets  des  deux  Royaumes  a- toujours; 
continué  nonoblfant  la  révolution  dont  nous  avons  parlé , & il  feroit  plus- 
étendu  & plus  lucratif  fans  les  courfes  des  Giagas , qui  infeftent  les  che- 
mins, & que  les  forces  réunies  des  deux  Royaumes  n’ont  pu  tout-à-fait  re- 
primer; ce  Commerce  a néanmoins  formé  une  liaifon  fi  étroite  entre  les  ha» 
bilans , qu’on  s’étoit  flatté  que  la  converfion  du  Royaume  de  Congo  au; 
Chrillianifme,  feroit  bientôt  fuivie  de  celle  du  Royaume  de  Loango.  11 
femble  qu’une  pareille  efpérance  étoit  mal-fondée,  vu  l’ignorance  & la  gran- 
de fuperftition  des  Loangois  ; pluficurs  Auteurs  aflurent  néanmoins , qu’en; 
converfant  avec  les  Congois  convertis , ils  avoient  témoigné  defirer  ardem- 
ment d’avoir  quelques  Millionnaires,  pour  Ie3  inflruire  dans  la  Foi,  pour 
laquelle  la  vue  de  ce  qu’ils  remarquoient  parmi  leurs  voifins,  leur  avoit  in»- 

fpi- 

(*}  Boite!  Bunhai  Vol.  II.  p.  323.  OgiH>]  p.  SP3-  0 Lopm p.  Wgifit  L,  LCj. 
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fpiré  plus  de  goût,  que  pour  leur  ancienne  idolâtrie.  Ce  qu’il  y a de  plus 
furprenant , c’eft  que  leurs  Rois , refpectes  & prefque  adorés  comme  des 
Dieux,  . & prévenus  de  leur  puiffance,  de  leur  lagefle  & de  leur  grandeur 
imaginaire,  ont  fait  diverfes  fois  de  preffances  inftances  aux  Rois  de  Congo 
& d’Angola  fur  ce  fujet,  de  - même  qu’au  Viceroi  Portugsis  de  Loanda , 
en  promettant  les  plus  grands  encouragemcns  aux  Millionnaires  qui  vien- 
droient  prêcher  l’Evangile  dans  leurs  Etats , ils  ont  même  offert  la  li- 
berté du  Commerce  dans  leur  Pays , non  feulement  aux  Portugais,  mais 
à toute  autre  Nation  Européenne  qui  voudroit  leur  envoyer  des  Pré- 
dicateurs de  quelque  Ordre  que  ce  fût  ; avec  tout  cela  ils  n ont  pu  obtenir 
ce  qu'ils  defiroient  depuis  fi  longtems  & avec  tant  d’ardeur  : la  raifon  en 
eft  le  petit  nombre  de  Millionnaires  qu’il  y a dans  les  deux  autres  Royau- 
mes; ce  qui  vient,  comme  nous  l’avons  remarqué,  de  ce  qu'on  n’y  en  en- 
voyé que  très-peu  d’Europe , & des  terribles  ravages  que  le  mauvais  air 
du  Pays,  le  changement  d’alimens  & de  climat,  & les  grandes  fatigues  font 
parmi  ceux  qui  ont  le  bonheur  d’y  arriver.  Un  des  derniers  Auteurs  qui 
en  eft  revenu , affure  que  dans  tout  le  Royaume  de  Congo , qui  eft  prefque 
tout  Chrétien  , & où  l'on  s’attendroit  à trouver  le  plus  de  Millionnaires,  il 
n’y  avoit  que  fix  Capucins  pour  faire  les  fonctions  facerdotales,  fi  l’on  en 
excepte  ceux  de  la  Cathédrale  de  Saint  Sauveur  (<i).  Si  l’on  ajoute  à cela 
les  accablantes  fatigues  auxquelles  les  expofent  de  pénibles  courfes  dans  ces 
Contrées  brûlantes  & par  des  Déferts  arides,  deflitués  fouvent  de  rafraî- 
chilîemens  & des  chofes  les  plus  néceffaires,  & la  didiculté  qu’il  y a à rem- 
plir la  place  de  ceux  qui  fuccombent  fous  le  poids  d’un  Miniftere  ii  péni- 
ble , on  ne  fera  plus  furpris  que  le  Royaume  de  Loango  foit  encore  pri- 
vé de  la  lumière  de  l’Evangile , nonobftant  les  defirs  & les  vœux  des  Rois 
& ‘des  Peuples. 


ADDITION. 

A T Hijloire  de  /'Ethiopie  Occidentale,  contenant  la  Relation  des 
terribles  incurftons  d'une  nouvelle  Tribu  de  Giagas  dans  les  Royaumes  de 
Congo,  Loango  &c.  & dc-là  dans  le  Cœur  de  l’Afrique  jufquaux  Côtes 
Orientales  : avec  le  détail  de  leurs  Loix , de  leur  Gouvernement  £?  de  leurs 
barbares  Coutumes. 


O us  avons  eu  fréquemment  occafion  dans  quelques-uns  des  Chapitres 
TN  précédens  de  parler  de  ce  nouvel  effaim  de  Cannibales,  comme  non 
feulement  différons  de  ceux  dont-il  eft  queftion  dans  ces  endroits,  mais 
comme  beaucoup  plus  féroces  & plus  inhumains.  On  regarderoit  peut-être 
comme  une  omiftion  confidérable , fi  nous  ne  donnions  pas  ici  une  Rela- 
tion plus  particuliers  de  cette  race  infernale,  de  fes  Loix,  de  fes  Coutu- 
mes , des  ravages  & des  maffacres  qu’elle  a faits,  que  nous  n’avons  pu  faire 
jufqu’ici , fans  interrompre  le  fil  de  l’Hiftoire.  Car  nous  devons  obfervcr 


(n)  Les  mime;.  Dappor,  La  Croix  & al. 


que 


D’igitized  by  G 


OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  Lit.  XX.  ADDITION.  2S9 
que  fans  parler  des  terrible»  dévaluations  qu’ils  ont  faites  dans  les  Par- 
ties Méridionales  de  l’Afrique  , ces  Giagas  font  non  feulement  à di- 
vers égards  différcns  des  autres , mais  qu'ils  fe  vantent  d’une  origine 
plus  ancienne  & plus  noble , c’eft-à-dire  fuivant  leur  maniéré  de  penfer , 
qu’ils  font  d’un  caraélere  plus  féroce , plus  intrépide  , & plus  cruel  que  les 
autres  Tribus  de  Giagas.  Il  elt  vrai  aufli  qu’ils  ont  porté  la  terreur  & la 
défolation  beaucoup  plus  loin , & qu’ils  ont  commis  de  plus  affreufes  cruau- 
tés que  les  autres  du  même  nom , ainfi  qu’on  le  verra  dans  la  fuite.  Ils  fe 
font  fur-tout  diftingués  par  leur  inhumanité  dans  cette  redoutable  expédi- 
tion qu’ils  firent  du  côté  de  l’Orient  ; car  après  avoir  réduit  la  plus  grande 
partie  de  l’Ethiopie  Occidentale  en  un  vafte  Défert , ils  étoient  devenus 
ii  nombreux  & il  redoutables,  que  rien  ne  leur  réliftoit,  & qu’ils  portoient 
le  fer  & de  feu  par-tout;  ils  partagèrent  alors  leurs  troupes  altérées  de  fang 
en  divers  corps,  & traversent  le  cœur  de  l’Afrique  jufqu’àceque  l’Océan 
les  empêchât  de  pénétrer  plus  loin  du  côté  de  l’Orient  ; cela  n’arrêta  pas 
cependant  leurs  ravages  & leurs  maflacre»  ; ils  fe  répandirent  à droite  & à 
gauche  le  long  des  Côte?  Orientales,  vers  le  Nord  jufqu’aux  Royaumes  de 
Melinde  & de  Magadoxo,  & vers  le  Sud  julqu’au  Pays  des  Hottentots. 

Nous  nous  flattons  que  l’on  ne  trouvera  pas  indigne  d’occuper  une  place 
dans  l’Hiftoire  de  l’Ethiopie  Occidentale , celle  de  ces  guerres,  & ce  qui 
regarde  le  retour  de  ces  Giagas,  leur  nouveau  Gouvenement,  leurs  étranges 
Loix,  leurs  Légiflatrices,  & leurs  Coutumes  extraordinaires. 

On  n’eft  pas  d’accord  fiir  le  Pays  d’où  cette  barbare  Nation  tire  fon  ori-  Origine 
gine.  L’opinion  la  plus  vraifemblable  eft,  qu'ils  font  fortis  de  quelques  Pro*  *‘Giad-,s- 
vinces  qui  font  partie  de  l'Empire  de  Monœmugi , & des  environs  de  ces 
fources  célébrés , que  l’on  prend  mal-à-propos  pour  celles  des  deux  fameux 
fleuves  le  Nil  & le  Zaïre , & plus  particulièrement  des  environs  des  four- 
ces du  Zaire  (*).  On  fonde  co  fentiment  fur  les  noms  anciens  qu’ils  por- 
toient; 

(•)  Olo/ird  Ltptz  eh  le  premier  Européen  qui  ait  parlé  de  ces  Giagas,  & il  dit  que  les 
Congois  leur  ont  donné  ce  nom , mais  qu'ils  fe  nomment  eux-mêmes Agag  4 Agagi  (il. 

Miùs  notre  compatriote  / laitil , qui  : été  bien  mieux  i portée  de  s'informer  de  leur  véri- 
table nom , ayant  demeuré  4 fervi  parmi  eux  environ  feize  mois , nous  apprend  qu’ils  fe 
nomment  eux-mêmes  Iwbangnlas  (i)  ; c'eft  vraifembliblement  le  même  nom  que  celui  des 
Insbii  & des  Galles,  deux  Nations  ou  peut:  être  deux  Tribus,  dont  les  coutumes  ne  font 
pas  moins  barbares,  qui  font  renommées  dans  ces  quartiers  de  l'Afrique  pour  leurs  brigan- 
dages & leur  antropoplugie;  & nous  avons  vu  dans  un  des  Chapitres  précédons,  qu'elles 
ont  été  établies  depuis  longttms  dans  les  parties  de  l'Abillinic  qui  font  voifines  des  four- 
ces du  Nil  (3) . 4 qu'elles  font  fouvent  des  incurfions  & de  grands  ravages  dans  cet  Empire. 

Cette  opinion  eft  bien  plus  probable  que  celle  qui  les  fait  fortir  des  hautes  montagnes 
de  Sierra  Ltona,  d'où  ils  inondèrent  toute  la  Côte  comme  un  torrent  vers  le  Sud  jufqu’au 
Royaume  de  Bcnttuela,  c’efl-à-dirc  un  efpace  de  fix  ou  fept-cens  lieues.  Car  il  n’y  a guère 
d’apparence  qu'il  foit  forti  tout  ï la  fois  tant  de  milliers  d'hommes  de  ces  montagnes  in- 
cultes, habitées  principalement  par  les  bêtes  féroces,  & fut-tout  parles  lions,  dont  les  Por- 
tugais leur  ont  donné  le  nom,  4 qu'ils  ayent  parcouru  & conquis  en  Ci  peu  de  teins  une  (ï 
va  Ile  étendue  de  terres  (4).  Mais  de  quelque  partie  d’Afrique  qu'ils  fuient  originaires, 
comme  nous  les  trouvons  depuis  fi  longttms  établis  prés  des  fources  du  Nil  fous  les  noms 

d'A- 

fl)  A?.  l'iftftt,  I"  I-  c.  13.  L.  II.  C.  s.  (4)  Duvilj,  Dupftr  p,  Slÿ,  Lu  Cru u Vol.  111, 

fs)  Ap.  Purihug  Vol.  Vil.  C.  loiXalib.  L.  1.  Se&.  s,  F- ai», 

(j)  Ttilts. . l -s- , Jurrii  Éc  al.  Scriptoi,  Abiflin. 
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raient;  on  les  appelloit  Giakafi  «Se  Engagiaghi,  qui  dans  leur  langue  fignî. 
fient  des  peuples  voifins  de  ces  fources  (a).  H 

Lnr  ir - Mais  quel  que  foit  le  quartier  d’Afrique  d’où  ils  font  venus  originaire. 

rtipa'on  rement,  ce  qui  n'eft  ni  certain  ni  eflëntiel , il  paraît  qu’ils  s’établirent  d’a- 
o*' J*  » bord  aux  environs  du  Royaume  d’Anziko , qui  eft  à plufieurs  journées  au 
enJ'Tutrtt  Nord  de  celui  de  Loango,  & qu’ils  fe  répandirent  dans  le  vafte  efpace  de 
terres  qui  eft  entre  deux.  Car  nous  les  trouvons  mêlés  avec  les  Anzikos 
& fournis  au  même  Monarque , quoique  leurs  mœurs , leurs  coutumes  & leur 
Religion  foient  fort  différentes.  On  fuppofe  que  de-là  ils  fe  font  étendus 
infenfiblemcnt  le  long  des  frontières  orientales  des  Royaumes  de  Loango  , 
de  Congo  & d’Angola,  qui  ctoient  autrefois  fournis  à un  feul  & même 
Souverain , & enfuite  vers  l’Orient  jufqu'au  Royaume  de  Matamba , dont 
ils  s’emparèrent , & au  Sud  jufqu’à  celui  de  Benguela  , finon  beaucoup, 
plus  loin  ; & c’eft  du  fiege  de  ces  nouveaux  Etabliffemcns  qu'ils  ont  per- 
pétuellement inquiété  tous  leurs  voifins  par  leurs  incurfions  & leurs  ra- 
vages depuis  (b). 

Sjb/  et*  n’ont  n*  villes,  ni  maifons , ni  habitations  fixes,  mais  font  errans  corn- 

er. me  les  Arabes  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  ; ils  tranfportent  leurs  ten- 
tes d’un  lieu  dans  un  autre , & changent  de  demeure  félon  que  le  caprice 
ou  l’occafion  les  y engage.  Ils  ne  fement  ni  ne  plantent,  & ne  fubfiflent 
que  de  rapine  & de  brigandage.  Ils  font  grands  & robuftes , agiles  & lé- 
gers , enforte  qu’ils  grimpent  les  montagnes  & les  rochers  les  plus  efearpés 
comme  des  chèvres.  Les  femmes  font  affez  bien  faites , fécondes , belliqueufes 
& aétives.  Les  uns  & les  autres  font  fi  hardis  & fi  intrépides , qu’il  n’y  a point 
d’entreprife  trop  difficile  & trop  dangereufe  pour  eux  ; à la  vue  de  quel- 
que proie  ils  s’expofent  à tous  les  rifques  avec  une  fiere  indifférence  pour 
la  vie.  C’efl  parmi  eux  une  marque  de  grandeur  d’ame  d’attaquer  les  ani- 
maux les  plus  cruels , & d’être  encore  plus-  cruels  qu’eux , non  feulement  à 
l’égard  de  ceux  qu’ils  regardent  comme  leurs  ennemis,  mais  encore  à l’é- 
gard 

(/A  Plgafet.  L.  II.  C.  5.  Labat  Ethiop.  (/.)  Pigafet.  I.  c.  Dappcr , La  Cr*ix,  La - 
Occid.  T.  II.  Ch.  7.  p.  90.  bai  & al. 

d'Aeaus  & de  Galles  fi),  où  ils  ont  Couvent  été  battus  parles  Abiffins  à l'occafion  de  leurs 
horribles  ravages,  n'eft-i!  pas  naturel  de  ptnferque  c'ell  de-là  qu'ils  fefont  répandus  dans 
toute  l’Ethiopie  Occidentale  ? Il  y en  a qui  croient  que  ces  Galles  defeendent  des  Juifs  des 
dix  Tribus,  ou  de  ceux  qui  furent  difperfés  par  Nebucadnezar , ou  enfin  de  ceux  que  Tue 
difperCa;  mais  ceux  qui  adoptent  ce  femiinent  ne  fe  fondent  que  fur  ce  que  laCirconci- 
fion  eft  en  ufage  parmi  eux , & fur  la  réception  favorable  qu’ils  prétendent  que  les  Empe- 
reurs Abiffins  leur  firent  à caufe  de  cela;  mais  ni  leur  Religion,  s'ils  en  ont  une,  ni  icurs 
Lois,  ni  leurs  Coutumes  fanguinaires , ni  enfin  rien  de  ce  qui  les  regarde,  ne  favorife 
cette  hypothefe.  Les  Juifs  à qui  l'on  permit  de  s'établir  en  Abiffinie  étoient  suffi  diffé- 
rons des  Galles  qui  ravagèrent  l'Empire,  que  jamais  deux  Nations  peuvent  l’être  (a). 

Mais  les  Giagas  dont  nous  parlons,  ne  different  en  rien  des  Galles, finon  qu’ils  les  furpaf- 
fent  pour  la  cruauté;  on  en  fera  moins  furpris,  fi  l'on  fuppofe  avec  nous,  que  c’c-ft  par 
cette  raifon  même  & pour  avoir  refufé  de  fe  faire  Chrétiens  qu’ils  ont  été  chaffés  d’Abis- 
finie;  fur-tout  quand  on  verra  daus  la  fuite,  de  quelle  manière  ils  font  tombés  peu  à,  peu 
dans  ces  excès  de  barbarie, 

fi)  Les  mimes.  Ethiop.  L.  1.  C-  1S.  S 1 b.rl*  & aL 

(t)  V.i.  Mn  L.  L C 4.  8c  a'.ib  Ulfb  HA., 
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bien  leurs  précautions,  qu’à  moins  de  quelque  grand  malheur  ou  de  quel- 
que accident  imprévu , leurs  boucheries  font  toujours  bien  pourvues  de 
toutes  fortes  de  viandes,  <5c  fur -tout  de  la  chair  de  leurs  malheureux 
captifs  (a). 

Le  premier  Chef,  fous  la  conduite  duquel  ils  ravagèrent  le  vafte  Empire  Zimbo 
de  Congo, & s’emparèrent  d’une  grande  partie  de  cet  Etat,  s'appelloit Zim- la,r  Prf 
bo.  11  eut  pour  fucceffeur  une  femme  auffi  redoutable  & cruelle  que  lui  ,mier  c,uf‘ 
nommée  Tem-ban-Dumba,  qui  leur  donna  les  nouvelles  Loix  (5  barbares  & 
fi  pleines  d’inhumanité  qu’ils  fuivent  encore  aujourd’hui.  C’eft  de  ces  deux 
perfonnes  que  font  venus  les  fameux  CaJJanghi , dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs, les  Calcndas  & autres  Princes  ou  Chefs  desGiagas,  dont  nous  aurons 
occafion  de  parler  dans  la  fuite. 

Zimbo  parut  dans  ces  quartiers  à la  tête  d’une  nombreufe  armée  de  Mu/im-  Leurs  ta- 
li , qui  étoient  fes  fujets,  ou  qu’il  ramaffa  de  différens  endroits  fauvages  vages  fe? 
d’Afrique.  Il  les  engagea  à le  fuivre  par  l’efpéfance  des  avantages  qu’ils  mafm 
recueilliroient,  & leur  promit  de  les  enrichir  des  dépouilles  des  Nations 
contre  lefquellcs  il  fe  propofoit  de  les  mener , en  les  affurant  que  la  victoire 
fuivroit  leurs  pas.  Ses  propofitions  furent  reçues  avec  de  grands  applaudif- 
femensj  ils  promirent  de  le  fuivre,  de  lui  obéir,  & de  s attacher  înviola- 
blement  à fa  fortune.  Il  fe  mit  à la  tête  de  ce  peuple  nombreux,  & accom- 
pagné d’une  certaine  femme,  nommée  Tcm-ban-Dumba , comme  celle  dont 
nous  avons  parlé,  qui  lui  fervoit  de  Concubine. & de  Confciller,  ils  péné- 
trèrent, fans  rencontrer  prefque  aucun  obftacle,  jufqu’au  centre  du  Royau- 
me de  Congo , qu’ils  ravagèrent  d’une  fi  étrange  maniéré , qu’ils  portèrent 
la  défolation  par-tout.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus  affreux , c’eft  que  ces  Barba- 
res, accoutumés  à fe  nourrir  de  chair  humaine  , firent  un  maffacre  terrible 
des  malheureux  qui  tomboient  entre  leurs  mains,  leur  faifant  fouffrir  les 
plus  cruels  tourmens  à plaifir,  pour  relever  le  goût  de  leur  chair.  Quand 
la  chair  humaine  leur  manqua  ces  monftres  fe  jetterent  fur  les  animaux 
les  plus  fales;  reptiles,  infeétes,  les  charognes  mêmes  les  plus  infeétes, 
tout  leur  étoit  bon.  Enfuite  ils  déclarèrent  la  guerre  aux  bêtes  féroces 
de  toute  efpece , & comme  ces  animaux  craignent  naturellement  les  nom- 
breufes  troupes,  ils  fe  retirèrent  dans  le  fond  des  Forêts,  où  il  étoit  im- 
poflible  de  les  aller  chercher  ; les  Mufimbi  y mirent  le  feu , & achevèrent 
d’en  dépeupler  le  Pays , enforte  qu’ils  quittoient  rarement  un  diftriét  fans 
l’avoir  réduit  en  un  défert  affreux  (l>). 

Ces  horribles  ravages  contribuèrent  à groflir  de  jour  en  jour  les  trou-  Leur  mm. 
pes  de  Zimbo  ; les  malheureux  Congois  fe  joignoient  à lui , dans  l’efpé-  bre  gmjjit 
rance  d’avoir  la  vie  fauve,  & de  fe  garantir  de  la  famine.  Zimbo  fe  vo-  & ih Ie 
yant  fi  puiffant,  fit  une  revue  générale  de  toutes  fes  troupes,  & avant 
trouvé  que  leur  nombre  prodigieux  ne  permettoit  guere  de  n’en  faire f 'rUrS 
plus  qu’un  feul  corps , il  jugea  à - propos  de  les  partager  en  plufieurs  , corps. 

dont 

(<)  Labat  1.  c.  l'iÿrifet  ubi  lup.  {>•)  Lobai  ubi  fup.  p.  9J» 
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dont  il  donna  le  commandement  ^ à Tes  Officier*  les  |p!us  (intrépides , & 
les  envoya  ravager  les  Etats  de  l’Ethiopie,  & porter  le  fer,  le  feu  & la 
défolation  par -tout. 

Unie  ca  Un  de  ces  Capitaines,  nomme  Quizzitva,  étoit  auflî  féroce  & furieux  que 
Corji  '(l  br3Ve;  enflé  de  fes  viétoires  il  lit  paver  une  place  devant  fa  maifon,&re- 
*/"p«nT vêtir  toutes  les  murailles,  & fon  Tembo,  c’eft-à-dire  le  Temple  de  fes  Ido- 
fiiis.  les , des  crânes  & des  os  de  ceux  qu’il  avoit  dévorés.  Il  fut  même  allez  té- 
méraire pour  attaquer  les  Portugais , qui  avoient  dans  l’Empire  de  Monœ- 
mitgi  une  Forterefle  confidérable,  appellée  Teté.  Mais  il  reçut  le  falaire 
qu’il  avoit  fi  injuftement  mérité  ; il  fut  défait  à plate  - couture  & tué 
avec  un  grand  nombre  de  fes  gens , les  autres  s’étant  difpcrfés  ou  ayant 
été  faits  prifonniers. 

Zimbo  Zimbo  ne  lailTa  pas  cet  échec  fans  s’en  venger,  il  accourut  avec  de  nou- 
*'««  vr>y<.  yelles  troupes , donna  une  autre  bataille , & après  un  combat  opiniâtre  le 
Général  Portugais  fut  défait  & tué , & Zimbo  fit  main-baffe  fur  tout  le  relie. 
Les  prifonniers  eurent  un  fort  plus  cruel  encore;  il  les  fit  mourir  dans 
des  tourmens  affreux , & fur-tout  un  Religieux  Dominicain , pareequ’il  a- 
voit  remarqué  qu’il  exhojtoit  les  Chrétiens,  à qui  il  fervoit  de  Chape- 
lain, dans  le  combat.  Il  fit  mettre  toutes  leurs  têtes  au  bout  des  lances , 
afin  de  les  faire  voir  par- tout  comme  des  trophée*  de  fa  viétoire.  Lui- 
même  , pour  fe  moquer  de  la  Religion  Chrétienne  , fe  revêtit  des  Or- 
nemens  Sacerdotaux  , & tenant  le  calice  à la  main  fe  promenoit  ainfi  à la 
tête  de  fes  troupes  (a). 

fait  ief-  F*er  de  cette  viéloire,  il  fit  une  defeente  dans  l’Ulc  de  Quiloa  (*)  qui 
crue  !lant  avoit  appartenu  autrefois  aux  Portugais , mats  qui  étoit  alors  entre  les 
Fille  île  mains  des  Maures  Mahométans.  Il  fe  rendit  maître  d’une  partie  de  l’If- 
Quiloi.  je  5 paffer  au  fil  de  l’épée  trois  mille  de  ces  Infulaires , & après  qu’il 
eut  diftribué  le  butin  à fes  troupes , & les  corps  morts  pour  en  foire  bonne 
chere , il  réduifit  le  relie  des  habitans  en  efdavage.  Il  fit  enfuite  un  facrifi- 
ce  d’hommes  à fes  Idoles , dont  le  traître , qui  lui  avoit  aidé  à furprendre 
l’Ille  dont  il  étoit  habitant , fut  la  première  victime , & la  plus  cruellement 
immolée  pour  faire  voir  qu’il  détefloit  la  trahifoo. 

Et, iMo-  h ne  fut  pas  moins  heureux  à Mozambique,  au  Sud  de  Quiloa.  Les  ha- 

zambique.  bi- 

(vj)  Le  même , p.  97. 

(*J  Cette  Ifle  eft  à l'Orient  de  l’Afrique  fur  la  Côtade  Zangtiebar , près  des  embouchu- 
res des  rivières  Cuabo  & Kifima,  par  le  huitième  degré  fit  demi  de  Latitude  Méridiona- 
le. Les  Portugais,  qui  en  firent  la  découverte,  y bitirent  une  bonne  Forterefle  & y éta- 
blirent un  Comptoir  confidérable,  mais  ils  abandonnèrent  l'un  & raferent  l'autre  par  or- 
dre de  leur  Roi,  de  s'établirent  à Melisde  & à Mozambique  fur  la  même  côte,  pcrcequ'ili 
y avoient  plus  de  commodités  pour  leur  commerce.  L’ifie  ne  laifle  pas  d’être  bien  peuplée, 
étant  très-fertile  & l'air  y étant  fort  bon  ; il  s'y  fait  même  un  aiTez  grand  commer- 
ce (1).  Il  y en  avoit-là  allez  pour  engager  Zmlm  à y faire  defeente.  Cependant,  comme- 
notre  Auteur  ne  dit  point  que  ce  Chef  eût  des  Vziflcaux  pour  y palier  fes  troupes  (2) , il 
y z de  l'apparence  qu'il  s'eft  trompé  , & qu'il  s'agit  du  Royaume  de  Quiloa , qui  eft  en 
terre  ferme,  & fur  la  même  côte  que  Mozambique  & Melindc.où  le  Chef  des  Giagas  por- 
ta enfuite  fes  pas. 

(O  Jiit*  Déconv.  dit  Portug.  T.  II.  p.  !I6.  (a)  Lt'.tt,  T.  IV.  p.  s 6 , 

7a rric  L.  U,  C.  ta,  Ox  , , al. 
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bîtans',  foutenus  par  les  Portugais , effrayes  de  fon  approche  & de  fes  hor- 
ribles cruautés , réfolurent  de  fe  défendre  & de  s’oppofer  à fa  dcfcente.  Ce 
qui  les  encourageoit , c’étoic  qu’ils  attendoient  la  Flotte  Européenne  qui  ve- 
noit  à leur  fecours;le  malheur  voulut  quelle  fût  battue  d’une  li furieufe tem- 
pête qu’elle  fut  entièrement  difperfée  , de  maniéré  qu’abandonnés  de  la 
Providence  à la  fureur  de  Zimbo,  ils  fe  virent  livrés  entre  fes  mains  ; il  fe 
rendit  maître  de  la  place , la  faccagca  , & n’en  fortit  que  quand  la  faim 
commença  à preffer  fes  gens , pareequ’ils  n’avoient  plus  d’hommes  à tuer 
& à dévorer  (a). 

Il  prit  enfuite  le  chemin  du  Royaume  de  Melinde  (*).  Aux  premières  // 
nouvelles  de  fa  marche,  les  peuples  effrayés  ne  fongeoient,  comme  par-  Melinde. 
tout  ailleurs,  qu’à  s’enfuir  dans  les  Dcferts  pour  fauver  leur  vie  & ce  qu’ils 
avoient  de  plus  précieux.  Mais  leur  courageux  Monarque  les  arrêta  ; il 
leur  repréfenta  que  c’étoit  une  chofe  tout-à-fait  indigne  de  leur  nom  & de 
leur  gloire,  de  céder  ainfi  à une  troupe  de  voleurs,  fans  foi,  fans  hon- 
neur & fans  humanité.  Il  leur  protefla  qu’il  étoit  réfolu  d’aller  au  de- 
vant de  ces  brigands,  de  les  combattre  & de  répandre  jufqu’à  la  derniè- 
re goutte  de  fon  fang,  efpérant  que  Dieu  foutiendroit  fa  jufle  caufe.  Il 
fut  II  bien  animer  fes  fujets,  qu’ils  l’affurerent  qu’ils  vaincroicnt  ou  qu’ils 
mourroient  tous  avec  lui.  Le  Roi  ayant  fait  les  préparatifs  néceffai- 
res , fortit  de  fa  Capitale  à la  tête  de  fes  troupes , pour  aller  au  devant 
de  l’ennemi. 

Zimbo  s’avançoit  à la  tête  de  fes  victorieux  Cannibales,  chargés  des  ri-  r/efftrtie- 
ches  dépouilles  de  Quiloa,  de  Mozambique  & d’autres  lieux,  & il  attaqua  rrmtnt 
les  Melindiens  avec  fa  férocité  & fon  affurance  ordinaire.  La  bataille  fut 
longue  & fanglante , à la  fin  les  Barbares  plièrent  & tournèrent  le  dos , 
nonobftant  tous  les  efforts  de  leur  Chef;  on  fit  un  carnage  prodigieux  de 
fes  gens;  le  Roi  jugea  qu’on  devoit  palier  au  fil  de  l’épée  des  ennemis 
du  genre  humain  indignes  de  la  vie,  deforte  qu’on  fit  main  - baffe  fur 
tous  ceux  que  la  vîteffe  de  leurs  jambes  ne  put  fauver  du  trc-nchaut  des 
cimeterres  des  vainqueurs.  On  trouva  des  richeffes  immenfes  dans  leur 
camp.  Zimbo  eut  le  bonheur  d’échapper  avec  un  petit  nombre  de  fes  gens, 

& fe  retira  dans  les  Déferts  en  attendant  qu’il  pût  raffembler  les  uiftes 
débris  de  fon  armée  (b). 

Cette  difgrace  auffi  accablante  qu'imprévue,  la  perte  de  tant  de  milliers  //  fait  U 
de  fes  gens , & des  immenfes  richeffes  provenues  de  fes  pillages , la  défo-  uw 
lation  des  lieux  par  où  il  avoit  paffé,  où  il  ne  devoit  s’attendre  de  trou-  l'Afrique 
ver  que  la  difette  & la  mifère , s’il  tentoit  de  retourner  à fes  anciens  Eta- 
bliffemens  de  Congo  ou  d’Anziko,  avec  fes  troupes  fondues  & découra- 

g és, 

W Uifau  T.  Il,  p.  ç8  , yg.  (é)  Le  même  p.  99,  100. 

(D  Ce  Royaume  e(t  suffi  fur  la  cAte  de  Zanguebar,  mais  plus  près  de  l’Equateur;  la 
ville  Capitale  ell  4 deux  degrés  & demi  de  Latitude  Méridionale  , dans  une  Jfle  d l'embou- 
chure de  la  rivière  du  même  nom.  C'étoit  autrefois  la  réfîdence  des  Rois , qui  étoietit  ri- 
ches & puiiTans,  irais  elle  eîl  devenue  depuis  la  Capitale  des  conquêtes  des  J’urruça  > fur 
«Site  côte.  Les  Roi-  ont  tranfporté  leur  Cour  à Mombafe,  où  l'on  dit  que  la  plupart  des 
Gouverneurs  de  la  côte  rétiJuit  auffi  (1). 

(l)  D<  Ufit  Atlas,  Dtpptr  , L*kat  & C *1.. 
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gées,  le  déterminèrent  à fuivre  un  autre  plan,  qu’il  pouvoit  exécuter  plu? 
aifément  & avec  moins  de  danger  ; il  prit  la  réfolution  de  faire  le  tour  des 
côtes  d’Afrique,  parcequ’il  pouvoit  efpérer  de  groflir  fes  troupes  parmi  ces 
peuples  faavages,  & de  s’enrichir  de  nouvelles  dépouilles  chemin  faifant, 
quand  l’occafion  s’en  préfenteroit.  II  tira  donc  au  Sud , le  long  des  cô- 
tes orientales  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance , fans  rencontrer  d’obfta- 
de,  ni  éprouver  aucun  contretems  ; il  fépara  fa  troupe  en  pelettons,  qui 
fans  s’écarter  beaucoup  les  uns  des  autres , trouvoient  ainfi  plus  fadlement 
dequoi  fubfifter. 

I Du  Cap  de  Bonne-Efpérance  il  tourna  au  Nord , & arriva  enfin  jufqu’aa 
Fleuve  deCuneve,  qui  prend  fa  fource  dans  la  Province  de  Scella  & dans 
la  Haute  Bemba , & de-là  coulant  au  Sud  va  fe  décharger  dans  la  Mer 
d'Ethiopie  vers  le  dix-feptieme  degré  de  Latitude  Méridionale.  Ce  fut- 
là  qu’il  commença  à jouir  d’un  peu  plus  de  repos , & que  fes  gens  bâti- 
rent quelques  cabanes,  dont  ils  formèrent  un  pauvre  camp  ou  bourg,  qu’il* 
nommèrent  en  leur  langue  Chilombo.  Il  divifa  fon  armée  en  plufieurs  corps, 
auxquels  il  donna  des  Chefs , fe  réfervant  pour  lui  le  commandement  géné- 
ral. L’efprit  remuant  de  Zimbo  ne  lui  permettant  pas  de  goûter  le  repos 
dont  il  jouifioit , il  amafioit  du  monde  de  tous  côtés  pour  faire  quelque 
grande  entreprife , lorfqu’il  mourut  tout  d’un  coup  , & avec  lui  fa  bien  ai- 
mée Tcm-bam-Dumbi.  On  ignore  quel  fut  le  genre  de  fa  mort.  Les  Chefs 
de  fes  troupes  ne  voulant  pas  dépendre  les  uns  des  autres,  ni  reconnoître 
un  Chef,  fe  féparerent,  & chacun  demeura  à la  tête  du  corps  qu’il  com- 
mandoit.  Les  uns  cherchèrent  de  nouveaux  Etabliffemens,  & les  autres 
demeurèrent  dans  tes  Pays  qu’ils  avoient  occupés  julqu’alors  ; c’ell  - là 
l’origine  des  différentes  Tribus  des  Giagas,  & de  la  diverfité  de  Gouver- 
nement parmi  eux. 

Un  des  Chefs,  qui  fe  nommoit  Dongij , efi:  fur-tout  fameux  parmi  les  Gia- 
gas pour  avoir  été  le  pere  de  cette  infernale  femme , dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cette  Addition,  qui  leur  a donné  les  l.oix  les 
plus  inhumaines , par  lefquelles  ils  ont  été  plus  connus  à titre  deScfle  que  de 
Nation, &qui  a été  elle-même  la  Légiflatrice  la  plus  féroce, la  plusabfoîue& 
la  plus  tyrannique  qu’on  vit  jamais,  fur-tout  pour  celles  de  fon  fexe.  Et  comme 
on  ne  trouve  rien  de  fort  intéreffunt  fur  les  autres  Tribus,  finon  leurs  fré- 
quentes incurfions  & leurs  horribles  ravages , dont  nous  avons  eu  affez 
occafion  de  parler,  nous  nous  bornerons  à l'Hiftoire  du  régné,  des  ex- 
ploits & de  la  Religion  de  cette  extraordinaire  femme,  fi  l’on  peut  don- 
ner ce  nom  à un  monftre  , dont  les  principes  & les  aétions  annoncent 
plutôt  une  furie  fortie  des  Enfers,  pour  être  le  fléau  non  feulement  de 
fes  fujets , mais  de  tous  les  peuples  qui  avoient  le  malheur  d’être  dans  le 
voifinage  de  fes  Etats  (a). 

Tem-bam-Dumba  fut  ainfi  nommée  par  refpeél  pour  la  fameufe  concubi- 
ne de  Zimbo.  Son  pere  Dongij  s’avança  dans  la  Province  de  Gangholla  ou 
Ganguclla , au  Sud  du  Royaume  de  Matamba , & s’y  établit.  Etant  mort 
quelque  tems  après,  fa  veuve  MuJJafa,  femme  hardie  & intrépide  prit  le 
. ' com- 

(a)  Labat,  I,  c,  p.  roo  & fuiv. 
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commandement  de  fes  troupes.  Elevée  dès  fon  enfance  au  milieu  du  fâl 'igfétabrit  à 
& du  carnage,  elle  leur  donna  des  preuves  fi  évidentes  de  ion  courage, de Gsnghal- 
fon  intrépidité , & de  fon  humeur  cruelle  & fanguinaire , qu’ils  lui  obéi-  ,a . & 
rent  avec  plaifir,  & marchèrent  fous  fa  conduite  aux  entreprifes  les  plus  '""  " S* 
dangereufcs  ; elle  étoit  toujours  la  première  dans  la  mêlée,  & la  der  ■ Z'ctit* 
niere  à fe  retirer.  Elle  affeéloit  de  paroître  conftamment  vêtue  & armée 
en  homme; les  inclinations  guerrières  qu’elle  remarqua  dans  fa  fille,  l’enga- 
gèrent à l’habiller  de  la  même  façon,  & à s’en  faire  fuivre  par-tout  pour  la 
former  au  même  genre  de  vie. 

Tem-bam-Dumba , bien-que  jeune  & dans  un  âge  encore  tendre, profita  fi  carafrre 
bien  fous  fa  mere , & fit  paroître  tant  de  courage  & de  prudence  dans  les  <*  h fille 
occafions  les  plus  difficiles,  que  Mujjafa  ne  craignit  point  de  la  mettre  à la  Icm' 
tête  d’une  partie  de  fes  troupes,  pendant  qu’elle-même  avec  le  refie  feroit 
d’autres  entreprifes.  Fiere  du  commandement  la  jeune  Princeife  ne  voulut  111 
plus  obéir  à fa  mere  ni  fuivre  fes  confei's  (a). 

Ce  qui  contribua  à lui  rendre  la  fujettion  infupportable , c’eft  qu’étant 
auffi  voluptueufe  que  guerriere,  elle  s’abandonna  aux  plaifirs  de  l’amour,  nu  un  (f 
& eut  des  amans  fans  nombre,  mais  aullitôt  qu’elle  commençoit  à fe  lafier /««■»*«- 
de  quelqu’un , elle  le  faifoit  mourir  fècrettement.  Sa  mere  l’ayant  reprife tL  & 
de  fes  excès,  elle  fe  révolta  ouvertement  contre  elle.  Comme  Tem  bam- 
Dumba  avoit  déjà  donné  des  preuves  de  fon  courage  intrépide  en  plufieurs  ,„tre. 
occafions , fa  hardieflë  ne  fervit  qu’à  la  faire  refpecter  & craindre  davanta- 
ge de  fes  gens.  On  la  regarda  comme  au-defius  de  l’humanité,  & tous  les 
Barbares  s’emprefierent  tellement  à fe  ranger  fous  fes  enfeignes,  que  la  plus 
grande  partie  des  troupes  de  fa  mere  vinrent  peu  à peu  la  joindre , & qu’el- 
le fe  vit  à la  tête  d’une  nombreufe  armée;  elle  en  étoit  ponéiuellemenc 
obéie , pareequ’ils  la  regardoient  comme  une  femme  qui  furpaffoit  en  va- 
leur & en  conduite  les  Chefs  les  plus  braves  & les  plus  habiles. 

Quand  elle  vit  que  fes  exploits  & fa  conduite  leur  avoient  infpiré  de  fi  ^ 
hautes  idées  d’elle,  fon  ambition  demefurée  lui  infpira  le  defiein  de  les ^Seiie 
mettre  à profit , par  des  voies  qui  auroient  infpiré  plus  d’horreur  que  de  de  1 Gia» 
refpeét  pour  elle  à tout  autre  qu’à  une  armée  de  monftres  féroces  ; mais  Sc- 
elle favoit  bien  que  c’étoit  le  moyen  le  plus  propre  de  leur  infpirer  de  la 
vénération  & de  la  terreur,  & d’étendre  les  bornes  de  fa  domination.  A- 

Îrant  donc  aflemblé  fon  armée,  elle  parut  vêtue  & armée  en  homme,  elle 
eur  déclara  quelle  fe  propofoit  de  les  rendre  heureux  & victorieux  fous  fa 
conduite , & par  leur  valeur  de  jetter  les  fondemens  d’un  Empire  puiflant 
qui  éterniferoit  fa  mémoire,  & les  rendroit  redoutables  à tous  les  Royau- 
mes d’alentour  ; mais  qu’avant  tout  elle  vouloit  renouveller  les  Loix  & les 
Cérémonies  des  anciens  Giagas  leurs  ancêtres  (*) , comme  le  moyen  le  plus 

in-  . 


(a)  Le  même  p.  103  & fuiv. 


(*)  Notre  Auteur  (1),  qui  avoit  non  feulement  demeuré  quelque  tems  avec  eux,  mais 
en  avoit  converti  quelques-uns , de  qui  il  avoit  appris  ces  particularités , femble  être 
eu  doute  ü Us  anciens  Giagas  avoient  eu  réellement  ces  infernales  Loix , ou  û elle  ne 

fit 


(îj  UtM  T.  II.  Ch.  1. 
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infaillible  de  les  rendre  auiTi  riches  & auffi  heureux  dans  leurs  entreprifes  ï 
qu’ils  l’avoienc  été  fous  Zimbt , fans  courir  rifque  d’éprouver  les  mêmes  dis- 
grâces. Pour  les  convaincre  qu’elle  parloir  férieufement,  & quelle  vou- 
loit  être  obéie , elle  leur  dit  quelle  alloit  leur  donner  un  exemple  digne 
de  leur  imitation  & de  leur  courage , à moins  qu’ils  n’eufTent  bien  dégé- 
néré de  la  valeur  & de  l’intrépidité  de  leur  illuftre  race.  Ayant  ainfi  exci- 
té leur  attente,  & fixé  leurs  regards,  elle  fe  fit  apporter  un  fils  unique 
quelle  avoit,  & au-Iieu  de  le  careilcr  comme  une  tendre  mere,  & de  le 
ferrer  contre  fon  fein,  elle  le  jet  ta  dans  un  mortier,  & fans  être  touchée 
elle  le  pila  elle-même,  & après  quelle  l’eut  réduit  en  pâte,  elle  le  mit  fur 
le  feu  dans  une  marmite,  avec  des  poudres,  des  racines,  & de  l’huile, 
& en  fit  un  onguent  ; elle  aflura  fes  gens  qu’après  en  avoir  été  ointe  elle 
feroit  invulnérable,  & quelle  deviendroit  la  terreur  de  toute  la  Terre.  El- 
le s’en  fit  frotter  en  préfence  de  tout  le  peuple , & reprit  enfuite  fes  ha- 
bits d’homme.  Cet  exemple  abominable  fut  fuivi  de  fes  fujets.  On  ne  peut 
dire  le  nombre  de  petites  créatures  qui  furent  pilées  & cuites  pour  faire 
cet  onguent  infernal. 

Elle  ordonna  enfuite , & en  fit  une  Loi , qu’on  le  frotteroit  de  cet  on- 
guent avant  que  de  rien  entreprendre  d’important,  & de  délibérer  même, 
pareequ’il  leur  infpireroit  la  fagelTe  néceflaire  pour  bien  concerter  leurs  def- 
feins , & le  courage  requis  pour  les  exécuter  heureufement.  Elle  fit  d’au- 
tres Loix , qui  excluoient  divers  enfans  mâles  du  Chilombo , & les  condam- 
noient  à périr  ; les  uns  dévoient  être  pilés  & bouillis  pour  en  faire  de  l’on- 
guent; ceux  qui  nailToient  difformes  ou  contrefaits,  être  jettés  aux  chiens; 
elle  ajouta  pour  la  compofition  de  l’onguent  les  enfans  des  principaux  mem- 
bres de  l’Etat,  qui  les  offriroient  volontairement,  affurant  que  l’onguent 
auroit  alors  plus  de  vertu.  Elle  défendit  aux  femmes  d’accoucher  dans  le 
Chilombo,  pareeque  cela  le  profanoit  à un  tel  point,  qu’il  n’y  avoit  que  la 
mort  de  la  mere  ou  de  l’enfant  qui  pût  lui  rendre  fa  première  fainteté  (a)  ; 
aulfi  condamna-t-elle  celles  qui  par  malheur  délivroient  dans  le  camp , à dé- 
vorer leurs  enfans , ou  à mourir  elles-mêmes  (*). 

Ces 


(<j)  Lnhat  1.  c.  p.  IIO. 


Se  que  le  leur  perfua.ler,  pour  les  leur  faire  recevoir,  3c  les  engager  à y obéir,  en 
faifant  difparoltre  par-là  ce  qu'elles  paroifloient  avoir  de  choquant  & de  contraire  à la 
nature. 

Il  e(l  en  effet  prefque  inconcevable,  qu’une  jeune  femme,  quelque  cruelle  qu’elle  fût, 
& quelque  ambition  qu’on  lui  fuppofe  d’étre  regardée  comme  au  deffus  de  fon  fexe  3c  de 
l’humanité,  ait  pu  inventer  un  corps  de  Loix  aufti  barbares  3t  inhumaines  D'autre  part 
il  n'eft  guère  plus  vraifemblable  que  fes  fujets  ayent  pu  fe  réfoudre  à s'y  foumettre  3c  à 
les  obferver,  s'ils  n'y  avoient  déjà  été  accoutumés , au  moins  à la  plupart  par  l'exemple  de 
leurs  ancêtres.  Il  nous  parolt  donc,  tout  bien  pefé,  que  Tem-bam-Dumln  ne  fit  que  don- 
ner force  de  Loi  à des  Coutumes  inhumaines , qui  s’étoient  introduites  peu  à peu  chez  ces 
barbares,  3t  qu’elle  eût  deffein  de  les  rendre  par-là  plus  féroces,  plus  intrépides  & plus 
redoutables  à leurs  voifins.  Si  l’on  fuppofe  qu'elle  ait  ajouté  quelque  chofc  à la  dureté 
de  ces  Loix  , ç’a  été  fans-doute  uniquement  pour  faire  voir  à fes  gros,  qu'elle  étoit  en- 
durcie aux  maffacres,  inacceffible  à tout  fentiment  d'humanité  , & par-là  plus  digne  de 
leur  commander. 

{*)  JLc  P,  Cavaiii  rapporte  pluOeurs  exemples  de  la  rigueur  avec  laquelle  cette  barbare 

Lé- 
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Ces  Loix,  auxquelles  elle  donna  le  nom  de  Quixilles,  & qu’elle  préten- 
doit  avoir  été  celles  des  Giagas  depuis  un  tems  immémorial , font  encore  la 
plupart  religieufement  obfervées  par  cette  Nation  barbare.  Elle  fut  néan- 
moins obligée  d’apporter  quelque  adoucilfement  à celles  de  ces  Loix  qui 
étoient  prejudiciables  à la  multiplication  des  hommes,  ou  qui  étoient  trop 
contraires  à la  tendrefle  naturelle  des  parais;  parcequ’elle  craignit  qu’il  n’en 
réfultât  un  mécontentement  général , qui  éclattât  enfin  en  une  rébellion  ou- 
verte. Ce  qui  l’y  détermina  encore , c’efi:  quelle  leur  avoit  donné  d’autres 
Loix  plus  conformes  à leur  férocité  naturelle  & propres  à les  y endurcir , 
entre  autres  celle  qui  leur  ordonnoit  de  fe  nourrir  de  chair  humaine , pré- 
férablement à toute  autre.  Mais  par  honneur  pour  fon  fexe , elle  défendic 
U chair  des  femmes  » elle  réferva  celles-ci  pour  les  facrificcs  que  l’on  fait 
aux  morts,  dans  la  folle  imagination  quelles  les  vont  fervir  dans  l’autre 
Monde.  Mais  cette  défenfe  de  manger  la  chair  des  femmes  n’a  fait  que  ré- 
veiller l'appétit  de  ces  antropophages  , qui  malgré  les  peines  auxquelles  ils 
s’expofent,  ne  laiflent  pas  de  s’en  gorger  quand  ils  en  trouvent  l’occafion , 
fur-tout  les  gens  d’autorité.  Notre  Auteur  cite  l’exemple  d'un  de  leurs 
Chefs,  nommé  Giaga  CaJJangi , qui  faifoittuer  tous  les  jours  une  jeune  fem- 
me pour  fa  table  (a). 

Tm-bum-Dumba  défendit  auiîi  à fes  gens  de  mener  avec  eux  des  femmes 
à la  guerre , pareeque  rien  n’eft  plus  capable  d’amollir  le  courage  des  foldats. 

Mais  les  Chefs  obfervoient  aufli  peu  cette  Loi  que  la  précédente;  il  y en  a* 
voit  quimenoient  à leur  fuite  des  centaines  de  femmes,  pour  fatisfaire  leurs 
defirs  ou  pour  fournir  leur  table. 

Elle  leur  donna  plufieurs  autres  Loix , deflinées,  femble-t-il,  non  feule-  Reh-, 
ment  à étouffer  tout  fentiment  d’humanité , mais  auffi  toute  pudeur  & toute  gitujtt. 
modellie  dans  l’un  & dans  l’autre  fexe  (*).  A l’égard  des  Loix  Religieu- 

fes. 


(a)  Le  même,  p.  123,  124. 


Légiflatrice  fa’foit  obfcrvcr  ces  Loix,  qu’il  tenoit  de  plufieurs  femmes  Giagas  qu’il  avoit 
converties;  elles  ne  pouvoient  aflez  exprimer  leur  douleur  & l’horreur  qu’elles  fentoient 
d'avoir  u.aflacré  les  unes  cinq , les  autres  fept  enfans  & d’autres  davantage.  Et  comme  ces 
Loix,  toutes  cruelles  & contraires  à la  nature  qu'elles  fmTent.  ne  fuffifoient  pas  2 mettre 
des  bornes  aux  appétits  défordonnés  de  l'un  & de  l’autre  fexe,  & 2 empêcher  les  femmes 
de  fe  décharger  de  leur  fruit  quand  le  moment  étoit  venu,  elles  étoient  découvertes  par 
les  Sitighilles  ou  Prêtres  établis  pour  veiller  fur  les  femmes  enceintes;  ces  fourbes  permet- 
toient  qutlquifois  2 force  de  préfens,  qh’on  fauvit  la  vie  aux  enfans;  mais  les  meres  qui 
n’étoient  pas  en  état  de  les  racheter,  fe  trouvoient  obligées  de  les  livrerà  la  mort  (i). 

(•)  La  l.égiflatrice  ordonna  que  les  jeunes  filles  qui  auroient  leurs  ordinaires  pour  la 
première  fois,  cutTent  2 en  donner  avis,  afin  que  tout  le  monde  dormit  des  marques 
de  la  joyc  qu'on  reffentoit , de  ce  qu’elles  domtoient  lieu  d'cfpércr  qu’elles  ftroiert  pro- 
pres à augmenter  le  nombre  des  Giagas.  Au  contrarie,  celles  qui  étant  arrivées  2 un 
certain  2ge,  ne  donnoitnt  point  ces  marques  d’une  fécondité  future,  étoient  mifes  i mort 
comme  inutiles  au  monde,  & indignes  d'une  vie  qu'elles  n'étoient  pas  capables  de  don- 
ner i d’autres  (a). 

Une  autre  Loi  que  Tm-hair.-Dumbn  publia,  & dont  elle  voulut  que  fes  Officiers  ne  puf- 
fent  jamais  fe  difpenfcr,  fut  qu’avant  que  de  partir  pour  quelque  expédition,  ils  pria- 
ient par  U maiu  celle  de  leurs  femmes  qui  leur  étoit  la  plus  chcrc,  & que  Payant  con- 
duis 


(i)  I.  c.  p.  in.  (j)  Ll-aiéic»  p.  us. 
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fes,  elles  confifboient  en  quelques  cérémonies  fuperfticieufes , comme  de 
conferver  les  os  de  leurs  parens  morts  dans  des  coffrets  portatifs , pour  leur 
offrir  des  victimes , & pour  les  confulter  dans  les  occalions  importantes; 
nous  en  avons  déjà  parlé  ailleurs.  Elle  laiffa  le  foin  des  autres  Loix  de 
cette  nature  à la  difcrétion  des  Singhilles;  ceux-ci  trouvèrent  bientôt  le 
moyen  de  les  augmenter  en  nombre,  & de  les  faire  fervir  à leurs  intérêts; 
enforte  que  ces  avides  Prêtres  devinrent  fort  à charge  aux  grands  & aux 
petits , parcequ’ils  trouvoient  aifément  l’occafion  de  piller  les  riches  & 
d'opprimer  les  pauvres  ; mais  la  politique  Reine  fut  obligée  & même 
bien  aife  de  les  laiffer  faire,  ces  impoffeurs  étant  les  principaux  foutiens 
de  fon  autorité. 

Les  Loix  qu’elle  publia  pour  le  Gouvernement  politique  étoient  en  beau- 
coup plus  grand  nombre , mais  également  cruelles , & propres  à encourager 
fes  fujets  à la  rapine , au  carnage , & à la  plus  inhumaine  cruauté  ; mais 
elles  ont  quelque  chofe  de  trop  révoltant  pour  en  faire  le  détail  ; d’autant 
plus  que  nous  avons  eu  occalion  de  parler  de  quelques-unes  qui  furent 
introduites  dans  la  fuite,  & généralement  pratiquées  dans  le  Royaume  de 
Matamba  fous  le  régné  de  Zingha , qui  ne  fut  pas  moins  fuperilitieufe  & ! an- 

gui- 

duite  au  milieu  d'un  grand  cercle  de  gens  aüemWés  dans  une  place  publique,  ils  fiflenc 
avec  elle,  & fans  honte,  comme  les  bêtes , l'action  pour  laquelle  on  cherche  les  lieux 
les  plus  fccrets  (i). 

Notre  Auteur  dit,  que  lui  <Sc  fes  Confrères,  emportés  par  la  ferveur  de  leur  zele,  ont 
fouvent  couru  rifque  de  la  vie  pour  s'étre  oppofés  par  leurs  remontrances  A ces  coutumes 
impures  -,  & que  bien-qu'ils  en  ayent  été  quittes  pour  elTuytr  quelques  infultes  de  la  part 
de  Singhilles  , ils  n’om  pu  réuflir  A détourner  aucun  de  ces  barbares  de  leurs  coutumes 
infâmes  & cruelles.  Ils  n’ont  pu  même  abolir  l'abus  reçu  chez  ceux  de  fes  peuples  qui  ont  été 
baptifés,  de  répudier  les  femmes  qui  font  ftériles,  & d'en  prendre  d'antres  dont  ils  ont 
plus  d'efpér.mce  d'avoir  des  enfans  ; tout  ce  que  les  Millionnaires  peuvent  gagner , c'eit 
qu’ils  cachent  un  peu  plus  leurs  dérégk-inens  (a).  Dans  le  fond  on  ne  peut  guère  efpé- 
rer  de  faire  goûter  A ccs  barbares  les  préceptes  de  l'Evangile , auxquels  prefque  tou- 
tes leurs  Loix  , & des  Coutumes  habituelles  oppofent  des  barrières  prefque  infurmon- 
tables. 

11  efl  vrai  que  nous  avons  vu  les  rapides  progrès  que  l'Evangile  fit  dans  le  Royaume 
de  Matamba,  fur  la  fin  du  régné  extraordinaire  de  Zingh  ; ; mais  auiïï  qu'après  la  mort 
de  cette  Reine,  le  Chriftianifme  fut  en  grande  partie  extirpé.  La  plupart  de  ces  barba- 
res, forcés  par  les  Edits  de  Zingha,  en  firent  extérieurement  profeflïon  , en  confer- 
vant  toujours  une  inclination  fecrette  pour  leurs  aboininibles  cérémonies,  ainfi  il  n'eft 
pas  furprenant  qu'ils  y revinlîent  auditât  qu'ils  le  purent  faire  impunément.  Il  faut  avouer 
néininoins  que  Dm  Satva'ar,  Viceroi  d'Angola,  réuiüt  mieux  que  les  Capucins  A faire 
abolir  quelques-unes  de  ces  coutumes  inhumaines,  & que  les  Ambaflades  qu'il  envoya  A la 
Reine  Zingha,  & aux  Glanas  Cn'fmgi , Calonga  & Ca'ombl , accompagnés  d'une  part  de 
riches  préfet»  & de  promeRes.  & de  .'autre  de  menaces  de  faire  agir  fes  troupes  & fon  ar- 
tillerie, eurent  plus  de  pouvoir  fur  eux  pour  obtenir  l'abolition  de  certaines  coutumes  que 
toutes  les  prières  Sc  les  exhortations  des  Millionnaires.  Cependant  l'Auteur  nous  apprend 
que  les  Loix  de  Tem-'am-Dumh,  & toute  la  dette . tomboient  tous  les  jours;  mais  fiel, 
les  ont  été  depuis  entièrement  abolies  ou  non , c’eft  ce  que  nous  ne  pouvons  dire , n'y 
aya  t point  eu  de  Millionnaires  envoyés  parmi  les  Giagas,  que  nous  fâchions,  dans  le 
Ce u -s  de  notre  fitcle  (3). 

(t)  Là  même  p,  ts<*.  L II,  C.  s Bdtitl  11p.  Pdtch-t  L.  VII.  c.  10, 

<«)  l.tlM  I.  c.  p.  tij,  isX.  Sect,  1,  Ldidt  I.  (.Cli,  7.  te  si. P.  p.du.u. 

( t i Vni.  jet  rit  T.  II.  C j.  Ltfn.  ap,  Pigdfn. 
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guinaire,  tant  qu’elle  fut  attachée  à l’abominable  Secte  des  Giagas. 

Tem-Lam-Dumba  avoit  tellement  endurci  fes  troupes  à toutes  fortes  de  Rma/tn 
cruautés,  quelles  mirent  tout  à feu  & à fang  dans  l’Ethiopie  Occidenta-  que  font 
le , fans  trouver  prefque  d'obftacle.  Si  quelquefois  il  fe  rencontroit  des  trM‘ 
peuples  belliqueux  qui  remportoient  fur  elle  des  avantages  confidérables , 
elle  ne  fe  rebutoit  point;  fes  perces  ne  faifoient  que  l'irriter;  elle  mettoic 
fur  pied  de  nouvelles  troupes , & tomboit  fur  fes  ennemis  avec  tant  de  furie 
que  rien  ne  lui  réfiftoit,  & quelle  demeurait  â la  fin  viétorieafe.  Ce  qui  en- 
courageait fur-tout  fes  troupes  à la  fuivre  au  milieu  des  plus  grands  périls , 
c’eft  que  quand  ils  revenoient  au  Chilombo  chargés  de  butin , avec  des  trou- 
peaux d’efclaves  que  l’on  conduifoit  à la  boucherie,  ils  étoient  reçus  avec 
des  applaudifftmcns  & des  louanges  exceifivcs  (a). 

Mais  avant  que  d’en  venir  à la  fin  du  régné  de  7 em-bam-Dumba , nous 
nous  flattons  qu’on  fera  bien  aife  de  connoîcre  fa  Difcipline  Militaire  , fa 
Cour,  fes  principaux  Officiers,  & d’autres  particularités  que  notre  Auteur 
a obfervécs  pendant  fon  lejour  parmi  eux;  & quoique  d’autres  Ecrivains 
en  ayent  traité  avant  lui  (b)  , elles  n’en  méritent  pas  moins  de  trouver 
place  ici. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Giagas  mènent  une  vie  errante  , & D'ftrip- 
que  ce  font  des  Brigands  par  état  qui  font  toujours  en  parti.  C’eft  ce  r/""/e 
qui  fait  que  leurs  habitations  font  aufti  faciles  à conftruire  qu’à  détruire , & Jît'ifien' 
elles  fe  reftemblent  toutes.  Leurs  Kilombos  ne  font  que  des  amas  de  a- fept  quar* 
bancs  en  forme  de  camp,  & prefque  fur  le  modèle  des  Camps  Romains, ou 
des  Libates  des  Ethiopiens.  Les  Officiers,  qui  font  chargés  du  foin  de  for- 
mer ces  camps,  ayant  reconnu  & marqué  le  lieu  qui  leur  convient,  le 
partagent  enfept  quartiers,  dont  fept  des  principaux  Chefs  ont  le  comman- 
dement & l’infpeckion. 

On  éleve  au  milieu  les  Bâtimens  qui  doivent  fervir  pour  la  perfonne  du 
Prince , de  fa  Famille  , de  fes  Officiers , & de  fes  Efclaves.  C’eft  tou- 
jours un  grand  quarré,  environné  d’une  forte  haye  de  grades  épines,  plan- 
tées de  telle  façon  qu’elles  forment  un  labyrinthe.  C’eft  dans  cette  encein- 
te que  font  les  logemens  de  tous  les  Officiers  du  Prince , & toutes  les  per- 
fonnes  confidérables  attachées  à la  Cour  par  quelque  charge  y ont  une  mai- 
fon,  afin  d’étre  en  état  de  fervir  leur  Maître  en  cas  d’allarme,  de  furprile 
ou  de  quelque  autre  accident.  Dans  ces  occafions  on  fe  rendrait  criminel  de 
Lcze-Majeltc , fi  on  s’éloignoit  de  fa  demeure. 

Le  fécond  pofte  eft  celui  du  Kolambok , c’eft-à-dire  du  Lieutenant-Géné- 
ral. On  l’appelle  encore  Aluta-slita,  c’eft -à- dire  Chef  de  la  guerre.  Cet 
Officier  a la  plus  grande  autorité  après  le  Roi  dans  l’Etat:  ceft  lui  qui 
donne  les  ordres  néceflaires  pour  les  courfes,  pour  la  marche  de  l’armée, 
pour  les  campemens  & décampemens;  il  faut  qu’il  loit  inhumain,  cruel, 
barbare  , fans  compalfion  pour  les  vaincus , & il  doit  être  le  plus  exact 
obfervateur  des  Lcix  impies  des  Quixilles.  Il  va  avec  le  Singhilla,  qui 
eft  le  Chef  de  leur  Religion,  reconnoître  & marquer  le  terrein  des  nou- 
veaux Chilombos  (r).  Le 

(a)  bahut , p.  Ï37  & fuiv.  (c)  Labat  I.  c.  p.  J50  & fuir. 

(b)  Pi^afet , iUcmlla , Car  U & al, 
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Le  troisième  quartier  eft  celui  du  Teniihi  c'eft  lui  qui  commande  l’arrie- 
re-garde,  qu’on  appelle  Icoqtu.  Cet  O licier  efc  le  premier  de  ceux  qui  ont 
droit  d’élire  le  Roi , & qui  pendant  l’intcrregne  gouverne  tout  l’Etat,  il  eft 
au!Ti  refpeélé  que  le  Prince  lui-même. 

Le  quatrième  quartier  s’appelle  Mutun'in , c’efi:  le  côté  du  camp  qui  re- 
garde l’Orient , & il  eft  Ibus  le  commandement  du  Mani-Lumbo.  Cet  Offi- 
cier eft  le  Surintendant  & l’Ingénieur  principal  ; c’elt  lui  qui  fait  élever 
les  hayes  & les  tranchées  qui  environnent  le  camp , & qui  défendent  le 
quartier  du  Roi.  Sa  charge  lui  donne  le  privilège  d’entrer  chez  le  Roi, 
& d’en  avoir  audience  quand  il  le  juge  à-propos;  par  cette  raifon  il  elt 
très  - conlidéré. 

Le  cinquième  quartier  eft  à l’Occident.  Il  eft  fous  les  ordres  d’un  Officier 
de  confiance  qui  reçoit  les  Commiifions  fecrettes,  & qui  eft  chargé  de  les 
faire  exécuter. 

Le  fixieme  eft  commandé  par  le  Illuv'Ia,  c’eft  le  Capitaine  des  bagages. 
On  l’appelle  au  11  Quicumba.  Dans  les  tems  de  paix,  qui  font  bien  rares,  c'eft 
à lui  à remplir  les  magazins  d’armes,  & à les  conferver,  afin  quelles  foient 
toujours  prêtes,  & en  état  dans  le  befoin. 

Un  autre  lüunia  a le  commandement  du  feptieme  quartier  ; c’eft  à pro- 
prement parler  le  Grand- Maître  de  la  Gir  Lrobe  du  R ai.  Sa  charge  l’attache 
tellement  au  Prince , qu'il  eft  rare  qu’il  s’éloigne  de  fa  perfonne.  On  choifie 
pour  cet  emploi  un  homme  d’une  fidélité  éprouvée,  & pour  l’ordinaire  c’eft 
un  Prince  du  Sang  qui  en  eft  revêtu. 

Intendant  II  y a d'ailleurs  le  Muni  Curio , qui  eft  l’ Intendant-Général  des  vivres.  II 
4ci  vivra,  faut  pour  cette  charge  le  plus  adroit  & le  plus  inexorable  voleur  que  l'on 
puifle  trouver.  Il  a fous  (es  ordres  quantité  d'Oificiers  d’Efclaves,  tous 
grands  fripons,  car  c’eft  par  la  force  & en  volant  que  les  Giagas  font  des 
provifions.  Ils  ne  favent  ce  que  c'eft  que  d’en  acheter,  à moins  que  ce  ne 
fait  des  Européens,  à qui  l’on  donne  des  efclaves  en  échange;  miis  com- 
me ils  ont  les  jambes  bonnes,  ils  échappent  fou  vent  aux  Marchands , avant 
qu’ils  s’en  foient  bien  allurés,  en  les  mettant  aux  fers.  Le  M mi  Curio  a 
peu  d’exercice,  (i  ce  n’eft  pour  les  befoins  de  la  Cour  ; car  les  foldats  font 
obligés  de  fe  fournir  eux-mêmes  de  vivres  (a). 

Leurt  I's  appellent  Piu  nbis  leurs  avantcoureurs.  Ce  font  comme  leurs  efpions, 
Efpitm ; qui  doivent  être  toujours  en  mouvement  pour  découvrir  la  pofition  , la  for- 
rirn-s  é?  ce  & le  nombre  des  ennemis,  pour  foutenir  leurs  premiers  efforts,  & mê- 
vta.ucre  p0ur  |es  attaquer, & engager  le  combat,  quand  leurs  Chefs  le  trouvent 
à-propos  & que  le  refte  de  l'armée  peut  les  foutenir.  On  ne  met  dans  ce 
corps  que  les  plus  braves  & les  plus  déterminés  Les  armes  des  Giagas  (ont 
le  dard  ou  la  javeline,  l'arc  & la  (leche,  la  hache  & la  dague,  & le  bou- 
clier de  cuir;  ce  dernier  eft  épais  & alTez  grand  pour  leur  couvrir  tout  le 
corps.  Ils  combattent  tous  à pied,  ou  pireequ’ils  n’ont  pis  de  chevaux, 
o a pireequ’ils  n’ont  pas  l'airelle  de  s'en  fervir.  Les  plus  eftimés  font  ceux 
qn  fe  couvrent  le  mieux  , qui  font  les  plus  alertes,  qui  évitent  le  coup  de 
huche  avec  le  plus  d'adrelfe,  & qui  le  portent  le  plu»  à leur  ennemi;  quand 

ils 

(.»)  Lula:  T.  IL  p.  151  & faiv. 
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ils  ont  paré  les  lleches  & les  coups  de  l’ennemi , ils  reviennent  à la  charge 
avec  une  nouvelle  furie,  & ne  manquent  guere  de  le  mettre  en  dérou- 
te , qui  eft  fuivie  ordinairement  d’une  horrible  boucherie , à moins  qu’ils 
n’àyent  à faire , comme  le  dit  Lopez , aux  Amazones  (*) , celles-ci  triom- 
phant fouverrt  par  leur  légèreté  & leur  adrefle  ; fans  compter  que  la  crain- 
te d’étre  dévorées,  lorfqu’ellej  tombent  entre  les  mains  de  cet  Cannibales, 
redouble  leur  courage  (a). 

Lorfqu’ils  entrent  dans  quelque  Pays  où  ils  s'attendent  à une  vigoureu-  Comment 
fe  réliftance,  leur  coutume  eft  de  fe  retrancher  & de  fe  tenir  tranquilles  fins 
un  ou  deux  mois,  pendant  lefquels  ils  ne  ceflent  point  de  harceler  les  ha- ,t:,n  ,r* 
bitans  & de  les  tenir  dans  des  allarmes  continuelles.  S'ils  font  attaqués , ru-'"‘at' 
ils  fe  tiennent  fur  la  défenfive , & laillent  deux  ou  trois  jours  à l'enne- 
mi pour  decturg  r fa  fureur.  Enfuite  leur  Général  met  pendant  la  nuit 
une  partie  de  les  troupes  en  embulcade,  à quelque' diftance  du  camp; 

& fi  l’attaque  fe  renouvelle  le  lendemain , l’ennemi , prelle  furieufement 
de  deux  cotés,  elt  aifément  mis  en  déroute.  Ils  ne  penfent  alors  qua 
ravager  le  Pays  (h). 

Perfonne  ne  peut  s’afleoir  en  prdfence  du  Roi.  Il  n y a que  le  feul  Ko-  Honneurs  ’ 
lanbo'.o,  qui  ayant  l'autorité  fupreme  de  juger,  peut  avoir  une  chaife  à 'en Jus  eu 
doflier , lorfqu’il  va  prononcer  un  Jugement  Civil  ou  Criminel.  On  croit 
qu’ils  ont  pris  cet  ufage  des  Portugais.  Le  Tendala  qui  en  de  certaines  cir- 
contlances  fait  la-  fonction  de  Juge,  n’a  pas  droit  d’avoir  une  chaife-,  il 

n’eft 

(«)  Pigafct , L.  II.  C.  19.  fi)  Le  même,  Batte!,  Happer,  labat. 

(♦)  Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons  dit  en  plus  d'un  endroit  de  ces 
femmes  guerrkres,  dans  les  quatre  parties  du  Monde  On  place  celles  dont  il  s’agit 
Ici  dans  le  Monomotapa,  ou,  comme  le  prétend  Snnut , dans  un  Canton  voitin  deDatnut 
ouGorago.  au  Sud  de  ce  Royaume,  où  elles  vivent  indépendantes,  n’obéilTant  qu’à 
leur  Reine  On  allure  même  que  ces  héroïnes  font  la  principale  force  des  armées  de 
l’Empereur  du  Monomotapa  dit  qu’elles  combattent  avec  une  valeur  extraordinaire  (i). 

Mais  nous  ne  pouvons  nou-  empêcher  d’être  fuipri-  que-  le  Pere-  Cavatti  & liaticl  qui  a. 
voit  demeuré  l’clxe  mois  parmi  les  Giagas,  non  feulement  ne  difent  pas  un  mot  de  leurs 
guerres  avec  ces  Amazones , mais  démentent  nettement  tout  ce  que  Lopc»  & Pigafctta  d’.-.. 
pré-  lui  rapportent  déliés  (a). 

Gela  a tait  foupçonner  à Halkin i ft  à i’autres  Voyageurs  modernes,  que  ce  que  l’on  dit 
que  les  Giaga-  dit  d’autres  peuples  d’Afrique  fe  nourriflent  de  chair  humaine , eft  suffi 
peu  digne  de  foi,  que  leurs  guerres  av.c  les  Amazones.  Mais  le  contraire  eft  évident, 
non  feulement  par  It  témoignage  du  P avj.zi,  qui  a plus  d’une  fois  étéletrifte  fpec- 
tzteur  de  ces  barbares  fêtes,  durant  le  long  féjour  qu’il  a fait  parmi  les  Giagas,  mais 
par  celui  d’un  grand  nombre  d’autres  Auteurs  que  nous  citons  (3),  & par  celui  de 
Jtuiie!  en  particulier , qui  allure  qu’ils  préfèrent  la  chair  humaine  au  breuf  & au  che- 
vreau, bien-qu’ils  aye-nt  l’un  de  l'autre  e-n  abondance  (4).  D'ailleurs  uous  avons  rap- 
porté un  fi  grand  nombre  d'exemples  de  cette  barbare  coutume  fur  des  autorités  incon- 
ttftaMts , dans  les  Chapitres  précédons , qu'il  leroit  inutile  d'infifter  davantage  fur  un  fu- 
jet  fi  odieux.  Ainfi,  quoique  l'exiftcncc  de  ces  Amazones  noires  foit  juftement  fufpeéte, 

& que  ce  que  I on  en  «lit  a vraiftmblablemtni  fa  fource  dans  Us  exploits  des  deux  fameu- 
fes  Reims  ou  Furies,  gha  6t  fm-bem-üumie,  on  ne  peut  douter  que  tous  les  Gia- 
gas ut  (oient  amropophages. 

(O  Saint  K.-ppir,  D .vitr,  fl)  Lipee  L 1 C.  II.  L.  ni  C. £ 

(»j  fmtk.il  t\Ou.  p.  77J,  „ fie  9 ,r  Bci.n  t.  1.  L.  111 . Àlirttta, 

( . i üAtiti  te  si, 
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n’cfc  afîîs  que  fur  un  fiega  d’environ  une  palme  de  hauteur.  ’ Les  perfon- 
nés  les  plus  qualifiées  peuvent  s’afleoir  fur  un  tapis  en  préfence  du  Roi  , 
mais  ils  doivent  l’étendre  eux-mêmes.  Lorfqu’on  parle  au  Roi  il  faut  être 
profier  né , & avoir  la  bouche  prefque  collée  à terre  ; ou  fi  l’on  fe  tient  de- 
bout , il  faut  avoir  tout  le  corps  incliné  & prefque  en  double.  Si  le  Prince 
vient  à éternuer,  à tou  (Ter  ou  à lâcher  un  vent,  tout  le  monde  fait  des 
vœux  pour  fa  confervation  ; ceux  qui  font  les  plus  proches  de  fa  perfonne , 
frappent  auifitôt  & tousenfemble  fur  de  petites  timbales,  afin  d’avertir  ceux 
qui  font  plus  éloignés,  & dans  le  même  moment  on  bat  des  mains  & l'on 
fait  des  vœux  pour  la  fanté  du  Roi  (rt). 

JUbiti  des  Les  habits  des  Giagas  ne  font  pas  fort  fomptueux , à l'exception  de  ceux 
Giagas.  des  Gens  de  qualité.  Les  hommes  & les  femmes  du  commun  vont  non  feu- 
lement pieds  & tete  nue,  mais  ils  n’ont  rien  du  tout  fur  le  corps,  finon 
autour  des  reins  un  morceau  d'étoffe  qui  leur  couvre  à peine  la  moitié  des 
cuiflcs.  Si  les  Princes,  les  Grands  & lesPerfonnes  de  quelque  diflinclion, 
font  plus  magnifiques,  c’efl  plus  par  orgueil  & par  oflentation,  que  par  un 
principe  de  pudeur  ; car  c’efl  une  vertu  contre  laquelle  leur  Légillatrice 
les  a munis  par  quelques-unes  de  fes  Loix , 6c  dont  tous  les  Negres  font  peu 
de  cas;  ainfi  quelques  beaux  habits  que  les  Grands  portent,  ce  n’efl  que 
pour  l’ornement  & non  pour  fe  couvrir.  Bat  tel,  qui  avait  fervi  fous  Calan- 
dola  Chef  des  Giagas,  a fait  la  defeription  de  l'habillement  & de  la  parure  de 
ce  Général  ; nous  l’avons  rapportée  plus  haut  (4).  Pour  ce  qui  eft  des  fem- 
mes, quoiqu’elles  ne  portent  qu'un  pagne  autour  des  reins,  elles  ont  la  va- 
nité de  fe  charger  les  bras , l.s  jambes  & le  col  de  colliers  & d’anneaux,  de 
coquilles,  de  coraux  &c.  mais  elles  ont  la  bizarre  coutume  de  s’arracher 

Quatre  dents,  deux  en  haut  & deux  en  bas;  celles  qui  n’ont  pas  le  courage 
e le  faire  font  méprifées  des  autres , qui  ne  veulent  point  avoir  de  com- 
merce avec  elles  (*). 

Nous 

(a)  Lalal  1.  c.  p.  156  & fuiv.  (4)  Voy.  Ch.  IX.  Seét.  II. 


(♦)  Nous  avons  déjà  remarqué,  fur  l’autorité  du  P.  Cav.iztl,  qu’it  n'y  a guère  de 
femmes  â qui  l'on  permette  d’élever  leurs  enfans , & qu’en  pluficurs  cas  les  Quixilles  les 
obligent  à les  faire  mourir.  Itulttl  cil  d'accord  avec  lui  fur  cet  aitidc,  & il  nous  ap- 
prend de  quelle  manière  ils  s'y  prennent  pour  fe  recruter  nonobllant  cela;  nous  l’avons 
■ apportée  ailleurs  (1).  On  a vu  plus  haut  que  leur  barbare  Légillatrice  fur  obligée  pen- 
dant fa  vie  d'apporter  quelque  adoucilfcment  à cette  inhumaine  Loi,  non  feulement  à eau- 
fe  qu’elle  tendoit  à détruire  la  Nation , mais  auflâ  i caufe  du  mécontentement  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  fujets,  qui  11e  pouvoicnr  pas  fe  dépouiller  auffi  aiféiuent  que  cette 
'iigrefle  de  la  tendrefle  naturelle  pour  leurs  enfans,  & s'expoferoient  i tout  pour  les 
confcrver  hors  du  camp,  malgré  la  rigueur  de  fes  Edits.  Elle  permit  donc  d'en  introduire  de 
tems  en  teins  un  certain  nombre  dans  le  Chiiombo  ; le  P.  Gtvazzi,  qui  a vu  plus  d'une  fois 
la  cérémonie  de  cette  introduction , nous  en  a liiité  la  defeription. 

Quand  les  parens  ont  obtenu  du  Chef  du  Chiiombo,  avec  bien  de  la  peine,  & après 
des  follicitstions  réitérées,  la  grâce  que  ledVs  enfans  fuient  reçus,  il  marque  le  Jour  de 
la  cérémonie.  C'cfl  un  jour  de  Fête  pour  tome  la  Nation.  Le  Chef  du  Chiiombo  pa. 
roit  avec  celle  de  fes  finîmes  qu’il  aime  le  plus,  accompagnés  de  toute  leur  Mufique. 
Cependant  les  mtrts  ôi  les  erfens  font  cachés  dans  des  builfons.  Les  Troupes  divii'ée* 
en  piulicuis  corps  commencent  un  combat  feint,  où  chacun  à J'envi  fait  voix  fon  adref- 


(1)  Voy.  Ch.  IX.  Scû.U, 


a» 
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Nous  partons  fous  filcnce  un  grand  nombre  de  cérémonies  abominables  , Suite  Je 
& de  pratiques  fuperftitieufes  & cruelles;  d'autant  plus  que  nous  en  avons  riM*™ 
déjà  touché  quelque  choie  ailleurs , particulièrement  des  facrifices  qu’ils  font 
aux  funérailles  des  Princes  & des  Grands , de  leurs  différentes  épreuves , & 
des  fourberies  de  leurs  Sorciers  èxc  qui  doivent  la  plupart  leur  origine  à l'in- 
humaine Tcm  bam-Dumba.  Nous  allons  reprendre  i’Uiftoire  de  cette  Reine, 
qui  après  avoir  répandu  la  terreur  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Ethiopie 
Orcidenta'e , apres  l'avoir  remplie  de  fangéfc  de  carnage,  fut  enfin  elle-mê- 
me la  victime  de  l’incontinence  qu'elle  avoit  û cruellement  punie  dans  plu- 
fieurs  milliers  de  perfonnes  de  fon  fexe. 

Ayant  déjà  immolé  un  grand  nombre  de  fes  amans  pour  cacher  fes  dé-  t’kiimte 
bauches,  elle  devint  amoureufe  d’un  certain  Culenbai  c’étoit  un  limple  fol-  Sellât, 

dat,  mais  les  qualités  de  corps  & d'efprit  quelle  découvrit  en  lui,  la  dé-  - 

terminèrent  à ne  pas  regarder  à la  di  fiance  qu’il  y avoit  entre  elle  & lui.  11  ' 
étoit  grand,  bien  fait,  d’une  force  extraordinaire,  d’un  efprit  fourbe  & ar- 
tificieux , & l’égaloit  en  bravoure  & en  cruauté.  Comme  il  n'ignoroit  pas 
le  fort  qu’avoient  eu  fes  prédécelfeurs , il  ne  condefcendit  aux  defirs  de  la 
Reine , que  dans  la  réfolution  de  la  prévenir  quand  il  s'appercevroit  qu’el- 
le étoit  laife  de  lui.  Il  fut  fe  rendre  tellement  maître  de  fon  cœur  par  fes 
complaifances , qu’il  l’engagea  à la  fin  à l’époufer  publiquement.  Leurs -no- 
ces fe  firent  avec  beaucoup  de  pompe;  on  égorgea  pour  le  fcltin  une  infi- 
nité de  miférables.  Bien-que  la  Reine  corr.b.àt  Cuhmba  de  faveurs , il  ne 
lairta  pas  de  l’oblêrver  avec  foin , & il  s’apperçut  de  plus  en  plus  quelle 
étoit  changeante,  volage,  capricieufe,  débauchée  & cruelle;  & malgré 
toute  l’adrelTe  de  cette  F rince  (fe , il  vit  bien  qu’il  lui  étoit  devenu  tout-à- 
fait  indifférent,  finon  odieux.  Il  penfa  alors  à la  prévenir,  & pour  y 
réurtir  il  redoubla  fes  carefles,  lui  donna  de  fomptueux  feflins  , & fit  enfin 
tout  ce  qui  pouvoir  fufpendre  les  mouvemens  de  la  fureur  de  cette  Mégè- 
re. I)  la  régaloit  fur-tout  de  vins  d’Europe,  & des  plus  délicieufes  liqueurs, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  il  mêla  dans  une  boilfon  qu’il  lui  préfenta , un  poifon  fi  vio- 
lent , qu’elle  mourut  aullitôt  quelle  l’eut  pris.  Culcmba  en  parut  affligé  à 
l’excès,  il  fit  femblant  de  vouloir  fe  tuer  fur  le  corps  de  fon  époufe,  & on 
l’en  empêcha  avec  peine.  En  un  mot  il  fit  fi  bien  fon  perfonnage,  qu’il  n’en- 
tra jamais  dans  l’efprit  de  perfonne  qu’il  fût  l’auteur  d’une  mort  dont  on 
le  voyoit  fi  excefïivement  affligé. 

Sa 


fs  & fa  force,  enfuite  tous  ces  gens  armés  fe  mettent  à danft-r.  Les  mères , lai  (Tant  leurs 
«nfr.ns  cachés,  s'avancent  en  fautant  & en  danfant  , (i  viennent  au  devant  de  aux  qui 
s'en  croit  nt  les  peres;  ils  danfent  enfemhle.  & elles  leur  montrent  l'endroit  oit  leurs  en- 
fans  font  cachés.  Il  y courent  & les  touchent  légèrement  de  la  pointe  de  leurs  fléchés, 
comme  pour  faire  croire  que  ce  font  des  tnfans  pris  à la  guerre.  Aullitôt  ou  les  oint  avec 
l'onguent . dont  on  a parlé  i la  poitrine  aux  épaules  & au  bras  droit , et  qui  ftrt  de 
purification  : leurs  tntres  les  emportent  la  nuit  fuivante  dans  le  Chilombo;  bien  entendu 
qu'elles  ayent  payé  au  Chef  fes  droits,  que  les  pat.  r.s  donnent  avec  joye  quelque  con- 
fidérablcs  qu'ils  folentl  I)  Mais  cette  cérémonie,  toute  bizarre  quelle  elt,  démontre 
clairement  que-  l'on  reipecb*  e-ncore  l'ancienne  Loi  de  & qu'elle  a téel- 

lenient  ordonné  le  mallacre  des  enl'ans. 

( 1 J Uktt,  T.  11.  p.  11S  & fui»,* 
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Cufembi  Sa  douleur  affectée , jointe  a fa  valeur  & à fa  conduite,  eurent  tant  de  pou» 
iUüoi.  vojr  fur  l’efpritdes  Giagas,  qui  commençaient  peut-être  à fe  la  (Ter  du  gou- 
vernement tyrannique  de  la  Reine , qu’ils  le  reconnurent  pour  Roi , non  léu- 
lement  fans  oppofition  mais  avec  de  grandes  démonflrations  de  joye  (a). 
Funéraii.  Culemba  penfa  alors  à faire  à fon  cpoufe  des  funérailles , dont  la  magnifi- 
er de  ta  cence  fut  une  nouvelle  preuve  de  fa  tendrefte  prétendue  pour  elle.  Il  choi- 
litiae,  flt  pÜUr  je  [jeu  (je  fa  fépulture  une  colline  élevée;  il  y fit  creufer  un  vaite 
fouterrein,  divifé  en  plulieurs  grands  appartemens;  on  les  tapifia  des  plus 
belles  toiles  Oé  étoffes  de  1 Europe , on  garnit  le  plancher  des  plus  magni- 
fiques nattes  & des  peaux  les  plus  rares.  On  eut  foin  de  remplir  ces  lieu.* 
des  liqueurs  & des  viandes  les  plus  exquifes.  On  mit  le  corps  fur  un  trône, 
revetu  de  fes  habits  les  plus  précieux,  & dans  l'attitude  d'une  perfbnne 
qui  commande.  Les  Milices  marchoient  à la  tête  du  Convoi , fuivies  de 
toute  la  Cour  en  habits  de  deuil  ; le  corps  étoit  porté  par  les  premiers  Of. 
ficiers  de  l'Etat  ; Culemba  le  fuivoit , il  poufloit  à tout  moment  des  cris 
affreux , & les  inftrumens  faifoient  un  bruif  qui  auroit  étouffé  celui  du  ton- 
nerre. On  voyoit  enfuite  les  viétimes  qui  dévoient  ou  être  malfacrées , ou 
enterrées  vives , dont  le  nombre  étoit  excefiif. 

Quand  on  fut  arrivé  à la  colline,  on  defeendit  le  corps  dans  l’endroit  qui 
lui -étoit  préparé  au  milieu  des  cris  & au  bruit  des  inftrumens  barbares;  on 
égorgea  enfuite  cette  multitude  de  victimes.  On  répandit  fur  le  corps  de 
la  défunte  une  grande ‘quantité  de  fang;  les  afliftans  en  bûrent  largement; 
on  remplit  la  foire  des  reftes  des  corps , lans  y laiffer  qu’autant  de  place  qu'il 
en  falloit  pour  contenir  ceux  qui  setoient  dévoués  eux-mêmes  à être  enterrés 
vivans.  Les  cérémonies  de  la  pompe  funebre  étant  achevées, Culemba  prit 
les  rênes  du  Gouvernement  (/;). 

Oi-1 5 des  il  y avoit  dans  ce  même  tems  parmi  les  Giagas  des  Officiers  très-diftin- 

gués , qui  à la  tete  des  troupes  dont  ils  avoient  le  commandement , ravage- 
Je  rcnt  nouveau  l’une  & l’autre  Ethiopie  , en  laifiant  dans  tous  les  lieux 
Culemba.  où  ils  paftoient  de  triftes  marques  de  la  derniere  déflation.  Les  principaux 
le  nommoient  Calenda,  Caotté,  Cafa,  Cabucco,  & Cajomba , & quelques 
autres , dont  les  nombreufes  fimilles  les  rendoient  très-confidérables.  Cu- 
lemba de  fon  côté  fignala  les  commencemens  de  fon  regne;  il  attaqua,  pil- 
la , défola  & fubjugua  plulieurs  Provinces  ; à la  fin  il  devint  éperdument 
amoureux  d'une  de  fes  concubines , qu'il  époufa  ; elle  fut  li  bien  gagner  fon 
cœur,  qu’elle  lui  fit  quitter  la  guerre  Oc  chercher  la  tranquillité.  I)  eut  plu- 
fleurs  filles  de  fa  femme,  & mourut  entre  fes  bras,  au  milieu  de  fes  Officiers, 
qui  l’honorercnt  comme  un  Dieu  du  fc-cond  ordre.  Sa  femme  lui  fur  vécut  bien 
des  années  ; ayant  pall'é  1 âge  de  cent  ans , c-lle  devint  à la  fin  fi  foible  & fî 
froide,  que  fes  el'cîaves  étoient  obligés  pour  la  réchauffer,  de  l’étendre  aux 
plus  bnllans  rayons  du  Soleil  fur  une  peau  de  vache  ; privilège  dont  il  n’y 
a que  les  Rois  Oc  les  Reines  qui  puilfent  jouir  (c). 

Chingurij  Le  fuccellêur  de  Culemba  fut  Chingurij , qui  étoit  né  dans  la  même 
lut  lune  Je  Province.  C’étoit  un  homme  d’une  valeur  extraordinaire,  mais  extrème- 
is  ejl  tut.  ment 

(«)  Lnbv , I.  c.  p.  140  h fuiv.  (c)  Le  même  p.  147, 

(U)  1a-  même  p.  143  étluiv. 
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ment  féroce  , & en  cela  fon  caraélere  répondoit  à fon  nom , qui  ligni- 
fie un  Lion  dans  la  Langue  des  Giagas.  Jamais  ils  n’avoient  eu  un 
Chef  plus  cruel , plus  ambitieux , plus  altéré  de  fang  & de  rapine.  Il  défola  • 
tous  fes  voifins , mais  étant  entré  dans  le  Royaume  d’Angola , il  fut  défait  & tué. 

Il  eut  pour  fuccelTeur  un  nommé  Caluximbo,  grand  guerrier,  habile  Caluxîui- 
homme , heureux  dans  fes  entreprifes , mais  d’un  naturel  li  doux  & li  hu-  b°  /»* 
main , qu’on  ne  put  jamais  l’engager  à boire  le  fang  & à manger  la  chair 
detf  hommes.  Cela  fit  que  fes  barbares  fujets  le  prirent  en  averfion , & fous 
prétexte  que  Tem-bam-Dumba  étoic  irritée  de  ce  qu'il  méprifoit  fes  Loix,  ils 
l’afTaflinerent;  & pour  appaifer  les  mânes  de  cette  furieufe  ils  firent  à fes 
funérailles  trois  hécatombes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  (a). 

Après  lui  l’Etat  fut  gouverné  par  Cajfangé , Cajomba,  Cabucco,  Cafa  & Set  trente 
autres  au  nombre  de  trente.  Les  quatre  qu’on  vient  de  nommer , ne  font  Succefeun 
pas  ceux  dont  nous  avons  parlé  dans  quelques-uns  des  Chapitres  précé- 
dons, quoiqu’ils  portent  les  memes  noms,  & qu’ils  fulfent  peut  - être  des 
mêmes  familles  ( b ).  On  ne  dit  point  combien  cette  Dynaftie  a duré , & on 
me  rapporte  aucun  des  exploits  de  ces  trente  Chefs  jufqu’à  cc  qu’on  vienne 
aux  trois  derniers. 

Le  plus  ancien  des  trois  cft  ce  CaJJangi  Calanga , dont  nous  avons  parlé  changé 
<3 ans  le  Chapitre  XI.  Ce  Chef  étant  entré  en  alliance  avec  le  Viceroi  Calauga 
d’Angola  contre  la  Reine  Zingba  , le  Viceroi  l’engagea  à modérer  la  ahuht 
première  Quixille  touchant  les  enfans  nouveaux  nés , permettant  qu’ils  fuf-  ^nJîxd'et. 
•fent  nourris  & élevés.  Il  fut  aflafliné  par  un  de  fes  fils , & enterré  avec  ,64!.  " 
les  cérémonies  ordinaires. 

Le  parricide  ne  jouit  pas  du  fruit  de  fon  crime.  Les  Giagas,  le  préva-  U»  Je  fit 
lant  de  leurs  droits , élurent  pour  Roi  un  autre  fils  du  défunt , nommé  f,h  ,ui . 
Caljangé  Canguingurij.  Pour  mettre  les  Portugais  dans  fes  intérêts,  il fe fit  Jucaik’ 
inftruire  des  principes  de  la  Foi,  fut  baptifé  en  1657,  & nommé  Dom  Pof- 
cal.  Mais  il  apolîafia  quelque  tems  après  par  la  crainte  d'être  détrôné  par 
fes  fujets,  ou,  comme  le  prétend  notre  Auteur,  Jfcrcequ’il  ne  put  fe  ré- 
foudre d'abandonner  les  anciens  abus  de  la  Seèle  des  Giagas , & fur-tout  de 
le  nourrir  de  chair  humaine,  qu’il  aimoit  fur  toutes  choies.  Il  devint  plus 
méchant  qu’il  n’avoit  été  auparavant,  & porta  fes  armes  & fa  cruauté  de  tous 
côtés.  11  conquit  des  Provinces,  & fit  des  ravages  incroyables  (e). 

C’efi:  ici  que  notre  Auteur  termine  fon  Hiftoire  des  Giagas  Mufimbi , & Quelle  . 
nous  quitterons  aufii  cette  abominable  Nation , fans  parler  de  ce  qui  re-  Oimee 
garde  les  autres  Tribus,  qui  en  different  li  peu,  qu’on  peut  aifément  s’en  ”'iu'nCr>' 
faire  une  idée  fur  ce  que  l’on  en  a rapporté.  Peut-être  même  elt-on  déjà  “ ‘ °"e' 
rebuté  de  l’ébauche  de  ces  Loix  inhumaines  , & de  cette  barbarie  prefque 
incroyable,  & que  l’on  nous  taxera  d’avoir  ajouté  trop  aifément  foi  à 
nos  Auteurs  fur  l’article  de  cette  étrange  avidité  pour  le  fang  & la  chair 
des  hommes. 

Nous  n’ignorons  pas  ce  que  de  judicieux  Savans  ont  dit  contre  la  cho- 
quante notion  d’Antropophages , mais  nous  ne  croyons  pas  que  cela  foit  afitz 

fort 

(a)  Le  même  p 14g  & fuiv,  (c)  Utal  1.  c.  p.  149  & fuiv. 

(ij  Le  même,  p.  149. 
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fore  pour  nous  autorifer  à palier  fous  filence,  bien  moins  à démentir  ce 
que  tant  de  témoins  oculaires,  d’ailleurs  dignes  de  foi,  aflurent  fur  ce  fu- 
jet , non  fur  quelques  obfervations  faites  à la  hâte,  mais  fur  des  preuves 
réitérées , & pendant  un  féjour  & un  commerce  allez  long  avec  les  Gia- 
gas,  pour  diffiper  tout  foupçon  à cet  égard.  Lofez  aflure  avoir  vu  ven- 
dre publiquement  de  la  chair  humaine  à la  boucherie  (a).  Et  l’on  ne  peut 
guere  fuppofer  que  Dattel,  qui  a fervi  parmi  eux  feize  mois,  & qui  a fou- 
vent  vu  ces  cruels  fellins , ait  pu  fe  tromper  fur  le  genre  des  victimes  qu’il 
voyoit  égorger  & manger  devant  les  yeux  (b). 

C’eft  ce  qui  eft  confirmé  par  les  nombreux  exemples  que  le  P.  Cavazzi 
rapporte , qui  félon  toutes  les  apparences  n’avoit  jamais  entendu  parler  de 
la  Relation  de  Batte I,  bien  loin  de  l’avoir  vue.  Â-la-vérité  il  n’a  pas  por- 
té  comme  lui  les  armes  pendant  les  quatorze  ans  qu’il  a paflës  dans  l’Ethio- 
pie Occidentale , mais  il  s'elt  trouvé,  de-même  que  fes  confrères,  engagé 
fouvent  dans  la  difpute  avec  les  Chefs  & les  Prècres  de  ces  barbares , fur 
l’article  de  cette  inhumaine  coutume  & fur  d’autres.  Ajoutez  à cela , que 
les  feenes  les  plus  horribles  & les  plus  révoltantes  de  cette  nature  , font 
celles  que  non  feulement  lui  & fes  confrères , mais  un  grand  nombre  de 
Laïques  ont  vues  dans  le  Royaume  de  Matamba , pendant  l’apoftafie  de  la 
Reine  de  Zingha  ; quelques-uns  étoient  des  Ambafladeurs  du  Viceroi  d’An- 
gola à la  Cour  de  cette  Princefle,  & ils  y ont  fait  allez  de  féjour  pour  être 
témoin  de  ces  abominations  (c). 

Que  fi  néanmoins  il  fe  trouvoit  quelqu’un  qui  jugeât  que  ces  coutumes 
font  trop  contraires  à la  nature  pour  pouvoir  être  véritables , & qui  aimât 
mieux  regarder  le  témoignage  unanime  de  tant  d’Auteurs  comme  une  fable 
inventée  à plaifir,  nous  nous  flattons  d’être  encore  à couvert  du  reproche 
de  porter  la  crédulité  trop  loin , pareequ’il  eft  du  devoir  d’un  Idiftorien  im- 
partial dans  des  cas  de  cet  ordre  , de  rapporter  les  faits  tels  qu’il  les  trou- 
ve dans  les  Auteurs,  & non  tels  qu’ils  peuvent  lui  paroître  ou  à d’autres. 

Si  d’autres  Ecrivains ,*après  un  aufli  long  féjour,  avoient  entrepris  de  dé- 
mentir ce  qui  a été  fi  fortement  & fi  politivement  afluré  par  ceux  que  nous 
avons  fuivi , il  auroit  été  de  notre  devoir  d’expolcr  les  Relations  oppo-- 
fées,  & d’enlaifler  le  jugement  au  Lecteur;  à bien  plus  forte  raifon  avons- 
nous  dû  rapporter  ce  qu’on  affirme  fi  unanimement  d’une  part  (d) , fans  qu’on 
y ait  rien  oppofé  de  pofitif  de  l’autre.  Qu’v  a-t-il  de  plus  choquant  & de 
plus  dénaturé  que  les  horribles  auftérités,  & les  infupportables  pénitences 
que  s’impofent  les  aveugles  dévots  parmi  lesBramins  des  Indes,  & que  leurs 
abominables  cérémonies  funèbres,  quoiqu’ils  croient  l’exiftence  d’un  Etre 
Suprême  infiniment  bon  (c)  ? Et  contefterons-nous  après  cela  la  crédibilité 
des  affreufes  coutumes  pratiquées  par  une  Nation  barbare,  nourrie  dès 
l’enfance  dans  le  fang  & le  carnage,  à l’égard  de  ceux  qu'elle  regarde  com-. 

me 


(a)  Vid.  Pigaft  L.  I.  C.  S. 

(*'  P’-icImi,  Vol.  11.  p.  977.  V.  p.  773 
& alib.  piflitn 
(c>  Voy.  le  Ch.  XI. 

( J ) Voy.  Lofez  ap.  Pignfct.  U I.  C.  5. 


L.  II.  C.  19.  Dappcr , Jiatlel , Jarric , 
Vol.  Il  C s.  n tiers  Bénin.  P.  I.'  L.  III. 
P!  rot'.a , tribal  T.  11.  p.  88  & fe<]q.  4 
ali!)  palTîm 

(r)  Voy.  Tavernier  L.IV.  p.  1 65  & fuir. 
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me  ennemis,  & même  de  leurs  parens&  de  leurs  enfans , fur-tout  fi  l’on  con- 
fidere  quelle  efl  entraînée  à ces  excès  de  cruauté  par  l’éducation , la  coutu- 
me , & par  de  fauffes  idées  d’honneur  & de  courage  ; & ce  qui  cil  plus  en- 
core par  des  motifs  de  crainte,  & de  la  plus  terrible  des  craintes,  dont  des 
hommes  auffi  ignorans  foient  fufceptibles.  Ils  redoutent  les  malheurs  & les 
peines  les  plus  terribles  dans  ce  Monde  & dans  l’autre , de  la  part  de  leurs 
prétendus  Dieux,  les  feuls  qu’ils  connoiflent  & qu’ils  adorent:  leurs  Sin- 
ghillcs  leur  débitent  que  ce  font  les  efprits  de  leurs  Princes  & de  leurs  Héros 
décédés,  toujours  altérés  de  fang  humain,  & inexorables  à moins  que  leurs 
adorateurs  ne  les  en  affouviffent  confiamment,  à caufe  des  tourmens  qu’ils 
endurent  dans  l’autre  vie,  s’il  vient  à leur  manquer.  Il  n’efl  point  de  mal- 
heur qui  leur  arrive,  famine,  pefee,  tremblemens  de  terre,  féchereffes, 
pertes,  maladie  ou  mort,  qu’ils  ne  regardent  comme  des  effets  de  la  colere 
<le  ces  Divinités  implacables,  irritées  de  leur  négligence,  & comme  des  a- 
vantcoureurs  de  plu»  grands  maux  dans  le  Monde  à venir  , s’ils  ne  les  appai- 
fent  promptement  par  des  hécatombes  de  nouvelles  victimes.  Les  bruits 
même  le  plus  ordinaires , caufés  par  le  vent  & les  hurlemens  des  bêtes  fé- 
roces , font  par  l’interprétation  des  fcélérats  Singhilles  les  cris  que  font  ces 
prétendus  efprits , pour  demander  du  fang , qui  fi  on  ne  les  fait  cefTer , fe- 
ront bientôt  fuivis  de  quelque  malheur.  Faut  - il  donc  être  furpris  qu’une 
Nation,  fafeinée  par  de  fi  triftes  préjugés,  fe  précipite  avec  tant  ardeur  au 
carnage,  qu’elle  combatte  & mafîaere  fans  mifericorde  & fans  remords,  ou 
qu’elle  falTe  des  réjouifTances  fi  inhumaines  à la  fuite  d’une  expédition  heu- 
reufe , puifque  par-là  elle  s’affranchit  de  tant  de  terreurs , & fe  ménage  une 
fi  agréable  perfpetlive  ; perfpeélive  plus  belle  à proportion  qu’ils  ont  agi  a- 
vec  plus  d’inhumanité , ou  pour  parler  comme  eux , qu’ils  ont  combattu  avec 
plus  de  courage  & d’intrépidité  (a)  ? 

A tous  ces  motifs  qui  les  portent  à une  fi  exceflîve  inhumanité , ne  pour- 
rions-nous pas  ajouter  le  refifentiment  & le  defir  de  vengeance  contre  des 
Ufurpateui»,  qui  fous  prétexte  de  Commerce,  & ce  qui  pis  eft,  de  Reli- 
gion , s’étant  établis  en  tant  de  Provinces  fi  éloignées  de  leur  Pays , n’ont 
pas  fait  fcrupule , auffitot  qu’ils  l’ont  pu , de  fubjuguer  les  habitons  nulle- 
ment fur  leurs  gardes,  de  les  réduire  enfuite  dans  la  plus  dure  fervitude, 

& de  les  tenir  tyranniquement  afiujettis  par  les  plus  horribles  cruautés  & 
par  leurs  violences?  Un  traitement  aufli  injuflc  & cruel  n’a-t-il  pas  pu  con- 
tribuer à les  endurcir , ou  pour  dire  mieux  à les  porter  à de  plus  grands 
excès  d’inhumanité  ? Mais  pour  ne  pas  infifter  davantage  fur  un  fujet  fi 
defagréable , les  Lecteurs  à qui  il  reliera  encore  des  doutes,  n’ont  qu’à  relire 
ce  que  nous  avons  rapporté  ailleurs  des  Scythes , des  Grecs , & fur-tout  des 
Druides  Bretons,  qui  étoient  à d’autres  égards  fi  fupérieurs  aux  Negres  du 
côté  des  connoiffances  & de  la  politefle  ; il  y verra  à quels  excès  de  cruau- 
té, & à quelles  pratiques  barbares  l’ambition , l’avarice  & la  fuperfiition 
font  capables  de  porter  les  hommes  & même  des  Nations  entières  ; enfortc 
qu’il  aura  moins  de  raifon  de  douter,  ou  de  s’étonner  des  coutumes  que 

tant 

(a)  Labat , T.  IL  Ch-  7 * «UU  paffim. 
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tant  d’ Auteurs  attribuent  aux  Giagas,  aux  Galles,  aux  Imbis,  & à d’au- 
tres Nations  Antropophages  dont  nous  avons  parlé  ici  & dans  les  Cha- 
pitres précédens. 


CHAPITRE  XIII. 

ffljloirc  des  Royaumes  d' A N z i k o , de  F u n g e n o , de  B i a f a a 
ou  13 1 a f r a , £5?  de  la  Province  de  C a l b a r i a. 

Limites G?  f E Royaume  à'.lnziko  a pour  bornes  la  Riviere  d’Umbre,  qui  fe  jette 
itenuue  du  dans  le  Zaire , & le  Royaume  de  Wangua  ; au  Couchant  les  Pays  des 
^AuaLko  Amboes,  qui  confine  au  Loango;  au  Nord  quelques  Déferts  de  Nubie;  & 

' au  Midi  les  Provinces  de  Songo  & de  Sunda.  Jante  étend  ce  Pays  de  Ca- 
congo  jufqu’en  Nubie , fans  parler  de  fes  limites  à l’Eft  & à l’Ouëft.  Ou 
y trouve  des  mines  de  cuivre,  des  rhinocéros,  des  lions,  & d’autres  bê- 
tes féroces  (a). 

Habitons.  Les  Anzikos  font  bien  pris  & robuftes  ; ils  n’ont  ni  champs  ni  héritages, 
ni  demeures  fixes,  ils  errent  de  lieu  en  lieu  comme  les  Arabes;  ce  font  des 
gens  qui  fe  foucicnt  peu  de  la  vie , ce  qui  les  rend  intrépides  dans  leurs  en- 
treprises ; ils  ne  fement  ni  ne  moifibnnent , & ne  vivent  que  de  rapine  & de 
carnage  ; ils  font  francs  & nullement  fourbes , mais  leur  extrême  brutalité 
les  rend  fufptcts  aux  Européens,  & fait  qu’on  n’ofe  entrer  en  commerce 
avec  eux.  Leur  Langue  eft  barbare,  & fi  difficile  à apprendre  que  les  Con- 
gois  mêmés  n’y  peuvent  réuffir.  Les  Gens  de  diftinétion  portent  des  bon- 
nets rouges  ou  noirs  de  velours  de  Portugal  ; ceux  du  commun , hommes  & 
femmes,  vont  nuds  depuis  la  ceinture  en  haut ,&  n’ont  point  de  chaufTure ; 
ils  fe  graillent  le  corps  d’une  compofition  faite  de  bois  de  Sandal  blanc  pulvé- 
rifé  & d'huile  de  Palmier , pour  fe  conferver  la  fanté  (6). 

Aliment.  11»  fe  nourrifTent  de  chair  humaine,  & ils  ont  des  marchés  publics  où 
elle  fe  vend  au -lieu  de  bœuf  & de  mouton.  Ces  peuples  fe  croient  en  droit 
de  difpofêr  de  leurs  efclaves  comme  de  leurs  bêtes,  & que  la  qualité  d’en- 
nemi Suffit  pour  autorifer  cette  barbarie  ; ils  engraiflent , tuent  & mangent 
leurs  prifonniers  de  guerre,  ou  les  vendent  au  boucher.  Il  fe  trouve  même 
des  efclaves , qui  ennuyés  de  la  vie  s’offrent  à leurs  Maîtres  pour  leur  fer- 
vir  de  nourriture;  les  peres  & les  enfans,  les  frerts  & les  firurs  fe  man- 
gent réciproquement;  il  y a même  des  meres  fi  cruelles  quelles  tuent  & 
mangent  leurs  enfans,  dès  qu’ils  font  nés.  Les  Anzikos  n’enterrent  point 
auffi  les  morts , le  ventre  des  vivans  leur  fert  de  tombeau , & on  les  mange 
dés  qu’ils  ont  rendu  le  dernier  foupir  ( c \ 

CMiverm  Le  Roi  d’Anziko,  autrement  le  Grand-Macoco , commande  à treize  Ro- 
ment,  yaumes,  & paflè  pour  le  plus  puifiant  Prince  de  l’Afrique.  Les  Zimbis , dont 
M-mnoye , nous  avons  parlé  ailleurs,  qui  fe  pêchent  à Loando  dans  le  Royaume  d’An- 
Çtauaercc, g0]a>  eft  ]a  nionnoye  courante  du  Pays;  ils  les  apportent  avec  du  fcl,  de  la 

foie, 

(«)  Datt>er  p m 338.  (i)  Là-même.  (c}  Là-même. 
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foie,  des  verres,  des  couteaux  & d’autres  marchandées,  qu’ils  échangent 
contre  des  Efclaves  de  Nubie  & de  leur  Pays  (a). 

Leurs  Armes  font  des  haches  de  guerre,  & des  arcs  petits  mais  forts,  /h tw. 
car  pour  les  renforcer  de  les  embellir  ils  les  couvrent  d’une  peau  de  fer- 
pent  ; la  corde  efc  un  rejetton  d’arbre , qui  relTemble  aux  rofeaux , fouple 
& mince,  & qui  ne  fe  rompt  jamais;  leurs  llcches  font  courtes,  légères 
& d’un  bois  extrêmement  dur.  Ils  les  tirent  fi  vite  qu’ils  en  font  partir 
vingt-huit  avant  que  la  première  foit  tombée  à terre , & on  leur  voit  quel- 
quefois tuer  des  oifeaux  au  vol.  Ils  fe  fervent  aufii  avec  beaucoup  d'adreffe 
de  leurs  haches;  l’un  des  bouts  efi  aigu  de  tranchant  comme  une  coignée, 
de  l’autre  plat  comme  un  marteau  ; le  manche , qui  efl  enchaffé  au  milieu , 
efi  la  moitié  plus  court  que  le  fer , arrondi  par  le  bout  comme  une  pomme , 
de  garni  d’une  peau  de  ferpent;  ils  fe  couvrent  du  plat  comme  d’un  ccu, 
de  remuent  cet  infiniment  avec  tant  de  vîteffe  qu’ils  parent  à toutes  les 
fléchés  de  leurs  ennemis.  Ils  portent  aufii  des  poignards  enfermés  dans 
des  peaux  de  ferpent , & foutentts  par  des  baudriers  d’yvoire  de  trois  doigts 
de  large  fur  deux  d’épais.  Leurs  boucliers  font  faits  de  bois  de  garnis  d’une 
peau  de  dante  ou  lante  (b). 

Les  Anzikos  font  idolâtres  : le  Soleil  efi  leur  Dieu  Souverain  ; ils  le  repré-  Religion. 
fentent  fous  la  figure  d’un  homme , & la  Lune  fous  celle  d’une  femme  ; 
mais  outre  ces  deux  Afires,  ils  adorent  une  infinité  d’autres  Idoles;  cha- 
cun a la  fienne;  ils  leur  offrent  des  facrifices,  & les  confultent  dans  les 
entreprifes  dangereufes;  on  dit  que  le  Démon  leur  répond,  <3c  leur  enfei- 
gne  ce  qu’ils  ont  à faire  (r). 

On  ne  trouve  prefque  plus  parmi  eux  de  ces  anciens  Giagas , dont  nous  Gi.iga*. 
avons  parlé  dans  l’Addition  précédente , & dont  les  quatre  Chefs  Cajfangc , 

Cajombo , Cabucco  de  Cafa , commandoient  chacun  une  armée.  La  plupart 
font  originaires  des  Pays  qu’ils  habitent,  & ont  hérité  de  la  férocité  de 
leurs  Maîtres , étant  de  cruels  Cannibales.  La  raifon  en  efi , que  lorfqu’ils 
ont  gagné  une  viéloire,  ils  choififfent  les  plus  jeunes  & les  mieux  faits  de 
leurs  prifonniers , & les  mettent  à l’épreuve  en  tirant  fur  eux  comme  au 
but , enforte  pourtant  que  les  fléchés  paffent  par-deflus  ou  autour  de  leur 
tête  ; ils  tuent  de  mangent  ceux  qui  témoignent  de  la  peur , mais  pour  ceux 
qui  font  paroître  de  l’intrépidité,  ils  leur  percent  le  nez  & les  oreilles  , 
leur  arrachent  les  dents  de  devant  de  la  mâchoire  fupérieure,  & les  accou- 
tument fi  fort  à la  cruauté , qu’ils  furpaffent  bientôt  leurs  Maîtres  en  bar- 
barie. Nous  avons  vu  qu’on  trouve  de  ces  Giagas  prefque  par  toute  l'A- 
frique , mais  principalement  dans  ce  Royaume  d’ Anziko  de  au  Sud  • Efi 
d’Angola  (d). 

Si  l’ont  en  croit  les  vieillards  d’Angola,  les  Giagas  font  des  Etrangers 
qui  fe  font  habitués  dans  ce  Royaume.  On  dit  qu'il  y a déjà  fort  longtem* 
que  ces  peuples  fortirent  de  Sierra  Leona,  de  inondèrent  toute  la  côte 
comme  un  torrent  jufqu’au  Royaume  de  Benguela , comme  on  l’a  vu  plus 
haut.  Mais  leurs  viétoires  les  affaiblirent , «St  ne  fe  fentant  pas  allez  forts 
pour  s’en  retourner  chez  eux  en  forçant  les  pallàgcs , ils  prirent  un  autre 

rou- 

. (a)  Là-aiûmc.  p.  339.  (/■)  Là-mime.  (c)  Là-mime.  (/)  frapper  L e, 
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route  & arrivèrent  fur  "les  confins  du  Monomotapa,  dont  les  habitans  leur 
ayant  livré  combat , les  vainquirent  & les  mirent  en  fuite.  Les  Giagas  fu- 
rent donc  obligés  de  demeurer  dans  le  Royaume  d’Anziko,  & autour 
d’Angola.  Mais  nous  avons  fait  voir  plus  haut , qu’il  n’y  a point  d’ap- 
parence qu’il  foit  forti  tant  de  gens  tout  à la  fois  de  Sierra  Leona,  ni 
qu’ils  ayent  parcouru  & conquis  en  fi  peu  de  tems  un  efpace  de  fix  ou 
fept-cens  lieues , peuplé  de  tant  de  Nations,  gouverné  par  de  puifians  Rois, 
comme  ceux  d’Arder,  de  Bénin  & de  Loango,  <Sc  entouré  d'une  infinité  de 
. rivières  & de  montagnes. 

Rni'ime  Fungeho  ou  Fungando  eft  un  Royaume  tributaire  du  Grand-Macoco  , âc 
de  tunge  pltU(;  cntre  ]es  deUx  rivières  de  Zaire  & de  Coanza,  à l'Orient  de  Conde. 
Les  Portugais  y achettent  quelques  efclaves,  & des  étoffes  de  l’écorce  de 
Matomba , qui  eft  compofée  de  filamens  longs  comme  le  chanvre.  Ces  étoffej 
font  la  monnoye  courante  de  Loango  & d’Angola.  Les  Portugais  trafiquent 
aufti  avec  les  habitans  de  Nimcamaye , Royaume  fitué  au  Sud  Eft  deMacoco. 
Comme  le  Prince  de  ce  Pays  vit  en  bonne  intelligence  avec  le  Grand-Ma- 
coco, fcs  fujets  peuvent  traverfer  fans  crainte  les  Etats  de  ce  puiffantvoifin, 
& aller  négocier  à Fungeno  (a). 

Le  Royaume  de  Biafar  ou  Biofra  eft  au  Levant  de  celui  de  Bénin , & au 
e ia  ar.  çouc|iant  je  ce|uj  jje  Metra , dont  il  eft  féparé  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes. Du  Midi  il  s’étend  jufqu’au  quatrième  degré  de  Latitude  Septentrio- 
nale. Les  habitans  font  de  tous  les  Negres  les  plus  entêtés  de  la  Magie  ; 
ils  s’imaginent  de  pouvoir  exciter  des  pluies , des  tonnerres  & des  éclairs, 
quand  il  leur  plaie.  C’eft  pourquoi  ils  adorent  le  Démon  avec  tant  de  zé- 
lé , qu’ils  lui  immolent  même  leurs  enfans  (b). 

Freine  Le  Pays  qui  eft  aux  environs  de  Rio  Real  s’appelle  Calbarie , du  nom 
* Calbl’  de  cette  riviere.  C’eft  un  grand  fleuve , mais  qui  n’a  guere  de  profon- 
deur en  bien  des  endroits , & ne  fauroit  porter  de  grands  Bâtimens.  Sur  le 
rivage  occidental  de  cette  riviere,  près  de  la  côte,  il  y a un  village  que 
les  Hollandois  appellent  IVyn-dorp,  & les  Negres  Fokkè,  à caufe  delà 
grande  quantité  de  vin  qu’on  y recueille.  On  voit  enfuite  deux  bras  fortir 
de  cette  riviere , & courir  l’un  à l’Orient  & l’autre  à l’Occident , mais  le 
gros  du  fleuve  court  toujours  au  Nord.  Dans  le  bras  occidental  il  y a une 
rade  de  trois  ou  quatre  lieues  de  longueur  pour  les  Vaiffcaux  qui  y vien- 
nent trafiquer.  C’eft  fur  le  bord  fepter.trional  de  ce  bras  qu’eft  le  village  de 
Calbarie,  où  les  Hollandois  font  leur  plus  grand  commerce.  C’eft  une  habi- 
tation entourée  de  paliffades,  baignée  au  Sud  par  la  riviere,  & défendue 
au  Nord  par  un  bois  marécageux.  Au  midi  de  ce  ruiffeau  on  voit  une  Ifle 
de  figure  ovale , dont  le  terrein  eft  bas  & couvert  d’arbres.  Comme  elle  n’eft 
féparée  de  la  terre  ferme  que  par  un  petit  canal , on  la  prend  de  loin  pour 
une  partie  du  Continent  (c). 

A douze  lieues  de  Calbarie  vers  le  couchant  eft  le  village  de  Belli , gou- 
verné par  un  Capitaine.  Quand  on  a remonté  vingt  lieues  au-deffus  de  l'em- 
bouchure de  Rio  Real , on  trouve  un  bras  de  cette  riviere  qui  coule  vers 
l'Eft-Nord-Eft,  & plufieurs  autres  rivières  vers  fes  bords. 

En 

(a)  Le  même  p.  359.  (£)  Le  même  p.  313,  314.  (c)  Le  même  p.  315. 
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En  remontant  Rio  Réal  à quelques  vingt  milles  de  la  côte,  on  entre  dans 
la  Province  de  Kriki , qui  confine  à celle  de  Moco  du  côté  du  couchant.  Au 
midi  de  Moco  en  defcendant  vers  la  côte , on  rencontre  la  Province  de  Ba- 
ni,  dont  le  principal  village  eft  Culeha  ; celui  qui  y commande  en  a neuf  ou 
dix  autres  fous  lui , & lés  terres  s’étendent  de  la  riviere  de  Calbarie  vers 
l’occident  jufqu  a Sangma. 

Les  Negres  qui  demeurent  le  long  de  la  rive  orientale  de  Calbarie,  man- 
gent les  ennemis  qu’ils  ont  tués  dans  le  combat , mais  ils  vont  vendre  les  pri- 
fonniers  à Calbarie.  Us  circoncifent  les  filles  aVec  des  fourmis , comme  à Ar- 
der , lorfqu'elles  font  nubiles.  Dans  la  Province  de  Moco  on  frappe  une 
efpece  de  monnoye  de  fer , dont  chaque  piece  eft  grande  comme  la  paume 
de  la  main , «St  a une  queue  d’un  empan  de  long. 

Les  Canots  des  Negres  de  Calbarie  ont  depuis  cinquante  jufqu’à  foixante- 
dix  pieds  de  long,  & Unifient  aux  deux  bouts  en  pointe,  mais  le  milieu  a 
fix  pieds  de  large  ; d’un  bord  à l’autre  font  pofés  des  ais , fur  lefquels  les 
rameurs  font  a (lis.  Il  y en  a vingt  de  chaque  côté,  chacun  û fon  carquois 
de  floches  pendu  à côté  de  foi , pour  fe  défendre  contre  l’ennemi  en  cas  de 
befoin,  ces  peuples  étant  prefque  toujours  en  guerre  l’un  contre  l’autre.  Cha- 
que Canot  a fon  foyer  où  l’on  fait  cuire  les  viandes.  Ils  peuvent  porter  foi- 
Xante  ou  quatrevingt  perfonnes.  Il  n’y  a que  les  éfclaves  qui  demeurent  ex- 
pofés  à l’air  de  la  nuit;  les  maîtres  fe  couvrent  d’une  efpece  de  tente,  qui 
confiflc  en  des  nattes  étendues  fur  des  perches. 

. A trois  lieues  de  l’embouchure  de  Rio  Real  efl  la  riviere  de  Loitomba  , 
que  les  Portugais  nomment  Rio  de  St.  Domingo.  A l’extrémité  de  fon  em- 
bouchure du  côté  du  Levant,  il  y a un  grand  village  habité  par  des  Ne- 
gres, qui  font  commerce  en  Efclaves,  qu’ils  vont  chercher  dans  des  Pays 
fort  éloignés  de  la  côte.  Après  Loitomba  vient  l’ancienne  Calbarie  ou  ri- 
viere de  Calborg;  le  pays  entre  deux  eft  dénué  d’eau.  La  côte  depuis  Rio 
Real  jufqu'à  l’ancienne  Calbarie  a vingt-quatre  lieues  d’étendue  Efl-Sud-Efl. 
On  trouve  enfuite  Rio  del  Rey , grande  & large  riviere , qui  a trois  braflès- 
de  profondeur  fur  un  fond  bourbeux,  mais  il  n’y  a ni  bancs  de  fable,  ni  é- 
cueils  pour  en  défendre  l’entrée.  Le  Pays  des  environs  efl  bas  & marécageux,, 
deforte  qu’il  n'y  a point  d’eau  douce  que  de  l'eau  de  pluie , que  les  Européens 
qui  viennent  trafiquer  fur  cette  côte  font  obligés  d’acheter  bien  cher. 

Les  peuples  qui  demeurent  loin  de  la  côte  près  de  la  fource  de  cette  rivie- 
re, portent  le  nom  de  Calbongos  ; ils  font  méchans,  fourbes  & trompeurs; 
ils  vont  tout  nuds,  & n’ont  qu'une  ceinture  pour  couvrir  les  parties  natu- 
relles. Ils  fe  barbouillent  le  corps  de  diverfes  couleurs,  & s’impriment  di- 
verfes  figures  fur  le  front  & fur  le  refte  du  corps.  Us  ont  fi  peu  de  bonne 
foi  & d’amour  naturel , que  les  peres  «St  les  meres  vendent  leurs  enfans , les 
maris  leurs  femmes, les  freres  leurs  fœurs,&ain(î  réciproquement.  Lorfqu’un 
accule  veut  fe  juflifier , il  fe  fait  une  incifion  au  bras , & fuce  fon  fang , après 
quoi  on  le  tient  pour  innocent. 

Le  grand  Commerce  de  cette  riviere  confifle  en  Efclaves;  on  les  échange- 
contre  de  petites  barres  de  cuivre;  on  en  donne  treize  ou  quatorze,  qui  pe- 
font  en  tout  vingt- deux  livres  pour  un  efclave  bien  conditionné;  on  y porte 
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au'Ti  des  grains  de  corail  & des  badins  de  cuivre.  Les  Negrcj  y vendent  de 
l’ Acori , des  aflfagayes , des  couteaux  & de  l’y  voire.  II  y a eu  des  années 
qu'on  en  a apporté  quatre-cens  quintaux  de  dents  d’éléphanc  & cinq -cens  en- 
claves. Le  marché  fe  tient  dans  un  village  prés  de  la  côte,  ficué  fur  le  bord 
d’unruilFeau  qui  le  jette  dans  cette  riviere  ( a ). 

<#> 

CHAPITRE  XIV. 

Defcription  Hijloire  de  la  Guine’e. 


SECTION  I. 

Defcription  Géographique  Je  toute  la  Côte,  avec  fes  fubJivifions  en  Provinces 
en  Cantons.  Defcription  particulière  du  Royaume  de  Bénin.  Moeurs, 
Luis  6?  Religion  des  Habitant.  Villes,  Rivières,  Commerce  & Marchan- 
iijes  du  Pays  &c. 

Section  p,  entreprenant  l’IIiftoire  de  la  Guinée  nous  nous  trouvons  furchargés 
lh  flaire  du  ^ par  la  trop  grande  quantied  de  matériaux,  qui  font  péle-méle  dans  Tes 
Rw/turne  colletions  mal  digérées  de  voyages,  dont  on  eft  accablé  par-tout.  CYft 
de  Bénin.  unc  tàc{ie  bien  difficile  d’en  faire  un  Extrait  fidele,  & de  lui  donner  la  forme 
Imroduc-  Hiftorique.  Nous  n’avons  ni  fil  pour  nous  guider , ni  plan  d’Hiftoire  qui 
tiun  à . puifle  nous  diriger.  Les  Relations  entaflent  tout  fans  ordre  ni  ftile,  & la 
rm/hdre  feu]e  lecture  de  toutes  a quelque  chofe  de  plus  pénible  que  l’exécution  même 
Gui'  de  J'Hiftoire.  Le  P.  Cavazzi  eft  peut-être  le  feul  Auteur  qui  ait  traité  ce  fu- 
jet  avec  ordre  & d’un  bon  ftile  ; mais  il  nous  eft  de  peu  d’ufage  ; fa  defcrip- 
tion du  Pays  eft  trop  générale,  quelquefois  fauflë,  & la  plus  grande  partie 
de  fon  ouvrage  fi  réduit  à la  relation  d’événemens , qui  n’entrent  que  pour 
peu  de  chofe  dans  notre  plan.  Bosman  eft  à-la-vérité  un  Auteur  elcimé  ; fes 
relations  fpnt  exaftes  & il  narre  d’une  façon  qui  attache  ; mais  comme  fon 
ouvrage  eft  en  forme  de  Lettres.il  n’y  a point  d’ordre  fuivi,  ni  d’arrange- 
ment fyftématique.  Nous  nous  fommes  donc  déterminés  à confulter  les  four- 
ces  pour  former  notre  plan,  & pour  traiter  cette  partie  dans  le  même  ordre 
que  nous  avons  fuivi  jufqu’ici.  Nous  nous  flattons  que  nous  ferons  dédom- 
magés de  la  peine  que  nous  prenons  par  la  latisfaélion  que  le  Lecteur  aura 
de  lire  la  première  Hiftoire  claire , abondante  & autentique  de  cette  Côte, 
quand  même  il  n’y  trouveroit  pas  ces  ornemens  que  les  Hiftoriens  moder- 
nes femblent  rechercher  principalement. 

DrCerib-  La  Guinée, que  plufieurs  Auteurs  écrivent  Gliinncy,  eft  une  vafte  étendue 
sionGéo-  de  côte , qui  s'étend  depuis  le  quatrième  degré  & demi  jufqu'au  dixième 
graphique  & demi  de  Latitude  Septentrionale  , entre  la  riviere  de  Camerone  à l’Efc. 

de  la  Côte  *-  ^ 

de  Gui-  Dapper  ubi  fup. 
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3c l’embouchure  de  la  riviereSierra-Lcona  à l’Ouêït,  & elle  comprend  tien- s-crm» 
te  degrés  de  Longitude.  D'autres  Géographes  lui  donnent  pour  limites  de-  ’ I 
puis  la  riviere  du  Sénégal  jufqu’au  Cap  Lopez-Confalvo , & meme  jufqu'au  Moire  J* 
Gap  Negre.  Le  nom  de  Guinée  eft  probablement  inconnu  aux  habitans 
naturels , & femble  être  dérivé  de  celui  de  Ghcnehoa , impofé  par  les  pre-  dt  Beilllu 
miers  Navigateurs  Portugais  à une  Contrée  qui  eft  au  Sud  du  Sénégal 
Quelques  Ecrivains  font  néanmoins  allez  hardis  pour  dériver  le  nom  de" 

Guinée  de  la  fécherefle  du  terroir  & du  climat,  ce  mot  ayant  lelon  eux 
cette  lignification  dans  la  Langue  du  Pays.  Mais  afliirément  ils  n’ont  pas 
fait  réflexion  qu’il  n’y  a pas  de  Pays  fous  le  Ciel  qui  foie  mieux  arrofé  par 
des  rivières,  des  fources  & la  pluie.  1 

On  divife  cette  Côte  en  général  en  deux  parties,  celle  du  Sud  & cc'le  du 
Nord.  La  première  s’étend  depuis  le  Sénégal  jufqu  a Sierra-Leona , & elle 
fe  fubdivife  en  fix  Côtes  ou  Provinces  ; la  côte  de  Mallaguette  ou  du  Poivre  ; 
la  côte  à' Ivoire  ; la  côte  d'Or,  la  côte  des  Efclaves,  la  côte  de  Bénin , & 
la  côte  de  Biafira.  Mais  la  divifion  la  plus  commune  eft  en  côte  des’  Ef- 
claves , d'Or , d’ Y voire  & de  Poivre  (a).  La  côte  des  Efclaves  ou  de  Bénin  a 
la  Nigritie  au  Nord  ; les  parties  intérieures  de  l’Afrique  inconnues  au  Le- 
vant ; le  Congo , & cette  partie  de  l’Océan  Atlantique  qu’on  appelle  le  Gol- 
phe  de  Guinée , au  Sud  ; & au  Couchant  la  côte  d’Or  ; elle  s’étend  le  long 
de  la  mer  depuis  la  riviere  de  Camcrone  à l’Eft , jufqu’au  Fort  Danois 
Chriflianburg , près  de  la  riviere  de  Volta  à l'Ouêft.  Les  principales  ri- 
vières de  cette  partie  font  la  grande  riviere  de  Camerone,  qui  la  borne  au 
Sud -Eft,  Rio  dcl  Rey  vers  l’Oucft,  les  rivières  de  Força  les,  Formofa 
& Lagos  plus  à l’Oucft  encore,  & enfin  celle  de  Volta  à l’extrémité  de  la 
frontière  occidentale. 

Les  principales  Villes  ou  Bourgs  qui  donnent  les  noms  à divers  Royau-  nr.r?,- 
mes  dans  cette  étendue  de  Pays  font  Bénin , fituée  fur  le  bord  de  la  riviere  dh„ivh 
l'ormofe,  au  feptieme  degré  & demi  de  Latitude  Septentrionale;  Averti 
à l’embouchure  de  la  riviere  Forcades,  foumife  aux  Portugais  ; Arcbn  fur  là 
rive  orientale  de  Formofe  ; la  Grande  Ardra,  la  Petite  Ai  dm , fituées  l’u- 
ne & l’autre  prés  de  la  riviere  de  Lagos;  Whidah  ou  Fida  entre  le  Lagos 
& le  Volta  ; le  grand  & petit  Popo,  fur  la  meme  côte  à l’Occident  de  Fida; 

Lampo  ou  r.lampo,  un  peu  à l’Ouëft  de  l’embouchure  du  Volta.  A l’égard 
du  Bénin  propre,  aucune  Nation  Européenne  n’y  a fait  d’Etablifll-inens  ex- 
cepté les  Portugais,  qui  en  font  en  quelque  façon  les  maîtres  abfolus.  Si 
nous  en  croyons  leurs  Millionnaires, ils  ont  converti  les  Naturels  à la  Foi; 
mais  d’autres  Voyageurs  nous  apprennent  que  les  habitans  de  la  côte  font 
d étranges  Profély tes , les  gens  les  plus  médians,  les  plus  débauchés  & les 
plus  fcélérats  qu’il  y ait,  abandonnés  à toutes  fortes  de  vices,  & plus  raffinés 
dans  leur  corruption  que  les  habitans  originaires  & exempts  de  mélange, 
qui  demeurent  dans  les  Pays  plus  éloignés. 

La  Cote  d Or, ainfi  nommée  de  la  grande  quantité  d’or  qu’on  en  tire , a izStconde 
Nigritie  au  Nord;  la  côte  des  Efclaves  à l’Eft;  l’Océan  au  Sud,  & la  c o dMSm, 
te  d \ voire  à 1 Ouè'ft.  Ses  rivières  font  Rio  Cobra  ou  Ancobar,  que  quc-1- 

_ G^n'  dês  v°y*6-  T-v-  P-  *»  *•  Edit,  in  4to.  Daman  Lett.  ai. 
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Scctioh  ques-uns  appellent  la  riviere  d’Or  , avec  quelques  autres  moins  confldév 
1 râbles.  Les  Capitales  qui  donnent  le  nom  à plufieurs  petits  Royaumes  , 
Il  /■are ,/"  pont  Agoni , Font  in  y Acron , Fétu,  Sabot,  Commani,  Axim, 

* ’ljeniri.  dtnte  , Adom  , Jabi  &C. 

— — -»  Ij  Côte  ATvoire  ou  des  Dents  tire  fon  nom  des  dents  d’éléphant  qu’on  y 
TrMente  tr0UVe.  Elle  eft  aufïï  bornée  au  Nord  par  la  Nigritie , par  la  côte  d’Qr  au 
Levant  ; par  l'Océan  au  Sud , & par  la  côte  de  Malaguette  au  couchant.  Le» 
principales  villes  & places  de  cette  côte  font  Jaque , le  Cap  Lahoc , Dru- 
min,  Bottoun,  Sina,  Sejlre,  P aimas  &c.  Rio  de  Suero  <Sc  Rio  Efcravosfont 
les  plus  confiJérables  rivières. 

La  dermere  & la  plus  occidentale  partie  de  la  Guinée , eft  la  côte  de 
Malaguette  ou  du  Poivre,  bornée  au  Nord  par  la  Nigritie,  par  la  côte 
d' Y voire  à l’Eft;  par  l’Océan  au  Sud  & à l’Ôuëft.  Les  principales  riviere» 
font  Rio  de  Sdlro , Rio  de  St.  Paul , & Rio  deSerra-Leona.  Les  Capitales 
de  plufieurs  petits  Etats  font  Baffl, , Sanguin,  Se/lro,  Tomba,  Buga  & (dorée. 

Le  Royaume  de  Bénin,  Binnin , Binni  ou  Bmni , car  on  le  trouve  défi- 
gné  avec  cette  variété , mais  nous  préférons  le  premier  nom , pareequ’iï 
eft  le  plus  communément  reçu;  le  Royaume  de  Bénin,  dis-je,  eft  une  Ré- 
gion d’une  grande  étendue , dont  les  bornes  ne  font  que  fort  imparfaite- 
ment connues.  Cependant  plufieurs  Géographes  le  placent  entre  le  dix- 
neuvieme  & le  trente  cinquième  degré  de  Longitude  Eft , & entre  le  troi- 
fieme  & le  dixième  degré  de  Latitude  Nord , lui  donnant  ainfi  neuf-cens» 
trente  milles  de  longueur  de  l’Efl  à l’Oucft , & fix- cens  quarante  de  lar- 
geur du  Nord  au  Sud  ; étendue  prodigieufe  de  terres  pour  être  refiée» 
li  longtems  peu  connues.  Dans  cette  fuppofition  fes  bornes  à l'Oued 
font  le  Golphe  de  Bénin  & la  Côte  d’Or,  dont  il  eft  féparé  par  la  ri- 
viere de  Volta  ; la  Nigritie  au  Nord  ; les  Royaumes  de  Mayack  & de  Ma- 
coco  à I’Efl  ; & le  Golphe  de  Congo  au  Sud.  Mais  les  Géographes  ne  fixent 
pas  bien  diflintiement  ces  limites,  non  plus  que  les  Voyageurs.  Prevoflt 
le  plus  exaél  Compilateur  de  voyages , referre  beaucoup  ces  bornes  de  Bé- 
nin (a)  ; mais  nous  ne  fatiguerons  pas  le  Leéleur  par  le  détail  des  fentimen* 
différens  & par  des  noms  barbares,  qui  ne  réveillent  aucune  idée  claire 
dans  fon  efprit. 

On  attribue  la  première  découverte  de  ce'Royaume  à Juan  Afonfe  A A- 
veiro.  Portugais  de  nation , qui  donna  à la  riviere  de  Bénin  le  nom  de 
Formofe,  à caufe  que  fes  bords  font  par-tout  ornés  d’arbres  forts  hauts  & 
fort  touffus.  Quelque  beaucoup-d’œil  que  la  riviere  préfente,  l’air  y eft  mal- 
fain  , à caufe  des  vapeurs  & des  exhalaifons  pernicieufes  que  le  Soleil  élè- 
ve des  marais.  Les  niofquites  ou  coufins  que  la  chaleur  y produit  par  mil- 
lions , font  un  autre  fléau  non  moins  infupportable  ; leurs  piquures  font  fr 
duulourcufes  & fi  malignes , qu’elles  enflamment  les  parties  qu’ils  attaquent, 
& font  accompagnées  de  fâcheux  fymptoraes  (b). 

Il  y a fur  les  bords  de  cette  riviere  quelques  places  où  les  Européens, 
& particulièrement  les  Hollandois , trafiquent.  A ycndaal  les  appelle  Bou- 
de- 

(0  Hhh  Gén.  des  Voy.  T,  VI.  p.  5.  (AJ  Njentlaal  dans  Bo.man,  LeUxe  ai. 
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( kJeu,  Arebo  ou  Arbon,  Agatun , ou  Gatton  & Meibtrg.  Le  premier  a en-Sscruw 
viron  cinquante  maifons  ou  plutôt  cabanes , car  les  murailles  & le  toit  ne  I- 
font  que  de  rofeaux  & de  feuilles.  Ce  village  eft  gouverne  par  un  Vi- 
ceroi  & par  quelques  Grands,  qui  gouvernent  au  nom  du  Roi  tout  le  Pays*  Bénin. 

d’alentour  ; mais  leur  autorité  ne  s’étend  qu’aux  Affaires  Civiles,  & à la  levée — I 

des  impôts  ; dans  les  affaires  de  quelque  importance , ou  pour  les  Procès  Cri- 
minels, ils  font  obligés  des’adrefTer  à la  Cour,  & d’en  attendre  les  ordres  (a). 

A environ  une  lieue  & demie  de  l’embouchure,  la  riviere  fo  divifc  en  Arebo.  , 
deux  bras  éloignés  l’un  de  l’autre  de  deux  milles  d’Angleterre.  C’eft  fur  l'un 
de  ces  bras  qu’eft  fitué  le  village  d’ Awerri , ou  d’Ouverre,  qui  a fon  Roi 
particulier,  indépendant  de  celui  de  Bénin.  Arebo,  qui  eft  aujourd’hui  com- 
me le  centre  du  Commerce  de  Bénin , eft  à environ  foixante  lieues  de  l’em- 
bouchure de  la  riviere.  Bien-qu’elle  fe  partage  en  une  infinité  de  canaux , le» 
Vaiffeaux  peuvent  remonter  plus  haut , & mouiller  dans  les  criques.  C’eft  un 
joli  village , aflez  grand  & peuplé , de  figure  ovale  ; les  maifons  y font  incom- 
parablement plus  grandes  qu'à  Boudedou , mais  bâties  dans  le  même  goût. 

Ce  village  & le  Pays  qui  en  dépend  eft  auflî  gouverné  par  un  Viceroi.  Les 
Portugais  ont  une  Églife  & une  Loge  à Awerri  ,&  les  Anglois  & les  Hollan- 
dois  av oient  des  Loges  à Arebo,  & des  Faftcurs.  Mais  les  Anglois  ont  né- 
gligé la  leur,  deforte  qu’elle  eft  entièrement  ruinée  (b). 

Agaton  a été  ci-devant  une  place  conftdérable  par  l'on  commerce  & par  le  Agsto*. 
nombre  de  fes  habitans , mais  elle  a tant  fouffert  par  les  guerres  qu’elle  eft 
prefque  toute  ruinée.  Elle  eft  fur  la  riviere , vingt-quatre  lieues  plus  haut 
qu'Arbok  ; le  canal  fe  rétrécit  entre  ces  deux  villes  : elle  eft  à dix  lieues  au 
Nord  d’Oedo , ou  Bénin , la  Capitale  du  Royaume. 

• La  derniere  des  quatre  places  de  Commerce  eft  Meibtrg , nom  que  lesMeiTiers. 
Hollandois  lui  ont  donné.  Ils  y avoient  autrefois  un  EtablifTement  confidé- 
rable , qui  eft  devenu  encore  plus  célébré  par  un  événement  fort  tragique.  Jnua  " 
Bee'd/nyiler , le  dernier  Faëteur,  étant  devenu  amoureux  d’une  des  femmes 
du  Gouverneur  Negre,  prit  le  parti  de  l’enlever.  Le  mari,  tranfporté  de 
fureur, attaqua  la  Loge  des  Hollandois  avec  une  troupe  deNegres  armés,  & 
Bceldfnydcr  eut  beaucoup  de  peine  à fe  fauver  à bord  d’un  Vaifiêau  qui  fè 
trouvoit-là,  & fut  blefTé  fi  dangereufement  dans  fa  fuite,  qu’il  mourut  de 
fa  bleffure.  Le  Direéleur  - Général , mal-informé  des  circonftances  de  l’af- 
faire, prit  imprudemment  la  téfolution  de  venger  la  mort  du  I'afteur.  Il  fit 
partir  de  Mina  un  Brigantin  bien  armé,  les  foldats  Hollandois  furprirent  les 
habitans  de  Meiberg , & les  maflacrerent  tous.  Le  Roi  de  Bénin  informé 
de  ce  maflàcre , demanda  la  raifon  de  cette  fanglante  exécution.  L’ayant 
apprife,  au -lieu  de  tourner  fon  refTentiment  contre  les  Hollandois,  qui 
avoient  violé  toutes  les  Loix  de  la  juftice  & de  l’humanité,  il  le  fit  re- 
tomber par  des  vues  de  politique  fur  l’innocent  Gouverneur,  qu’il  fit 
mafiacrer  avec  toute  fa  race  de  la  façon  la  plus  inhumaine,  & jetter 
kurs  corps  aux  bêtes  fauvages.  Les  Hollandois  voyant  combien  le  Roi  pre-  ' 

-noit  à cœur  les  iutéiéts  du  Commerce  , ont  toujours  continué  depuis 
leur  négoce  (c). 

Be- 

(o)  Le  même  p.  459.  (A)  Nytndsall  c.p.  iS9-  (O  Lemêmep.  îfio,  2tfi. 
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S ucTtost  Bénin , Capitale  du  Royaume , eft  une  grande  ville.  Artus  de  Dantzig  loi 
ECj.  donne  onze  miiles  de  circuit  & cent-  mille  habitans.  On  entre  d’abord 
fliflûre  à*  <jans  une  rue  fi  fpacieufe,  que  le  même  Auteur  lui  donne  huit  fois  plus  de 
K .yi:rnr  jargeur  qU'à  celles  de  Hollande  (a).  Nous  concevons  que  ce  n’eft-là  qu’u* 
aï  Bénin.  nû  erç)!;ce  ^'avenue  ou  de  chemin  qui  mene  à la  ville , puifquc  d’autres 
ym-  Ac  Voyageurs  qui  l’ont  mefurée  lui  donnent  huit  lieues  de  long.  Elle  travcrfe 
Berna,  toute  Ta  ville,  & la  partage  en  deux  parties  c:ga!es;  elle  eft  coupée  par  une 

infinité  d’autres  rues  de  travcrfe.  Les  maifons  "ant  fi  ferrées  des  deux  cô- 
tés du  chemin , qu’on  le  prend  aifement  pour  une  rue.  Après  avoir  fait1 
douze  milles  on  arrive  à une  grande  porte  qui  fépare  la  ville  du  fauxbourg. 
Cette  porte  eft  de  bois , mais  elle  efi  défendue  par  un  gros  boulevart  de  ter- 
re, environné  d’unfoffé  profond  de  quarante  pieds  de  large.  Il  y a toujours 
une  Garde  pour  percevoir  les  droits  fur  les  marchandifes.  Toutes  les  rues- 
font  droites,  longues  & larges,  remplies  de  boutiques  bien  fournies  de 
marchandifes  d’hurope  & du  Pays.  Autrefois  les  maifons  étoient  fort  fer- 
rées , & fembioient  ne  faire  prefque  qu’un  feul  Bâtiment , mais  à-prélènt 
on  y en  voit  quantité  de  ruinées,  qui  laillènt  de  grands  vuides.  Comme  ont 
ne  trouve  point  de  pierres  dans  Je  Pays,  les  murailles  font  faites. d’argille  , 
les  toits  font  de  rofeaux,  de  paille  & de  feuilles,  d’une  ftructure  qui  efb 
afllz  belle.  L’architechire  des  principaux  édifices  n’eft  pas  non  plus  mépri- 
fable,  y en  ayant  plufieurs  qui  ne  fonc  pas  indignes  d’un  peuple  plus  civili— 
fé  (/>).  Tous  les  habitans  font  des  naturels  du  Pays,  car  il  n’ert  pas  permis 
, aux  Etrangers  d’y  demeurer.  11  y en  a beaucoup  de  fort  riches,  & qui  font, 

un  très -grand  commerce.  Les  femmes  entretiennent  les  rues  fort  propres,, 
à cet  égard  les  habitans  de  Bénin  ne  cedeut  en  rien  a ceux  de  Hollande. 
le  Palais  Le  Palais  du  Roi  occupe  une  grande  partie  de  la  ville,  mais  il  eft  plus. 
du  Rui.  remarquable  par  fa  prodigieufe  étendue  que  par  fa  commodité  & par  l’élé» 
gance  de  fa  ftmfture.  On  trouve  d’abord  une  galerie  fort  longue , qui  eft 
foutenue  par  cinquante-huit  planches,  au-!ieu  de  colomnes,  qui  ont  envi- 
ron onze  ou  douze  pieds  de  haut  : elle  eft  couverte  de  planches  fort  gros- 
fieres.  Quand  on  a pafl'é  cette  galerie  on  vient  à une  muraille  de  terre,  où  il 
y a trois  portes.  Il  y a fur  celle  du  milieu  une  tour  en  forme  de  chemi- 
née , qui  a foixante  ou  foixante-dix  pieds  de  hauteur.  Au  haut  de  cette 
tour  fe  voit  un  ft-rpent  de  cuivre , fi  bien  fondu  & fi  naturel , qu’il  indique 
allez  de  progrès  dans  les  Arts.  Quand  on  entre  par  une  de  ces  portes, on 
trouve  une  grande  place  quarrée  d’environ  un  quart  de  lieue  d’étendue , 
renfermée  de  murailles  de  terre.  A l’extrémité  de  cette  cour  on  voit  en- 
core une  galerie  femblable  à la  première,  fi  ce  n’eft  qu’il  n’y  a ni  muraille 
ni  tour.  A chaque  extrémité  il  y a une  porte , & quand  on  les  paffe  il  fe 
préfente  une  troilieme  galerie,  différente  des  précédentes,  en  ce  qu’au- 
heu  de  planches  pour  la  foutenir  il  y a des  ftatues  de  figure  humaine,  mais 
très  - groflierement  faites.  On  voit  derrière  un  rideau  blanc  onze  tètes 
* d’hommes  qui  font  de  cuivre,  fur  chacune  defquelles  il  y a une  dent  d’é- 
léphant , mais  ces  têtes  font  auffv  mal  faites  que  les  ftatues;  ce  font-li quel- 
ques Idoles  du  Roi.  Après  avoir  traverfé  cette  galerie  on  trouve  cncoie 

une. 

CO  Collta.  de  De  S: j.  Vol.  II.  P.  VI  p. Il ÿ.  (*)  KjenJaal p.  <2 9 , 4SWe 
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tene  cour,  & une  quatrième  galerie,  derrière  laquelle  font  les  appartenons  S «ne* 
du  Roi,  dont  l’apparence  n’a  rien  d’éblouiffant.  Il  y a aufti  fur  la  demie-  I- 
re  galerie  une  tour  & un  ferpent , comme  fur  la  première.  Le  premier  ap-  ^ireJm 
partemenc  où  l’on  entre  eft  la  Salle  d’audience,  où  le  Roi  reçoit  en- prélbnce  * Benirc 
des  Grands  de  fa  Cour  les  Minières  & les  Ambalfadeurs  étrangers.  Son  trô-  - — — « 
ne  eft  un  lit  d’yvoire  fous  un  pavillon  de  toile  des  Indes.  Cette  Chambre 
d’audience  femble  être  aulfi  une  efpece  de  Magazin  des  marchandifes  du  Roi, 
car  ce  Prince  fait  commerce  aufiî-bien  que  fes  liijets  : on  y voit  des  dents  d'é- 
léphant & d’autres  chofes  pêle-mêle,  ce  qui  indique  qu’elles  n’y  fervent  pas 
d’ornement.  La  Chambre  eft  bien  tapiffée , & par  terre  il  y a des  nattes  & 
des  tapis,  qui  n’ont  rien  que  de  commun. 

Toute  la  ville,  excepté  le  Palais,  eft  prefque  ruinée,  & voici  par  quel- Caufi ùt 
le  avanture  félon  Nycndual  (a).  Le  Roi , qui  convoitoit  les  richefles  de  r«’rr 
deux  Officiers , qu'on  appelle  Rois  de  me,  les  fit  mourir  fous  prétexte  qu’ils- deUtlïüu- 
avoient  confpiré  contre  fa  vie,  & confifqua  tous  leurs  biens  à fon  profit. 

Un  troifieme,  qui  auroit  eu  le  même  fort  par  l’avarice  du  Prince,  fut  a- 
verti  allez  à tems  pour  fe  retirer,  & emmena  avec  lui  les  trois  quarts  des 
habitans,  étant  fort  aimé.  Le  Roi  envoya  un  corps  de  troupes  à la  pour- 
fuite  des  fugitifs,  mais  elles  furent  fi  bien  reçues  quelles  furent  battues  <Sc 
revinrent  avec  perte.  Un  fécond  détachement  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le 
Chef  de  quartier  irrité  entra  dans  la  ville,  la  pilla  & la  ruina,  fans  rien 
épargner  que  le  Palais  du  Roi.  Il  continua  pendant  dix  ans  à fatiguer  & à 
piller  les  habitans  de  Bénin  ; enfin  la  paix  fut  conclue  par  la  médiation  des 
Portugais  ; le  Roi  pardonna  fins  réferve  au  Rebelle , & le  pria  meme  in- 
ftamment  de  revenir  demeurer  dans  fa  maifon.  Mais  il  n’ofa  fe  fier  à un 
Prince  dont  le  caraélere  lui  étoit  fi  bien  connu  ; ii  s’établit  à deux  ou  trois 
journées  de  Bénin,  où  il  tenoit  une  Cour  aufti  brillante  que  le  Roi  lui-mê» 
me.  On  fit  des  efforts  inutiles  pour  engager  fes  partifans  à revenir  en 
leur  promettant  des  emplois  & d’autres  faveurs,  mais  ils  ont  préféré  la 
pauvreté  avec  la  liberté,  aux  honneurs  & aux  richeffes  accompagnés  de  la 
fervitude.  Depuis  ce  tems-là  Bénin  eft  demeuré  prefque  fans  habitans.  Du 
tems  d’/Jrtus  les  Etrangers  n’av oient  pas  la  liberté  de  bien  vifiter  la  ville  (*). 

Outre  diverfes  fortes  de  marchandifes  qu’on  trouve  dans  les  marchés  de 
Bcnin , il  y a aufti  des  provifions  de  toute  efpece , mais  allez  fingulieres. 

On  y vend  des  chiens,  dont  les  Negres  aiment  paflionnément  la  chair;  on 
y voit  des  finges  rôtis,  des  chauvefouris,  des  rats,  des  lézards  féchés  au. 
loleil,  des  fruits  & du  vin  de  Palmier. 

Le  Roi  a une  autorité  abfolue  , comme  on  le  voit  par  l’exemple  que  nous  Couvera#  - 
avons  rapporté.  Le  Pays  eft  divifé  en  une  infinité  de  petites  Souveraineté*  m{nr' 
toutes  dépendantes  du  Roi.  Bien-qu’ils  fe  vantent  tous  d' 'être  libres,  il  ne 
fe  peut  rien  de  plus  fervile  que  leur  obéiifance  aveugle  aux  ordres  du  Roi.  ils. 

fe 

W fyntiaal  ap.  Bomin  Lctt.  ai.  p.  494 , 495, 

(*  Depuis  les  Européens  ont  trouvé  mille  occafions  de  fatisfaire  leur  curiofTté.  Au* 
paravant  les  Etrangers  trouvoient  un  Officier  du  Roi  pour  les  conduire,  fous  prétexte  de 
leur  montrer  le  chemin  , mais  dans  le  fonJ  pour  les  empêcher  d'examiner  trou  la- ville 
febMcux  peut-êtie  de  la  défeiiauun  qui  y re^nc.  v 
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fiecTio»  fe  font  même  honneur  du  titre  de  fes  eiclaves. 

*•  Les  Habitans  du  Grand-Benin  font  en  général  d’an  bon  naturel,  doux  & 
kiwm*  & civils,  de  qui  on  peut  obtenir  tout  ce  que  l’on  veut  fi  on  les  traite hon- 
ic  Bcnin.  nêtement.  Leur  fait-on  des  préfens , ils  en  rendent  le  double  ; leur  deman- 
■ - de-t-on  quelque  chofe  qui  leur  appartienne , ils  le  refufent  rarement  quoi- 

det'iiaU-  Ciu''s  en  ayent  eux  - mêmes  befoin.  En  un  mot  ils  font  auflî  aifés  à pren- 
tm.  tire  Par  *a  douceur  & l’honnêteté, qu’ils  font  inflexibles  quand  on  les  traite 
avec  hauteur  & incivilement.  Ils  font  fort  habiles  dans  les  affaires , & at- 
tachés à leurs  anciens  ufages  ; la  moindre  nouveauté  à cet  égard  les  bielle. 
C’eft  peut-être  le  feul  article  fur  lequel  il  n’y  a pas  de  plaifir  à avoir  affaire 
avec  eux,  pareeque  plufieurs  de  leurs  coutumes  font  également  rebutantes 
& étranges  pour,  des  Européens.  Leur  attachement  à leurs  opinions  fait 
qu’il  eft  a fiez  difficile  de  négocier  avec  eux.  11  arrive  fouvent  qu’un  achat 
qu’on  veut  faire  de  dents  d’éléphant,  traîne  huit  ou  dix  jours  avant  que 
d’être  conclu , & cela  avec  beaucoup  de  civilités  cérémonieufes  a fiez  bizar- 
res. Nycndaal  fe  plaint  encore  d’un  autre  inconvénient , c’eft  qu’en  arri- 
vant on  eft  obligé  de  leur  donner  à crédit  beaucoup  de  marchandifes  pour 
leur  faire  des  Puons  ou  habits , & ils  demeurent  fouvent  fi  longtems  à pa- 
. yer , que  les  Européens  font  obligés  de  partir  avant  que  d’avoir  été  fatis- 
faits , tant  à caufe  de  l’approche  de  la  raauvaife  faifon , que  pareeque  leurs 
vivres  finiffent  & que  leurs  gens  font  malades  ou  meurent.  Mais  aulli  lorf- 
qu’iis  reviennent  dans  la  fuite,  ils  font  payés  exactement  (a). 

Commerce.  Ceux  qui  gouvernent  établiffent  certains  Couriers , qu’on  appelle  Mer- 
endors  & Ftadort , qui  traitent  avec  les  Etrangers , & par  les  mains  de/quels 
tout  le  commerce  paffe.  Ces  Mer  endors  parlent  un  mauvais  Portugais , à 
la  faveur  duquel  oh  peut  converfer  avec  eux.  C’eft  la  feule  bonne  quali- 
té qu’ils  ayent  ; car  d'ailleurs  on  peut  les  regarder  comme  la  lie  du  peuple 
qui  ne  reflemblent  en  rien  à leurs  compatriotes , & ne  méritent  pas  d'être 
comptés  parmi  eux.  Les  habitans  de  Bénin  font  leur  commerce  le  plus  fi> 
crettement  qu’il  leur  eft  poffible,  de  peur  de  réveiller  la  jaloufie  & l'avarice 
de  ceux  qui  font  dans  le  Gouvernement.  S’ils  paffoient  pour  de  gros  Négo- 
ciai, ils  courroient  rifque  de  devenir  les  victimes  de  l’intérêt  & de  l’ambi- 
tion , quand  même  ils  ne  feraient  pas  criminels.  C’eft  aulft  pour  cela  que 
ceux  qui  ne  font  point  dans  la  Régence,  le  font  toujours  plus  pauvres  qu'ils 
ne  font  en  effet,  afin  d’échapper  aux  mains  avares  de  leurs  Supérieurs.  Voi- 
là la  raifon  qui  les  rend  fi  politiques  les  uns  avec  les  autres  ; ils  font  bonne 
mine  à chacun , afin  de  ne  s’attirer  pas  d’ennemis  qui  pourraient  les  faire 
paffer  pour  des  gens  riches  (b). 

Divifion  Outre  le  Roi,  dont  la  volonté  fert  de  Loi,  il  y a trois  Ordres  de  per- 
tntrti , f°nnes  confidérables.  Le  premier  eft  compofé  de  trois  perfonnes  qui 

aJfn.L»  tiennent  le  premier  rang  apres  lui;  on  les  appelle  Grands- Seigneurs.  Ils 
première,  font  toujours  auprès  du  Roi , & tous  ceux  qui  ont  quelque  affaire  auprès 
de  lui  font  obligés  de  s’adreffer  à eux  ; ils  fe  chargent  d’en  parler  au  Roi 
& de  rapporter  fa  réponfe.  Mais  ils  ne  difent  que  ce  qu’ils  veulent  qu’il 
fâche,  deforte  qu’on  peut  dire  que  tout  le  gouvernement  du  Royaume  eft 

en- 

fa)  Njendasl  1.  c.  p.  462.  (i)  Le  même  p.  403. 


Digitized  by  Google 


OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  Liv.  XX.  Cair.  XIV.  jr? 
entre  leurs  mains  ; d’autant  plus  qu’il  n’efl  permis  à perfonne  de  voir  le  Roi,  Sectitiw 
& encore  moins  de  lui  parler , excepté  un  fort  petit  nombre , à qui  on  l’ac-  I. 
corde  par  faveur  (a).  fft/leireJà 

Le  fécond  Ordre  efb  celui  de  ceux  qu’on  appelle  Aré  de  roë,  ou  Rois  de 
rue;  les  uns  ont  l’infpeétion  fur  le  peuple,  d’autres  furies  efclaves;  ceux-ci  ' n> 
ont  foin  de  la  guerre  ceux  - là  du  bétail , des  fruits  de  la  terre  &c.  en  un  Second 
mot  on  ne  fauroit  rien  imaginer  qui  n’ait  fon  Infpeêtcur  particulier.  On  Ordre. 
choifit  parmi  ces  /Jri  de  roë  les  Vicerois  & les  Gouverneurs  des  Provinces; 
ils  font  fournis  à l’autorité  des  trois  Grands-Seigneurs,  à qui  ils  font  obli- 
gés  de  rendre  compte  de  leur  conduite.  C’efl  à la  recommandation  de  ces 
trois  Seigneurs  que  le  Roi  les  honore  de  ces  Charges , & pour  marque  de 
leur  dignité  il  leur  fait  donner  un  cordon  de  corail,  qui  efl  comme  un 
Ordre  de  Chevalerie.  Ils  font  obligés  de  le  porter  toujours  au  col,  fans 
oltr  jamais  le  quitter.  S’ils  ont  le  malheur  de  le  perdre  , ou  de  le  le  laifler 
dérober , il  font  condamnes  à mourir , & il  n’y  a point  de  grâce  à atten- 
dre pour  eux.  Nycndaal  en  cite  deux  exemples.  Dans  le  tems  qu’il  étoit 
à Bénin , un  Ari  de  roë  eut  le  malheur  que  fon  collier  lui  fut  dérobé , & 
on  le  fit  mourir  aulîitôt.  Celui  qui  l’avoit  pris  eut  le  même  fort  dès  qu’on 
l’eut  découvert,  & trois  autres  perfonnes  qui  le  favoient,  & qui  ne  l'a- 
voient  pas  révélé  allez  tôt  ; deforte  qu’on  fit  mourir  cinq  perfonnes  pour 
une  chaîne  de  corail  qui  ne  valoit  pas  deux  fols.  Il  arriva  quelque  cho- 
fe  de  plus  fingulier  encore  en  1700.  Un  Vaifiëau  Portugais  étant  relié  a- 
près  le  départ  des  autres,  pour  fe  faire  payer  de  ce  qui  lui  étoit  dû,  le 
Capitaine  ennuyé  d’un  trop  long  délai  réfolut  de  faire  arrêter  fur  fon  Vaif- 
feau  un  Fiador,  qui  étoit  fon  principal  débiteur.  Le  Fiador  fit  de  la  réfif- 
tance , efpérant  de  pouvoir  s’échapper , deforte  que  lui  & les  Portugais  en: 
vinrent  aux  mains.  Le  Pilote  le  prit  par  fon  collier  de  corail , qui  fe  rom- 
pit & tomba  dans  l’eau  : le  Fiador  perdit  courage  à cette  vue , & fe  ren- 
dit prifonnier.  Quelque  tems  après  il  trouva  le  Piloce  endormi,  & ayant 
pris  une  arquebufe , il  lui  en  tira  un  coup  dans  la  tête  & le  tua , & ne  fe- 
bornant  point  à cette  vengeance , il  perça  le  cadavre  de  plufieurs  coups  de- 
couteau;  enfuite  jettant  le  couteau  il  dit,  me  voilà  vengé  comme  je  fouirait' 
toi:  ; je  ne  me  foucic  pas  prifentement  de  quelle  maniéré  on  me  traite  ; car 
auffttot  que  j’ai  eu  perdu  mon  corail  je  méritais  déjà  la  mort,  il  nen  fera  ni 
plus  ni  moins  à cette  heure.  Le  Capitaine  Portugais  n’ofa  le  faire  punir  , 
mais  il  le  livra  au  Commandant  de  la  place,  qui  l’envoya  au  Roi.  Et  com- 
me le  VailTeau  étoit  parti , le  Roi  le  fit  mettre  dans  une  étroite  prifon,  pour 
le  faire  punir  févérement  lorsqu’il  viendroit  quelque  Vaifiëau  Portugais  r 
fans  faire  aucune  différence  entre  le  meurtre  & la  perte  involontaire  du 
collier  de  corail  (£). 

Le  Roi  feul  garde  ces  colliers;  il  efl  défendu  fous  peine  de  la  vie  de  les; 
contrefaire,  ou  de  les  porter  fans  les  avoir  reçus  du  Prince.  Ils  font  faits  de 
pierre,  d’un  rouge  pâle  ; le  deflus  efl  fort  poli , & refièmble  beaucoup  à du1 
marbre  rouge  marqueté. 

Les  Fiador  s compofent  le  troificme  Ordre  ; ils  portent  aufli  le  collier , mais  Traitent 

avec  Ordre. 

(?)  Le  mime  p.  464.  (£)  Le  mime  p.  4 tfj,  tfii. 
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Sbctton  avec  quelque  marque  de  diflin&ion , qui  les  différencie  des  Art  de  rtt?.  Oa 
J-  comprend  encore  dans  ce  troifieme  Ordre  les  Mcrcadort  ou  Marchands,  les 
M'flarcJu  fajiajûrs  ou  IncercefTeurs , & les  Veilles  ou  Vieillards,  qui  portent  auili  ce* 
Je^bénin.  mémcs  marques  d’honneur. 

.. Outre  ces  trois  Ordres  tout  le  refie  efl  peuple.  Il  y a peu  de  gens  labo- 

U Peuple.  rieux  parmi  eux,  à moins  qu’ils  ne  foient  de  la  derniere  pauvreté.  Tou- 
te la  charge  tombe  fur  leurs  femmes  & fur  leurs  efclaves  : ils  leur  font 
cultiver  la  terre , filer  du  coton  , faire  des  habits  au  métier , nettoyer 
les  rues.  Outre  les  Tifierands , ils  n’ont  guere  que  des  Forgerons,  "des 
Charpentiers  & des  Corroyeurs  ; mais  tous  leurs  ouvrages  font  fi  grofîiers, 
qu’un  garçon  en  Europe , au  bout  d’un  mois  d’apprentiflage , réutlira  beau- 
coup mieux  qu’eux  (a). 

Nourri iu • Ceux  des  Naturels  qui  en  ont  les  moyens  font  bonne  chere  : le  bœuf,  le 

'taire''  mollton » ^ volaille parodient  fur  leur  table;  ils  fe  fervent  de yames  au-lieu 

m,rt'  de  pain;  lorfqu'ils  les  ont  fait  bouillir,  ils  les  pilent  & en  font  des  gâteaux. 

Ils  fe  traitent  fouvent  les  uns  les  autres,  & les  refies  font  distribués  aux  pau- 
vres ; coutume  digne  de  l’imitation  des  Nations  les  plus  policées.  Les  gens 
du  commun  fe  contentent  de  poiffon  fumé  ou  féché , & lorfqu’il  efl  falé  il 
reflemble  fort  à ce  qu’on  appelle  en  Hollande  Raf  en  Reekel.  Outre  les  ya- 
mes , ils  mangent  aufli  en  guife  de  pain  des  bananes  & des  feves.  Ils  boi- 
vent de  l’eau , & du  vin  de  palme  allez  mauvais , qu’on  appelle  Pardon. 
La  boiflbn  des  riches  efl  auifi  de  l'eau,  & du  brandevin  quand  ils  en  peu- 
vent avoir  (£). 

Cbnrlti.  Le  Roi,  les  Grands-Seigneurs  & les  Gouverneurs  qui  font  à leur  aife, 
entretiennent  un  certain  nombre  de  pauvres  dans  le  lieu  de  leur  réfidence. 
S’il  s’en  trouve  quelques-uns  capables  de  travailler,  ils  les  occupent  pour 
leur  faire  gagner  leur  vie,  & s’ils  font  hors  d’état  de  rien  faire,  ils  en  ont 
foin.  Aufli  n’v  voit-on  point  de  mendians,  & le  foin  qu’on  a de  l'entretien 
des  pauvres  fait  qu’on  ne  les  reconnoît  pas  d’avec  les  autres. 

La  libéralité  & la  généralité  font  deux  qualités  dominantes  chez  les  Nè- 
gres de  Bénin , mais  il  entre  tant  d’odentation  dans  ce  qu’ils  font , que  cela 
fait  perdre  à leurs  actes  de  générofité  beaucoup  de  leur  prix.  Quelques-uns 
même  font  au-delà  de  ce  qu’ils  peuvent,  uniquement  pour  fe  mettre  en  ré- 
putation chez  les  Etrangers  (c). 

Habits.  lueurs  habits  font  beaucoup  plus  propres  & plus  magnifiquesque  ceux  des 
Negres  de  la  Côte  d’Or.  Les  riches  portent  par  deflous  un  habit  de  coton 
blanc  & fin , qui  a environ  trois  aunes  de  long  & une  aune  & demie  de 
large , ce  qui  leur  fert  de  caleçon.  Ils  ont  par  deflus  un  autre  habit  plu* 
fin  encore,  aufli  de  toile  blanche  de  coton,  qui  a quelquefois  ving  & tren- 
te aunes  de  long  , qu’ils  pliflent  fort  proprement  autour  de  leur  corps,  & 
fur  lequel  ils  palfent  une  écharpe  de  la  longueur  de  deux  ou  trais  aunes,  ôc 
large  d’une  demie  aune,  au  bout  de  laquelle  il  y a une  frange  ou  une 
dencelle.  Ils  ont  la  plupart  le  haut  du  corps  tout  nud.  Voilà  leur  habille- 
ment quand  ils  fortent  ; mais  chez  eux  ils  n’ont  qu’un  gros  Paan  au-lieu  de 

* «7 

(«)  Le  même  p.  467.  (*)  Le  même  p,  4*7*  00  Le  même  p.  46g, 
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caleçon , & par  défias  une  étoffe  peinte  , de  la  fabrique  du  Pays , qu’ils  Sténos 
portent  en  guife  de  manteau.  i- 

Les  Femmes  de  qualité  portent  des  Paani  de  beau  coton , de  différentes 
couleurs , variées  avec  beaucoup  d’agrément.  Ces  habits  ne  font  pas  fort  Bonin 

longs,  & ouverts  au  côté  ou  par  derrière.  La  tête  & les  épaules  font  cou- 

vertes  d’une  efpcce  de  voile  fin , qu’elles  ôtent  quand  elles  font  avec  leurs  Dei 
parens  & leurs  amis.  Elles  ont  au  col  des  colliers  de  corail  , bien  travaillés mu' 

& bien  rangés.  Les  femmes  du  commun  ont  des  anneaux  de  cuivre  ou  de 
fer  poli,  quelques-unes  en  portent  aux  jambes,  & ont  toutes  les  doigts  gar- 
nis de  bagues  de  cuivre.  Elles  ne  font  pas  defagréables  quand  on  s’efl:  ac- 
coutumé a leur  couleur , & fi  l’on  en  exoepte  cette  multitude  d’anneaux  & 
de  bagues  leur  habillement  n’eft  pas  rebutant.  La  différence  entre  les  Per* 

Tonnes  de  qualité  & le  peuple  ne  confifte  que  dans  la  beauté  des  étoffes,  la 
forme  des  habits  eft  la  même. 

Les  enfans  de  l’un  & de  l’autre  fexe  vont  nuds  jufqu’à  l’àge  de  douze  ou  Nudttida 
quatorze  ans , & n’ont  rien  que  quelques  tours  de  corail , qu’ils  portent  au-  £»/<"»•■- 
lieu  de  ceintures. 

I.es  hommes  ne  frifent  & n’ornent  point  leurs  cheveux , mais  les  laiffent  ratura  de 
croître  naturellement,  excepté  qu’ils  en  font  quelquefois  deux  ou  trois  bou- ,l,t' 
clés , à chacune  defquelles  ils  attachent  un  gros  morceau  de  corail.  Mais  les 
femmes  mettent  beaucoup  d’art  à leur  chevelure  ; elles  en  font  de  grandes 
& de  petites  boucles,  qu’elles  rangent  avec  beaucoup  d’ordre  fur  le  fommet 
de  la  tête  ; quelques-unes  les  frottent  d’huile  de  noix , ce  qui  leur  fait  perdre 
peu  à peu  la  couleur  noire , & leur  en  donne  une  tirant  fur  le  rouge , qu’el- 
les aiment  beaucoup  (a). 

Les  hommes  époulent  autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent  entretenir , & Mariageu 
ils  fe  marient  avec  peu  de  cérémonie , pareeque  cela  revient  fi  fouveot. 

Toute  la  différence  qu’il  y a ,c’ell  que  l’un  régale  mieux  que  l’autre  les  pa- 
rens de  l’époufe.  Nyndaal  rapporte  que  Jeurs  mariages  fe  font  de  la  ma- 
nière fuivante.  Si  un  jeune  homme  aime  une  fille , il  le  découvre  à un  de 
fes  principaux  parens  , qui  va  trouver  ceux  de  la  fille  & la  leur  demande 
en  mariage.  Si  elle  n’eft  point  promifê  à un  autre , on  ne  la  refuie  prefque 
jamais.  Lorfqu’ils  ont  ainfi  le  confentement  mutuel  de  leurs  parens,  ils  font 
mariés,  & l’époux  fait  préfent  à la  future  d’habits,  de  coliers  & de  brace- 
lets, félon  fa  fortune  & fon  inclination;  & apres  avoir  bien  régalé  les  pa- 
rens de  part  & d’autre,  la  noce  finit  fans  autre  cérémonie.  Nyendaal  ajoute 
qu’on  ne  donne  point  de  feffins  aux  parens  cnfemble , mais  on  envoyé  à cha- 
cun fa  part  chez  lui  (b). 

Ils  font  extrêmement  jaloux  entre  eux,  mais  ils  permettent  aux  Euro-, 7 aloujîe 
péens  toutes  fortes  de  libertés  auprès  de  leurs  femmes,  s’imaginant  qu’il  eft 
impofiible  qu’elles  foient  d’affez  mauvais  goût  pour  aimer  un  Blanc.  Les 
femmes  des  Grands  font  enfermées  à la  maniéré  des  Orientaux , & elles  n’ont 
commerce  avec  aucun  JN'cgre  ; d’ailleurs  elles  font  très- bien  traitées. 

Quand  un  homme  reçoit  la  vifite  d’un  de  fes  amis , les  femmes  fe  retirent 
aullitôt  à moins  que  ce  ne  foit  un  Européen , car  alors  elles  relient.  Elles 

tâ-  - 

(a)  A yndaaf,  p.  469,  473.  (*)  Le  œîme,  p.470 

Tme  XXV.  S s 


Digitized  by  Google 


.32î  HISTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE 

Section  tâchent  de  complaire  à leurs  maris  en  toutes  chofes,  parceque  lear  bonheur 
I.  dépend  abfolument  d’eux  (a). 

Htfloirc  du  Qn  pUnjt  l’adultere  de  trois  maniérés.  Parmi  le  peuple  ,fi  un  homme  foup- 
d- Bcnîo.  Çonne  fa  femme,  il  employé  tous  les  moyens  poflibles  pour  la  furprendre  fur 

— le  fait , parceque  fans  cela  il  ne  peut  rien  faire.  S’il  réuflit  à découvrir  l’in- 

trigue,  il  a droit  de  prendre  au  galant  tout  ce  qu’il  poflede, & de  s’en  ren* 
tcre.  ‘ dre  maître.  La  femme  coupable , après  avoir  efiuyé  une  rude  badonnade , 
cfl  chafTéede  la  mai  fon,  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs.  Perfonne  n’ayant 
d’empreflement  pour  l’époufer  dans  cette  fituation , elle  fe  retire  en  quel- 
que lieu  où  elle  ne  foit  pas  connue , y pafle  pour  veuve  afin  de  trouver  â 
Je  remarier , ou  à gagner  fa  vie  d’une  autre  maniéré.  Les  gens  riches  fe 
font  judice  de  la  meme  maniéré  , mais  les  parens  de  la  femme,  pour  lui 
éviter  la  honte  d'étre  chaJTée,  donnent  au  mari  une  bonne  fomme  d’argent 
pour  l’appaifer , & pour  la  garder  ; après  quoi  elle  ed  regardee  comme  aufli 
vertueufe  qu’auparavant , & ed  traitée  avec  les  mêmes  égards.  Les  Grands 
& les  Gouverneurs  font  beaucoup  plus  féveres  dans  leurs  punitions.  Lorf- 
qu’ils  furprennent  leurs  femmes  fur  le  fait,  ils  tuent  fur  le  champ  les  deux 
coupables  & jettent  leurs  corps  aux  bêtes  fauvages.  Cette  févérité  rend  l’a- 
dultere  fort  rare  dans  le  Bénin  (b). 

Les  Negres  de  ce  Pays  font  en  général  débauchés  , & livrés  à l’incon- 
tinence. Ils  attribuent  eux-mêmes  ce  penchant  au  vin  de  Pardon , & à la  manié- 
ré dont  ils  fe  nourrilfent.  Mais  c’ed  ce  qui  fe  remarque  dans  tous  les  Climats 
chauds.  Ils  évitent  les  obfcénitésgrodieresdans  leurs  entretiens  ; ils  ediment 
que  les  myderes  de  l’amour  font  trop  facrés  pour  en  parler,  finon  en  parti- 
culier , mais  ils  ne  haïflent  pas  les  équivoques , & ceux  qui  ont  l’art  d’envelop- 
per des  idées  fales  fous  des  expredions  honnêtes  paflent  pour  des  gensd’ef- 
prit.  Lorsqu’une  femme  ed  enceinte,  il  ne  lui  ed  pas  permis  d’avoir  aucu- 
ne communication  avec  fon  mari.  Lorsqu’elle  ed  accouchée  , fi  c’ed  un 

Son , on  le  préfente  au  Roi  ébmme  lui  appartenant  en  propre  ; mais  fi 
une  fille  elle  appartient  au  pere , qui  en  peut  faire  ce  qu’il  lui  plaie,  & 
quand  elle  ed  nubile,  en  difpofer  à fon  gré  (c). 

Ctrcmci-  Huit  ou  quinze  jours  après  la  naiflaiice , les  enfans  de  l’un  & de  l’autre 
fini  As  fexe  reçoivent  la  Circoncifion.  On  coupe  le  prépuce  aux  mâles,  & une 
dtnxfixeu  petite  partie  du  Clitoris  aux  filles.  C’ed  un  uîàge  établi  parmi  beaucoup 
d’anciennes  Nations,  dont  il  ed  difficile  d’affigner  la  caufe.  Outre  cela  ils 
font  des  incifions  par  tout  le  corps  des  enfans , mais  ils  en  font  plus  aux 
filles  qu’aux  garçons,  en  quoi  pourtant  chacun  ed  libre.  Quand  l’enfant  a 
fept  jours , les  parens  s’imaginant  que  le  plus  grand  danger  ed  pafTé , don- 
nent un  repas  a leurs  amis , & afin  que  les  Kfprits  malins  ne  lui  fafiènt 
point  de  mal , ils  expofent  une  grande  quantité  de  viandes  & de  vin  fur  les 
chemins  (d). 

Jumeaux  S’il  arrive  qu’une  femme  accouche  de  deux  enfans  à la  fois,  cela  pafie 
tjn  prtfm  Pour  un  heureux  préfage;  on  en  informe  auffitôt  le  Roi,  qui  en  fait  faire 
ge.  ‘ de  grandes  réjouillânces  avec  toutes  fortes  d’indrumens  de  Mufique.  Ce- 

pen- 

(d)  Le  mime , p.  471.  (c)  Le  même,  p.47î. 

(J>)  Le  même,  p.  471,47s,  (<Q  Le  même,  p 473. 
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pendant  le  pere  s’imaginant  que  fa  femme  auroit  trop  de  peine  à nourrir  Sicrtos 
deux  enfans , cherche  une  nourrice  dont  l’enfant  foit  mort,  pour  nourrir  un  1. 
des  liens  ( a ).  HiflmreA 

Il  n’y  a qu’à  Arebt , dans  tout  le  Royaume  de  Bénin,  où  la  naiflance  de 
deux  jumeaux  ne  foit  pas  de  bon  augure.  On  y agit  d’une  façon  extrême-  — J 
ment  cruelle.  Ils  facrifient  la  mere  & fes  enfans  à un  certain  Démon,  qui A- 
fe  tient,  à ce  qu’ils  croient,  dans  un  Bois  voifin  du  village.  Si  le  mari  aimereU>* 
fa  femme,  il  la  rachette  & facrifie  une  femme  efclave  à fa  place,  mais  il 
n’y  a pas  moyen  de  fauver  les  enfans,  il  faut  qu’ils  fubiflent  la  Loi  (•).  Le 
Bois  qui  fert  de  retraite  au  Démon  prétendu  d’Arebo , elt  fi  facré  parmi 
les  habitans,  qu’ils  ne  permettent  pas  aux  Negres  des  autres  Pays,  ni  même 
à leurs  femmes  d’y  paflèr.  S’il  arrive  que  quelqu’un  s’engage  dans  un  fen- 
tier  qui  conduit  à ce  Bois,  il  elt  obligé  d’aller  jufqu’au  bout  fans  ofer 
retourner  fur  fes  pas  ; & ils  s’imaginent  que  fi  on  violoit  cette  Loi , & fi  on 
n’obfervoit  pas  celle  du  facrifice  , il  arriveroit  quelque  grand  malheur  au 
Pays.  Nonobllant  cette  fuperftition  enracinée , Nyendaal  avoit  été  fou- 
vent  chafier  dans  ce  Bo;s , oc  pour  fe  moquer  de  leur  grofliere  crédulité 
jj  s’en  retoumoit  fouvent  quand  il  étoit  à moitié  chemin.  Cela  commen- 
ça à en  jetter  quelques-uns  dans  le  doute , voyant  qu’il  ne  lui  en  arri- 
voit  aucun  mal.  Mais  les  Prêtres  pour  les  entretenir  dans  leur  erreur, 
difoient  qu’il  étoit  un  Blanc , dont  leur  Divinité  ne  fe  méloit  point  ; mais 
que  fi  un  Negre  entreprenoit  la  même  chofe  , il  lui  en  arriveroit  cer- 
tainement du  mal  ( b ). 

Il  n’y  a pas  de  Pays  au  monde  où  les  femmes  foient  plus  fécondes  qu’ici  ; FlcmJité 
celles  qui  font  flériles  font  aufli  rares  que  méprifees,  une  femme  qui  donne  **  Ftm' 
beaucoup  d’enfans  à fon  mari  en  efl  fort  chérie.  Celles  qui  ont  leurs  ordinai- metm 
res  paflent  pour  fouillées  ; il  ne  leur  efl  pas  permis  d’entrer  dans  la  maifon 
de  leurs  maris,  ni  de  toucher  la  moindre  chofe,  foit  pour  apprêter  à man- 
ger , foit  pour  nettoyer  la  maifon.  Elles  font  même  fouvent  obligées  de  fe 
retirer  dans  une  maifon  à part,  & d’y  demeurer  tant  que  cette  incommo- 
dité dure; enfuite, après  s’être  lavées, elles  vont  reprendre  auprès  de  leurs 
maris  leurs  occupations  ordinaires.  Quand  on  demande  aux  Negres  d’où 
leur  vient  l’ufage  de  la  Circoncifion , & l’opinion  qu’on  doit  tenir  les  fem- 
mes qui  font  dans  cet  état  pour  fouillées , ils  répondent  que  ces  ufages  leur 
ont  été  tranfmis  par  tradition  de  leurs  ancêtres  (c). 

Il 

(fl)  Li-mêmc.  (A)  Xjendaol,  ubi  fup.  p.  474,  47s.  (c)  Lemême.p  475. 

(*)  NytnJaal  rapporte  qu’en  1699  la  femme  d’un  Marchand  accoucha  de  deux  enfans; 
le  mari  facrilia  les  enfans,  & racheta  fa  femme  en  donnant  une  efclave.  Njfmlaal  vit  la 
femme  plufïeurs  fois  depuis,  & lui  parla  même;&  lorsqu’elle  voyoit  un  enfant  & qu'elle 
penfoit  au  trille  fort  des  fiens , elle  ne  pouvoit  s'empêcher  de  verfer  abondamment  de 
larmes.  L’année  fuivante  la  même  chofe  arriva  é la  femme  d’un  Prêtre  , Il  racheta  fa 
femme , mais  il  facrilia  de  fes  propres  mains  fes  enfans  & une  efclave.  Rien  n’efl  plu» 
touchant  que  de  voir  un  cœur  capable  des  émotions  de  la  pitié  ft  de  tendreQe  pater. 
nelle,  obligé  par  une  coutume  barbare  de  faire  la  cérémonie  d’un  facrifice  aufli  cruel 
& inhumain.  Aufli  ces  trilles  avantures  ont  fait  tant  d’imprefCon  fur  l’efprit  des  maris, 
que  lorfque  le  ttms  des  couches  des  femmes  approche  ils  les  envoyent  dans  un  autre 
Pays  ; ce  qui  a fait  croire  à notre  Auteur  qu’ils  s’abflieudroicnt  dans  U fuite  de  ccs  in- 
humanités. 
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Sccno!»  Il  femble  que  les  habitans  de  Bénin  craignent  moins  la  mort , que  les  Ne. 
grès  des  autres  Pays  de  la  même  côte.  Ils  veulent  bien  en  entendre  parler , 
3c  attribuent  la  longueur  ou  la  brièveté  de  la  vie  à leurs  Dieux.  Ce  qui  n’em- 
, pêche  pas  qu’ils  n’employent  tous  les  moyens  qu’ils  peuvent  imaginer  pour 
prolonger  leur  vie.  Aulîitôt  qu’ils  tombent  malades, ils  ont  recours  au  Prê- 
tre, qui  fert  ici  de  Médecin  comme  dans  plufieurs  autres  Pays.  11  leur  don- 
ne d’abord  quelques  herbes;  fi  ce  remede  n’opere  pas  il  offre  des  facrifices. 
Si  le  malade  guérit,  le  Prêtre  en  a toute  la  gloire,  s’il  ne  fe  trouve  pas 
mieux , on  en  appelle  un  autre  ; fi  malgré  tous  leurs  foins  le  malade  meurt 
ils  trouvent,  comme  en  Europe,  des  raifons  de  fe  juftifier.  Malgré  cette 
grande  confiance  pour  les  Prêtres,  ils  font  la  plupart  affez  pauvres,  parce- 
que  la  confiJération  qu’on  a pour  eux  ne  dure  guere  plus  que  la  mala- 
die, & que  d’ailleurs  chacun  offre  fes  propres  facrifices  fans  y appel- 
ler  les  Prêtres  (a). 

Lorsqu’il  meurt  quelqu’un  on  lave  bien  le  corps.  Les  habitans  de  la 
ville  de  Bénin  qui  meurent  dans  quelque  autre  endroit  du  Royaume, 
font  rapportés  foigneufement  au  lieu  de  leur  naiffance.  On  fait  fécher  le 
corps  à petit  feu , on  le  met  dans  une  biere  dont  les  planches  font  bien 
jointes  avec  de  la  colle , & on  l’envoye  à Bénin  à la  première  occafion; 
Mais  il  fe  paffe  quelquefois  des  années  avant  qu’il  s'en  prélente  une,& 
en  attendant  ces  corps  demeurent  fans  être  enterrés.  Les  plus  proche* 
parens  d’un  mort  portent  le  'deuil  de  différentes  maniérés.  Les  uns  fe 
font  rafer  les  cheveux,  d’autres  la  barbe;  quelques-uns  ne  fe  rafent  que 
la  moitié  de  la  tête , & ce  grand  deuil  dure  ordinairement  quinze  jours. 
Ils  règlent  leurs  cris  & leurs  lamentations  fur  le  fon  de  quelques  inftrumens 
de  Mufique , & fe  repofent  de  tems  en  tems  pour  bien  boire.  Après  les 
funérailles  chacun  fe  retire  chez  foi , mais  le  deuil  des  plus  proches  parens 
dure  encore  quelques  mois  de  la  même  maniéré  (b). 

Il  y a quelques  circonffances  extraordinaires  quand  il  s'agit  des  funérailles 
du  Roi.  Aulîitôt  qu’il  a rendu  le  dernier  foupir,  on  creufe  près  du  Palais 
une  fort  grande  folle , & fi  profonde  que  les  ouvriers  font  quelquefois  en 
danger  d'y  périr , par  la  grande  quantité  d’eau  qui  s’y  amaffe.  L’entrée  de 
cette  efpece  de  puits  eft  fi  étroite , qu’une  pierre  de  cinq  pieds  de  long  & de 
trois  de  large  fuflït  pour  la  boucher,  mais  le  fond  eft  afcz large.  On  y jet- 
te d’abord  le  corps  du  Roi , à la  vue  d’une  foule  de  Peuple  de  l’un  <5c  de 
l’autre  fexe,  & l’on  fe  difpute  l’honneur  d’être  enterré  avec  lui.  On  fait 
faire  le  faut  à ceux  qui  ont  la  gloire  d’écre  préférés , après  quoi  on  bouche 
l’ouverture  d’une  pierre.  Le  lendemain  on  leve  la  pierre,  oc  quelques  Sei- 
gneurs baillent  la  tête  vers  le  fond  du  trou , pour  demander  à ceux  qu’on  y 
a précipités,  s’ils  ont  rencontré  le  Roi.  S'ils  donnent  quelque  ligne  de  vie 
on  rebouche  le  puits,  & le  jour  fuivant  on  recommence  la  même  cérémo- 
nie , qui  le  renouvelle  jufqu’à  ce  qu’on  n’entende  plus  rien  ; on  en  conclut 
qu’ils  ont  trouvé  le  Roi,  & qu’ils  l’accompagnent  dans  fon  voyage  (c).  On 
peut  inférer  naturellement  delà , qu’ils  ont  quelque  idée  , quoique  grof- 
ficre,  d’un  état  à venir,  & qu’ils  croient  que  l’amc  exifte  avec  le  corps, 

ou 

(a)  NjaiJsil,  l.c.  p 47S.  (b)  Lâ-inîns.  (c)  Barbet,  p. 3f!5. 
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ou  féparément.  Barbot  ajoute  qu’après  que  la  ceremonie  efl  finie,  le  Pre- sÏCTIO, 
mier  Miniflre-d’Etat  en  va  rendre  compte  au  fuccefi'eur  du  Roi , qui  fe  rend  L 
d’abord  au  bord  du  puits,  & l’ayant  fait  fermer  en  fa  préfence,  1!  fait  ap-  Hifltiredu 
porter  fur  la  pierre  toutes  fortes  de  mets  & de  liqueurs  pour  régaler  le  peu- 
pie.  Chacun  mange  & boit  tant  qu’il  veut  jufqu'à  la  nuit  ; enfuite  cette  °e  <nm' 
multitude  de  gens,  échauffés  par  le  vin,  court  de  côté  & d’autre,  en  com- 
mettant les  derniers  défordres.  Ils  tuent  tout  ce  qu’ils  rencontrent , hom- 
• mes,  femmes,  enfans  & bêtes,  leur  coupent  la  tête,  & portent  les  corps 
au  fépulcre  du  Roi , où  ils  les  jettent  avec  les  habits  & les  meubles  qui 
appartenoient  à ceux  qu’ils  ont  tués  & immolés  à fes  mânes  (a).  Nonob- 
ftant  ces  coutumes  barbares,  il  y a dans  le  Royaume  de  Bénin  des  ufages 
qui  ne  refpirent  que  l’humanité  & la  compaflion  pour  les  malheureux,  té- 
moin le  foin  qu’on  a des  pauvres. 

Voici  de  quelle  maniéré  on  réglé  les  héritages.  Si  quelque  perfonne  con-  Droit 
fidérable  meurt , le  fils  ainé  fe  met  en  pofleflion  de  tout  le  bien , mais  il  efl  Minute. 
obligé  de  donner  un  efclave  au  Roi,  & un  à chacun  des  trois  Grands-Sei- 
gneurs, & de  prier  qu’il  lui  foit  permis  de  fuccéder  à fon  pere,  ce  que  le 
Roi  lui  accorde,  en  le  déclarant  légitime  héritier  de  ce  que  fon  pere  a laif- 
fé.  Il  ne  donne  à fes  freres  que  ce  qu’il  lui  plaît  ; fi  fa  mere  vit  encore , il 
l’entretient  félon  fa  condition , & lui  laifle  outre  cela  tout  ce  que  fon  pere 
lui  a donné.  Il  prend  pour  lui  celles  des  autres  femmes  de  fon  pere  qui  lui 
plaifent , & qui  n’ont  pas  eu  d’enfans  ; à l’égard  des  autres  il  les  prend 
aufiî  chez  lui  avec  leurs  enfans  pour  travailler,  deforte  que  leur  entretien 
ne  lui  coûte  guere.  Si  le  défunt  n’a  point  d'enfans,  fon  pere  ou  fon  plus 
proche  parent  hérite , & s’il  n’y  a point  cf  héritiers  le  bien  eltpourIeRoi(Z^. 

Voici  de  quelle  manière  on  punit  les  crimes.  Si  un  voleur  efl:  attrappe , Punition 
il  efl  obligé  de  rendre  ce  qu’il  a pris  & de  payer  outre  cela  une  amende;  du  Fal& 
s’il  n’a  pas  dequoi  fatisfaire  à la  Loi,  il  efl  bien  battu.  Que  fi  c’eft  quel-  d^Mcur~ 
qu’un  du  Gouvernement  qui  aie  été  volé,  le  voleur  efl  puni  de  mort.  Mais 
on  en  voit  peu  d’exemples , & le  larcin  efl  fort  rare  dans  ce  Pays.  Il  s’y 
commet  encore  moins  de  meurtres.  Un  meurtrier  efl  puni  de  mort , à moins 
que  ce  ne  foit  le  Fils  du  Roi  ou  de  quelque  Grand  ; alors  on  les  bannit  du 
Pays , & on  les  fait  conduire  jufques  fur  la  frontière.  Mais  comme  on  n’a 
jamais  vu  revenir  aucun  de  ces  exilés,  les  Negres  s’imaginent  que  ceux  qui 
les  conduifent  les  font  mourir  en  chemin.  S’il  arrive  à quelqu’un  d’en  tuer 
un  autre  à coups  de  poing  ou  autrement , fans  qu’il  y ait  de  fang  répandu , 
fa  mort  ne  pailê  pas  pour  violente , & celui  qui  l’a  tué  en  efl  quitte  en 
faifant  enterrer  honorablement  le  mort,  & en  facrifiant  un  elclave.  Lorf- 

Su’on  immole  cette  viétime , le  meurtrier  efl  obligé  "de  fe  mettre  à genoux 
1:  de  lui  toucher  le  front  dans  cette  poflure.  Enfuite  il  paye  félon  fon  bien 
une  bonne  fomme  aux  trois  Grands  • Seigneurs.  Par-là  il  efl  mis  dans  une 
entière  liberté,  & il  faut  que  les  parens  du  mort  s’en  contentent.  Tous  les 
autres  crimes , à l’exception  de  l’adultere , ne  font  punis  que  par  des  amen- 
des; fi  les  criminels  n’ont  point  d’argent,  ils  font  punis  corporellement (r). 

Lorfque  l’accufâtion  d’un  crime  n’efl  pas  c’airement  prouvée , l'accule  cil  Cir"l ,,:é- 

obligé 

G»)  U même.  (A)  A ’ymlanl,  ]>.  477-  (0  Le  mime,  p.  477»  478. 
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3*crro:«)  obligé  de  fe  purger  par  ferment , ce  qui  fe  fait  en  cinq  maniérés  différent 
l*  tes;  les  quatre  premières  s’employent  dans  les  affaires  civiles  & de  peu  de 
RMvme  c°nféquence  ; la  cinquième  pour  les  crimes  capitaux , tel  que  celui  de  haute- 
j7b OTin.  trahifon  & d’autres  de  cette  nature. 

■ ■ ■ Dans  la  première , on  conduit  l'accufé  chez  le  Prêtre , qui  lui  perce  la 

langue  avec  une  plume  de  coq  graiffée.  Si  la  plume  pénétré  aifément  , c’ell 
une  preuve  d’innocence , & la  plaie  fe  ferme  bientôt  & fe  guérit.  Mais  fi 
la  plume  ne  peut  paffer , c’ell  un  mauvais  ligne , & l’accufé  ell  déclaré  . 
coupable. 

Dans  la  fécondé  épreuve,  le  Prêtre  prend  un  morceau  de  terre,  dans  le» 
quel  il  fait  entrer  fept  ou  neuf  plumes  de  coq,  que  l'accufé  ell  obligé  de  ti- 
rer  l’une  après  l’autre  ; fi  elles  fortent  facilement  c’ell  une  marque  de  fon 
innocence , mais  fi  elles  ont  de  la  peine  à fortir , c’ell  une  preuve  qu’il 
ell  criminel. 

La  troifieme  maniéré  n’efl  pas  moins  finguliere:  on  fait  entrer  dans  les 
yeux  de  l’accufé  du  fuc  de  certaines  herbes;  s’il  n’en  relient  aucun  mal,  il 
ell  déclaré  abfous,  mais  fi  fes  yeux  deviennent  rouges  & enflammés,  il  ell 
déclaré  coupable. 

Dans  la  quatrième  épreuve , le  Prêtre  prend  un  anneau  de  cuivre  tout 
brûlant,  & en  frotte  trois  fois  la  langue  de  l’accufé;  fon  innocence  dépend 
d’être  brûlé  ou  de  ne  l’être  pas.  Cela  reffemble  affez  à l’épreuve  du  feu  éta- 
blie autrefois  en  Angleterre  & en  d'autres  Pays. 

La  derniere  épreuve  n’ell  accordée  qu’à  des  Perfonnes  de  diftinction , & 
tic  fe  fait  que  rarement.  L’accufé  ell  conduit,  avec  la  permiflion  du  Roi, 
fur  le  bord  d’une  certaine  rivière,  à laquelle  on  attribue  l’extraordinaire  pro- 
priété de  foutenir  un  innocent  qu’on  y plonge,  quand  même  il  ne  fauroit 
pas  nager , & de  le  repouffer  doucement  à terre  , tandis  qu’elle  attire  au 
contraire  au  fond  celui  <jui  ell  criminel , quand  il  feroit  habile  nageur.  Aufli- 
tôt  qu’on  y jette  quelqu’un  qui  ell  coupable , l’eau  quelque  tranquille  qu’elle 
foit,  s’agite  comme  dans  le  tournant  d’un  gouffre,  & ne  lé  calme  que  quand 
le  criminel  ell  au  fond , mais  elle  confervc  fa  tranquillité  quand  on  y jet- 
te un  innocent.  On  ne  peut  allez  s’étonner  que  des  peuples  qui  ont  le  fens* 
commun  ,aycnt  pu  adopter  d’auflî  ridicules  épreuves  pour  décider  de  l’inno- 
cence de  quelqu’un  ; on  voit  cependant  quelles  ont  été  adoptées  dans  tous 
les  Pays , comme  fi  la  folie  elle-même  avoit  diêlé  des  Loix  aufli  contraires 
au  bien  de  la  Société,  à la  dignité  & au  bonheur  delà  Nature  Humaine. 

On  partage  les  amendes  qui  fe  payent  pour  les  crimes.  Premièrement 
on  fatisfait  l'offenfé , .&  s’il  s’agit  d’un  vol  on  lui  reltitue  ce  qui  lui  a été 
pris.  Le  Gouverneur  a la  fécondé  part,&  le  relie  ell  pour  les  trois  Grands- 
Miniflres-d'Etat  : car  le  Roi  n’en  a pas  une  obole  ; on  ne  lui  donne  jamais 
connoiffance  des  différends  de  fes  fujets  , quoique  tout  fe  pâlie  en  fon  nom. 

Si  ces  Seigneurs  ne  font  pas  contens  de  ce  qu’on  leur  fait  tenir,  ils  le  ren- 
voyent , en  reprochant  au  Gouverneur  d’impofer  des  amendes  trop  légè- 
res. Il  cil  obligé  alors  de  leur  envoyer  fouvent  le  double  de  la  femme  pour 
les  appaifer  (a). 

La 

•a)  Njcndaal,  1,  c.  p.  48 1«’ 
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La  Religion  des  Habitons  de  Bénin  eft  tellement  mêlée  de  bon  - fens  & fcm*» 
d’abfurdités  qu’on  ne  fait  comment  la  décrire.  Le  culte  des  Fétiches , dont  l 
nous  parlerons  ailleurs  plus  amplement , eft  établi  ici , comme  dans  tous  les  WJI'Itij» 
Pays  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Ils  prennent  coût  ce  qu’ils  voyent 
d’extraordinaire  pour  des  Dieux,  & leur  font  des  offrandes.  Cependant  ils  _ 'Bin- 
les  regardent  comme  des  Divinités  inférieures  , qui  fervent  de  Médiateurs  Kttigim. 
entre  le  Dieu  Souverain  & les  hommes , & ils  ont  de  cet  Etre  Suprême  des 
idées  moins  groffieres  & plus  dignes  de  lui;  car  ils  croient  qu’il  efttout-puif- 
fant,préfent  par-tout,  qu’il  connoît  toutes  chofes,  qu’il  gouverne  tout  par 
fa  Providence,  & qu’il  eft  invifible,  enforte  qu’il  y a de  l’abfurdité  à lere- 
préfenter  fous  des  images  corporelles , pareequ’il  eft  impoüible  de  repréfen- 
ter  ce  qu’on  n’a  jamais  vu.  Ils  donnent  le  nom  de  Diable  à tout  ce  qui  eft 
mauvais,  s’imaginant  qu’un  Efprit  méchant  y préîidc;  & ils  croient  devoir 
le  fervir  pour  éviter  qu’il  ne  leur  faffe  du  mal.  Us  n’ont  pas  néanmoins  de 
figures  particulières  pour  le  repréfenter,  qui  foient  différentes  de  leurs  Ido- 
les, toute  la  différence  qu’il  y a confifte  dans  leur  intention;  car  ils  font 
quelquefois  à la  même  Idole  comme  Dieu , des  offrandes  qu’ils  lui  feront 
dans  un  autre  tems  comme  Diable  (a). 

Dapper  allure  qu’ils  reconnoifiênt  un  Dieu  qui  a créé  le  Ciel  & la  Terre 
& qui  les  gouverne , & qu’ils  l’appellent  Orifa , mais  qu’ils  s’imaginent  qu’il 
n’eft  pas  néceffairede  le  fervir,  pareequ’il  eft  bon  par  fa  nature;  qu’il  faut 
rendre  hommage  au  Diable , & î’appaifer  par  des  facrifices , pour  l’empê- 
cher de  nous  faire  du  mal.  C’eft  ce  qui  eft  contraire  à ce  que  dit  Nyen~ 
daal,  qui  rapporte  qu’ils  font  également  des  facrifices  & des  offrandes  à 
l’un  & a l’autre. 

Ils  parlent  beaucoup  d’apparitions  des  efprits  de  leurs  parens  qui  font 
morts , mais  ils  ne  les  voient  jamais  qu’en  fonge  & pendant  qu’ils  dorment  ; 

& ces  efprits  leur  demandent  des  facrifices,  qu-ils  leur  accoraent  ponétuel- 
lement  dés  que  le  jour  paroît,  quand  même  ils  devroient  emprunter  ce  nom  des 
qu’ils  facrificnt , plutôt  que  de  manquer  à un  devoir  facré.  Ces  offrandes 
ne  font  pas  en  général  de  grande  valeur , ce  ne  font  que  quelques  Yames 
bouillies  & mêlées  avec  un  peu  d’huile  qu’ils  mettent  devant  l’Idole.  Us  of- 
frent quelquefois  un  coq , dont  le  fang  eft  pour  le  Fetiche  , mais  la  chair 
eft  pour  eux.  Les  Grands  font  des  facrifices  annuels  avec  une  pompe  & 
une  magnificence  qui  les  engage  dans  des  dépenfes  confidérables.  Us  tuent 
dans  ces  occafions  un  grand  nombre  de  bœufs  ou  de  vaches,  de  moutons  & 
de  toutes  fortes  d’animaux.  Tous  leurs  amis  font  invités  à la  fête,  qui  du- 
re plufieurs  jours,  & qui  fe  termine  par  de  beaux  préfens  qu’ils  font  (b). 

Les  Habitans  de  Bénin  placent  le  lieu  du  bonheur  & du  malheur  après  IMt  it 
cette  vie  en  quelque  endroit  dans  la  mer.  Us  s’imaginent  que  l’ombre  d’un 
homme  eft  un  Etre  réel , qui  rendra  un  jour  témoignage  s’il  a bien  ou  mal  “ro‘ 
vécu.  Us  appellent  cette  ombre  PaJJadoor  ; fi  la  perfonne  a bien  vécu , elle 
eft  conduite  dans  le  féjour  du  bonheur, & élevée  à de  hautes  dignités,  mais 
fi  elle  a mal  vécu , il  faut  qu’elle  périffe  de  faim  & de  mifere. 

Toutes  leurs  maifons  font  tellement  remplies  d’idoles , qu’il  n’y  a pas  un  Multitude 

feul 

(a)  Le  même,  p.482,  +33*  (*)  Le  même,  p.  483- 
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S tenon  Lui  endroit  où  l’on  n’en  trouve;  ils  ont  outre  cela  de  petites  cabanes  hors 
J.  de  leurs  maifons,  qui  en  font  pleines,  & où  ils  vont  faire  leurs  facrifices. 
Hjiloire  lu  Leurs  Prêtres  prétendent  avoir  un  commerce  familier  avec  le  Diable , & 
A^Benta  s’attribuent  l’art  de  pénétrer  dans  l’avenir  par  le  moyen  d’un  pot  percé  de 
1 trois  trous , dont  ils  tirent  un  certain  fon , qu’ils  expliquent  comme  il  leur 
plait , à titre  d’Oracle  du  Dieu.  Nyeniaal  prétend  que  chaque  Negre  eft  fon 
propre  Prêtre,  ce  qui  eft  contraire  au  témoignage  de  Barbot  & d’autres 
Voyageurs.  Ils  confultent  l’Oracle  dans  toutes  leurs  entreprifes  II  eft  défen- 
du aux  Prêtres  de  ne  jamais  fortir  du  Royaume  fans  la  permüîîon  du  Roi , 
& la  contravention  à cette  Loi  eft  punie  de  mort.  Il  n’eft  pas  moins  dé- 
fendu aux  Prêtres  des  Provinces  d’entrer  dans  la  Capitale , mais  on  n’a  pu 
fe  procurer  aucun  édairciiTement  fur  la  raifon  d’une  Ordonnance  fi  bizarre. 
Trlimle  Le  Grand-Prêtre  de  Loebo,  ville  fituée  à l’embouchure  de  la  riviere  de 
Locbo  fa-  Formofa,  eft  fameux  par  fon  habileté  dans  la  Magie.  Tous  les  habitans, 
meut  par  fans  en  eXcepter  le  Roi , font  perfuadés  que  fa  puifiance  s’étend  fur  la  Mer 
Ma  'il”"  & fur  l’Air,  qu’il  prévoit  l’arrivée  des  Vaiifeaux  , les  naufrages,  & quan- 
* ’ tité  d'autres  événemens  importuns.  Le  Roi  de  Bénin  , frappé  de  tant  de 

merveilles , lui  a fait  préfent  de  la  ville  de  Loebo  , & de  toutes  les  terres 
qui  en  dépendent.  Ce  Pontife  eft  confidéré  comme  le  Chef  des  Prêtres , & 
fi  refpecté  qu’on  n’approche  de  lui  qu’en  tremblant;  les  Envoyés  memes  du 
Roi  n’ofent  lui  toucher  la  main  fans  fa  permilîion,  & avec  les  marques  de 
la  plus  profonde  vénération  (a). 

Ce  n’eft  pas  la  feule  fuperftition  qui  régné  parmi  les  Negres  de  Bénin , 
A> tus  rapporte  qu’ils  redoutent  beaucoup  certains  Oifeaux  noirs,  & qu’il 
eft  défendu  fous  peine  de  mort  d’en  tuer.  Il  y a des  Prêtres  établis  pour 
les  fervir,  & pour  leur  porter  leur  nourriture  dans  un  endroit  des  mon- 
tagnes qui  leur  eft  particulièrement  confacré. 

DmfimJu  Dans  le  Royaume  de  Bénin,  le  tems  fe  divife  en  années,  en  mois,  en 
Tant.  femaines  & en  jours,  & chaque  divifion  eft  distinguée  par  fon  nom  parti- 
culier. L’année  eft  compofée  de  quatorze  mois;  le  jour  de  repos  revient 
de  cinq  en  cinq  jours;  on  l’obferve  fort  folemnellement  par  des  facrifices  & 
des  offrandes.  Ils  ont  d’ailleurs  beaucoup  d’autres  jours  confacrés  à la  Re- 
ligion, & ils  célèbrent  annuellement  l’anniverfaire  de  la  mort  de  leurs  ancê- 
tres. Dtippor  affure  qu’on  y facrifie  non  feulement  un  grand  nombre  d’ani- 
maux , mais  des  victimes  humaines  , qui  font  ordinairement  des  criminels 
condamnés  à mort , & réfervés  pour  cette  folemnité.  L'ufage  en  demande 
vingt-trois  par  jour.  Quand  le  tems  de  la  Fête  approche,  & qu’il  n’y  a pas 
un  nombre  fufiiianc  de  criminels,  les  Officiers  du  Roi  ont  ordre  de  parcou- 
rir les  rues  de  Bénin  pendant  la  nuit, et  d’enlever  indifféremment  toutes  les 
perfonnes  qu’ils  trouvent  fans  lumière.  On  permet  aux  riches  de  fe  rache- 
ter , ils  peuvent  même  racheter  leurs  efdaves  pourvu  qu'ils  fourniffent  d’au- 
tres viéliines,  mais  les  pauvres  font  immolés  lans  pitié  (*j.  Cette  métho- 


(a)  Barht,  p.  375. 


(•)  L’Auteur  s’efl  trop  fié  h Ogilliy,  l’Abbréviateur  de  Dapper.  Cet  Hiftorien  p.  31». 
de  fa  Dcfcription  d’Afrique,  ne  parle  que  de3  Fêtes  qu'un  nouveau  Roi  inflitue  4 l’hon- 
neur de  fon  prédécefleur  ; c’eil  dans  ces  Fêtes  que  fe  pratique  ce  qu'on  rapporte  ici,  & 
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de  d’enlever  les  hommes  au  hazard  efl  fort  avantagcufe  aux  Prêtres  qui  rc-  Sirm» 
çoivenc  le  prix  du  rachat,  ils  trompent  fouvent  le  peuple,  tn  lui  perfua-  I. 
dont  qu’ils  ont  facrifié  fecrettement  ceux  qu’ils  ont  mis  à rançon  ; c’efl  ce  ^'l/,ire  * 
qu’on  peut  appeller  à jufte  titre  une  fraude  pieufe,  au  moins  excufable,  fi  *2^. 
elle  avoit  pour  principe  la  vertu  & l’humanité  & non  l’intérèc.  1 

Mais  la  plus  grande  Fête  du  Royaume  de  Itenin , efl  celle  qu’on  appelle  nie  du 
la  Fête  du  Corail.  C’efl; , dit  Kyendaal , le  feul  jour  oue  le  Roi  paroît  en  Corail, 
public.  Mais  Artas  aflure  qu’il  fait  annuellement  deux  procédions  par 
la  ville.  C’eft  dans  ces  occafions  qu’il  fait  eclatter  toute  fa  grandeur, en 
marchant  à la  tête  de  fes  femmes,  dont  le  nombre  va  à plus  de  fix- 
cens,  les  plus  belles  qui  fe  trouvent.  A la  Fête  du  Corail  il  vient  juf- 

Îiu’à  la  fécondé  cour  du  Palais , magnifiquement  habillé , où  ils  s’adied 
ous  un  aflez  beau  pavillon.  Ses  femmes  & un  grand  nombre  d’Officiers, 
tous  vêtus  fort  proprement , fe  rangent  autour  de  lui , après  quoi  la  pro- 
ceüïon  commence  bientôt.  Le  Roi  fort  de  fa  place  pour  faire  des  facrifices 
aux  Dieux  & commencer  par-là  la  Fête , ce  qui  fe  fait  aux  acclamations 
du  peuple.  Enfuite  il  retourne  à fa  place , & y refte  jufqu’à  ce  que  les 
autres  avent  fait  leurs  dévotions.  Il  le  retire  enfuite  dans  fon  apparte- 
ment , & Je  refle  du  jour  fe  paflb  en  feftins  & en  réjouiflances.  Le  Roi  & 
les  Grands  font  diflribuer  au  peuple  quantité  de  vivres  & de  vin,  de  forte 
que  la  Fête  fe  termine  par  bien  manger  & bien  boire  (a). 

Dapper  nous  apprend  de  quelle  maniéré  fe  réglé  la  fucceflîon  au  trône.  Succef*> 
Lorfque  le  Roi  régnant  fent  approcher  fa  fin,  il  fait  venir  un  des  OncgWut,  nnïni.e, 
ou  trois  Grands -Seigneurs,  & lui  déclare  en  fecret  quel  de  fes  fils  il  a 
choifi  pour  fon  fuccefleur , avec  défenfe  fous  peine  de  mort , de  révéler 
ce  fecret  avant  fon  décès.  Ce  Dépofitaire  de  la  derniere  volonté  du  Roi , 
efl  après  fa  mort,  pendant  quelque  tems, Régent  du  Royaume.  Les  jeunes 
Princes,  qui  ont  tous  les  mêmes  efpérances,  viennent  lui  faire  la  cour, 
comme  à l’arbitre  de  leur  deftinée.  A l’approche  du  tems  réglé  pour  décla* 
rer  à qui  la  fucceflîon  appartient,  le  Régent  fait  appeller  le  Général  de  la 
Couronne , & lui  déclare  lequel  de  fes  fils  le  feu  Roi  a choifi  pour  lui  fuc- 
céder  ; le  Général  le  lui  fait  répéter  cinq  ou  fix  fois , après  quoi  il  s’en  re- 
tourne avec  une  gravité  proportionnée  à l’importance  du  fecret  dont  il  cft 
dépofitaire.  Làdeflus  le  Rcgent  fait  venir  celui  des  Princes  à qui  la  cou- 
ronne efl  deftinée , & lui  ordonne  d’aller  trouver  le  Général , pour  le  prier 
de  nommer  un  SuccefTeur  au  trône.  Le  Prince  obéit  «St  fait  fa  priere  au  Gé- 
néral. Six  jours  fe  paiTent  pendant  Jefquels  on  pr?nd  les  mefures  nécef- 
faires  pour  la  proclamation.  Le  Général  revient  en  Cour,  & fait  répéter 
encore  plufieurs  fois  au  Régent  les  demieres  volontés  du  feu  Roi , de  peur 
de  fe  tromper.  Le  Prince  élu  fe  préfente,  fe  met  à genoux , & ils  lui  dé- 
clarent alors  les  intentions  de  fon  pere , après  quoi  on  le  proclame  Roi.  Le 
nouveau  Monarque  fe  levé,  & les  remercie  de  la  fidélité  avec  laquelle  ils 

ont 


(a)  NjentUal,  I.  c.p.491,  494. 


nullement  dans  celles  que  les  particuliers  célèbrent  en  mémoire  de  leurs  ancêtres,  «umoin» 
Dapper  n'en  dit  rien.  La  même  uiéprife  fe  trouve  dans  1 ’tiijltirt  Cintrait  éct  fej^s, 
X.V1.  p.  25.  in  4to.  B. km.  uv  Trad. 
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Sectioîi  ont  rempli  leur  devoir; il e(t  revêtu  fur  le  champ  des  ornemens  delaRoyau- 
l-  f té,  & reçoit  les  hommages  des  Grands  & du  Peuple.  Après  cette  ce'ré- 
toy*ume  mon‘e  'e  nouveau  Roi  fe  retire  ordinairement  à un  village  nommé  Oofeboe, 
* Bénin.  à quelques  milles  de  Bénin  pour  y tenir  fa  Cour  jufqu’à  ce  qu’il  foit  par- 

■ fai  cernent  itiftruit  dans  l’art  de  régner.  Pendant  cet  intervalle,  ajoute  Bar- 

ho' , la  Reine-  Mere,  l’Onegwa  dépofitaire  des  dernières  volontés  du  Roi 
& le  Général  font  chargés  du  Gouvernement,  & ont  en  main  toute  l’auto- 
rité,. enforte  que  leurs  ordonnances  font  irrévocables  à moins  qu’ils  ne  con- 
fentent  à les  annullcr.  Lorfque  le  jeune  Roi  elt  fuflifamment  inflruit,  il 
quitte  Oofeboe  fous  la  conduite  du  Général , & va  prendre  poffeffion  du  Pa- 
lais & de  l’Autorité  Souveraine.  Son  premier  foin  elt  de  fe  défaire  de  fes 
frères,  & d’alfurcrfa  tranquillité  en  écartant  tous  fes  rivaux.  On  avoit 
adouci  ce  cruel  uilige  pendant  quelque  teins , & on  avoit  épargné  quelques: 
uns  des  Princes;  mais  ceux-ci  ayant  dans  une  ou  deux  occafions  excité  des 
troubles  dans  le  Royaume , ont  donné  lieu  depuis  au  mallùcre  de  tous  ceux 
qui  peuvent  avoir  la  moindre  prétention  à la  couronne.  On  enterre  ce- 
pendant ces  Princes  avec  toute  la  pompe  poiîible,  pareequ’on  regarde  leur 
mort  comme  un  facrifice  indifpenfable  qu’on  doit  faire  au  Bien  public. 
Nyrndnal  Dans  le  tems  que  Nyendaa!  étoit  à Bénin,  en  l’année  1700,  il  eut  occa- 
a au  H.  net  fion  devoir  le  Roi  régnant  (*).  Ce  Prince  étoit  âgé  d’environ  quaranteans, 
du  Ri.  & avoit  l’air  fort  affable.  Nycniaal  fe  tenoit  debout  à trente  pas  de  lui , mais 
il  demanda  qu’il  lui  fût  permis  d’approcher  de  plus  près  , pour  le  voir  d’au- 
tant mieux.  Le  Roi  le  lui  accorda  en  riant,  quoique  contre  la  coutume, & 
après  qu’il  lui  eut  fait  ligne  de  la  main  le  Ilollandois  s’approcha  julqu’à  huit 
ou  dix  pas  de  lui.  Il  n’y  avoit  perfonne  dans  la  Salle  que  les  trois  Grands- 
Seigneurs,  & un  Negre  qui  avoit  un  fabre  nud  à la  main.  Il  fit  préfent  au 
Roi  d’une  robe  de  chambre  de  foie,  dont  il  apprit  dans  la  fuite  que  ce  Prin- 
ce fut  fort  fatisfait,  mais  il  ne  put  s’en  appercevoir  pendant  l’audience, 
pareequ’on  la  lui  préfenta  couverte  de  quelque  choie;  c’elt  ainli  qu’on  porte 
tout  ce  qu’on  préfente  au  Roi  ; quelques  Negres  marchent  devant  & derriè- 
re avec  des  bâtons  blancs  à la  main.  Tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  leur 
chemin  font  obligés  de  fe  retirer  au  plus  vite, s’ils  ne  veulent  attrapper  des 
‘coups  ; ce  qui  fe  fait  pour  empêcher  qu’on  n’empoifonne  ce  qui  fe  préfente 
au  Roi , & qu’on  ne  le  falTe  mourir. 

Le  Roi  a des  revenus  fort  conlidérables.  Chaque  Gouverneur  de  Pro- 
vince , & il  y en  a beaucoup , elt  comptable  à ce  Prince  d’un  certain  nom- 
bre de  facs  de  Boufics , ce  qui  monte  à une  greffe  Pomme.  Les  Officiers 
fubal ternes  payent  leurs  taxes  en  belliaux,  en  volaille,  en  étoffes  & autres 
denrées.  C’elt  ainfi  que  la  Cour  elt  toujours  pourvue  de  toutes  les  chofes 
néctilaires,  & l’argent  entre  dans  les  Coffres  du  Roi.  On  ne  paye  pas  pro- 
prement de  droits  des  marchandifes  qu’on  fait  entrer  dans  le  Pays  ou  qui 
en  Portent,  mais  on  donne  par  an  au  Gouverneur  du  lieu  où  l’on  veut  né- 

go- 

(*)  Comment  concilier  celte  audience  avec  ce  qu’il  dit  ailleurs,  que  tous  les  Européens 
ne  peuvent  approcher  du  Roi,  & qu'ils  font  exclus  de  fa  préfence  ? Peut-être  le  Roi  a. 
voit-i!  eu  envie  de  voir  un  Blanc  ; fuppolition  qui  s'accorde  fort  bien  avec  le  pouvoir  des: 
pocique  de  ces  Princes. 


K(Vtr.ui 
du  Roi. 
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goder,  une  certaine  fomme  pour  la  liberté  du  Commerce;  les  Gouverneurs Sj-crroir 
en  donnent  une  partie  au  Roi , qui  peut  lavoir  par-là  combien  il  doit  rece-  I. 
voir  tous  les  ans.  On  traite  ici  les  Européens  fort  doucement.  Mfloiretta 

Dappcr  (a)  repréfente  le  Roi  de  Bénin  comme  un  Prince  fi  puifiant , qu’il  je°yÿ^n 

peut  mettre  en  un  jour  une  armée  de  vingt- mille  hommes  fur  pied , & avec  un  - Ul* 

peu  plus  de  teras  il  en  met  cent -mille  en  campagne.  Auifi  ell -il  fort  l‘»ifance  . 
redouté  de  fes  voifins.  Pendant  que  le  Général  , qui  s'appelle  OwJJcrry,  ^ u p,"t“ 
ell  en  campagne,  fa  dignité  & fes  appointemens  font  confidérables,  lui  feul c<?‘ 
partage  le  butin  avec  le  Roi.  La  dilcipline  ell  fi  rigoureufe  que  perfonne 
n’ofe  quitter  fon  polie  fous  peine  de  mort.  Cependant  Nycndaal  dit  qu’ils 
ignorent  l'art  de  la  guerre , & que  le  courage  & la  conduite  leur  manquent 
également,  deforte  qu’ils  font  expofés  làns-cefle  aux  incurfions  des  Pirates 
& des  Brigands , qui  ravagent  tout , quelquefois  jufqu’aux  portes  de  la  Ca- 
pitale. Lorsqu’ils  entrent  en  campagne  ils  n’obfervent  ni  ordre  ni  difeipii- 
ne  ; ils  n’ont  même  ni  Général , ni  Officiers  ; en  un  mot  c’efl  une  multitu- 
de confufe  de  poltrons.  Ce  récit  ell  directement  contraire  à celui  (B  Art  us, 
de  Dapper  & ae  Barbet  ; peut-être  Nycndaal  parle-t-il  de  la  Guerre  Civile, 
qui  ruina  la  ville  de  Bénin , dans  laquelle  on  fe  fervit  de  toutes  fortes  de 
gens  ramafles. 

Les  armes  des  foldats  de  Bénin  font  le  fabre , le  poignard  , la  javeline , Arma, 
l’arc  & des  lleches  empoifonnées.  Chaque  foldat  a un  bouclier  fait  de  ro- 
feaux , & par  conféquent  fi  foible  & fi  léger , qu’il  n’elt  pas  de  grande  dé- 
fenfe.  Les  Nobles  portent  en  campagne  une  robe  d’écarlate , comme  une 
marque  de  leur  qualité.  D’autres  fe  couvrent  d’une  peau  d’éléphant , ornée 
de  dents  de  léopard , & ont  un  bonnet  rouge  d’où  pend  une  longue  queue 
de  cheval.  Les  Enfeignes  font  de  foie  fine,  généralement  rouges,  oc  on 
les  porte  à la  tête  & au  milieu  de  chaque  corps  qui  forme  l’armée.  Les 
foldats  portent  un  pagne  auflï  de  foie  à la  ceinture,  le  relie  du  corps  ell 
nud  , & n’a  d’autre  défenfe  contre  les  lleches  empoifonnées  que  leur 
bouclier  (4). 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  fur  l’Hiffoire  du  grand  Royau- 
me de  Bénin,  des  relations  des  Voyageurs,  en  ce  en  quoi  ils  font  d’accord. 

Car  Nycndaal  a réfuté  quantité  d’autres  chofcs  que  divers  Auteurs  ont  rap- 
portées. Ce  Voyageur  a été  plus  d'une  fois  à Bénin,  y a demeuré  iix  mois, 
eff.  fage  dans  fa  Relation,  & ne  parle  point  fur  des  oui-dire,  mais  de  ce 
qu’il  a obfervé  lui-même.  Tous  les  autres  en  général  ont  donné  carrière  à 
leur  imagination , ainfi  nous  n’avons  eu  aucun  egard  à ce  qu’ils  rapportent, 
que  lorsqu’ils  ont  été  d’accord  ; en  ce  cas- là  nous  avons  fuppléé  à ce  qui 
manque  a la  Relation  de  Nyendaal,  & quelquefois  nous  l’avons  rectifiée  lur 
des  articles  à l’égard  defquels  il  a été  mal  informé. 

00  P.  31 1 (A)  NyenJaal,  p. 485.  Dappcr,  ubi  fup. 
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S.CT.ON  SECTION  IL 

IL 

’Ji'tvn  de  h Côte  des  Esclaves,  contenant  la  Defcription  du  Pay r,'. 
Efdave»  ► /a  divi/ion  en  plujirurs  Roy nu.net  ; la  fupcrjlition  des  Habitant,  les  guerres 
R.xr.  .,<• s cn[rc  les  Rois  de  Goto  & de  Poi-o,  ü*  le  Commerce  avec  les  Européens. 

de  Coto  à?* 

ùr  ?op0  | Es  Navigateurs  Européens  éten Jent  la  Côte  des  Efclaves depuis  Rio  da 
Cir  ries  L Volta,  où  finit  la  Côte  d’Or,  jufqu’à  Rio  de  Lagos  dans  le  Royaume 
Lfciavn.  (jc.  B.nin.  La  côte  fuivante  prend  le  nom  de  grand  Bénin.  Celle  d’après 

f sorte  celui  de  Douarre , & s’étend  vers  le  Sud  julqu’au  Cap  Formofe.  De* 
à elle  tourne  à l’Ell  jufqu’à  Rio  del  Rey , d’où  elle  reprend  au  Sud  juf- 
qu’au  Cap  Confalve  au-delà  de  l’Equateur,  & forme  le  Golphe  de  Guinée. 
Ainfi  dans  toute  fon  étendue,  qui  eft  de  trois- cens -cinquante  lieues,  elle 
forme  un  grand  arc  {à). 

JDiviJîen,  La  Côte  des  Efclaves  comprend  les  Côtes  dé  Coto , de  Popo , de  WhidaR 
ou  Juida  , & d’Ardra,  quatre  Royaumes  qui  fe  fuivent.  Les  Auteurs  ne 
font  pas  d’accord  fur  les  limites  de  ces  divers  Etats , mais  cela  importe  af* 
fez  peu,  puifqu’ils  font  compris  dans  la  defcription  générale  de  la  Côte 
des  Efclaves. 

Itôyiume  Bosmar,  dit  que  le  Pays  de  Coto  ell  nommé  Pays  de  Lampi  par  les  Natu- 
re Coto;  rels.  . Cell  un  terroir  uni,  fablonneux,  fec,  ftérile,  & lans  autres  arbres- 

Sue  des  Palmiers  & des  Cocotiers  lauvages,  qui  s’y  trouvent  en  allez  gran* 
e quantité.  Il  y a auffi  du  bétail , mais  pas  autant  que  les  habitans  en  au- 
roient  befoin.  Ils  ne  manquent  pas  de  poiflon  de  riviere,  mais  ils  n’en  ont: 
pas  Je  mer,  à caufe  de  l’agitation  extraordinaire  des  vagues  fur  les  côtes,. 
Tout  leur  commerce  cou  fi  fie  en  la  traite  des  Efclaves , ils  en  peuvent  four-* 
nir  tantôt  plus  tantôt  moins,  mais  jamais  aflez  pour  charger  un  Vaiflèau. 
Ce  qui  rend  ce  Commerce  fort  incertain  ,.  c’ell  que  les  Negres  ont  coutu- 
me de  s’enfuir  dans  l’intérieur  des  terres,  à l’approche  des  Européens.  Sou- 
vent un  Vaiflèau  demeurera  fix  mois  fur  la  côte , fans  en  tirer  un  feul  Efcla- 
ve.  Les  Portugais  y font  le  plus  de  commerce  , & les  Habitans  aiment  mieux, 
trafiquer  avec  eux  qu’avec  les  autres  Européens  (b)  (*). 

Girafierc  Bosman  trouva  les  habitans  d’un  bon  naturel  & civils  ; mais  dis  Marchais^ 
des  HaH’  aflure  qu’ils  font  d’ailleurs  intérefles , diflimulcs  , fourbes  & traîtres  au  fou- 
verain  degré  (<r).  Ce  qui  confirme  cette  remarque , c’ell  ce  que  rapporte  le 
premier;  avant  Jit  à leur  Roi,  que  quand  il  auroit  fini  fes  affaires  à Juida,. 
il  avoit  de  IL  in  de  s’en  retourner  par  terre,  ce  Prince  lui  offrit  de  venir  le 
prendre  avec  tous- fes  gens  fur  les  frontières  de  fon  Pays,  & de  le  condui- 
re: 

(«)  Hifl.  Gén.  des  Voy.ig.  T.  V.  p.  355;  CO  Dei  àfanhais  Voyag.  de  Guinée,  T, 

, J5<5.  IL  p;  s. 

Ci)  Maman  Lett.  18  p ra.  34SL 

(*;  Si  Cote  ert  le  uuîinc  lieu  que  Quito  , connue  lés  Defcriptions  dè  Bosmm , dé  Des 
M/rcluis , les  difbmces  & l’affinité  des  noms  femblent  l’indiquer,  il  y a dans  cet  en— 

. droit  un  EtAoliJeincnt  Aoglois,  qui  appartient  à la  Compagnie  Royale  d’Afrique. 
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se  jufqu’au-delà  de  la  rivière  de  Volta,  pour  le  garantir  des  voleurs,  qui  Sectto» 
courent  de  côté  & d’autre.  Tkman  auroit  profité  de  ces  offres,  fi  les  Ne-  II. 
grès  du  petit  Popo,  qui  lui  avoient  aufii  promis  de  l’efcorter  jufques  fur  HifloînA 
leurs  frontières,  ne  l’en  euffent  diffuadé  par  leurs  Envoyés , fous  prétexte 
qu’ils  appréhendoient  qu’il  ne  fût  attaqué  par  les  voleurs  avant  qu’ils 
euffent  le  teins  de  le  joindre.  Ces  Envoyés  ne  l’en  diffuadoient  nean- *Coto(ÿ 
moins  que  foiblement,  & lui  infinuoient  comme  d’eux-mêmes,  qu’il  ferait  * PoP°- 
bien  d’entreprendre  le  voyage  par  terre.  Boman  découvrit  bientôt  que  ' 
leur  deffein  étoit  de  le  tuer  ik  de  le  piller,  dont  ils  auraient  pu  enfuite  fe 
difculper,  en  difant  qu’ils  avoient  voulu  le  détourner  de  faire  le  voyage  par 
terre;  Il  renonça  donc  à ce  voyage,  ce  qui  lui  fit  perdre  l’occafion  de 
Élire  bien  des  découvertes  curieufes  Ça), 

Le  Gouvernement,  la  Religion,  Oc  la  maniéré  de  vivre  des  habitans  dè Religion,. 
Coto,  font  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  habitans  de  la  Côte  d’Or,  Mmn 
dont  nous  aurons  occafion  de  décrire  les  mœurs.  Ce  qu’il  y a de  plus  ici,  &c- 
c’efl:  qu’on  y voit  une  prodigieufe  quantité  d’idoles.  C’eft  en  cela  qu’ils 
font  confiller  leurs  richeffes  ; il  faut  qu’un  Negre  foit  bien  pauvre  quand  il 
n’en  pas  une  douzaine.  Leurs  maifons  , les  grands  chemins,  les  champs, 
tout  en  efl  plein,  & ils  n’en  font  pas  plus  riches  ni  plus  heureux.  Leur  lan- 
gage elt  à peu  près  le  même  que  celui  d’Acra,  & comme  ils  ne  font  pres- 
que pas  de  commerce,  ils  font  aufii  fort  pauvres,  & il  s’en  trouve  très-peu 
qui  (oient  riches,  au  moins  à prendre  ce  terme  dans  le  fens  de  l’Europe.  Le 
profit  qu’ils  tirent  quelquefois  de  la  vente  des  Efclaves , ne  diminue  guere 
leur  pauvreté  naturelle,  pareequ’ifs  mettent  tout  à acheter  des  Idoles  (/;), 

Leurs  forces  répondent  à leurs  richeffes , comme  ils  n’ont  rien  à perdre  Guemr 
dont  ils  ne  puiffent  réparer  bientôt  la  perte,  ils  font  affez  indifférens  fur  «'"Cota» 
l’article.  Ils  font  continuellement  en  guerre  avec  ceux  de  Popo , & il  y a & P0?0* 
bien  des  années  que  les  guerres  durent.  Les  Aquamboes,  qui  ont  quelque 
intérêt  à tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  Partis , empêchent  que  l’un 
l’emporte  fur  l’autre  r & envoyent  du  fecours  à celui  des  deux  qui  a dudef- 
fous.  Lorfqu’Aquamboe  étoit  gouverné  par  deux  Rois , le  vieux  Roi  foi> 
tenoit  ceux  de  Popo,  & le  jeune  ceux  de  Coto.  En  1700  ceux  de  Popo. 
prirent  fi  bien  leur  tems,  qu’ils  furprirent  ceux  de  Coto  & les  obligèrent  à. 
îortir  de  leur  Pays;  c’étoit-là  leur  fituation  du  tems  de  Bosman.,  quinedou- 
toit  pas  que  le  Roi  d’Aquamboe  ne  les  rétablît,  & ne  tînt  en  bride  ceux  de 
Popo;  Des  Marchais  rapporte  que  le  Roi  de  Popo  auroit  peut-être  déjà; 
entièrement  exterminé  les  peuples  de  Coto , fi  le  Roi  d’Aquamboe  ne  les- 
avoit  foutenus.  Il  ajoute  que  ce  dernier  ayant  beaucoup  de  mines  d’or  dans 
fon  Pays,  il  craint  également  ceux  de  Coto  & de  Popo,  & que  les  uns  ou; 
lès  autres  n’ayent  le  deffus , ou  qu’ils  ne  s’accordent  ; par  cette  raifon  il  tient. 

L’équilibre  entre  ces  deux  Royaumes,  & y entretient  la  guerre  Çc). 

Le  Royaume  de  P opo  ou  Papa  s’étend  depuis  le  Cap  Monte  jufqu’au  Royau*  Réarma 
me  de  Juida , on  lui  donne  dix  lieues.  Il  efl  aivifé  en  deux  parties , le  grand  ik  le  de  Fopvj 

pe- 


(a)  Enmatt  ubi  (bp. 

Çk)  lia  Mat  chah,  T.  II. 


Eett.  ifT. 

p.  5.  Bosman,  (O  Des  Marchais,  Lc.-p.  J. 
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Ssi-Ttos  ] petit  Popo  ; celui  - ci  à I’Ouè'ft  du  premier.  Barhot  allure  que  depuis  le  Cap 
II.  Monte  dans  le  Pays  de  Coto  jufqu’au  petit  Popo,  la  côte  s’étend  au  Nord- 
lli [htre  le  i’efpace  d’environ  cinq  lieues,  & que  le  terroir  elt  plat,  fablonneux  & 

EfcUves  ' ftérile.  II  ajoute  que  le  petit  Popo  cil  une  fort  petite  Contrée , qui  porte 
jtayaume!  le  titre  de  Royaume,  & qui  efl  fitué  entre  Coto  & le  grand  Popo,  fur  lacô- 
A Coco  te.  Cependant  il  avoue  qu’on  ne  connoît  pas  quelles  en  font  les  limites  dans 
& Je  ies  terres.  Bofman  compte  dix  lieues  depuis  Coto  jufqu’au  petit  Popo;  il 
Fopo-  dit  aufli  que  le  Pays  elt  uni , fans  montagnes , fans  arbres , & fi  fablonneux 
qu’on  trouve  du  fable  dans  toutes  les  viandes  qu’on  prépare.  Cette  quantité 
de  fable  rend  le  Pays  ficrile,  ce  qui  oblige  les  habitans  de  tirer  la  plus  gran- 
de partie  de  leurs  provifions  de  Juida.  Ils  font  aufli  tourmentés  par  une 
prodigieufe  quantité  de  rats , qui  fe  logent  comme  les  lapins  dans  le 
fable  (a). 

HMrms.  La  ville  ou  le  village  du  petit  Popo  elt  fur  le  bord  de  la  mer , à quatre 
ilijluircJt  lieues  à l'Oued  du  grand  Popo,  près  d’une  petite  riviere  ou  d’une  anfe.  Les 
* /."fr  . I Iabitans  font  un  refie  du  Royaume  d’Acra,  derrière  le  Fort  des  Hollandois. 
om.  ijs  yjnrent  y chercher  un  afyle,  après  avoir  été  chafles  par  le  Roi  d'A- 
quamboede  leur  Pays,.&  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’ils  ayent  jamais  la  li- 
berté de  retourner  dans  leur  patrie.  Sans  être  fort  nombreux , ils  paflènt 
pour  bons  foldats.  Afurri , frere  & prédéeefleur  du  Roi  régnant  en  1700  , 
étoit  un  Prince  belliqueux , qui  fe  faifoit  refpecier  & craindre  par  fa  valeur. 

Il  fe  didifiingua  fur  tout  contre  le  Fidalgo  d’Oÿra , qui  s’étant  révolté  con- 
tre le  Roi  d’Ardra,  fon  Souverain, porta  l’inl'olence  jufqu’à  faire  mourir  le 
Facteur  Hollandois,  nommé  Hohvcrf.  Afurri , follicité  par  le  Roi  d’Ardra 
de  venger  ces  deux  attentats,  marcha  contre  le  Rebelle  avec  toutes  fes  for- 
ces, battit  ceuxd’Üffra,  ravagea  leur  Pays,  fe  faifit  du  coupable,  & le  li- 
vra entre  les  mains  de  fon  Maître.  Non  content  de  cette  victoire  il  attaqua 
le  Royaume  de  Juida,  encore  à la  follicitation  du  Roi  d’Ardra,  & fans  per- 
dre de  tems  il  vint  fe  camper  avec  fon  armée  fur  les  frontières  de  cet  Etat  ; 
mais  comme  il  manquoit  de  poudre  , il  attendit  à attaquer  ceux  de  Juida, 
qu’il  eût  reçu  celle  que  le  Roi  d’Ardra  devoit  lui  envoyer.  Effectivement 
celui  - ci  fit  partir  un  Convoi  avec  une  bonne  efeorte  ; ceux  de  Juida  en 
ayant  eu  avis , attaquèrent  le  Convoi , battirent  l’efcorte  & enlevèrent  la 
poudre.  Ce  malheur  obligea  Aforri  à une  prompte  retraite.  11  la  fit  d’une  fa- 
çon qui  lui  fit  autant  d’honneur  qu’une  viêtoire  aurait  pu  faire.  Etant  arri- 
vé dans  fon  Pays , il  apprit  que  ceux  de  Coco  étoient  prêts  2 venir  au  fe- 
cours  de  ceux  de  Juida,  en  cas  qu’il  eût  demeuré  plus  longtems  fur  leurs, 
terres.  Il  en  fut  fi  piqué  qu’il  marcha  aufii-tôt  contre  eux , & malgré  la 
iupériorité  de  leurs  forces  il  les  attaqua.  Mais  il  fut  fi  bien  reçu , qu’il  per- 
dit beaucoup  de  monde  en  peu  de  tems  ; ce  qui  le  mit  dans  une  telle  fureur, 
que  fans  fe  ménager  il  fe  jetta  dans  le  plus  épais  de  la  mêlée , où  il  périt 
avec  un  grand  nombre  de  fes  gens , après  avoir  vendu  chèrement  la  vie. 
Son  frere  qui  lui  fuccéda , moins  belliqueux  que  lui , mats  plus  politique , fut 
venger  fa  mort , en  attaquant  les  habitans  de  Coto  quand  ils  étoient  en 
guerre  avec  d’autres , & enfin  il  les  chafla  de  leur  Pays  (i). 

Les 

(a)  B.irlet,  PJ329.  (/')  Bofnrn  Lctt.  18. 
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Les  Habitans  de  Popo  ne  vivent  que  de  pillage  & Ju  Commerce  des  Sicno» 
Efclaves.  Mais  ils  l’emportent  fur  ceux  de  Coto , car  étant  pliis  hardis  & 11. 

plus  braves,  ils  font  plus  de  butin;  & par  conféquent  leur  négoce  eft  plus  ,]iP«»ed* 
confidérable , cependant  il  faudrait  quelques  mois  pour  charger  ici  un  v’aif- 
feau  d’Efclaves.  En  169?  Bofman  ne  put  acheter  que  trois  Efclaves  en  trois  vCs  ! ;<*■' 
jours  qu'il  y demeura,  mais  les  Negres  l’aflurerent  que  s’il  vouloir  atten-  ?*«»/« de 
dre  encore  autant  de  jours,  ils  lui  en  pourraient  fournir  près  de  deux -cens.  Coto  & 
11  écouta  leur  propofition,  mais  étant  allé  à bord  il  fit  voile  pour  Juida;  de  F°‘10, 
il  apprit  enfuite  que  leur  courfe  avoit  fi  bien  réulîi , qu’ils  avoient  pris  plus  [ fi  u„bi. 
de  deux  - cens  Efclaves,  qu’ils  furent,  obligés  de  vendre  aux  Portugais.  um  /»//• 

Ce  Peuple  eft  extrêmement  fourbe.  Lorsqu’un  Marchand  y vient  pour  de 
négocier , ils  lui  font  accroire  qu’ils  ont  un  grand  nombre  d’ElcIaves  à lui  f,lulSe- 
vendre , mais  ce  n’eft  que  pour  l’attirer  à terre , & s’ils  peuvent  l’y  attrap-  ,h 
per,  ils  ne  le  lailTent  partir  qu'après  l’avoir  retenu  quelques  mois , & l'a  .M'a- 
voir bien  pillé.  Il  n’y  a point  de  Nation  qu’ils  trompent  plus  que  les  Portu- 
gais, & cependant  ceux-ci  y vont  toujours,  pareequ’ils  ont  de  fi  mauvai- 
lès  marchand  îles , qu’ils  ne  peuvent  acheter  d’Efdaves  ailleurs.  En  l’année 
1698  Bofman  trouva  un  VailLau  Danois  à Popo,  qui  y demeura  plus  long- 
tems  pour  acheter  cinq -cens  Efclaves,  que  le  Hollandois  n’avoitfait  à Juida 
pour  en  acheter  environ  deux-mille,  & pendant  ce  tems-là  les  Negres  don- 
nèrent tant  de  preuves  de  leur  caractère  fourbe  aux  Danois , qu’il  n’y  a pas 
d’apparence  qu’ils  y reviennent  jamais.  L’année  précédente  ils  avoient  traité 
un  VailLau  Anglois  à peu  près  de  la  même  maniéré,  & outre  cela  ils  a- 
voient  dérobé  quelques  marchandées;  mais  y étant  retourné  enfuite,  le  Ca- 
pitaine fe  vengea,  il  fe  failit  du  fils  du  Roi  & de  plulleurs  autres  des  prin- 
cipaux, & ne  les  relâcha  qu’après  qu’on  l’eût  richement  dédommagé  de 
ce  qu’il  avoit  perdu. 

Sous  le  régné  du  frere  d 'Afntri , le  Commerce  étoit  fur  un  meilleur  pied , 

& ce  Prince  ne  permettoit  point  qu’on  fît  la  moindre  infulte  aux  Européens. 

De  fon  tems  on  VailLau  Hollandois  chargea  plus  de  cinq -cens  Efclaves  en 
onze  jours;  mais  après  fa  mort  les  habitans  font  revenus  à leur  naturel,  & 
à préfent  ils  font  li  médians  qu’il  eft  impoftible  qu’on  n’en  foit  trompé  (a). 

Ün  trouve  à quatre  lieues  delà  du  côté  de  l’Elt  le  Royaume  du  Grand  Popo.  çtam 
Dans  l’intérieur  des  terres  il  y a beaucoup  de  fruits,  de  racines,  de  beftiaux  l'opo. 

& de  volaille  ; mais  vers  la  mer  le  pays  eft  bas  & uni.  Cette  côte  eft  pref- 
que  inaccellible  ; la  mer  y brife  avec  tant  de  violence  pendant  la  plus  gran- 
de partie  de  l’année,  que  les  Canots  & les  Chaloupes  n’ofent  en  approcher. 

Du  port  du  petit  Popo  jufqu’à  celui  du  grand  Popo  à l’Eft , on  compte  en- 
viron cinq  lieues.  En  venant  de  l’Ouêft  , on  reconnoît  aiiement  le  dernier 
de  ces  ports  à deux  pavillons  qui  font  conftamment  déployés  fur  les  deux 
pointes  de  la  riviere  de  Tari  ou  Torri.  Celui  de  la  pointe  de  l’Eft  appar- 
tient à la  Loge  Ilollandoife.  La  ville  ou  le  village  de  Popo  eft  litué  près 
de  l’embouchure  de  la  riviere,  dans  une  Ifle  formée  par  des  étangs  «St 
des  marais,  qui  donnent  au  Pays  l’air  d’un  grand  Lac;&  qui  l’ont  fait  nom- 
mer par  les  Portugais  Terra  Ancgada,  c’eft- à- dire  Terre  noyée.  D’autres 
l’appelient  2 erra  Gozeda.  1 La 

(a)  Là  même. 
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S’eno»  La  ville  eft  divifée  en  trois  parties,  féparées  l’une  de  l'autre.  L’entrée  delà 
» ■ U-  rivière  eft  fermée  par  une  barre , que  les  Canots  paftlnt  facilement.  Le* 
injure  it  ma[fons  ou  |es  cabanes  font  petites  & de  la  même  forme  que  celles  desllles 
des  Efcla-  du  ^aP  Verd,  & des  peuples  même  les  moins  civilifés.  Des  Marchais  fait 
\et, lie-  confifter  toute  la  force  de  cette  ville  dans  fa  fituation  (a).  C’eft  la  feule 
y a umes  Je  place  de  tout  cet  Etat  qui  mérite  le  nom  de  village , tout  le  refte  n’eft 
rj  compofé  que  de  petits  hameaux  de  dix  ou  douze  cafés , dont  les  habitans  fe 
retirent  à Popo  au  moindre  danger.  Le  Palais  du  Roi  eft  d’une  grande 
étendue,  & compofé  d’une  infinité  de  petites  huttes,  qui  environnent  leprin- 
cipal  appartement.  On  craverfe  trois  cours  pour  y arriver , gardées  par  des 
foldats  armés.  La  derniere  où  font  les  logemens  du  Roi  eft  ornée  d’un 
PoncT  ' grand  fallon  qui  fert  à ce  Prince  pour  fes  audiences , & pour  fes  entretiens 
familiers  avec  les  Officiers  ou  les  Seigneurs  de  faCour;  mais  il  mange  tou- 
jours feul.  Il  a un  grand  nombre  de  femmes,  dont  deux  fe  tiennent  tou- 
jours auprès  de  lui  ce  le  rafraîchiftent  avec  des  éventails  faits  de  rofeaux  & 
de  plumes.  Scs  occupations  ou  fes  amufemens  pendant  la  plus  grande  partie 
du  tems  fe  réduifent  à filmer , à badiner  avec  les  femmes , & à s’entretenir 
de  bagatelles  avec  fes  Officiers.  Toutes  les  femmes  qu’il  honore  de  fon  af- 
fection font  nourries  au  Palais,  avec  autant  d’abondance  que  de  variété  dans 
les  mets.  Le  Pays  eft  très -peu  peuplé,  à la  réferve  de  cette  Ule,  parce- 
qu’il  eft  perpétuellement  troublé  par  les  incurfions  de  ceux  de  Juida  ; auiTî 
les  terres  demeurent- elles  en  friche,  & les  habitans  manquent -ils  fouvent 
de  vivres  ; ils  feroient  réduits  à mourir  de  faim  , fi  leurs  ennemis  mêmes 
ne  leur  en  foumifloiept,  & ne  rifquoient  leur  vie  par  ce  commerce  dande- 
ftin , pour  fatisfame  leur  avidité  pour  le  gain. 

Ce  rérit  de  Bojman  eft  très  - différent  de  ce  que  Barbot  rapporte  avec  un 
détail  de  circonftances  qui  donnent  du  crédit  à fon  témoignage;  il  allure 
que  le  Pays  eft  allez  peuplé  & cultivé.  Pour  concilier  ces  deux  Voyageurs, 
on  peut  fuppofer  que  le  premier  a vu  ce  Pays  après  quelque  grand  delaftre, 
& le  fécond  dans  un  tems  où  il  étoit  floriflant  & tranquille  (b). 
lesR/ijuif  Quelques  Voyageurs  prétendent  que  le  Royaume  du  grand  Popo  étoit 
eues  Je  autrefois  fi  puifiant,  qu’il  avoit  forcé  celui  de  Juida  de  lui  payer  tribut.  Mais 
roro  fif  c’eft  une  erreur,  qui  n’a  aucun  fondement.  Au  contraire,  il  eft  certain  que 
de  Juida  'es  Royaumes  de  Coto,  de  Popo  & de  Juida  étoient  autrefois  des  Provinces 

depen-  du  grand  Royaume  d’Ardra , avec  lequel  ils  font  fouvent  en  guerre , mais 

doiert  ait' plus  fréquemment  encore  les  uns  avec  les  autres,  & ces  guerres  ne  fervent 
‘"lu  dki  a 1es  affaiblir  fans  qu’il  leur  en  revienne  aucun  avantage.  Celui  de  Popo 
* doit  fa  fûreté  à fa  fituation , celui  de  Juida  au  nombre  de  fes  habitans , & 

celui  de  Coto  à la  pauvreté  des  fiens.  Ainfi  les  guerres  qu'on  fuppofe  s’être 

terminées  au  defavantage  de  ceux  de  Juida,  ne  l’ont  été  que  parle  dé- 
membrement de  ces  Pays  du  Royaume  d’Ardra.  Des  Marchai  s ? qui  paroît 
ici  le  Copifte  de  Befman , nous  apprend  que  le  Royaume  du  grand  Popo 
avoit  été  fournis  à celui  de  Juida  jufqu’au  tems  du  Roi  qui  regnoit  au  com- 
mencement de  ce  fiede  ; le  Roi  de  Juida  l’ayant  mis  fur  le  trône , il  recon- 
nut ce  bienfait,  en  fccouant  le  joug  de  fon  obéilTance. 


(«)  T.  U.  p.  5.  (A)  Barbet  f.  341. 
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Le  Roi  de  Juida  irrité  de  fon  ingratitude  afiembla  une  pu i (Tan te  armée,  Sectiow 
& les  François  qui  étoient  alors  à Juida  avec  quelques  Vaifieaux,  l'avant  11 
fecouru  d’hommes  «St  d’armes,  il  fit  marcher  fes  troupes  dans  la  réfolution  X/  t ôte  * 
d’exterminer  fon  ennemi;  il  s’en  flattoit  d’autant  plus  que  les  François  s’en-  j,,  tfC|a. 
gagèrent  à l’attaquer  par  mer.  Mais  les  bas-fonds  qui  font  autour  de  Popo  ves,  ko- 
empêchèrent  lesVaifleaux  d’approcher,  tandis  que  les  marais  mettoient  b l"ume‘‘je 
place  en  fûreté  du  côté  de  terre.  Ceux  de  Juida  & les  François  furent  obli-  J"°p“  % 

és  de  fe  fervir  de  radeaux.  Ceux  de  Popo  s’étoient  fi  bien  mis  en  état  de  - 1 '.J. 

éfenfe,  que  non  feulement  ils  repouflerent  leurs  ennemis,  mais  les  oblige-  Guerre 
rent  à prendre  la  fuite,  tandis  qu’eux  n’avoient  pas  perdu  un  feul  hom- 
me  ; car  ils  tiroient  hors  de  leurs  maifons , fans  que  les  ennemis  pufient  les  p’'“0'g> 
voir,  & remportèrent  ainfi  une  victoire  complette.  Le  Roi  de  Popo  ne  * juuU, 
jugea  pas  à propos  de  pourfuivre  fes  ennemis , pareequ’il  favoit  bien  qu’en 
pleine  campagne  les  chofes  feroient  égales.  Depuis  le  malheureux  fuccés  de 
cette  expédition  le  Roi  de  Juida  n’a  rien  ofé  tenter  feul , mais  il  a tâché 
d’engager  par  argent  d’autres  Etats  à prendre  fon  parti  ; & quoique  cela 
lui  ait  déjà  coûté  beaucoup,  il  n’en  eft  guere  plus  avancé,  pareequ’on  le 
trompe  de  tous  côtés  (a). 

Les  habitans  du  grand  Popo  font  le  commerce  des  Efclaves,  mais  il  n’cll 

Sas  confidérable  ; lorsqu’il  ne  vient  point  de  Vaifieaux  de  l’Europe  ils  ven- 
ent  leurs  Efclaves  à leurs  voifins  du  petit  Popo.  Mais  leur  principal  trafic 
eft  celui  du  poiflbn,  qu’ils  prennent  dans  leur  riviere,  & qu’ils  vendent  à 
leurs  voifins.  Lorsqu’il  étoient  dépendans  d’Ardra , ils  n’avoient  guere  de 
commerce  avec  les  Européens , pareeque  le  Roi  les  obligeoit  de  garder  leurs 
Efclaves,  pour  afiurer  le  payement  de  fes  droits,  «St  il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  cette  tyrannie  a été  la  fource  de  leur  révolte.  Le  penchant 
naturel  qu’ils  ont  pour  le  vol,  a fait  perdre  aux  Anglois  & aux  François 
l’envie  de  faire  des  Etablifiemens  chez  eux.  Les  Ilollandois, & par-ci  par- 
la quelque  Vaifleau  Portugais  ont  été  les  feuls  Européens  qui  en  ayent  couru 
les  rifques,  mais  avec  la  précaution  d’exiger  du  Roi  qu’il  le  chargeât 
de  régler  tous  les  différends  qui  naîtroient  entre  eux  & fes  fujets , & qu’il 
fe  rendît  caution  pour  toutes  leurs  dettes.  Depuis  la  guerre  avec  ceux  de 
Juida  le  commerce  y a tellement  tombé , que  les  I lollandois  ont  abandonné 
le  Pays , & vraifemblablement  il  n’y  vient  plus  d’étrangers  (b). 

Les  Habitans  de  Popo,  comme  tous  les  autres  Nègres  de  ces  côtes,  ont 
•une  confiance  aveugle  pour  leurs  Prêtres.  Ils  les  appellent  Domine , nom 
Latin , qu’ils  ont  fans-doute  emprunté  de  quelque  Nation  de  l’Europe.  Ces  P'>">  tort 
Prêtres  font  ordinairement  vêtus  d’une  longue  robe  blanche  , & portent  t'u,re,> 
toujours  à la  main  une  efpece  de  Croffe  Epifcopale.  Tous  les  Vaifieaux  qui 
viennent  négocier  leur  payent  un  certain  droit  fous  le  nom  depréfent,pour 
encourager  les  Negres  par  ce  témoignage  du  refpcét  qu’on  a pour  leurs 
Prêtres , à favorifer  la  cargaifon.  En  effet  ces  pauvres  aveugles  s imaginant 
que  c’c-ft  par  l’intercefiion  de  ces  Prêtres  qu’ils  s’aflfurent  la  protection  de 
leurs  Dieux , leur  obéiffent  en  tout  ; & les  Prêtres  trouvent  leur  intérêt  à 
obliger  les  Européens  de  ne  négliger  rien  pour  engager  leurs  dévots  à être 

fidc? 

(a)  Bofman  Lett.  iS.  (b)  Barbet  p.  323.  Bujman  Le, 

Tome  XXr,  Vv 
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Sict  on  filles  & actifs  ; mais  généralement  le  mauvais  naturel  prévaut.  Ils  aident 
U.  aux  Européens  à charger  & à décharger,  & pendant  ce  tems-làundes  Prè' 
Hiff  i’e  le  treS  fe  tient  fur  le  rivage,  & leur  jette  quelques  poignées  de  fable  fur  la  tê« 
l„  Côte  te  comme  un  préfervatif  infaillible  pour  la  fûreté  de  leurs  Canots  au  naf- 
h Barre  (4 

jaum  ‘<k  Popo  elt  proprement  le  premier  Canton  de  la  Côte  qui  foit  du  Pays 
Cotô  a?  dMrdra;  il  y a très -peu  de  différence  dans  le  langage,  mais  le  Gouverne»- 
Je  PoP°-  ment  y efb  fur  un  autre  pied  (b). 


SECTION  III. 

Contrevint  là  Defcription  du  Royaume  de  W hida,  Juida  ou  F i d a ; fer 
Rivières  ,fes  Ports  fort  Terroir  ,fon  Climat  ,fes  Produit  ion:  ,fes  Villes,  fon  GoU' 
rémanent  , fa  Police,  fon  Commerce  , fes  Loix , les  Arts  du  Pays,  1er 
Mœurs,  la  Religion  des  Habitans,fÿ  enfin  l’Hijloire  de  la  Révolution  arrivée 
dans  ce  Roy  ruine  par  la  mollcffe  if  le  luxe  des  Habitons , if  par  l'humeur 
guerricre  de  leur  Ennemi  le  Roi  de  Dahomé. 

Sbctton  T Es  Anglois,  les  Portugais  & les  Habi tans  appellent  ce  Royaume  ÏVhi- 
111  L/  ja . |es  François  Juda  ou  Juida,  & les  Hollandois  Fida.  Philips  & Snel- 
ijfcûre  Hrave  écrivent  fVhidaw,  Smith  & Atkins  , IVidah  ; Barbot  <Sc  d’autres 
tic  Efcl.v  Érançois  en  font  Ouida.  Cependant  Barbot  convient  que  les  François  l'ap- 
ves.  Ko-  pellent  en  général  Juida  ou  Juda  (c). 

yawrn  île  Bosmnn , qui  paffa  huit  mois  à trois  diverfès  fois  dans  ce  Pays , fe  donna 
Jui-’a-  tous  les  foins  imaginables  pour  favoir  exactement  l'étendue  du  Royaume; 
Divers  mais  tout  ce  qu’il  put  découvrir,  c’eft  qu’il  s’étend  environ  neuf  ou  dix  lieues- 
Nom  Ju  le  long  de  la  côte;  vers  le  milieu  il  s’avance  fix  ou  fept  lieues  dans  les  ter- 
l‘‘P-  res , après  quoi  il  s’étend  de  côté  & d’autre  & fait  comme  deux  bras  ; de- 
Sm  iten  forte  que  dans  un  endroit  il  a dix  ou  douze  lieues  de  largeur,  & en  d’autres 
/.'ne  A fes  beaucoup  moins.  Suivant  Des  Marchais,  ce  Royaume  commence  à cinq  ou 
/unies.  fix  jjeues  du  viüage  de  Popo,  & en  a quatorze  ou  quinze  au  long  de  la  mer;, 
il  efl  par  les  fix  degrés  vingt  minutes  ae  Latitude  Septentrionale;  fes  bor- 
nes au  Nord  - Ouëft  font  le  Royaume  de  Popo,  & au  Sud -Eli  celui  d’Ar- 
dra.  D’autres  ne  donnent  à ce  Pays  que  feize  lieues  de  circuit,  tandis  que 
d’aucres  lui  donnent  dix  lieues  d'étendue  le  long  de  la  mer:  Son  étendue  é* 

• tant  aufii  incertaine,  nous  paflerons  à d’autres  articles  plus  connus,  & fur 

lelquels  on  efl  généralement  d’accord  (*).  Il 

( a ) Varbnt  ubi  fup.  (i)  ftosman  1.  c.  (?)  Hifl.  Gén.  dés  Vôyag.  T.  V.  p.  3®4* 

(♦)  Nous  ne  pouvons  quitter  ce  fujet,  fans  remarquer  que  quelques  Voyageurs  repré- 
fement  Juida  comme  une  partie  du  Royaume  d’Ardra.  Mais  l’erreur  eft  évidente,  car  les 
Royaumes  de  Tuida  & de  Torri  fonr  entre  ceux  de  Popo  & d'Ardra;  & celui  de  Juida 
bordant  à ('Ouëft  le  grand  Popo,  s'étend  le  long  du  rivage  jufqu'à  celui  de  Torri  du 
côté  de  l’Eft-  Depuis  le  erand  Popo  jufqu’au  port  de  Juida,  lacôte  s'étend  environ  l’ef. 
pace  de  cinq  lieues  à l'Eft  Nord-Efi.  Dans  cet  efpace  on  trouve  la  petite  ville  d'Oy.uit 
quart  de  lieue  i l’Eft  d’une  petite  rivière  qui  vient  fe  jetter  dans  la  tuer.  L'agitation 
extraordinaire  des  vagues  rend  cette  côte  toujours  inacccffible  (i) 

(i)  Berh ! p.  j»j . nr. 
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îl  n’y  a que  deux  Rivières  a/Tez  confidérables  dans  ce  Royaume,  qui  vien-  Srcrtoa 
tient  de  celui  d’Ardra.  Celle  qui  efl  le  plus  au  Sud , s'appelle  Jaquin , & Ml- 
n’eft  navigable  que  pour  des  Canots,  parcequ’en  plufieurs  endroits  elle  n’a 
que  trois  pieds  de  profondeur , & fouvent  moins;  l’eau  efl  jaunâtre.  On  a i'cLi- 
donné  le  nom  d’Euphrate  à la  fécondé  ; elle  pafie  par  la  ville  d’Ardra , & efl  Vcs.  :to~ 
environ  à une  demi-lieue  de  la  ville  Capitale  du  Royaume  de  Juida,  nom-  de 
niée  Xavier  ou  Sabie.  Elle  efl  plus  large  & plus  profonde  que  le  Jaquin , & Jui<Ja- 
fans  quelques  bancs  de  fable  qui  bouchent  le  paflàge  elle  porteroit  d’afTez  Rjvitret* 
gros  Bàtimens.  Les  Rois  de  Juida  ont  établi  depuis  longtems  à tous  ces 
gués  des  Péages.  Tous  ceux  qui  y paflent  font  obligés  de  payer  deux  Cou- 
ris.  Perfonne  n’efl  exempt  de  ce  droit. 

Le  Port  où  les  Vaifleaux  chargent  & déchargent  efl  à l’embouchure  Port, 
de  la  riviere,  mais  il  efl  très  dangereux  à caufe  de  la  violente  agitation 
de  la  mer  ; fur-tout  dans  les  mois  d’ Avril , de  Mai , de  Juin  & de  Juillet 
la  mer  s’élève  fi  haut , que  c’e fl  rifquer  vifiblement  fa  vie  que  de  vouloir 
entrer  dans  le  port.  On  voit  arriver  beaucoup  de  malheurs  dans  ce  tems- 
là  ; il  fe  noyé  bien  des  gens  & il  fe  perd  beaucoup  de  marchandées , par- 
ceqne  les  Canots  font  fouvent  renverfés  par  la  violence  des  vagues.  Il  efl 
vrai  que,  comme  les  Negres  favent  parfaitement  nager , il  en  périt  moins 
que  d'Europcens  (a)  (*). 

Il  y a d’ailleurs  en  cette  faifon  - là  un  courant  extrêmement  rapide , qui  va 
du  côté  de  l’Efl,  & contre  lequel  ni  efquif  ni  chaloupe  ne  peut  tenir,  mais 
il  faut  que  ceux  qui  font  dans  les  efquifs  jettent  leur  crochet  au  fond  pour 
n’étre  pas  renverfés.  l'ous  ces  inconvéniens  retiennent  les  Vaifleaux  le 
double  dp  tems  qui  leur  feroit  néceflaire  autrement. 

Mais  aufTitôt  qu’on  a gagné  la  terre,  la  feene  change  tellement  qu’on  fe  Beautt' 
croit  tranfporté  de  l’Enfer  dans  le  Paradis.  Le  terrein  le  long  de  la  côte  efl 
uni,  mais  il  s’élève  infenfiblement  vers  l’intérieur  du  Pays,  & l’on  découvre 
la  plus  belle  perfpe&ive  du  monde.  La  pente  finit  au  pied  des  hautes  mon- 
tagnes, qui  forment  une  chaîne  qui  borne  le  Royaume  au  Nord -Eli,  & le 
défend  de  ce  côté -là  contre  fes  voifins.  Tous  les  Européens  qui  ont  été  à 
Juida,  en  parlent  avec  admiration,  & comme  d’une  des  plus  délicieufës 
Contrées  de  l’Univers.  Les  arbres  font  droits , grands , & femblent  avoir  été 
plantés  en  fimétrie , ce  qui  forme  des  allées  & des  bofquets  dont  la  vue  en- 
chante. La  verdure  des  campagnes, & la  richefle  des  champs,  où  l’on  voit 
prefque  toujours  trois  fortes  de  grains,  des  feves,  des  patates  & d’autres 
fruits,  la  multitude  des  maifbns,  le  murmure  des  ruifleaux , forment  la  plus 
charmante  perfpeélive  qu’on  puifle  imaginer.  11  n'y  a pas  un  pouce  de  terre 
qui  ne  foit  mis  à profit , à la  réferve  des  endroits  que  la  Nature  femble  a- 

voir 

(*)  Boiman  Lett.  18. 

(*)  En  1/598  .torique  Boman  y étoit,  un  Capitaine  Portugais,  un  Ecrivain,  trois  Ma- 
telots Anglois  & plufieurs  Efclavts  y périrent  , outre  deux  Capitaines,  que  l’on  porta  1 
terre  pour  morts,  fc  qui  en  moururent  effeftivement  peu  de  tcias  après  .,  Cette  rade, 

„ dit-il  (i),  a coûté  i la  Compagnie  plus  de  deux- mille  livres  A diverres  fois  , mais 
„ les  Anglois,  qui  n’avoient  pas  de  il  bons  rameurs  que  nous,  y ont  perdu  infiniment 
„ davantage.". 

(i)  lumon  p.  sjj. 
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Snc-non  voir  Jeftinés  pour  le  plaifir,  où.  les  Bois  croi  fient  d’eux-mêmes  d’une  façcnn 
jr  IIL  fimple  & ruftique.  Le  Printems  & l’Automne  fe  fuccedent  fans  interrup- 
Hi/hinJe  tjon  • à peine  le  Laboureur  a -t  - il  fait  la  moi  (Ton que  dès  le  lendemain  ii 
recommence  à labourer  & à femer,  fans  laifTer  rc-pofer  la  terre,  qui  pro- 
ves  duic  avec  la  même  force  que  fi  elle  ne  pouvoit  s’épuifer.  Il  e(l  certain 
ynnmc  Je  que  ce  Pays  eft  fi  peuplé,  qu’un  village  feul  contient  autant  de  monde  que 
juida.  les  Royaumes  ordinaires  de  cette  côte  ; avec  cela  ils  font  fi  près  les  uns  des 
autres  , qu’on  eft  étonné  que  le  Pays  le  plus  fertile  du  monde  puiflè 
nourrir  une  fi  prodigieufe  multitude  de  peuple.  On.  peut  compa- 

rer tout  le  Royaume  à une  grande  ville , où  les  jardin*  & les  al- 
lées tiennent  lieu  de  rues,  car  il  rfy  a prefque  pas  un  village  qui  foità  plus 
. d’une  portée  de  fufil  de  l’autre;  outre  celui  du  Roi,  & ceux  des  Vicerois,. 
chaque  famille  en  forme  un , qui  devient  plus  grand  à me  Pure  que  la  famille 
augmente:.  Les  premiers  font  les  plus  grands  & les  mieux  bâtis, & les  au- 
tres les  mieux  cultivés,,  s’il  y a quelque  différence  dans  une  Contrée  fi  éga- 
lement belle  & fertile  (a).  En  un  mot  c’eft  une  véritable  image  de  ce  que 
les  Poètes  ont  dit  des  Champs  Eüfées,  & bien-que  tout  ce  qu’on  en  dit  foie 
fondé  fur  des  autorités  inconteftables  , on  nous  foupçonneroit  de  nous  li- 
vrer aux  excès  d’une  imagination  échauffée,  fi  nous  le  rapportions  (•). 
Myifim  Nonobffant  le  peu  d'étendue  de  ce  Royaume,  il  eft  diviféen  vingt-fix: 
en  i6- Pro*  Provinces , qui  portent  le  nom  de  leurs  Capitales.  Ce  font  autant  de  Gon- 
reuccs.  vernemens  qui  (ont  donnés  aux  Grands  du  Pays,  & héréditaires  dans  leurs, 
familles.  Le  Roi  eft  à la  tête  de  ces  Gouverneurs , & gouverne  particu- 
lièrement la  Province  de  Subie  ou  Xavier.,  la. première  du  Royaume,  com- 
me  fa  Capitale  l’eft  dé  tout  l’Etat  (/>)  (*)..  # II: 

(n)  B sman  Lett.  18.  Dn  Marchait  T. Il  ft  13 .Bar ho’,  (b)  Dn  Marchait],  c p.  n. 


(*)  Boraar  qui  a demeuré  fur  les  lieux  en  dit  ce  que  nous  avons  rapporté  ; il  allure 
que  depuis  la  mer  jufqu'aux  dernières  limites  dans  l'intérieur  des  terres,  tout  le  Pays 
oftre  comme  un  bel  amphithéâtre,  que  la  Nature  embellit  des  plus  vives  couleurs.  Phi. 
tint,  qui  y avoit  tait  un  voyage,  allure  avec  admiration  que  le  Royaumede  Juida  eft  le 
plus  délicieux  Pays  de  l'Univers,  compofé  de  belles  campagnes,  qui  montent  en  pente  in- 
fenfiole,  ornées  de  bofqucts  toujours  vrrds , d’orangers,  de  limoniers  & d’autres  arbres , 
arroféts  de  plufieurs  rivières  & d'agréables- ruitfeaux  ; on  y trouve  une  abondance  de 
poi'.fon,.  de  volaille  & de  bétail  auffi  grande  qu’en  aucun  Pays  du  Monde.  Dec  Marchait 
n’elt  pas  moins  prodigue  de  louanges,  il  remarque  plufieurs  autres  circonftances  qui  re- 
lèvent la  beauté  du  Pays,  enforte  que  l'on  diroit  que  ces  Voyageurs  parlent  de  lieux  dit, 
ferons  , ou  que  Juida  eft  un  abrégé  de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  beau. 

( t ) Des  Marchait  nous  a fourni  les  noms  de  ccsProvinces  avec  la  qualité  de  leursGouverneurs». 
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V II  fe  tient  tous  les  quatre  jour*  un  grand  Marche  en  différentes  places  de  Ssctio» 
là  ville  de  Xavier.  Il  s’en  tient  encore  un  de  fept  en  fept  jours  dans  la  m: 
Province  d’Aploga,  qui  eft  II  célébré  qu’on  y voit  pour  l’ordinaire  cinq  ou 
fix- mille  Marchands.  Les  plus  grandes  Foires  qui  fe  tiennent  à Xavier,  font  <é«Erc[*- 
celle*  du  Mécredi  & du  Samedi.  Pour  prévenir  là  confufion  & le  tumqlte  ves.  Ro- 
que ce  grand  concours  de  peuple  pourroit  caufc-r  dans  la  ville,  elles  le  tien- 
nenck  un  mille  de -là,  en  pleine  campagne,  fou*  de»  arbres  touffus , qui  J01*- 
mettent  cette  multitude  de  gens  à couvert  des  ardeurs  du  Soleil.  Les  fem-  Foim  iy 
mes  du  Roi  ont  la  liberté  de  s’y  trouver,  pour  vendre  leurs  étoffes  & les  Juid* 
autres  ouvrages  qu’elles  travaillent.  Ces  Marchés  font  réglés  & policés  avec 
tant  d’ordre  qu’il  ne  s’y  paffe  jamais  rien  de  contraire  aux  I.oix.  Les  Mar- 
chands différons  & les  différentes  marchandi  fes  ont  leurs  quartiers  particu- 
liers ; les  acheteurs  marchandent  tant  qu’il  leur  plaît , mais  il  faut  que  ce 
foit  fans  bruit  & fans  fraude.  Pour  contenir  tout  dans  le  devoir , le  Roi  en- 
tretient un  Juge,  qui  accompagné  de  quatre  valets  armés  rode  fans-ceffe 
dans  tous  les  quartiers,  entend  les  plaintes  des  vendeurs  & des  acheteurs,, 
prononce  fommairement  & fouverainement  fur  leurs  différends;  il  fait  ar- 
rêter & vendre  fur  le  champ  pour  efclaves  ceux  qui  font  furpris  en  volant 
ou  en  troublant  la  paix  & la  tranquillité  des  Marchands  (a). 

Les  environs  des  Marchés  font  bordés  de  petites  baraques  occupées  par 
des  CuÜiniers  qui  donnent  à manger , mais  ils  ne  peuvent  vendre  que  de 
la  viande,  bœuf,  cabrit,,  cochons,  ou  chiens.  A côté  de  ces  baraques  il  y 
en  a d’autres  où  des  femmes  vendent  du  pain;  elles  en  ont  de  riz,  de  mil- 
let & de  mays,  de  coufcous;  d’autres  vendent  du  Pito-,  efpece  de  bière 
d’affez  bon  goût,  rafraîchi  liante  & qui  n’enivre  point.  On  vend  du  vin  de 
palme  en  d’autres,  & de  l’eau-de-vie  en  d’autres.  On  y vend  des  efclaves 
de  l’un  & de  l’autre  lèxe,  des  bœufs,  des  moutons , des  cochons,  des. 
chiens,  du  poiffon  & des  oifeaux  de  toute  efpece; des  toiles  d’Europe,  des-- 
Indiennes,  des  étoffes  de  foie,  des  épiceries  , des  porcelaines , de  l’or  en- 
poudre  & en  lingots,  du  fer  en  barre  & travaillé,  en  un  mot  toutes  fortes. 
de  marchandifes  d’Europe,  d’Afrique  & d’Alie,  & le  tout  à un  prix  fort- 
raifonnable.  Le*  principales  marchandifes  du  Pays  font  des  étoffes , des  nata- 
les, des  paniers,  des  cruches  pour  le  Pito , des  calebaffes  de  toutes  grain 
deurs,,  des  plats  & des  taffes  de  bois,  du  poivre,  du  fel,;  de  l’huile  depal- 
tni  :r , des  Kankis,  «Sc  d’autres  denrées  (b). 

Ce  font  les  hommes  qui  font  le  commerce  des  Efclaves  , tout  lé  relie  eft  C*«>wrtp. 
entre  les  mains  des  femmes  ,foit  pour  vendre,  foit  pour  acheter.  Nos  plus- 
habiles  Marchands  pourroient  encore  prendre  des  leçon*  de  ces  Négreffes,, 
loit  pour  débiter , foit  pour  faire  des  comptes;  aufli  les  hommes  s’en  rap- 
portent-ils c-ntierement  à leur  habileté  & à leur  favoir-faire.  La  monnove 

cou«- 

(a).  Des  Marchais  I.  r.  p,  j61.  & fulv.  (i)  Philips  ubi  fup,. 

Net»  ivons  rapporté  ces  noms  des  Provinces;  parcequ'ils  ne  fe  trouvent  qoe  dans  Dits 
Marchais,  fc  para. qu'ils  offrent  un  échantillon  de  la  langue  de  Juida,  qui  ne  paroît  nuU- 
Jémcrt  dure  fit  defagréable  On  ne  peut  qu’être  furpris,  qu'un  fi  petit  Etat  foit  encore  dj— 
vtfé.  en  tant  de  petites  Souverainetés , dont  chacune  n'égale  pas  »n  étendue  une  grand»; 
vide;  ave-  cela  chaque  Canton  a nombre  de  villages  qui  en  dépendent (t); 

, {\i  Oh  MttthoisT-,  lt-  p.  m.  U,  I»,. 
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fRfloirt  de  courante  cft  la  Poudre  d’or  ou  les  Bujis,  & on  ne  fait  point  de  cre'dit.  Le* 
la  côte  Bujis,  que  les  François  nomment  Bouges , font  de  petites  coquilles  d’un  blanc 
*a'c»  ^ grant^eur  d’une  olive.  Dans  les  Royaumes  de  Juida  <5c 
’ île  d’Ardra  elles  fervent  également  de  parure  & de  monnoye.  On  perce  cha- 
juida.  que  coquille  avec  un  petit  fer  approprié  à cet  ufage;  on  les  enfile  par  qua- 
■ rantaines  dans  un  cordon , que  les  habitans  appellent  Seuze  & les  Portugais 

Toquos  ; cinq  de  ces  cordons  font  ce  que  les  Portugais  appellent  Gallinla 
& les  Negres  Fore , c’eft  par  - là  qu’on  évalue  le  prix  de  la  Poudre  d’or 
& des  Efclaves. 

Les  Européens,  les  Grands  de  JuiJa,  & tous  les  Negres  riches  fe  font 

fiorter  dans  des  hamacs  fur  les  épaules  de  leurs  Efclaves.  Ces  hamacs  font 
orr  ingénieufement  faits  , & admirables  pour  fe  défendre  contre  les  cha* 
leurs,  qui  font  fi  grandes,  dit  Philips  , qu’un  Européen  ne  pourroit  faire 
, un  mille  à pied  fur  le  haut  du  jour , fans  être  affoibli  & fans  s’expofer 
dangereufement. 

Ctiraùcre  Bofinan  dit  que  les  Habitans  de  Juida  furpafiênt  tous  les  Negres  qu’il 
rfr  il. b:-  a fréquentés,  tant  en  bonnes  qu’en  mauvaifes  qualités.  Tous,  depuis  le  plus 
tatn.  grand  jufqu’au  moindre , traitent  les  Européens  de  la  maniéré  la  plus  hon- 
nête & la  plus  refpe&ueufe.  Les  autres  Negres  les  inportunent  fans  ceflè 
pour  avoir  des  préfens , au-lieu  que  ceux  de  Fida  aiment  mieux  en  faire  que 
d’en  recevoir , fi  ce  n’ell  quand  on  a trafiqué  avec  eux , alors  ils  aiment 
bien  qu’on  reconnoifle  les  fervices  qu’ils  ont  rendus.  Ils  font  aulli  fi  civils 
entre  eux,&  fur-tout  les  inférieurs  à l’égard  de  leurs  fupéricurs , que  Bofman 
en  fui  étonné  au  commencement  fa).  (Si  quelqu’un  va  rendre  vifite  à un 
autre  au  - deflus  de  lui , ou  s’il  le  rencontre  par  hazard , il  fe  met 
d’abord  à genoux  devant  lui,baife  la  terre  trois  fois  en  frappant  des  mains, 
«Sc  lui  fouhaitte  le  bon  jour  ou  le  bon  foir.  L’autre  répond  afiis  ou  debout 
en  battant  doucement  des  mains , & lui  rend  fon  compliment.  Cependant 
le  premier  ' demeure  afiis  ou  profierné  par  terre  jufqu’à  ce  que  l’autre  foit 
parti , à moins  qu’il  n’ait  des  affaires  prdTantes , auquel  cas , après  en  avoir 
demandé  la  permiflion , il  fe  retire  en  rampant.  Les  cadets  témoignent  le 
même  rcfpeét  à leur  aine,  les  enfans  à leurs  peres,  & les  femmes  à leurs 
maris.  Ils  ne  leur  préfentent  & ne  reçoivent  rien  d’eux  qu’à  genoux  & a- 
vec  les' deux  mains,  ce  qui  pafie  encore  parmi  eux  pour  une  autre  marque 
de  refpcft.  Deux  perfonnes  d’égale  condition  qui  fe  rencontrent , fe  met- 
tent à genoux, & en  frappant  des  mains  fe  faluent  réciproquement;  les  domefti- 
ques  qui  les  fuivent  obfervent  fcrupuleufement  les  mêmes  cérémonies , toute 
une  fuite  quelquefois  de  cent  perfonnnes  le  met  à genoux , & l’on  croirait 
au  premier  coup  • d’œil  qu’il  s’agit  de  quelque  acte  public  de  dévotion  ; s’il 
arrive  qu’une  Perfonne  de  diftinCtion  éternue  , tous  ceux  qui  font 
préfens  fe  mettent  à genoux,  baifent  la  terre,  & en  frappant  des  mains 
lui  fouhaittent  toute  forte  de  bonheur.  En  un  mot,  il  n’y  a pas  de  Pays  au 
Monde  où  pour  les  cérémonies  extérieures  on  foit  plus  poli  que  dans  le  Ro- 
yaume de  Juida.  Il  efi:  allez  difficile  d’expliquer  comment  une  Nation  con- 
finée dans  un  fi  petit  efpace  de  terre , eft  fi  differente  à cet  égard  de  fes 


(a)  Bufvxan  Lctt.  i8.  p.  3Sl- 
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voifins,  avec  Wfquela  elle  ell  continuellement  en  commerce  (a).  On  feroit  Section 
porté  à croire  que  cet  heureux  peuple  a un  terroir,  un  climat  & un  naturel .,  JJI1' 
particuliers  qui  different,  à tous  égards  de  ceux  qui  ne  font  qu  a quelque?  côtÉ 
milles  de  lui  (*),  Leshabitans  de  Juida  font  généralement  grands  , bien  dn  tfcla» 
faits  & robuftes.  Leur  couleur  n’efl  pas  d’un  noir  de  jaiet  fi  lujfant  que  ce-  ves.  Ha. 
lui  des  Nègres  de  la  Côte  d’or,  & l’efi  encore  moins  que  de  ceux  du  Séné- 
gai  & de  la  riviere  de  Gambie , mais  ils  font  plus  induftrieux  & plus  la-  a~ 
borieux.  La  pareffe  eft  le  vice  favori  des  Negres  en  général , mais  ceux  de  Fi- 
da,  tant  hommes  que  femmes,  font  fi  attachés  au  travail,  que  lorsqu’ils  ont 
entrepris  quelque  chofe , ils  ne  fe  donnent  point  de  repos  qu’ils  n’en  foient 
venus  à bout , & ils  ont  la  même  perfévérance  en  tout  ce  qu’ils  font  (b). 

Outre  l’Agriculture , dont  il  n’y  a que  le  Roi  & quelques  Grands  d’exempts,  Ocot/xs» 
ils  s’occupent  à filer  du  coton,  à fabriquer  des  étoffes, à faire  de  beaux  ha-  titns. 
bits  au  métier,  à faire  des  cale-baffes,  des  vaiffeaux  de  bois,  des  affagaves, 
des  ouvrages  de  fer,  & d’autres  chofes,  & ils  font  tout  cela  beaucoup  plus 
parfaitement  que  tous  les  autres  Negres  de  la  côte.  Pendant  que  les  hom- 
mes font  ainfi  occupés  à travailler , les  femmes  ne  font  pas  oifives  ; elles 
braffent  de  la  biere , & préparent  des  viandes  qu’elles  vont  vendre  au  mar- 
ché: avec  les  ouvrages  de  leurs  maris:  ainfi  ils  travaillent  à l’envi  pour  ga- 
gner de  l’argent  ; aulli  vivent  - ils  dans  l’abondance , & même  fplendidement 
en  comparaifon  des  autres  Negres  de  la.  côte.  Ils  travaillent  à bon  mar- 
ché, & le  profit  ne  vient  que  de  la  diligence  infatigable  de  f ouvrier,  un 
porteur  avec  un  poids  de  cent  livres  fur  la  tete  court  tout  un  jour. 

Quelques  Voyageurs  n’ont  pas  eu  tort  de  comparer  les  manières  de  ce  Ut  rr^m- 
Peuple  icelles  des  Chinois.  On  y trouve  la  même  induflrie  laborieufe,  les  Utm  “ 
mêmes  civilités  ccrémonieufes,  la  meme  tendreffe  jaloufe  pour  leurs  fem- 
mes, les  mêmes  rufes  pour  tromper  dans  le  commerce  (j),&la  meme  poli-  j^cht» 
telle  extérieure  pour  les  Etrangers..  Quand  ils  rencontreraient  un  Européen  nois. 
vingt  fois  dans  un  jour  , les  cérémonies  fe  réitèrent  chaque  fois , & ils 
s’expoferoient  à des  peines  s’ils  y manquoient.  Le  dernier  Roi  de  Juida  por- 
toit  la  confidération  pour  les  François  fi  loin,  qu’un  de  fes  principaux  Of- 
ficiers eut  la  tête  coupée,  pour  avoir  levé  la  main  fur  un  François,  fans 
cependant  l’avoir  frappé.  Le  Directeur  fit  inutilement  les  inftances  les  plus 

vi- 


(0)  Barbu,  (i)  B inai: , f.  36O. 


(*)  AtHns  remarque  comme  une  politeflê  fingulierc , que  les  deux  fexes  s'jceronpii* 
(tnt  pour  uriner,  tt  que  les  femmes  ont  droit  de  faire  mettre  1 l'amende  un  homme  qui 
fe  découvriroit  avec  indécence  pour  fatisfaire  à tes  befoins  naturels,  p.  112. 

(f)  lis  furpaflent  peut-être  même  les  Chinois  dans  le  cérémonial  des  vifites.  Lorsqu'un 
Ncgre  de  Fida  en  va  vifiter  un  autre  qui  eh  d'une  condition  fupérietire  à îa  Rc-nne,  il 
ne  manque  pas  de  lui  faire  demander  fon  heure.  Quand  il  a obtenu  audience,  il  fore  de 
chez  lui  accompagné  de  tous  fes  domehiques  , & de  tes  inftruinens,  s’il  eh  d’un  rangi  en 
pouvoir  avoir.  Toute  la  troupe  marche  gravement  & en  bon  ordre,  le  Maître  vient  le 
dernier,  porté  dans  un  hamac  fur  la  tète  de  deux  Efciaves.  Il  met  pied  à terre  àquel- 
ques  pas  de  la  maifon  de  celui  à qui  il  va  rendre  vifire,  & s’avance  jufqu'à  la  première 
porte , où  il  les  trouve  domehiques  du  Maître  de  la maifoo,  H fait  céder  les  inhrumens , & 
fe  proheme  par  terre  avec  tous  fes  gens;  les'  domehiques  qui  viennent  le  recevoir  en- 
font  autant , & il  fe  fait  bien  des  cérémonies  à qui  fe  lèvera  le  premier  (l> 

{ij  Ou  M~nbail  T.  li.  p.  >11 
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32CTtoi»  vives  pour  fàuver  la  vie  à ce  malheureux , le  Roi  fut  inexorable  (a). 

' La  plupart  des  femmes  ne  fervent  qu’à  travailler  à la  campagne  pour 

la  CéuJcs  leurs  maris , mais  les  plus  jolies  gardent  la  maifon , où  elles  font  refferrées  ; elle* 
Efclaves.  ne  peuvent  fortir  qu’avec  leurs  maris , & les  Negres  un  peu  puiflans  ne 
Royaume  IaifTent  encrer  aucun  homme  dans  les  maifons  où  ils  font  avec  leurs  femmes* 
de  Juida.  fur  ie  moindre  foupçon  ils  les  vendent  aux  Européens.  Si  quelqu’un  débau- 
Serviiude  °he  1*  femme  d’un  autre , il  doit  être  prefque  alluré  de  perdre  la  vie , & il 
des  rem • arrive  même  fouvent  que  toute  fa  famille  eft  réduite  à l’efclavage  pour  fon 
crime.  Si  un  homme  touche  feulement  les  femmes  du  Roi , quand  ce  fe- 
roit  par  accident , il  lui  en  coûte  la  tête  ou  la  liberté.  C’eft  pour  cela  que 
ceux  qui  ont  à faire  aux  environs  des  maifons  du  Roi,  crient  de  loin,  afin 
, . -d’avertir  les  femmes  qu’il  y a là  des  hommes , & qu’elles  doivent  être  fur 
leurs  gardes.  C’elt  par  cette  raifon  que  le  Roi  ne  fe  fait  fervir  que  par  des 
femmes,  fans  qu’il  foit  permis  à aucun  homme  d’entrer  dans  le  Palais,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  quelque  chofe  à faire , & alors  il  faut  que  les  femmes  paf- 
fent  dans  un  autre  appartement.  Quand  les  femmes  du  Roi  vont  travailler 
à la  campagne , & elles  y vont  tous  les  jours  par  centaines,  fi  elles  rencon- 
trent un  homme,  elles  crient  de  loin,  mettez-vous  à f écart , & alors  s’éloi- 
gnant du  chemin  il  fe  met  à genoux , & les  laifTe  paffer  fans  ofer  prefque 
les  regarder.  Le  Roi  vend  fouvent  une  vingtaine  de  fes  femmes  fur  le 
moindre  chagrin  quelles  lui  donnent  ; cependant  le  nombre  n’en  diminue 
point,  pareeque  des  Officiers  prépofés  à cela  lui  en  foumiffent  tous  les  jour* 
d’autres.  Lorfqu’on  en  préfente  une  au  Roi , ü elle  lui  plaît , il  couche 
deux  ou  trois  fois  avec  elle , après  quoi  il  faut  qu’elle  pafTe  le  relie  de  fa 
vie  en  Religieufe.  C’eft:  ce  qui  fait  que  les  filles  n'aiment  pas  à entrer  chez  le 
Roi , & la  plupart  préféreroient  la  mort.  Du  tems  de  Busman  on  en  vit  un 
exemple.  Les  Officiers  ayant  voulu  mener  au  Roi  une  fille  fort  jolie , elle 
leur  échappa , & voyant  qu’ils  la  pourfuivoient  elle  fe  jetta  de  défelpoir  dans 
un  puits  profond  où  elle  fe  noya  (b). 

reconnu  Les  femmes  font  ici  très -fécondes,  & les  hommes  ardens  & vigoureux. 
des  Fcm - Bosman  rapporte  que  -le  Roi  lui  montra  un  de  fes  Vicerois , qui  n’ayant 
®ei*  pour  toutes  troupes  que  fes  fils  & fes  petits-fils  avec  leurs  efclaves,  a- 
voit  repoufTé  fes  ennemis,  & ajouta  que  les  fils  & les  petits-fils  de  ce 
Viceroi  montoient  à plus  de  deux-mille.  Il  a vu  des  hommes  qui  avoient 
deux  - cens  enfans.  Ayant  demandé  un  jour  à un  des  Capitaines  du  Roi 
combien  il  avoit  d’enfans,  il  répondit  en  foupirant  qu’il  n’en  avoit  que 
foixante-dix.  Bosman  lui  demanda  s’il  n’en  avoit  point  de  morts,  & il  répli- 
qua qu’il  en  avoit  perdu  le  même  nombre.  Ainfi  une  famille  de  cent-quaran- 
te  enfans  ne  pafTe  pas  pour  une  chofe  extraordinaire  (c\ 

Habille-  Les  habitans  de  Juida  font  généralement  mieux  vêtus  que  les  autres, mai* 
v'cnt'  ils  n’ont  point  de  parures  d’or  & d’argent  ; le  Pays  ne  produit  aucun  de  ce* 
précieux  métaux.  Ils  portent  l’un  fur  l’autre  cinq  ou  fix  habits  différens.  Celui 
• de  deflus  a fept  ou  huit  aunes  de  toile  ; ils  s’en  enveloppent  fort  décemment. 

Toutes  les  couleurs  font  permiles,  à l’exception  du  rouge,  qui  appartient 
à ia  famille  Royale.  Les  femmes  portent  aufli  plufieurs  robes , leur  habil- 

(*)  Des  MtsrAais  T.  il.  p.  *84-  (i)  Besman  p.  353.  (cj  Le  mCme,  p.  -365, 
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lemtnt  eft  décent , mais  va  moins  bien  que  celui  des  homme.'.  Leurs  robes  Section  ' 
font  longues  par  derrière,  mais  par  devant  elles  font  volantes  & ouvertes,  lu. 
enforte  que  mille  accidens  peuvent  découvrir  ce  que  la  pudeur  doit  faire  ca-  H-fttrr de 
cher.  Les  Negres  difent  que  cette  mode  eft  de  l’invention  des  femmes , tTdavJs' 
& pour  laquelle  il  faut  fuppofer,  difent -ils,  qu’elles  ont  de  bonnes  raifons.  au  ' 
Hommes,  femmes  & enfans  ont  la  tête rafée,  & ne  fe  la  couvrent  jamais,  Juida. 
allant  à la  pluie,  au  vent  , au  foleil  fans  en  être  incommodés;  ce  qui  con-  ’ 

tribue  à les  endurcir  à tout.  Philips  aflure  que  les  filles  font  nues  jufqu’au 
tems  du  mariage , & que  c’ell-là  la  marque  de  leur  virginité , mais  ce  faic 
n’eft  confirmé  par  aucun  autre  Auteur.  L’habitude,  dit-il,  les  rend  fi  peu 
fenfibles  à cette  indécence,  qu’il  en  a vu  plus  de  deux-cens  dans  cet  état. 

Les  jeunes  garçons  ne  gardent  pas  plus  de  mefures.  L’Auteur  s'imagine  que 
cette  coutume  eft  inllituée  dans  quelque  vue  férieufe  , telle  que  d’affurer 
la  paix  & de  la  durée  des  mariages,  par  la  connoiflance  que  les  deux  parties 
ont  de  leurs  perfections  mutuelles  (a).  Tout  cela  eft  non  feulement  deftitué 
d’autres  autorités,  mais  contredit  ce  que  l’Auteur  lui- même  avance  que  c’eft 
une  marque  de  leur  virginité , tandis  que  les  filles  fe  font  gloire  de  perdre 
cette  qualité  avant  le  mariage , & que  félon  fon  propre  récit  elles  n’y  man- 
quent guere. 

Des  Marchais  ne  s’accorde  pas  tout-à-fait  avec  Bosman  fur  l’habillement 
de  ceux  de  Juida.  Il  traite  cet  article  même  avec  plus  d’étendue , mais  û 
c’eft  exactement,  c’eft  ce  dont  ceux  qui  ont  été  dans  le  Pays  doivent  ju- 
ger. L’habillement  du  Roi  & des  Grands  eft  à peu  près  le  même , dit-il , 
mais  tout  autre  que  celui  du  peuple.  Il  aflure  de  plus  que  les  Grands  por- 
tent des  bracelets  & des  colliers  de  perles,  d’or,  de  corail,  & d’autres  bi- 
joux avec  des  chaînes  d’or.  La  plupart  vont  tête  nue,  quelques-uns  ont 
des  chapeaux  à la  Françoife  avec  des  plumes.  La  même  différence  d'habil- 
lement a lieu  entre  les  Femmes  de  qualité  & celles  du  commun. 

■ Les  Negres  de  Juida  font  fort  ignorans  à quelques  égards  ; ils  n’ont  au-  Les  Ne- 
cune  diftinftion  de  tems,  aucune  divifion  d’années,  de  mois,  de  femaines,  près  ./«fui. 
de  jours,  & d’heures.  .Ils  connoiffent  pourtant  très-bien  le  cours  des  Lu-  'f'J™' ha' 
naifons,  dans  quel  tems  ils  doivent  labourer  & femer,  ou  pour  mieux  di- 
re  ils  fument  immédiatement  après  avoir  fait  la  récolte;  ils  favent  encore  ;/«<»•. 
que  de  quatre  jours  l’un  eft  jour  de  marché , d’ailleurs  ils  n’ont  point  d’é- 

Îjoques  fixes.  Avec  cela  ils  calculent  les  plus  groffes  fommes  aulTi  vite  de 
eur  tête,  quand  même  elles  monteroient  à plufieurs  milliers , que  les  Eu- 
ropéens le  peuvent  faire  avec  la  plume.  Des  Marchais  aflure  que  les  plus  ha- 
biles ne  favent  quel  âge  ils  ont.  Quand  on  leur  demande  quel  âge  ont  leurs 
enfans,  ils  répondent  qu'il  efc  né  quand  un  tel  DireCleur  eft  arrivé  de 
France , ou  quand  il  eft  parti  pour  y retourner.  Ainfi  on  peut  juger  que  leur 
Iliftoire  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  génération  préfente  (h). 

Un  des  traits  qui  caraCtérife  particulièrement  un  Ncgre  de  Juida  ; c’eft  ////„•*, 
l’inclination  pour  le  vol,  en  quoi  ils  l’emportent  fur  tous  les  autres.  E nt'olmn. 
bien  des  occafions  ils  volent  avec  tant  de  fubtilité , qu’on  rifqueroit  de  per- 
dre quelque  chofe  pour  en  faire  l’épreuve.  Bosman  ayant  une  audience  du 

Roi, 

W Philips  p.  3îa.  (A)  Des  Martkai;  T.  ]1.  p.  161,  Jfi2. 
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Roi , ce  Prince  lui  dit.  „ Que  fes  fujets  n’étoient  pas  comme  ceux  d' Ardra, 
„ & des  autres  Pays  voifins , qui  pour  la  moindre  injuftice  qu’ils  croyoient 
„ avoir  reçue  des  Européens , s’en  défaifoient  par  le  poifon..  Vous  n’avez 
„ pas  cela  à craindre  d’eux , ajouta-t-il,  mais  je  vous  confeille  de  pren- 
„ dre  bien  garde  à vos  marchandifes , car  il  femble  que  tous  mes  fujets 
,,  foient  ne's  avec  des  difpootions  au  larcin;  ils  vous  voleront  tout  ce  qu’ils 
,,  pourront  attraper.  ” Bosnein  en  fit  l’expérience  en  bien  des  occafions.  Ex- 
cepté trois  ou  quatre  des  principaux,  c’eft  un  vice  inné  chez  tout  le  relie. 
On  ne  peut  le  mettre  à couvert  de  leur  adreffe , les  ferrures  & les  murs  ne 
fervent  de  rien.  Bosman  rapporte  que  de  fon  tems  les  Anglois  avoient  coufu 
dans  des  lacs  les  petits  tonneaux  oùécoient  leurs  bujis.  Les  Negres coupèrent 
en  chemin  les  facs,  & paffant  un  fer  entre  les  douves,  ils  en  firent  fortirles 
bujis.  Si  l’on  s’en  plaint  au  Roi , il  n’y  a ni  jullice  ni  reftitution  à attendre. 
Quand  même  il  donnerait  ordre  de  chercher  & de  punir  les  coupables,  per- 
fonne  n’ofe  exécuter  fes  ordres , parcequ’on  craint  le  filsainé  du  Roi, qui  a 
ordinairement  fa  part  du  butin , & qui  protégé  par  conféquent  ces  voleurs  (a). 

Si  l’on  en  excepte  l’article  de  la  Religion , les  mœurs  de  ceux  de  Fida  font 
prefque  les  mêmes  que  celles  des  Negres  de  la  Côte  d’or,  finon  qu’ils  excé- 
dent en  tout.  Ceux  de  la  côte  fe  contentent  de  huit  ou  dix  femmes , ou  tout 
au  plus  de  vingt , mais  les  habitans  de  Fida  en  ont  jufqu’à  quarante  & cin- 
quante, les  Grands  en  ont  trois  ou  quatre  cens,  quelques-uns  même  jufqu’à 
mille , & le  Roi  en  a quatre  ou  cinq-mille. 

11  n’y  pas  de  Pays  où  les  mariages  le  fafiënt  avec  fi  peu  de  cérémonies 
qu’à  JuiJa.  On  n’yconnoît  ni  contrat, ni  dot, ni  préfens  de  part  & d’autre, 
les  Negres  des  autres  côtes  achettent  leurs  femmes  avec  des  beltiaux  & d’autres 
marchandifes  ; il  e(l  vrai  que  li  la  fille  ne  fe  trouve  pas  vierge, celui  qui  l’a 
ac  ictée  eft  en  droit  de  la  renvoyer.  A Juida  la  coutume  ell  directement  oppo* 
fée  , & les  idées  font  entièrement  différentes.  Comme  on  y fait  grand  cas  delà 
fertilité  des  femmes*  une  fille  qui  a donné  des  marques  de  fécondité  avant 
que  d’être  recherchée,  ell  plus  eflimée  qu'une  autre,  mais  il  n’en  coûte  rien 
pour  l’obtenir.  Quand  un  homme  fe  fent  de  l’i  .clination  pour  une  fille, 
il  va  la  demander  à fon  pere,  qui  ne  la  refufe  jamais,  fi  elle  ell  nubile.  Ses 
parens  la  conduifent  chez  fon  futur,  qui  lui  donne  des  qu’elle  entre  un  pa- 
gne neuf,  qui  ell  fouvent  le  premier  qu’elle  ait  porté  de  fa  vie , & fi  elle 
a gagné  quelque  chofe  elle  le  laiffe  à la  maifon  paternelle.  L’époux  fait 
tuer  un  mouton,  qu’il  mange  avec  les  parens  de  fa  femme,  à laquelle  il  en 
envoyé  un  morceau , car  lu  coutume  ne  permet  pas  aux  femmes  de  manger 
avec  leurs  maris.  On  boit  une  couple  de  pots  d’cau-de-vie  dans  ce  fe- 
flin,  après  quoi  les  parens  de  la  fille  fe  retirent , & le  mariage  ell  fait 
fins  autre  cérémonie  (b).  Maniéré  qui  fent  les  premiers  âges  du  Monde, 

& qui  efl  prudente. 

Un  mari  peut  répudier  là  femme  avec  a i Ti  peu  de  cérémonie  qu’il  l’é- 
poufe,  il  n’a  qu’à  la  mettre  hors  de  la  maifon  , mais  il  faut  qu’il  paye  aux 
parens  de  fa  femme  le  double  de  ce  qu’il  a dépenfc  pour  le  feltin  des  noces. 

Si 


( aj  Balisait  p.  3(35,  367.  fi)  Dos  Marchais  I.  C.  p.  178. 
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Si  cette  Loi  étoit  reçue  en  d’autres  Pays,  on  ne  verroit  pas  tant  de  maria.  Ssctios 
g es  difcordans , dit  le  P.  Labat  (a).  UL 

Une  autre  Loi,  qui  n’ell  pas  moins  rigoureufe  pour  les  femmes, .c’eftcel- 
le  qui  leur  défend  fous  peine  de  mort  ou  d’efclavage,  pendant  quelles  ont  Erdaves» 
leurs  mois,  d’entrer  au  Palais  Royal  & dans  les  maifons  des  Grands  (b). 

Des  Marchais  femble  croire  que  ceux  de  Juida  ont  emprunte  cette  Loi  des  'A  Juidi. 

Juifs.  Dès  qu’elles  s’apperçoivent  de  cette  infirmité , elles  fe  retirent  de  la  ~ 

maifon  de  leurs  maris, & ne  peuvent  avoir  aucun  commerce  avec  perfonne 
pendant  que  cela  dure.  Selon  4e  nombre  des  femmes  ou  des  filles  qu’il  y a daFcmne* 
dans  une  famille,  il  y a une  ou  plufieurs  calés  au  bout  de  l’enceinte , où  elles 
demeurent  fous  la  conduite  de  quelques  vieilles  femmes  qui  ont  foin  d’elles,  & 
qui  ne  manquent  pas  de  les  bien  laver  avant  qu’elles  rentrent  dans  la  maifon. 

Qui  s’imagineroit,  dit  l’Auteur  (Q  que  malgré  tant  d’obflacles  & deféveres 
chàtimens,  les  femmes  de  Juida  aiment  mieux  en  courir  les  rifques,  que  de 
fe  palier  d’hommes?  On  ferait  de  gros  volumes  de  leurs  histoires  galantes  & 
de  leurs  intrigues. 

Ils  circoncifent  tous  leurs  enfans  mâles  & femelles  de  la  même  maniéré  Up>ge  de 
que  cela  fe  pratique  à Bénin.  Ils  ignorent  d’où  leur  vient  cette  coutume  ; ! 

quand  on  le  leur  demande , ils  répondent  qu’ils  la  tiennent  de  leurs  an  ce-  c,'in* 
très.  Ils  n’ont  point  d âge  déterminé  pour  faire  l’opération , il  y en  a qui 
le  font  à quatre  ou  cinq  ans , & les  autres  à huit  ou  dix  ans.  Smith  remar- 

3ue  qu’il  n’efl:  pas  rare  dans  ce  Pays  de  voir  des  peres  qui  ayent  jufqu’â 
eux-cens  enfans  vivans,  & qu’il  arrive  fouvent  à un  homme  de  lé  voir  de* 
venir  pere  d’une  demi  - douzaine  d’enfans  dans  un  jour  ( d ).  C’efl  en  cela 
que  conlifie  leur  richeflè,  car  ils  peuvent  difpofer  de  leurs  enfans  comme 
bon  leur  femble , à l’exception  du  fils  ainé , & les  garçons  font  fouvent  ven- 
dus pour  efclaves.  En  effet  ce  petit  Royaume  peut  fournir  mille  efclaves 
par  mois.  Des  Marchais  contredit  fur  cet  article  les  autres  Voyageurs.  Il  dit  Ne' 
qu’il  n’y  a point  de  peuple  au  monde  qui  aime  plus  tendrement  les  enfans , & 
qui  les  chériffe  davantage.  Il  avoue  que  ceux  de  Juida  vendent  leurs  fem  pa  tineurs 
mes,  mais  il  dit  qu’ils  mettent  une  différence  infinie  entre  elles  ik  leurs eajàas. 
enfans.  Us  regardent  les  premières  comme  leurs  efclaves,  ou  peu  s’en  faut; 
mais  leurs  enfans,  quand  même  ils  les  auraient  eu  de  leurs  efclaves,  ils  les 
regardent  comme  libres,  & ne  mettent  aucune  différence  entre  eux  & ceux 
qu’ils  ont  eu  de  leurs  femmes  légitimes.  C’eft-là  encore  un  article  de  la  con- 
formité des  Loix  de  Juida  avec  celles  des  Hébreux.  Ces  réglés  font  générales 
pour  tout  le  monde  depuis  le  Roi  jufqu’au  .dernier  de  fes  fujets. 

D’autre  part  le  refpect  des  enfans  pour  leur  pere  e(l  extrême  ; ils  ne  leur  R'tp?a  Jet 
parlent  qu’à  genoux  , & les  femmes  en  font  autant  à leurs  maris , à moia*  V'fa*P»*r 
quelles  ne  foient  lieta  ou  Prétreffes;  auquel  cas,  en  vertu  de  leur  confécra-  cre 
lion  elles  exigent  de  leurs  maris  ce  quelles  font  obligées  de  leur  rendre  par 
les  loix  du  Pays.  Les  aines  exigent  les  mêmes  déférences  de  leurs  cadets,  fous 
peine  d’amende  qu’ils  règlent  à leur  volonté.  Mais  les  enfans  n’ont  pas  le 
même  refpect  pour  leurs  meres.  Les  femmes  pratiquent  entre  eljes  les  mê- 
mes 


(«)  Le  même  p.  179. 
\J>j  friiman  p.  371, 


(c)  Des  Montais  p.  70. 
(/)  Simili  T.  11.  p.  150, 
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iecTiow  mes  civilité* , qu’on  a vu  que  les  hommes  obfervent  entre  eux  ; & comme 
ut.  ce  fexe  cft  naturellement  très-poli,  on  peut  dire  qu’elles  furpalfent  les  hom- 
to  ct'eJes  mes  dans  'e  cérémonial  (a). 

Efclaves.  A la  mort  du  pcre,  le  fils  aine  hérite  de  fes  biens  & même  de  (es  fem- 
Roymme  mes,  qu’il  prend  toutes  pour  lui,  excepté  celle  qui  l’a  mis  au  inonde,  à la- 
Juids.  quelle  il  donne  une  maifon  à part , & tout  ce  qui  lui  eft  néceflâire.  Cela 
JeFihaM  ne  pratique  pas  feulement  chez  le  Roi  & chez  les  Grands,  .mais  au(Ti  par- 
hitiu.  mi  les  gens  du  commun.  Mais  il  n’eft  pas  permis  à ceux-ci  de  brûler  la  mai-  ’ 
fon , & d’enterrer  des  femmes,  comme  ceks’eft  pratiqué  pour  les  Rois. 
Paffùm  Quelque  application  que  lesNegresde  Jtnda  ayent  pour  leur  commerce  & 
pour  U Jeu.  la  culture  de  leurs  terres,  ils  ont  aulîi  leurs  plaifirs.  Ils  aiment  le  jeu  à la 
fureur,  ils  jouent  fouvent  tout  ce  qu’ils  ont,  leurs  biens,  leurs  femmes  & 
leurs  enfans , & enfin  ils  fe  jouent  eux-mêmes.  Ces  défordres  avoient  obli- 
gé le  dernier  Roi  de  Juida  à défendre  les  jeux  de  hazard , fous  peine  d’ê- 
tre vendu  fur  le  champ  aux  Européens.  Mais  cette  Loi  a fini  avec  lui , 
les  jeux  de  hazard  font  autant  en  vogue  & aufli  pernicieux  que  jamais. 
Quelques-uns  font  afiez  ingénieux,  fur- tout  celui  qu'ils  nomment  Attrupoiy 
c’eft-à  dire  à fix  bujis.  Ils  ont  aufli  des  jeux  d’adrefle  & d’exercice. 

Leur  nia-  La  Mufique  des  Negres  de  ce  Pays  eft  la  plus  régulière  de  toutes  ces 
fi-tue.  côtes.  Ils  ont  un  inftrument  qui  reffemble  à la  harpe , & qui  a quelque 
chofe  de  véritablement  mufical.  Les  cordes  font  des  rofeaux  de  différente* 
grofleurs,  qu’ils  touchent  avec  beaucoup  d’adreffe, qu’ils  accompagnent  d’u- 
ne voix  douce,  & au  fon  duquel  ils  danfent  avec  beaucoup  dejuftefle,&d’un 
air  agréable.  Ils  ont  aufli  des  efpeces  de  timbales , des  trompettes , dont  ils  le 
fervent  à la  guerre , outre  des  flûtes  & d'autres  inftrumens  à vent  {b). 
DlifignUâ  Ce  Pays  a des  maladies  qui  lui  font  propres , aufli-bien  que  des  jeux  & 
je  v Air.  des  plaifirs.  Smith  affure  que  l’air  y eft  fort  mal  fain,  fur-tout  depuis  que 
le  Roi  de  Dahomi  l’a  défolé , deforte  qu’il  eft  inculte  & couvert  de  mauvai- 
fcs  herbes , qui  fe  pourriflent  & dont  les  exlialaifons  infectent  l'air.  Des 
Marchais  remarque  qu’on  s’apperçoit  que  l’air  eft  peftiféré , pareeque  très- 
fouvent  avant  le  lever  du  foleil  on  voit  la  rofée  qui  tombe  fur  le  tillac  d’un 
Vaifleau  fe  changer  en  petits  infeèles , qui  reffembknt  à des  lézards , à des 
crapauds  & à des  ferpens.  Il  eft  vrai  que  la  chaleur  du  foleil  les  dilïipe  ea 
peu  de  momens.  Cette  mauvaife  qualité  de  l’air  produit  de  très-mauvais  ef- 
fets , fur-tout  fur  les  Européens  ; l’unique  moyen  de  s’en  garantir  eft  de 
ne  pas  dormir  au  ferein,  de  fe  bien  couvrir  la  tète  & la  poitrine,  de 
fe  tenir  foigneufement  renferme , d’être  fobre , & d'éviter  autant  qu’il 
eft  poflîble  un  travail  rude  pendant  la  chaleur  du  jour.  Les  Negres  font  ac- 
coutumés à fupporter  toute  l’ardeur  du  foleil  tète  nue;  mais  l’effet  en  e(l 
fi  dangereux  pour  les  Européens,  qu’ils  font  attaqués  de  fievres  ardentes  a- 
vec  des  tranfports  furieux,  qui  les  emportent  ordinairement  au  bout  de  trois 
jours.  Ces  fievres  régnent  le  plus  violemment  dans  les  mois  de  Juin,  de  Juil- 
let éfc  d’Août.  Elles  fe  manifeftent  par  de  grandes  douleurs  de  tête  & de 
reins,  par  des  maux  de  cœur,  des  faignemens  de  nez,  par  une  foif  ardente 
& insupportable , & une  fécherefle  de  langue  qui  la  rend  toute  noire.  Des 

Mar- 

(a)  Barbet  p.  378.  (*}  Smith  1.  c.  p.  144. 


Digitized  by  Google 


OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  Liv.  XX.  Ciiap.  XIV.  349 
Marchais  indique  le  remedc  dont  on  doit  ufer.  La  dyflènterie  eft  aufli  fort  Sec-no» 
ordinaire  & dangereufe  à Juida  (a).  JH- 

Les  habitans  , lorfqu’ils  font  malades,  cherchent  avec  empreflemcnt  à 
recouvrer  la  fanté , foit  par  des  remedes , foit  par  des  offrandes  à leurs  Efdaves** 
Dieux.  Ils  craignent  tellement  la  mort,  qu'ils  ne  veulent  pas  même  en  en-  Royaume 
tendre  parler;  & c’eft  s’y  expofer  que  d’en  ouvrir  la  bouche  en  préfencedu  * Juida. 
Roi.  Bosman  raconte  qu'il  lui  arriva  au  premier  voyage  qu’il  fit  à Juida,  Ll)  Ne.  " 
qu’étant  fur  fon  départ,  il  demanda  au  Roi  qui  lui  devoir  mille  livres,  qui  p.s  a„l- 
le  payerait  à fon  retour,  s'il  écoit  mort  ? Tous  ceux  qui  écoient  préfens  gscnt  1* 
demeurèrent  muets  à cette  queftion,  mais  le  Roi  qui  favoit  un  peu  de  Por-  mo',■ 
tugais , lui  répondit , ,,  Qu’il  ne  devoir  pas  s’en  mettre  en  peine , qu’il  ne 
„ mourrait  jamais.”  Bosman  s’appcrçut  qu’il  avoit  fait  une  faute,-  defor- 
te  qu'il  prit  congé  & fe  retira.  Mais  à fon  fécond  & troilieme  voyage , 
étant  plus  libre  avec  le  Roi  & avec  ceux  de  fa  Cour,  il  les  railla  fouvent 
fur  la  frayeur  qu’ils  avoient  de  la  mort , & les  en  fai  foit  même  rire , & fur- 
tout  le  Roi  qui  ctoit  de  bonne  humeur.  Mais  les  autres  Negres  n’oferoient 
encore  en  parler  (b). 

De  Roi  & les  Grands  Seigneurs  font  enterrés  dans  une  galerie,  que  leurs  MauMis 
fils  font  bâtir  exprès.  On  place  le  corps  au  milieu  : on  met  fur  la  folié-  le  'ronds. 
bouclier , l’arc  & les  fléchés  avec  le  fabre  du  défunt.  Quoiqu’ils  fe  fer- 
vent de  fifils  & de  piftolets,  ils  n’en  mettent  point.  Ce  qu  ils  obfervent  in- 
violablement  à la  mort  de  leurs  peres,  c'eft  d’etre  douze  Lunes  entières  fans 
habiter  la  maifon  du  défunt,  & de  s’abftenir  de  jouir  de  fes  femmes.  Pen- 
dant ce  teins -là  ils  vont  loger  ailleurs,  il  quittent  leurs  parures  ordinai- 
res, & ne  portent  ni  bagues,  ni  colliers,  ni  bracelets.  C’eft  là  leur  deuil , 
il  n’eft  permis  à perfonne  de  donner  atteinte  à cette  Loi  ; ce  qui  a quelque 
chofe  de  décent  (c). 

Bosman  croit  que  la  Religion  de  Fida  n’eft  fondée  que  fur  l’intérêt  & la  ReUgiut. 
fuperftition:  „ je  ne  crois  pas,  dit-il,  qu’il  y ait  de  peuple  aufli  fuperfti- 
„ tieux:  fi  les  anciens  Paiens  fe  glorifioient  d’avoir  trente-mille  Idoles,  je 
,,  fuis  afluré  que  ceux  de  Fida  en  ont  quatre  fois  autant.”  Il  croit  cepen- 
dant qu'ils  ont  quelque  idée  du  véritable  Dieu,  ils  font  perfuadés  qu’il 
eft  par  tout,  qu’il  eft  tout-puiflânt , & qu’il  a créé  cet  Univers,  ce  qui 
l’éleve  fort  au-deflus  de  leurs  Fétiches;  cependant  ils  ne  l’adorent  point, 

& ne  lui  offrent  point  de  facrifices.  Dieu , difent-ils , eft  trop  grand  & 
trop  élevé  pour  fe  mêler  d'une  chofe  aufli  peu  confidérable  que  le  Monde  ou 
l’I  Iomme , c’eft  pourquoi  il  en  a donné  le  gouvernement  aux  Fétiches , à qui 
ils  doivent  avoir  recours  comme  à des  Médiateurs  entre  Dieu  & eux  (d). 

Il  paraît  par -là  qu'ils  ne  regardent  les  Fétiches  que  comme  des  fubftances 
matérielles , revêtues  de  certaines  vertus  pour  l'avantage  du  Genre  - hu- 
main. Apologie  de  la  même  nature  que  celle  dont  on  fe  lèrt  pour  juflifier 
le  Culte  des  Images. 

Des  Marchais  allure  que  les  Grands  de  Juida  les  plus  fenfés  ont  quelque 
idée  confufe  de  J’cxiflence  & de  l’unité  de  Dieu,  qu’ils  le  placent  dans  le 

Ciel, 

(*)  Del  Rfirchah  T.  II.  p.  122,  I2J,  (c)  Des  Marchais  I c.p.  1 69. 

("j  lim mars  p.  3Û9,  370.  (Â  liosmats  p.  3ga. 
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Section  Ciel,  qu’ils  difent qu’ils  recompenfe  les  bons  & punit  les  médians,  que  c’efl 
ni.  lui  qui  fait  gronder  le  tonnerre.  Mais  ils  n’ofent  par  crainte  s écarter  de  la 
Hilaire  le  Religion  du  Pays,  ainli  le  zele  des  Millionnaires  ferait  fort  inutile.  Us  ont 
Efdaves* au^"1  quelque  idée  de  l’Enfer,  du  Diable  & des  Apparitions  des  Efprits.  Ils 
U y r, me  placent  l’Enfer  fous  terre,  & difent  que  les  médians  y font  punis  par  le  feu. 
Je  Juidi.  Cette  opinion  avoit  été  confirmée  parmi  eux  il  y avoir  trois  ou  quatre  ans 
1 par  une  vieille  Sorcière , qui  fortant  de  quelque  coin  leur  raconta  bien 
des  chofes  de  i’Enfer,  qu’elle  y avoit  vu  quantité  de  perfonnes  de  fa  con- 
noiiTance,  & entre  autres  le  dernier  Capitaine  des  Blancs,  qui  y étoit  fort 
tourmenté  (a). 

Convertir  Bosman  raconte  une  converfation  qu'il  eut  avec  un  Negre,  par  laquelle 
tim  rap-  on  vojt  ce  que  les  plus  fenfés  penfent  de  leur  idolâtrie.  Le  Hollandois  de- 
BosuwaT  manc^a  au  Negre,  comment  ils  faifoient  le  Service  Divin,  & combien  ils 
avoient  d'idoles?  Il  lui  répondit  en  riant  qu'il  ne  le  favoit  pas  lui-même, 
& qu’il  n’y  avoit  perfonne  dans  le  Pays  qui  î’en  pile  bien  informer.  Bosman 
lui  ayant  ait  qu’il  ne  connoiflbit  que  trois  de  leurs  Dieux,  & qu'il  le  pri- 
oit  de  lui  dire  quelque  chofe  des  autres,  le  Negre  lui  répondit  „ que  le 
„ nombre  de  leurs  Uieux  étoit  infini , & qu'il  étoit  impo'lible  de  le  dire  ; 
„ car,  pourfuivit.il,  fi  quelqu'un  d’entre  nous  veut  entreprendre  quelque 
,,  chofe  d’important , il  cherche  d’abord  un  Dieu  pour  faire  réulîîr  fon  def- 
„ fein , & fortant  de  chez  lui  dans  cette  penfée  il  prend  pour  fon  Dieu 
„ la  première  chofe  qu’il  rencontre, un  chien,  un  chat  ou  quelqu’autre.ani- 
„ ma! , & même  des  chofes  inanimées , comme  une  pierre  ou  un  morceau 
„ de  bois.  Il  fait  d’abord  quelques  offrandes  à ce  qu’il  a choifi  pour  fon 
„ Dieu,  & lui  promet  que  s'il  fait  réuflîr  fon  deflein,  il  le  tiendra  pour 
„ Dieu  & l’honorera  comme  tel.  Si  fon  entreprifè  a un  heureux  fuccés , 
„ voilà  un  nouveau  Dieu  qu’il  a trouvé,  & à qui  il  fait  tous  les  jours  quel- 
„ ques  offrandes  ; mais  s’il  ne  réuflit  pas , il  le  rejette  comme  une  chofe  inu- 
„ tile  ; c’efl:  ainfi  que  nous  faifons  & défaisons  des  Dieux  , & que  nous 
,,  fommes  les  inventeurs  & les  maîtres  de  ce  à quoi  nous  offrons.”  Bos- 
man attribue  pourtant  cette  façon  de  penfer  du  Negre  au  commerce  qu’il  a- 
voit  eu  avec  les  François,  dont  il  parloit  très-bien  la  langue  (b). 

Trois  Di • 11  y a parmi  eux  trois  Divinités  principales , le  Serpent , des  Arbres  ex- 

, V,B "ài  traordinairement  hauts , & la  Mer  : ils  y en  ajoutent  quelquefois  une  qua- 

pnnupir  trjeme  ^ qUj  efl;  ]’ Euphrate , la  principale  riviere  du  Pays.  Le  ferpent  efl 
la  plus  célébré  & la  plus  refpeètée , les  deux  autres  lui  étant  fubordonnées. 
Culte  /lu  Us  invoquent  le  Serpent  dans  un  tems  de  féchereffe  ou  de  pluies  excefîi- 
■ serpent.  veSj  jans  des  tems  de.  flérilité , dans  ce  qui  regarde  le  Gouvernement  du 
Pays , la  confervation  de  leur  bétail , en  un  mot  dans  toutes  leurs  nécefîîtés. 
C’efl:  par  cette  raifon  qu’on  lui  fait  des  offrandes  très-confldérables , fur-tout 
le  Roi,  qui  à la  foliieitation  des  Pretres,  & des  Grands  gagnés  par  les  Prê- 
tres, efl  obligé  d’envoyer  fouvent  à la  maifon  du  ferpent  de  très-riches  pré- 
fens , dont  les  Prêtres  profitent.  Ces  offrandes  confiflent  ordinairement  en 
argent,  en  pièces  d’étoffe  de  foie,  en  toutes  fortes  de  marchandifes  d’Eu- 
rope & d’Afrique,  en  bétail,  & en  ce  qu'il  y a de  meilleur  pour  manger  & 

boi- 

(«)  Dosntan  p.  410,411.  (I)  Le  meme  p.  394,  3 )$. 
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boire.  Les  ferpens  de  cette  efpece  ont  la  tête  prefque  ronde  & grofie , les  Srctim* 
yeux  bien  ouverts  & doux  ; ils  n’ont  point  de  crocs , leur  langue  eft  afltz  III. 
courte,  pointue  comme  un  dard,  & à moins  qu’il  ne  s’agiffe  d’attaquer  un 
ferpent  venimeux,  elle  n’a  pas  un  mouvement  fort  vif,  leur  queue  eft  min- 
ce  & pointue , la  peau  eft  très  belle , le  fond  eft  un  blanc  fuie , fur  lequel  on  a,,t  .„we' 
voit  des  marques  ondées,  où  le  jaune,  le  bleu  & le  brun  font  mêles  fort  dt  Juicfa. 
agréablement.  Ils  font  fort  doux  & familiers  , & le  laiffent  approcher  & ~~  * 

manier.  Les  plus  grands  que  Bosman  ait  vus  avoient  une  brade  de  long , 

& étoient  gros  comme  le  bras.  Il  ajoute  qu’ils  aiment  beaucoup  les  rats , 
il  les  a vu -fou vent  aller  à la  chafle  pour  en  attrapper,  & lorfqu’ils  en  ont 
pris  un,  il  leur  faut  plus  d’une  heure  pour  l’avaler,  parcequ’ils  ont  la  gueule 
fore  étroite.  S’il  arrive  qu’un  rat  pâlie  devant  un  ferpent  qui  eft  au-deffous 
du  toit  de  la  maifon,  il  eft  impolîible  que  le  ferpent  puille  l’attrapper,  par- 
eequ’iine  peut  pas  fe  débarraffer affez  promptement, & il  fembleque  les  rats 
le  remarquent,  car  l’Auteur  a vu  le  foir  qu’ils  paffent  plus  de  cent  fois  devant 
ces  ferpens  & fe  moquent  en  quelque  façon  d’eux  (a). 

Ces  ferpens  font  ennemis  mortels  de  ceux  qui  font  venimeux.  Dès  qu’ils 
les  rencontrent,  ils  les  attaquent,  & femblent  fe  faire  un  devoir  d'en  délivrer 
les  hommes.  Les  Européens  ne  fe  font  point  de  peine  de  fe  familiarifer  avc-c 
ces  animaux  doux  & débonnaires,  ils  badinent  avec  eux  fans  qu’il  en  foit 
jamais  arrivé  le  moindre  accident.  Au  refte  il  n’y  a pas  à craindre  de  s’y 
méprendre , les  ferpens  venimeux  en  différent  pour  la  couleur  & la  longueur. 

Les  Negres  croient  que  le  pere  des  ferpens  bienfaifans  eft  encore  en  vie , & 
qu’il  eft  d’une  grollêur  & d’une  longueur  prodigieufe  (£). 

Le  Culte  de  ce  Serpent  eft  déjà  ancien.  Les  Negres  difent  qu’ils  l’ont  Origine  de 
trouvé  il  y a bien  des  années , & qu’étant  forti  d’un  autre  Pays  à caufe  de  la  " tu ttt» 
méchanceté  des  hommes , il  étoit  venu  à eux , ce  qui  leur  avoit  donné  bien 
de  la  joye;  deforte  qu  ils  avoient  reçu  ce  nouveau  Dieu  avec  de  grandes 
marques  de  refpeél , & l’avoient  porté  dans  un  tapis  de  foie  à un  Tem- 
ple (c).  On  fait  très-lurement  que  cette  prétendue  Divinité  vient  du  Ro- 
yaume d’Ardra.  Comme  la  première  maifon  où  on  l’avoit  mis  ne  parut  pas 
allez  belle , on  lui  en  édifia  une  autre  plus  magnifique , on  lui  donna  des 
Prêtres  pour  le  ftrvir , & on  choifit  tous  les  ans  les  plus  belles  filles  pour 
les  lui  confacrer.  Ce  qu’il  y a de  particulier  ,•  c’eft  que  les  Negres  croient 
très-férieufement  que  le  ferpent  qu’ils  révèrent  aujourd’hui  eft  réellement 
le  même  qui  vint  trouver  leurs  ancêtres , & qui  leur  fit  remporter  une 
viftoire  célébré  (d). 

La  poftérité  de  cet  illuftre  animal  eft  devenue  fort  nombreufe,  mais  elle  jfrmturt 
n’a  pas  dégénéré  des  bonnes  qualités  de  fon  Chef,  & bien-qu’il  foit  le  plus  tragique 
honoré,  on  ne  laiffe  pas  de  révérer,  de  carefler,  de  loger  & de  nourrir '*\An' 
les  autres.  Un  Negre  n’oleroit  leur  faire  de  mal  fous  peine  de  mort , & e Clt’ 
les  Européens  mêmes  courent  rifque  en  pareil  cas.  L’avanture  tragique  d’un 
Anglois  en  eft  une  preuve.  Lorfque  les  Anglois  commencèrent  à négo- 
cier à Fida,  un  Capitaine  ayant  mis  pied  à terre  avec  quelque»- uns  de 

fes 

ÏÏo  m'w  I.at  iç  p.  407.  (e)  B'.sman  p.  39<5. 

U;  La  T.  II.  p.  136.  (</j  Da  Marchai}  1.  c.  p.  134, 
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Section  fes  gens  & fait  décharger  quelques  marchandifes , ils  trouvèrent  la  nuit 
lli.  un  ferpent  dans  leur  maifon , qu’ils  tuerent , & croyant  avoir  fait  une 
ku'ef  b°nne  œuvre,  ils  le  jetterent  devant  la  maifon.  Les  Negres  le  trouve- 
Efclaves!* rent  *e  lendemain , & recherchèrent  d’abord  qui  pouvoit  avoir  commis  une 
Royaume  a&ion  fi  noire  ; les  Anglois  avouèrent  que  cetoit  eux , ce  qui  mit  le  peuple 
A-  Juida.  dans  une  telle  fureur,  qu’ils  fç  jetteront  fur  les  Anglois,  les  mafTacrcrent 
1 1 tous,  & brûlèrent  leur  maifon  avec  toutes  les  marchandifes  qui  y étoient  (a). 
Richet  of-  Les  Rois  de  Fida  avoient  coutume  autrefois  d’aller  tous  les  ans  en  pèle* 
fraudes,  rinage  à la  maifon  du  ferpent,  ce  qui  fe  faifoit  avec  beaucoup  de  magni- 
qu’on  l'ait  ficence , & en  même  tems  avec  de  grands  préfens  ; car  non  feulement  ils  fai- 
auSer pent.  f0;enc  des  offrandes  fort  confiée  râbles,  mais  ils  d.iftribuoient  encore  beau- 
coup de  préfens  aux  Grands  qui  les  accompagnoient , ainfi  ce  pèlerinage  leur 
coûtoit  beaucoup.  Le  Roi  qui  regnoit  au  commencement  de  ce  fiecle , a abo- 
li cet  ufage , & paroiffoit  ennuyé  de  faire  des  offrandes  qui  lui  coûtoient  tant, 
& dont  il  retiroit  fi  peu  de  fruit.  C’eft  ce  que  Bosman  eut  occafion  de  re- 
marquer un  jour;  étant  allé  chez  lui,  il  trouva  ce  Prince  fort  en  Ailere,  <5c 
lui  en  ayant  demandé  la  raifon,  le  Roi  lui  dit  fans  détour,  qu’il  avoit  en- 
„ voyé  cette  année- là  à la  maifon  du  ferpent  beaucoup  plus  d’offrandes 
„ qu’à  l’ordinaire,  pour  avoir  une  bonne  récolte,  & qu’un  de  les  Vicerois 
„ venoit  encore  de  le  folliciter  de  nouveau , & le  menacer  d’une  année 
„ ftérile  de  la  part  des  Prêtres , ajoutant  qu’il  n’avoit  pas  deffein  de  faire 
„ plus  d’offrandes  de  toute  l’année  ; que  fi  le  ferpent  ne  vouloit  pas  lui 
„ donner  une  bonne  récolte,  il  n’avoit  qu  a le  laiffer;  car,  dit -il,  je  n’y 
„ perdrai  rien  davantage,  puifque  tous  mes  grains  font  déjà  gâtés  dans 
„ les  champs  ( b ).” 

Superfll.  Mais  fi  le  culte  qu’on  rend  au  ferpent  coûte  beaucoup  au  Roi  ,•  ce  qu’il 
non  det  en  retire  n’eft  pas  peu  confidérable.  Tous  les  ans  depuis  que  le  mayz  eft 
Negres.  julqu’à  ce  qu’il  foit  de  la  hauteur  d'un  homme,  le  Roi  & ies  Prê- 

tres font  un  gros  profit , car  les  Negres  s’imaginent  que  pendant  ce  tems- 
là  le  ferpent  ou  les  ferpens  attrappent  le  foir  ou  pendant  la  nuit  les 
jeunes  filles  qui  leur  plaifent  le  plus,  & les  rendent  furieufes.  Les  parens 
font  alors  obligés  de  les  faire  conduire  à une  maifon  bâtie  exprès,  où  elles 
demeurent  quelques  mois  pour  fe  guérir;  pendant  ce  tems-là  il  faut  qpe  leurs 
parens  leur  fourniffent  abondamment  ce  qui  leur  eft  néceffaire , & les  four- 
bes de  Prêtres  en  profitent.  Lorfque  le  tems  limité  pour  leur  prifon  eft 
expiré,  & que  la  cure  prétendue  eft  achevée,  on  leur  donne  la  permifîîon 
de  fortir,  après  qu’elles  ont  payé  les  fiaix  de  leur  guérifon  & du  loge- 
ment. Ces  fraix  font  réglés  félon  le  pouvoir  des  parens,  & vont  environ 
à cinquante  francs  pour  chaque  fille,  & le  nombre  des  filles,  prifes  tous  les- 
ans  .monte  à quelques  mille,  deforte  que  cela  doit  produire  des  fommescon- 
fidérables.  Les  riches  payent  libéralement.  Chaque  village  a une  de  ces 
maifons  ou  hôpitaux , & lorfque  les  villages  font  grands  il  y en  a bien  deux 
ou  trois.  Bosman  ne  doute  point  que  le  profit  ne  fe  partage  entre  le  Roi 
& les  Prêtres.  Les  Negres  vouloient  lui  perfuader  que  le  ferpent  avoit 
la  vertu  d'aller  prendre  une  fille  dans  la  maifon , & de  J’emmener.avec  lui 

mal. 

(a)  Daman  p.  301 , 303.  (4)  Le  même  p..  39s,  395. 
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malgré  toutes  les  précautions  pofîîbles.  Le  fait  eft  que  les  Prêtres  ont  foin  Src-rro» 
de  remarquer  les  femmes  & les  filles  qui  n'ont  point  encore  été  dansl’Iiô  Ui. 
pital,  & prenant  le  tems  favorable  pour  leur  parler  en  particulier,  ils  ks%'f.'rei?e 
obligent  par  promeffcs  ou  par  menaces  à leur  promettre  de  faire  ce  qu’il?  Lfdives” 
■voudront  à la  première  occafion  ; c’eft  que  lorfqu’elles  feront  feules  dans  la  Royaume 
-rue  de  crier  de  toute  leur  force  comme  fi  le  ferpcnt  les  tenoit,  & les  en-* 
levoit.  Avant  que  perfonne  puifle  venir  à leur  fecours , le  ferpent  a dis-  " 

F ara  , & la  fille  eft  en  fureur  , ce  qui  oblige  les  parens  de  l’envoyer  à 
Hôpital  (a). 

Le  pouvoir  que  les  fourbes  de  Prêtres  ont  fur  les  efprits  efl  quelque  cho- 
fe  d’étonnant.  Lorfque  ces  femmes  ou  ces  filles  fortent  de  leur  prifon,  el- 
les paroi  fient  prefque  perfuadées  de  la  réalité  de  leur  folle,  & quelles  ont 
été  touchées  par  le  ferpent.  Avec  cela  les  Prêtres  menacent  celles  qui  ré- 
véleront le  fecret  de  les  faire  condamner  au  feu.  Et  ils  font  allez  cruels  & 
allez  puiflans  pour  exécuter  leurs  menaces. 

Pendant  [que  Bosman  étoit  à Fida,  la  fille  du  Roi  fut  prife  par  le  fer-  United* 
pent,  & notre  Voyageur  ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  par  fon  ordre;  il  la  ««>///?« 
fit  conduire  à la  maifon  ordinaire,  où  elle  ne  demeura  pas  au  fit  longtems  P'" ,e 
que  les  autres  avoient  coutume  d’y  être.  Le  jour  de  fa  délivrance  on  la  4"ï*"** 
porta  devant  la  Cour  du  Roi,  & là  elle  fit  toutes  fortes  de  folies  au  fon  de 
plufieurs  inftrumens  de  Mufique.  Prefque  tous  les  principaux  du  Pays  vin- 
rent la  voir,  & lui  apportèrent  tous  des  préfens,qut  montoient  à une  gref- 
fe fomme,  pareeque  cela  dura  trois  ou  quatre  jours.  Quoiqu’il  y ait  des 
Negres  qui  fâchent  bien  que  ce  ne  font-là  que  des  fourberies , ils  font  fem- 
blant  de  n’en  rien  lavoir,  à caufe  du  Roi  & des  Prêtres,  & pour  leur  pro- 
pre füreté.  Ceux  qui  font  allez  hardis  pour  faire  paraître  ce  qu’ils  penfent, 
perdent  la  vie.  Bosman  en  vit  un  exemple  la  demiere  fois  qu’il  étoit  à Fi- 
da. Il  y avoit  un  Negre  de  la  Côte  d’or,  qui  y étoit  établi , que  le  Roi 
avoit  élevé  à caufe  de  fa  bonne-  conduite  & de  fon  honnêteté  à la  charge 
de  Capitaine  & d’Interprete  des  Anglois.  Ce  Nègre,  qui  ne  fa  voie  point  les 
coutumes  de  Fida,  avoit  une  femme  du  Pays,  qui  feignit  autli  d’être  en 
fureur,  & d’avoir  été  prife  par  le  ferpent;  au -lieu  de  la  faire  conduire 
à la  maifon  ordinaire,  il  la  fit  mettre  aux  fers,  ce  qui  irrita  tellement 
cette  miférable,  qu’elle  fit  dénoncer  fon  mari  aux  Prêtres  ; ils  le  firent 
empoifonner  fecrettement , n’ofant  l'attaquer  publiquement,  pareequ’il  n’é- 
toit  pas  de  leur  religion.  Ainfi , dit  Bosman , vous  voyez  qu’en  quelque  lieu 
du  Monde  que  ce  foit,  fine  fait  pas  bon  de  contredire  les  Eccléliaftiques  & 
s’oppofer  à leurs  defleins  (ô). 

On  punit  de  mort  même  tous  les  animaux  qui  font  du  mal  à ces  ferpens.  Mafacri 
En  1697, un  cochon  ayant  été  mordu  par  un  ferpent,  la  prit  entre  fes  dent s*»o>c*<w 
pour  s’en  venger,  & l’avala  dans  un  moment.  Les  Prêtres  s’en  plaigni-  Pourm*>f 
rent  au  Roi , mais  le  cochon  ne  trouva  point  d’ Avocat  pour  plaider  fa  eau-  5^!^ 
fe,  ainfi  les  Prêtres  obtinrent  un  Edit  pour  détruire  tous  les  cochons  du  Pays. 

On  vit  alors  des  milliers  de  Negres  armés  pour  exécuter  les  ordres  du  Roi, 

& on  extermina  un  grand  nombre  de  cochons  ; il  n’en  ferait  pas  relié  un  feul, 

fi 

(a)  Botman  p.  39 g , 399.  (JA  Le  même  p.  401 , 401, 
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S»cti#8  1 fi  le  R°i»  qui  n’étoit  pas  fanguinaire,  n’eût  fait  ceffer  le  carnage  , en  difant 
*i»l.  qu’on  avoit  allez  répandu  du  fang  innocent & qu’il  falloic  appaiier  leur  Di- 
Ihjlârtit  vinité  par  un  autre  facrifice  (a). 

rr^:i,Jes  fi  efi  aile  de  comprendre  par-là,  que  ces  ridicules  Dieux  doivent  lé  mul- 
tiplier  prodigieufement  dans  le  Royaume.  Leur  nombre  & leur  familiarité 
iÀ  Juida.  les  rendent  aufli  fort  incommodes.  Quand  il  fait  fort  chaud  , ils  viennent 
— — cinq  ou  fix  de  compagnie  dans  les  maifons  des  Européens  ; ils  rampent  fur 
G an‘  les  chaifes,  fur  les  bancs,  fur  les  tables,  & même  fur  les  lits;  ils  demeu- 
fümiUari  rent  fouvent  plufieurs  jours  fur  les  lits , & y font  même  leurs  petits.  Avec 
u de,  Ser-  cela  les  Naturels  oftt  un  fi  grand  refpeft  pour  eux,  qu’on  courroit  rifque  lii 
peu i.  l’on  entreprenoit  de  les  faire  déloger.  Bosman  raconte  qu’un  ferpent  s’é- 

toit  placé  au-deflus  de  la  table  où  il  mangeoit  tous  les  jours.  II  y demeura' 
quinze  jours,  & quoiqu’il  pût  y atteindre  facilement,  il  ne  put  jamais  trou- 
ver perfonne  pour  l’en  ôter.  Un  jour  qu’il  avoit  quelques  Grands  à manger 
chez  lui , on  vint  à parler  des  Serpens,  & jettant  les  yeux  fur  celui  qui  é- 
toit  au-deflus  de  leur  tête,  Bosman  dit  qu’Ü  croyoit  que  n’ayant  rien  man- 
gé depuis  quinze  jours,  il  ferait  obligé  de  mourir  de  faim,  & qu’ainfi  il  é- 
toit  tems  qu’il  délogeât.  Mais  les  Grands  lui  répondirent  qu’ils  étoient  bien.- 
allurés  que  le  ferpent  favoit  prendre  fa  part  de  ce  qu’il  y avoit  dans  les  plats,, 
quoiqu’il  ne  s’en  apperçût  point. 

Bosman  n’oublia  pas  cela , car  le  lendemain  étant  allé  à la  Cour , il  dit  au; 
Roi  qu’un  de  fes  Dieux  avoit  eu  la  hardiefle  de  venir  manger  à fa  ta- 
ble fans  être  invité , & qu’il  étoit  jufte  qu’il  lui  payât  fa  dépenfe , puifque. 
fans  cela  il  ferait  obligé  de  le  faire  déloger.  Le  Roi  qui  aimoit  le  ba- 
dinage, lui  dit  qu’il  aurait  foin  d’acquitter  la  dette,  & lui  envoya  un  bon; 
bœuf  gras  (b). 

l -i  Me-  Ces  Rrpens  ne  font  aucun  mal  aux  hommes,  carfoit  qu’on  marche  fur  eux 
gre9  ne  ou  qu’on  en  foit  mordu,  il  n’y  a rien  à craindre;  les  Negres  prétendent 
peuvent  même  que  leur  morfure  garantit  de  celle  desTerpens  venimeux.  Quand  les 
jufiir  Européens  font  ennuyés  des  vifites  de  ceux  de  Fida,  ils  n’ont  qu’à  parler  du 
Vnrlt  ave  ferpent  avec  mépris,  aulfitôt  les  Negres  fe  bouchent  les  oreilles  & fe  re* 
mépris!'1  tirent..  Mais  quoiqu’ils  le  fouffrent  de  la  part  d’un  Européen , s’il  arrivoit  à. 
un  Negre  de  le  faire , il  courroit  quand  rifque.  S’il  arrive  que  le  feu  fe  mette 
à une  maifon-,  & qu’il  s’y  brûle  un  ferpent,  chacun  fe  bouche  les  oreilles- 
& donne  quelque  argent,  fai  faut  connoître  par-là  que  c’efl:  un  fait  trop  hor- 
rible pour  être  entendu , & que  l’argent  fert  à appaifer  le  Dieu  brûlé , de  ce 
qu’on  ne  l’a. pas  confervé  avec  allez  de  foin;  Ils  croient  aulîi  que  le  fer- 
pent, bien-que  réduit  en  cendres,  reviendra  bientôt  pour  fe  venger  de  ceux 
qui  ont  été  caufe  de  fa  mort  (c). 

mires  du  Le  Miniftere  de  la  Religion  elt  partagé  ici  entre  les  deux  fexes  ; les  Pré* 
Serpent.  très  & les  Prêtrefles  font  fi  refpectés,  qu’il  n’eft  pas  permis  de  les  faire 
mourir  pour  quelque  crime  que  ce  foit.  Cependant  le  Roi  régnant  du  tems- 
de  Bosman -,  ne  fit  pas  difficulté  de  violer  cette  Loi , du  confentement  des 
Grands,  du  Royaume..  Un  Prêtre  étant  entré  dans  une  confpiration  con- 
tre l’Etat.  «St  contre  la  perfonne  du  Roi ,.  ce  Prince  le  fit  punir  avec 

quel- 

(a)  Le  môme  p.  408.  (*)  Le  mCrae  p.  404,405.  (0  Le  même  p.  4Qtf,  407. 
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zjnelques-uns  de  fes  complices  (a).  Les  Féticheres  ou  Prêtres  ont,  fuivant  Sectioh 
jitkins,  un  Chef,  qui  n’eftpas  moins  refpe&é  que  le  Roi.  Son  pouvoir  ba-  III. 
lance  même  allez  fouvent  l’Autorité  Royale , parceque  les  Negres  font  per- 
fuadés , que  converfant  familièrement  avec  le  Grand  Fétiche , il  dépend  de  EfchvesT 
lui  de  leur  faire  tout  le  bien  & tout  le  mal  qu’il  veut.  Le  rufé  Prêtre  pro-  Heaume 
fite  habilement  de  cette  prévention  fupcrftitieufe , pour  obliger  également  de  Juid». 
■le  Roi  & le  Peuple  de  fournir  à fes  befoins  (b).  La  Dignité  de  Grand-Pré»  1 
tre  elî;  héréditaire  dans  la  même  famille , dont  le  ; Chef  eft  en  même  tems 
Grand  du  Royaume  & Gouverneur  de  Province.  Tous  les  autres  Prêtres 
font  fournis  à fes  ordres.  I-a  Famille  Sacerdotale  eft  fort  nombreufe,  tous 
les  mâles  ont  le  privilège  d’être  du  corps  des  Prêtres.  Ils  ont  le  corps  tout 
couvert  de  cicatrices,  qu’on  leur  fait  quand  ils  font  jeunes.  Ils  ne  font  point 
diftingués  des  autres  Negres  par  leur  habillement , mais  ils  ont  le  droit  de 
s’habiller  comme  les  Grands  quand  ils  en  ont  les  moyens.  Ils  n’ont  point 
de  ret  enus  attachés  à leur  emploi,  mais  les  fourberies,  l’ignorance  & la  fu- 
perftition  leur  en  procurent  d’afiez  confié  érables;  d’ailleurs  ils  négocient 
comme  les  autres  habitans,&  quand  le  nombre  de  leurs  femmes,  de  leurs  'en- 
fans  & de  leurs  efclaves  les  mettent  en  état  de  faire  valoir  beaucoup  de  terres, 
d’élever  grand  nombre  de  beftiaux , de  porter  beaucoup  de  marchandifes 
aux  Foires , & d’en  amener  beaucoup  d’efclaves  fiir  la  vente  delquels  ils 
font  un  profit  confidérable , ils  s’enrichiflcnt.  Mais  leur  revenu  le  plus 
clair  c'eft  la  crédulité  du  peuple , qu’ils  pillent  par  leurs  artifices  comme  il 
leur  plait.  Souvent  on  voit  des  familles  entièrement  ruinées  pour  aflouvir 
l’avarice  de  ces  malheureux.  La  plupart  des  Grands,  qui  ont  plus  de  lu- 
mières que  le  peuple,  & peu  ou  point  de  religion,  les  regardent  comme 
des  impofteurs  & des  fripons;  mais  ils  font  obligés  de  difiimuler,  & quoi- 
qu  ils  découvrent  quelquefois  leurs  fentimens  aux  Européens  de  leurs  amis , 
ils  agiflent  comme  le  peuple , de  peur  de  palier  pour  des  impies , & que  les 
Prêtres  ne  lesfaflent  périr.  La  timide  fuperftition  du  peuple,  & le  grand  pou- 
voir qu’ils  ont  acquis  par  leur  Fétiche,  le  principal  infiniment  de  leur  hypo- 
cnlie , les  mettent  à portée  de  commettre , fous  prétexte  de  Religion  & du 
Bien  public,  les  crimes  les  plus  noirs (c). 

Les  Femmes  qu’on  éleve  à la  Dignité  de  Beta,  ou  de  Prêtrefies,  en  con-  Priutjfiu 
çoivent  beaucoup  de  fierté , quand  même  elles  feroient  nées  d’une  elclave 
& de  la  he  du  peuple.  Elles  font  autant  & plus  refpectées  que  les  Prêtres , 

& fe  donnent  le  titre  d ’Enfans  de  Dieu.  Au  • lieu  que  les  autres  femmes 
font  obligées  de  lèrvir  leurs  maris  comme  des  efclaves , celles-ci  au  con- 
traire ont  une  autorité  abfoluelur  les  leurs,  &difpofent  avec  un  empire  def- 
potique  de  leurs  biens.  Telle  eft  la  force  du  zele  fuperftitieux  que  celle  qui  la 
veille  ofoit  à peine  fouiller  devant  fon  mari , commande  le  lendemain  avec 
la  hauteur  d’un  Monarque  d’Orient,  & l’arrogance  qui  accompagne  l'exerci- 
ce d’un  pouvoir  auquel  on  n’eft  pas  accoutumé.  Aufli  les  Negres  ncpoufent- 
ils  guere  de  Prêtrefies,  & ils  empêchent  autant  qu’il  eft  polüble  que  leurs 
femmes  ne  foient  élevées  à cette  Dignité. 

De» 

(a)  Jlo-.man  Lett.  19.  p.  410.  (0  Des  Marchais,  T.  II.  p.  144  , 250 

(i)  Aïkint,  p.  113.  & fuiv. 
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Des  Marchais  rapporte  les  cérémonies  qui  s’obfervent  dans  Péleéliorr  on- 
ia confécration  des  Prétrefles.  On  enleve  tous  les  ans  un  certain'  nombre- 
Je  jeunes  filles  pour  les  confacrer  au  ferpent  ; c’efl  pour  l'ordinaire  quand 
le  mayz  commence  à verdir  , que  les  anciennes  Pretreflcs  font  leurs  recrues. 
Elles  fortent  des  maifons  qu’elles  occupent  à quelque  diftance  de  Xavier  „ 
fur  les  huit  heures  du  fuir,  armées  de  bons  bâtons;  elles  viennent  dans  la 
ville  comme  des  furies,  courent  dans  toutes  les  rues,,  criant  comme  des 
pofledées,  Nigo  Bodinamt,  c’eft-à-dire , prends ! attrappel  Elles  enlevent 
toutes  les  petites  filles  quelles  trouvent,  depuis  lage  de  huit  ans  jufqu’à- 
douze.  Il  ne  faut  pas  craindre  qu’on  les  en  empêche , car  elles  font  foutenues 
par  des  troupes  de  Prêtres  qui  les  fuivent.  Il  eft  vrai  qu’elles  n’entrent 
point  dans  ics  maifons  ni  dans  les  cours,  mais  on  n’oferoit  d’ailleurs  leur 
réiifter , à moins  que  de  vouloir  être  aflbmmé.  Elles  conduifent  les  jeunes, 
filles  dans  les  maifons  où  elles  demeurent , où  il  y a des  endroits  pour  les 
renfermer , les  inferuire  & les  marquer.  Elles  avertifient  pourtant  les  pa- 
rons , afin  qu’ils  ne  fuient  point  en  peine  de  leurs  enfans  ; & comme  les 
parens  Ce  font  fouvent  un  honneur  d’avoir  de  leurs  enfans  confacrés  au  fer- 
pent r ils  s’en  réjouifient , & même  les  mettent  quelquefois  à la  porte  de  leurs 
maifons  afin  quelles  foient  enlevées.  Les  Prêtrelles  courent  ainfi  par  tout  le 
Royaume  pendant  quinze  nuits,  à moins  qu’elles  n’ayent  completté plutôt  le 
nombre  de  celles  qu'on  veut  confacrer  au  ferpent.  Quand  elles  ne  font  pas. 
afléz  heureufes  pour  le  remplir  dans  ce  terme,  elles  continuent  leurs  courfes. 
jufqu  à ce  qu’il  le  fuit  (a). 

Elles  traitent  d’abord  ces  enfans  avec  douceur,  leur  enfeignent  les  dan- 
Ics  «JL  les  chanfons  quelles  doivent  favoir  pour  honorer  le  ferpent.  On  les 
ramené  alors  chez  leurs  parens,  & elles  Ce  rendent  de  tems  en  tems  à la. 
maifon  où  elles  ont  été  confacrées,  & y répètent  les  danfes  & les  chanfons- 
qu  elles  ont  apprifes.  Les  vieilles  PrétreiTes  font  celles  qui  ont  perdu  leurs- 
maris,  ou  qui  ne  s’étant  jamais  mariées  ont  toute  la  pruderie  & la  mali- 
gnité des  vieilles  filles,  qui  envient  le  bonheur  des  autres,  qui  font  elles- 
mêmes  indignes  d’être  heureufes,  & qui  font  le  mépris  & la  haine  de  tout 
le  monde.  Ces  Mcgeres  enfeignent  aux  jeunes  filles  tous  les  raffinemens  de  la 
galanterie , & l’art  de  feindre  la  palfion  la  plus  vive , pour  augmenter  Je  prix, 
de  leurs  faveurs , qu’elles  partagent , & elles  les  encouragent  en  leur  pro- 
mettant des  recompenfes  extraordinaires  dans  le  Pays  du  ferpent.  Mai» 
quand  ces  Sorcières  n'ont  rien  à gagner , elles  font  les  gardiennes  les  plu» 
Vigilantes  de  l’honneur  des  filles,  plus  par  dépit,  que  par  principe  de  vertu, 

$ Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  réilexions  à'dtkins  fur  l’origi- 
ne du  culte  du  Serpent,  & par  un  mot  fur  celui  des  Arbres  ik  de  la  Mer, 
dit  kir,  s , qui  ignoroit  apparemment  la.  tradition  des  Negres,  ou  qui  la  re- 
gardent comme  une  fable,  remonte  jufqu’au  tems  de  Salomon.  11  croit  que  la 
h otte  de  ce  Monarque  alloit  d’Ezionguéber  au-delà  du  Cap  de  Bonne-Efpé» 
rance  à Sophala,  que  quelques  uns  prennent  pour  Ophir,  & de-là  à la  Côte 
d’Or,à  celle  des  Efclaves,  & à celle  de  Malaguette.  La  longueur  du  voyage  v 
for,  l'yvoire  & les  linges  que  ccue  Flotte  rapportoit  viennent  à l'appui,  lli 

con- 


fia) Des  Munirais  1.  ç.  p.  r.(4>  145* 
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conje&ure  que  c’ell  par-là  qu’il  ell  relié  quelques  notions  du  grand  Serpent , le  Swrrio* 
Séduéleur  du  Genre  Humain.  Ce  qui  le  confirme  dans  fon  opinion,  c’ell  la  \teje 
conformité  de  plufieurs  coutumes  des  Juifs  avec  celles  des  Nègres  (a).  Mais  ™ Q,ce  'je^ 
nous  n’infiltons  point  fur  de  vaines  conjeêlures.  Enclaves, 7 

Le  culte  des  Arbres  & de  la  Mer  ell  moins  folemnel  que  celui  du  ferpent,  tuy/mme 
& n‘a  lieu  que  pour  certains  cas  particuliers.  Ces  Divinités  font  pourtant  fu-  Juida.q 
périeures  aux  Fétiches  de  bois  & de  pierre.  On  fait  néanmoins  de  grandes  ' 
offrandes  à la  Mer , foit  par  la  crainte  qu’elle  infpire  quand  elle  cil  en  fu- 
reur , fojt  à caufe  des  avantages  qu’on  retire  de  la  Peche  & du  Commer- 
ce. On  rend  encore  moins  d’honneur  aux  Arbres.  Ce  culte  doit  vrailem- 
blublement  fon  origine  au  relpeél  qu’on  a pour  les  fèrpens , qui  s’y  reti- 
rent ordinairement  a l’ombre, & on  y bâtit  aulîî  des  Temples,  ce  qui  fem- 
bte  favorifer  cette  conjeéture.  Mais  nous  laiffons  au  Lecteur  le  foin  de 
faire  fes  réflexions. 

L’Autorité  Suprême  ell  entre  les  mains  du  Roi  & des  Grands , qui  re-  Ctuvrriti^ 
glent  tout  ce  qui  regarde  le  Civil  & le  Militaire.  Mais  quand  il  s’agit  de  eau-  * 
lés  criminelles,  le  Roi  affemble  fon  Confeil,  compose  de  fes  Grands,  leur  JU1  ^ 
expofe  le  fait,  & recueille  les  opinions.  Si  le  fentiment  de  la  pluralité 
s’accorde  avec  le  fien,  la  fentencc  ell  exécutée  fur  le  champ.  S’il  n’ap- 
prouve pas  l’avis  du  Confeil , il  le  réferve  le  droit  de  faire  punir  le  criminel 
comme  il  lui  plaie. 

Il  y a-  peu  de  crimes  dignes  de  mort  : il  n’y  a que  le  meurtre  & l’adultere 
avec  les  femmes  du  Roi  qui  foient  capitaux,  bien-que  l’on  puniife  auTï 
quelquefois  de  mort  des  fautes  contre  la  Religion  ou  l’Etat.  Le  meurtre  ell 
11  rare , que  dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix  ans  Bosmati  ne  vit  exécuter  que’ 
deux  meurtriers.  Mais  on  punit  três-rigoureufement  l’adultere.  C’ell  ce 
qui  rend  les  femmes  fort  circonfpeétes  dans  leurs  intrigues , mais  ne  les  ar- 
rête point;  la  difficulté  & le  danger  fèmblent  redoubler  leur  paillon.  Le» 
femmes  du  Roi  fur-tout  font  fort  fur  leurs  gardes,  & ce  font  néanmoins  cel- 
les qui  ont  le  plus  de  penchant  à la  galanterie,  quand  elles  en  trouvent  l’oc- 
cafion.  Un  jeune  Negre  déguifé  en  femme  ayant  été  furpris  dans  le  Palais,, 
où  il  avoit  débauché  plufieurs  femmes  du  Roi , fut  d’abord  condamné  au* 
fùpplice  ; mais  les  plus  cruels  tourmens  ne  purent  lui  arracher  les  noms  de  cel- 
les qui  lui  avoient  accordé  leurs  faveurs.  Voyant  que  les  femmes  du  Roi  ap* 
portoient  avec  beaucoup  d’empreffement  du  bois  pour  le  brûler,  il  ne  put 
s’empêcher  d’en  rire , mais  il  n’en  voulut  nommer  aucune  (b).  Des  Marchai r 
& Barbet  font  la  defeription  du  fupplice  qu’on  fait  louffrir  dans  cette  occa- 
fion,  mais  il  a quelque  chofe  de  fi  horrible,  quion  nous  pardonnera  bien  fi 
nous  le  paffons  fous  filence. 

Le  Roi  fe  fert  quelquefois  de  fes  femmes  pour  exécuter  les  arrêts  qu’il  PunitiottUr 
prononce.  11  en  envoyé  trois  ou  quatre-cens  pour  piller  & pour  abattre  la 
maifon  du  coupable.  C ell  par-là  qu’il  humilie  quelquefois  l’orgueil  des  Grands, 
maisaffez  rarement,  pareeque  tout  abfolu  qu’il  eil,  il  ne  laiffe  pas  de  crain- 
dre leur  crédit  fur  le  peuple.  Quand  il  détache  fes  femmes  pour  aller  les  pil- 
ler, perfonne  n’ofe  leur  rélifter  ni  les  toucher,  ce  feroit  un  nouveau  crime 

iit-  - 

Atkh.t  p.  ris*-  (*)  Boswan  p.  37<q- 
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Sïction  irrcmiflible.  Ainfi  les  Grands  font  obligés  de  fouffrir  patiemment,  s’ils  ne 
ni.  veulent  être  la  proye  de  ces  légions  de  furies.  A l’égard  des  autres  crimes, 
ih'hnrede  j|s  font  ordinairement  punis  par  des  amendes , qui  font  au  profit  du  Roi,  & 
EHavej T <lu‘  f°nt  une  branche  conlidérable  de  fcs  revenus  (a). 
kïytumè  Quand  on  n’a  pas  de  preuves  fuffifantes  contre  un  accufé,  il  eft  obligé  de 
de  Juida.  fe  juftifier  par  les  Fétiches,  ou  de  fubir  une  autre  épreuve  allez  femblubleà 

une  de  celles  qu’on  pratique  à Bénin.  Bien  • que  l'accufé  foit  juftifié 

Amendes.  apr£s  l'épreuve , il  n’en  paye  pas  moins  une  amende  au  Roi  , & Bos- 
inan  croit  que  cette  épreuve  n’a  pas  d’autre  but  (b).  Les  Vicerois  s’attri- 
buent les  mêmes  droits  dans  leurs  Gouvemeraens,  & condamnent  fouvent 
les  criminels  à des  amendes , dont  ils  profitent.  Barbot  parle  d’une  céré- 
monie qui  fe  pratique  dans  les  contrats,  que  les  Negres  appellent  boire 
dios , par  un  mélange  de  François  & de  Portugais.  Les  deux  Parties  font 
chacun  un  petit  trou  dans  la  terre , où  elles  font  tomber  quelques  goutte* 
de  leur  propre  fang , & les  mêlant  avec  un  peu  de  terre  elles  fe  Te  don- 
nent réciproquement.  Cette  maniéré  de  promettre  paife  pour  l’engagement 
le  plus  facré. 

Manière  Quoique  l’on  fafle  le  commerce  ordinairement  fans  crédit , il  y a cepen- 
d'i'H  les  dant  des  occafions  où  il  faut  en  faire,  il  y a dans  ce  Pays  d’aulïi  mauvais 
■Cr sorciers  payeurs  qu’ailleurs.  Si  un  Débiteur  eft  infolvable,  le  Roi  permet  au Créan* 
fJj'sr.  cier  de  *e  vendre  , & même  fes  femmes  & fes  enfans  jufqu'à  la  concurren- 
ce de  la  fomme  dûe.  Il  y a une  autre  Loi  fur  ce  fujet  fort  favorable  aux 
Créanciers , dont  le  Roi  même  & les  Grands  ne  font  pas  exempts.  S’il  a 
demandé  jufqu’à  trois  fois  en  préfence  de  témoins  à une  perfonne  que  l’on 
ne  peut  arrêter  ni  vendre , une  dette , & que  le  Débiteur  ne  l’ait  pas  acquit- 
tée, il  a droit  de  fe  failir  du  premier  efclave  qu’il  rencontre,  fans  s’infor- 
mer à qui  il  appartient.  Mais  en  mettant  la  main  fur  l’efclave,  il  doit  dire 
à haute  voix  & en  préfence  de  témoins.  ,,  J’arrête  cet  efclave  par  la  tête, 
„ pour  telle  fomme  qui  m’eft  dûe  par  un  tel.”  Celui  à qui  l’efclave  appar- 
tient, s’il  veut  le  retirer,  eft  obligé  de  payer  la  fomme  dans  les  vingt- 

5[uatre  heures.  Alors  le  Maître  de  l’efclave  devient  Créancier  du  Débiteur. 
3our  l'ordinaire  les  Créanciers  ne  faillirent  que  des  efclaves  deperfonnespuif- 
fantes.  Cette  Loi  a fon  bon  &fon  mauvais,  comme  bien  d’autres;  elleefb 
avantageufê  au  Créancier,  mais  elle  expofe  fouvent  les  riches  à payer  les 
dettes  d’autrui. 

Pimithm  Des  Marchais  remarque  que  la  Loi  du  Talion  eft  ici  fort  en  ufage,  œil 
d' autres  pour  œil , dent  pour  dent.  Les  meurtriers  font  punis  de  mort  ; il  arrive 
enmes.  très- rarement  que  le  Roi , à force  de  follicitations , commue  leur  peine  en 
celle  du  bannilîement  perpétuel  hors  du  Royaume , c’efl-à-dire  à être  ven- 
dus aux  Européens.  I^urs  biens  font  confifqués  au  profit  du  Roi , & de 
cette  maniéré  les  innocens  fe  trouvent  enveloppés  dans  la  peine  du  coupa- 
ble. Les  Incendiaires  font  brûlés  tout  vifs.  Si  l’on  faifoit  mourir  les  vo- 
leurs, il  y a longtems  que  le  Pays  feroit  défert,  car  tout  le  monde  fe  mê- 
le de  voler.  On  ne  bille  pas  de  châtier  les  voleurs  ; quand  ils  font  fur- 

prii 
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pris  fur  lë  fait,  & qu’ils  ne  peuvent  reftituer  ce  qu’ils  ont  pris,  on  les  vend  Sectto*- 
pour  l’efclavage  (a).  Jii.  . 

Le  Roi  & les  Grands  ont  leurs  prifons  où  ils  enferment  les  criminels  & les 
efdaves  qu’on  y veut  mettre.  A-la- vérité  ils  fe  font  payer  un  certain  prix 
mais  aufli  ils  en  font  refponfables , & doivent  payer  la  valeur  de  chaque  pri- 
fonnier  qui  s’échappe  (h).  <&Juid3;- 

Avant  que  de  parler  des  Forces  , des  Armes  & des  Guerres  de  Juida  , — ■ - 

nous  croyons  qu’on  verra  avec  plaifir  ce  qui  regarde  la  fuccdTion , l’édu- 
cation des  Rois,&  les  autres  particularités  qui  y ont  trait.  Des  Marchais  en 
a donné  un  détail  fort  circonftancié & nous  en  tirerons  ce  qu’il  y a de 
plus  effentieh 

Le  Royaume  de  Juida  efl  héréditaire;  le  fils  ainé  fuccede  à fon  pere,  à Suetrffîjn 
moins  que  les  Grands  n’ayent  de  fortes  raifons  de  le  priver  de  la  couronne,  &Cnmcn. 
& de  la  meure  fur  la  tête  d’un  de  fes  freres,  comme  il  efl  arrivé  en  1725.  ”"!unt 
Dans  tous  les  Royaumes  depuis  le  Sénégal  jufqu’à  Rio  Volta,  on  éleve  fur  Ki‘" 
le  trône  les  enfans  de  la  fœur  du  feu  Roi , pour  être  alluré  qu’il  cR  toujours 
occupé  par  un  Prince  du  Sang  Royal.  A Juida  c’eft  le  fils  ainé  du  Roi  quiefc 
héritier  préfomptif  de  la  couronne;  mais  il  faut  que  ce  foit  celui  qui  eft  né 
depuis  que  le  Roi  eft  couronné , ceux  qui  font  nés  avant  fon  avènement  au: 
trône  n’ont  rien  à y prétendre-  Une  autre  Loi , qui  n’eft  pas  moins  facrée 
& inviolable , c'eft  que  dès  que  le  Prince  héritier  eft  né , les  Grands  le  pren- 
nent & le  font  porter  dans  la  Province  de  Zinghé,  fur  la  frontière  du1 
Royaume,  où  ils  le  font  élever  comme  un  fimple  particulier,  fans  qu’il  ait 
aucune  connoilîànce  de  fa  naiflance,  du  rang  auquel  il  eft  deftiné,  & fans 
lui  donner  la  moindre  teinture  des  affaires  d’Etat.  Aucun  d’eux  n’a  la  li- 
berté de  le  vifiter  ou  de  recevoir  fes  vifites.  Ceux  qui  font  chargés  de  la: 
fubfiftance , on  ne  peut  pas  dire  de  fon  éducation , ont  le  fecret  de  fa  naif- 
fânee,-  mais  il  leur  eft  défendu  fous  peine  de  la  vie  de  le  lui  révéler,  & ils 
doivent  le  traiter  fans  difcinction  comme  un  de  leurs  enfans.  Le  Roi  qui: 
occupoit  le  trône  du  tems  de  Des  Marchais , gardoit  les  cochons  de  celui 
qui  paffoit  pour  fon  pere,  lorfque  les  Grands  vinrent  le  chercher  pour  le 
mettre  fur  le  trône.  On  voit  affez  quel  eft  le  motif  des  Grands  dans  cette 
éducation  finguliere.  Comme  il  fe  trouve  appellé  au  Gouvernement  d’un1 
Royaume , dont  il  ne  connoît  ni  les  intérêts  ni  les  maximes , il  eft  obligé  de  s’en: 
rapporter  à eux , & de  leur  abandonner  les  rênes  de  l’Etat , & à leurs  fuc- 
cefTcurs  dans  les  polies  qu’ils  occupent,  car  leurs  dignités  font  héréditaires 
comme  leurs  biens.  Ainfi  leur  autorité  fe  perpétue,  & l’ignorance  du  Roi  la; 
leur  allure  ; il  ont  le  pouvoir,  & il  a le  ytre  ; cela  n’empêche  pas  que  ce: 

Prince  ne  foit  abfolu  (r). 

Le  nouveauu  Roi  n’eft  pas  couronné  d’abord  après  qu’on  l’a  amené  de 
Zinghé,  & qu’on  l’a  mis  en  poffedion  du  Palais  oc  du  Trône;  il  fe  paflè- 
bien  des  mois  & fouvent  des  années  avant  qu’on  faflê  cette  cérémonie.  Les1 
Grands  en  règlent  le  tems  félon  leurs  intérêts  particuliers  & le  reculent  tant 
qu’ils  peuvent, mais  ils  ne  peuvent  étendre  ledélaiau-delàdefeptans.Pendant 
tout  cet  intervalle  le  gouvernement  eft  plus  entre  les  mains  des  Grands 

queni 

ÇsJ.  Dit  Marchait  T.  II. p.  ij  1,17a;  (J)  Le  même'p.  aoii  (f)  Le  mtmep.  41-43. 
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Sbctim»  qu’en  celles  du  Roi  ; il  efl  feulement  fervi  & refpeété  comme  tel , fan* 
ni.  avoir  la  liberté  de  fortir  du  Palais.  A la  fin,  quand  l’heureux  jour  du  cou- 
ronnement  efl  fixé , le  Roi  affemble  un  grand  Confc-il  où  la  réfolution  des 
Grands  à cet  égard  eft  ratifiée , & le  Roi  en  fait  donner  avis  à fes  peuples  par 
une  décharge  de  dix-fept  coups  de  canon  qu’il  fait  tirer  fur  les  onze  heures  du 
foir , à la  fortie  du  Confeil.  Le  peuple  de  la  Capitale  en  témoigne  fa  joye 
* par  des  cris  qui  s’entendent  de  village  en  village,  deforte  qu’en  moins  d’u- 
ne heure  la  nouvelle  parvient  jufqu’aux  lieux  les  plus  éloignés. 

Le  Grand-Sacrificateur  ne  manque  pas  d’aller  le  lendemain  au  Palais,  & de 
déclarer  au  Roi  de  la  part  du  ferpentles  offrandes  qu’il  doit  faire  dans  cette 
occafion.  Comme  ce  Dieu  efl  muet,  fon  Sacrificateur,  qui  efl  l'interprete 
de  fes  volontés,  ordonne  ce  qu’il  lui  plait,  & quand  même  il  demanderait 
les  plus  belles  & les  plus  chéries  des  femmes  du  Roi , il  feroit  obligé  de  les 
lui  abandonner , mais  il  n’en  vient  guere  jufques-là.  Au  couronnement  d 'A- 
mar,  en  1725,  il  fe  contenta  d’un  bœuf,  d’un  cheval,  d’un  mouton  & d’u- 
ne poule.  Ces  quatre  animaux  furent  égorgés  dans  le  Palais,  & enfuite  por- 
tés en  cérémonie  au  milieu  de  la  place  publique  , & pofés  proprement  fur 
des  nattes.  On  mit  à côté  des  viétimes  neuf  petits  pains  de  millet,  bien 
frottés  d'huile  de  Palmier.  Le  Grand-Sacrificateur  planta  de  fes  propres  main* 
un  pieu  de  neuf  ou  dix  pieds  de  long,  au  haut  duquel  il  arbora  une  piece 
d’étoffe  en  guife  de  pavillon  ou  d’étendard.  Toute  cette  cérémonie  fe 
fait  au  bruit  des  tambours , des  flûtes , des  trompettes  & des  cris  de  joye  du 
peuple.  Les  viélimes  demeureront  expofées  jufqu’à  ce  que  les  oifeaux  les 
euffent  dévorées , fans  qu’il  fût  permis  à perfonne  d’y  toucher  fous  peine 
de  la  vie.  Auffitôt  que  la  cérémonie  de  l'expofition  des  victimes  eft  ache- 
vée, les  femmes  du  Roi  de  la  troifieme  claflë,  c’eft-à-dire  celles  qui  par 
leur  âge  ou  par  quelque  autre  raifon  ne  font  plus  propres  à fervir  àfesplai- 
firs,fortent  du  Palais  fous  une  efeorte  de  Moufquetaires  & précédées  delà 
Mufique.  La  principale  marche  la  derniere , & porte  une  figure  de  terre  cui- 
te qui  repréfente  un  enfant  affis , quelle  pofe  & laiffë  auprès  des  victimes. 
Elles  chantent , tant  en  allant  qu’en  revenant  des  chanfons , À s’accordent  très- 
bien  avec  les  inftrumens.  A leur  paffagetout  le  monde  feproflerne&  jette  de 
grands  cris  de  joie , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  rentrées  dans  le  Palais.  On  fait  alors 
une  décharge  de  vingt  boè'tes  pour  avertir  le  Roi  & le  Peuple  de  leur  rêtour. 

Après  ces  deux  cérémonies  tous  les  Grands  fe  rendent  au  Palais , dans  le 
plus  magnifique  équipage  qui  leur  efl  poflible,  accompagnés  de  leur  Mufi- 
que & efcortés  de  tous  leurs  gens  armés.  Ils  entrent  fans  quitter  leurs  ha- 
bits , pareeque  le  Roi  n’efl  pas  préfent , & vont  fe  proflerner  les  uns  a- 
près  les  autres  devant  le  trône , & fortenc  dès  qu’ils  ont  rendu  leur  homma- 
ge. Cette  cérémonie  dure  quinze  jours,  pendant  lefquels  les  femmes  du  Roi 
ne  ceffent  de  faire  des  cris  de  joye  dans  le  Palais , qui  font  accompagnés 
de  décharges  de  boè'tes  & de  la  Moufquetterie  ; de  trois  jours  en  trois  jours 
le  Roi  ordonne  des  décharges  de  canon , dès  que  le  Soleil  eft  couché.  Tout 
le  monde  eft  en  mouvement,  & ce  tintamarre  dure  plufieurs  jours  (a). 
Quand  les  Grands  ont  achevé  de  rendre  leur  hommage,  ils  députent  un 

. d’enj 

(a)  Le  même  p.  48-S». 
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d’entre  eux  pour  aller  à Ardra,  avec  un  magnifique  cortege,  afin  d’amener  Secttob 
un  des  Grands  de  ce  Royaume,  donc  la  famille  eft  en  polleifion  depuis  un  UI. 
tems  immémorial  de  couronner  les  Rois  de  Juida.  Ce  Seigneur  eft  défrayé  * 
avec  toute  fa  fuite , & on  lui  rend  tous  les  honneurs  imaginables  fur  fa  rou-  ECcUvet? 
te.  Lorfqu’il  eft  arrivé  à deux  lieues  de  Xavier,  il  trouve  des  logemens  kvy.umt 
neufs  qu’on  lui  a préparés , où  on  le  prie  de  le  repofer  avec  toute  (a  com-  ^ juida. 
pagnie.  On  l’y  laifle  pendant  quarante  jours  fans  qu’il  lui  foit  permis  ni  à 
perfonne  de  fa  fuite  de  venir  à Xavier.  Pendant  ce  tems- là  tous  les  Grands 
du  Royaume  le  vifitcnt,lui  font  des  prélèns,  & le  divertiflent  de  leur  mieux. 

Le  Roi  lui  envoyé  à manger  deux  fois  par  jour,  avec  une  abondance  & une 
fomptuofité  royale.  Ce  fondes  femmes  du  troilieme  ordre  qui  portent  le* 
plats,  précédées  de  la  Mufique  & efeortées  de  dix  Moufquetaires.  Au  bout 
de  cette  quarantaine,  le  Roi  le  fait  inviter  de  venir  à Xavier  ,&  afliirer qu’il 
y fera  reçu  avec  le  refpeft  qui  lui  cil  dû , & qu’on  lui  a préparé  un  logement 
digne  de  lui  à côté  du  Palais. 

Le  Grand  d’Ardra  reçoit  en  cérémonie  l’Envoyé  du  Roi , & répond  à fon 
compliment  qu’il  eft  prêt  à le  rendre  aux  delirs  du  Roi  de  Juida , mais  qu’il 
attend  des  nouvelles  du  Roi  d’Ardra  fon  Maître,  pour  favoir  li  le  Roi  de 
Juida,  fuivant  l’ancien  Traité  qui  fubfifte  entre  les  deux  Couronnes  a fait  ré- 
parer la  grande  porte  d’Affem , Capitale  du  Royaume  d’Ardra.  Sur  cette 
réponfe  le  Roi  de  Juida  envoya  des  Commifliiircs  à Afltm , pour  faire  les 
réparations  nécefïaircs  à la  porte  de  cette  ville.  Ils  reviennent  enfuite  avec 
un  Officier  du  Roi  d’Ardra,  pour  certifier  que  la  porte  eft  réparée,  & que 
rien  ne  s’oppofeau  couronnement. 

Dès  que  cette  réponfe  eft  arrivée , tous  les  Grands , accompagnés  de  leur 
fuite  ordinaire  & d’un  concours  prodigieux  de  peuple , vont  chercher  le 
Grand  d’Ardra,  & le  conduifent  à Xavier.  Il  y eft  reçu  au  bruit  du  ca- 
non , & aux  cris  de  joye  des  femmes  du  Roi  & du  Peuple.  Quand  il  eft 
arrivé  au  logement  qu’on  lui  a préparé , le  Roi  l’envoye  complimenter , & le 
fait  traiter  magnifiquement;  il  ne  manque  pas  d’envoyer  tous  les  matins  de- 
mander de  fes  nouvelles.  Il  a audience  le  troifieme  jour  ; il  entre  au  Palais 
fans  quitter  fes  habits  ni  fes  joyaux,  & il  parle  au  Roi  debout,  fans  fe 
profterner.  La  coutume  eft  qu’il  demeure  cinq  jours  dans  ce  nouveau  loge- 
ment. Les  Grands  & le  Peuple  les  employent  a faire  des  procédions  à la 
maifon  du  grand  ferpent , pour  lui  demander  que  le  Prince  qu’on  va  cou- 
ronner foit  aufli  bon  & équitable  que  fon  prédécefleur , qu’il  fafle  fleurir  le 
Commerce,  qu’il  foit  un  religieux  obfervateur  des  Loix,  & qu’il  les  main- 
tienne dans  leurs  privilèges  & leurs  libertés.  Le  jour  entier  fe  pafle  à ces 
aéles  de  Religion , & la  nuit  à faire  des  feftins , à danfer , à chanter , à pouf- 
fer des  cris  de  joye , accompagnés  du  bruit  de  la  Mufique  & de  la  Moufquet- 
terie , en  un  mot  à faire  un  vacarme  propre  à rendre  fourds  ceux  qui  n’y 
font  pas  accoutumés. 

Le  foir  du  cinquième  jour , le  Roi  fait  tirer  neuf  coups  de  canon , pour 
annoncer  qu’il  fera  couronné  le  lendemain  , qu’il  fe  fera  voir  fur  fon  trône 
dans  la  cour  du  Palais,  & que  les  portes  feront  ouvertes  à tout  le  mon- 
de. 11  fait  avertir  par  un  de  fes  Officiers  les  Directeurs  Européens  du 
tems  &:  du  lieu  de  la  cérémonie , «Si  les  invite  à s’y  trouver.  Les  Grands 
Tme  XXV.  Zz  de 
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Section'  de  Juida  vont  palier  la  nuit  chez  celui  d’Ardra,  ils  s’y  entretiennent, 
JH-  ils  font  des  prières  en  filence  , ils  boivent  quand  ils  font  las  de  prier  , 
U cité Ja  & fument  Pour  s’empêcher  de  dormir.  Tout  cela  eft  de  l’efTence  de 

Etclives.  la  ceremonie. 

Enfin  le  fixieme  jour,  fur  les  cinq  heures  du  foir(*),  le  Roi  fort  defon 
Serrail,  accompagné  de  quarante  de  fes  femmes  favorites,  fuperbement 
couvertes  des  plus  belles  pagnes  de  foie  qu’on  ait  pu  trouver  dans  les  Maga- 
zins  du  Roi  & des  Européens  ; elles  ont  aufïî  des  colliers  d’or , des  pen- 
dans  d’oreille,  des  bracelets  & d’autres  joyaux.  Le  Roi  efl  paré  des  étof- 
fes les  plus  riches;  il  a fur  la  tête  un  cafque  doré,  couvert  de  plumes  rou- 
ges & blanches.  Dans  cet  équipage  il  traverfe  à pied  les  cours  du  Palais, 
& va  s’afieoir  fur  fon  trône;  c’efc  un  grand  fauteuil  de  bois  doré,  au  der- 
rière duquel  font  les  Armes  de  France,  preuve  afliirée  que  c’eft  un  prélenc 
des  François.  Des  Marchais  marque  dans  quel  ordre  les  Femmes  & les 
Grands  font  placés.  Les Direéteurs  François,  Anglois  & Hollandois  étoient 
aflis  en  des  places  honorables,  mais  celui  des  Portugais  étoit  debout  & 
découvert.  Leur  crédit  eft  fi  peu  de  chofe  à Juida , que  fi  un  Negre  inful- 
te  un  Portugais,  il  n’oferoit  le  frapper,  tandis  que  les  autres  Européens fonc 
en  droit  de  le  tuer. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  cette  cérémonie,  c’eft  que  deux  Nains, 
qui  font  debout  vis-à-vis  du  Roi,  lui  repréfentent  alternativement  les  bon- 
nes qualités  de  fon  prédécefleur , fa  juftice,  fa  libéralité,  & l’exhortent 
à l’imiter, & même  à le  furpafler.  Ces  deux  petites  créatures  finiflent  leurs 
harangues  par  des  vœux  qu’ils  font  pour  fa  prolpérité , & pour  la  longue 
durée  de  fon  régné. 

Après  ces  préliminaires , le  Grand  d’Ardra  entre  dans  la  Cour  avec  là  fui- 
te , au  bruit  des  inftrumens  de  mufique  & du  canon.  Il  s’avance  feul  vers 
le  trône,  falue  le  Roi  par  une  profonde  inclination,  mais  fans  fe  profter- 
ner.  Il  fait  un  petit  difeours  au  Roi  fur  la  cérémonie  qu’il  va  faire,  lui  ôte 
le  cafque  qu’il  a fur  la  tête,  & le  tenant  entre  fes  mains  il  fe  tourne  du 
côté  du  peuple.  Alors  on  fait  un  lignai , & dans  l’infiant  les  infirumens  & 
les  cris  de  joye  ceffent,  il  fe  fait  un  profond  filence.  Alors  le  Grand  dit  à 
haute  voix.  î/oi!à  votre  Roi,  foyez-lui  fidèles , vos  prières  feront  écoutées  du 
Roi  d'Ardra  mon  Maître.  Il  répété  trois  fois  ces  paroles , remet  le  calque 
fur  la  tête  du  Roi,&  lui  fait  une  profonde  révérence.  L’Artillerie,  laMouf- 
quetterie , la  Mufique  & les  Cris  de  joye  recommencent  de  plus  belle  ; 
&.  pendant  que  quelques  Grands  reconduifent  le  Seigneur  d’Ardra  à fon 
logement,  le  Roi  fuivi  de  fes  femmes  le  retire;  les  Européens  l’accom- 
pagnèrent julqu’à  la  porte  du  Serrail , où  ils  lui  firent  leurs  complimens. 
Tous  les  habillemens  & tous  les  ornemens  que  le  Roi  a fur  lui  dans  cet- 
te oecafion , appartiennent  de  droit  à celui  qui  l’a  couronné  ; mais  com- 
me la  fuperllirion  feroit  tirer  un  mauvais  augure  de  cet  ufage , il  fe  con- 
tente d’un  préfent  magnifique  que  le  Roi  lui  envoyé  le  lendemain  avecquin- 
ze  efdaves,  ou  leur  valeur  en  merchandifes.  Il  part  enfuitc  pour  s’en  re- 
tour* 

(*)  Dei  l\ hrthait  cnlcu’e  Ma  maniéré  de  l'Europe,  car  on  a vu  que  les  Negres  de  Juida 
ae  counoiilcut  guereles  Jiviiious  de  teins. 
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tourner  chez  lui,  fans  pouvoir  s’arrêter  plus  de  trois  jours  après  la  fête.  Le  Ssction 
lendemain  de  fon  couronnement  le  Roi  fait  des  préfens  conlidéral  les  à tous  JlJ. 
les  Grands  de  fon  Royaume,  qui  lui  en  font  à leur  tour  de  bien  plus  riches.  Hijlandt 
On  paffe  quinze  jours  en  réjouiffances , & la  Fête  fe  termine  par  une  Pro  Efcltvef 
ceflion  folemnelle  au  Temple  du  Serpent  (a).  Les  Prêtres  ne  manquent  au- 
cune  occafion  de  profiter  de  la  fupcrftition  du  peuple.  Toutes  les  folemni-  de  Juida. 

tés  finirent  par  des  offrandes  à la  Divinité  rampante , ou  pour  parler  jufte, ““ 

à fes  Prêtres. 

Des  Marchais  fans  rien  déterminer  précifément , allure  que  les  revenus  Re\crut 
du  Roi  font  fort  confidérables  par  les  taxes  fur  fes  fujets  & les  droits  fur  a'u  R‘’,, 
les  marchandifes.  Il  revient  encore  de  greffes  fommes  des  amendes  ék  des 
confifcations.  D’ailleurs  la  Couronne  a des  terres  inaliénables  non  feulement 
aux  environs  de  la  Capitale , mais  en  différentes  Provinces  ; c’eft  de  leur 
produit  que  l’on  fournit  le  Palais  des  provifions  néceffaires  ; mais  comme 
on  n’y  confomme  pas  tout  ce  qui  fe  recueille  , on  en  vend  pour  de  greffes 
fommes  , ce  qui  augmente  les  revenus.  Ces  terres  fe  cultivent  fans  qu’il 
en  coûte  rien  au  Roi.  Il  eff  fi  abfolu  qu’aucun  de  fes  fujets  ne  peut  la- 
bourer & femer  ou  recueillir,  que  l’ouvrage  du  Roi  ne  foit  fait;  fouvent 
fes  grains  pourriflent  pendant  qu’il  eft:  occupé  à couper  ceux  du  Roi,  les 
familles  courroient  rifque  de  mourir  de  faim , pendant  qu’on  fournit  à la 
Cour  le  fuperfiu  , fi  la  fertilité  du  Pays  & la  libéralité  de  la  Nature  n’allé-  * 
geoient  Te  poids  du  joug.  Les  terres  du  Roi  fe  labourent  & fe  fement  par 
corvées.  Il  donne  le  fignal  de  ce  travail  par  trois  coups  de  canon , qu’il 
fait  tirer  au  coucher  du  Soleil.  Le  lendemain  au  point  du  jour,  les  Grands  • 
conduifent  les  peuples  de  leur  jurisdiétion  devant  la  porte  du  Palais  du  Roi , 
la  moitié  de  ces  gens  eft  en  armes  comme  en  un  jour  de  bataille  ; l’autre 
moitié  a des  houes , feul  inftrument  qu’ils  employenc  à la  culture  de  la  ter- 
re. Après  qu’ils  ont  chanté  & danfé  quelque  tems  devant  le  Palais,  pen- 
dant que  leurs  Chefs  reçoivent  les  ordres  du  Roi  par  la  bouche  de  fon  pre- 
mier Valet  de  chambre , ils  partent  & courent  aux  lieux  qui  leur  font  mar- 
qués. La  Mufique  continue  pendant  le  travail,  & ils  fuivtnt  la  cadence  des 
initrumens  ; on  diroit  que  la  mufique  augmente  leurs  forces , les  délaffe , & 
les  rend  infatigables.  Leur  travail  a l’air  d’un  amufement,  & tandis  qu’ils 
gémiffent  fous  la  plus  cruelle  fervitudç,  on  les  prendroit  pour  le  peuple  le 
plus  heureux  qu’il  y ait  au  Monde.  On  pourroit  appliquer  le  portrait  que 
Des  Marchais  fait  ici  des  Negres  à d’autres  peuples,  qui  font  à peu  près 
dans  le  même  cas.  Bosman  n’eft  pas  tout-à-fait  d’accord  avec  ce  Voyageur. 

Il  dit  à-la-vérité  que  le  Roi  de  Juida  feroit  un  puiffant  Prince,  par  fes 
revenus , par  le  nombre  de  fes  fujets,  & par  fon  autorité  defpotique,  fi 
on  ne  le  trompoit , & s’il  n’étoit  la  dupe  de  fes  Prêtres.  Mais  outre  les 
grandes  fommes  qu’il  eft  obligé  de  fournir  continuellement  pour  la  guerre 
contre  ceux  de  Popo , «St  pour  fubjuguer  le  Pays  d’Offra , pour  l’entretien 
de  fa  Cour , & pour  les  offrandes  qu’il  fait  à fes  Idoles , il  faut  qu’il  entre- 
tienne encore  plus  de  quatrc-mille  perfonnes  de  tout  ce  qui  leur  eft  néceffai- 

.re. 


(a)  Des  Marthnis  L c.  p.  $2-61, 

Zz  2 


f% 


i 


Digitized  by  Google 


3<4  HISTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE  • ' 

Section  re , & quoiqu'une  regarde  Tes  fujets  que  comme  des  Efclaves , lorfqu^l  les 
Hi'hte  Je  emPloye  il  faut  qu’il  les  paye  richement  (a). 

U Cire  Us  Du  tems  que  Bosman  écoic  à Juida  le  Roi  traitoit  les  Hollandois  avec  plus 
Erciaves.  de  diftinétion  que  tous  les  autres  Européens;  il  leur  envoyoit  des rafraîchif- 
R-yaume  femens  avant  que  d’en  envoyer  aux  autres,  leur  faifoit  de  plus  grands  pré- 
JulJa*  fens , & leur  accordoit  plus  de  privilèges.  Mais  depuis  que  les  Maîtres  de 
navire  y ont  négocié , les  chofes  ont  changé , parceque  ces  Capitaines  ne  fe 
ménagent  pas  bien  avec  des  gens  aulîi  civilifés  & au®  rufés , & qu’ils  veu- 
lent les  traiter  comme  les  autres  Nègres. 

Refcra  Des  Marchais  dit  que  nonobftant  l'état  d’ignorance  & d’abbaiflement 
iu'rm  a jans  lequel  l’héritier  de  la  couronne  eft  élevé,  il  n’eft  pas  fitôt  monté  fur 
pf “hlne  k tr°ne  <3L1’il  n’eft  plus  regardé  comme  un  homme  ; il  devient  en  un  inf- 
tant  une  elpece  de  Divinité , dont  on  ne  s’approche  jamais  qu’avec  un  11 
profond  refpect , qu'il  tient  du  culte  qu’on  rend  aux  Dieux , encore  faut- 
il  être  appellé  ou  en  avoir  fait  demander  la  permiflïon , pour  être  admis  en 
la  préfence  du  Roi.  Dès  qu’on  eft  arrivé  à la  porte  de  la  Salle  d’audience  on 
fe  profterne  par  terre , on  s’avance  en  rampant , & quand  on  eft  arrivé  à 
une  certaine  diftance  du  trône  , & qu’il  a donné  la  permiffion  de  parler, 
en  frappant  légèrement  des  mains , on  lui  parle  d’un  ton  bas,  en  peu  de  pa- 
roles & toujours  la  face  en  terre  (b).  I^es  Grands  mangent  quelquefois  en  fa 
• préfence,  mais  ils  n’ont  pas  la  liberté  de  le  voir  manger  , c’efl  un  privilège 
réfervé  à fes  femmes.  Bosman  penfe  que  cela  a été  introduit,  pour  fai- 
re croire  au  peuple  qu’il  vit  fans  nourriture , afin  de  le  confirmer  dans 
l’opinion  de  fa  Divinité.  Cependant  le  Roi  boit  en  préfence  de  tout 
le  monde  (c). 

Perfonne  ne  fait  jamais  où  le  Roi  couche  ; quand  on  le  demande  au  Ca- 
pitaine des  Gardes,  ou  à quelque  autre  de  ceux  qui  approchent  le  plus  prés 
de  fa  perfonne,  il  répondent;  où  Dieu  coucIur-t-iH  ajoutant,  qu'on  ne  fait 

{)3S  mieux  où  le  Roi  couche.  L’ignorance  & la  baflefle  où  l’on  éleve  le  Roi , 
ui  donnent  en  général  un  goût  fort  vif  pour  les  plaifirs , aufiitôt  qu’il  fe 
voit  fur  le  trône.  Il  mene  une  vie  fort  indolente  & molle  parmi  fes  fem- 
mes, & ne  fait  guère  aucun  exercice  qui  donne  de  la  force  à l’efprit  & 
de  la  vigueur  au  corps. 

Bosman  dit  que  le  Roi  qui  regnoit  de  fon  tems  étoit  âgé  de  cinquante  & 
quelques  années, mais  au®  vigoureux  & plein  de  feu  qu’un  homme  de  tren- 
te-cinq ans.  C’efl:  vraifemblablement  le  même  dont  les  Voyageurs  polté- 
rieurs  parlent  comme  d’un  Prince  âgé,  mais  plein  de  feu  & de  vigueur. 
Bosman  ajoute  que  c’étoit  le  plus  honnête  & le  plus  libéral  qu’il  eût  enco- 
re rencontré  parmi  les  Negres , mais  que  les  conieils  intérefles  de  quelques 
flatteurs  l'avaient  rendu  dur  & difficile  dans  le  commerce  avec  les  Hol- 
landois. Dans  les  commencemens  il  étoit  fort  complaifant  pour  eux  , 
mais  enfuite  ils  furent  obligés  d’en  palier  par  où  il  vouloit , & de  lui  don- 
ner leurs  meilleures  marchandées , deforte  qu’ils  étoienc  enfuite  embar- 
rafles  du  relie  (d). 

• . H 

fa)  Bnman  Lett.  19.  p.  381,  J8j.  fri  Bvsman  t.  e.  p.  383. 

(*)  üet  ADrihiis  T.  I!.  p.  43,  44.  (J)  IJcm  Ibid. 
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H eft  difficile  de  favoir  exa&ement  le  nombre  des  enfans  du  Roi , à eau-  cKCTreB 
fe  de  la  multitude  de  Tes  femmes.  Bosinan  n’en  connut  que  quatre  , trois  111. 
fils  & une  fille.  Ils  etoient  tous  quatre  fort  bien  faits,  & particulièrement 'Hifl  irttU 
J’ainé  des  Princes  c!toit  le  plus  beau  Negre  qu’il  eût  jamais  vu , mais  les  quali- 
tés  de  fon  efprit  ne  rc'pondoient  pas  à ce  bel  extérieur;  il  étoit  fier,  four- 
be  & fcélérat , enforte  qu’on  efpéroit  qu’il  ne  fuccéderoit  point  à fon  pe-  Je  Juida. 
re  (*).  Il  avoit  des  gens  polies  dans  tous  les  chemins  pour  voler  tous  ceux  ~ — 
qui  y palToient,  tant  Européens  que  naturels  du  Pays,&  il  n’épargnoit  pas  " 

même  ce  qui  appartenoit  à fon  pere.  Il  ne  fortoit  jamais  que  la  nuit , & juida. 
fouvent  il  faifoit  l’honneur  à Bosman  de  le  venir  voir  à des  heures  indûes. 

C’étoit  par  orgueil  qu’il  fe  tenoit  ainfi  enfermé  de  jour,  ne  voulant  pas  ê- 
tre  vu  du  peuple , ni  paroître  en  prélence  de  fon  pere.  Le  fécond  fils  re£ 
fembloit  beaucoup  à fon  pere,  & ne  lui  cédoit  en  rien  pour  l’honnêteté,  ce 
qui  obligeoit  la  plupart  des  Grands  à lui  faire  la  cour  & à s’attacher  à lui.  Bas • 
man  ne  doutoit  pas  auffi  qu’après  la  mort  du  Roi  il  n’y  eût  une  guerre  ci- 
vile dans  le  Royaume,  que  la  plus  grande  partie  ne  manquerait  pas  de  vou- 
loir mettre  le  fécond  Prince  fur  le  trône , à quoi  l’ainé  s’oppoferoit  infailli- 
blement de  tout  fon  pouvoir,  en  employant  même  des  forces  étrangères.  Il 

Fenfoit  encore  que  les  Européens  prendraient  en  ce  cas-là  le  parti  du  cadet’, 
événement  a juflifié  les  conjectures  de  ce  Voyageur.  LesFrançois,  lesllol- 
landois  & les  Portugais  fe  réunirent  pour  établir  ce  Prince  fur  le  trône  au 
préjudice  de  fon  ainé.  Si  l’on  en  croit  Atkins , il  changea  bientôt  de  ca- 
raêtere  après  fon  élévation.  Ilj  devint  fombre,  folitaire,  débauché,  & d’u- 
ne grofleur  monflrueufe.  Il  ne  fortoit  jamais  de  fon  Palais , où  il  Ce  plon- 
geoir dans  la  mollefTe  & les  plaifirs , fans  autre  compagnie  que  celle  de  fes 
femmes.  Atkins  dit  que  n’ayant  pas  fait  au  peuple  le  préfent  ordinaire  à fon 
avènement  à la  couronne,  l’avarice  l’engageoit  à fe  cacher,  pour  fe  difpen- 
fer  de  cette  libéralité.  D’autres  afluroienc  qu’il  n’avoit  pas  reçu  le  Sabre 
d’Etat ,.  & que  par  cette  raifon  il  fe  défioit  de  la  fidélité  de  fes  fujets. 

Des  Marchais  nous  apprend  qu’en  1725  le  trône  de  Juida  fut  rempli  par 
un  nouveau  Roi , qui  le  nommoit  Amar , & qui  l’avoit  emporté  fur  fon 
frere  ainé.  Mais  l’Auteur  paraît  fe  contredire  à la  page  fuivante , où  ü 
nous  repréfente  ce  Prince  gardant  les  pourceaux  dans  une  Province  éloi- 
gnée. Il  devoit  donc  être  l’ainé , puifque  fuivant  lui  c’efl  l’ainé  des  fils  que 
l’on  éleve  dans  une  condition  fi  baffe.  On  pourrait  aufli  douter  que  ce  fut 
un  nouveau  Roi  qui  occupoit  le  trône  en  1725 , & dont  Des  Marchais  pré- 
tend avoir  vu  le  couronnement , puifque  Smith  & Snclgrave  femblent  dire 
que  le  Prince  qui  regnoit  en  1726  & 1727  regnoit  déjà  depuis  plusieurs  an- 
nées. Ils  conviennent  que  c’étoit  un  des  plus  gros  hommes  qu’ils  euflent  ja- 
mais vu.  Mais  nous  parlerons  de  la  révolution  arrivée  dans  le  Royaume  de 
Juida  par  les  victoires  du  Roi  de  Dahomé , apres  avoir  dit  unmotdel’Hif- 
toire  naturelle  du  Pays  (a). 


(a)  Des  Marchais  t c.  p.  41,  42,  49. 


(*)  Nous  ne  favons  comment  accorder  Hr.fman  avec  ce  qne  Des  Marchais  rapporte  de  la 
façon  dont  on  éleve  l'héritier  préfomptif  de  la  Couronne;  le  premier  l'ayant  vu  à la 
Cour,  à moins  que  l'on  ne  fuppofe  que  c'étoit  un  cadet  que  le  peuple  prtnoit  pourl'ainé. 
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Sectios  ; La  faifon  des  pluies  y commence  au  milieu  du  mois  de  Mai,  & finit  au 
r ■1I:  commencement  dumois  d’Août.  C’efl  une  faifon  dangereufeii  mal-faine,  qui 

u caufe  un  grand  nombre  de  maladies,  tant  parmi  les  habitans  que  parmi  les 
Eidàvei’  Etrangers.  La  pluie  tombe  moins  en  gouttes  que  partorrens,  & elle  ell  auffi 
Royaume  ardente  que  fi  elle  avoit  été  chauffée  au  feu.  Dans  les  lieux  étroits  l’air  efi; 
^ fi  chaud  qu’on  écoufferoit , fi  l’on  ne  fe  faifoic  rafraîchir  continuellement 
Climat  je  Par  grands  éventails  dellines  à cet  ufage  (a). 

Juida.  La  terre  de  tout  le  Royaume  ell  rouge  & très-fertile;  il  n’en  faut  d’au- 
Terrvr  é?  tre  Preuve  que  les  trois  récoltes  que  l’on  fait  par  an.  Cependant  les  arbres 
Pralt:^  font  rares  depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu’au-delà  de  l’Eupïirace , encore  no 
thm.  portent-ils  point  de  fruit.  Tout  inutiles  qu’tis  font  ils  ne  lailfeiK  pas  d’etre 
refpeélés  comme  des  Divinités.  Peut-être  que  cette  confecration  des  ar- 
bres cil  une  rufe  de  politique,  pour  empêcher  les  habitons  & les  étran- 
gers de  les  abattre,  & pour  les  faire  multiplier.  A quelque  diîlancedelamer 
on  trouve  des  arbres  fruitiers  en  abondance , des  citronniers,  des  orangers, 
des  tamarins , des  guaves  , des  bananiers  vie.  Les  palmiers  vi  arbres  de  Par- 
don font  les  plus  communs.  On  tire  de  l’huile  des  premiers,  & les  autres 
font  principalement  ellimés,  pareeque  leur  bois  ell  fort  durabic,  <i  capa- 
ble de  prendre  un  beau  poli  ; on  fait  du  vin  du  fruit  de  cet  arbre , mais 
les  Naturels  efiiment  plus  leur  biere  que  ce  vin.  Les  Figuiers  d’Europe  qu’on 
y a plantés  réufiiffent  à merveille.  Bosman  allure  que  le  Pays  pourroit  pro- 
duire toutes  fortes  de  fruits,  de  légumes  ùc  de  racines.  Il  en  fit  l’eflui  en 
y femanc  des  choux,  des  carottes,  des  raves,  du  perlil  vie.  & tout  réu'lïc 
parfaitement.  Il  y a beaucoup  d’indigo,  & l’Auteur  ell  perfuadé  qu  on  y 
pourrait  cultiver  les  Cannes  de  fucre  avec  fuccès  (b).  On  y trouve  aulfi  une 
cfpece  de  Cotonier , 'qu’on  appelle  Polons  ; il  porte  un  duvet  court  à la- vérité, 
mais  d’une  finefiè  admirable,  qui  étant  bien  cardé  peut  être  employé  à des 
ouvrages  d’une  beauté  exquife.  Un  Directeur  Anglois  en  ayant  fait  faire  une 
picce  d’étoffe,  il  la  fit  teindre  en  écarlate,  ce  qui  réullit  fi  parfaitement, 
qu’il  aurait  été  impoffble  de  trouver  une  étoffe  qui  en  approchât,  foit  pour 
la  couleur,  foit  pour  la  fineffe  ,-foit  pour  la  beauté  & la  force.  Cecotonpour- 
roit  être  employé  dans  la  fabrique  des  chapeaux,  qui  feraient  beaux , extrême- 
ment légers  & chauds  (c).  Des  Marchais  vante  beaucoup  un  petit  fruit  rouge, 
dont  il  ne  donne  ni  le  notn  ni  la  figure.  Les  pépins  refiemblent  allez  à ceux  de 
nos  poires.  Ce  fruit  étant  mâché  fans  l’avaler  , a la  propriété  d’adoucir 
ce  qu’on  peut  mettre  enfuite  dans  la  bouche  de  plus  aigre  & de  plus  amer  ( J). 
Par -là  il  relfemble  au  Kola , dont  Bosman  parle  dans  la  defeription  de  la  Cô- 
te d’or.  Les  habitans  fe  fervent  ordinairement  de  patates  au-lieu  de  pain, 
& ils  en  ont  une  grande  quantité;  ils  ont  auffi  des  yames,  mais  ni  en  aulïi 
grande  quantité,  ni  auffi  bonnes  que  fur  la  Côte  d’or.  On  y trouva- plusieurs 
fortes  de  petites  feves  & en  grande  abondance  ; il  y en  a entre  autres  une 
efpece,  qu’on  appelle  Acraes , dont  les  naturels  font  des  gâteaux  à l’huile, 
que  ceux  qui  y font  accoutumés  trouvenc  fort  bons.  Il  y a auffi  des  oignons 

& 

C a' ) Phi. 'if s , p.  us.  (0  Dei  Mtr eb  ait  I.  c.  p.  10*. 

(4)  Ütimin  p.  410,  4ii,  [,i)  Le  infime  p.  204. 
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du  gingembre,  mais  peu  (a).  Des  Marchais  parle  d’une  efpece  de  pois S'ctiom  ” 
qui  viennent  d’un  arbriffeau  de  dix-huit  à vingt  pouces  de  hauteur,  &qui  Jir. 
reffemblent  fort  aux  pimentiers.  Leur  bois,  leur  écorce,  leurs  branches , Hfloirt  *• 
leurs  feuilles  font  fi  fembJables , qu’il  efl  aifé  de  s’y  tromper.  Ces  arbrifftaux 
qe  fieuriffent  point , les  pois  font  renfermés  dans  une  bourfe  ou  membrane 
aufli  forte  qu’un  parchemin  , qui  efl:  placée  fous  la  tige  & entre  les  raci-  </<•  juùla. 
nés  qui  foutiennent  l’arbrifleau  & qui  lui  fourniffent  la  nourriture.  On  trou-  — 
ve  dans  cette  poche  cent  - vingt  & jufqu’à  cent -cinquante  pois,  faciles  à 
cuire  & à digérer,  d’un  très-bon  goût,  & qui  ne  différent  en  rien  de  nos 
pois  d’Europe  (b). 

Il  y a à Fida  trois  fortes  de  Grains.  Ils  ont  d’abord  le  petit  Milhio , ou  Grains  Ju 
Mayz , à la  culture  duquel  ils  s’appliquent  principalement.  On  en  plante  deux  p“'jS~ 
fois  l’année , mais  beaucoup  plus  dans  une  faifon  que  dans  l’autre.  Dans  la 
bonne  faifon  le  Pays  en  efl  fi  plein,  que  l’on  trouve  à peine  un  fentier  pouf 

5a fier.  Nonobftant  cette  prodigieufe  abondance,  ils  en  manquent  au  bout 
e l’année,  tant  le  Pays  efl  peuplé.  Ils  en  vendent  auffi  beaucoup  aux  au. 
très  Pays , comme  aux  deux  Popo , & à d’autres.  Delà  vient  que  dans  une 
année  ftérile,  ils  font  expofés  à une  grande  famine.  On  a vu  que  pendant 
ce  tems-là  des  gens  libres  fe  font  vendus  pour  efdaves  afin  de  ne  pas  mourir 
de  faim  ; d’autres  mettoient  leurs  efclaves  en  liberté , pareequ’ils  ne  pou- 
voient  pas  les  nourrir.  Un  Capitaine  Anglois  chargea  fon  Vaiffeau  d’efcla- 
ves  pour  des  vivres , dont  il  fe  trouva  bien  pourvu  (e). 

Il  y a enfuite  le  grand  Milhio , bon  en  Ion  genre,  mais  les  Negres  n’en 
font  point  de  pain  ; ils  s’en  fervent  pour  braffer  de  la  biere  , deforte 
qu’on  n’en  lerae  pas  beaucoup.  La  troifieme  forte  ne  croît  pas  comme 
l’autre  fur  de  petits  arbriffeaux , mais  à peu  près  comme  l’avoine  en  Eu- 
rope. Le  grain  en  efl  rougeâtre , & n’efl  parfaitement  mûr  que  lorf- 
quil  a été  fèpt  ou  huit  mois  en  terre.  On  ne  le  mange  point,  maison 
le  mêle  avec  le  grand  Milhio  pour  en  faire  de  la  biere , pareeque  les  Negres 
croient  qu’il  la  rend  plus  forte  & plus  nourriffante.  Les  femmes  en  font  de 
très-bonne , & entre  autre  une  forte  qui  ne  le  cede  en  rien  à la  meilleure 
biere  d’Europe.  On  paye  deux  ou  trois  fols  pour  le  pot  de  la  biere  commu- 
ne , mais  on  donne  une  écu  pour  le  pot  de  celle-ci.  Tout  le  monde , fans 
en  excepter  les  efclaves , boit  de  la  biere  ; leur  eau  qu’on  tire  des  puits , 
paffe  pour  mal-faine , pareequ’elle  efl  extrêmement  froide , car  fi  l’on  en  veut 
boire  quelques  jours  de  fuite  on  s’attire  infailliblement  la  fievre  (d). 

Quant  aux  Animaux , le  Pays  efl  trop  peuplé  & trop  bien  cultivé , pour  Animaux 
donner  retraite  aux  betes  fauvages.  Mais  plus  avant  dans  les  montagnes  on 
trouve  des  éléphans,  des  buffles,  des  tigres.  Il  y a des  cerfs  & des  lievres 
à Fida , mais  en  petit  nombre , qui  descendent  apparemment  du  haut  du 
Pays.  Des  Marchais  trouve  que  la  venaifon  n’y  cft  p is  de  fi  bon  goût  qu’en 
Europe,  mais  les  habirans  en  font  dédommagés  d’une  antre  maniéré.  Les 
beeufs , les  vaches , les  chèvres , les  moutons , les  cochons  & autres  animaux 
domefliques,  ne  différent  en  rien  pour  la  figure  de  ceux  de  la  Côte  d’or, 

mais 

(a)  fin»  an  r*4r9.  4ÎO-  (ci  Barman  p.  418.  - ' * 

(ij  De j Mardi  ai > L c.  p,  103.  (./}  liv.man  p 417  419. 
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Sectioi»  mais  ils  font  beaucoup  plus  gras  & de  meilleur  goûc , à caufe  qu’ils  paillent 
HL  dans  d'excellentes  prairies,  & qu’ils  ont  de  très  bonne  herbe.  Ils  ont  des  che- 
vaux  *°rt  *0It  Peu  ProPres  à la  fatigue,  & indociles,  ce  qui  vient 

EfcUver*  peut-être  de  ce  que  les  Negres  ne  les  favent  point  drelTer. 
kijvimê  Le  Pays  cft  presque  couvert  d’Oifeaux  fauvages,  comme  oies,  canards, 
de  Juida.  bécaffes,  poules  pintades,  coqs  d’Inde  , fort  bons.  Il  y a une  fi  grande 
Oi/eaux  ~ quantité  de  tourterelles , qu’un  bon  tireur  vouloit  s’engager  d'en  tuer  juf- 
1 ‘ qu’à  cent  par  jour.  D’ailleurs  il  y a une  infinité  d’oifeaux,  qui  ne  font  efti- 

mables  que  pour  la  beauté  de  leur  plumage.  L’oifeau  couronné  de  Fida  efl 
moins  beau  que  celui  de  la  Côte  d’or.  Il  y a encore  des  oifeaux  de  proye  ,- 
& un  fi  grand  nombre  d’autres,  que  plufieurs  n’ont  pas  de  nom,  & qu’on 
ne  les  diuingue  que  par  leur  couleur,  leur  groffeur  , & quelques  autres  ca« 
raéteres. 

Caufe  delà  Nous  terminerons  la  defcription  du  Royaume  de  Juida,  par  une  courte 
RévJiti'.n  Relation  de  la  guerre  uu’ils  ont  eue  avec  le  puilTant  & politique  Roi  de  Da- 
a, rivée  à homé, qui  finit  par  la  défolation  de  leur  Pays  & par  la  perte  de  leur  liberté. 
1“““*  Nous  fuivrons  principalement  Snclgrave,  témoin  oculaire  de  la  plupart  des 
événemens  qu’il  rapporte , & qui  fe  trouva  fur  les  lieux  dans  le  tems  de  la 
Révolution  (a).  L’opulence  des  peuples,  dont  la  fertilité  du  terroir,  & un 
commerce  floriflant  étoient  les  fources , avoit  produit  les  effets  ordinaires 
des  grandes  richeffes.  La  molleffe  & le  luxe  s’étoient  gliffés  parmi  ces  gens 
autrefois  fi  induftrieux  & fi  laborieux;  la  profpérité  les  avoit  enorgueillis, 
les  plaifirs  les  avoient  amollis,  l’aife  & l’indolence  les  avoient  fubjugués. 
Tout  cela  excita  le  Roi  de  Dahomé  à entreprendre  une  conquête  auffi  aifée 
qu’avantageufe.  Le  Roi  de  Juida  étoit  monté  fur  le  trône  à l’âge  de  qua- 
torze ans , il  laiffa  entièrement  le  gouvernement  de  l’Etat  entre  les  mains 
des  Grands,  & fe  livra  aux  femmes,  aux  plaifirs  & à la  molleffe.  Les 
Grands  avoient  pris  tant  de  goût  à l’exercice  de  l’autorité , qu’ils  ne  négli- 
geoient  rien  pour  flatter  les  pallions  du  Prince , & pour  l’entretenir  dans  les 
difpofitions  naturelles.  Il  avoit  plus  de  trente  ans  quand  la  révolution  ar- 
riva en  1727  , mais  il  étoit  fi  éloigné  de  fe  mêler  des  affaires  de  l’Etat,  qu’il 
fe  livroit  à la  volupté  plus  que  jamais , entretenant  plufieurs  miliiers  de  fem- 
mes, fins  permettre  prefque  à aucun  homme  d’approcher  de  lui. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  dans  le  Royaume  de  Juida,  lorsque  le  Roi  de 
Dahomé,  dont  les  Etats  étoient  fitués  fort  avant  dans  l’intérieur  du  Pays, 
envoya  un  Ambiffadeur  au  Roi  de  Juida,  pour  lui  demander  la  liberté  du 
r commerce  fur  la  côte,  offrant  de  lui  payer  les  droits  qu’il  avoit  coutume  de 

prendre  fur  tous  les  efclaves  qu’on  tranlportoit.  On  lui  refitfa  fa  deman- 
de avec  hauteur , & il  réfolut  de  s’en  venger  à la  première  occafion.  Le  Roi 
de  Juida  méprila  tellement  fes  menaces,  que  dans  une  audience  qu’il  donna 
à Ünelgravc , il  lui  dit  que  fi  le  Roi  de  Dahomé  entreprenoit  de  l’attaquer , 
„ il  ne  le  traitteroit  pas  félon  leur  coutume  , qui  eft  de  couper  la  tête  à un 
„ ennemi  qui  tombe  entre  les  mains  du  Vainqueur,  mais  qu’il  lui  conferve- 
„ roit  la  vie,  pour  le  faire  fervir  aux  plus  vils  offices”,  (^ue  f événement 
fut  différent  ! Mais  qu’il  répondit  bien  à l’imprudence  & à la  foibleffe  de  cet 
aveugle  Monarque  ! jtu. 

.(*)  Snelgrave , Relat.  de  Guin ic,  pofi.it. 
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Trudo  Audati,  Roi  de  Dahomé,  droit  un  Prince  courageux  & grand  po-  Sectioi» 
litique,  qui  en  fort  peu  d’années  avoit  pouffé  les  conquêtes  du  côté  de  h 111. 
Mer  jufqu’au  Royaume  d’Ardra,  qui  confine  à celui  de  Juida,  dans  l'inté- 
rieur  des  terres,  il  fe  propofa  alors  de  demeurer  tranquille  pour  aflurer  fes 
conquêtes.  Mais  un  nouvel  incident  lui  fit  bientôt  reprendre  les  armes.  Le  ^s.  /<'/." 
Roi  d’Ardra  avoit  un  frere,  Prince  de  grande  cfpérance,  nommé  Hujfar  , j/nmet  de 
qu’il  avoit  fort  maltraité.  Hujfar , irrité  des  injuflices  de  fon  frere,  & ne  fe  Juida- 
trouvant  pas  allez  appuyé  pour  fe  faire  un  Parti  dans  le  Royaume , eut  re-  c t . " 
cours  à Trudo  Audati,  à qui  il  fit  offrir  une  fbmme  confidérable  s'il  vou-  ,/û Vw ,// 
loit  le  venger  des  infultes  qu’il  avoit  reçues.  11  n’en  fallut  pas  davantage  à Dahomé, 
un  Prince  ambitieux  & politique , il  prit  le  parti  de  Hujfar  avec  la  même 
chaleur  que  l’amitié  & la  compallion  auraient  pu  infpirer.  Le  Roi  d’Ar- 
dra eut  bientôt  connoiffance  de  fes  defleins,  & pour  parer  à l’orage  qui  le 
menaçoit  il  s’adreffa  au  Roi  de  Juida,  à qui  il  fit  repréfenter  qu’il  étoit 
de  leur  intérêt  commun  de  s’oppofer  aux  entreprifes  de  Trudo  Audati.  Mais 
le  Roi  de  Juida  étoit  trop  plongé  dans  la  mollefle  pour  faire  réflexion  fur 
le  danger  que  courrait  fon  voifin,  & fur  cequ’il  avoit  lui-même  à craindre. 

Le  Roi  de  Dahomé  entra  dans  le  Pays  d’Ardra,  tailla  en  pièces  l’armée  du 
Roi , qui  étoit  de  cinquante-mille  hommes , & fit  le  Roi  prifonnier.  Cet 
infortuné  Monarque  eut  d’abord  la  tête  tranchée  en  préfence  du  Vain  peur, 
fuivant  la  barbare  coutume  de  ces  peuples. 

11  y avoit  alors  à la  Cour  d’Ardra  un  Faêleur  Anglois,  nommé  Bulfwch 
Lamb , que  le  Gouverneur  de  la  Compagnie  d’Afrique  avoit  envoyé  pour 
régler  quelques  comptes  avec  le  Roi.  Ce  Prince  l’avoit  arrêté  pour  ce  qui 
lui  étoit  dû , & il  relia  prifonnier  environ  deux  ans , pendant  lefquels  il  fut 
traité  avec  beaucoup  de  douceur.  On  le  préfenta  au  Roi  de  Dahomé , qui 
fut  furpris  & charmé  de  voir  un  Blanc;  il  le  reçut  fort  gracieufement,  & 
bientôt  après  lui  accorda  une  maifon , des  femmes , & des  domeftiques.  11 
demeura  environ  trois  ans  avec  ce  Prince , qui  le  renvoya  alors  avec  un  pré- 
fent  confidérable,  tant  en  or  qu’en  efclaves.  Durant  fon  féjour  auprès  de 
ce  conquérant,  il  tâcha  de  le  diffuader  du  deflein  d’envahir  Juida,  il  lui  re- 
préfenta  que  ce  Royaume  étoit  fort  puiffant  & très-peuplé , que  les  habi- 
tans  étoient  accoutumés  aux  armes  à feu , que  les  Européens , qui  avoient 
de  grandes  liaifons  de  commerce  avec  eux , ne  manqueroient  pas  de  pren- 
dre leur  parti.  Après  le  départ  de  Lamb  , le  politique  Audati  apprit 

Sar  fes  efpions  les  divifions , la  mollefle  & l’indolence  qui  regnoient  dans  le 
.oyaume  de  Juida.  Il  fe  détermina  alors  à ne  plus  différer  l’invafion  qu’il 
projettoit. 

il  commença  par  attaquer  la  partie  du  Pays  la  plus  feptentrionale  , où  //  envahit 
commandoit  un  Seigneur  nommé  Appragagh , qui  en  étoit  Gouverneur  hé-  leH«jaumr 
réditaire.  Appragagh  envoya  d’abord  demander  du  fecours  au  Roi , mais  les  ^ 
ennemis  qu’il  avoit  à la  Cour,  & qui  ne  cherchoient  que  fa  perte,  empê-  ta 
cherent  le  Roi  de  fe  rendre  à fes  inftances.  Se  voyant  abandonné , il  fe  fou-  u. 
mit  au  Roi  de  Dahomé , & cela  lui  valut  de  la  part  du  vainqueur  des  con- 
ditions avantageufes.  La  conquête  de  cette  Province  facilita  à Audati  l'en- 
trée dans  le  cœur  du  Royaume , & même  jufqu’à  Éabéc  ou  Xavier , la  Capi- 
tale , n’y  ayant  rien  qui  pût  l’arrêter  qu’une  riviere  qui  coule  au  Nord  de  la 
Tome  XX F.  Aaa  yhje. 
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Sïrrrros»  ville.  Le  Roi  de  Dahomé  fit  camper  Ion  armée  fur  le  bord  r de  cetrc  ri. 

1».  viere,  ne  doutant  point  qu'on  ne  lui  en  difputit  le  partage;  en  quoi  il  fut 
Hïhye '^trompé,  les  lâches  & efféminés  habitans  de  Juida,  fè  fiant  fur  leur  grand 
^f.  nombre  & fur  leurs  Divinités  * cmrent  toutes  les  autres  précautions  inutiles. 
R.^ànms  Ps  le  contentèrent  de  venir  le  matin  & le  foir  fur  le  bord  de  la  riviere  offrir 
de  JuiHa  un  facrifice  au  Grand  Serpent,  après  quoi  ils  s’en  retournèrent  , fortement 
" * ptrfuadés  que  c’étoit  un  moyen  efficace  d’arrêter  les  progrès  de  l’ennemi. 

Le  Roi  de  Dahomé  commença  par  un  trait  de  politique , il  fit  dire  aux 
Européens,  que  s’ils  demeuroienc  neutres,  ils  pouvoient  être  aflùrés  non 
feulement  d’être  bien  traités,  mais  qu’il  rendrait  leur  commerce  plus  avan- 
tageux , en  ôtant  les  impôts  dont  le  Roi  de  Juida  les  avoit  chargés , mais 
que  s’ils  prenoient  parti  contre  lui , ils  dévoient  s’attendre  à tout  fon  ref* 
fentiment.  Cette  déclaration  leur  donna  beaucoup  d'inquiétude  & les  em- 
barraffa  extrêmement  ; ils  penferenc  d’abord  à fie  retirer  dans  deux  Forts  à 
trois  milles  de  la  côte  de  la  mer , & d’y  attendre  l’iffue  de  la  guerre.  Mais 
ne  doutant  pas  que  le  Roi  de  Juida  ne  vît  cette  retraite  de  mauvais  œil  r 
comme  capable  de  décourager  lès  fiujets,  ils  fie  déterminèrent  à refiter  dans 
la  ville: 

Trudo  Audati,  voyant  que  le  partage  de  la  riviere  n’étoit  défendu  que  par 
les  ferpens,  envoya  deux-cens  foldats  pour  tenter  le  partage  à gué.  Ils  n’y 
trouvèrent  aucune  oppofition , pafferent  & marchèrent  hardiment  vers  la 
ville  au  fon  de  leurs  inrtrumens  de  Mufique.  Le  Roi  de  Juida  apprenant 
leur  approche , prit  la  fuite  & fie  retira  avec  fies  Femmes  & fia  Cour  aans  une 
Iile  du  côté  de  la  mer , féparée  de  la  terre  - ferme  par  une  riviere.  Il  y eue 
des  milliers  de  fies  fiujets  qui  n’ayant  pas  de  canots , le  noyèrent  en  voulant 
paffer  à la  nage  ; outre  cela  il  y en  eut  une  infinité,  qui  s’étant  cachés  dans 
les  buiffons,  périrent  enfiuite  par  la  famine  & par  l’épée.  Les  gens  du  Roi 
de  Dahomé , qui  étoient  entrés  dans  Sabée  fans  trouver  de  rértRance , mi- 
rent le  feu  au  Palais,  & donneront  avis  à leur  Roi  de  tout  ce  qui  s’étoit 
parte.  Il  fit  paffer  la  riviere  à toute  fon  armée,  & fè  convainquit  de  ce 
qu’il  n’auroit  pu  croire  s’il  ne  l’eût  vu , que  toute  une  Nation  avoit  abandon- 
né à l’ennemi  liberté  & biens,  femmes,  enfans  & Dieux  fans  coup  férir. 
Du  rertc  les  Dahomés  n’eurent  pas  pour  les  ferpens  le  même  relpeél  que: 
ceux  de  Juida.  Comme  ils  étoient  en  grand  nombre,  & que  c’étoit  une 
efipece  d'animaux  domertiques , les  vainqueurs  en  trouvèrent  plufieurs  dans 
les  maifons;  ils  les  prenoient  parle  milieu  du  corps,  & leur  diraient,  fi  vous: 
êtes  des  Dieux,  parlez  £?  fiiuvcz-vous  ■,  les  pauvres  ferpens  ne  pouvant  répon- 
dre, les  Dahomés  leur  coupoient  la  tête»  leur  fendoient  le  ventre,  les  fai- 
foient  griller , & les  mangeoient. 

Au  commencement  de  l’année  1750 , Sue  la  rave  trouva  le  malheureux  Roi 
de  Juida  dans  la  mifiérable  Me  où  il  s’étoit  fiauvé  à l’approche  du  Roi  de 
Dahomé.  C’ert-là  qu’il  vivoit  pauvrement  dans  un  lieu  ftérile  & qui  ne  pro- 
duit rierr.  Snelgravc , touché  de  fon  infortune,  lui  envoya  un  préfient,  que 
le  Prince  fugitif  reçut  avec  plaifir,  & en  retour  il  envoya  au  Capitaine  une 
chevre , qui  étoit  ce  qu’il  avoit  de  meilleur  à donner.  11  avoit  auprès  de  lui 
un  de  fies  principaux  Cabociers  ou  Seigneurs  de  fa  Cour,  qui  ne  l’avoit  point 
abandonne , & avoit  préféré  fon  devoir  à tous  les  avantages  qu’il  aurait  pu 
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efpéreren  fe  foumettant  au  Vainqueur , & en  abandonnant  fon  légitime  Sou-  Sïcttoi» 
verain.  Exemple  de  fidélité  bien  rare  dans  un  Courtifan.  D’ailleurs  tout  le  'JL  . 
Royaume  avoit  fubi  le  joug.  > _ incïuJti 

Après  s’ctre  mis  en  poffeffion  de  la  Capitale  de  Juida , & avoir  reçu  les  Efclaves. 
hommages  de  tous  les  Grands , Aiukti  s’en  retourna  pour  achever  la  con-  Royaume 
• quête  d’Ardra , & pour  pouffer  la  guerre  qu’il  avoit  avec  le  Roi  des  J-oe , l!e  Juk!a- 
allié  de  celui  de  Juida.  Quelques  pertes  que  ce  conquérant  fit,  & l’humeur  Entnprifc 
inquiette  d’un  Fadeur  Européen  à Jacquin , penferent  cauler  une  nouvelle  ré-  peur  ra a . 
volution  à Juida,  & rétablir  le  Roi  légitime  fur  le  Trône.  Lorfqu’au  mois  Me le 
de  Juillet  1729  le  Gouverneur  fViljut » partit  de  Juida,  il  laifla  en  fa  place  un  * 
certain  Tcflc/nle  ; c’étoit  un  Etranger , mais  on  ne  fait  pas  bien  de  quelle 
nation.  R avoit  demeuré  pendant  plufieurs  années  dans  le  Pays , & avoit 
de  l’expérience,  mais  il  étoit  fort  inférieur  pour  la  prudence  & la  conduite 
à fon  prédéceffeur.  Quoiqu’il  eût  été  fou  vent  au  camp  du  Roi  de  Dahomé, 
où  il  avoit  toujours  été  traité  fort  civilement , il  fe  perfuada  que  ce  Prince 
étoit  fort  affaibli  par  les  pertes  qu’il  avoit  faites,  & par  la  trop  grande  é* 
tendue  de  fes  conquêtes , deforte  qu’il  forma  un  projet  qui  caufa  fa  perte , 

& penfa  ruiner  l’établiffement  des  Anglois  à Juida.  Il  communiqua  au  Roi 
de  Popo  le  deffein  qu’il  avoit  de  remettre  celui  de  Juida  fur  le  Trône , & ce 
Prince  l'y  confirma.  Depuis  la  révolution  le  commerce  entre  Popo  & Jui- 
da avoit  été  interrompu  ; rien  ne  pouvoit  donc  être  plus  agréable  au  Roi 
de  Popo,  qu’un  projet  qui  tendoit  au  rétabliffement  de  celui  de  Juida,  & 
du  commerce  entre  les  deux  Nations.  11  promit  donc  à Teftcfole  un  puif- 
fant  fecours.  11  leva  une  armée  de  cinq -mille  hommes,  auxquels  le  Roi 
de  Juida  joignit  tout  ce  qu’il  avoit  de  fes  propres  fujets,  & ce  Prince  fe 
vit  à la  tête  de  quinze-mille  hommes  avec  OJJue  fon  fidele  Cabocier.  Le 
Roi  de  Dahomé  s’occupoit  en  attendant  à rebâtir  fes  villes,  & à regler 
les  affaires  d’Ardra.  Il  fut  affez  longtems  avant  que  d’être  informé  de 
ce  qui  le  paffoit , & il  fut  extrêmement  furpris  qu’un  Prince  qui  avoit 
eu  fi  peu  de  foin  de  défendre  fes  Etats , entreprît  de  les  reconquérir 
par  la  force  des  armes.  11  ne  fe  trouvoit  pas  en  fituadon  de  foutenir 
une  nouvelle  guerre,  il  avoit  perdu  un  grand  nombre  de  fes  meilleurs 
foldats,  pendant  le  féjour  que  les  J-oes  avoient  fait  dans  fon  Pays,  & 
dans  une  bataille  contre  eux;  d’ailleurs  il  avoit  depuis  peu  envoyé  une 
armée  dans  le  cœur  du  Pays,  pour  y enlever  des  efclaves.  Dans  cette 
perplexité,  il  s’avifa  d'un  llratagème,  aulli  - bien  imaginé  que  le  fuccès 
en  fut  heureux.  Il  fit  armer  un  grand  nombre  de  femmes  comme  de 
foldats , il  les  partagea  en  compagnies , à chacune  defquelles  il  donna  des 
Officiers , des  drapeaux , & des  tambours.  Enfuite  il  fit  marcher  fon  ar- 
mée, mais  il  eut  la  précaution  de  placer  les  femmes  à l’arriere-garde,  pour 
mieux  tromper  l’ennemi , & pour  que  les  hommes  foutinfïent  le  premier 
choc  de  ceux  de  Juida.  Lorsque  cette  armée  parut , elle  jetta  la  conftcrna- 
. tion  dans  le  camp  du  Roi  de  Juida,  où  l’on  ne  s’attendoit  point,  fur  le  té- 
moignage de  Tejlefok , à voir  tant  de  Dahomés , ce  qui  ne  pouvoit  qu’ef- 
frayer des  gens  timides  & lâches,  lis  abandonnèrent  leur  Roi,  malgré  tous 
les  efforts  qu’il  fit  pour  les  arrêter;  ce  Prince  fut  contraint  de  le  fauver 
une  fécondé  fois  dans  fon  111e  inculte.  Quelque  tems  après  Tijicjole  fut  fait 
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Di  m ^ 

Sictios  prifonnier  chez  un  Officier  François  ; Tes  Dahomés  le  conduilirent  pieds  8c 
UL  poings  liés  à leur  Roi , qui  lui  fi:  fouffrir  les  plus  cruels  tournions,  & Je  fit 
Hifloirt  !*mourir  enfin , punition  qu’il  avoit  juftement  méritée  par  Ton  imprudence: 
la  cite  des  g,  par  fon  procédé  peu  refpeélueux  envers  le  Roi  de  Dahomé  (*).  Ce/l  aia- 
K3T  4ue  ,e  Royaume  de  Juida,  autrefois  fi  puiflant,  eft  rcflé  jufqua  préfent 
jUi ja.  une  Province  de  celui  de  Dahomé , étant  gouverné  par  un  Viceroi  ; mais- 
■ d’ailleurs  on  a laide  aux  habitans  le  libre  exercice  de  leur  ancienne  Religion,, 
leurs  Loix  & leurs  Coutumes.  Le  fort  de  ce  Royaume  fournit  une  belle  le- 
çon à tous  les  Etats  commerçans , & leur  apprend  à ne  pas  laitier  gli/Ic-r  le 
luxe , qui  fuit  naturellement  les  grandes  richedes  parmi , leurs  peuples.  Il 
peut , comme  l’obferve  un  judicieux  Auteur , polir  les  mœurs , mais  en  mê- 
me tems  il  affoiblit  l’efprit , & lui  infpire  un  faux  goût.  Le  luxe  peut  in- 
troduire des  Arts,&  contribuera  perfectionner  les  Sciences  ; mais  il  énerve- 
infailliblement  le  génie  , ruine  les  mœurs,  porte  en  même  tems  à l’avarice  de 
à la  profufion , étouffe  le  zele  pour  le  Bien  public  & l'amour  de  la  Patrie  , 
borne  nos  vues  à ce  qui  peut  fatisfaire  nos  pallions  déréglées , & aux  moyens 

3ui  peuvent  fournir  à nos  plaiiirs,  aux  dépens  de  l’honneur,  de  la  probité, 
le  la  liberté,  de  la  Religion,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  peut  ou  doit  étreie 
plus  cher  à l’homme. 

f iiitiqu*.  Nous  finirons  cette  Seélion  en  rapportant  quelques  particularités  touchant 
Forces  é le  Roi  de  Dahomé  (f).  Quand  fes  foldats  entreront  dans  Sabée, ils  furent 

tout 

Dahomés. 


Portrait  f»)  Dans  toutes  'es  occaiïons  il  traitoit  fort  uial  les  Dahomés  qui  venoient  au  Fort  An- 
de  leur  gj0js  _ & il  fc  laifiit  même  afièz  aveugler  par  la  paillon  pour  faire  attacher  un  jour  au  bâton- 

8*1  du  Pavillon  fit  fouetter  un  des  principaux.  On  dit  même  que  fur  ce  que  celui-ci  fe  plai.- 

gnit  d'un  traitement  fi  indigne,  Teftefole  lui  répondit  comme  un  enragé  qu’il  en  feroit  au- 
tant à fon  Roi,  s’il  étoit  en  fon  pouvoir.  Le  Roi  l’ayant  appris  en  fut  Irrité  au  dernier 
point:  ,,  Il  faut,  dit-il,  que  cet  hommc-là  foit  bien  mal-intentionné  pour  nous,  &.  d’un, 
„ bien  mauvais  caraftere,  pour  avoir  fitôt  oublié  les  obligations  qu’il  nous  a,  & ce  que 
,,  nous  avons  fait  pour  lui  ” 

(t)  Comme  St.elgrave  eft  le  feul  Auteur  qui  nous  ait  fait  connoltre  ce  Prince,  nous 
rapporterons  d’après  lui  tout  ce  que  l’on  fait  de  ce  puifiant  Monarque.  La  fituation 
de  fon  Royaume  ell  inconnue,  étant  fort  avant  dans  le  Pays,  au  Nord  d'Ardra. 

[Il  eft  furprenant  que  nos  Auteurs  ayent  oublié  que  leur  compatriote,  Guillaume  Smi  h 
dans  fon  Voyage  de  Guinée,  rapporte  diverfes  particularités  curieufes,  éc  qu’on  y trouve  une- 
Lettre  de  ce  llulfincli  Lamb,  dont  if  a été  parlé  plus  hauc,  dans  laquelle  on  trouve  diver- 
fes chores  très-curieufes.  Nous  rapporterons  dans  cette  remarque  ce  qu’il  y a de  particu- 
lier pour  fuppléer  à l'otnifGon  de  nos  Auteurs.  Smith  (i)  en  parlant  de  laprifede  la  ville 
de  Sabée , dit  que  les  Comptoirs  furent  pillés,  fit  tous  les  Blancs  faits  prifonniers,  & con- 
duits au  camp  i Ardra,  où  le  Roi  de  Dahomé  étoit  alors.  Que  fur  les  plaintes  que  lui  fit 
le  Gouverneur  Anglois,  ce  Prince  répondit  que  fon  Général  avoit  paflï  fes  ordres.  Il  les 
renvoya  enfuite , comme  Sneigrave  le  raconte.  Snitk  ajoute  feulement  que  quelques  jours 
après  ces  M,  fiîeurs  étant  etv  route  paflèrent  par  Sabée.  Le  Général  Dahomé  les  ayant  an. 
perçus,  fans  égard  pour  les  ordres  de  fon  Roi,  mit  le  feu  à leurs  Comptoirs  devant  eux. 
Il  fit  plus,  pour  apprendre  A la  jeunefiê  de  fon  armée  à ne  pas  épargner  le  fang  dans  le 
pillage , il  ordonna  à tous  les  garçons  de  fon  camp  , dont  quefques-uns  n’avoient  pas  plus 
de  fept  ou  huit  ans.  de  couper  la  tête  A tous  les  prifonniers  âgés  ou  blelfés  qui  ne  pou- 
voient  être  vendus.  Lamb  dans  fa  Lettre,  datée  du  Palais.de  Dahomé  le  a;r  Novembre  1724. 
parle  du  Roi  comme  d’un  Prince  également  puifiant  & riche  ; il  dit  (a)  qu'il  étoit  très-four- 
ni de  quantité  de  Vaificlle  d’or  en  œuvre  & de  toutes  fortes  de  richclfes , aufli  bien  que  de 
beaux  üa'oillemens,  chapeaux,  bonnets  &c.  de  toute  efpece;  qu’il  avoit  abondance  de 

, mai- 
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tout  interdits  en  voyant  quelques  Blancs,  <Sc^  n’oferent  s’approcher  d’eux,  Sechoi» 
n'ayant  jamais  rien  vu  de  femblable.  Mais  s’c!tant  a (Turcs  que  c’étoient  des  in. 
hommes  Temblables  à eux , à la  couleur  prés , ils  n’eurent  plus  pour  eux  le  Wf*** A 
même  refpeft;  ils  fe  faifirent  de  Duport , le  Gouverneur  Anglois,  qu’ils  EfcUve^* 
fouillèrent  & à qui  ils  prirent  tout  ce  qu'il  avoitdans  Tes  poches,  & femme-  HoyaMmt 
ncrent  au  camp  du  Roi, avec  les  autres  Blancs  tant  Anglois  que  François,!  loi-  <U  Juida. 
landois  & Portugais.  De  ce  nombre  fut  Jérémie  Tinker,  qui  venoit  de  remet-  — — 
ure  la  direction  des  affaires  des  Anglois  à Duport , dans  le  de  (Te  in  de  s’em- 
barquer pour  l’Angleterre.  Il  n’y  eut  que  le  Sr.  Pereira  qui  eut  le  bon- 
heur de  fe  (auver  de  Sabée,  & de  gagner  le  Fort  des  François.  Le  lende- 
main ils  furent  envoyés  au  camp  , à quarante  milles  de  Sabée.  En  y arri- 
vant, on  mit  chaque  Nation  à part,  & ainfi  féparés  ils  furent  au  commen- 
cement aflez  mal  à leur  aife.  A la  fin  ils  furent  conduits  devant  le  Roi , qui 
eut  la  bonté  de  diffîper  leurs  appréhenfions  touchant  les  fuites  de  la  guerre, 

& leur  promit  qa’ils  n’auroient  pas  fujet  d’avoir  du  regret  de  la  révolution 
arrivée  à Juida.  Il  les  remit  enfuite  en  liberté , & les  renvoya  au  Fort  des 
Anglois  & des  François.  Il  fit  préfent  aux  principaux  de  quelques  efcla- 

ves, 

marchandées  dont  il  11e  lui  manquoit  aucune;  qu’il  cfonnoit  les  bujis  comme  de  la  pouf- 
fiere  , & diftribuoit  les  liqueurs  comme  de  l'eau.  Qu’il  étoit  extrêmement  vain  & préfomp- 
tueux.  „ fit  je  crois  en  effet, ajoute-t-il,  qu'il  eft  le  Roi  le  plus  riche  fit  le  plus  grand  gutr- 
„ rier  dans  cette  partie  du  Monde;  on  doit  s’attendre  qu'il  fubjugucra  tôt  ou  tard  la  plu» 

„ grande  partie  des  Pays  voifins  du  (ien.  Il  a déjà  pavé  les  environs  de  Tes  deux  princi- 
„ paux  Palais  avec  dis  crânes  de  ceux  qu'il  a défaits  i la  guerre , chacun  de  ces  Palais  eft 
„ plus  grand  en  circonférence  que  le  Parc  de  St.  James  à Londres , qui  a un  mille  fit  de- 
„ mi  de  tour."  Ce  Prince  fe  promenoir  fouvent  dans  un  bel  Eftrapomin  garni  de  pi- 
liers dorés  fit  de  rideaux.  11  faifoit  de  fréquens  voyages  pour  quelques  autres  Palais  éloi- 
gnés de  quelques  milles  de  celui  où  étoit  Lamt , fit  on  lui  dit  qu’il  y en  avoir  onze.  Le 
Roi  avoir  vingt-cinq  pièces  de  canon , dont  quelques-unes  pefoient  plus  de  mille  livres. 

„ On  croirait,  dfr  Ijtmb , que  cette  artillerie  y a été  portée  par  le  Diable;  car  cet  endroit 
„ eft  I plus  de  deux-cens  milles  de  If’hidah , fit  pour  le  moins  i cent  - foixante  d'Ardra. 

„ Sa  Majefté  prend  un  plaifir  infini  à en  faire  deux  fois  une  décharge  générale  tous  les 
„ jours  de  marché,  & travaille  actuellement  à monter  le  canon  fur  des  affûts.  On  peut 
„ dire  en  effet  que  ce  Prince  a beaucoup  de  bon-fens  , & même  beaucoup  plus  qu’aucun 
„ de  fa  Nation , cependant  fa  paltion  dominante  eft  pour  les  amufemens  ôt  les  bagatel- 

„ les Il  aime  beaucoup  I regarder  dans  un  Livre  fit  il  porte  ordinairement  dans 

„ fa  poche  un  Livre  Latin  de  Prières,  qu’il  a pris  au  Mulâtre  Portugais;  fit  toutes  lesfoi» 

„ qu'il  veut  refufer  quelque  grâce  qu'on  lui  demande,  il  feuillette  ce  Livre  avec  beaucoup- 
„ d’attention,  comme  s’il  y entendoit  quelque  chofe.  Il  fe  piait  aufïï  beaucoup  à griffon- 
„ ner  fur  le  papier  , St  il  m'tnvoyc  fouvent  de  fes  Lettres,  mais  qui  font  toujours  accom-  • 

„ pagnées  d'un  Interprète , avec  un  bon  flacon  de  liqueur , fit  un  grand  Catch  ou  deux.... 

„ Il  a pour  le  moins  deux  mille  femmes , qui  font  entretenues  ici  avec  beaucoup  plus  de 
„ magnificence  que  chez  aucun  autre  Kni  Negre,  fit  elles  n’ont  autre  chofe  i faire  que  le 
,,  fervice  de  la  Maifon  ou  plutôt  du  Palais  du  Roir  qui  cil  aulü  grand  qu’une  petite  ville 
,,  Elles  vont  par  troupes  de  cent-foixante  ou  deux-cens  avec  de  petits  pots  i la  main  pour 
„ chercher  de  l’eau;  fit  elles  ont  tantôt  de  riches  corfets  de  foie,  qu’on  appelle  Arfc- 
„ Cloua,  tantôt  de  belles  robes  d'écarlate,  avec  de  grands  colliers  de  corail  «te  trois  ou 
„ quatre  rangs  autour  du  col.  Leurs  conducteurs  font  habillés  en  veleurs,  tantôt  cra- 
„ moifi,  tantôt  bleu,  verd  &C.  fit  portent  des  bâtons  d'argent  dorés.  Au  refie  ce  Pays- 
„ eft  très-fain,  étant  fort  élevé  fit  rafraîchi  tous  les  jours  par  des  vents  agréables.  Sa  II- 
,,  tuation  eft  fort  belle,  il  a la  vue  fur  le  grand  Fopo,  quoique  fort  éloigné  delà, fit  l’on. 

„ n'y  eft  point  du  tout  incommodé  dts  coulir.s  Nous  avons  dû  faire  plaifir  au  Leéteua 
eu  rapprochant  cette  Relation  d»  celle  de  Srelgravi,  R cm.  du  Ïud  J 
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3*:t!oh  ves , & il  les  a Aura  qu’auflitôt  qu’il  auroit  bien  alluré  & réglé  fes  conquêtes , 
m.  il  vouloir  faire  fleurir  le  Commerce , & qu’il  auroit  particulièrement  égard 
]eUrs  intéréts. 

lifchves. 1 Snelgrave,  ayant  pafle  quelques  jours  avec  les  Anglois  & les  François  à 
Ktyaime  Juida,  alla  à Jacquin,  qui  eft  à fept  lieues  environ  de  Juida,  en  tirant  vers 
Juida.  l'Eft.  Le  diflriil  de  cette  ville  s’étend  environ  trois  milles  le  long  de  lacô- 
? te  ; il  y a - là  une  bonne  rade.  Ce  port  avoir  toujours  été  franc  pour  le 

Royaume  d'Ardra;  il  y avoit  un  Gouverneur  héréditaire,  qui  payoit  tri- 
but au  Roi  d’Ardra.  Dès  que  le  Roi  deDahomé  fe  fut  rendu  maître  d’Ar- 
dra,  le  Seigneur  de  Jacquin  ne  manqua  pas  de  lui  faire  fes  foumiflîons,  & 
de  lui  offrir  le  tribut  qu’il  avoit  coutume  de  payer  au  Roi  précédent, ce  qui 
fut  promptement  accepté.  Le  politique  Trudo  Audati , ayant  ravagé , pillé 
& ruiné  les  autres  Pays  qu’il  avoit  conquis,  fe  flatta  que  les  habitans  de  Jac- 
quin lui  feraient  d’une  grande  utilité  pour  former  fes  fujets  au  Commerce. 
11  s’étoit  ouvert  un  paAage  libre  à la  mer , mais  fans  la  connoiflance  du 
Commerce , tout  le  fang  qu’il  avoit  répandu  ne  pouvoit  contribuer  en  rien 
à rendre  fes  fujets  plus  ridies  & plus  heureux.  Les  habitans  de  Jacquin  a- 
voient  toujours  été  les  rivaux  de  ceux  de  Juida  fur  cet  article;  après  la  mi- 
re de  ceux-ci , le  Commerce  qui  avoit  été  ci-devant  entre  les  mains  des  deux 
peuples,  pouvoit  refler  à ceux  de  Jacquin  feuls,  ou  pour  mieux  dire  aux 
Dahomés , qui  conferveroient  toujours  le  droit  de  conquête  fur  les  ports , 
& par  confcquent  la  plus  grande  part  dans  le  Commerce.  Telles  étoientles 
vues  de  ce  Prince  habile , en  dépouillant  les  uns  du  Commerce,  pendant 
qu’il  protdgeoit  les  autres,  & les  maintenoit  dans  leuis privilèges,  pour  fa- 
vorifer  l’induflrie. 

Le  Roi  de  Dahomé  ayant  fait  inviter  Snelgrave  de  venir  à fon  camp,  ce 
Capitaine  fe  détermina  à y aller,  accompagné  de  pluflcurs  autres perfonnes. 
Ils  furent  portés  dans  des  hamacs,  y ayant  fix  Nègres  qui  le  relevoienttour-à- 
tour  pour  chacun.  Le  Pays  qu’ils  traverferent  leur  parut  beau  & agréable,  mais 
tout  y portoit  des  marques  fenfibles  de  la  dulolatibn  que  la  guerre  y avoit 
fait  éprouver  à ces  pauvres  peuples.  On  y voyoit  par-tout  les  triftes  débris 
des  villes  & des  villages , & les  campagnes  couvertes  des  os  de  ces  malheu- 
reufes  vicîimes  de  l’ambition  & de  l’avarice.  Quand  nos  voyageurs  furent 
arrivés  à un  demi-mille  du  camp,  il  vint  un  Exprès  de  la  part  du  Roi  pour 
les  féliciter  de  leur  arrivée,  & leur  confeiller  defe  vêtir  proprement.  S’étant 
. avancés  à une  petite  diftancc  du  camp , ils  trouvèrent  un  des  principaux  Of- 
ficiers , que  les  Nègres  nommoient  le  Grand  Capitaine  ; il  les  reçut  d’une  ' 
façon  fort  extraordinaire,  il  vint  accompagné  de  foldats  qui  portoient  des 
fulils,  des  épées  nues,  des  boucliers  & des  drapeaux.  Ils  firent  tant  de  con- 
tordons  & de  grimaces  ridicules , qu’on  avoit  de  la  peine  à s’empêcher  de 
rire , au  moins  Snelgrave  & fa  compagnie  en  furent  embarrafles.  Leurs 
aélions  parurent  encore  plus  énigmatiques.  Le  Capitaine  s’approcha  d’eux 
avec  quelques-uns  de  fes  Officiers,  l’épée  nue  à la  main;  tantôt  ils  leur  en 
rafoientla  tête, tantôt  ils  leur  en  préfentoient  la  pointe  à l’eflomac,endan- 
fant  & fautant  autour  d’eux.  Enfin  , après  que  cela  eut  duré  quelque  tems, 
le  Grand  Capitaine  prit  un  air  pluspofé,  il  les  félicita  encore  au  nom  du 
Roi,  & but  à leur  fkaté  avec  de  vin  de  Éalmiet',  & eux  de  leur  côté  bûrent 
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â celle  du  Roi;  cnfuitc  il  les  conduific  avec  fes  cinq-cens  foldats,  accompa- Section 
gnés  de  leurs  inftrumens  de  Mufique.  1H. 

Le  camp  étoit  proche  d’Afiem,  Capitale  du  Royaume  d’Ardra,  qui  n 
toit  alors  qu’un  monceau  de  ruines.  L’armée  campoit  fous  des  tentes  faites  e relaves!* 
de  branches  d’arbre-s  & couvertes  de  chaume , de  la  figure  à peu  prés  de  nos 
ruches , mais  chacune  allez  grande  pour  contenir  dix  ou  douze  foldats.  * Juida. 
Quand  le  Capitaine  eut  mis  les  Européens  dans  la  tente  préparée  pour  eux , 1 ■ 

il  lailfa  une  Garde  & alla  rendre  compte  au  Roi  de  fa  commilîion.  Leur 
tente  étoit  au  milieu  d’une  grande  cour  palifiâdée  tout  autour  , & pour 
empêcher  la  foule  de  les  incommoder  le  Roi  fit  défendre , fous  peine  de  la 
vie,  de  s’alTembler  aux  environs.  Cela  leur  fit  plaifir  en  voyant  que  le  Roi 
s’intérefToit  à leur  filreté  & à leur  eonfervation.  Ils  dînèrent  doncàleuraife 
de  ce  côté -là , mais  ils  furent  incommodés  d’une  fi  prodigieufe  quantité  de 
mouches , qu’ils  avoient  de  la  peine  à mettre  un  morceau  dans  la  bouche 
fans  qu’il  y entrât  de  cette  vermine.  Peu  après  le  dîner,  le  Capitaine  les  fit 
prier  de  fe  rendre  à la  porte  du  Roi.  En  y allant  ils  virent  deux  grands 
charniers , chargés  de  têtes  de  morts  : leur  Interprété  leur  dit  que  c'étoient 
celles  de  quatre-mille  gens  de  Juida , qui  avoient  été  facrifiés  en  trois  femai- 
nes  par  les  Dahomés  à leurs  Divinités,  ce  qui  infpira  de  l’horreur  & de 
l’étonnement  à nos  Européens.  On  les  conduifit  à la  porte  du  Roi , qui  n’é- 
toit  que  l’entrée  d’une  grande  cour,  fermée  de  paliflades,  où  il  y avoir  plu- 
fieurs  maifons  bâties  de  terre.  On  les  lit  afieoirfurdeschailes  qu’on  avoir  ap- 
portées pour  eux , & un  Officier  leur  préfenta  de  la  part  du  Roi  des  vaches, 
des  moutons  & des  chevres,  à quoi  il  ajouta  un  compliment,  que  comme 
ce  Prince  fe  trouvent  dans  un  camp,c’étoit  tout  ce  qu’il  pouvoir  faire  pour 
le  préfent.  Ils  ne  virent  point  alors  le  Roi , mais  quand  ils  fortirent  de  la: 
cour,  ils  apperçurent  quarante  hommes  bien  faits  & d’un  air  déterminé,  ran- 
gés en  file,  avec  des  fufils  fur  l’épaule  & de  larges  épées  à la  main.  Ils  a- 
voient  autour  du  col  des  colliers  de  dents  de  morts , qui  leur  defeendoient 
jufqu’à  la  ceinture  par  devant  & par  derrière.  L’Interprete  leur  dit,  que 
c’étoient  les  Héros  ou  les  Braves  du  Roi , ceux  qui  avoient  tué  de  leur  maire 
le  plus  d'ennemis,  & que  pour  recompenfe  de  leur  valeur  il  leur  étok  per- 
mis d’enfiler  les  dents  des  morts  & de  les  porter  au  col.  Snelgra\e  pria  l’Ire- 
terprete  de  leur  dire  de  fa  part,  qu’il  voyoit  bien  que  c’étoit-Ià  une  com- 
pagnie de  braves  gens.  Ils  furent  fi  charmés  de  ce  compliment , qu’ils  y 
répondirent  avec  la  même  civilité, en  faifant  entendre  aux  Européens  qu’iis 
avoient  aufii  beaucoup  d’eftime  pour  les  Blancs. 

I.e  lendemain  le  Roi  leur  fit  dire  par  un  Officier  qu’ils  alloient  avoir  au- 
dience inceffamment.  Ils  furent  conduits  dans  la  même  cour  que  la  veille  , 

& y trouvèrent  le  Roi  aflis  fur  une  chaife  dorée , qu’il  avoit  prife  au  Roi 
de  Juida.  Trois  femmes  tenoient  au  defius  de  fa  tête  de  grands  parafols 
pour  le  garantir  du  Soleil,  & il  y en  avoit  quatre  autres  debout  derrière  Ire 
chailê,  qui  avoient  le  fufil  fur  l’épaule-.  Elles  étoient  fort  bien  mifes  de  la 
ceinture  en  bas , mais  tout  le  haut  du  corps  étoit  nud , félon  la  coutume  du  Pays. 

Elles  avoient  au  bras  des  anneaux  d’or  de  grand  prix,&  autour  du  cou  & dans- 
leurs  cheveux  des  joyaux  du  Pays,  qui  (ont  des  cryflaux  de  diverfes  couleurs 
que  l’on  apporte  de  l’intérieur  des  terres.  Cette  efpece  d’ornement  eli  nufii 
eflimé  des  Negres,  que  les  diamans  le  font  des  Européens,  Le 
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Sf.ctios  Le  Roi  avoit  fur  lui  une  robe  à fleurs  d’or  qui  lui  defccndoit  jufqu’à  la 
cheville  du  pied,  fur  la  tête  un  chapeau  d’Europe  bordé  d’or,  & des  fan- 
klc'udt « d;des  aux  P'eds-  Quand  1105  Européens  furent  environ  à dix  pas  de  lui , on 
Efclaves.  'eur  fignc  de  s’arrêter.  Alors  le  Roi  ordonna  à l’interprecc  de  leur  dire 
Royaume  de  fa  part,  qu’il  étoit  bien  aife  de  les  voir  arrivés  en  bonne  fanté;  & après 
de  J aida,  avoir  alluré  Snelgrave  de  fa  protection  , il  leur  ordonna  de  s’afleoir  ; il  but 
~ à leurs  fantés,  & ils  bûrent  à la  fienne.  Le  foir  du  jour  de  leur  arrivée  au 
camp  , on  y avoit  amené  dixhuit  - cens  captifs  d’un  Pays  qu’ils  appellent 
Tu  [foc,  quicfl  à fix  journées  de  chemin  d’Ardra. 

Pendant  que  le  Roi  de  Dahomé  étoit  occupé  à la  conquête  de  Juida , ces 
peuples  avoient  attaqué  cinq-cens  de  fesfoldats,  qu’il  avoit  détachés  pour  fer- 
vir  d’efeorte  à douze  de  fes  femmes  qu’il  envoyoit  au  Pays  de  Dahomé 
avec  quantité  de  riches  effets.  Les  Tuffoes  avoient  défait  l’efcorte,  tué  les 
femmes,  & s’étoient  emparés  de  tout  le  butin.  Le  Roi,  fenfible  à cet  ou- 
trage, n’eut  pas  plutôt  achevé  la  conquête  de  Juida,  qu’il  envoya  une  partie 
de  fon  armée  contre  ces  pillards,  qui  furent  mis  en  déroute, & fur  lefquels 
on  fit  les  prifonniers  qu’on  avoit  amenés.  Pendant  que  Snelgrave  & fes  com- 
pagnons étoient  avec  le  Roi , il  ordonna  qu’on  amenât  ces  captifs.  La  vue 
de  ces  malheureux,  qui  alloitnt  être  facrifiés,  ne  pouvoir  qu’exciter  la  pi- 
tié , quoique  leur  crime  fût  de  nature  à ne  la  mériter  gut-re.  Le  Roi  en 
choifit  lui-même  un  grand  nombre  pour  les  facrifier  à fa  I'etiche  ; il  réferva 
les  autres  pour  efclaves , qu’il  dellina  à fon  lèrvice , ou  à être  vendus  aux 
Européens.  Tous  les  foldats  qui  avoient  été  de  cette  expédition,  furent  re- 
compenfés  de  leurs  fervices  ; les  Officiers  qui  reccvoient  les  captifs  de  leur 
main , leur  payoient  en  Couris  la  valeur  de  vingt  fcheüngs  pour  chaque 
homme , & dix  pour  une  femme.  Les  foldats  avoient  aufli  apporté  plufieurs 
milliers  de  têtes  de  morts  , pour  lefquelles  on  leur  donnoit  encore  certai- 
ne fomme. 

Pendant  tout  le  tems  que  le  Roi  fut  dans  la  cour,  les  principaux  Seigneurs 
étoient  tous  profternés  par  terre , fans  ofer  approcher  de  la  chaife  du  Roi 
plus  prés  de  vingt  pieds.  Quand  ils  vouloient  dire  quelque  chofe  à ce  Mo- 
narque , ils  commençoient  par  baifer  la  terre , enfuite  ils  le  difoient  tout  " 
bas  à une  vieille  femme  , qui  venoit  le  communiquer  au  Roi , & après  a- 
voir  reçu  fa  réponfe  venoit  la  leur  apprendre.  Ce  Prince  fit  préfent  à fes 
Officiers  & aux  perfonnes  de  fa  Cour  de  plus  de  deux-cens  captifs.  Amefu- 
Te  que  quelqu’un  d’eux  en  recevoit , un  Officier  le  crioit  à haute  voix,  & la 
populace  répétoit  d’abord  ce  qu’il  venoit  d’annoncer.  La  derniere  cérémo- 
nie dont  l’Auteur  fut  témoin , lui  parut  la  plus  finguliere.  Il  entra  dans  la 
cour  deux  Negres  avec  une  grande  cuve , qui  tenoit  pour  le  moins  fix  gal- 
lons d’Angleterre,  ou  vingt-quatre  pintes  de  Paris,  toute  pleine  de  froment 
mondé  & bouilli;  ils  la  poferent  à terre,  & s’étant  mis  à genoux,  ils  fè 
mirent  à manger  avec  tant  d'aétivité  & de  vîteflè,  que  tout  fut  dépêché 
au  bout  de  quelques  minutes.  L’Interprete  dit  à Snelgrave  qu’ils  étoient 
accoutumés  à cet  exercice , mais  qu’ils  ne  vivoient  pas  longtems  ; que  ce- 
pendant après  leur  mort  ils  étoient  d’abord  remplacés  dans  ce  métier,  dont 
le  but  ell  uniquement  de  divertir  le  Roi. 

j ISos  Européens  s’étant  retirés  dans  leur  tente,  dînèrent.  A peine  avoient- 
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ils  fini  qu’ils  virent  entrer  le  frere  du  Seigneur  de  Jacquin  (qui  étoit  venu  Secttoj» 
avec  eux)  tout  ému  & effrayé.  En  venant  les  trouver,  if  ayoit  vu  un  grand 
nombre  des  malheureux  Tuffoes  qu’on  alloit  facrifier;  leurs  cris  & leurs  la- 
mentations  l’avoient  fi  fort  touché , qu’elles  I’avoient  mis  dans  cet  état.  Car  Efclaves.' 
rien  ne  fait  plus  d’horreur  aux  habitans  des  côtes  & ne  les  révolte  davanta- kt^auwa 
ge  que  la  barbare  coutume  des  Nations  de  l’intérieur  du  Pays  de  facrifier Juija- 
des  hommes , & de  manger  enfuite  leurs  corps.  Quand  Snelgrare  reprocha  — “■■■* 
à ceux  de  Juida  de  s’étre  laifle  Çibjuguer  par  des  Barbares  comme  les  Daho- 
•més,  ils  lui  répondirent  qu’il  ne  leur  étoit  pas  poflîble  de  faire  tête  à de  pa- 
reils Cannibales.  11  leur  dit  là-defTusque  c’étoitla  même  chofe  pour  un  corps 
mort  d’être  dévoré  par  ceux  de  fon  cfpece  ou  par  des  vautours , mais  ils 
haufTerent  les  épaules,  en  difant  qu’ils  ne  pouvoient  foutenir  la  penfée  d’être 
mangés  par  des  hommes.  «**••  ) 

Quelques-uns  des  Européens  eurent  l’étrange  curiofité  d’aller  voir  le  fa- 
crifice , & c’efl  à eux  que  nous  fommes  redevables  de  la  relation  de  la 
maniéré  dont  fe  fait  cette  inhumaine  cérémonie.  La  première  viêtime  qui 
fè  préfenta  fut  un  Negre  de  bonne  mine  , qui  pouvoir  avoit  cinquante  à 
foixante  ans;  il  avoit  les  mains  liées  derrière  le  dos,  & ne  faifoit  paroître 
ni  crainte  ni  douleur,  tonte  fa  contenance  annonçoit  de  la  fermeté  & du  cou- 
rage. Un  Sacrificateur  lui  mit  la  main  fur  la  tête , en  prononçant  quelques 
paroles  de  confécration  ; enfuite  il  fit  un  fignal  à un  homme  qui  fe  tenoit  der- 
rière la  vi&inle,  & qui  d’un  coup  de  fabre  lui  emporta  la  tête,  ce  qui  fit 
jetteràtout  le  peuple  un  cri  d’admiration.  La  tête  fut  jettée  furl’échaffaud, 

& le  corps,  après  avoir  refié  quelque  tems  par  terre  pour  en  faire  égoutter 
le  fang,  fut  emporté  & jetté  dans  un  endroit  proche  du  camp.  L’Interpre- 
te  dit  à Snelgravc  que  la  tête  étoit  pour  le  Roi , le  fang  pour  leur  Fetiche, 

& le  corps  pour  le  peuple.  Nos  gens  virent  encore  facrifier  plufieurs  au- 
tres perlonnes  de  la  même  maniéré , & ils  remarquèrent  que  tous  les  hom- 
mes avoient  l’air  hardi  & indifférent,  mais  les  cris  des  femmes  alloient  jus- 
qu’au cœur.  Quand  le  facrifice  fut  fini , un  Colonel  Dahomé  s’approcha  de 
ünelgrare,  & lui  demanda  ce  qu’il  en  penfoit?  L’Anglois  répondit  qu’il 
étoit  étonné  qu’ils  fâcrifiafTent  tant  de  gens , dont  ils  auraient  pu  tirer  un 
profit  confidcrable,  s’ils  avoient  voulu  les  vendre.  Le  Colonel  répondit  que 
ç’avoit  été  de  tout  tems  la  coutume  de  leur  Nation,  „ après  leurs  viéloires, 

„ d’offrir  à leur  Dieu  un  certain  nombre  de  captifs,  que  le  Roi  choififToit 
„ lui-meme,parcequ’ils  étoient  perfuadés  que  s’ils  manquoient  à s’acquitter 
„ de  ce  devoir , ils  ne  devraient  plus  s’attendre  à en  recevoir  aucune  afîi-  - 
„ fiance,  ni  à réuffir  dans  leurs  entreprifes.  Enfin  il  allégua  toutes  les  con- 
„ quêtes  qu’ils  avoient  faites  depuis  quelques  années , fans  avoir  jamais  été 
„ vaincus,  comme  une  preuve  démonflrative  de  la  néceffité  indifpenfable, 

,,  & en  même  tems  de  1 utilité  de  cet  aète  de  reconnoiffance  ”.  11  dit  encore 
que  c’étoit  par  politique  que  l’on  fàcrifioit  fur  • tout  les  vieillards  ; qu’outre 
qu’on  ne  les  vendrait  guère , leur  âge  & leur  expérience  pouvoient  les  ren- 
dre dangereux , & que  l’on  auroit  toujours  fujet  de  craindre  qu’ils  ne  trâ- 
.malfent  quelque  conspiration  contre  leurs  Maîtres,  qui  ne  pourroit  que  cau- 
fer  des  troubles  dans  le  Pays.  Enfin  le  Colonel  ajouta , que  quant  aux  jeu- 
nes gens  que  l’on  immoloit  aufii , ils  étoient  deflinés  à aller  Servir  dans  l’au- 
• -lume  XXP.  • Bbb  trq 
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îarrrow  tre  Monde,  les  feinmei  du  Roi  que  ceux  de  Tuffoe  avoient  mafTacrées.  Ce 
dernier  trait  fait  voir  qu’ils  ont  quelque  notion  d'une  Vie  à venir.. 

U este  Jet  Snclgrave  en  prit  occafion  de  lui  demander  ce  qu’ilseroyoient  de  leur  Dieu  ? 
Efclave».  la  réponfe  fut  fi  confufe  & fi  embarraflee  ,que  tout  ce  qu'il  en  put  compren- 
Kay iu me  dre  fut,  ,,  Qu’ils  le  regardoient  comme  un  Ange  Gardien  invifible,  fubor- 
**  iuitln-  „ donné  pourtant  à un  autre  Dieu  ; à quoi  il  ajouta  que  ce  Dieu  pourrait 
J 1 “ „ bien  être  celui  des  Blancs , qui  leur  avoit  communiqué  tant  d’avantages 
„ extraordinaires;  mais  que  comme  ce  Diei^  n’avoit  pas  jugé  à propos  de 
„ fe  faire  connoître  à eux , ils  étoient  contens  de  celui  qu’ils  adoraient 
Snclgrave  rapporte  que  le  Prince  de  Jacquin  & l’Interprete  l’avoient  af. 
furé  que  les  Sacrificateurs  avoient  partagé  les  cadavres  des  viftimes  parmi 
le  peuple  , qui  les  avoit  fait  bouillir , & s’en  étoit  régalé.  Pour  confirmer 
ce  fait,  il  raconte  ce  qu’il  tenoit  de  M.  Robert  More  , Homme  d’honneur <5c 
Chirurgien  fur  un  Vailleau  Anglois.  Ce  Navire  étant  arrivé  à Juida,  Je- 
Capitaine  Jean  Dagge,  qui  le  commandoit , fe  trouva  indifpofé,  deforte- 
qu’il  envoya  More  au  camp  du  Roi  de  Dahomé,  avec  des  préfens  pour  ce- 
Prince.  Ce  fut- là  qu’il  vit  la  chair  humaine  vendue  publiquement  fur  la  pla- 
ce du  grand  Marché.  Snclgrave , qui  tenoit  ce  fait  de  la  propre  bouche  de 
More , dit  qu’il  n'a  pas  eu  occafion  de  voir  rien  de  pareil , mais  qu’il  ne  dou- 
te nullement  qu’il  nleùt  vu  la  même  chofe  s’il  avoit  été  à cette  place.  At~ 
kins  dément  ce  rapport,  & prétend  que  More  a pris  de  la  chair  de  finge 
pour  de  la  chair  humaine.  Il  blâme  Snclgrave  de  donner  coTnme  certain 
fur  le  témoignage  d’autrui , ce  qu’il  lui  étoit  fi  aifé  de  vérifier  par  fes  pro- 
pres yeux.. 

Parmi  les  plafonniers  que  le  Roi  de  Dahomé  avoit  fait  à Ardra  , il  fe 
trouva  un  Mulâtre  Portugais , à;  qui  il  avoit  accordé  dequoi  vivre  hon- 
nêtement, il  lui  avoit  donné  une  femme  plus  blanche  que  lui.  Snelgra- 
vc  fut  furpris  de  la  voir;  fa  couleur  étoit  comme  celle  des  Angloifes 
quoique  moins  vive,  mais  elle  avoit  les  traits  & les  cheveux  comme  les 
NégrefTes.  Le  Portugais  étoit  fort  bien  avec  le  Roi.  Il  témoigna  beau- 
coup d’amitié  à Snclgrave , & il  lui  envoyoit  fouvent  des  plats  accom- 
modés à la  mode  du  Pays.  Ce  fut  de  ce  Portugais  que  Snclgrave  apprit 
les  particularités  de  la  guerre  que  le  Roi  de  Dahomé  avoit  eue  avec  les- 
peuples  d’J-oe , après  la  conquête  d’ Ardra.  Le  Royaume  d’J-oe  ell  li- 
mé au  Nord-Eft  de  Dahomé,  à plufieurs  journées ,&  au-delà  d’un  grand 
&.  fameux  lac  , d’où  Portent  plufieurs  rivières  confidérablcs , qui  vont  fe 
décharger  dans  le  Golphe  de  Guinée.  Plufieurs  Princes  fugitifs , dont  les 
peres  avoiens  été  vaincus  & décapités  par  le  Roi  de  Dahomé  , s’étoient 
réfugiés  auprès  du  Roi  d’J-oe,  avoient  imploré  fa  proteélion , & par  leurs 
Pollicitations  ils  l’avoient  engagé  à déclarer  la  guerre  à Trudo  Audaii.  Le 
Monarque  d’J-oe  envoya  un  Général  avec  une  nombreufe  armée,  pour  atta- 
quer. le  Pays  de  Dahomé.  Le  Roi  quitta  d’abord  Ardra  pour  fe  rendre  dans- 
Ion  Royaume  & faire  tête  aux  J-oes.  Comme  il  n’avoit  que  de  l'Infanterie, 

& que  l’Armée  ennemie  étoit  tonte  de  Cavalerie,  il  appréhenda  que  dans 
un  Pays  ouvert  fes  troupes  ne  fulTent  enveloppées,  ot  taillées  en  pièces. 
Mais  II.  fit  fervir  fi  à-propos  les  armes  à feu  , qu’elles  effrayèrent  les  chevaux 
qui  n’ÿ  étoient  point  accoutumés  ; deforte  que  les  Cavaliers  n’en  purent  être 
- » • af» 
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allez  maîtres  pour  charger  l’Infanterie  ennemie.  Cependant  au  bout  de  qua-  Sicnotf 
tre  jours  que  dura  cette  aciion  à diverfes  reprifes , le  Roi  de  Dahomé  voyant  III. 
que  fes  troupes  étoient  fi  fatiguées  quelles  n'étoient  plus  en  état  de  réfi- 
fter  longtems , eut  recours  à un  ftratagême.  Il  avoit  une  grande  quantité  EfclaT»? 
d’eau-de-vie , qui  avoit  été  autrefois  achetée  à Juida  ; il  réfolut  de  fe  reti-  Kn^aum» 
jer  la  nuit  avec  fon  armée,  & de  laifler  la  liqueur,  avec  grand  nombre <*  Juida. 
d’effets  de  prix , qui  étoient  dans  une  ville  proche  du  camp.  A la  pointe  du 
jour  les  J-oes  ne  voyant  paroître  perfonne , fe  mirent  à piller  & à faccager 
la  ville, & ils  burent  l’eau-de. vie , & comme  ils  n’y  étoient  pas  accoutumés, 
ils  s’en  trouvèrent  fi  fort  enivrés , qu’une  grande  partie  tomboient  par  ter- 
Te , & y refloient  endormis.  Dèsque  le  Roi  de  Dahomé  en  fut  averti  par 
fes  Efpions,  il  revint  en  diligence,  attaqua  les  ennemis  dans  ce  défordre, 

& les  mit  en  déroute.  Cependant  la  plus  grande  partie  fe  fauverent,  gra* 

-ces  à leurs  chevaux.  Le  Portugais  ajouta  que  tout  fiers  que  les  Dahomés 
fufTent  de  l’avantage  qu’ils  avoient  eu , ils  ne  laiflbient  pas  de  craindre  une 
fécondé  invafion , parce  qu’ils  rcdoutoient  terriblement  une  Armée  de  Ca- 
valerie ; & que  par  cette  raifon  le  Roi  avoit  envoyé  depuis  peu  des  préfens 
confidérables  à celui  d’J-oe  , pour  l’empêcher  de  l’attaquer  une  fécondé 
fois.  Si  malgré  cela,  dit-il , il  le  faifoit,  & qu’ils  ne  fufTent  pas  capables 
de  lui  réfifler , leur  confolation  efl  que  du  moins  ils  pourraient  fe  retirer  du 
côté  de  la  mer , où  leurs  Ennemis  n’oferoient  le3  pourfuivre.  Comme  la 
Fetiche  de  leur  Nation  efl  la  mer,  leurs  Prêtres  leur  défendent  fous  peine 
de  la  vie  d’en  approcher  & de  la  regarder,  & ils  leur  ont  perfuadé  que  s'ils 
violoient  cette  Loi , ils  pouvoient  être  aflurés  que  leur  Dieu  ne  manque- 
xoit  pas  de  les  punir  de  mort  fur  le  champ.  Snelgrave  remarque  ici  que  tous 
les  Negres  de  la  côte  ont  pareillement  leurs  Fétiches  particulières.  Les  uns 
■ont  certains  oifeaux , d’autres  des  ferpens,  ceux-ci  des  moutons,  ceux-là 
des  chevres  ; ils  les  adorent  toute  leur  vie , avec  une  obéifTance  aveugle  à 
ce  que  leurs  Prêtres  leur  preferivent  à cet  égard. 

Au  bout  de  quelques  jours  notre  Anglois  fut  invité  à une  fécondé  audien- 
ce de  la  part  du  Roi.  En  entrant  dans  la  cour,  on  les  pria  d’attendre  un 
peu , pour  laifler  entrer  leurs  préfens  dans  la  maifon , & donner  au  Roi  le 
tems  de  les  confidérer  à loifir.  Enfuite  ils  furent  introduits  dans  une  petite 
cour,  au  fond  de  laquelle  le  Roi  étoit  aflis  les  jambes  croifées  fur  un  tapis 
de  foie  étendu  par  terre.  Il  ctoit  richement  habillé,  & avoit  fort  peu  de  mon- 
de avec  lui.  Quand  Snelgrave  & les  autres  furent  prés  de  lui , il  leur  deman- 
da avec  beaucoup  de  bonté,  comment  ils  fe  portoient?  il  ordonna  qu’on  lej 
fît  approcher  de  lui  davantage , & que  Ton  étendît  de  belles  nattes  à terre 
pour  les  y faire  afleoir.  Dès  qu’ils  furent  placés , le  Roi  fit  demander  à Snel- 
grave par  l’Interprete,  ce  qu’il  fouhaittoit  de  lui?  Il  répondit  que  com- 
me fa  profeflion  étoit  le  Commerce , il  prioit  le  Roi  de  donner  fes  ordres 

f>our  qu’il  fût  bientôt  dépêché , & fon  Navire  chargé  de  Negres.  Le  Roi 
ui  fit  dire  qu’il  feroit  fatisfait , mais  qu’il  falloit  commencer  par  regler  les 
Droits,  & qu’il  s’adreflat  à Zuinglar , OlEcitr  de  diflinétion , que  le  Capi- 
taine avoit  connu  à Juida.  Zuinglar  lui  dit,  ,,Que  le  Roi  fon  Maître,  quoi- 
„ que  conquérant , ne  vouloit  point  exiger  de  plus  hauts  droits  que  ceux 
n qye  l’on  avoit  coutume  de  payer  au  Roi  de  Juida  ”,  L’ Anglois  répondit 
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Sïcrtos  qu'il  efpéroit  que  Sa  Majeflé , qui  étoit  un  bien  plus  grand  Prince  , aurait 
*.  III.  la  bonté  de  fe  contenter  de  quelque  chofe  de  moins.  Comme  Zuinglar  ne 
^pondit  pas  d’abord , & que  le  Roi  le  remarqua , parceque  l’Interprete 
E'davesT  lui  expliquoit  tout  ce  qui  fe  difoit , il  prit  lui  - même  la  parole  & dis 
Royaume  „ que  comme  un  plus  grand  Prince  , il  pouvoit  raifonnablement  exiger 
t/ejuid*.  M des  droits  plus  forts;  mais  que  comme  il  étoit  le  premier  Capitaine  An* 

„ glois  qu’il  eût  vu  , il  vouloir  le  traiter  en  nouvelle  époufè , à qui  on  ne 
„ refufe  rien  dans  les  commencemens  Snclgravc,  furpris  d'un  tour  d’ex- 
preflion  fi  galant,  témoigna  à l’Interprete  qu’il  appréhendoit  qu’il  ne  lui 
en  impofat , en  expliquant  les  paroles  du  Roi  d’une  maniéré  trop  favorable. 
Le  Roi  ayant  répété  ce  qu’il  venoit  de  dire , Snclgravc  fut  convaincu  qu’on 
trouve  de  la  politeffe  ailleurs  qu’en  Europe  : le  Roi  ajouta  qu’il  verroit  par 
expérience  que  fes  actions  ne  démentiroicnt  pas  fes  paroles.  Encouragé 
par  les  bontés  de  ce  Prince,  le  Capitaine  Anglois  prit  la  liberté  de  lui  re* 
préfenter , „ que  le  moyen  le  plus  propre  pour  faire  fleurir  le  Commerce 
„ étoit  de  ne  point  charger  les  Etrangers  de  droits,  & de  protéger  les  An- 
„ glois  contre  les  voleries  des  gens  du  Pays , & contre  les  vexations  des 
„ Grands  ; que  le-  peu  d’attention  du  Roi  de  Juida  à ces  trois  articles  ef* 

„ fentiels  avoit  fait  un  tort  confidérable  au  Commerce”.  Le  Roi  reçut  fes 
repréfentations  en  bonne  part , & lui  demanda  ce  que  les  Anglois  voudroienc 
payer.  Snclgravc  répondit  que  fi  Sa  Majeflé  vouloit  bien  £e  contenter  delà 
moitié  de  ce  qu’ils  avoitnt  coutume  de  payer  à Juida , cela  fuffiroit.  Le 
Roi  y confentit  d’abord,  & ajouta  qu’il  vouloit  rendre  le  Commerce  flc* 
riffant  r & qu’ils  pouvoient  être  allurés  qu’il  fauroit  les  garantir  de  toute 
infulte , eux  & tous  les  Européens  qui  viendroient-là  pour  y négocier. 

Le  Traité  de  Commerce  conclu , l’amitié  & les  égards  du  Roi  de  Dahomé- 
pour  les  Européens  paroiflbientfivifiblement  ,que  Snclgravc  ne  balança  poino 
à implorer  fa  démence  en  faveur  des  malheureux  habitans  de  Juida.  11  lui 
repréfenta  que  fi  le  commun- peuple  voloit,  c’étoient  les  Grands  qui  l’y  en* 
courageoient , pour  partager  le  butin.  Il  ne  fit  pas  difficulté  d’aflurer,que- 
fi  Sa  Majeflé  vouloit  avoir  la  bonté  de  les  recevoir  en  grâce , & de  les  ré* 
tablir  dans  leur  Pays , en  payant  un  certain  tribut , il  étoit  perfuadé  qu’ils 
pourroient  lui  être  d’une  grande  utilité,  parcequ’ils  étoient  induflrieux,  Si 
fort  entendus  à cultiver  la  terre , qu’ils  avoient  d’ailleurs  des  liaifons  avec 
les  Européens,  & étoient  fort  au  fait  du  Commerce.  Il  ajoute  que  la  ma* 
xime  des  Princes  Blancs  étoit  de  faire  confifter  la  force  de  leurs  Etats  dans 
le  grand  nombre  de  leurs  fujets , & que  fi  Sa  Majeflé  vouloit  fuivre  cette 
maxime,  die  avoit  en  main  la  plus  belle  occafion  d’ajouter  à fes  anciens  Vaf- 
faux , cent-mille  fujets  utiles.  Le  Roi  répondit  qu’il  convcnoit  de  la  vé* 
rité  de  ce  que  Snclgravc  venoit  de  dire,  mais  qu’il  ne  pourroit  pas  regarder' 
la  conquête  de  Juida  comme  allurée,  tant  que  le  Roi  ferait  vivant;  & qu’il 
avoit  déjà  fait  offrir  au  peuple  de  les  rétablir  tous  dans  leur  Pays,  dèsqu’ils 
le  lui  auraient  envoyé  à fon  camp ,.  vif  ou  mort. 

La  converfation  roula  enfuite  iur  divers  autres  fujets,  & le  Roi  fit  pa* 
roître  fur-tout  une  ame  noble  & généreufe,  & un  grand  fond  de  politique,, 
vu  fur- tout  l’ignorance  barbare  dans  laquelle  ce  Prince  avoit  toujours  été 
élevé.  11  fe  plaignit  entre  autre  de  l’ingratitude  de  Lamb,  qui  après  avoir 
„ re£m 
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fcçu  do  ldi  au-delà  de  trois-cens  on  ces  d’or,  avec  huit  efclaves , & entre  Sictio* 
autres  Tom  de  Jacquin , & lai  avoir  promis  de  revenir  au  bout  d’un  certain  JIL 
unis,  lui  avoit  manqué  de  parole;  il  ajouta  que  fa  mauvaife  foi  ne  fer  oit 
aucun  tort  aux  autres.  Snelgrave  répondit  qu'il  ne  connoiffoit  point  per-  Efclaves» 
fonnellement  Lamb , & dit  enfuite  au  Roi  qu’outre  le  Vaiffeau  qu’il  corn-  Kr,ÿn.<«l 
mandoit , il  y avoit  encore  cinq  gros  Navires  employé»  particulièrement  au  Jt 
Commerce  de  Juida , & qu’il  clpéroit  que  Sa  Majefté  n’exigeroit  pas  d'eux  v 

d’autres  droits  que  ceux  qu’elle  avoit  réglés  pour  lui.  Le  Roi  répondit  que 
c’étoit  une  grâce  qu'il  lui  avoit  faite , & qui  ne  tiroit  pas  à conféquence  pour 
les  autres;  que  cependant  on  en  uferoit  honnêtement  avec  ces  Capitaines  à 
cet  égard,  ils  firent  enfuite  un  Traité  pour  le  prix  des  efclaves.  Quand  cela 
fut  fini,  on  fit  venir  le  frere  du  Seigneur  de  Jacquin  , le  Roi  lui  déclara 
& le  chargea  de  déclarer  à fon  frere , que  fi  leur  Peuple  faifoit  le  moindre 
sort  à Snelgrave , foit  en  fa  per  Tonne,  foit  dans  fes  effets,  ils  en  répon- 
droient;  il  donna  ordre  outre  cela,  que  fi  quelqu’un  lui  voloit  la  moindre 
chofe,  & qu’il  fût  pris,  on  l’empalât  vif  fur  le  bord  de  la  mer  , pour  fer. 
vir  d’exemple.  Comme  il  étoit  tard  Snelgrave  & fes  compagnons  prirent 
congé  du  Roi , en  le  remerciant  de  la  bonté  qu’il  avoit  eue  de  leur  donner 
une  fi  longue  audience,  & des  grâces  qu’il  avoit  accordées  aux  Européens 
en  général. 

Comme  l’audience  avoit  duré  environ  cinq  heures , Snelgrave  eut  l’occa. 
fion  la  plus  favorable  d’examiner  le  Roi  attentivement.  C’étoit  un  Prince 
d’une  taille  médiocre , replet,  Ot, autant  que  l’Anglois  en  put  juger,  âgé 
d’environ  quarante  ans.  Quoique  marqué  de  la  petite  vérole  , il  avoit  quel- 
que choie  de  revenant  & même  de  majellueux  dans  le  vifage.  Snelgrave  le 
trouva  fur- tout  le  Negre  le  plus  extraordinaire  qu’il  eût  jamais  connu.  11  ne 
vit  rien  en  lui  qui  fentîc  le  Barbare , excepté  la  coutume  de  facrifier  fes  en- 
nemis , ce  que  le  Portugais  fit  entendre  qu’il  pouvoit  bien  faire  par  poli- 
tique, & il  dit  qu’il  n’avoit  jamais  mangé  de  chair  humaine. 

Avant  que  de  quitter  la  Cour  de  Dahomé,  Snelgrave  eut  occafiondevoir 
paffer  devant  la  porte  du  Roi  le  relie  de  l’armée , qui  avoit  été  faccagef 
le  Pays  de  Tuffoe.  H y avoit  environ  trois-mille  hommes  de  Troupes  ré- 
glées, armés  de  moulquets,  de  fabres  & de  boucliers;  ils  firent  leurs  exer- 
cices avec  une  adreffe  furprenante , & plus  de  vingt  décharges  en  moins  de 
deux  heures.  A melure  qu’ils  défiloient  devant  la  porte  du  Roi , tous  les 
foldats  fe  proflernoient  & baifoient  la  terre,  après  quoi  ils  fe  relevoient  avec 
une  agilité  extraordinaire.  Ce  qui  furprit  le  plus  Snelgrave  , c’ell  qu’il  vit 
Une  grande  quantité  de  jeunes  garçons  qui  fuivoient  les  foldats,  & l’ Inter- 
prète lui  apprit  que  le  Roi  accordoit  à chaque  foldat  un  de  ces  goujats  en* 
tretenus  aux  dépens  du  Public,  dans  le  deffein  de  les  accoutuner  de  bonne 
heure  à la  fatigue,  & que  la  plus  grande  partie  de  l’armée  qu’il  venoit  de 
voir  ctoit  compofée  de  foldats  qui  s’étoient  formés  de  cette  maniéré.  No- 
tre Capitaine  jugea  par -là  qu’on  ne  devoit  pas  être  furpris  des  grandes  con- 

Îuêtes  que  le  Roi  de  Dahomé  avoit  faites  avec  des  Troupes  fi  bien  réglées;, 
le  élevées  fous  une  dilcipline  fi  prudente  & fi  politique. 

L’Extrait  que  nous  venons  de  donner  du  Voyage  de  Snelgrave  nous  a paru- 
un  fupplément  néceffaire  à lTIifloire  de  Juida.  terfonne  n’a  parlé  des  mœurs 
1 ubb*  ; d* 


i 


Digitized  by  Google 


38»  HISTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE 

$*ctios  du  puiflant  Royaume  de  Dahomé  ; <k  nous  avons  cru  que  l’on  verroit  ici 
lit-  avec  plaifir  ce  que  l’on  fait  du  Vainqueur  de  Juida,  & d’un  Prince  d’un  fi 

bGSteda  g‘0rieUX  cara^ere  (*)• 

Efcl  a ve  3.  

Royaume 

*Juitl«-  ' S E C T I O N IV. 

Contenant  la  Defcription  du  Royaume  /Ardra,  fcs  Villes , Jet  P rodu  fiions, 
les  Mœurs  des  Habitons,  le  Gouvernement , le  Commerce,  la  Religion  &c. 
du  Pays. 

Sectiok  ; T E Royaume  à' Ardra  fait  aufli  partie  de  la  Côte  des  Efc’aves.  Les  Euro- 
IV.  •*— ' péens  ne  l’ont  pas  a fiez  fréquenté  pour  en  afiigner  les  bornes  avec  quel* 

Hidmeje  ^ae  certitude.  On  fait  pourtant  par  le  témoignage  unanime  des  Voyageurs, 
iEfclave/1  s’ctend  fort  loin  au  Nord  dans  l’intérieur  du  Pays  ; qu’il  v a des  villes 
Kufàumc  & des  villages  fort  peuplés,  que  le  terroir  eft  en  général  fertile  & biencul- 
«i'Àrdra.  tivé,  que  les  peuples  font  belliqueux  quoiqu’ils  ayent  été  fubjugués  parune 
D,  f.rip-'  dation  P‘us  puiflante  qu’eux.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que  les  Européen» 
iion&iü-  ne  connoifient  guere  que  quelques  villes  fur  la  côte , & par  - là  ils  jugent  du 
vi jim  du  relie.  On  donne  à ce  Royaume  pour  bornes  à l’Ouè'ft  Rio  da  Volta  , à 
poyaume  PEU  le  Bénin  propre , en  y comprenant  le  Royaume  de  Juida , ce  qui  fait 
d'Ariii.  une  étendue  de  Pays  de  cent  lieues  ; au  Sud  l’Océan , & au  Nord  & Nord- 
Ouëft  les  Royaumes  d’Oyco  & d’Alghemi  ou  Ufkami.  Du  côté  du  Sud  ver* 
la  Mer  il  eft  allez  étroit , mais  il  s’élargit  confidérablement  vers  le  Nord , 
en  forme  de  triangle.  Ce  n’eft  pourtant  - là  qu’une  (impie  conjecture  des 
Voyageurs,  fondée  fur  les  relations  imparfaites  des  Naturels,  qui  font  fort 
ignoransfur  laChorographie  de  leur  propre  Pays,  & même  fur  tout  ce  qui 
eft  à la  diftance  de  quelques  milles  de  leurs  habitations.  La  côte  commençant 
à quatre  lieues  à l'Ëft  du  Grand  Popo , & finiflant  à Acqui , occupe  un  efpa- 
ce  de  vingt-cinq  lieues,  en  y comprenant  la  Province  de  Jacquin , quia  fon 
Prince  particulier,  tributaire  du  Roi  d’Ardra.  Bosman  & Barbet  divilènt  ce 
Pays  en  deux  parties , qu’ils  appellent  le  Grand  & le  Petit  Ardra.  Sous  le  der- 
nier nom  ils  comprennent  toute  la  côte,  en  remontant  dans  les  terres  juf- 
qu'à  Qffra  , ils  donnent  à tout  le  refte  le  nom  de  Grand  Ardra , & y corn* 
prennent  le  petit  Etat  de  Torri  (f).  Depuis  Juida  jufqu’au  Petit  Ardra  la 

côte 

(*)  Snelgrave  nouv.  Relat.  de  quelques  endroits  de  Guinée , L 1.  Arnfl.  1735.  in  1*. 
Je  ne  fai  par  quelle  raifon  nos  Auteurs,  au-lieu  deconfulter  l'original  d'un  Voyageur  de 
leur  Pays,  fc  font  contentés  de  l'Extrait  qu’en  a donné  M.  Prevv/I  dans  Vl/iJI.  Gén.  da 
Vtqnga , T.  V.  Par-là  ils  font  tombés  dans  quelques  tnéprifes,  cet  Auteur  s'étant  écarté 
ici  & là  de  fon  original.  Nos  Iliftoricns  ont  renchéri  fur  lui  en  brodant  divers  endroits. 
Je-  m'en  fuis  tenu  à la  Relation  fiinple  de  Snelgrave  même,  en  abrégeant.  On  trouve  dam 
une  Addition  de  ce  Voyageur, encore  bien  des  particularités  fur  le  fujet  du  Roi  de  Daho- 
mé,  que  j'ai  été  tenté  d’ajouter,  mais  j'ai  craint  qu'on  ne  regardât  cet  objet  comme  trop 
étranger  au  fujet  dont  il  s'agit  ici.  Rem.  du  T b a d.] 

(f)  La  Capitale  de  Torri  eft  Foulât»,  fituée  fur  la  rivière  de  Jacquin  , qui  coule  entre 
l'Eft  & i’Oufift  du  Grand  Popo.  Le  Territoire  de  Torri  a quatre  lieues  de  circuic;  il  a 
Juida  à l'Ouéfl,  Offra  i l'Efl,  & la  Mer  au  Sud.  Ccd  un  petit  Etat  indépendant,  qui 
paye  feulement  une  légère  redevance  au  Roi  d'Ardia  pour  avoir  fa  proteflion.  Les  habi- 
tons 
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aôte  elt  baffe  & unie,  mais  elle  s’élève  doucement  à inclure  qu’on  avance  Srcnow 
vers  Jacquin  (a).  Cette  demiere  ville  efl  à une  lieue  au  Nord-Nord-Efl  de  IV. 
Fraya  ou  Petit  Ardra , & dl  gouvernée  par  un  Prince  ou  Fidalgue,  qui 
vit  fplendidement  & qui  loge  dans  un  Palais  fomptueux  pour  ces  Pays.  Jac-  ürcHveii 
quin,  ainfi  nommée  du  premier  Facteur  Hollandois  qui  y a réfidé,  a quin- 
ze-cens  toiles  de  tour,  elle  efl  entourée  d’un  profond  foffé  dans  lequel  tom-  à' Ardra. 

be  une  petite  rivière-  Les  Hollandois  & les  Anglois  y avoient  des  Comp*  * r 

toirs , mais  il  y a quelques  années  que  les  Anglois  ont  abandonné  le  leur. 

Après  la  conquête  d’Ardra,-  le  Palais  de  Jacquin  fut  entièrement  confumé 
par  les  tlammes , quoique  le  Prince  fe  fût  fournis  au  Roi  de  Dahomé.  On  ne 
dit  point  comment  cet  accident  arriva.  Smith  dit  à-la-vérité  que  le  Prin- 
ce réfifla  d’abord  à Trudo  /4udati,&  que  les  habitans  fe  défendirent  vigou-- 
reufement;  niais  Snelgrave  & d’autres  bons  Auteurs  affurent  que  la  ville 
ne  fut  point  attaquée , Lamh  & les  autres  Européens  s’étant  rendus  d’eux- 
mèmes , & le  Prince  s’étant  fournis  à la  première  fommation  (*). 

Au  Nord  de  Jacquin  on  trouve  Offra,  ville  confidérable,  où  les  Anglois 
& les  Hollandois  ont  chacun  leur  Loge,  toutes  deux  fort  bien  bâties.  Les 
Hollandois  y font  un  grand  Commerce,  & y vivent  avec  une  fplendeur  pro- 
portionnée aux  gains  qu’ils  font.  Plus  encore  au  Nord  entre  Offra  & la  Ca- 
pitale efl  Grand  Foro,  où  l’on  trouve  une  Hôtellerie  pour  la  commodité  des 
Voyageurs,  qu’on  y fournit  abondamment  de  vivres,  tels  que  le  Pays  en 
produit , & de  fort  bonne  biere.  Cette  ville  ell  peuplée , mais  moins  belle 
que  les  autres.  Vient  enfuite  la.  Capitale , que  les  Naturels  appellent  / (ffem , 

& 

(«)  B osman , Lett  îo.  Barbet,  p.  327 , 34S.  La  Croix  T.  III.  p.150. 

t*m  font  induftrieux,  mais  habiles  vpleurs , comme  leurs  voifins.  Ils  s’occupent  princi- 
palement de  l'Agriculture.  Ils  vendent  desprovifions  aux  Européens  ; ils  ne  vivent  eux- 
nèmes  que  de  brigandage,  refufent  fouvent  de  payer  le  tribut  accoutumé  au  Roi  d’Ardra,. 
font  des  incurfions dans  les  Pays  voifins,  fit  pillent  fur-tout  les  villages  qui  font  fur  les- 
frontières  d’Ardra,  pour  fe  dédommager  du  tribut  (1). 

(*)  Ce  que  Barbet  dit  de  Jacquin  cil  un  peu  différent.  Il  dit  que  cette  ville  tire  fon  nom- 
d'un  Negre,  qui  d’un  village  en  forma  une  ville  par  fes  bienfaits  plutôt  que  par  fa  puif- 
fance.  Elle  efl  environnée  d'un  mur  de  terre  épais  & foiide  (ai.  La  maifon  du  Gouver- 
neur, quoique  de  terre , efl  plus  commode  que  magnifique.  A l'égard  d’Offra  que  les  Eu- 
topéens  appellent  le  petit  Ardra , Bosmua  ( 3 ) fie  Barbtt  conviennent  qu’il  rft  fitué  un1 
peu  plus  bas  & plus  loin  dans  les  terres  que  Jacquin.  Ce  que  nous  ne  pouvons  concilier' 
avec  ce  qu’ils  difent,  que  le  terrain  s’élève  doucement  en  pente  en  avançant  dans  le  Pays. 

On  apperçoir  effeftivenient  beaucoup  de  contradiélions  dans  leur  Topographie,  fuivam  la 
Cane  inférée  dans  Prevojl , Jacquin  efl  fituée  iur  une  rivière  du  môme  nom , qui  s’appel. 
le  auffi  Torri  ou  Turi , à fept  milles  de  la  mer.  Les  guerres  avec  les  Dahomés  ont  ruinée 
le  Pays , fit  Smith  affine  que  le  Viceroi  fie  fa  Cour  fe  font  retirés  dans  une  lüe  au  milieu  de 
là  riviere  , mais  cela  efl  faux , puifque  Jacquin  n’a  jamais  été  gouverné  parun  Viceroi,. 
fit  que  le  Prince  n’a  point  abandonné  la  ville,  [fians-doutc  que  laconfufion  dont  nos  Au- 
teurs taxent  les  autres , a eu  des  influences  malignes  fur  eux-mêmes.  Ils  fe  font  trompés 
ici  fie  dans  le  Texte.  Ici  ils  ont  confondu  les  tems:  ce  fut  longtems  après  la  conquête" 
d’ Ardra  fie  de  Juida  que  les  Dahomés  entrèrent  dans  Jacquin,  fit  que  le  Prince  ou  le  Rot 
ffe  fauva,  voy.  Snclgrme , p.  178.  Dans  le  Texte  ils  ont  confondu  Jacquin  fit  Ardra,  fie 
il»  font  dire  à Smith  ce  que  rapporte  Lemb  dans  la  Lettre  publiée  par  ce  Voyageur.  Ce 
qui  prouve  la  confuflon  dont  je  taxe  nos  Hifloriens , c’ell  que  Umh  fut  fait  plafonnier  à 1 
Ardra  & non  à Jacquin  , fit  l’on  voit  par  fa  Lettre  qu’ii  ne  fe  rendit  point  volontairement, 
fit  qu’il  étoit  le  (cul  Européen.  Rut  nu  Tnan.J 

(l)  Carln  ,.p,  J4f,  (»y  Le  IMIIK  p.  )»<•  (i)  p.  U!< 
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fitcrtnà  & les  Européens  le  Grand  Ardra.  C’efl  la  réfidence  ordinaire  da  Roï, 
Jv-  & une  belle  ville,  qui  a cinq  ou  fix  lieues  de  circuit.  Le  Roi  y a deux  Pa- 
io  Uu  j'i  l^s  * dont  **  0CCUPe  l’un,  & l’autre  eft  deftiné  à lui  fervir  d’afyle  en  cas 
Efclaves*1  d’incendie  ou  d’autres  atcidens.  L'étendue  que  les  Negres  donnent  à .'a 
Koyaum  ':  ville  eft  aflez  vraifcmblable,  vu  que  les  rues  font  extrêmement  larges,  & 
d'Aiàiz.  que  dans  la  crainte  du  feu  les  mailons  font  féparées  par  d’affez  grands  efpa- 
' ^ ces,  & quelles  ont  des  enclos  pour  prévevir  la  communication  des  flammes. 

D’Elbée,  qui  vit  cette  ville  en  1670,  obferva  qu’il  avoit  pafTé  par  quatre 
portes , tandis  que  d’autres  Ecrivains  difenc  que  malgré  la  grandeur  de  la 
ville  il  n’y  en  a qu’une:  ce  qui  eft  peu  vraifemblable,  & demanderait  d'être 
appuyé  de  bonnes  autorités.  Les  murailles  quoique  de  terre  étoient  fort  é- 
paifles  & aflez  hautes,  mais  cette  terre  forme  un  corps  aufli  ferme  & aufli 
uni  que  le  plâtre,  quoiqu’il  ne  paroifle  point  qu’on  y mêle  de  chaux.  Les 
portes  ne  font  point  vis-à-vis  les  unes  des  autres,  & chaque  porte  eft  défen- 
due par  un  folle  large  & profond  en  dédans  ; on  les  pofoit  fur  des  ponts  de 
bois  aflez  Icgcrs , qui  dans  un  befoin  pouvoient  être  rompus  ou  démontés 
on  peu  de  momens.  Au  deflus  de  chaque  porte  étoit  une  chambre  pour  le 
Portier , & des  deux  côtés  en  dedans  des  galeries  qui  fervoient  de  corps- 
. de  garde,  où  il  y avoit  des  foldats  armés  de  fufils  & de  labres,  qui  étoient 
en  haye.  La  moitié  de  la  ville  eft  environnée  de  l’Euphrate.  Les  maifons 
font  de  terre  couvertes  de  chaume,  les  rues  font  régulières  & propres. 

Les  deux  Palais  du  Roi  font  environnés  de  hautes  murailles  de  terre.  Ils 
confident  en  plufieurs  grandes  cours , entourées  de  galeries , foutenues 
par  de  beaux  piliers  décorés  de  divers  ornemens.  Les  habitans  ont  la  per- 
piiflion  de  fe  promener  fous  ces  Portiques.  Les  appartenons  font  au  - def- 
fus,  & ont  des  fenêtres  étroites,  comme  cela  convient  au  climat,  pour  que 
la  fraîcheur  y entre.  Les  planchers  font  couverts  de  tapis  , ou  de  belles 
nattes  d’un  fort  bon  goût.  Mais  dans  chaque  chambre  il  n’y  avoit  qu’un 
feul  fauteuil,  avec  un  grand  nombre  de  coulïîns  de  foie  & de  brocard,  des 
tables,  des  écrans,  des  cabinets  du  Japon,  & des  armoires  avec  de  belles 
porcelaines  de  la  Chine.  Les  fenêtres  avoient  des  chaffis  d’étoffe  blanche 
avec  des  rideaux  de  taffetas , deforte  que  la  lumière  y pouvoit  pafler , & 
qu’on  étoit  garanti  de  l’air  de  la  nuit.  Les  Jardins  étoient  fort  grands,  par- 
tagés en  quantité  de  longues  allées  d’arbres  odoriférans  , entremêlés  d’ar- 
brilfeaux  & de  fleurs  qui  embaumoient  l’air.  On  y voyoit  des  parterres , 
des  gazons , & le  tout  étoit  arrofé  par  un  beau  ruifleau , qui  rouloit  fur 
le  gravier  (a).  Tel  étoit  le  Palais  d’ Ardra  avant  que  le  Roi  de  Dahomé 
l’eût  ruiné. 

Outre  la  Capitale  & les  villes  dont  nous  avons  parlé , il  y en  a plufieurs 
autres  environnées  de  murs  de  terre.  Les  Naturels  vantent  fur-tout  Jajo  & 
lia,  la  première  à trois  journées  de  Jacquin,  l’autre  plus  éloignée  d’une  de- 
mi - lieue.  Jajo  ou  Jago  a deux  portes  au  Midi , & elle  eft  baignée  au 
Nord  par  une  riviere  qui  vient  de  Bénin.  I.es  Hollandois  ont  une  Loge  à 
Ba.  S’il  y a quelques  villes  dans  le  Royaume  qui  ne  foient  point  entourées 
de  murailles,  c’elt  qu'elles  font  défendues  naturellement  par  leur  Giuation. 

Avec 


O»)  Baril! , p.  3*J. 
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Avec  cela,  toutes  leurs  précautions  n’ont  pu  mettre  ceux  d’Ardra  à couvert  Sncrto* 
de  l’invafion  d’une  Nation  belliqueufe  «St  politique. 

D’une  ville  à l’autre  il  y a des  chemins  commodes  pour  les  Voyageurs  & ij!cîr‘^s 
pour  les  Marchands,  qui  peuvent  tranfporter  aifement  leurs  marchandées;  Efclavts. 
on  a auffi  des  canaux  de  communication  d’une  riviere  à l’autre , qui  font  tourne 
toujours  couverts  de  Canots  pour  le  tranfporc  ou  pour  le  plailir  ,ce  qui  don-  d’Anfra. 
ne  au  Pays  un  air  d’opulence  «St  d’induftrie.  _ Chemin  * 

Les  campagnes  font  belles  & produifent  du  bled  d'Inde  , du  millet , des  emmiJa. 
yames , des  patates , des  limons , des  oranges , des  noix  de  cocos  & du  l‘r0  iuCm 
vin  de  Palmier.  Dans  les  lieux  bas  «St  marécageux  proche  de  la  mer , on  fait  "am' 
du  fel  ; les  habitans  en  font  un  grand  Commerce  avec  les  Royaumes  d’Al- 
ghemi  & d’Oyc-o , par  le  Canal  de  Ba,  le  plus  beau  de  tout  le  Pays.  On  y 
voit  des  milliers  de  Canots  qui  vont  dans  l’intérieur  des  terres  chargés  de  fel, 
ou  qui  en  reviennent  avec  de  la  poudre  d’or  «St  d’autres  denrées  de  ces  Pays. 

Mais  ces  chemins  & ces  canaux  d’Ardra , fi  commodes  pour  le  Commerce , 
ont  fervi  à en  faciliter  la  conquête  au  Roi  de  Dahomé,  pareequ’il  a pu  y fai- 
re palTer  fon  armée  fans  peine,  «St  fe  pourvoir  de  vivres, de  munitions,  «St 
de  tout  ce  dont  il  avoit  befoin. 

L’air  de  ce  Pays  efl  en  général  mal-fain  pour  les  Européens, de  quarante  Air  mai- 
à peine  en  échappe-t-il  cinq.  La  petite  vérole  y efl  commune  & meur-  fa,n- 
triere.  Les  Nègres  qui  ont  palfé  par  cette  cruelle  maladie  font  robuftes, 
fains , «St  vivent  longteras. 

Les  habitans  préfèrent  la  langue  d’Alghcmi  à la  leur,  pareequ’ils  la  trou*  Largue. 
vent  fans-doute  plus  agréable  , plus  douce  «St  plus  commode.  Us  n'ont  point 
de  caraéleres  pour  écrire  leur  Langue , mais  les  Grands  favent  tous  le  Por- 
tugais , le  lifent  «St  l’écrivent  bien.  Les  gens  du  commun , qui  ne  favent  ni 
lire  ni  écrire,  ont  de  petites  cordes  où  ils  font  des  nœuds,  qui  ont  leur 
lignification , «St  par  lefquels  ils  peuvent  fe  communiquer  leurs  penfées  à une 
grande  diflance.  C’cfl  une  efpece  de  Chiffre,  mais  il  faut  convenir  d’avan- 
ce avant  que  de  pouvoir  entretenir  correfpondance  enfemble.  Il  ne  laiffe 
pas  d’y  avoir  bien  du  génie  dans  cette  invention , qui  demande  aufli  une 
mémoire  prodigieufe  pour  s’en  fervir  avec  un  tant  foit  peu  d'exaétitude; 
avec  cela  il  efl  étonnant  avec  quelle  facilité  ils  retiennent  «St  combinent  les 
idées , attachées  d’abord  à chaque  nœud  (u). 

11  n’y  a guère  de  différence  entre  les  habitans  d’Ardra  & ceux  de  Juida 
pour  les  maniérés , les  habits  & la  Religion.  Les  Gens  de  condition  ont  deux  mem‘ 
juppons  de  foie  ou  de  brocard,  avec  des  écharpes  de  foie  en  forme  de  bau- 
drier. Le  Roi  à une  forte  de  coêife  à dentelle, qui  lui  tombe  fur  les  épau- 
les, «St  qui  lui  couvre  fur  la  tète  une  petite  couronne  de  bois  de  fenteur.  Il 
tient  à la  main  un  petit  fouet , dont  le  manche  efl  fort  bien  travaillé.  Les 
gens  du  commun  ont  cinq  ou  fix  pagnes  l’un  fur  l’autre , de  toile  de  coton 
ou  d’étoffes  fabriquées  dans  le  Pays.  Ceux  qui  en  ont  le  moyen  les  ornent 
d’or  trait  ou  battu.  Bien-que  l’ufage  ordinaire  foit  d’avoir  le  haut  du  corps 
nud,  beaucoup  de  Perfonnes  de  dillin&ion  portent  fur  les  épaules  une  efpe- 
ce de  manteau  court.  Dans  les  vifites  & autres  occafions  de  cérémonie  ils 


(a)  Dit  Mar  (hait,  T.  II.  p.  25  9. 
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Se-'Tio»  ne  l'ont  point,  on  préféré  la  noirceur  de  la  peau,  comme  plus  belle  & plus 
IV-  décente.  Le  Marabout  ou  Grand-Prêtre  a deux  grands  pagnes  de  foie  l’un 
to'totdn  *"ur  l’aucre>  une  *arSe  écharpe  en  baudrier,  des  caleçons  allez  longs  de  co- 
Efclaves.  ton»  des  efcarpins  de  maroquin  de  couleur,  un  chapeau  à l’Européenne , un 
/<»*- iume  grand  couteau  à manche  doré  parte  dans  fa  ceinture,  & une  canne  à la  main. 
i'Ardra.  j]  a le  privilège  de  parler  au  Roi  debout  ; les  Grands  ôtent  leur  bonnet  & 
r leur  fandales  avant  que  d’entrer  dans  la  Salle  d’audience.  Les  femmes  por- 

tent le  kixe  des  habits  & le  goût  pour  la  parure  beaucoup  plus  loin  que  les 
hommes.  On  les  voit  chargées  des  plus  beaux  fatins,  de  brocards  & d’In- 
diennes , ornées  de  bijoux  d’or , & fuccombant  fous  le  poids  pour  fatisfaire 
leur  vanité.  Ce  n’eft  pas  tout-à-fait  leur  faute  néanmoins,  il  faut  l’attribuer 
au  mauvais  goût  des  hommes,  qui  ne  croient  pas  qu’une  femme  foit  bien 
parée  , à moins  qu’elle  n’ait  fur  elle  des  pièces  entières  de  foie  ou  d’autres 
étoffes.  Une  coutume  commune  aux  deux  fexes , c’ert  de  fe  tenir  le  corps 
propre;  ils  fe  lavent  foigneulement  le  matin  & le  foir,&  fe  parfument  avec 
de  la  civette  & des  herbes  de  fenteurs.les  femmes  fur-tout  ne  négligent  rien 
à cet  égard  pour  plaire  à leurs  maris  (a). 

Aliment.  Leurs  alimens  ordinaires  font  le  bœuf,  le  mouton,  le  porc,  le  cabrit,  là 
chair  de  chien,  avec  le  riz,  les  herbes  & les  racines.  Ils  donnent  indiffé- 
• remment  le  nom  de  K nie  à tous  ces  mets.  Leur  pain  efl  une  forte  de  gâteau 

qu’ils  appellent  Kankis , & leur  boiffon  ordinaire  cft  de  la  biere  mêlée  avec 
de  l’eau.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  biere  dans  la  defeription  de  Jui- 
da,  où  on  la  brade  en  perfection.  La  meilleure  fe  fait  ici  à Foro&à  Offra, 
d’où  la  Cour  & les  Grands  la  font  venir.  Elle  s’aigrit  aifément , & ne  peut 
fouffrir  le  tranfport,  parcequ’ellefermenteviolemment&romptlesvaiffeaux. 
Mariages.  L3  Polygamie  efl  établie  ici  comme  à Juida , les  hommes  ont  la  liberté 
de  prendre  autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent  nourrir.  L’amour  fe  fait 
fans  beaucoup  de  cérémonie;  l’extrême  liberté  dont  jouiflent  les  filles , d’ail- 
leurs lafeives  & libertines,  fourniffent  allez  d’occafions  de  faire  connoiffan- 
ce  avec  elles.  Comme  la  naiffance  & la  fortune  ne  font  comptées  pour  rien 
en  faic  de  mariage , l’homme  de  la  plus  baffe  condition  peut  prétendre  aux 
femmes  de  la  première  qualité;  l'amour  décide,  égale  les  conditions,  réglé 
la  conduite  des  parens  à l’égard  des  alliances  inégales,  & rend  tout  le  mon- 
de heureux.  Nonobffant  cette  liberté , il  efl  rare  que  les  hommes  cher- 
chent des  femmes  d une  autre  condition  que  la  leur;  comme  ils  n’ont  pas 
de  peine  à fe  lier  avec  elles , ils  s’y  bornent  généralement.  La  principale 
femme  du  Roi  porte  le  titre  de  Reine , & elle  a l’étrange  prérogative  de 
pouvoir  vendre  les  autres  concubines  pour  fuppléer  à fes  befoins , lorfque  le 
Roi  n’a  pas  foin  d’y  pourvoir  (*).  Les  Gens  de  qualité  époufent  de  jeunes 

fil- 

fa)  Dapper , Afriq.  p.  m.  304. 

(*)  Pour  obtenir  ce  titre  il  faut  qu'elle  foit  mere  du  premier  enfant  mâle,  comme  en 
Turquie.  On  vit  un  exemple  du  pouvoir  qu’elle  a fur  les  autres  femmes  du  Roi,  du  teins 

3 u 'EMe  étoit  à ArJr.i.  Le  Roi  ayant  refufé  à la  Reine  quelques  bijoux  qu'elle  deman. 
oit,  elle  ne  laiiTu  pas  de  fe  les  faire  apporter,  & envoya  au  Comptoir  des  François  huit 
des  autres  femmes,  qu'on  marqua  fur  le  champ  & qu'on  fit  embarquer.  On  les  traita  avec 
diitîn&ion  , mais  on  les  tranfport»  à la  Martinique,  où  elles  ont  paflTé  leur  vie  dans  l’ef- 
clavage  (1),  * 

(ij  Du  Mtrcbtii  T.  II.  p.  »««  . 2<7>  1 
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ftlles  de  leur  rang,  qui  n’ont  que  neuf  ou  dix  ans,  & les  font  tervir  toutes  Sictio* 
nues,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  en  âge  de  confommer  le  mariage;  alors  ils  leur  IV.  • 
donnent  un  pagne  & les  noces  fe  font , qui  coafiftent  à bien  manger  & boi-  * 
te.  On  diftribue  aufli  des  liqueurs  à tous  les  parens,  amis  & voifins  des  Erdav  -f1 
deux  parties.  Toute  la  cérémonie  confifte  en  ce  que  le  Galant  donne  k .inumè 
à fa  future  un  pagne  de  coton,  & traite  fcs  parens  avec  quelques  pots d’ArJra. 
de  Pito  ou  de  biere.  Il  déclare  alors  aux  affillans , qu’il  prend  une  tel-  " 1 *■ 

le,  qu’H  nomme,  pour  fa  femme;  elle  y donne  fon  contentement,  & 
voilà  qui  ell  fait  (a).  La  pluralité  des  femmes  n’empêche  pas  que  l’a- 
dultere  ne  foit  aufli  commun  ici  que  dans  les  Pays  où  les  hommes  font 
obligés  de  s’en  tenir  à une  feule.  Cela  vient  du  peu  de  continence  des 
femmes , comme  le  mari  borne  ordinairement  tes  faveurs  à deux  ou 
trois,  les  autres  font  dans  la  néceffité  de  chercher  à contenter  leurs  de- 
firs  d’une  autre  maniéré  (*). 

On  remarque  que  l’air  d’Ardra  n’eft  pas  favorable  à la  propagation;  il  eft 
rare  qu’une  femme  ait  plus  de  deux  ou  trois  enfans,  mais  nous  croyons  qu’il 
faut  l’attribuer  à leurs  coutumes  plutôt  qu’à  l’air  & au  climat.  Ôn  marie 
les  femmes  fi  jeunes  qu’elles  perdent  leurs  attraits , & ne  peuvent  plus  in- 
fpirer  de  defirs  à l’âge  de  maturité  en  d’autres  Pays.  D’ailleurs  les  hommes 
font  énervés  par  la  facilité  qu’ils  trouvent  à fatisfaire  leurs  pallions  ; & com- 
me ils  fe  marient  netant  qua  peine  fortis  de  l’enfance,  ils  font  ufés  avant 
que  d’être  hommes.  Une  opinion  fort  particulière  qui  régné  dans  le  Pays , 
c’ell  qu’une  femme  qui  accouche  de  deux  enfans  palTe  pour  adultéré , par- 
ceque  les  Naturels  ne  peuvent  fe  perfuader  qu’elle  puilfe  avoir  à la  fois  deux 
enfans  du  même  homme.  Les  hommes,  dit  Barbot , ne  fe  bornent  pas  à 
leurs  propres  femmes,  ils  ne  négligent  rien  pour  féduire  les  femmes  & filles 
des  autres;  trille  penchant  du  cœur  humain  d’afpircr  à la  jouilfance  du  tout 
ce  qu’il  n’a  point.  Cet  Auteur  allure  , contre  le  témoignage  des  autres 
Voyageurs,  que  les  femmes  font  tenues  dans  une  grande  fujettion,  que  la 
vue  & la  converfation  des  hommes  leur  font  interdites , &.  que  les  Euro- 
péens mêmes  n’y  font  admis  qu’apres  que  le  mari  a pris  une  idée  avanta- 
geufe  de  leur  caractère  & de  leurs  mœurs.  Il  ell  vrai  que  fi  les  maniérés 
des  femmes  fonc  aufli  libres  qu’on  le  dit , cette  précaution  en  cil  une  fuite 
allez  naturelle  (b).  * 

Les  habitans  de  la  Côte  s’occupent  à la  pêche  & à faire  du  tel , qu’ils  Jgricul- 
envovent,  comme  on  l’a  dit,  dans  l’intérieur  du  Pays.  Dans  les  terres ,ure' 
ils  s’appliquent  à l’agriculture.  Ils  cultivent  la  terre  à force  de  bras,  &, 
félon  l’exprellion  de  l’Ecriture , à la  fueur  de  leur  vifage , car  ils  n’ont  ni 
charrue  ni  autres  inllrumens  pour  foulager  les  travaux  du  laboureur  ; tout 

fe 

(a)  Barbet,  P.34C.  Dapptr , p.  304,  305.  (i)  Bar  lot,  ubi  fup. 

(*)  Ce  qui  contribue  à rendre  l'adultere  commun,  ce  font  les  maniérés  iafdves  & li- 
bertines que  les  femmes  affeftent  devant  tous  les  hommes,  excepté  leurs  maris;  car 
en  leur  préfence  elles  oîlt  un  air  modefte,  refpeftueux  & fournis  Lorsqu'il  reçoit  la 
vifitc  d'un  Etranger  elles  font  adirés  l'une  près  de  l’autre  fur  des  nattes  , & à un  cer- 
tain lignai  elles  fe  mettent  à frapper  en  cadence  fur  une  petite  cloche  de  fer  ou  de 
cuivre  (t). 

(1)  Le  meme,  p.  s|(, 
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Sïctios  fe  faic  avec  la  houe  & la  beche  ; auflî  la  terre  ell  • elle  mieux  menuifee , les 
IV.  femences  font  mieux  couvertes , & les  productions  proportionnées  à la  pei- 
mjhirciie  ne  & au  tfavaïL  Dans  les  endroits  où  l’on  s’occupe  principalement  de  l’a- 
Kfchves"*!  gnculture , les  terres  annoncent  l’induftrie  & les  travaux  des  Cultivateurs. 
Hwinnù  Tout  y e(t  dans  la  derniere  régularité.  Ici  on  voit  un  champ  demayz,  là 
Ardra.  un  de  bled  d’Inde;  d’un  côté  il  y a des  pois,  des  choux  & toutes  fortes 
" ■ d’herbes  potagères , de  l’autre  des  patates  & des  racines  ; chaque  plant  ell 

féparé  des  autres  par  un  double  rang  d’arbres  fruitiers,  & le  tout  ell  envi- 
ronné d’un  enclos  d’arbres  de  haute  futaye  pour  l’ornement  & pour  futilité, 
le  laboureur  y trouvant  l’ombrage  & la  fraîcheur  dont  il  a befoin  pour  fe  dé- 
lafler  de  la  fatigue. 

FunéraiU  Leurs  funérailles  ne  différent  que  peu  de  celles  de  la  Côte  d’or.  Là  ce 
/«•  font  les  parens  du  mort  qui  fourniffent  l’étoffe  dont  on  enveloppe  le  corps  ; 
ici  cette  dépenfc  tombe  fur  le  Gouverneur  de  la  place,  qui  la  porte  en  comp- 
te au  Roi.  D’ailleurs  à Ardra  le  lieu  de  la  fépulture  ell  ordinairement  la  mai- 
fon  même  du  mort , où  l'on  fait  un  caveau  pour  cet  ufage.  Ces  enterremens 
fe  font  avec  peu  de  pompe  & de  cérémonie  ; les  Rois  mêmes  ne  font  pas 
diflingucs  à cet  égard,  feulement  trois  mois  après  leur  mort  on  facrifie quel- 
ques efclaves , qu’on  enterre  près  d’eux. 

Convertit-  Le  Gouvernement  efl  Monarchique  & abfolu.  Le  Roi , qui  fe  qualifie 
meut.  Roi  d’ Ardra  & d'Alghemi , & quelquefois  de  Jacquin , ell  defpotique , per- 
fonne  ne  paroît  devant  lui  que  le  vifage  proftemé  contre  terre.  Sa  Cour 
efl  nombreufe  & magnifique.  Le  Grand-Prétre  efl  le  fécond  en  rang , & 
Premier-  Miniflre.  Le  Roi  donne  le  gouvernement  des  Villes  à des  hidal- 
gos ou  Nobles;  ils  amaffent  ordinairement  fans  beaucoup  de  fruit  par  les 
amendes , les  confifcations  & leurs  rapines , d’immenfes  richeffes;ce  qui  exci- 
te fouvent  l’avarice  du  Roi , & les  fait  exiler  , ou  leur  coûte  la  vie.  Le 
Roi  ne  paroît  jamais  en  public  qu'avec  beaucoup  de  pompe.  Le  Général 
de  la  Cavalerie  marche  devant  lui , le  fabre  à la  main  ; le  Roi  efl  appuyé 
ordinairement  fur  les  épaules  de  deux  Officiers , avec  les  deux  Grands  Ca- 
pitaines à fes  côtés  ; ii  efl  fuivi  d’un  grand  nombre  de  Seigneurs  & de  Gen- 
tilshommes. Le  Prince  héréditaire  & le  Grand-Prétre  font  les  feuls  qui 
• parlent  au  Roi  debout  ; les  autres  font  poflernés  fans  ofer  lever  les  yeux  ; 
il  leur  ell  permis  feulement  de  lever  un  peu  la  tète  , quand  ils  font  o- 
bliges  de  répondre.  Tous  les  Officiers  de  la  Maifon  du  Roi  portent  le 
titre  de  Capitaine  avec  le  furnorrr  de  leurs  Offices.  Ainli  on  appelle  fon  Maî- 
tre-d’hôtel,  Capitaine  de  table;  fon  Pourvoyeur,  Capitaine  de  viande; 
fon  Echanfon  Capitaine  de  vin  (a). 

OrJretle  La  Couronne  tf  Ardra  efl  héréditaire,  & paffe  par  le  droit  de  fa  naiffan- 
hSutef  ce  au  fils  ainé  du  Roi,  qui  hérite  feul  des  biens  de  fon  pere.  On  ne  don- 
/ou.  ne  aucun  appanage  aux  cadets,  pour  prévenir  toute  rébellion , & pour  les 
tenir  dans  la  dépendance  la  plus  fcrvile  & la  plus  abfolue.  Ils  fervent  dans 
les  troupes , & font  avances  félon  leur  mérite , mais  onne  les  éleve  jamais  au 
commandement  en  Chef.  Quelques-uns  s’appliquent  aü  Commerce,  & quoi- 
que le  Roi  ne  leur  donne  rien , l’honneur  de  lui  appartenir  ne  laiffe  pas  de 

leur 
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leur  être  fort  avantageux  dans  leurs  affaires.  Les  Etrangers  leur  témoignent  Sic tio.y 
beaucoup  de  refpeét,  & fe  font  un  mérite  auprès  du  Roi  de,  leur  faire  IV. 
des  prélèns,  & leur  accordent  le  choix  des  marchandifei  avant  les  autres.  * 
Les  Nègres  ont  de  grands  égards  pour  eux,  & leur  font  des  avantages,  Slaves” 
qu’ils  ne  fe  font  pas  les  uns  aux  autres,  foit  par  pitié  de  les  voir  réduits  à kiwi  me 
la  néceilité  de  trafiquer , foit  par  un  refpeél  naturel  pour  le  Sang  Royal.  d’ÀiAta. 

Les  revenus  de  la  Couronne  confident  dans  les  impôts  fur  les  hàbitans  Knri  U!  ' 
& fur  les  étrangers,  dans  les  efclavesqui  font  des  contributions  desRoyau-  juRti! 
mes  tributaires , dans  ce  qui  revient  de  la  vente  de  toutes  fortes  d’efda- 
ves , dans  les  droits  fur  le  commerce  étranger  & fur  les  chofes  nécefTaires  à 
la  vie , enfin  dans  la  confifeation  des  biens  des  Gouverneurs  qui  fe  font  ré- 
voltés , ou  qui  ont  encouru  la  difgrace  de  la  Cour,  & dans  la  faille  de 
tous  les  biens  acquis  au  fervice  du  Roi  , lorlque  le  propriétaire  vient  à mou- 
rir. Les  enfans  n’ont  pas  un  fol  du  bien  de  leurs  peres , & on  envoyé  tra- 
vailler aux  falines  les  malheureufes  femmes,  après  avoir  été  accoutumées 
à vivre  dans  le  luxe  & l’opulence.  Il  arrive  même , en  de  certaines  occafions, 
que  les  enfans  du  Roi  deviennent  les  efclaves  de  fon  fucceffeur,  peut-être  de 
leur  propre  frere. 

Ceux  qui  ont  defobéi  aux  ordres  du  Roi  font  décapités , & leurs  femmes  Dcfpotif. 
& leurs  enfans  deviennent  efclaves  du  Roi.  Les  débiteurs  infolvables  font  *»• 
vendus  par  leurs  créanciers  pour  fe  rembourfer  : la  rigueur  de  cette  Loi 
n’empêche  pas  que  les  banqueroutes  ne  foient  fort  fréquentes.  L’adultere  eft 
puni  de  la  même  peine.  Si  une  femme  mariée  s’abandonne  à un  efclave , elle 
devient  efclave  du  maître  de  fon  galant , s’il  efl  de  plus  grande  condition 
que  fon  mari  ; mais  fi  celui-ci  efl  au-deflus  de  l’autre , il  devient  le  maître 
de  l’efclave  adultéré. 

C’efl  un  crime  puni  de  mort,  & de  l’efclavage  de  toute  la  famille  du 
Délinquant , de  voir  manger  ou  boire  le  Roi , & même  fervir  ou  deflervir 
les  plats.  Quand  il  boit,  un  Officier  fait  un  lignai  avec  deux  petites  baguet- 
tes de  fer , pour  que  tout  le  monde  le  jette  par  terre  , afin  de  ne  pas 
voir  boire  le  Roi.  Des  Marchais  raconte  un  trait,  qui  prouve  combien  il 
cil  dangereux  de  ne  pas  obéir  au  lignai  , même  par  inadvertence.  Un 
enfant  que  le  Roi  aimoit  s’étoit  endormi  auprès  de  lui , & s’étant  éveil- 
lé au  bruit  des  baguettes , eut  le  malheur  de  regarder  le  Roi  pendant 
qu’il  bîfvoit.  Le  Grand  Prêtre  ordonna  de  le  tuer  fur  le  champ,  & de  ré- 
pandre fur  le  corps  & fur  les  habits  du  Roi  quelques  gouttes  de  fon 
lang,  pour  empêcher  l’effet  des  maléfices  qui  auraient  pu  fuivre  cette 
action,  toute  innocente  qu’elle  étoitj  & cet  arrêt  fut  exécuté  fans  que 
le  Roi  s’y  oppofat  (a)  (*). 

Dans  chaque  ville  il  y a une  maifon  qui  appartient  au  Grand-Marabout,  Mai  fins  A 
& où  il  envoyé  tour  à tour  les  femmes  des  gens  libres  pour  y apprendre  quel-  Dari/r. 
ques  exercices.  Elles  y demeurent  cinq  ou  lix  mois , & y font  inflruites  par 

des 


(«)  Dri  Marchait , T.  II.  p.  263- 


U)  On  a vu  Ch.  XII  Sect  II.  que  h même  coutume  s’obfervc  à la  Cour  deLoanco, 
& q-ie  H ittcl  rapporte  un  cas  fort  analosue  à celui  qu'on  lit  ici.  Celui  qui  a rédigé  les  Mé- 
moires de  Des  Marcha:*  auroit-U  appliqué  le  cas  ici  P Hlm.  du  Tiud.] 
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S-cTio»  des  vieilles  qui  leur  enfeignent  une  forte  de  chant  & de  danfe.  Elles  les  font 
' ” iv.  entrer  par  bandes  le»  unes  après  les  autres  dans  une  Salle  deftinée  à cet  ufa- 

lli  faire  de  ge,  & après  leu*  avoir  attaché  de  petits  fers  & des  plaques  de  cuivre  aux 

Atcswi/fj  jambeJj  elles  les  font  danfer  & chanter,  jufqu’à  ce  qu’elles  tombent  en  foi- 
Itnumè  bleffe , & a l’inflant  une  autre  baude  fuccede.  Une  femme  qui  foutient  cette 
rf'Ardra.  fatigue  le  plus  longtems , n’en  efl  que  plus  eftimée  de  fon  mari  (a). 

■"  ;j  ~ Un  ne  permet  aux  Européens  de  voyager  que  la  nuit  & par  îles  chemins 
l'Zr’în  détournés , pour  les  empêcher  de  voir  le  Pays:  il  y a cependant  divers  exem* 
Euro-  pies  qu’on  les  a difpenfés  de  cette  Loi.  Les  habitans  en  ufent  fort  civile- 

p<kn$,  ment  avec  eux , & le  Roi  traite  à fes  dépens  les  Marchands  qui  font  le  vo* 

yage  d’AITem.  Ils  font  logés  au  Palais,  où  chaque  Nation  a fon  appartement 
particulier.  Quand  le  Roi  leur  donne  audience , il  leur  marque  beaucoup  d’ef- 
time  & d’amitié , il  leur  prend  la  main , la  prefle  dans  la  lionne , & leur  tou- 
che trois  fois  le  premier  doigt  ; il  les  fait  afleoir  fur  des  nattes  à côté  de  lui, 
& les  expédie  promptement.  Le  Prince  & le  Grand- Marabout  n’en  font 
pas  moins,  quand  on  va  en  fuite  à leur  audience.  Les  Hollandois  font  un 
grand  commerce  à Ardra  ; celui  des  Anglois , fans  être  aulîi  étendu , ne 
lailîê  pas  d’être  fort  avantageux. 

9mmeru.  On  tire  principalement  de  ce  Pays  des  efdaves,  des  vivres,  du  coton, 
des  étoffes , & des  pierres  bleues  qu’on  appelle  Acori  ou  Aigris.  Les  Ca- 
pitaines des  Vaiffeaux  Européens  font  conduits  à la  Cour  par  le  Gouverneur 
• de  Praya , avec  les  préfens  qu’ils  portent  au  Roi  ; ces  préfens  conflflent  en 
trois  ou  quatre  livres  de  corail  & quelques  pièces  d’étoffe.  La  Reine,  le 
Prince  & le  Grand-Prêtre  reçoivent  aufli  du  corail  & une  piece  de  ferviet- 
tes  damaffées , il  y en  a une  d'armoifin  pour  le  Foello  ou  Capitaine  des  Blancs, 
une  autre  pour  les  Portiers  de  la  Cour,  & des  bujis  pour  les  Danfeurs.  Quand 
un  Capitaine  eft  de  retour  , on  fait  publier  la  permilîion  du  Commerce  par 
un  Crieur  public , qui  reçoit  pour  fa  peine  quarante  bagues  de  cuivre , vingt 

J joules,  une  chevre,  une  piece  de  Kancquin,  & une  piece  de  petit  armoi- 
in.  Le  Capitaine  efl  conduit  à un  village  que  les  Hollandois  ont  nommé 
Stokvis-Dorp,  quatre  milles  au  Sud-Sud-Üucfl  de  Praya,  où  il  fait  tranfpor- 
ter  fes  marchandifes  dans  un  Magazin.  Le  Honga , ou  Capitaine  de  la  Barre, 
efl  obligé  de  fe  tenir  fur  le  rivage  avec  tous  fes  gens  pour  donner  les  fe- 
cours  néceflaircs  au  tranfport  des  marchandifes,  & il  a la  valeur  d'un  efclave 
en  marchandifes  pour  douze  voyages  d’un  Canot  delà  terre  au  VaifTeauoudu 
Vaiffeauau  rivage.  Quand  la  vente  efl  finie  ,1e  Capitaine  Européen  efl  obligé 
de  faire  un  nouveau  prefent  au  Roi  pour  reconnoîtrc  la  permiflion  du  Com- 
merce; ce  préfent  efl  de  deux  moufquets,  vingt-cinq  livres  de  poudre,  & 
la  valeur  de  neuf  efclaves  en  autres  marchandifes.  Le  Foello,  le  Honga, 
& d’autres  Officiers  inférieurs  reçoivent  chacun  une  piece  d’armoifin.  Tous 
les  droits  pour  un  Vaiflean  montent  en  tout  à la  valeur  de  foixante-dix  ou  qua- 
tre-vingts efclaves.  Le  Roi  a le  choix  de  toutes  les  marchandifes,  foit  pour 
le  payement  de  lès  droits , foit  pour  les  efclaves  qu’il  veut  vendre.  Après 
lui , le  Prince  héréditaire , le  Grand  Marabout  de  les  Grands  Capitaines. 
Tout  le  monde  enfuite  a droit  de  vendre  & d’acheter,  tous  au  même 

prix, 

(a)  Le  même,  p.  16 1,  LaOreix  T.  111.  p- 150. 
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prix,  on  taxe  les  marchandifes  & les  efclaves;  s’il  furvient  quelque  con- Section 
teftation , le  Roi  les  vuide  promptement.  Il  fort  ordinairement  du  Royau-  IV. 
me  trois-mille  efclaves  par  an.  Les  uns  font  des  prifonniers  de  guerre,  les 
autres  font  des  contributions  des  Vaflaux  du  Roi,  d’autres  font  condamnés  à 
être  vendus  pour  efclaves  pour  avoir  contrevenu  aux  Loix  du  Pays  ; il  y en  k>.wnmè 
a qui  font  efclaves  de  naiffance , parcequ’ils  font  nés  d’efclaves , d’autres  font  4’Ardra. 
des  débiteurs  infolvables  qui  font  vendus  au  profit  de  leurs  créanciers  ; en-  “ 
fin  il  y a les  femmes  & les  parens  jufqu’à  un  certain  degré  de  ceux  qui  ont 
defobéi  aux  ordres  du  Roi , ou  qui  ont  encouru  fa  difgrace  (a). 

Les  marchandifes  les  plus  propres  pour  la  traite  des  efclaves  à Ardra 
font  les  groffes  margriettes , les  gros  pendans  d’oreille  de  cryllal , des 
couteaux  larges  & dorés , des  cloches  de  cuivre  en  forme  de  cilindre  & de 
pyramide,  des  baflins  de  cuivre  de  plufieurs  grandeurs,  des  fufil»,  des  taf- 
fetas de  couleur , des  étoffes  de  foie  rayées  & mouchetées,  des  toiles  fines, 
des  mouchoirs  fins  à glands,  des  barres  de  fer,  de  l’eau-de  vie , de  grands 
parafols,  des  miroirs,  des  étoffes  de  foie  de  la  Chine , de  l’or  & de  l'argent 
en  poudre,  des  écus  de  Hollande  & d’Angleterre;  Il  y a beaucoup  à gagner 
fur  cette  derniere  marchandife , on  a un  efclave  choifi  pour  dix  de  ces  é- 
cus.  Mais  la  meilleure  marchandife  qu’on  puiffe  avoir  font  les  bujis  ou  cou- 
ris  , qui  font  la  monnoye  courante  du.  Pays.  Les  efclaves  fe  payent 
moitié  en  bujis , & moitié  en  marchandifes.  Il  y a par  tout  le  Royaume 
des  marchés  pour  le  fel.  Il  s’en  tient  un  à Ba , un  autre  à fix  lieues  de-là 
fous  un  grand  arbre  touffu,  & d’autres  ailleurs;  on  y voit  fouvent  trois  ou 
quatre-mille  Marchands.  La  maniéré  de  compter  les  bujis  elt  ici  la  meme 
qu’à  Juida. 

Les  Voyageurs  ne  font  nullement  d’accord  fur  ce  qui  regarde  les  quali-  Forcn 
tés  militaires  de  ceux  d’Ardra.  Les  uns  les  taxent  d’être  des  lâches  & des  «TArdi*. 
poltrons,  tandis  que  d’autres  en  parlent  comme  de  peuples  réfolus  & guer- 
riers. Peut-être  pourroit-on  concilier  les  uns  avec  les  autres,  en  diflinguant 
la  diverfité  des  circonftances , félon  les  tems  où  ces  Auteurs  ont  écrit.  Si 
nous  jugeons  par  l’événement  de  la  guerre  avec  le  Roi  de  Dahomé  , on 
pourroit  être  porté  d’attribuer  leurs  malheurs  à leur  manque  de  courage. 

Mais  fi  au  contraire  nous  confidérons  l’étendue  du  Royaume  d’Ardra , & le 
nombre  d’Etats  qui  font  fes  tributaires , on  peut  en  conclure  raifonnable- 
ment  que  ces  peuples  ont  été  autrefois  belliqueux , & qu’ils  ont  dégénéré 
depuis.  Il  eft  vrai  que  tous  les  Auteurs  conviennent  qu'ils  combattent  fans 
erdre,  fans  plan  fixe  d’opérations,  & avec  beaucoup  de  cruauté,  ce  qui  ne 
marque  pas  un  grand  fond  de  courage  & de  conduite.  Bojaian  affure  que 
le  Roi  d’Ardra  avec  tous  les  Pays  qui  dépendent  de  lui , eft;  pour  le  moins 
vingt  fois  plus  puilfant  que  celui  de  Juida,  & que  cependant  il  n’a  pas  le 
courage  de  lui  faire  la  guerre , quoiqu’ils  foient  toujours  ennemis..  Ce  fait 
peut  être  vrai,  fans  que  cela  faffe  le  moindre  tort  au  courage  de  ceux 
d’Ardra..  11  étoit  aifé  à un  Royaume  aulîi  peu  étendu  que  Juida  de  fe  dé- 
fendre contre  un  ennemi  plus  puiffant  & aufti  brave.  Au-lieu  que  l’éten- 
due des  frontières  d’Ardra  l’expofoit  à des  incurfions  continuelles  de  tous 

fe» 

(a)  Barbu! y ubi  fup.  Des  Marchais,  p.  i;i. 
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Section  fes  voifins;  le  nombre  de  Provinces  tributaires  qui  épioient  l’occafion  de 
IV.  fecouer  le  joug , faifoit  qu’il  étoit  dangereux  pour  lui  d’entreprendre  une 
tacite  Je  nouve**e  Suerrc i peut-être  encore  qu’un  régné  pacifique  avoir  contribué  à 
Kfclavcs^ confirmer  ces  maximes  d’Etat  qui  tendent  à entretenir  la  paix;  mais  paflons 
Roymmè  aux  faits.  Le  Roi  peut  mettre  ailément  en  campagne  un  armée  de  quaran- 
û"Ardra.  te-mille  hommes  de  Cavalerie  & d'infanterie;  il  n y a que  les  vieillards  & 

■ les  enfans  qui  foient  difpenfés  de  marcher.  Sur  les  côtes  les  foldats  font 
armés  de  moufquets  & de  fabres , mais  dans  les  terres  ils  le  fervent  enco- 
re d’arcs  & de  lleches,  de  poignards,  de  javelines  & de  maflues  de  bois. 
Dans  toutes  leurs  expéditions  ils  portent  une  efpece  de  pieu  ou  de  bâton, 
qui  eft  en  forme  d’S , au  bout  duquel  il  y a un  petit  étendard  de  foie.  Leurs 
tambours  fe  terminent  en  pointe  en  bas.  De  petites  cloches  font  aulfi  partie 
de  leurs  inflrumens  militaires,  au  fon  defquelles  les  foldats  font  mille  con- 
torfions  ridicules.  La  Cavalerie  a de  petites  trompettes,  dont  le  fon  eft  fort 
aigu.  Ils  fe  fervent  aulli  de  ces  divers  inflrumens  dans  leurs  fêtes  anniver- 
faires  deftinées  à célébrer  leurs  anciennes  viétoires.  Ils  ont  encore  dans  leurs 
armées  des  chanteurs  & des  bouffons  pour  animer  les  foldats  par  le  récit  des 
anciens  exploits  de  la  Nation , & pour  les  amufèr  & les  divertir  par  des 
bouffonneries  (a). 

Religion.  Le$  Voyageurs  ont  remarqué  quelques  différences  entre  la  Religion  d’Ar- 
dra  & celle  de  Juida.  Bien-que  les  habitans  d’Ardra  foient  peut-être  les 
moins  fuperflitieux  de  tous  lesNegres  de  la  Côte,  le  nombre  des  Prêtres  eft 
infini , & les  Gens  de  la  première  qualité  fe  font  un  honneur  d’en  entrete- 
nir un  dans  leur  maifon.  Chacun  à fes  Fétiches  particuliers,  les  uns  ont  un 
Alligator , d’autres  un  oifeau  qui  reflemble  à une  corneille  ; les  montagnes , 
les  arbres  & les  pierres  ont  leurs  adorateurs.  Quoique  plongés  ainfi  dans 
la  plus  grofïïere  idolâtrie  , & fans  aucune  notion  d’une  autre  vie,  ils  ne 
laifient  pas  d’avoir  quelque  idée  confufe  d’un  premier  Etre,  qui  réglé  le 
tems  de  leur  naiffance  & de  leur  mort,  leur  bonne  & leur  mauvaife  fortu- 
ne. Les  moindres  accidens  les  allarment , & ils  tremblent  au  feul  nom 
de  la  mort.  Ils  refpeclent  extrêmement  les  Prêtres,  & ont  la  plus  profon- 
de vénération  pour  le  Grand  Marabout  ; ils  croient  qu’il  peut  prédire  l’ave- 
nir , après  avoir  converfé  avec  une  petite  flatue  de  la  grandeur  d’un  jeu- 
ne enfant,  qui  efl:  placée  dans  la  Salle  où  il  donne  audience.  Cette  flatue  eft 
blanche,  & repréfente,  fuivant  leurs  idées,  le  Diable;  ils. prétendent  qu’el- 
le annonce  fix  mois  d’avance  l’arrivée  des  Vaiffeaux  Européens.-  Les  Fa- 
milles s’afTemblent  tous  les  fix  mois  pour  faire  publiquement  des  offrandes 
à leurs  Fétiches,  & pour  les  confulter  fur  ce  qui  doit  leur  arriver.  Le  Prê- 
tre fait  fa  réponfe  à voix  bafie  au  nom  de  l’Idole.  Telle  efl- la  fourberie  des 
Prêtres  «fins  tous  les  tems  & dans  tous  les  Pays,  comme  fi  leur  autorité  ne 
pouvoit  être  fondée  que  fur  la  fraude  & l’impofture.  Après  que  le  Prêtre 
a prononcé  l’oracle,  il  remet  fur  la  Fétiche  un  grand  pot  de  terre  dont  el- 
le étoit  couverte , & l’arrofe  de  quelques  gouttes  de  liqueur  ; les  amis  & 
les  voifins  font  les  mêmes  afperfions;  après  quoi  on  boit  à la  ronde  à l’hon- 
neur de  la  Divinité  , tant  que  la  biere  dure.  On  s’abilient  de  tout  travail 

le» 


O)  Bar iot,  p.  350. 
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les  jours  confacrés  au  Fétichqde  la  maifon,  le  Roi  même  obferve  cette  Loi  Secti»» 
de  ne  rien  faire , cependant  les  Negres  d’Ârdra  fe  relâchent  fur  la  plupart  IV. 
des  chofes  de  la  rigueur  que  les  Prêtres  exigent.  Ils  croient  que  ceux  qui  Hifloircde 
ont  été  tués  â la  guerre  & en  combattant  pour  leur  patrie,  reflufeitent  Efdms” 
deux  jours  après  fous  de  nouveaux  traits , ce  qui  fait  qu’on  ne  les  recon-  kX.aml' 
noît  point.  Ici  comme  à Juida  il  n’y  a point  d’autres  Médecins  que  les  rf’Ardra. 
Prêtres  ; ils  font  des  décoctions  de  quelques  herbes , & làcrifient  quelque  ■ 
animal  pour  guérir  les  malades , enfuite  ils  arrofent  le  Fétiche  du  fang  de 
la  victime , & jettent  ou  brûlent  la  chair.  Snelgrav e rapporte  un  trait  re- 
marquable du  profond  refpeèt  qu’on  a pour  les  Prêtres.  Il  obferve  que 
c’elt  une  Loi  inviolable , qu’il  en  coûte  la  vie  à toutes  les  perfonnes  qui  oc- 
cupent une  maifon  par  où  le  feu  commence , quand  il  arrive  un  incen- 
die. Cette  Loi,  injufle  & cruelle  en  elle -même,  ne  lailTe  pas  d’être  uti- 
tile,  parcequ’il  arrive  moins  d’accidens  par  le  feu  dans  le  Royaume  d’Ar- 
dra  qu'en  d’autres  Pays , à caufe  que  la  Loi  s’exécute  à toute  rigueur. 

Malgré  cela  lorfque  le  Palais  de  Jacquin  fut  brûlé,  on  fut  très -bien 
que  le  feu  avoit  commencé  par  la  maifon  du  Prêtre , on  le  foupçonna 
fortement  de  l’y  avoir  mis  à deflein , & on  n’en  fit  point  de  recherche  (a). 

Comme  les  Voyageurs  n’ont  point  fait  de  defeription  circonftanciée  des  Gucrr*.  , 
Mœurs,  des  Loix  & du  Gouvernement  d’Ardra,  il  faut  fe  contenter  des 
traits  détachés  qu’ils  rapportent.  Du  tems  que  Bosman  étoit  en  Guinée, 
il  vint  à la  Cour  d’Ardra  un  Ambafiadeur  d’un  Roi  puifTant  de  l’intérieur  du 
Pays , pour  lui  dire  de  la  parc  de  fon  Maître  que  plufieurs  de  fes  fujecs  é- 
toient  venus  fe  plaindre  du  gouvernement  tyrannique  d’Ardra , qu’il  lui  con- 
feilloit  de  mettre  ordre  à ce  que  fes  Vicerois  traitaflent  ces  pauvres  gens 
avec  plus  de  douceur , ou  qu’autrement  il  feroit  obligé , quoique  contre  fon 
humeur,  de  venir  à leur  lecours  & de  les  prendre  fous  la  protection.  Le 
Roi  d’Ardra  reçut  cette  déclaration  avec  indignation , & fit  maflacrer 
l’ Ambafiadeur.  Le  Monarque  qui  l’avoit  envoyé  en  fut  fi  offenfé,  qu’il 
fit, entrer  une  armée,  que  ceux  de  Juida  failoient  monter  â un  million 
d’hommes,  dans  le  Royaume  d’Ardra,  qui  porta  la  terreur  & la  défolation 
par-couc , & dévalta  tout  le  Pays  ; étrange  maniéré  de  protéger  les  oppri- 
més ! Après  cette  expédition  le  Général  s’en  recourna  avec  fes  troupes.  Le 
Roi  fon  Maître  fut  très-mécontent  de  fa  retraite,  & le  fit  pendre,  paree- 

3u’il  ne  lui  avoit  point  amené  le  Roi  d’Ardra,  félon  l’ordre  qu’il  lui  en  avoit 
onné , car  c’étoit  à lui  que  ce  Prince  en  vouloit  & non  à fes  fujets.  Ce  peu- 
ple jetta  une  fi  grande  terreur  parmi  les  Negres  des  environs,  qu’ils  nepou- 
voient  l’entendre  feulement  nommer  fans  frémir,  ce  qui  les  obligeoit  a en 
conter  mille  chofes  inouïes,  entre  autres  qu’il  avoit  coutume  de  couper  les 
parties  honteufes  à ceux  qu’il  avoienc  tués  & de  les  emporter  (b).  Il  y a 
beaucoup  d’apparence,  dit  Prcvoft  (c) , que  cette  Nation  redoutable  efl  celle  des 
Joe  ou  Oyeos,  qui  ont  la  Mer  pour  Fétiche  national,  mais  à qui  leurs  Prê- 
tres défendent  par  refpeCt  d’en  approcher  ou  de  la  voir  (*). 

SEC- 

(a)  Suc. 'grave,  Nouv.  Relit.  &c.  p.  m.  (A)  Boim/in  p.  414,  41  S- 
lfi4- 1(58.  (f)  //<//■  GY»,  det  l'ojag,  T.  V.  p.  4 77.  . 

(*)  Nous  avons  fupprimé  ici  la  Relation  du  Voyage  de  M.  d ’EJHe  i Ardra,  & de 
lowc  XX J-'.  Ddd  lAm- 
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S E C T I O N V. 


Découverte  de  la  C 6 te  d’Orj  Origine  des  Etablijfemcns  que  /«Européens y 
ont',  Géographie  de  cette  Côte,  Defcription  rte  ^différent  Pays. 

Sîctioh  A P-*®'5  avoir  fait  la  Defcription  des  Royaumes  de  Bénin,  de  Juida  & 
xction  d’Ardra,  & de  quelques  autres  Pays  compris  fous  le  nom  général  de 
Iliflii'rc  de  Côte  des  Efclaves,  nous  allons  donner  celle  de  la  Côte  d’Or  ou  Guinée  pro- 
la  an  prement  dite.  Comme  cette  partie  efl  non  feulement  plus  connue  des  Eu- 
roPt-‘ens » ma*s  au^  P'us  importante  pour  eux,  & pour  les  Angloisen  parti- 
di'  Euro.  culier , nous  tâcherons  de  la  décrire  de  la  façon  la  plus  circonlfanciée  que 
péïns  a?f  nous  pourrons  fur  les  meilleures  autorités , en  ajoutant  à ce  que  rapportent 
— ‘ les  Auteurs  quelques  particularités  que  nous  tenons  de  perfonnes  qui  ont  ré- 

fidé  longtems  à Cnpo-Coajl , & qui  font  parfaitement  au  fait  des  Mœurs , des 
Coutumes,  du  Gouvernement , des  Produirions  & du  Commerce  du  Pays. 
Origine  lu  Les  Portugais  ont  donné  à cette  Côte  le  nom  de  Côte  d'Or,  à caufe  de  la 
’"m\  & prodigieufe  quantité  d’or  qu’on  en  tire  , & par  la  même  raifon  les  autres 
*kCiu  * Nations  de  l’Europe  ont  retenu  ce  nom.  Suivant  les  meilleures  Cartes , 
d Or.  fondées  fur  les  obfervations  les  plus  récentes , cette  Côte  ell  fituée  entre  le 
quatrième  degré  & demi  & le  huitième  de  Latitude  Septentrionale , & en- 
tre le  feizieme  & le  dix-huitieme  degré  quarante  minutes  de  Longitude;  el- 
fe commence  à la  riviere  d’Ankobar  ou  de  Cobre,  & s'étend  jufqu’à  Rio  Vol- 
ta,  c’eftà-dire  cent-trente  lieues  de  l’Ouè'ft  à l’Eft(a).  Smith  diffère  un  peu 
par  rapport  à l’étendue,  mais  comme  fes  aflertions  n’ont  aucun  appui,  nous 
fuivrons  la  pofition  exaéte  de  Prevojl. 

iK'cou.  Les  François  & les  Portugais  fe  difputent  l’honneur  de  la  découverte  de 
wtt.  cette  Côte.  Villault  Si  Robbe  prétendent  que  les  François  ont  connu  laNi- 
gritie  & la  Guinée  près  d’un  liecle  avant  que  les  Portugais  ayent  commen- 
cé leurs  découvertes.  Le  premier  remonte  jufqu’à  l’an  13+6,  & l’autre  fixe 
fa  date  à 1364.  Ce  fut  en  1364,  fuivant  Robbe,  que  divers  Marchands  de 
Dieppe  firent  plufieurs  voyages  pour  le  commerce  au  Cap  Verd,  & s’avan- 
cèrent jufqu’à  Seftro  Paris,  fur  la  Côte  de  Malaguette  ou  du  Poivre.  En 
138a  les  Marchands  de  Dieppe,  conjointement  avec  ceux  de  Rouen,  envo- 
yèrent trois  Vaifleaux  pour  faire  des  découvertes  le  long  de  cette  Côte.  Un 
de  ces  Navires,  nommé  La  Vierge,  alla  jufqu’à  Commendo , & de-Ià  jus- 
qu’au lieu  où  l’on  a bâti  depuis  le  village  d’Elmina , qui  a pris  fon  nom  de  la 
quantité  d’or  qu’on  croit  qui  s’y  tire  des  mines.  L’année  Suivante  les  mêmes 
Marchands  firent  bâtir  dans  cet  endroit  une  efpece  de  Fort  ou  de  Loge , à la 
garde  duquel  ils  lailferent  dix  ou  douze  hommes , & cette  Colonie  s’augmen- 
ta par  degrés;  en  1387  elle  fe  trouva  alTez  confidérable  pour  y bâtir  une  Cha- 
pelle, & le  Commerce  continua  à y fleurir  jufqu’en  1413 , que  lesguerresci- 
viles  de  France  le  firent  tomber  dans  une  langueur,  qui  obligea  bientôt  les 

Nor- 

(«)  Hifl.  Gén.  des  Voyag.  T.  V.  p.  81. 

l'Ambeflade  du  Roi  d’Ardra  en  France,  tirée  du  T.  II.  de  Des  Marchais,  pareequ’on  la 
trouve  ouuc  cela  dans  VHifi,  tien,  des  f'qagcs,  p,  441  & fuiv.  Rais,  vu  '1b.au. 
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Normands  d’abandonner  d’EI  Mina , Seflro  Paris,  le  Cap  Monte,  Sierra  Skcttor 
Liona , le  Cap  Verd , & tous  leurs  autres  Etablifiemcns  (*).  V. 

yillault  rapporte  cet  événement  avec  des  circonrtances  différentes.  Vers  Mfltjrc  Je 
l'an  1346  quelques  Avanturiers  de  Dieppe,  accoutumés  à courir  la  mer,  a- 
yant.  fait  voile  le  long  des  Côtes  de  l’Europe , palfcrent  jufqu’à  celles  de  Ni- 
gritie  & de  Guinée,  où  ils  établirent  diverfesColonies,  particulièrement  au  Euro- 
Cap  Verd,  dans  la  Baye  de  RioFrefco,  & fur  la  Côte  de  Malaguette.  Us  pétnsSV, 
appellerent  la  Baye  qui  s’étend  depuis  le  Cap  Verd  jufqu’au  Cap  Modo  , - m 

Baye  de  France,  & donnèrent  le  nom  de  Petit  Dieppe  à un  village  entre 
Rio  Junco  & Rio  Seftos,  & celui  de  Stjlro  Paris  ou  Grand  Scjlre  à un  au- 
tre village , qui  n’eft  pas  loin  du  Cap  Palmas.  De  tous  ces  endroits  ils  tranf- 
portèrent  en  France  beaucoup  de  poudre  d’or,  de  dents  d’éléphant , & d’au- 
tres marchandées  d'Afrique.  Les  habitans  de  Dieppe  firent  de  leur  yvoire 
quantité  d’ouvrages  & de  bijoux , qui  leur  ont  fait  une  réputation  dont  ils 
jouilfent  encore.  Le  même  Ecrivain  allure,  qu’en  1383  les  Normansjetterent 
les  fondemens  du  château  de  Mina,  & le  poffédérent  jufqu’en  1414;  mais 
que  les  guerres  civiles  les  obligèrent  d’abandonner  le  commerce,  deforte  que 
leurs  Etablifieraens  paflerent  entre  les  mains  des  Portugais , des  I Iollandois , 
des  Anglois,  des  Danois  & des  Courlandois. 

. Mais  en  fuppofant  la  vérité  de  ces  faits , il  doit  paroître  fort  furpre* 
nant  que  les  grands  Hiltoriens  de  France , tels  que  de  Serres  & Mezeray, 
n’en  ayent  fait  aucune  mention.  Des  entreprifes  de  cette  nature  fembloient 
mériter  leur  attention , fur-tout  dans  l’enfance  du  Commerce , & dans  un 


tems  où  les  longs  voyages  fur  mer  étoient  regardés  avec  admiration  com- 
me des  prodiges.  D’ailleurs  on  ne  trouve  dans  l’Hiftoire  Portugaife  ni  tra- 
ce ni  vertige  que  le  Fort  de  Mina  ait  été  bâti  par  les  François  en  1383. 
Azambuja  , qui  entreprit  de  fortifier  cette  place  en  1484  , paroît  avoir 
ignoré  qu’il  y eût  jamais  eu-là  un  autre  Fort  avant  fon  tems.  Ce  filence  des 
Hiftoriens  François  & Portugais  donne  lieu  de  conclure  que  Fillault&Rob- 
be  fe  font  trop  avancés,  & que  leurs  récits  font  plutôt  foutenus  par  le  filence 
des  autres  que  par  les  raifons  qu’ils  allèguent , & plus  fondés  fur  un  préju- 
gé National  que  fur  de  bonnes  autorités. 

Les  Portugais,  continue  Fillauit , qui  ne  connoifToient  rien  encoTeau-de-  Origine  fa 
là  du  Cap  Verd,  informés  des  grands  avantages  que  les  Dieppois  avoient  tiré  Etatttfi. 
du  Commerce  de  Guinée  depuis  cinquante  ans,  équipperent  un  Vaiflëau  à me7!l. ^°r* 
Lisbonne,  en  1452,  fous  la  protection  de  l’Infant  Don  Henri,  pour  fente fftSr 
de  nouvelles  découvertes  le  long  de  cette  Côte.  Alphanfe  V.  regnoit  alors  ^-Afrique, 
en  PortuaU  Ce  Vaillbau  étant  arrivé  en  Guinée  dans  la  faifon  des  pluies, 

tout 


(*)  Nous  ignorons  dans  quelle  fource  Rohbe  a puifé  cette  vieille  ITiftoire  Ce  qu’il  y a 
de  certain , c'dl  que  les  preuves  qu'il  allégué  pour  attriLuer  aux  François  la  gloire  de  la  dé- 
couverte , font  très-foibles  : une  des  principales  pour  leur  faire  honneur  de  la  fondation  du 
Château  de  Mina,  c'ell  qu’aprés  tant  de  révolutions  un  des  ballions  de  la  Place  porte  en- 
core le  nom  de  baftion  de  France,  & qu’on  y voit  fort  diftinftement  ces  deux  Chiffres, 
13.  Mais  ne  peuvent-ils  pas  Être  Iss  derniers  de  la  date,  comme  les  premiers?  En  unnioc 
il  ne  prouve  que  la  fécondité  de  fon  imagination  [Le  P.  Labut , Afriq.  Occid.  1.  l.p.  S. 
parle  d’un  A fie , qui  prouve  que  le  Commerce  des  Dieppois  aux  Côtes  d' Afrique  étoit  éta- 
bli en  1364.  Rem.  eu  Ta  ad  ] 
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Section  tout  l'équipage  qui  n'étoit  pas  accoutuma  à un  tel  climat , fut  fi  violenr 
Y\  ment  attaqué  de  diverfes  maladies,  qu’ils  prirent  le  parti  d’aban  lonner  cec- 

toaïtt  te  ^°te  Mais  comme  ils  n’avoient  aucune  connoilTance  des  ma- 

d'Qr.  Sta-  rées  & des  vents  dans  ces  Mers,  les  courans  les  emportèrent  contre  unelfle 
Htfen-nt  du  Golphe  de  Guinée,  qu’ils  appelèrent  Saint  Thomas,  pareequ’ils  y abor- 
«fri  Euro  • Jerent  le  jour  de  la  Fête  de  cet  Apôtre.  L’abondance  de  provifions  qu'ils 
pénis  <sc.  y trouvcrent t leur  fit  regarder  comme  une  faveur  du  Ciel  d’y  avoir  été 
poulies  dans  un  tems  où  leur  Vaifieau  étoit  en  mauvais  état.  Il  y firent  un 
long  fejour,  & y jetteront  les  premiers  fondemens  de  la  Colonie  Portugai- 
fe  dans  cette  Ille.  Après  avoir  radoubé  leur  Vaifieau,  ils  firent  voile  pour 
Lisbonne  & y arriveront  en  1454.  La  Cour  de  Portugal , qui  avoit  fort  à 
cœur  les  progrès  du  Commerce,  ne  tarda  pas  longtems  à envoyer  d’autres 
Vaifleaux , qui  fortifieront  la  Colonie  naifiante.  Ils  poufferont  leurs  décou- 
vertes jufqu’à  Bonin  ,&  par  degrés  ils  arrivèrent  à la  rade  d’Acra  fur  Ia’Côte 
d’Or,  où  ils  fe  procurèrent  une  grande  quantité  de  ce  métal.  A leur  retour, 
le  Gouverneur  de  Saint  Thomas  éqaippa  trois  caravelles , fur  lefquelles  il  em- 
barqua un  grand  nombre  d’avanturiers,  & des  matériaux  pour  bâtir  des  Lo- 
ges en  divers  lieux  de  la  côte.  Ces  caravelles  arrivèrent  à d'Elmina,  quatre 
ans  après  le  départ  des  François  (a). 

Purchas  rapporte  qu ’/llplwnfe  n ayant  guère  le  loifir  vers  la  fin  de  fon- 
régné  de  pouffer  les  découvertes,  accorda  à Fernand  Gomtz  habitant  de 
Lisbonne  un  privilège  exclufif  pour  cinq  ans  de  faire  le  Commerce  de  la 
côte  d’Afrique  ; mais  il  étoit  obligé  de  découvrir  tous  les  ans  trois  cens 
milles  de  côte,  en  commençant  à Sierra- Leona  (b).  Ce  fut  Gômez  qui 
envoya  Santaren  & Efcovane  dit  Purchas,  mais  Alarmol  l’appelle  E/cobar. 
Ils  découvrirent  d’Elmina  & le  Cap  de  Sainte -Cathérine.  On  découvrit 
aufli  dans  cet  intervalle  les  Jfles  de  Saint  - Thomas , de  Saint  - Matthieu  , 
d’Annobon , & du  Prince  (*). 

En  14Ü1  le  Roi  Jean  II.  dans  le  deffein  d’encourager  & de  foutenir  le 
Commerce  defès  fujets,  envoya  dix  caravelles,  chargées  de  toutes  fortes 
de  matériaux  pour  bâtir  un  Fort,  & des  maifons  pour  les  habitons;  il  en 
donna  le  commandement  à Jaques  d' /Jzembuje  ; Purclias  le  nomme  Diegue  (r), 
Ce  Général  étant  arrivé  fur  la  côte,  fit  avertir  Kifamanfa  Prince  du  Pays , 
qu’il  fouhaittoit  de  ratifier  le  Traité  de  Commerce  qu’il  avoit  conclu  avec  lui 
dans  une  autre  voyage.  En  attendant  il  s’empara  d’une  petite  éminence , 
qui  lui  parut  propre  pour  le  terrein  de  la  Fortereffe.  II  y fit  arborer  la  ban- 
nière & les  armes  de  Portugal  le  jour  de  Saint-Sébaflien , dont  le  nom  fut 
donné  à la  vallée  voifine  où  les  Portugais  avoient  débarqué.  Jzembuje, 
apprenant  que  le  Prince  Negre  approchoit,  mit  fes  gens  en  or*  ,&s’affic 

au 

• (a)  nirt  Gén.  des  Voyag.  T.  V.  p.  83.  L.  IX.  Ch.  22.  de  qui  tout  ce  récit  eft  tiré. 

(A)  Purchas  l’ilgr.  T.  I.  p.  7 Cit.  Ju  TroJ. 

' (O  C’eft  le  nom  que  lui  donne  il  larme!, 

(*)  Purchas  fixe  la  datedeces  découvertes  depuis  l'an  1449  j'ufqu'â  l'an  r4S4.  Marnai 
dit  quelles  s'étoient  faites  en  1471 , au  moins  que  la  côte  ne  fut  connue  que  du  tems  de 
Jean  U.  Si  l'ut  chai  paroit  dans  la  fuite  être  d 'accord  avec  lui  (1). 

(1)  T»1U  F.  il*  p.  7*  A Urmtl  L,  IX.  Ch.  it% 
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au  milieu  d’eux  dans  un  fauteuil.  Il  avoic  un  habit  de  brocard  d’or  avc-c  Sectiom 
un  collier  d’or  enrichi  de  pierreries.  Tous  fes  gens  avoient  des  habits  de  Je 
foie , en  un  mot  on  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvoic  donner  aux  Negres  une  ifyJJ 
haute  idée  de  la  grandeur  & de  l’opulence  des  Portugais.  Kafamanfa  n’a-  ,;■<>.  Eta- 
voit  rien  négligé  de  ce  qui  pouvoit  faire  connoître  fon  rang  & fa  puillânce.  Mijjimaa 
Il  étoit  accompagné  d'un  grand  nombre  de  Negres  armés,  & d’infiru- ‘Q  ^ur°' 
mens  qui  faifoient  un  bruit  affreux.  Les  principaux  Officiers  étoient  vè-  P*en>0<r* 
tus  de  leurs  habits  de  guerre,  dont  nous  ferons  la  defeription  ailleurs.  Ils  "" 
étoient  fuivis  chacun  de  deux  Pages , dont  l’un  portoit  un  bouclier , & l’au- 
tre  un  petit  fiege  rond.  Tous  avoient  la  barbe  & les  cheveux  parés  d'or 
& d’autres  ornemens  (a).  Après  les  premières  cérémonies  & les  premiers . 
complimens , Azembujo  lit  un  long  difeours  où  il  étala  la  puilfance  du  Roi 
fon  Maître , fon  amitié  pour  Karamanfa , le  defir  qu’il  avoit  d’entretenir  le 
Commerce  pour  l’avantage  réciproque  des  deux  Nations,  lui  demandant  en 
conféquence  la  permiffion  de  bâtir  un  Fort  pour  protéger  le  Commerce. 
Karamanfa , qui  avoit  de  l’efpric  & de  la  politique,  fit  plutïeurs  objections 
contre  le  projet  de  bâtir  un  Fort,  mais  enfin  il  y confentit  de  bonne  grâ- 
ce , & dès  le  lendemain  /Jzcmbuje  fit  commencer  l’ouvrage.  Les  maçons 
ayant  brifé  quelques  rochers  qui  étoient  fur  le  bord  de  la  mer,  les  Negres 
donnèrent  des  marques  de  reffentiment,  foitparla  vénération  fuperftitieu- 
fe  qu’ils  avoient  pour  ces  pierres , foit  par  la  répugnance  qu’ils  fentoiont  à 
fe  voir  brides  par  un  Fort.  Mais  on  les  appaila  par  des  préfens,  & les 
Portugais  pouffèrent  leur  travail  avec  tant  d’ardeur , qu’en  moins  de  vingt 
jours  de  tems  la  Place  fe  trouva  hors  d’infulte.  Les  matériaux  qu’ils  avoient 
apportés  étoient  fi  bien  préparés , qu’il  n’y  avoit  qu  a les  mettre  les  uns  fur 
les  autres.  Azembuje  ne  lut  pas  moins  heureux  dans  le  commerce  de  l’or , & 
s’ên  retourna  avec  d’immenfes  richefles.  Il  y a de  l’apparence,  quoi  qu’en 
difent  les  Ecrivains  François,  que  c’elt-là  la  première  origine  du  Fort  de 
Saint-George  de  d’Elmina  (*). 

Le  Roi  Jean  II.  fuccelfeur  d’ Æfunfe , accorda  de  grands  privilèges  à 
ce  te  nouvellle  Colonie;  il  donna  à Mina  le  titre  de  ville  avec  beaucoup  de 
franchifes;  il  y fit  bâtir  une  Eglife,  qui  fut  dédiée  à Saint  George:  & il 


or- 


fa)  Marmol  ubi  fup. 

(•)  Par  un  Traité  de  paix  conclu  le  4 de  Septembre  1479  entre  les  Rois  de  Caflille 
& de  Portugal,  on  étoit  convenu  que  le  Commerce  & la  Navigation  de  Guinée,  aveu 
h Conquête  du  Royaume  de  Fez  appartiendraient  à perpétuité  à la  Couronne  de  Por- 
tugal, à l’exclufion  des  Callillans;  &que  d'autre  part  les  Ifles  Canaries  appartiendraient 
delà  même  maniéré  à la  Couronne  d'Elpogne,  F,  lia  prétend  nu’au  mépris  de  ce  Traité 
les  Callillans  envoyèrent  en  J4«l  une  Flotte  en  Guinée,  qui  rencontra  l’Efcadrc  Por- 
tugaife,  ce  qui  donna  lieu  à une  action  fanglante,  où  les  Portugais  eurent  l'avantage.  Ce 
récit  ell  fort  fufpeét  à II. nia: , & les  raifons  qu'il  en  donne  paroidciit  concluante» 
I.  On  n’en  trouve  aucune  trace  dans  les  Hilloriens  Efpagnols.  î.  Les  Couronnes  de 
Ciilille  & de  Portugal  étoient  liées  d'une  étroite  amitié  en  ce  trms-li , ét  elles  unirent 
leurs  forces  contre  les  Turcs.  3.  L’expédition  d' /Uem/n.jt , dans  cette  année  , dément 
évidemment  le  récit  Ae'Faria  , puifque  ce  Général  ne  partit  que  deux  ans  apiès  le 
prétendu  Traité.  Le  même  Hillorien  allure  encore  qu'en  1478  les  Callillans  envoyèrent 
fur  la  Côte  de  Guiuée  une  Flotte  de  trente-cinq  Voi  es,  & qu  elle  revint  en  Efpagne  chat- 
gée  d’immenfts  nchell.s.  Mais  Barbai  dément  encore  ce  fait  par  de  bonnes  niions  (1;. 

(1)  Sarhi,  y.  1S2 1 t<|,  " 
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Sectio*  ordonna  que  tous  les  Portugais  qui  feroient  des  découvertes  le  long  des  Cd- 
V.  tes  Méridionale  d’Afrique , élevaflent  en  chaque  lieu  un  monument  depier- 
Hijloircrft re  quarré  f de  la  hauteur  de  iix  pieds,  avec  les  Armes  de  Portugal , & 
d'Or  deux  Infcriptions , l’une  en  Latin  & l’autre  en  Portugais,  con  c-nant  la  da- 
Hif-mem  te  de  la  découverte , le  nom  du  Roi , & celui  du  Capicaine  qui  commandé- 
es Euro-  roit  l’Efcadre  ou  le  VailTeau  (a). 

péensfifr.  Quelques  années  après , le  même  Prince  forma  une  Compagnie  de  Gui- 
' née,  à laquelle  il  accçrda  un  Commerce  exclufif.  Les  gains  de  cette  nouvel- 

le Société  furent  fi  confidérables , que  fes  vues  s’étendant  par  ces  luccès , 
elle  fit  bâtir  le  Fort  de  Saint  André  proche  Axim , un  autre  petit  Fort  à 
Acra,  & une  Loge  à Sama,  fur  la  riviere  de  Saint-George,  pour  fournir 
des  proviüons  à la  Garnifon  du  Château  de  Mina,  qui  avoit  jufqu’alors  été 
entretenue  aux  dépens  du  Roi.  Cependant  ce  Monarque  fe  réferva  la  no- 
mination du  Gouverneur  & des  Officiers  de  cette  ville,  dans  la  vue  de  fai- 
re de  ces  Emplois  la  recompenfe  de  ceux  qui  avoient  rendu  des  fervices  à 
la  Couronne , & qui  s’étoient  diftingués  par  leur  courage  & par  leur  zele 
pour  le  Bien  public.  De  cette  maniéré,  dit  Barbot  (4\  la  Garnifon  de  Mi- 
na fe  trouva  avec  le  tems  compofée  d’Officiers  pauvres  & avides , & de 
foldats  accoutumés  à la  guerre  & au  pillage.  Comme  on  y joignit  tous  les 
Malfaiteurs,  qui  fans  avoir  mérité  la  corde  s’étoient  par  leurs  crimes  ren- 
dus dignes  du  banniflement,  doit-on  être  furpris  de  trouver  dans  tous  les 
Hitloriens  les  plus  affreufes  peintures  des  violences  & des  inhumanités  cora- 
mifes  par  les  Portugais. 

La  Fran-  La  tranquillité  s’étant  rétablie  en  France  pour  un  tems,  fous  le  regne  de 
(ois  re-  Henri  III.  les  François  reprirent  leur  Commerce  à la  Côte  de  Malaguette 
prennent  & à côte  d’Or.  Mais  les  Portugais  avoient  infpiré  tant  de  terreur  aux 
leC,""ur'  Negres  de  Mina  , qu’ils  ne  voulurent  entendre  à aucune  Propofition  de 
Guinée,  commerce.  Mais  ceux  d’Acra,  pouifés  à bout  par  les  violences  des  Portai- 
fi f/ont  gais,  attaquèrent  leur  petit  Fort , malfacrerent  la  Garnifon  , & raferent  le- 
obligés j’j  port<  Depuis  cette  époque  le  crédit  des  Portugais  déclina.  Et  c’eft  à l’an 
renoncer.  I+^,g  t qUe  cet  événement  arriva,  que  nous  pouvons  dater  les  premiers 
commencemens  du  Commerce  des  autres  Européens  à la  côte  de  Guinée  ; 
d’autres  partagèrent  les  richeffes , dont  les  Portugais  avoient  été  depuis  fi 
longtems  (buis  les  maîtres.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  fans  qu’il  y eût  bien  du 
fang  répandu.  Un  grand  nombre  de  François  perdirent  la  vie , non  feule- 
ment par  les  mains  des  Portugais,  mais  encore  par  celle  de  Negres,  à qui 
les  Portugais  payoient  bien  cher  chaque  tète  de  François  qu’ils  leur  ap- 
portoient.  On  les  expofoit  fur  les  murailles  du  château  de  Mina  ; cette 
cruauté  intimida  tellement  les  Marchands  François,  qu’elle  leur  fit  encore 
abandonner  le  Commerce  de  Guinée,  v irtus  de  Dantzig  nous  a laifie  une  Re- 
lation fort  curieufe  de  la  conduite  des  Portugais , depuis  la  ruine  de  leur  Fort 
d’Acra  jufqu’au  tems  où  ils  furent  entièrement  challes  de  la  Côte  (c). 

Les  Portugais,  dit-il,  ne  fe  bornèrent  pas  à détruire  les  François,  ils  en 
uferent  de  la  même  maniéré  avec  les  autres  Européens,  & même  avec  les 

Mar- 

(/i)  Marmol  ubi  fup.  (0  /Irtu i dans  U Colleft.  d eBrj,  P.  IV, 

(i)  Bar  tel  p.  165  & fulv,  p.  107  & fuiv. 
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Marchands  particuliers  de  leur  propre  nation,  qui  furent  allez  hardis  pour  Sectto* 
entreprendre  fur  leurs  privilèges.  On  canfifqua  leurs  VailTeaux  & leurs  mur-  V. 
chandifes,  & on  punit  de  mort  les  équipages.  C’efl  ce  qui  arriva  en  par- 
ticulier  à un  Vaiueau  de  Lisbonne,  qui  fut  confifqué  au  profit  du  Roi,  & 
tout  l’équipage  condamné  au  dernier  lùplice.  hluWm 

Les  Hollandois  furent  les  feuls  qui , au  mépris  des  obftacles  & des  dan  Jet  lîuro- 
gers , continuèrent  à fréquenter  les  côtes  de  Guinée.  Leur  perfévérance  fut  P-cns  - 
couronnée,  & ils  fe  rendirent  à la  fin  maîtres  des  Forts  de  Mina  & d’Axim,  Sucût  Jet 
ayant  gagné  par  leur  courage  ce  que  les  Portugais  perdirent  par  leur  info  Hollan- 
lence  & leur  cruauté.  Comment  ils  uferent  de  leur  bonne  fortune,"  c’dl dois- 
un  article  dont  nous  ne  parlerons  point  à -préfent.  Il  efl:  certain  que 
fi  l’on  en  croit  les  Ililloriens  Portugais,  ni  les  Portugais,  ni  les  Naturels 
du  Pays,  ni  les  Etrangers  n’eurent  i’ujet  de  fe  réjouir  du  changement  de 
Maîtres;  puifque  les  Hollandois  joignirent  à l’orgueil  & à la  cruauté  des 
Portugais  une  efpecc  de  brutalité  froide,  qui  leur  eft  propre.  Les  Rebel- 
les, dit  Vafconcdo:  en  parlant  des  Hollandois , furent  plus  redevables  de  leur 
fuccès  à l’yvrognerie  qu’à  leur  courage.  Rien  ne  leur  c >ûta  pour  parvenir  . 
à leurs  fins;  ils  employèrent  également  la  fraude  & la  force.  Ils  commen- 
cèrent par  corrompre  îes  mœurs  des  Ntgres , pour  en  faire  les  infirumens 
de  leurs  pernicieux  defllins.  I^e  vin , les  liqueurs  & l’indolence  des  Portu- 
gais furent  les  moyens  qui  fervirent  à leur  procurer  de  grands  fuccés.  Par- 
la ils  s’érigèrent  en  Maîtres,  ou  plutôt  en  Pirates,  fi  redoutables  par  leur 
nombre,  qu’ils  s’emparèrent  de  Boutri,  & des  Forts  de  Coro,  de  Corman- 
tin , d’Aldea  del  Puerto  & de  Commendo.  A la  fin  ils  prirent  d’Elmina 
même , & pendant  nombre  d’années  ils  firent  le  commerce  fi  tranquille- 
ment, qu’ils  en  tiroient  tous  les  ans  deux  millions  d’or,  outre  les  autres 
marchandifLs.  La  quantité  de  celles  d’Europe  qu’ils  y portoient,  & le  bon 
marché  qu’ils  en  failbient  aux  Negres , donnèrent  d’abord  à ceux  - ci  une 
grande  idée  deux  ; mais  ils  virent  bien  dans  la  fuite,  que  ce  procédé  fi  hon- 
nête n’étoit  qu’un  piege  tendu  pour  les  perdre.  Voila  comment  s’exprime 
Vafconccloi , que  l’on  a raifon  de  penfer  avoir  été  fortement  prévenu  con- 
tre les  Hollandois  (a). 

Le  premier  Hollandois  qui  ouvrit  à fa  Nation  le  Commerce  de  Guinée,  OiipneJ» 
fe  nommoit  Bernard  Eriksz.  Cet  homme  en  ayant  fait  la  propofition  à Ctmmrrct 
quelques  Marchands,  ils  goûtèrent  fon  projet,  firent  équiper  un  Vaifieau  , 
le  chargèrent  d’une  grofle  cargaifon , & en  donnèrent  le  commandement  à Guinée.*" 
Eriksz , en  1595.  Il  parcourut  toute  la  Côte  d’or,  forma  des  liaifons  avec 
les  Negres,  & les  traita  avec  beaucoup  de  douceur;  ce  qui  joint  à la  quali- 
té & à la  quantité  de  marchandées  qu’il  leur  fournit  à un  prix  raifonna- 
ble , les  dégoûta  des  Portugais.  Les  Gouverneurs  de  cette  Nation  ne  né- 
gligèrent rien  pour  iraverfer  des  rivaux  fi  dangereux.  Ils  repréfenterent  les 
Hollandois  comme  des  traîtres  & des  rebelles  à leur  légitime  Souverain , com- 
me des  gens  qui  n’avoient  ni  foi  ni  loi , qui  n’avoient  d’autre  principe  que 
leur  propre  intérêt.  Ils  afiurerent  les  Negres,  que  quelque  beau  femblant 
qu’ils  filfent,  ils  cherchoient  feulement  à fe  procurer  l’entrée  du  Pays,  pour 


(<a)  Vie  du  Roi  Jean  U.  L.  U.  p.  194. 
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s’y  maintenir  & s’y  étendre  dans  la  fuite  par  la  force.  Le  Commerce,  de 
foient-ils,  n’étoit  que  le  prétexte  & le  vrai  deflein  de  réduire  les  habitans  à 
l’efclavage.  Ils  tâchèrent  d’engager  les  Negres  par  de  groffes  recompen- 
fes  à détruire  tous  les  VailTeaux  qui  s’approcheraient  de  la  côte.  Simon  lay 
fut  la  première  victime  de  la  jaloufie  des  Portugais;  ce  Capitaine  fut  maf- 
ficré  avec  tout  fon  équipage  par  une  rufe  des  Negres.  Les  I lol'andois  ef- 
fuyerent  plufieurs  malheurs  de  la  même  nature  ; ils  tirèrent  vengeance  de 
quelques-uns,  & fouffrirent  patiemment  les  autres  pour  leur  intérêt.  Ils 
s’étoient  fait  un  grand  nombre  de  partilans  parmi  les  Negres , & ceux  qui 
refeoient  encore  fideles  aux  Portugais , ne  leur  étoient  attachés  qu’à  for- 
ce de  recompenfes  & par  la  crainte  du  châtiment.  Enfin  par  leurs  intrigues 
les  Hollandois  obtinrent  du  Roi  de  Sabo  la  permifiîon  de  bâtir  un  Fort  à trois 
lieues  à l’Ert  du  Cap  Corfe  ou  Cape-Coalt.  L’ayant  achevé  en  162  ; , ils  en 
donnerenc  le  commandement  au  Capitaine  / Idricn  Jacob.  Ils  jetterent  les  fon- 
demens  de  leur  pu i (Pince  en  Guinée , dans  le  tems  que  les  Etats  étoient  en 
guerre  avec  Philippe  IV.  Roi  d'Efpagne. 

L’année  fuivante,  ils  formèrent  le  dertein  d’attaquer  le  Fort  d’Elmina. 
Le  Vice-Amiral  Jean  Dirkz  Lam  fit  defeente  à Ampena  dans  le  Royaume 
de  Commendo,  à la  tête  de  douze -cens  hommes , auxquels  fe  joignirent 
cent-cinquante  Negres  de  Sabo  ; mais  ils  furent  entièrement  défaits  par  les 
Negres  de  Mina , qui  fe  chargèrent  feuls  de  la  défenfe  des  Portugais.  Ils 
attaquèrent  les  Hollandois  au  pied  d'une  montagne  avant  qu’ils  puflènt 
fe  mettre  en  ordre,  ils  perdirent  beaucoup  de  monde  dans  faction.  Lam 
lui-même  fut  dangereufement  bielle , & ne  dut  la  vie  qu’au  fecours  des  Ne- 
gres du  petit  Commendo. 

Les  Hollandois  firent  une  fécondé  entreprife  fur  d’Elmina  en  1637 , que 
la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  fit  envoyer  une  bonne  Efcadre  à la  cô- 
te d’Afrique.  Elle  étoit  commandée  par  le  Colonel  Hans  Coine , habile  Of- 
ficier, quij  prit  toutes  les  mefures  nécelfaires  pour  l’heureux  fuccès  de  fon 
entreprife.  On  débarqua  à une  petite  diflance  du  Cap  Corfe  huit  - cens 
foldats  & cinq-cens  matelots , auxquels  fe  joignit  un  corps  de  Negres  auxi- 
liaires. Us  prirent  des  provilions  pour  trois  jours;  le  Colonel  partagea  fes 
troupes  en  trois  corps,  qui  fe  mirent  en  marche.  Coine,  qui  conduifoit 
l’arrieregarde , apprenant  que  les  Negres  de  Mina  au  nombre  de  mille , s’é- 
toient portés  fous  la  colline  de  St.  Jago,  pour  l’empêcher  de  (e  faifir  d’un 
porte  qui  commandoit  abfolumcnt  le  Fort , réfolut  de  les  forcer  & les  fit  at- 
taquer par  quatre  compagnies  de  Fufiliers.  Les  Negres  fe  défendirent  fi 
vigoureufement  que  les  artaillans  furent  taillés  en  pièces  ; les  ennemis  cou- 
pèrent la  tête  à tous  les  morts , & retournèrent  en  triomphe  au  château. 
Un  autre  Corps,  conduit  par  le  Major  Bongarfon,  parti  la  riviere de Dona 
à gué , & attaqua  la  colline  de  l’autre  côté  avec  tant  de  vigueur , que  les 
Negres,  après  s'ètre  bien  défendus  & avoir  perdu  beaucoup  de  monde  , 
furent  contraints  d’abandonner  leur  porte.  Bongarfon  y lailTa  une  bonne 
g irde  , pourfuivit  fa  marche , & rejoignit  l’Armée  Hollandoife , malgré 
tous  les  efforts  des  Portugais.  Ceux-ci  & leurs  Negres , défefpérant  de  pou- 
voir tenir  plus  longtems  la  campagne,  fe  retirèrent  dans  une  redoute  fur 
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la  colline  de  Saint-Jago.  Mais  ils  y furent  bientôt  attaqués  par  le  Colonel  s*crioi»  • 
Coine.  La  colline  étoit  couverte  d'un  côté  par  des  bois;  Coine  y fit  per-  v. 
cer  deux  chemins,  l’un  qui  conduifoit  à la  riviere  de  Dona,  «St  l’autre  à la  Hifteiretk 
redoute  même.  Il  fit  mener  par  la  première  deux  pièces  «Je  canon  & un 
mortier,  & les  plaça  fi  avantageufement,  qu’après  avoir  forcé  les  ennemis 
d’abandonner  la  redoute , fa  batterie  commandoit  le  Château.  Le  fiege  a-  M Euro- 
yant  duré  deux  jours , & l'événement  paroifiant  douteux  par  la  réfiltance  &*• 
des  afiiégés,  le  Gouverneur  Van  Tperen  amena  un  gros  renfort  auxHollan-  J 

dois.  Ce  Général  pour  retrancher  tout  délai , fit  fommer  la  Garnifon  de 
fe  rendre , en  déclarant  qu’il  feroit  palier  tous  les  Portugais  au  fil  de  l’é- 
pée , s’ils  attendoient  l’afiaut.  Le-  Gouverneur  du  Château  demanda  trois 
jours  pour  délibérer,  mais  le  Général  Hollandois  les  lui  refula,  «S:  le  pré- 
para à donner  l’aflaut.  A cette  vue  le  Portugais  arborèrent  le  drapeau  blanc, 

& demandèrent  à capituler.  Le  Gouverneur  députa  deux  de  les  Officiers 
pour  regler  les  articles  avec  Van  Tperen  ; ce  Général  voulut  d'abord  que  le 
Château  fe  rendît  à diferétion  ; mais  enfin  il  accorda  les  conditions  Vivan- 
tes. x.  Que  le  Gouverneur  & tous  les  Portugais  fortiroient  le  même  jour 
du  Fort,  avec  leurs  femmes  & leurs  enfans,  fans  autre  chofe,  «5c  fans  en- 
feignes,  ni  épées,  ni  autres  armes.  2.  Que  les  marchandifes , l’or  & les 
efclaves  demeureroient  aux  Hollandois.  3.  Que  tous  les  ornemens  «Sc  les 
vafes  de  l'Eglife  feroient  emportés,  à la  réferve  de  ceux  qui  étoient  d'or 
& d’argent.  4.  Que  les  Portugais  & les  Mulâtres  feroient  tranfportés  dans 
l’Ifie  de  Saint-Thomas  (a). 

C’efl  ainfi  que  les  Hollandois  fe  rendirent  maîtres  du  célébré  Château  de 
Saint-George  d’Elmina,  le  29  d’Août  1637.  Bosman  (b)  place  cette  con- 
quête à l’année  Vivante , mais  il  eft  contredit  par  tous  les  autres  Hiltoriens, 
tant  François  qu’Efpagnols , Portugais  «5c  Hollandois.  Ils  trouvèrent  dans 
le  Château  trente  belles  pièces  de  canon  de  fonte , neuf  milliers  de  poudre  & 
beaucoup  d’autres  munitions,  mais  peu  d’or  & de  marchandifes.  Coine  y laifla 
un  Gouverneur  avec  cent-quarante  hommes,  & beaucoup  de  Negres,  après 
quoi  il  s’en  retourna  à Mawri.  Déterminé  à tirer  d’autres  avantages  de  la 
confternation  qu’une  conquête  fi  rapide  avoit  répandue  fur  toute  la  côte , 
le  Général  Hollandois  envoya  fommer  le  Gouverneur  d’Axim  de  rendre  cet- 
te  place  avant  qu’il  y fût  contraint  par  la  force.  C’étoit  le  plus  impor- 
tant des  Forts  Portugais  après  celui  de  Mina.  Le  Gouverneur  répondit  cou- 
rageufement  qu’on  lui  avoit  confié  la  garde  de  cette  place,  «Sc  qu’il  é- 
toit  réfolu  de  la  défendre  «Sc  de  faire  fon  dévoir , que  les  Hollandois  n’a- 
voient  qp’à  venir  quand  il  leur  plairoit , qu’ils  le  trouveroient  difpofé  à 
,les  bien  recevoir.  Cette  fermeté  obligea  les  Hollandois  à remettre  Cette 
entreprife  à un  autre  tems,  «Sc  le  Fort  d’Axim  ne  tomba  entre  leurs  mains 
qu’en  1642  (c).  # 

Après  la  prife  de  Mina,  les  Hollandois  ne  doutèrent  pas  que  cette  place  CenJuin 
ne  devînt  le  centre  du  Commerce  de  toute  la  côte.  Vq§  Tperen  reçut  dei  Hol- 
ordre  de  la  Compagnie  de  faire  fa  réfidence  tlans  cette  importante  place , 
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Sz'Tion  en  qualité  de  Gouverneur-Général  de  Guinée  & d'Angola.  H s’appliqua 
^ foigneufemenc  à réparer  les  fortifications  ; il  aggrandit  les  principaux  edi- 
/î lices,  augmenta  le  nombre  des  maifons,  & n’oublia  rien  pour  rendre  la 
J'Ou  Kta.  place  plus  belle  & plus  forte  qu’elle  ne  l’avoit  été.  11  traita  d’abord  les 
bli(lf  <tfns  Naturels  avec  beaucoup  de  douceur  ; mais  auflitôt  que  les  Anglois  témoi- 
tlrs  Euro  gnerent  avoir  envie  de  prendre  part  au  Commerce  du  Pays,  & qu’ils  tâ- 
pet. ns  J 'c.  ejlcrcnt  je  gagner  les  Ncgres  pour  avoir  la  liberté  de  faire  des  Etabliffe- 
mens,  les  Hollandois  prirent  le  parti  de  la  févérité,  & mirent  tout  en 
ufage  pour  ôter  aux  habitans  le  defir  de  favorifer  leurs  rivaux.  Ils  en  vin- 
rent même  jufqu’à  attaquer  ouvertement  les  Anglois,  en  s’emparant  du  Fort 
de  Cormantin , où  le  Gouverneur-Géneral  faifoit  fa  réfidence  ; ufurpatioiî 
manifefte,  qui  fut  un  des  motifs  de  la  guerre  entre  l’Angleterre  & la  Hol- 
lande en  1(56(5.  Pour  tenir  encore  plus  les  Nègres  en  bride  ils  bâtirent  des 
Forts  à Bourtri,  Sama,  Cap  Corfe,  Anamabo  & Acra,  fous  prétexte  de 
protéger  les  Naturels  contre  les  incurfions  des  peuples  de  l’intérieur  du  Pays, 
leurs  ennemis  déclarés.  Ils  défendirent  même  en  de  certains  lieux  tout 
commerce  avec  d’autres  Européens , & mirent  des  droits  fur  la  pêche  en 
d’autres;  en  un  mot  ils  s’attribuèrent  bientôt  tous  les  droits  de  l’autorité  fou- 
veraine , prenant  connoiflance  de  toutes  les  Affaires  Civiles  & Criminelles  » 

& s’érigeant  en  Juges , qui  décidoient  des  biens  & de  la  vie , tandis  qu'ils 
étoient  toujours  obligés  de  payer  aux  Rois  du  Pays  une  efpece  de  tribut  an- 
nuel pour  le  terrein  de  leurs  Etabliffemens  ; mais  ils  trouvoient  bien  moyen 
de  fe  rembourfer  par  d’autres  voies. 

ZwNegres  Le  mécontentement  des  Negres  alla  fi  loin,  du  tems  que  Barbot  étoit 
<#«<»*  dans  le  Pays,  qu’ils  en  vinrent  à une  rupture  ouverte  avec  les  Hollandois, 
tfülmina.  & qU*ils  blocquercnt  le  Gouverneur  dans  le  Château  de  Mina.  Cette  que- 
relle, qui  dura  environ  dix  mois,  pendant  lefquels  il  y eut  des  affuuts  de 
donnés,  fe  termina  enfin  ; les  Hollandois  n’y  perdirent  que  quatre  hommes, 

& les  Negres  une  cinquantaine  (/»).  Mais  fi  les  Nègres  avoient  eu  allez 
de  confiance  pour  pouffer  le  llege  plus  longtems , il  y a toute  apparence 
que  d’Elmina  feroit  tombé  entre  leurs  mains,  & que  les  Hollandois  l’au- 
roient  perdu  pour  jamais.  Barbot  croit  que  le  reffentiment  des  Negres  n’é- 
toit  que  trop  légitime.  Il  rapporte  les  châtimens  cruels  que  les  Hollandois 
faifoient  fouffrir  à ces  miférubles  peur  des  fautes  légères,  dont  ils  auroient  , 
dû  rire  plutôt.  Souvent  ils  prefioient  Barbot  d’implorer  pour  eux  la  pro- 
tection de  la  France  contre  des  Tyrans,  dont  le  joug  leur  étoit  infupporta- 
ble  (*).  C'efi-Ià  la  conduite  que  cette  Nation  phlegmatique  a tenue  con- 
ftamment  dans  toutes  fes  Conquêtes  & dans  tous  fes  Eubhffemens,en  Afie, 

en 

f (a)  Barbot  p.  162,  1(53. 

r 

(*5  Le  trait  (ùivant  peut  ferv^r  de  preuve  du  procédé  arbitraire  des  Hollandois.  Le 
VaiiTeau  de  Battu  étant  à la  rade  tl'Elmina,  un  jour  qu'il  déjeunoit  avec  le  Gouver- 
neur. celui-ci  remarqua  quelques  canots  qui  aboient  au  VaiiTeau,  pour  faire  quelque 
commerce.  Cela  mit  le  Hollandois  dans  une  furieufe  cotere,  & il  menaça  l'auteur  de 
faire  failir  fou  Navire.  Le  François  trop  foible  pour  réfîfter  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
Vappaifer,  & il  ne  put  en  venir  à bout,  qu’en  offrant  de  vendre  fa  cargaifon  au  Gou- 
verneur à bas  prix.  Le  marché  fe  conclut , & Barbot  pour  ne  pas  tout  perdre  donna  fes 

mar- 
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en  Afrique  & en  Amérique.  Ils  ont  voulu  le  rendre  maîtres  de  tout  le  Srcnrit 
Commerce  de  ces  Pays,  fans  mériter  en  rien  les  faveurs  des  Naturels;  ils  V. 
s’infinuent,  careffent,  cajolent , afin  de  pouvoir  dominer  & faire  les  tyran*,  * 

& le  tout  pour  leur  intérêt  particulier  & par  l'amour  du  gain.  <TOr  £>«* 

Nous  pafifons  à-préfent  aux  premiers  Etabliffemens  de  notre  propre  Na-  h, fixent 
tion  fur  la  Côte  de  Guinée.  Quelques  particuliers  y avoient  fait  commer-  Jti  Euro, 
ce  pendant  quelques  années,  fans  la  participation  ni  la  proteftion  duGou  p^r.sfePr. 
vernement.  En  1585  & 15S8,  la  Reine  Elizabeth  accorda  deux  Patentes  origine  £? 
à quelques  riches  Marchands  d’Angleterre , J’une  pour  un  Commerce  ex-  pngth  de 
dufif  fur  la  côte  de  Barbarie,  & l'autre  pour  celle  de  Guinée,  entre  les  ri-  la  Campa- 
vieres  de  Sénégal  & de  Gambie.  En  1592  , la  même  Compagnie  de  Mar-Ç'/fu" A' 
chands  obtint  une  troifieme  Patente,  qui  étendoit  leurs  privilèges  depuis  la  Angloife. 
riviere  de  Nogne  ou  N'agnez  jufqu’au  Sud  de  Sierra-Leona  ; mais  s’ils  in* 
terrompirtnt  ce  commerce  faute  des  fonds  néceffaires , ou  pareeque  la  natu- 
re  de  ce  trafic  ne  leur  étoit  pas  allez  connue , ou  pareeque  le  teins  de  leur 
Oétroi  étoit  expiré , c’ell  ce  que  nous  n’avons  pu  découvrir  ; ce  qu’il  y a 
de  certain , c’efl  qu’on  abandonna  entièrement  ce  Commerce.  Il  ne  fut  re- 

Eris  que  la  fixieme  année  de  Jaques  I.  Ce  Prince  accorda  une  Patente  fous 
i Grand  Sceau  au  Chevalier  Robert  Rich  & autres  Marchands  de  Londres 
avec  un  Privilège  exclufif  bien  plus  étendu  à tous  égards , que  ne  l'avoient 
été  les  précédens.  Mais  cela  ne  fervit  encore  de  rien  ; la  nouvelle  Com- 
pagnie fit  tant  de  différentes  pertes,  que  les  Affociés  fe  dégoûtèrent  for- 
tement du  Commerce  d’Afrique;  & comme  il  paroît  par  un  Mémoire  pré- 
fenté  à la  Chambre  des  Communes,  ils  étoient  réfolus  d’y  renoncer  à moins 
que  le  Parlement  ne  leur  accordât  quelque  fecours.  Ce  fut  en  ce  tcms-là 
que  les  Hollandois  commencèrent  à avoir  part  aux  richeffes  de  l’autre  Hé- 
mifpherc , & à les  partager  avec  les  Portugais.  Leurs  fuccès  engagèrent 
quelques  autres  Marchands  Anglois  à reprefenter  à Jaques  I.  combien  il 
importoit  au  Royaume  de  conferver  le  Commerce  d’Afrique.  Cette  re- 
montrance fit  donner  à Nicolas  Crijfp  , Humphroi  Hamey  & Compagnie 
une  Patente , qui  les  autorifoit  à faire  feuls  ce  Commerce  à l’exclufion  de 
tous  autres  (a). 

En  1651.  la  République  d'Angleterre  accorda  les  mêmes  privilèges  à 
Roland  fÿilfon  & a d’autres  Marchands.  Mais  durant  les  malheureux  trou- 
bles qui  avoient  précédé,  les  Hollandois  & les  Danois  avoient  profité  de 

l’oc- 

(ti)  Voy.  une  Brochure,  qui  a pour  titre,  Tht  importance  of  the  Àfrican  Company , 
p.  10,  11. 

marchand i (es  pour  le  dixième  de  leur  valeur  Ci).  [J'ai  pu  Couvent  oceafion  de  démar- 
quer la  paffion  que  nos  Auteurs  témoignent  contre  les  Hollandois,  en  voici  une  nou- 
velle preuve,  qui  indique  de  la  mauvaise  foi  tn  même  teins.  Ils  font  dire  il  larhot 
plus  qu'il  ne  dit;  il  rapporte  feulement,  qu'il  effiit  au  Gouverneur  de  lui  rendre  le 
«ESTE  de  fa  cargaifon,  & que  le  marche  fut  conclu  fur  te  champ  pour  dix  Mater  d'Or. 

Mais  il  ne  fe  plaint  point  qu'on  ne  lui  ait  payé  que  le  dixième  de  la  valeur  de  ces 
marchandées.  C’cft  ainfi  qu'on  fe  deshonore  foi-même  à plaiür,  en  voulant  fietiir  les 
autres.  Rem.  do  Tbjid.] 

(t)  Boriet , f . ISl  > isu 
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Section  foccafion  pour  fe  fortifier  fur  les  Côtes  d’Afrique  ; enforte  que  la  Com- 
.v-  pagnie  Angloife  perdit  fe  s Etabliflemens , & vit  fon  fonds  ruiné.  Quelques 
jJ'cî"  ‘ particuliers  ne  lailTerent  pas  de  continuer  de  fréquenter  ces  Côtes  ; mais 
<fOr. £/*•  ils  ne  furent  pas  plus  heureux  que  la  Compagnie,  & perdirent  leurs Vaif- 
féaux  & leurs  effets,  dont  la  valeur  alloit  à huit-cens-mille  livres  fterling. 
Euro.  §ur  quelques  reprdfentations  des  Marchands  de  Londres,  le  Parlement  réfo- 
iK^DS  lut  de  s’adreffer  à Charles  II.  & de  s’intéreffer  en  faveur  du  Commerce 
d’Afrique.  Il  fupplia  Sa  Majefté  en  1664  de  rétablir  ce  Commerce,  & d’em- 
ployer tout  fon  pouvoir  pour  reprimer  l’infolence  des  Hollandois , mais  la 
guerre  de  1665  empêcha  l’effet  de  cette  follicitation  (a). 

En  1662,  Charles  avoit  accordé  une  Charte  à une  Société  de  Marchands, 
fous  le  titre  de  Compagnie  Royale  £ Angleterre  pour  le  Commerce  d’ Afrique , 
dont  les  Privilèges  s’étendoient  depuis  l’embouchure  du  Détroit  jufqu’au 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  Cette  Compagnie,  qui  ne  faifoit  que  de  naître, 
quand  la  guerre  s’alluma,  fouffrit  extrêmement  par  les  déprédations  de  de 
Ruitcr,  qui  prit  le  Château  de  Cormantin  & le  Fort  de  Tokaray,  & des 
Vaiffeaux  qui  valoienr  deux  cens-mille  livres  fterling.  Un  des  articles  du 
Traité  de  Brada  portoit , qu’on  fe  rendrait  de  part  & d’autre  les  places  pri- 
. fes  durant  la  guerre  ; mais  les  affaires  de  la  Compagnie  fe  trouvèrent  en  fi 
mauvais  état  & fi  dérangées , qu’elle  remit  la  Patente  pour  une  certaine  fom- 
me , & immédiatement  après  le  Roi  en  établit  une  nouvelle  fous  le  titre  de 
de  Compagnie  Royale  d'Afrique , qui  a fubfifté  jufqu’à-préfent.  LaChartre 
de  cet  Etabliflement  eft  datée  du  27  Septembre  1672 , & elle  fixe  les  limites 
du  privilège  exclufif  de  la  Compagnie  depuis  le  Cap  dit  Sel  fur  la  côte  méri- 
dionale de  Barbarie  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; bien-que  le  fonds  a- 
vec  lequel  cette  nouvelle  Société  commença  fût  fort  petit  * elle  travailla  a- 
vec  tant'  d’aélivité  & de  bonheur , qu’en  très-peu  d'années  les  affaires  chan- 
gèrent entièrement  de  face,  le  Fort  de  Cap  Corfe  fut  aggrandi  & embelli. 
Ce  Fort  étoit  le  feul  bien  qui  reftoit  à l’ancienne  Compagnie , de  qui  on  l’a- 
cheta pour  la  fomme  de  trente-quatrc-mille  livres  fterling.  On  bâtit  ou  ré- 
para les  Forts  d’Acra,  deDifcove,  de  Winebau,  de  Succonde,  de  Com- 
mendo  & d’Anamabo,  tous  fur  la  Côte  d’or,  & dont  plufieurs  ne  font  qu’à 
une  portée  de  moufquet  des  Etabliflemens  des  Hollandois.  La  Compagnie 
acheta  des  Danois  Frédéricsbourg , & bâtit  un  nouveau  Fort  à Juida.  En 
un  mot , malgré  les  murmures , la  jaloufie  «St  le  dépit  des  Hollandois , elle 
porta  fon  commerce  au  même  point  que  le  leur,  & fort  au-deflus  de  celui 
des  autres  Nations  (b). 

Il  paraît  que  la  Compagnie  Royale  d’Afrique,  peu  après  fôn  Etablifle- 
ment , exportoit  pour  fept -mille  livres  fterling  de  manufactures  d’Angleterre 
outre  nombre  de  marehandifes  des  Indes  Orientales  (*)  ; quelle  fourniffoit 
toutes  nos  Colonies  d’Amérique  d’Efclaves  à très-jufte  prix,  qu’elle  faifoit 
. fou- 

fa)  Journ.  des  Communes  de  cette  innée.  (t)  Voy  un  Mémoire  préfenté  au  Com- 
mué de  la  Chambre,  p.<07. 

(*)  On  trouve  ici  une  longue  Lifte  de  ces  marehandifes;  comme  ce  font  eflentelle- 
• ment  les  mêmes  que  les  autres  Européens  portent  en  Guinée  & qui  font  allez  connues, 
nous  avons  cru  pouvoir  la  fupprimer.  Nos  Auteurs  lotit  tirée  de  M.  Pifl:erhwai’ , qui , 
ajoutent-ils,»  fait  voir  par  un  grand  sombre  de  raifons  fans  répliqué  pourquoi  le  Gou- 

ver- 
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fouvent  très-longtems  crédit;  quelle  apportoit  en  Angleterre  une  grande Secti»» 
quantité  de  bois  rouge , de  dents  d’éléphant , de  gommes , de  cotons  & de  V. 
poudre  d’or;  elle  apportoit  tant  de  cette  derniere,  qu'on  en  a frappé  à u 
ne  feule  fois  depuis  trente  jufqu’à  cinquante-mille  guinées,  ayant  pour  ty-,/o /La- 
pe un  éléphant.  Elle  réuffit  moins  fur  la  côte  feptentrionale , où  les  I loi-  bhf<mem 
hmdois  fe  mirent  en  pofleflion  du  Fort  d'Arquin,  & les  François  de  celui  </<t  Euro* 
de  Saint-Louis  à l'embouchure  du  Sénégal.  Il  elf  vrai  qu’en  1673  laCom-  péenséfc. 
pagnie  devint  raaîtrcfle  du  Fort  James  fur  la  riviere  de  Gambie,  & d’un  " 

autre  petit  Fort  à Sierra  - Leona  ; le  Commerce  de  la  côte  depuis  le  Cap 
Blanc  jufqu’au  Cap  Monte , étant  en  ce  tems  - là  libre  aux  Anglois , aux 
François  & aux  Hollandois;  mais  en  1677,  & l’année  fuivante,  les  Fran- 
çois chafferent  les  Hollandois  d’Arquin  & de  Gorée,  & par  la  Paix  de-Nime- 
gue  ces  places  ont  été  entièrement  cédées  aux  François  ; depuis  ce  tems-là 
ils  ont  prétendu  avoir-là  un  droit  exclufif.  Ils  fe  font  fréquemment  laifis  des 
Marchands  Portugais , Anglois  & Hollandois , & ont  non  feulement  gou- 
verné ce  Canton  avec  une  autorité  abfolue,mais  tenté  fouvent  d’étendie  les 
bornes  de  leur  domination. 

La  révolution  de  i<588  produifit  un  grand  nombre  d’interlopes,  au  grand 
préjudice  de  la  'Compagnie.  Ces  avanturiers  diminuant  le  prix  des  mar- 
chandifes  d’Europe , & hauflànt  celui  des  efclaves , de  l’yvoire  & de  la 
poudre  d’or,  la  Compagnie  fe  vit  obligée  d’implorer  la  protettion  du  Par- 
lement ; mais  la  pluralité  fut  en  ce  tems-là  pour  accorder  la  liberté  du  Com- 
merce. On  permit  pour  trois  ans  à tous  les  Marchands  de  la  Grande-Bretagne 
de  trafiquer,  en  payant  à la  Compagnie  d’Afrique  trois  pour  cent  des  marchan- 
diles  qu’ils  importoient  & qu’ils  exportoient.  Depuis  ce  tems-là  le  commerce  dé- 
chut à vue  d’œil , & en  1 700  il  fe  trouva  en  fi  mauvais  état , que  la  Compagnie, 
après  avoir  repréfenté  le  dommage  que  lui  avoient  caufé  les  entreprifes  des 
Particuliers,  propofa  comme  la  derniere  reflource  un  Traité  de  neutralité  a- 
vecla  Compagnie  de  France,  pour  tous  les  Etabliflemens  qui  font  entre  le 
Cap  Verd  oc  Serra  Leona  (a).  Ce  Traité  n’eut  point  lieu,  & l’Acte  pour 
h liberté  du  Commerce  étant  expiré  en  1712,  toutes  les  remontrances  de  la 
Compagnie  ne  purent  empêcher  le  Parlement  de  le  renouveller.  Les  Di- 
reéteurs  prirent  alors  d’autres  mefures , & commencèrent  à croire  qui!  fal- 
loir attribuer  la  décadence  du  commerce  plutôt  à l’animofité  qu’il  y avoir 
entre  eux  & les  Particuliers , qu’à  l’Aéte  qui  le  rendoit  libre.  EfFeétive- 
ment  l’oppofition  de  part  & d’autre  ne  fervoit  qu’à  irriter  les  efprits,  & 
ils  l’étoient  alors  à un  tel  point , que  de  part  & d’autre  on  employoit  tous 
les  moyens  imaginables  pour  fe  ruiner  réciproquement.  La  Compagnie  par- 
loit  des  Particuliers  comme  de  Pirates , & toutes  les  fois  quelle  en  avoit 
l’occafion , elle  les  traitoit  comme  tels;  les  Particuliers  à leur  tour  taxoient 
ceux  qui  compofoient  la  Compagnie  de  s’engraifler  des  dépouilles  de  la 
Nation,  & de  ne  gêner  le  Commerce  que  pour  s’enrichir  davantage.  Ici 

Com* 


Ça)  Labat , Arfriq.  OcciJ.  T.  IV.  p.  346. 


vernement  cil  obligé  de  protéger  ce  Commerce:  il  a aulli,  diTent-ils,  propofé  quelques 
projets  chimériques,  pour  établir  des  Plantations  de  fucre  fur  la  côte,  fans  y employer 
les  Negres.  Rem.  du  Tbad. 
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StcTtos  Compagnie  voyant  enfin  que  tous  ces  autres  efforts  étoient  ïnfruêlueux  , 
commença  à penfer  à en  venir  à quelque  accommodement  avec  fes  rivaux; 
Ja't  e**e  infirma  qu’en  fe  réunifiant , les  gains  de  part  & d’autre  pourroient  être 
iCQi.Eta-  plus  confidcrablcs,  le  Commerce  pourroit  devenir  plus  étendu,  & que. l’on 
b'.ijjcmeni  pourroit  prévenir  les  ufurpations  des  Etrangers.  D’un  côté  la  Compagnie 
du  Euro.  avojt  grands  avantages  fur  fes  Compétiteurs , tant  par  fes  Forts , que 
P**1** br c • par  la  facilité  qu’elle  avoit  de  pouvoir  remonter  dans  le  Pays  par  les  ri- 
vières navigeables.  D’autre  parc  les  Particuliers  contrebalançoient  cela  par 
des  avantages  équivalens  ; ils  faifoient  leurs  équippemens  avec  moins  de  dé- 
penfe,  & ils  négocioient  par  le  moyen  de  leurs  Correfpondans,  fans  avoir 
la  charge  d’entretenir  des  Forts,  des  Gouverneurs,  desFaéleurs  & d’autres 
Employés.  Par-là  ils  étoient  en  état  de  vendre  à meilleur  marché  que  la 
Compagnie , particulièrement  les  efclaves , & en  même  tems  de  faire  trois 
voyages  aux  Colonies  de  l’Amérique , tandis  que  la  Compagnie  n’en  faifoit 
que  deux.  Toutes  ces  raifons  perfuaderent  aux  Direéleurs , qu’ils  ne  pou- 
voient  prendre  de  meilleur  parti  que  de  fe  réunir  avec  quelques-uns  des  plus 
riches  Particuliers.  Ils  ne  pouvoient  effectivement  que  perdre  tandis  que 
la  Nation  en  gros  gagnoit,  & cela  les  mettoit  dans  l’impuiffance  de  main- 
tenir leurs  Forts  & leurs  Etablifiemens.  Mais  comme  il  n’écoit  pas  jufie 
qu’ils  portafient  la  dépenfe  de  l’entretien  des  Forts,  tandis  que  les  autres 
en  partageoient  les  avantages , demandoient  un  dédommagement , en  pro- 
pofant  une  Afiociation.  I.a  difeufiion  en  fut  renvoyée  au  Corps  des  Mar- 
chands, & des  CommifTaires  nommés  examinèrent  tout  article  pat  article. 
Les  CommifTaires  conclurent  que  le  Commerce  devoit  relier  libre  & 
exempt  de  toutes  charges,  & que  la  Couronne  devoit  donner  annuellement 
dix-mille  livres  fterling  pour  l’entretien  des  Forts.  La  Compagnie  fe  plai- 
gnit que  cette  fomme  n’étoit  pas  fuffi  Tante , & fit  voir  par  fes  Livres  qu’il 
falloir  pour  les  Fafteurs,  les  Agcns,  les  réparations,  l’intérét  de  l’argent  & 
autres  dépenfes , le  triple  de  cette  fomme  pour  mettre  le  Commerce  fur 
un  bon  Died , & elle  le  prouva  encore  par  l’exemple  de  la  France  & de  la 
Hollande.  Tout  cela  n’empêcha  pas  que  les  chofes  ne  demeuraflent  fur  le 
même  pied  jufqu’àl’an  1730,  qu’on  fit  quelques  nouveaux  Réglemens , afc 
fez  peu  importans.  Comme  nous  aurons  occafion  dans  la  fuite  de  parler  plus 
particulièrement  de  l’état  préfent  de  ce  Commerce , inous  nous  fommes  bor- 
nés à donner  une  idée  générale  de  l’origine  & des  progrès  des  trois  principa- 
les Compagnies  Européennes. 

DMfior.de  Le  long  de  la  mer  la  Côte  d’Or  contient  plufieurs  Royaumes  & divers 
h Cite  Etats;  Adomir , nommé  auffi  Saku  & Avina  ; Axim , Ancobar,  Adont,  nom- 
me  auffi  Petit  IncoJJan  ou  IVarshcs,  Jabi  ou  Jabo,  Commcndo  ou  Juoffo, 
Lan.  Fc  tu , Sabo  , Fatitin , Acron , Agonna  ou  Anguirra  , Amra  ou  Aquamboc , 

Labbadc , Ningo  ou  Lampi.  Plufieurs  Ecrivains  ont  cru  que  la  Guinée  e'coit 
un  puiflant  Royaume,  dont  le  Roi  ayant  fubjugué  par  les  armes  plufieurs 
Pays,  en  avoit  formé  un  puiflant  Royaume,  & lui  avoit  donné  le  nom  de 
Guinée.  Mais  c’cfl  une  erreur  grofliere;  le  nom  de  Guinée  n’efl  pas  même 
connu  parmi  les  habitans , & le  Royaume  de  Guinée  ell  un  Royaume  ima- 
ginaire , qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  Monde  (a).  On 

(0)  Bc.rn.ui  Lett.  I.  p.  4. 
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On  peut  placer  le  commencement  de  la  Côte  d’Or  à Ilio  de  Sticiro  da  Si  moi» 
Cofla , près  d’Illini , pareeque  c’eft  le  premier  endroit  où  l’on  trouve  de  v- 
l’or,  & elle  finit  à Lay  dans  le  Pays  de  Lampi  à treize  ou  quatorze  lieues  / 
d’ Acra , pareequ’on  n'y  reçoit  plus  d’or  que  par  hazard , d’un  peuple  nom-  „*Ot! Et*. 
mé  Amabo , qui  habite  plus  avant  dans  les  terres.  Tous  ces  Etats  ont  cha-  bhÿtmim 
cun  un , deux  ou  trois  villages  ou  plus,  qui  font  le  long  ‘de  la  mer,  entre  Lur». 
ou  fous  les  Forts  Européens.  I luit  de  ces  Etats  font  des  Royaumes , qui  P^113  efo» 
ont  leurs  Rois , qui  à l’arrivée  des  Européens  ne  prenoient  que  le  titre  de 
Capitaines.  Les  autres  font  des  Républiques , qui  font  gouvernées  par  les 
principaux  habitans  (*).  Sur  la  rivière  d’Ancobar  ou  de  Cobre,  qui  eft 
proprement  le  premier  Pays  de  la  Côte  d’Or,  il  y a un  grand  nombre  de 
villages,  qui  forment  les  trois  différentes  Provinces  d'Ancobar,  d'Aborrel  ou 
Abroco , & Eguira  ; Ancobar  eft  une  Monarchie  , & les  deux  autres  font 
des  Républiques.  Les  Hollandois  ont  eu  pendant  nombre  d’années  un  Fort  à 
Eguira , où  ils  faifoient  un  très-grand  commerce  ; car  outre  qu’on  y appor- 
toit  d’ailleurs  une  très-grande  quantité  d’or,  il  s’en  trouvoit  dans"  le  Pays 
même,  où  il  y a quelques  mines.  Du  tems  que  Bosmati  commandoit  à 
Axim  (f)  on  y en  découvrit  une  très-riche.  Les  Hollandois  perdirent  l’E- 
tabliffement  qu  ils  y avoient  par  une  avanture  fort  tragique.  Le  Directeur 
ayant  eu  querelle  avec  les  Negres,  ils  l’ailiégerent  dans  fon  Port,  où  il  fe 
défendit  vigoureufement;  mais  ne  pouvant  réfilter  plus  longtems,  car  on 
dit  qu’il  avoit  tiré  avec  de  l’or , n’ayant  plus  de  boulets , il  feignit  de  vou- 
loir compofer  avec  les  aflîégeans , & entra  en  traité  avec  eux  ; pendant  la 
négociation , il  fe  fit  fauter  en  l’air  avec  fes  ennemis.  Pour  exécuter  fon 
deflein , il  avoit  donné  ordre  à un  petit  garçon  de  fe  tenir  auprès  des  pou- 
dres avec  une  mèche  allumée , & d’y  mettre  le  feu  aulîitôt  qu’il  l’enten- 
droit  frapper  du  pied , lui  promettant  de  lui  donner  un  habit  neuf,  s’il  fui- 
voit  fes  ordres.  Ce  pauvre  innocent  n’y  manqua  point , & fut  enféveli 
fous  les  ruines  ; il  ne  fe  fauva  qu’un  feul  efclave  de  la  Compagnie , qui  a- 
voit  eu  connoiflance  du  delTein  du  Directeur,  & qui  vint  apprendre  ce 
dcfallre  à Axiin  Q). 

A huit  lieues  à l’Efl  du  Cap  Apollonie  on  trouve  le  village  d 'Axiin , que  Dcfcripi 
EarLot  nomme  Achomiene , fans  en  donner  de  raifon.  Suivant  les  idées  des  ",tn 
Negres,  c’etoit  une  grande  & puiiîànte  République;  mais  lorfque  les  Bran- 
de-bourgeois  vinrent  iur  cette  côte , les  habitans  fe  diviferent  ; une  partie  fe  “ 

mit 


(a)  Boman  Lett.  1.  p.  4. 


f'j  B i'tr/in  divife  ce.ttc  Cèle  en  fept  Royaumes  & en  quatre  Républiques,  mais  nous 
avons  fuivi  la  divifton  de  Barbnt  & de  Des  M Unhals\  les  détails  où  ils  entrent  & l'ac- 
cord qu'il  y a entre  leurs  Relations,  y donnent  un  air  de  vérité. 

(1)  Ler  Negres  l’appellent  y/khem , les  Hollandois  //r/im  ou  s/tjent , & les  François 
Asrm,  pour  éviter  la  dureté  d’une  prononciation  gutturale  (1). 

• (f)  Nos  Auteurs  avoient  étrangement  brouillé  ici,  en  fuivant  YHifltire  C/tira/e  r/et 
l'os.gei  (2) ; ils  mettoient,  comme  M.  Prevu//,  fur  le-  compte  du.  Chef  des  Negres 
l’aftio»  du  Direék-ur  Hollandois;  j’ai  rectifié  ce  récit  en  coniultant  1/o.mun  (3).  h j m. 
du  Tbad.  «. 


(1).  Un  M/rcJidis  T.  I.  p.  2»J.  la)  Ibid.  T.  V.  f.  SI!.  (îj  Cimea  lett.  !.  p.  U,  14. 
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Sscnos  mit  fous  la  proteélion  de  ccs  nouveaux  venus,  dans  l’efpérance  d’v  trouver 
HHUire  Je  un  50uvernemenc  plus  doux  «St  plus  de  liberté.  I^es  autres  demeurèrent  at* 
h cî'e  tachés  aux  Hollandois.  En  confidérant  le  Pays  d’Axim  tel  qu’il  étoit  alors , 
j'Or.  Eta-  il  s’étendoit  environ  fix  lieues,  Bar  bot  dit  fept,  en  longueur,  à compter 
Utilement  depuis  Rio  Cobre  jufqu’au  village  de  Boefwa  ou  Bofna , une  lieue  à l’oc- 
lLï cident  du  Fort  Hollandois,  qui  cil  tout  près  du  village  de  Boutry.  CeCan- 
rLgaso'.'  ton  produit  beaucoup  de  ri* , de  melons  d’eau , d’ananas , de  bananes , de 
cocos,  d’oranges,  de  limons  de  deux  efpeces,  «St  d’autres  fruits  «St  légu- 
mes. Le  mayz  n'y  efl  ni  fort  abondant  ni  fort  bon,  à caufe  de  l’humidi- 
té du  terroir.  Les  pluies  font  fi  continuelles , que  fuivant  le  proverbe  du 
Pays,  il  y pleut  onze  mois  «St  vingt-neuf  jours  de  l’année.  Les  habitans  tranf- 
portent  du  riz  fur  toute  la  Côte,  «St  rapportent  du  millet,  des  yames,  des 
patates  & de  l’huile  de  Palme.  On  trouve  encore  dans  le  Pays  d’Axim 
quantité  de  bêtes  à cornes , de  moutons , de  chevres , de  pigeons  domeili- 
ques  <St  d'autres  oifeaux.  Tout  le  Canton  ell  rempli  de  villages  fort  peu- 
plés ; les  uns  font  fur  la  côte , «Sc  les  autres  plus  avant  dans  les  terres , «St  tous 
font  riches  «St  beaux.  Les  terres  font  bien  cultivées,  & fi  fertiles  quelles 
dédommagent  abondamment  le  laboureur  de  fes  peines.  D’ailleurs  les  habi- 
tans font  riches  par  le  trafic  qu’ils  font  de  leur  Or  avec  les  Européens.  Il 
eft  vrai  que  ce  Commerce  a diminué  par  les  guerres  avec  les  Negres  d’Ante 
& d’Adom,  depuis  1681  (a). 

Achmbene , la  Capitale,  ell  fituée  fous  le  canon  du  Fort  Hollandois.  El- 
le a par  derrière  un  bois  qui  s’étend  fur  le  penchant  de  la  colline.  Entre 
la  ville  «St  la  mc-r  le  rivage  efl  fpacieux  «St  d’un  beau  fable  blanc.  Les  mai- 
fons  font  féparées  par  un  grand  nombre  de  cocotiers  & d’autres  arbres,  plan- 
tés régulièrement,  à diftances  égales;  les  arbres,  joints  à l’étendue  de  la 
perfpeélive,  rendent  le  Fort  Hollandois  un  des  plus  agréables  Etabüflëmens 
de  toute  la  Guinée.  Mais  cet  avantage  ell  bien  diminué  par  l’humidité  de 
l’air , qui  rend  le  Pays  fort  malfain , lur-tout  dans  la  faifon  des  pluies.  La 
petite  riviere  d’Axim  traverfe  la  ville,  «St  la  côte  ell  défendue  par  un  grand 
nombre  de  petits  rochers , plus  ou  moins  éloignés  du  rivage , qui  en  ren- 
dent l’accès  fort  dangereux  (b). 

Le  Gouvernement  d’Axim  ell  compofé  de  deux  Corps,  celui  de  Caboce- 
roi  ou  Chef,  «St  celui  des  Manceroi  ou  jeunes  gens.  En  général  dans  tou- 
tes les  Républiques  de  la  côte  l’adminillration  ell  fi  embarralTée  «St  fi  con- 
fulè , qu’il  efl  difficile  d’en  bien  rendre  compte.  A Axim  la  connoiffance 
des  Affaires  Civiles  appartient  aux  Caboceros;  mais  pour  les  affaires  qui  re- 
gardent tout  le  Pays , «St  qui  font  nationales , elles  fe  traitent  devant  tous 
les  membres  du  Gouvernement , comme  quand  il  s’agit  de  faire  la  guerre 
ou  la  paix,  de  lever  ou  d’augmenter  les  taxes,  de  conclure  des  alliances 
&c.  Leur  conllitution  à cet  égard  reffemble  affez  aux  deux  Chambres  du 
Parlement  de  la  Grande-Bretagne,  où  il  faut  pour  paffer  un  Acte  lcconfen- 
tement  de  l’une  «St  de  l’autre.  Les  Manceros,  comme  les  Communes,  par- 
lent; quelquefois  les  bornes  de  leur  autorité , & la  ligne  qui  fépare  les  droits 
de  chaque  Partie  qui  conRitue  le  Gouvernement.  Comme  ils  font  en  plus 

grand 

(«)  Bttirun  Lett.  L (*)  Bar  bot  p,  349. 
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grand  nombre,  ils  font  à proportion  plus  riches , & c’eft-là  ce  qui  donne  Srcrton 
toujours  le  plus  d’autorité  dans  tous  les  Etats,  où  il  y a encore  quelques  V.  1 
relies  de  liberté  ; les  Pairs  d'Axim  font  donc  quelquefois  obligés  de  céder  à M/l’irtA 
l’obfhnution  de  leurs  Communes,  fur-tout  quand  ils  ne  font  pas  fort  riches  en  a'Or^Rt*^ 
or  ou  en  efclaves.  Mais  ce  qui  donne  fur  tout  un  grand  avantage  aux  Man-  thfimera  ' 
ceros,  c’ell  que  lesCaboceros  font  fouvent  tirés  en  caufe  devant  eux,  au-  Jet  Euro- 
lieu  qu’aucun  Manceros  ne  peut  être  jugé  pour  un  crime  public  que  par  le  pécntâV. 
Corps  dont  il  eft  membre  (a).  ~ 

Bosmn  nous  apprend  de  quelle  maniéré  ils  procèdent  dans  leurs  jugemens.  Exercice 
Si  un  Negre  a quelque  chofe  à prétendre  d’un  autre,  il  va  avec  de  l’or  & de  jujlice, 
de  l’eau-de-vie,  qui  ont  une  grande  vertu  ici,  trouver  les  Caboceros.  A- 
près  leur  en  avoir  fait  prefent,  il  leur  expole  fon  affaire,  les  prie  de  la 
vuider  au-  plutôt,  & de  lui  rendre  juflice  ; il  les  laiffe  enfuite  délibérer, 
mais  c’ell  plus  fur  la  valeur  du  préfent  que  fur  la  caufe.  S’ils  veulent  le  fa- 
vorifer,  ils  font  affembler  aulîîtôt,  ou  un  jour  ou  deux  après,  tout  leCon- 
feil,  & après  avoir  confulté  longtems  avec  beaucoup  de  gravité,  ils  pro- 
noncent en  fa  faveur,  fouvent  contre  toute  jullice  ,&  uniquement  pareequ’ils 
ont  été  corrompus.  Si  au  contraire  ils  ont  reçu  plus  d’argent  de  fa  partie, 
ou  qu’ils  lui  foient  plus  favorables , ils  le  condamnent  ou  ne  décident  rien , 
quelque  julle  que  foit  fa  prétention  ; deforte  qu’il  eft  obligé  d’attendre  u- 
ne  autre  occafion , ou  qu’il  vienne  d’autres  Juges  qui  lui  foient  plus  favora- 
bles ; ce  qui  quelquefois  n’arrive  pas  pendant  fa  vie  Ainfi  il  laiffe  fon  pro- 
cès en  héritage  à fes  parens,  qui  ne  manquent  pas  de  s’en  bien  fervir,  lorf- 
que  l’occafion  s’en  préfente,  fût  ce  trente  ans  après,  comme  nous  en  avons 
vu  fouvent  des  exemples , dit  Bosman  ; & eela  paroît  pr jfque  incroyable  , 
que  ces  gens,  qui  ne  favent  ni  lire  ni  écrire,  retiennent  il  longtems  les  pré- 
tentions qu’ils  ont  fur  quelqu’un  (b). 

Il  arrive  aulli  quelquefois  que  le  Demandeur  ou  Défendeur,  fe  voyant 
condamné  contre  toute  jullice,  ou  n’ayant  pas  affez  de  patience  d’atten- 
dre une  occafion,  fe  fait  jullice  à lui-méme,  & fe  faifit  de  quelque  or  ou 
d’efdaves,  appartenant  à (a  partie.  En  fe  rendant  ainfi  jullice  à lui-même, 
il  a foin  de  ne  pas  excéder  ce  qui  lui  eft  dû , & il  n’a  rien  à craindre , pour- 
vu qu'ils  demeure  dans  un  autre  village.  Il  eft  fûr  d’être  foutenu  par  fes 
concitoyens,  & une  querelle  particulière  devient  ainfi  générale,  & ne  fe 
termine  que  par  les  armes,  ou  par  un  accommodement  entre  les  parties  in- 
téreffées  d’abord.  Si  les  Caboceros  prononcent  équitablement,  ou  que  l’af- 
faire foit  portée  devant  un  des  Commandans  Hollandois , on  la  décide  en 
condamnant  ou  en  jullifiant  le  Défendeur , félon  qu’il  y a des  témoins  qui 
dépofent  pour  ou  contre  lui;  mais  fi  aucune  des  parties  n’a  de  témoins , le  Dé- 
fendeur eft  déchargé,  s’il  fait  ferment  qu’il  ne  doit  rien  : s’il  u’ofe  faire  fer- 
ment on  le  condamne  au  payement , fi  le  Demandeur  veut  jurer  qu’il  lui  eft 
redevable.  Le  ferment  négatif,  ou  qu’on  fait  pour  nier  une  chofe,  eft  re- 
çu comme  celui  qui  fe  fait  pour  appuyer  une  accuiation;  mais  fi  le  Deman- 
deur jure  avec  deux  témoins , il  n’eft  plus  permis  au  Défendeur  de  faire 
ferment.  Cela  caule  fouvent  bien  des  malheurs  ; car  comme  il  eft  fort  ordi- 
nal 

(4)  Rhénan  Lctt.  XL  p.  Jrt8.  (*)  Le  même. 
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SscrioN  naire  aux  Negres  de  faire  de  faux  fermens,  celui  qui  en  fouffre  cherche  par 
V.  toutes  fortes  de  moyens  à s’en  venger.  Alais  ces  fortes  de  cas  n’arrivent 
Hiflnrt  'le  gUere  que  dans  des  lieux  fort  éloignés  ; car  tous  les  différends  qui  furvien- 
eTor  E-a-  nent  auPfés  des  Forts  des  Européens , fe  décident  en  préfence  au  Chef  du 
H'f'i  i Fort,  qui  prononce  la  fentenc© avec  les  Caboceros , fans  qu’on  en  pu i lie ap- 
di  EarD-peller.  „ Vous  voyez  par-là,  dit  Bunnan,  que  nous  n’avons  point  befoin ici 
pécn»  j i-  ^ nj  d’ Avocats  ni  de  Procureurs , & que  les  procès  fe  terminent  en  moins 
„ de  tems,  & peut  être  avec  autant  de  juftice  qu’en  d’autres  endroits.  Il 
„ eft  vrai  que  les  procès  ne  font  pas  ici  d’une  fi  grande  importance,  qu’il 
„ fût  nécelfaire  de  confulter  un  Avocat;  car  les  affaires  ne  font  pas  diffici- 
„ les,  & les  Demandeurs,  les  Défendeurs,  & les  Juges  font  de  la  dernie- 
„ re  fimplicité , & ainfi  il  eft  aifé  de  terminer  les  affaires  ”.  Ce  récit  de  Bos • 
man  peut  avoir  été  vrai  pour  des  fautes  de  peu  d’importance , & avant  que 
les  Européens  euffent  part  à l’admitiiftracion  de  la  Juftice;  mais  aujourd’hui 
ce  que  dit  notre  Voyageur  eft  contraire  à ce  que  lui-mème  & les  meilleurs 
Ecrivains  rapportent  ; tous  conviennent  que  la  vénalité , & la  corruption  de 
la  Juftice  n’efl  portée  nulle  part  plus  loin  que  dans  la  petite  République  d’A- 
xim.  Comme  tous  les  crimes  ne  font  guere  punis  que  par  des  amendes,  la 
porte  eft  ouverte  à la  partialité  & à l’avarice,  le  Juge  ayant  toujours  fa 
part  des  amendes  (a). 

Punitions  On  punit  le  Meurtre , ou  bien  en  faifant  mourir  le  meurtrier,  ou  bien  en 
da  Crim  s.  |e  condamnant  à payer  une  certaine  fomme.  Il  arrive  très- rarement  qu’on 
faffe  mourir  un  meurtrier,  à moins  qu’il  ne  foit  pauvre  & hors  d’état  de 
payer  l’amende  à laquelle  les  Juges  le  condamnent.  L’amende  eft  différen- 
ce félon  la  qualité  du  mort  ; celle  qu’on  paye  pour  avoir  tué  un  efclave  eft 
peu  de  choie  en  comparaifon  de  celle  qu’exige  le  meurtre  d’un  homme  li- 
bre. Nous  aurons  occalion  d’en  parler  plus  amplement , en  traitant  des 
Coutumes  des  Negres  en  général.  A Axim  toutes  les  amendes  font  mifes 
entre  les  mains  du  Chef  Hollandois,qui  eft  en  quelque  façon  revêtu  de  l’au- 
torité fouveraine  ; il  donne  à la  partie  offenfée  l’amende,  en  retenant  néan- 
moins ce  qui  lui  revient  pour  fes  peines , ce  qui  alloit  fort  loin  avant  le  tems 
de  Bosman,  mais  depuis  le  Marchand  qui  décide  un  procès,  de  quelque  im- 
portance qu’il  foit,  ne  peut  prendre  pour  fa  peine  que  huit  écus  (*).  Le  Lar- 
cin 


(a)  Le  même. 


(*)  Nous  avons  de  la  peine  J concilier  cela  avec  ce  que  le  même  Voyageur  raconte  plus 
bas.  Il  y avoitdans  le  Pays  d’Ancobar.  qui  depuis  longteuis  étoit  fournis  à celui  d'Axim, 
deux  Caboceros  alTez  conlidérables , & qui  pendant  quelques  années  avoient  été  en  dif- 
pute  , prétendant  chacun  que  l'autre  étoit  né  fou  efclave , & par  conféquenc  lui  apparte- 
nait. Chacun  d'eux appuyoit  Ton  droit  de  tant  dcraifons  & de  preuves,  que  les  Caboce- 
ros d'Ancobar  fe  trouvèrent  cmbirraffés.  Les  parties  intérefTées  convinrent  de  porter  l'af- 
faire devant  D snun , en  ce  tems-li  Chef  du  Comptoir  d'Axim , & d'en  pafler  par  tout  ce 
qu'il  décideroit.  L’affaire  fut  donc  débattue  en  fa  préfence  durant  tout  un  jour,  St  H >:m  m 
avoue  qu'il  ifcn  favoit  pas  plus  à la  fin  qu'au  commencement  ; car  chacune  des  parties  a- 
voit  tant  de  témoins  & de  preuves,  qu'il  fem'oloit  qu’ils  avoient  également  raifon.  Cepen- 
dant pour  terminer  une  affaire  autlî  litigieufe,  Dos  man  leur  demanda  s'ils  s’en  remettoient 
tous  deux  4 lui , & vouloient  fe  fo  im.’ttre  i fon  jugement;  ils  répondirent  affirmativement. 
Alors  ii  leur  parla  avec  toute  la  douceur  poffible,  & leur  repréfenta  que  tout  ce  qu'ils  a- 
yoieni  dit  de  part  & d'autre  étoit  bien  fondé  ; que  leurs  témoins  n'étoient  pas  aüez  âgés 

poux 
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cin  fe  punie  ordinairement  en  refticuant  ce  qu’on  a volé , & en  payant  une 
amende  proportionnée  à la  grandeur  du  vol,  au  lieu  où  il  a été  commis,  & 
à la  personne  à qui  ou  par  qui  il  a été  fait.  En  cas  de  dette  , le  créancier 
peut  faifir  du  bien  du  debiteur  le  double  de  la  fomme  qui  lui  efl  dùe  ; mais 
comme  cette  Loi  eft  fort  onéreufe,  on  en  vient  ordinairement  à un  arbitra- 
ge, ou  à la  reflitution  de  ce  qu’on  a acheté  (a).  Mais  nous  aurons  occa- 
lion  d’en  parler  dans  la  fuite. 

Nous  paflons  à préfent  à la  defeription  des  EtablifTemens  des  Européens 
à Axim,  & nous  commencerons  par  le  Fort  de  Saint  Antoine,  qui  appartient 
aux  Hollandois.  Il  efl  fi  tué  fur  un  rocher  fort  haut,  qui  s’avance  dans  la 
mer  en  forme  de  Prefqu’ifle.  Il  eft  environné  de  tant  d'autres  rochers,  qu’il 
eft  inacceflible  de  tout  autré  côté  que  de  celui  de  la  terre , qui  eft  fortifié 
par  des  parapets,  un  pont-levis,  & une  batterie  de  gros  canon.  La  place 
ell  propre , forte  & commode  pour  fon  étendue , qui  n’ell  pas  grande , 
pareeque  le  rocher  eft  fort  étroit.  A quelque  diftance  en  mer  on  la  prendroit 
pour  une  grande  «St  feule  maifon  blanche;  mais  à deux  milles  du  rivage, 
rien  n’eft  plus  agréable  que  la  perfpeélive  du  Fort , de  la  ville  d’Achombc- 
ne , du  bois  qui  eft  par  derrière , «St  de  tous  ces  rochers  d’inégale  hauteur 
qui  bordent  la  côte.  En  tems  de  guerre  les  habitans  ont  coutume  de  met- 
tre  leurs  familles  «St  leurs  meilleurs  effets  fur  ces  rochers,  pour  les  fauveren 

cas 

(a)  Daman,  ubi  fup. 
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pour  rendre  témoignage  dans  ce  différend , & ne  favoient  ce  qu’ils  dépofoient  que  par  tra- 
dition ; que  ceux  qui  auroient  pu  leur  donner  quelques  éclairciffemens  étoient  morts,  & 
qu'il  étoit  par  conféquenc  impollîhle  de  décider  qui  avoit  tort , ou  qui  avoitraifon.  Après 
leur  avoir  repréfenté  cela  avec  beaucoup  de  modération , il  prononça  qu'ils  fe  reconci. 
lieraient  fur  le  champ  enfemble,  fans  parler  plus  jamais  de  leur  différend  ; qu'ils  fe  recou. 
noltroient  réciproquement  pour  perfonnes  libres,  que  le  premier  qui  appellerait  l'autre 
efclave  ferait  condamné  à une  grade  amende.  Ils  parurent  contens  d’une  décifion  fi  équi- 
table, s’embrafferent  l'un  l’autre  , & fe  jurèrent  une  éternelle  amitié,  & firent  l’un  & l’au- 
tre de  beaux  préfens  à Daman , parccqu’il  avoit  terminé  l’affaire  à l’amiable.  Mais  trois 
mois  après  l’un  d’eux  fit  tuer  l’autre  par  deux  fcélérats  qu’il  avoit  corrompus.  Dosman  l’a. 
yant  appris,  envoya  demander  qu’on  lui  remit  les  affadins  afin  de  les  faire  punir , mais 
ceux  d’Ancobar  le  refulertnt  tout  net.  Il  y alla  lui-même , & d’abord  il  ne  réuffit  pas 
mieux.  Déterminé  A maintenir  fon  autorité  & celle  de  la  Compagnie,  il  menaça  les  Nè- 
gres qu’il  ferait  arrêter  & punir  comme  affadins  tous  ceux  de  leur  I’ays  qu’il  pourroitat- 
trapprr.  Là-dcffus  ils  délibérèrent  entre  eux,  & le  prièrent  d’attendre  un  peu,  & au  bouc 
d’un  quart -d’hture  ils  amenèrent  les  affadins  enchaînés,  & le  prièrent  de  ne  les  condam- 
ner qu'à  une  arm nde  pécuniaire.  Dosman  ne  demandoit  pas  mieux,  & ne  fit  des  difficul- 
tés que  pour  obtenir  davantage.  Quand  on  fut  convenu  de  la  fomme,  les  coupables 
fuient  élargis,  l’amende  fe  paya,  & fut  prefque  toute  entière  pour  le  Juge,  & la  moin- 
dre partie  pour  les  parens  du  mort  Telle  fut  l’équité  du  Chef  Hollandois,  de  fon  pro- 
pre aveu  1).  [Nouveau  «ait  de  partialité,  p'.rctqu’il  s'agit  d’un  Hollandois.  Doiman  rap- 
porte d’abord  qu'un  certain  Chef  «voit  réglé  qu'on  ne  recevrait  que  huit  écus , que  tous 
les  autres  & lui  in  particulier  avoient  dtfapprouvé  ce  Kéglemtnt,  & ne  s'y  étoient  pas 
même  tenus,  lit  par  rapport  A l'affaire  dont  il  s'agit,  à l’égard  de  laquelle  nos  Auteurs  le 
veulent  noircir,  il  dit  en  termes  exprès,  que  les  parens  du  snott,  à q ui  on  aval  déjà  i/o •«- 
ne  jatiifaôien , vir.nnt  le  prier  eux-uémes  de  ne  condamner  les  criminels  qu’à  une  amen- 
de , (f  qu'ils  la  lui  remirent , mais  que  Pour  pan  lire  unjjt  ÿineteux  qss  'eux  , il  n'tn  prit  que 
la  mollit  & leur  loi  fa  l'autre.  Rxm.  du  Tkad] 


(ij  Burnou,  Lert.XI.  p.  17*  17», 
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Sbctkhi  ma^eur-  Les  Portugais  qui  ont  bâti  ce  Fort , s’étoient  d’abord  éta- 

V.  blis,  fous  le  règne  d’Emanuel,  fur  une  petite  pointe,  qu’ils  ne  purent  con- 
Hi fi Di<e  de  ferver  longtems  contre  les  attaques  des  Negres.  Ils  fe  virent  forces  de  tranf- 
b a,e  porter  leur  Etabliflement  fur  ce  rocher,  d’où  ils  furent  chalïes  par  les  Hol- 
iwre  f'ns'  laudois  en  i Ôf.2.  A la  condufion  de  la  Paix  entre  le  Portugal  & les  Etats 
je<  : Euro  Généraux,  ce  Fort  demeura  par  le  Traité  à la  Compagnie Hollandoife , qui 
péens  S/c.  en  eft  demeurée  en  polTefîion  depuis. 

— Le  Fort  de  Saint  Antoine  eft  triangulaire.  Il  a trois  batteries  , une  du 
côté  de  la  mer , & deux  du  côté  de  la  terre.  On  y compte  vingt-quatre  piè- 
ces de  canon.  La  porte  eft  bafTe , & défendue  par  un  folle  creufé  dans  le 
roc,  fur  lequel  efl  un  pont-levis , avec  une  plate-forme  par  derrière,  capa- 
ble de  contenir  vingt  hommes.  La  maifon  du  Chef  du  Comptoir  eft  bâtie 
de  briques  & d’une  bonne  hauteur  ; elle  efl  en  triangle  comme  le  Fort , & 
devant  une  des  trois  faces  on  a ménagé  une  petite  efplanade  fur  laquelle  on 
a planté  quelques  orangers.  La  Garnifon  eft  ordinairement  compofée  de 
vingt-cinq  Blancs  & d’autant  de  Negres,  fous  un  Sergent.  Elle  eft  entre- 
tenue par  la  Compagnie.  Quand  ce  Fort  eft  bien  muni  d’armes  & de  provi- 
sions , il  peut  faire  une  longue  défenfe  contre  les  Negres.  Il  eft  cependant 
expofé  aux  mêmes  inconvéniens  que  tous  les  autres  de  la  côte  ; c’eft-à-dire, 
que  les  fortes  & continuelles  pluies  endommageant  les  murailles,  il  abefoin 
perpétuellement  de  réparations.  C’eft  ce  qui  oblige  les  Hollandois  à avoir 
toujours  un  réfervoir  de  chaux,  faite  d’écailles  d’huîtres , qui  fe  trouvent  en 
très-grande  quantité  fur  cette  côte.  Le  Fort  de  St.  Antoine  eft  à l’Eft  de 
la  riviere  d’Âxi  n , que  les  Portugais  appellent  Rio  Manco  ; elle  n’eft  navi* 

Îable  tout  au  plus  que  pour  des  Canots , mais  elle  roule  de  l’or  dans  fon 
able  (a). 

A trois  lieues  à l’Eft  du  Fort  Saint-Antoine , on  trouve  le  Mont  Manfro , 
près  duquel  eft  le  village  de  Pockefo , grand  & bien  peuplé , dont  le  Chef 
ou  Capitaine  étoit  alors  connu  fous  le  nom  de  Jean.  Cette  habitation  eft 
la  même  qu ’/ltkins  nomme  John-Conny.  Elle  eft  grande , dit-il , & les  mai- 
fons  font  aulîi-bien  bâties  que  celles  de  village  du  Nord  & de  l’Ouëft  de  l’An- 
gleterre ; chacune  eft  environnée  de  cocotiers.  Le  peuple  a coutume  de 
s’alTeinbler  dans  les  rues  pour  vendre  des  noix  de  cocos , des  oranges , des 
limons , du  mayz  , & du  kankey  qui  eft  une  forte  de  pâtiflerie  que  les 
femmes  font  fort  bien  (b). 

Frédéric!-  Le  Mont  Manfro  eft  un  lieu  fort  commode  par  fa  fituation  pour  un  Fort  ; 
bourg-  il  eft  près  du  Cap  de  trois  pointes.  C’cft-là  que  les  Brandebourgeois  ou  Pruf- 
fiens  ont  leur  principale  Forterefle,  nommée  Fredericsbourg , qui  eft  grande, 
bien  bâtie,  & a quatre  batteries  montées  de  quarante-fix  pièces  de  canon, 
à - la  - vérité  fort  légers  & du  plus  petit  calibre , dit  Bosman  ; il  ajoute  que  la 
porte  eft  belle,  mais  trop  grande  à proportion  du  Fort,deforte  qu’on  peut 
leur  appliquer  le  Proverbe , Fermez  vos  portes  de  peur  que  votre  ville  ne  s’en- 
fuie". Du  côté  de  l'Eft  il  y a un  bel  ouvrage  extérieur,  mais  qui  diminue 
de  la  force  de  la  place.  Mais  la  principale  faute  que  l’on  a commife  en  la 
bâtiflant,  c’eft  qu’on  a fait  les  parapets  li  bas,  qua  peine  viennent -ils  au 

(a)  Barbet,  p.  149.  Dtsm/in,  LetuL  G)  Aïkim,  p.  77, 
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genou , deforte  qu’on  eft  trop  expofé  aux  coups  de  canon.  Sictiow 

Le  Commandant  de  ce  Fort,  qui  efl  aulîi  le  Chef  de  tout  ce  que  les  Bran-  v. 
debourgeois  pofledent  fur  cette  côte,  prend  le  titre  de  Diretteur-Général  de  Hifloire* 
la  part  du  Roi  de  PrulTe  & de  fa  Compagnie  d’Afrique.  Du  temsde  Bonnan , %£*** 
la  plupart  delèurs  Chefs  étoient  originaires  des  Pays-bas,  & à l'exemple  des biilfemnu 
Hollandois  ils  tâchoient  d’avoir  une  autorité  abfolue  fur  les  Negres;  mais  drïEuro. 
ils  n’y  ont  jamais  reulfi , tant  à caufe  des  divifions  qui  regnoient  parmi  eux , p<ens  gv. 

3ue  par  le  méchant  naturel  des  Negres.  Voici  ce  que  Èarlot  nous  apprend  

e l’origine  de  cet  Etabli  flement.  En  1682  l’Eleèteur  de  Brandebourg  en- 
voya deux  Frégates  à la  Côte  d’or,  l’une  de  trente-deux  pièces  de  canon,  & 
l'autre  de  dix-huit , montées  de  cent-dix  hommes.  La  première  étoit  com- 
mandée par  le  Capitaine  Matthieu  de  For,  & l’autre  par  Philippe- Pierre  Blan- 
co.  Us  arrivèrent  au  Cap  de  trois  pointes  dans  le  mois  de  Mai , & débar- 
quant à Maniro  ou  Mantford,  ils  y arborèrent  le  Pavillon  de  Brandebourg. 

Bhmce  qui  connoifloit  les  coutumes  & le  caraftere  des  habitans,  ménagea 
les  efprits  avec  tant  d’adrefte,  qu’il  obtint  des  Caboceros  la  liberté  de  bâtir 
un  Fort  fur  la  colline,  & d'établir  un  Commerce  réglé.  Après  avoir  débar- 
qué & élevé  quelques  ouvrages,  il  bâtit  un  petit  nombre  de  maifons,  où  il 
laifla  une  Garnifon,  enfuite  il  remit  à la  voile  pour  Hambourg.  Il  s’étoic 
conduit  fi  habilement , que  quelques  Caboceros  fe  déterminèrent  à l’accom- 
pagner en  Europe  ; il  les  conduifit  à Berlin  ; l’Eleéteur  leur  fit  un  accueil 
fort  gracieux , & leur  fit  voir  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  leur  admiration  & 
leur  eitime.  L’année  fuivante  ils  s’en  retournèrent  avec  le  même  Blanco,  qui 
acheva  le  Fort,&  mit  l’Etabliflement  fur  un  pied  folide.  Bosman  nous  a don- 
né le  nom  & le  caraftere  de  fix  des  Direéteurs  (a).  Le  dernier,  qui  s’ap- 
pclloit  Jean  Viffer,  étoit  un  homme  de  fi  peu  de  tête  & de  conduite,  que  les 
affaires  tombèrent  en  confufion  & en  décadence.  Enfin  les  Negres  s’étant 
foulevés  fe  faifirent  de  lui , & après  l’avoir  roué  à moitié  le  jetterent  dans 
la  mer.  Depuis  ce  tems-là  les  affaires  des  Prufflens  allèrent  en  déclinant  juf- 
qu’à  l’an  1708,  que  le  Chevalier  Daily  Thomas  étoit  Gouverneur  du  Fort 
Anglois  de  Cap  Corfe.  11  donna  avis  à la  Compagnie  d’Afrique,  que  le  Roi 
de  Portugal  offroit  au  Roi  de  PrufTe  quarante -mille  livres  fterling  pour  fon 
Fort.  Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1721  que  les  Prulîiens  l’abandonnèrent, 

& que  la  Compagnie  l’acheta  avec  Arguui  pour  la  fomme  de  trente-nulle  li- 
vres fterling. 

Dis  Marchais  rapporte  que  les  Pruflîens  quittèrent  Fredericsbourg  en  BeiVraf. 
1720 , & le  mirent  entre  les  mains  de  Jean  Conny , Roi  des  Trois  Pointes. 

II  a joute  que  l’année  fuivante  les  Hollandois  l’attaquerent , fous  prétexte  “ 
que  le  Roi  de  PrufTe  leur  avoit  vendu  & cédé  ce  Fort  par  un  Afte  en  bonne 
forme.  Le  Roi  Negre  répondit  au  Général  de  Mina,  qui  commandoit  dans 
cette  expédition , qu’on  avoit  remis  le  Fort  entre  fes  mains , & qu’il  vouloir 
en  être  le  maître;  qu’il  ne  conccvoit  point  quel  droit  les  Hollandois  pou- 
voient  avoir  fur  une  place  bâtie  dans  fes  terres , & qu'il  n’y  vouloir  que  des 
François.  La  conférence  ayant  été  ainfi  rompue,  les  Hollandois  canonne- 
rent  vivement  le  Fort,  & le  Général  fit  defeente  à la  tête  de  fes  troupes; 

mais 


(a)  Bosman  Lett.  I.  p.  5 — il. 
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SeorroN  mais  Jean  Comvy  le  reçut  avec  tant  de  valeur , qu’il  lui  tua  cent-cinquante- 
* v.  fix  hommes , & l'obligea  de  fe  retirer  fort  à la  liâte , ayant  été  dang.reufe- 
f * ment  bielle,  de  même  que  le  Commandant  de  l'Efcadre.  Un  Vailleau  Fran- 
co r.Er«-  Ç°‘s  ’ nommé  la  PrinceJJe  de  Rochcfort  ,Ce  trouvoit  alors  à la  rade.  Après  que 
bkftmrm  les  Hollandois  eurent  etc  repoulfés.le  Capitaine  alla  à terre  & fut  parfaitc- 
df i liuro-  ment  bien  reçu  du  Roi,  qui  lui  offrit  le  Fort  & fa  proteétion.  ils  firent  un 
péensèfc.  Traité  , & convinrent  qu’on  mettroit  dans  le  Fort  lix  François  avec  le  Pa- 
— villon  de  France , en  attendant  un  Etabliftement  plus  folide.  Mais  la  timi- 
dité du  Capitaine  fit  avorter  ce  projet  ; lorsqu’il  fut  revenu  à bord , la  crain- 
te d’étre  infulté  par  les  Hollandois  l'empêcha  de  tenir  parole,  & il  remit  à 
la  voile  (a). 

Le  même  Auteur  a (Turc  que  ce  pofte  eft  un  des  plu»  confidérables  de  la 
côte.  Le  mouillage  y eft  bon , le  débarquement  facile  ; le  Pays  eft  fain , 
gras,  abondant,  & bien  cultivé.  Outre  le  trafic  de  l’or  qui  eft  trés-conüdé- 
rable,  les  habitans  font  commerce  en  y voire  & en  efeiaves,  fans  parler  de  la 
traite  du  fel , que  les  femmes  font  à leurs  heures  de  loifir.  L’Etat  eft  très- 
bien  réglé , les  Negres  y font  polis , d’affez  bonne  foi , & quoiqu’un  peu  in- 
térelfés  il  y a plaifir  à négocier  avec  eux.  En  un  mot , dit-il , le  Commerce 
y eft  également  agréable  & avantageux,  & li  la  Compagnie  de  France avoit 
connu  fes  intérêts , elle  ne  pouvoit  avoir  d’EtablifTement  plus  important  en 
Afrique  que  Fredericsbourg  (b). 

Pris  pur  Peu  de  tems  après  les  Hollandois  s’en  rendirent  les  maîtres,  ils  l’ont  gar- 
Us  Uni-  dé  depuis , & le  garderont  vraifemblablement  toujours , parce  qu’ils  en  ti- 
lanJoiî.  rent  je  grands  avantages , à moins  que  des  circonftances  particulières  ne  les 
obligent  d’abandonner  tout  - à - fait  le  Commerce  d’Afrique  ; ce  qui  n’arrivera 
pas  à moins  de  quelque  révolution  malheureufe  dans  l’état  des  Provinces-unies. 

Le  Cap  de  trois  pointes,  dont  nous  avons  parlé,  a reçu  ce  nom  des  Por- 
tugais à caufe  de  trois  pointes  ou  de  trois  collines,  qui  lecompofent,&qui 
laiilent  entre  elles  deux  petites  Bayes  où  l’on  peut  mouiller.  Les  fommets  de 
ces  collines  font  chargés  chacun  d’un  gros  bouquet  de  grands  arbres , que 
l’on  découvre  de  loin  en  mer.  Il  y a fur  le  rivage  des  deux  Bayes  trois  vil- 
lages , A coda , Acron  & Injiamma  : les  Anglois  appellent  le  dernier  Dickfco- 
ve.  A coda  eft  au  fond  de  la  première  Baye  en  venant  de  l’Ouëft.  Acron  efc 
fur  le  penchant  de  la  colline  ou  de  la  pointe  du  milieu , & Dickfcove  eft  dans 
un  petit  Golphe  que  la  terre  forme  entre  la  même  pointe  & Acron. 

Fort  Do-  Quelques  Voyageurs  prétendent  que  ces  trois  villages  appartiennent  au  Pays 
rothée.  de  Warshas,  fitué  entre  Axim  & Ante.  Toute  cette  contrée  eft  monta- 
gneufe  & couverte  de  forêts.  Entre  les  arbres  on  eftime  fort  une  forte  de 
bois  jaune,  dont  on  fait  des  chaifes  & des  tables.  Prèsd’Acoda  eft  le  petit 
Fort  de  Dorothée , que  les  Pruffiens  ont  fort  amélioré  & fortifié.  Ce  Fort 
confifte  en  une  feule  maifon,  fur  laquelle  il  y a une  plate-forme;  elle  eft 
defendue  par  deux  batteries , chacune  de  dix  canons.  Le  refte  de  la  maifon 
eft  pourvu  d’un  nombre  fuffifant  de  chambres  (c). 

Dickfco-  Les  Anglois  bâtirent  en  1601  un  petit  Fort  à Dickfcove,  après  avoir 
ve-  dif- 

(<0  E)n  Marchais  T.  I.  p.  219.  (i)  Botman , p.  II. 

(t)  Idem  p.  ijo,  sj2. 
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difputé  longtems  ce  terrein  aux  Prufficns,  qui  le  leur  cédèrent  à la  fin.  Ils  Sierra»' 
employèrent  bien  cinq  ou  fix  ans  à ce  bâtiment , qui  avec  cela  elt  fi  peu  de  ,v- 
chofe,”  qu’il  ne  mérite  guere  le  nom  de  Fort.  Bosman  dit  que  les  Anglois*''^'  '* 
fe  font  fouvent  repentis  de  l’avoir  bâti  , pareeque  le  lieu  n’elt  pas  propre  sor.  Efa* 
pour  le  Commerce,  & que  d’ailleurs  les  Negres  des  environs  font  fi  liber- Htfi-msm 
tins,  fi  trompeurs , fi  fripons  & fi  hardis , qu’ils  ne  veulent  pas  céder  la  moin-*>  liur<* 
dre  chofe  aux  Anglois  Quand  ceux-ci  ont  voulu  employer  la  force,  les  Ne-  >K'ens 
grès  ont  aulfitôt  pris  les  armes  ; ils  oferent  même  quatre  ou  cinq  ans  après  l’eca-  ' 

bliflement  des  Anglois , les  allieger  dans  leur  Fort , & peu  s’en  fallut  qu’ils 
ne  s’en  rendiflent  les  maîtres.  Ils  donnèrent  la  loi  aux  Anglois , fans  vouloir 
fouffrir  la  moindre  dominationn.  Cela  produifit  une  étroite  amitié  entre 
les  deux  Nations,  & ils  convinrent  enfemble  de  tromper  tous  les  Vaifieaux 
qui  viendroient  négocier- là,  & de  leur  vendre  de  l’or  faux  pour  du  véritable, 

Bosman  en  rapporte  un  exemple  arrivé  de  fon  tems  ; un  petit  Vaiiïéau  Anglois 
reçut  pour  dix  - fept  - cens  livres  (lerling  d’or  faux.  Le  Capitaine  eut  beau  fe 
plaindre  au  Directeur  de  cette  tromperie,  il  ne  put  fe  faire  rendre  jullice. 

De  pareilles  actions,  qui  déshonorent  toute  une  Nation,  devraient  être  pu- 
nies avec  la  derniere  févérité  par  ceux  qui  ont  l’autorité  en  main.  On  voit 
tous  les  jours  des  exemples  de  pareilles  fraudes,  & les  Etrangers  ont  bien 
de  la  peine  à diltinguer  l’or  faux  du  véritable;  on  peut  bien  , die  Bosman, 
appeller  cet  endroit  la  Faufle  Monnove  de  la  Guinée  (a). 

Barbot  dit  que  le  Fort  de  Dickfcove  eft  à deux  lieues  à l’Eft  de  Doro- 
thée ; qu’il  eft  fur  le  bord  de  la  mer  & quarré , qu’il  eft  bâti  de  pierre  & de 
ciment , & que  fa  principale  force  confilte  en  deux  battions , où  il  y a dou- 
ze pièces  de  canon.  Il  avoit  bien  changé  en  1726;  car  Smith  en  parlecom- 
me  d’une  jolie  Forterefle  régulière  , ayant  quatre  bonnes  batteries , mon- 
tées de  vingt  pièces  de  canon , & avec  des  jardins  très  - agréables  & utiles 
en  même  tems  (ê). 

Le  Pays  d’ Ante  ou  de  Hante , ainfi  que  l’appellent  les  Negres , commen-  Dffcrip- 
ce  au  village  de  Boefwa,  huic  milles  à l'Elt  d’Acoda.  Autrefois  il  écoit  di-  ,lu 

vif.1  en  Haut  & B is  date.  Le  premier  étoit  le  Pay3  d’Axim,  & l’autre  eft  ^ ■ 

le  Canton  que  l’on  nomme  aujourd’hui  Ante.  11  eft'  borne  au  Nord  par  le 
Paysd’Adom,  au  Nord-E!t  par  celui  de  Mampo,  à l’Ouëft  par  Axirn,  & 
au  Sud  & Sud-Elt  par  la  Mer.  Sa  longueur  de  l’Elt  à l’Ouëlt  elt  environ  de 
dix  lieues.  Le  Pays  eft  montagnenx  & couvert  de  beaux  arbres,  au  milieu 
desquels  il  y a quantité  de  beaux  villages.  11  a été  autrefois  fort  puiflant  & 
peuplé,  habité  par  un  peuple  fier  & porté  au  pillage,  qui  inquiettoit  fou- 
vent  les  Européens  par  fon  humeur  guerriere  &.  par  fes  fréquentes  courfes. 

Mais  les  guerres  continuelles  des  hubitans  avec  ceux  d'Adom  & des  autres 
Pays  voilins , les  ont  tellement  affaiblis  qu’il  ne  leur  relie  prefque  plus 
rien  de  leur  ancienne  grandeur.  Le  Pays  eft  fort  bien  arrofé,  les  vallées 
font  d’une  grande  étendue  & fertiles  ; le  terroir  produit  du  riz  en  abondan- 
ce, du  meilleur  mayz,  des  cannes  de  fucre,  des  y âmes  & des  patates,  le 
tout  fort  bon  en  fon  efpece.  Bosman  croie  qu’on  pourroit  y cultiver  le  fu- 
cre avec  fuccès,  & il  elt  furprenant  qu’on  n'en  ait  pas  fait  relTai  avec  plus 

de 

(0)  Bii’imn,  Lctt.  s.  p.  17.  (t)  Smith,  T.  1.  p.m.  240,  241. 
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Sscnoi»  de  foin.  Il  n’y  a pas  de  plus  bel  endroit , que  le  long  des  bords  de  la  rivie- 
V.  re  de  Boutry,  le  terrein  efc  en  général  aulîi  charmant  que  fertile,-  il  produit 
üîci'e  *outre  ce  qu'on  a nommé, du  vin,  de  /huile,  fans  parler  des  animaux.  Mais 
d'O^F.ta-  'a  guerre  ayant  fait  périr  la  plupart  des  habitans , ceux  qui  font  refr és  ont 
hi J/,  „é„i  été  réduits  à la  derniere  mifere,  deforte  que  découragés  <&  a auus  , ils  fe 
rfr.Euro-  font  retirés  fous  le  Fort  des  Hollandois  auprès  de  Boutry  , ce  qui  fait  que 
pécns  eiv.  ie  payS  demeure  en  friche.  Il  n'y  a rien  de  plus  trille  que  de  le  voir  dans 
ce  pitoyable  état , quand  on  penfe  à fa  première  beauté  & à l’abondance 
qui  y regnoit  (a).  Peut-être  n’y  a t-il  rien  de  plus  propre  à faire  connoître 
les  terribles  effets  de  la  guerre . que  la  vue  des  cliangemens  que  l’ambition 
& le  cara&ere  fier  & inquiet  des  peuples  d’Ante  ont  produit  dans  l’efpace 
d’un  fiecle.  Losman  rapporte  qu’immédiatcment  avant  la  guerre,  c’ér.oit 
un  plaifir  de  fe  promener  dans  le  Pays,  qu'on  voyoit  par  - tout  quantité  de 
villages , des  fruits  admirablement  beaux , le  bétail  en  grande  abondance , & 
tout  à fi  bon  marché , qu'un  foldat , qui  en  d’autres  endroits  vivoit  miféra- 
blement  de  fa  paye , fubfiftoit  ici  très-honnêtement.  D’ailleurs  Boucry  eft 
l’endroit  le  plus  fain  de  la  côte;  c’efllà  qu'il  y a le  moins  de  malades  & de 
morts  à proportion  du  monde  qui  y eft  ( b ). 

La  riviere  de  Boutry  eft  bordée  des  deux  côtés  de  grands  arbres,  qui  à 
caufe  quelle  n’eft  pas  fort  large  la  couvrent  entièrement  de  leur  ombre. 
On  peut  la  remonter  environ  trois  lieues  en  canot,  mais  il  eft  imposa- 
ble de  monter  plus  haut , à caufe  du  grand  nombre  de  cafcades  qui  tom- 
bent avec  violence  par  deffus  les  rochers  qui  font  dans  la  riviere.  Elle  eft 
fort  poiffonneufe,  quoiqu’il  y ait  un  nombre  infini  de  Caymans.  On  trou- 
ve dans  le  Pays  une  grande  quantité  de  linges , de  tigres , de  chats  fau- 
vages,  & quelques  élephans.  On  y a aulîi  des  vaches,  des  cochons,  des 
chevaux , des  moutons , & toutes  fortes  de  volaille. 

Boutry.  Les  principaux  villages  font  Boutry  ou  Botro,  Poyere  ou  P cire-  Grande, 
Pandos,  Tocurary,  le  plus  beau  & le  plus  grand  de  tous , Saconüé  , /jntt  & 
Sama , qui  font  tous  célébrés  pour  le  Commerce.  Boutry  eft  fitué  fur  une 
petite  riviere  au  pied  d’une  colline,  fur  laquelle  les  Hollandois  ont  bâti  un 
Fort  très- petit  & irrégulier  ; il  eft  conftruit  en  long  & partagé  en  deux , & 
pour  toute  fortification  il  a quatre  méchantes  batteries , fur  lefquelles  il  y a 
onze  petites  pièces  de  canon.  Il  fut  bâti  par  un  Officier  nommé  Charter , 
qui  étoit  alors  au  fervice  des  Hollandois,  mais  qui  paffa  enfuite  à celui  de 
France;  il  en  obtint  la  permilîîon  du  Roi  d’Ante,  en  lui  payant  un  petit  tri- 
but. Ce  Fort  s’appelle  Batenjlein  : les  batteries  commandent  le  village  de 
Boutry,  qui  n’a  d’autre  Commerce  que  celui  de  l'Or  avec  les  Negres  d’Adom. 
Les  habitans  font  d’un  bon  caractère,  fort  affectionnés  aux  Européens , qu’ils 
regardent  comme  leurs  protecteurs.  En  1 708  les  Hollandois  commencèrent 
à choifir  des  terres  pour  faire  des  Plantations  de  fucre,  & leur  Üireéteur- 
Genéral  envoya  un  Vaiffeau  à Juida  pour  en  apporter  deux-cens  efclaves 
qu’il  tleftinoit  à les  cultiver.  On  fit  aulîi  les  diligences  néceffaires  pour  faire 
venir  d’Europe  tout  ce  dont  on  avoit  befoin.  Ces  préparatifs  inquietterent  le 
Chevalier  Dalby  Humas,  Gouverneur  Anglois  de  Cap  Corfe.  Il  en  donna 

avis 

Ça)  Lotmaa  le.  p.  19.  Çi)  Li-mtue. 
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«vis  en  Angleterre , & repréfenta  à la  Compagnie  Royale  d’Afrique  le  dan-  Secno». 
ger  qu’il  y avoit  à laifler  exécuter  aux  Hollandois  leur  projet,  qui  ne  pou-  V. 
voit  qu’être  préjudiciable  aux  Colonies  Angloifes  d’Amérique.  Soit  par  les  * 
intrigues  de  la  Compagnie,  foit  par  d’autres  caufes , ce  que  nous  igno-  ^0r. Eta. 
rons  , ces  Plantations  n’ont  jamais  répondu  aux  grandes  efpérances  des  bufmtm 
Hollandois.  *» 

Le  Roi  d’Ante  fait  fa  réfidence  à quatre  lieues  du  Fort  Hollandois , par-  Pétns 
ce  qu’il  aime  à être  voifin  des  Européens,  n’étant  jamais  fans  appréhenfion  ” 
du  côté  de  ceux  d’Adom  (a). 

Poyere  & Pandos,  deux  villages  entre  Boutri  & Tocorary  , font  unique- 
ment occupés  par  des  Pêcheurs  & des  Laboureurs,  deforte  qu’il  ne  s’y  fait 
pas  grand  commerce.  On  reconnoît  ces  deux  villages  en  mer  par  un  gros 
rocher  qui  efl:  proche  du  rivage. 

Tocorary , que  les  Anglois  nomment  Tocorado,c fl  le  village  le  plusconfidé-  Tocorary. 
râble  de  la  côte.  Il  efl  fur  le  haut  d’une  colline  qui  s’avance  dans  la  mer  au 
Sud  Eli , environnée  de  plufieurs  rocs , Jes  uns  fous  l’eau,  les  autres  vifibles, 
jufqu’à  deux  milles  du  rivage.  Ces  rochers  font  fort  remarquables  par  la 
violence  des  vagues  qui  s’y  brifent , & c’efl  peut-être  ce  qui  porte  les  Nè- 
gres à les  prier  comme  des  Divinités , la  crainte  leur  infpirant  des  fentimen* 
de  dévotion.  On  découvre  le  village  derrière  ces  rochers.  Le  Pays  qui  efl 
derrière  Tocorary  égale  & furpafle  celui  de  Boutry  en  beauté.  Ce  font  des 
vallées  charmantes,  avec  de  grands  arbres  régulièrement  plantés  & de  pe- 
tits bois;  on  voyoit  fur  la  terre,  couverte  d’un  fable  blanc,  les  traces  d’une 
Infinité  d’animaux.  Les  Hollandois  avoient  autrefois  prés  de  Tocorary  un 
Fort,  nommé  Wïtfen,  que  les  Anglois  prirent  en  1 66+ , fous  le  comman- 
dement du  Capitaine  Holmes.  Mais  de  Ruitcr  le  reprit  l’année  fuivante,  & 
après  avoir  fait  main -balle  fur  laGarnifon,il  le  rafa  comme  étant  de  peu  de 
conféquence.  Il  avoit  paffé  fucceflivement  entre  les  mains  des  Anglois , des 
Hollandois , des  Prulfiens , des  Danois  & des  Suédois  ; on  en  voit  encore  les 
ruines  (b).  Quelques  Auteurs  prétendent  qu’il  avoit  été  originairement  bâti 
par  des  Marchands  de  Normandie  (c) , mais  après  bien  des  recherches  Bar- 
bot  dit  que  cette  opinion  lui  paroît  lans  fondement  (d). 

Les  habitans  de  Tocorary  ont  la  réputation  de  faire  les  meilleurs  Canots 
de  toute  la  Guinée.  On  en  voit.de  trente  pieds  de  long  & de  huit  de  lar- 
geur, quoiqu’ils  ne  foient  que  d’un  feul  tronc  d’arbre.  Les  VaifTeaux  Euro- 
péens qui  négocient  à Juida  & à Ardra , achettent  ordinairement  quelques- 
uns  de  ces  Canots  pour  débarquer  & charger  ; les  plus  grands  coûtent  qua- 
rante ou  cinquante  livres  Iterling  en  marchandifes.  Les  Européens  ont  11 
mauvaife  opinion  des  habitans  de  Tocorary, qu’à  la  réferve  des  Canots  ou 
fait  peu  de  commerce  avec  eux , quoique  l’ancrage  foit  fort  bon  dans  leur 
Baye.  Bosman  rapporte  que  dans  les  guerres  d’Ante  & d’Adom  ce  village  a 
etc  ruiné  & brûlé , & que  de  fon  tems  il  n’étoit  habité  que  par  un  fort  pe- 
tit nombre  de  gens  de  néant  (r).  Il  faut  que  depuis  ce  tems-là  il  ait  été  re- 
bâti, 

(a)  Barbet  ubi  fup.  (J)  Barbet , 1.  c. 

(A)  Be.man  Lett.  s.  p.  13.  (*)  bu man  Lett.».  p.  2 J,  14. 

(c)  Del  Marchait,  T.  I.  p.  134. 

Tome  XXK  Cgg 


Digitized  by  Google 


* ' ' HISTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE 

S*~nos  bâti , car  des  Ecrivains  poflérieurs  en  parlent  comme  d’un  village  grand  Sc 
y.  bien  peuplé. 

Y,  -ft.  Ce’ui  de  Sacondé  ou  Saconâa  efl  fitué  de  l’autre  côte  de  la  même  Baye.  C’eii 
ipOt-  F. -a-  tin  des  plus  beaux  & des  plus  riches  villages  de  la  côte,  célébré  par  la  dou- 
t'ifim  vi  cctir  & la  falubrité  de  l’air.  Il  efc  environ  à quatre  lieues  de  Boutry , & a» 
M Euro  vant  les  guerres  dont  nous  avons  parlé,  Sacondé  paffoit  pour  un  des  plus 
l»éens  afc.  p.jjflàns  villages  de  la  côte.  Mais  avant  eu  le  fort  de  la  plupart  des  autres, 
SiioudéT  *es  habitans  furent  difperfés  ,les  maifons  brûlées  & ruinées, & il  a fallu  bien 
des  années  pour  le  rétablir  dans  fon  ancienne  fpkndeur.  Le  Pays,  dans 
l’efpace  de  huit  ou  dix  milles  à la  ronde,  n’eft  pas  moins  agréable  que  les 
autres  dont  nous  avons  parlé  ; la  beauté  des  vallées  furpaiïe  l’imagination, 
& B'isman  allure  qu’on  y étoit  ravi  en  admiration.  Les  François  avoient  au- 
trefois un  Etabliffcment  à Sacondé.  Les  Anglois  & les  Hollandois  y ont  des 
Forts.  Celui  des  Hollandois  nommé  Orange  avoit  été  bâti  avant  l’an  1682,. 
& celui  des  Anglois  quelques  années  après.  En  l’année  1694.  le  Fort  üran- 
g?  fut  furpri?  & pillé  par  les  Negres,  qui  mafTacrerent  l’équipage  d’un  petit 
Bâtiment  Hollandois  qui  étoit  à la  rade.  Quatre  ans  après  le  Fort  Anglois 
eut  le  mente  fort.  Il  avoit  été  bâti  par  le  Capitaine  Henri  Nurf , Agent  de 
h Compagnie  d’Afrique , & le  nom  de  cet  Officier  fe  voyoit  encore  fur  le 
mur.  Philips , qui  rapporte  cette  circonftance , repréfente  ce  Fort  comme 
très-peu  de  chofe.  Ce  n’étoit,  en  1699,  qu’une  petite  maifon  fort  fimple, 
au  milieu  d’une  grande  cour,  défendue  par  huit  ou  dix  canons  de  fer.  Il  y 
avoit  cinq  ou  lix  ans  que  le  Commerce  étoit  fort  diminué , & la  jaloufie  qui 
regnoit  entre  les  Anglois  & les  Hollandois  contribuoit  à les  faire  fouffrirles 
uns  & les  autres.  Les  Negres  en  profitèrent  pour  attaquer  le  Fort  des  An- 
glois. Ils  vinrent  de  Mina,  les  uns  dans  leurs  canots  & les  autres  par  terre. 
Ils  s’approchèrent  du  Fort , fous  prétexte  de  demander  le  payement  d’une 
vieille  dette.  Les  Anglois,  informés  d’où  ils  étoient  venus,  firent  porter  leurs- 
plaintes  au  Gouverneur  Hollandois.  Il  feignit  d’ignorer  le  deffein  des  Ne- 
gres, <Sc  ne  leur  en  attribua  pas  d’autre  que  celui  de  fe  faire  payer , fans  que 
toutes  les  repréfentations  des  Députés  Ang'ois  produififlent  aucun  effet.. 
Dans  leur  route  même,  fe  trouvant  fort  preffés  du  mauvais  teins,  ils  im- 
plorèrent le  fecours  d’un  Vaiffeau  Hollandois  qui  étoit  à la  rade  de  Sacon- 
dé ; mais  le  Capitaine  leur  répondit  „ Croyez-vous  que  nous  prenions  beau- 
„ coup  d’intérêt  à votre  fituation?”  Les  Anglois  répliquèrent  qu’il  fal* 
loit  donc  périr.  „ Périffez,  leur  dit  froidement  le  Hollan  lois , & que  Dieu 
„ ait  pitié  de  vos  âmes.”  Il  eft  évident  par- là  que  les  Hoilandois  étoient  du 
complotjd’autres  raifons  appuyent  le  foupçon  qu’ils  eurent  leur  part  du  butin(a). 

En  1700  il  ne  rcftoitque  les  murs  du  Fort  Anglois;  mais  quoique  les 
Hollandois  fuffLnt  feuls  maîtres  de  l’endroit , ils  n’en  tiraient  pas  granti  a- 
vantage , pareeque  les  efforts  continuels  des  Anglois  pour  s’y  rétablir  leurlaif- 
fbient  peu  de  repos.  Enfin  le  Fort  Anglois  a été  relevé  plus  beau  & mieux 
fortifié  qu’auparavant.  Smith,  qui  l’a  vu  en  1726,  le  repréfenta  comme 
beaucoup  plus  grand  & plus  important  que  celui  de  Dicklcove.  Barbut  dit 
qu’il  eft  quarré  & fitué  fur  une  éminence  à environ  cinquante  pas  de  la  mer, 
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«ntre  deux  Forts  Hollandois  ; celui  de  Tocorary  à l’Ouè'ft  & celui  dç  Sama  $tcTt04 
â l’Efc.  11  efc  bâti  de  briques  & monté  de  quelques  pièces  de  canoa  ; la  Car-  v. 
nifon  eft  compofée  de  quinze  Blancs  & de  vingt  Nègres.  La  rade  y efc  Wflnrede 
du  moins  aufli  bonne  qu’à  Dickfcove , & les  jardins  du  Fort  font  bien  en- 
{retenus.  Mais  un  avantage  de  fa  fi  tuât  ion , c’eft  qu’ayant  celui  des  Hollan- 
dois  à très-peu  de  difcance,  les  Facteurs  des  deux  Nations  peuvent  fe  vifi-  </«Euro- 
ter  quand  ils  vivent  en  bonne  intelligence , ce  qui  eft  un  agrément  pour  péens 
des  gens  raifonnables  qui  vivent  dans  un  Pays  barbare  ( â ).  ■ 

Ante  & Boari  font  deux  villages , où  les  occalions  de  négocier  ne  fe  pré- 
fentent  que  par  hazard.  Ils  font  fitués  entre  Sacondé  & Sama.  Le  Pays 
par  derrière  efc  couvert  de  bois  & montagneux.  Ante  efc  renommé  par 
i’abondance  de  fes  vins  de  Palmier , que  les  Marchands  y viennent  ache- 
ter, & qui  fe  tranfportent  par  toute  la  Côte  d’or.  Le  terroir  eft  fertile 
en  légumes,  en  racines,  en  fruits,  & eft  bien  fourni  de  chevres  & de 
volaille.  On  remarque  que  les  habitans  font  toujours  dévorés  par  une  faim 
canine,  que  l’on  attribue  à l’ufage  du  Krisha,  forte  de  vin  du  Pays  dont 
ils  boivent  exceflïvement.  L’or  vient  ici  de  Mampo  & d’Eguira,  mai* 
il  n’y  arrive  que  par  la  permillion  de  ceux  d’Adom,  qui  font  maître*  de 
fermer  les  partages.  Les  Hollandois  ont  eu  pendant  quelques  années  une  * 

Loge  au  village  d’Aboari,  mais  ils  en  tiraient  fi  peu  de  profit,  qu’ils 
ont  tranfporté  ce  Comptoir  à Sama , qui  eft  un  grand  village  bien  peu- 
plé , mais  dont  les  habitans  font  fort  pauvres  (b). 

Sama  eft  fitué  fur  une  colline , au  bas  de  laquelle  coule  la  riviere  de  Saint-  Sus*. 

George,  qui  fe  jette  dans  la  mer  à peu  de  diftance.  Ce  village  contient  en- 
viron deux-cens  maifons,  qui  en  paroiflent  former  trois  différens,  dont  l’un 
etl  fous  le  Fort  Hollandois  St.  Sebaftien.  Des  Marchais  dit  que  c’eft  un  des 
endroits  les  plus  confidérables  de  la  côte  d’or,  & il  eft  d’accord  avec  Bar- 
bot  pour  la  fituation , l’étendue  & le  nombre  des  habitans.  Ceux  - ci  font 

{irelque  tous  Pêcheurs  de  profeflîon , ce  qui  eft  la  caufe  de  leur  pauvreté, 
ls  forment  une  efpecc  de  République , gouvernée  par  des  Chefs  fous  la  pro- 
tection du  Roi  de  Gavi.  Ce  Prince  fait  fa  refidence  à quelques  lieues  du 
bord  de  la  mer;  il  eft  riche  & fort  confidéré  de  fes  voifins  (c). 

Le  Fort  Hollandois  eft  à peu  près  de  la  même  forme  que  celui  de  Boutry. 

Pendant  les  guerres  entre  l’Angleterre  & la  Hollande  , les  Anglois,  affi- 
liés des  Ncgres  de  Jabi , l’attaquerent  plufieurs  fois , mais  fans  avoir  pu  fai- 
re autre  chofe  que  d’endommager  les  fortifications.  Depuis  ce  teras-là  les 
Hollandois  en  font  demeurés  paifibles  pofiefleurs.  Barbot  dit  que  les  Loge- 
mens  font  fort  commodes,  & la  fituation  très-favorable  pour  le  Commerce 
d’Adom  & deWarshas,  d’où  les  Nègres  viennent  prendre  des  marchandifes  « 

d’Europe  en  échange  pour  leur  or.  Les  Hollandois  y ont  beaucoup  d’autori- 
té , quoiqu’ils  payent  un  tribut  annuel  au  Roi  de  Savi.  La  riviere  de  Sama 
a reçu  des  Portugais  le  nom  de  Rio  de  St.  Joan , mais  les  Negres  l’appel- 
lent BnJJum  Pra , pareequ’ils  la  regardent  comme  une  Divinité,  ce  que  le  <• 

terme  de  BoJTum  fignifie  dans  leur  langue.  Ils  afliirent  qu’elle  vient  de  plus 

de 

( a ) Smith  T.I.  p«a*î,  243,  (t)  Dei  Marchais  T.l.  p.*34,  235. 

(/>)  Boimats  Leu.  t.  p.  24. 
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Siction  de  quatre  cens-milles  dans  les  terres,  & Barbot  dit  la  même  chofe.  On  y en^ 
V.  tre  commodément , il  n’y  a qu’un  rocher  à éviter  à l’embouchure  , que  les 
Matelots  appellent  Suigcr  ou  le  Suceur.  Les  Ilollandois  ayant  envie  de  dé» 
.A'Or.E/a- couvrir  les  mines  d’où  les  Negres  tirent  leur  or,  firent  partir  une  chalou- 
Hifmêttt  pe  avec  fix  hommes  bien  armés.  Après  s’étre  avancés  pendant  fix  jours  à 
iln  Euro  force  de  rames  contre  un  courant  fort  rapide  l’efpace  de  foixante  lieues,  ils 
plens  &c.  furent  obligés  de  s’en  revenir , parcequ’ils  trouvèrent  la  riviere  barrée  par 
,!r  une  chaîne  de  rochers  d’une  très-grande  hauteur  (a).  Les  fruits,  les  raci- 

nes & les  légumes  qu’on  a à Sama,  y viennent  du  petit  Pays  de  Jabi,  qui 
elt  à l’Efl,  ot  il  en  efl  G peu  éloigné  que  la  plupart  de  Géographes  ont 
cru  qu’il  faifoit  partie  du  Canton  de  Sama.  Il  s’étend  quelques  lieues  dans 
les  terres  du  côté  de  Commendo.  Le  Roi  de  cette  petite  contrée  efl  fi  pau- 
vre , que  Bornait  dit  qu’il  auroit  de  la  peine  à lui  donner  à crédit  pour 
cent  florins  de  marchandifes , de  peur  de  n’en  pas  être  payé , vu  fa  gran- 
de pauvreté.  Il  ajoute  néanmoins  que  la  fertilité  du  terroir  enrichiroit 
bientôt  les  habitait* , s’ils  n’étoienc  expofés  aux  pillages  continuels  de  puif- 
fans  voifins  (b). 

Le  village  a Abrobi  elt  le  feul  fur  la  côte  de  ce  Pays  qui  mérite  qu’on 
en  parle.  Il  efl  fitué  fur  une  Baye , avec  de  grandes  plaines  par  derrière 
qui  s’étendent  jufqu’au  pied  de  certaines  montagnes,  ill  fournit  peu  d’or 
qui  ne  foie  falfiiié;  les  habitans  entendent  ce  métier  aufli  bien  que  les  au- 
tres Negres. 

Nous  finirons  cet  article , en  obfervant  que  la  riviere  de  St.  Juan  efl 
d’une  fi  grande  utilité  aux  Hollandois,  que  fans  elle,  dit  Bosman  , il  leur 
feroit  difficile  de  conferver  le  Fort.  Elle  leur  fournit  de  l’eau  & du  bois, 
non  feulement  pour  les  cuifincs , & pour  chauffer  les  fours  où  l’on  fait  la 
chaux , mais  encore  pour  des  agréts  de  petits  Vaiffeaux , comme  bâtons  de 
pavillon , mâts  de  mifaine  &c.  (c). 

Le  Royaume  de  Commendo,  que  les  Voyageurs  appellent  aufli  Ccmmany, 
Agunffo  & Gunffo , a pour  bornes  à 1’Ouëft  le  Pays  de  Jabi  ; au  Nord-Ouëft 
Adom;  au  Nord  Ambrambo;  à l’Eft  Addena,  qui  efl  une  petite  Républi- 
que entre  les  Contrées  de  Commendo  & de  Fétu , & l’Océan  au  Sud.  Sa 
longueur  efl  d’environ  cinq  lieues  au  long  de  la  côte , & il  efl  à peu  prés 
également  large.  Au  milieu  fur  le  bord  de  la  mer  efl  fitué  le  Petit  Commen  - 
do ou  Commany , que  les  Negres  appellent  Ekke  Tckki , ayant  le  Cap  Aldea 
das  terras  à l’Ouëfl,  & Ampani  à l’Eft,  avec  quelques  petits  hameaux  en- 
tre deux.  Le  Royaume  de  Commendo  n’en  faifoit  autrefois  qu’un  feul  avec 
Saboe  & Fétu  , dont  il  s’eft  féparé  pour  faire  un  Etat  particulier.  La  prin- 
cipale ville , où  le  Roi  fait  fa  rélidence , fe  nomme  G uaffo.  Elle  efl  grande 
& bien  peuplée;  on  n’y  compte  pas  moins  de  quatre-cens  maifons.  Elle  efl 
fituée  fur  une  colline , à quatre  lieues  du  petit  Commendo.  Les  Hollandois 
les  diflingent  par  les  noms  de  grand  & de  petit  Commendo. 

Le  Pays  ne  produit  que  peu  de  riz  ; cependant  on  y trouve  des  vallées 
aufli  fertiles  qu’agréables,  & des  collines  couvertes  de  bois,  qui  offrent 

une. 
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nue  charmante  perspective.  Derrière  le  petit  Commendo  le  Pays  s'élève  in-  Scctioh 
fenfiblement  en  petites  collines, couvertes  d’arbres  toujours  verds,  aux  pieds  V.  - 
desquelles  la  Nature  a pris  plaifir  de  placer  de  petites  plaines,  qui  font  rem- 
plies  d’arbres  fruitiers.  Les  habitans  font  naturellement  belliqueux,  & en**or.  fJa. 
fi  grand  nombre  que  le  Roi  peut  mettre  en  peu  de  tems  une  armée  àebUfcmens 
vingt-mille  hommes  en  campagne  ; fa  Garde  ordinaire  efl  compofée  de  cinq-  d*  Euro- 
cens.  On  eft  perfuadé  que  cette  contrée  renferme  des  mines  d’or  fort  ri-  P^1’*  éfo 
ches,  mais  que  le  Roi  ne  permet  pas  qu’elles  foient  ouvertes,  pour  ne  point 
exciter  l’avarice  des  Européens,  Barbet  rapporte  que  quelques  habitans  a* 
voient  découvert  une  fort  riche  mine  proche  du  Cap  d’Aldea  , & que 
pour  ôter  la  penfée  d’y  travailler  on  a fait  de  la  colline  une  Divinité  ( a ). 

Comme  cette  contrée  elt  divifée  en  deux, nous  commencerons  par  la  de-  PetitCom» 
feription  du  petit  Commendo.  Les  Portugais  rappellent  Aldea  dus  Terras  , munit* 

«St  les  Naturels  Ekke  Tekki.  Hllault  y compte  environ  cent  maifons  ; il  efl: 
f tué  fur  le  bord  d’un  ruifleau,  qui  le  jettant  dans  la  mer  au  Sud  forme  un 
petit  canal  ou  un  port  pour  les  Canots.  Le  bout  de  la  ville  au  Nord  Efl: , 
où  les  François  avoient  autrefois  un  Comptoir , eft  bordé  par  de  petites  col- 
lines, au  pied  defquelles  on  voit  de  belles  prairies , & des  campagnes  agréa- 
blement plantées  d’arbres  fruitiers.  Le  petit  Commendo  a été  autrefois  une 
ville  ou  un  village  confidérable , mais  la  moitié  fut  brûlée  par  accident  en 
1675,  ce  qui  engagea  quantité  d’habitans  à fe  retirer  à Ampani. 

Les  Negres  font  ici  en  général  turbulens , artificieux  & trompeurs  , fort  Carueten 
adonnés  au  menfonge  & au  vol.  Ils  s’occupent  à la  Pèche  ou  au  Commer-  des  HM-. 
ce , & font  l’office  de  Facteurs  on  de  Courtiers  pour  leurs  voifins , fur-tout ,am' 
pour  ceux  d’Akamea.qui  font  un  grand  trafic.  'Fous  les  matins  on  voit  for- 
tir  foixante  ou  quatrevingt  Canots , les  uns  pour  la  Pêche , les  autres  pour 
le  Commerce  avec  les  Vaiifeaux  qui  font  à la  rade.  Ils  retournent  au  rivage 
avant  midi,  lorsque  les  vents  de  Sud-Ouëft  commencent  à fouffler,  pour 
débarquer  facilement  leur  poiflon  ou  leurs  marchandifes,  & en  difpofer  au 
grand  & au  petit  Commendo , où  les  Negres  de  l’intérieur  des  terres  vien- 
nent faire  leurs  provifions.  Ces  deux  marchés  font  des  mieux  fournis  de 
toutes  fortes  de  grains , de  légumes  , de  racines  & de  poiflon , à très- 
vil  prix  (Z>). 

Les  Anglois  & les  Hollandois  ont  ici  chacun  leur  Fort,  Barlot  dit  que  Torn  An- 
celui  des  Anglois  efl  grand  & quarré , avec  un  baftion  à chaque  angle , lur  J-101?  & 
lefquels  il  y a vingt-quatre  pièces  de  canon  de  fer.  Il  y a de  bonne  eau  , do“s  aa‘ 

& une  Garnifon  de  foixante  hommes,  en  y comprenant  les  Negres.  Smith 
afliire  que  c’eft  le  Fort  le  plus  grand  & le  plus  important  des  Anglois  fur 
la  Côte  d’or,  après  celui  du  Cap  Corfe.  Le  Fort  Hollandois,  qui  s’appelle 
Vredcnburg , n’en  efl  qu’à  une  portée  de  moufquet.  Ce  voifinage  aurait  bien 
fbn  agrément,  s’ils  vivoient  toujours  en  bonne  intelligence.  Le  Chef  du 
Fort  Anglois  ayant  eudifpute  avec  celui  de  Vredcnburg,  celui-ci  l’attaqua 
un  jour  en  trahifon , fous  un  arbre  où  il  étoit  à fe  repofer  , mais  l’Anglois 
fc  défendit  fi  bien  qu’il  tua  fon  ennemi.  La  rade  eft  pallâblemtnt  bonne  , 
les  jardins  font  en  bon  état,  & le  Fort  agréable  (c). 

Le 

(?)  Darktt , p.  iss.  (*)  B>id,  p.  iss-  (O  Smith  T.  L p.  243,  244. 
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Sscttov  Le  Fort  Hollandois  a été  bâti  par  M.  Sweers , en  1 688.  Cefl  un  bâti- 
Y*  ment  à peu  près  quarré , avec  quatre  belles  batteries , fur  lefquelles  on  peut 

jaCSte  mettre  trente -deux  pièces  de  canon.  En  i6gj  les  Negres  l'attaquèrent  la 
d'Ot.  Eta-  nuit , dans  un  tems  où  la  moitié  des  vingt  hommes  qui  le  gardoient  fous  le 
bliffimens  commandement  de  Bosman,  étoient  malades.  Cependant,  après  un  combat 
dfs  Euro- cinq  heures,  il  les  contraignit  de  fe  retirer  avec  perte.  Il  n’eut  que 
jxiens  &c.  cj£ux  bielles , quoique  les  Negres  euflent  fait  pleuvoir  une  grêle  de  balles  par 
les  embrafures  qui  étoient  ouvertes.  Enfin  un  Nègre  qui  vouloit  fendre  la 
porte  avec  une  hache  ayant  été  tué, les  autres  fe  retirèrent.  Le  Général  de 
Mina,  à qui  Bosman  avoit  fait  demander  du  fecours,  envoya  deux  Vaiflèaux, 

Îjui  vinrent  mouiller  devant  le  Fort , pour  le  fecourir  d’hommes  & de  provi- 
ens ; un  des  Capitaines  envoya  fa  chaloupe  chargée  de  monde  à terre , la 
veille  de  l’attaque  des  Negres  ; mais  quand  ces  gens  furent  parvenus  jufques 
fous  le  canon  près  du  Fort,  les  Negres  les  attaquèrent  & les  malTacrerenc 
la  plupart.  En  vain  l’Auteur  voulut  - il  faire  tirer  fur  eux , il  trouva  fon 
canon  encloué.  Il  foupçonna  un  Canonier,  & l’envoya  chargé  de  fers 
au  Château  de  Mina  : le  Général  jura  d’abord  qu’il  en  feroit  une  punition 
exemplaire  ; mais  il  le  mit  en  liberté  quelque  tems  après , & le  plaça  mê- 
me dans  un  meilleur  polie  (a).  On  voit  par-là  que  la  prévention  & la  par- 
tialité régnent  par-tout. 

Marcha*.  Les  principales  marchandifes  que  les  Negres  de  Commendo  recherchent, 
difn  Je  font  la  rafla  de",  des  fonnettes  de  cuivre , boutons  du  même  métal , des  toi- 
trai/e.  jes  |arges  & diverfes  étoffes  de  laine.  Ils  envoyent  la  raffade  dans  l’inté- 
rieur du  Pays,  où  ils  la  troquent  pour  de  l’or,  & gardent  le  relie  pour  leur 
ufage.  Mais  comme  les  ventes  ne  fe  font  qu’en  détail , & que  ces  Negres 
employent  un  grand  nombre  de  Fa  fleurs , cela  rend  le  commerce  avec  eux 
fatigant  & incertain.  Lorsqu’il  font  en  guerre  avec  leurs  voifins , le  com- 
merce des  Efclaves  ell  avantageux , parce  qu’ils  fe  hâtent  de  vendre  leurs 
prifonniers , pour  épargner  la  dépenfe  de  les  nourrir, un  Vaiffeauqui  arrive 
dans  ces  circonlbnces  ell  fur  d’avoir  bientôt  fa  cargaifon.  Bar  bot  fe 
plaint  que  l’or  eft  fouvent  fallifié  ici, fur-tout  celui  d’Akra  ou  Kraka.  Mais 
cette  fraude  n’eft  pas  nouvelle;  car  Art  us  obferve  que  de  fon  tems  les  Ne- 
gres de  Commendo  étoient  connus  fur  cet  article.  Après  avoir  fondu  l’or 
avec  du  cuivre , ils  le  coupent  en  petites  pièces , pour  mieux  deguilbr  le 
mélange.  Ils  ont  même  eu  l’effronterie  d’offrir  aux  Hollandois  du  cuivre  pur 
pour  de  l’or.  (i).  • 

Quand  les  habitans  de  Commendo  font  en  guerre  avec  leurs  voifins,  il  y 
a quelquefois  un  grand  marché  d’Efclaves  au  petit  Commendo.  Le  com- 
merce de  l’or  n’y  ell  pas  aufli  confidérable  qu’en  d’autres  endroits,  cepen- 
dant les  Negres  montrent  encore  les  ruines  d’un  Comptoir  que  les  Normands 
y avoient  autrefois.  Les  François  y en  ont  eu  un  depuis , & un  Voyageur 
moderne  de  cette  nation  affure  que  s’ils  l’avoient  confervé,  ils  auroient 
été  les  maîtres  de  tout  le  commerce  de  Commendo.  Il  rapporte  que  le 
Roi  ayant  appris  qu’il  y avoit  un  Bâtiment  François  mouillé  a la  rade,  lui 
avoit  envoyé  des  rafraîchiffemens , & avoit  fait  dire  au  Capitaine  qu’il  ne 

feroit 

(«)  Bernais  Lett.  3 p.  31,  3*.  (i)  Barbet , p.  IS5- 
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feroit  jamais  alliance  avec  les  autres  Européens , tant  qu’il  auroit  la  moindre  Sectioh 
efpérance  de  voir  encore  les  François  établis  chez  lui  (a).  Barbot  dit  que  v- 
les  Naturels  témoignent  encore  beaucoup  d’affeétion  pour  la  Nation  Fran-  i„ale 
çoiïe.  A fon  fécond  voyage,  en  1682  , le  Roi  lui  envoya  fon  fils  en  ôta-  j'Or. £>«*. 
ge , en  le  faifant  prier  de  fe  rendre  au  grand  Commendo  pour  y traiter  d’un  bUJemcnt 
établiflement , quoiqu’il  eût  refufé  dans  le  même  tems  aux  Anglois  & aux  ^«Eiwo- 
lfollandois  la  pcrmilfion  de  bâtir  des  Forts.  Barbot,  à fon  retour,  propofa  p<ieas &c' 
cet  Etabliflement  au  Mini  Are,  & nomma  le  canton  d’Ampeni,  comme  le 
meilleur  endroit  pour  bâtir  un  Fort.  Mais  fes  re pré fen tâtions  n’eurent  au- 
cun effet  (b).  En  1688  Du  CaJJe  vint  fur  cette  Côte  avec  quatre  Vaifleaux 
de  guerre,  équippés  à Rochefort,  dans  le  deflein  de  former  quelques Eta- 
bliflémens  à Commendo,  dont  les  habitans  ne  penfoient  qu’à  fe  venger  des 
Hollandois.  11  y établit  effectivement  un  Comptoir, & fit  voile  enfuite  pour 
Àlampi  & Juida  dans  la  même  vue.  Mais  quelques  mois  après  fon  départ, 
les  Hollandois  fufciterent  par  leurs  intrigues  une  guerre  parmi  les  Negres, 
le  Roi  fut  tué , le  Comptoir  pillé , & les  François  furent  contraints  de  cher- 
cher une  retraite  chez  les  Anglois  au  Cap  Corfe,  & depuis  cette  difgrace 
leur  entreprife  n’a  point  été  renouvellée. 

Un  peu  plus  loin  à l’Efl  on  trouve  un  village,  nommé  Terra  Riguctia  Lari. 
eu  Lari.  Les  Hollandois  n’y  font  point  de  commerce , parccqu’il  efl  trop 
voifin  du  Château  de  Mina.  Lorfque  les  Portugais  ont  befoin  de  marchan- 
difes , ils  envoyent  quelques  habitans  de  ce  lieu  à Ekke  Tekki  ou  à Com- 
mendo avec  de  l’or , pour  en  acheter  des  Hollandois  (c). 

Commendo  étoit  dans  une  fituation  floriflante,  lorsque  les  entreprifes  des  Coups  de 
Hollandois  commencèrent  à révolter  les  habitans,  & leur  firent  prendre  la l“y**e"* 
réfolution  de  défendre  leur  liberté  par  les  armes.  Mais  les  bons  offices  du  {jollan- 
frere  du  Roi , qui  étoit  au  fervice  du  Gouverneur  de  Mina , empêchèrent  j0i*. 
pendant  quelque  tems  le  feu  de  s’allumer.  Cet  utile  Médiateur  ayant  été  con- 
gédié «Sten  quelque  façon  maltraité  par  un  nouveau  Gouverneur,  ceux  de 
Commendo  n’attendirent  plus  qu’une  occafion  favorable  pour  rompre  ouver- 
timent.  Elle  fe  préfenta  en  1694  > Ie  Gouverneur  de  Mina  ayant  reçu  quel- 
ques Mineurs  d’Europe , leur  ordonna  de  faire  leur  premier  eflai  fur  une 
montagne,  qui  étoit  environ  à une  demi -lieue  plus  haut  que  le  Fort  de 
Vredc-nburg.  Les  Negres  en  furent  fort  irrités, pareequ’ils  regardoient  cette 
montagne  comme  une  de  leurs  Divinités.  Jls  attaquèrent  les  Mineurs,  leur 
ôteront  tout  ce  qu’ils  avoient , & retinrent  prifonniers  ceux  qui  ne  purent 
pas  s’échapper.  Les  Hollandois  fe  plaignirent  de  cette  infulte  au  Roi ,. 
mais  il  s’exeufa  de  donner  fatisfaclion  en  proteftant  qu’il  n’avoit  aucune  parc 
à ce  qui  s’étoit  paffé , & il  en  rejetra  toute  la  faute  fur  un  Negre  nommé 
Jean  Kubts , qui  ne  demeurait  pas  loin  du  Fort  des  Hollandois,  & avec 
lequel  ils  avoient  toujours  fait  un  grand  commerce  (•).  Faufleté  manifefle ,. 

fui- 

(a)  Des  Mur  ch  sis  T.  I.  p.  *j(5,  *37.  (f)  Hrtus  dans  la  Colltfk.  de  JJry  P.  VL- 

Çfi)  B.irbt/t  1.  c p.  149. 

f*)  Suivant  une  Lettre  du  Chevalier  Dith  Tb-mat,  datée  du  i.  Novembre  1 toi, J fait 
Kabet  avoit  été  autrefois  au  fwicc  des  Anelois  nu  Cap  Corfe:  y ayant  fait  quelques  det- 
tes il  s’étoit  retiré  chez  lu  Hollandois,  quoiqu'il  eût  toujours  été  leur  ennemi  juré.  Mai» 
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Sktiox J fuivant  Bornait,  parceque  ce  Nègre  écoit,  dit- il,  naturellement  poltron; 

V.  ce  qui  ne  s’accorde  guere  avec  ce  que  Barbot  en  raconte,  & eft  probable- 
Hi /loin  it  ment  un  e£e[  ia  forte  prévention  de  Bosman  contre  lui.  Cependant  le 
Gouverneur  fur  cette  déclaration  du  Roi,  alla  lui- même  avec  quelques  fol- 
bi’fimem  dats  de  d’Elmina  dans  le  Pays  de  Commendo,  pour  fe  venger  de  Kabcs.  Ce 
du  Euro-  Negre  informé  de  l’affaire  fortit  de  fon  village  pour  fe  juftifier  & porter  un 
péens  tÿc.  préient  au  Gouverneur;  mais  lorsqu’il  vit  que  les  foldats  fe  jettoient  fur 
fon  bien  pour  le  piller,  il  fe  mit  en  état  de  défenfe,  il  fe  donna  un  petit 
combat  dans  lequel  il  y eut  des  gens  blefles  de  part  & d’autre.  Cela  brouilla 
tout  - à - fait  les  affaires  ; & Kabcs  pour  fe  venger  des  Hollandois  fit  venir 
les  Anglois , leur  donna  d’abord  une  demeure  dans  fon  propre  village,  & 
leur  promit  de  les  mettre  en  état  de  réparer  le  vieux  Fort  miné  qu’ils  avoient 
eu  autrefois.  Bosman  allure  que  cela  leur  réulfit  quelque tems  après, & qu’ils 
s’y  font  fi  bien  fortifiés  qu’il  ne  ferait  pas  aifé  de  les  en  déloger  (a). 

Cette  place  a quatre  bonnes  batteries , outre  un  bâtiment  en  forme  de  tour,' 
fur  lequel  on  peut  mettre  du  canon,  d’où  ils  pourroient  faire  beaucoup  de 
mal  aux  Hollandois.  Bosman  ajoute  que  ceux  qui  ont  quelque  connois- 
fance  delà  conffitution  de  la  Côte,favent  combien  un  tel  voifinage  peut  faire 
& a déjà  fait  de  tort  au  Commerce  ,&  avec  combien  peu  de  peine  on  aurait 
pu  prévenir  cela. 

lmpruicn-  La  conduite  du  Gouverneur  à l’égard  de  Kabes  n’étoit  nullement  politï- 
,t  duGou-mie,  mais  il  s’imagina  qui!  aurait  le  même  bonheur  que  M.  Sweerts,  quî 
ytmiur.  fubjugua  entièrement  ceux  de  Commendo  en  16S7,  & fit  pendre  leur  Roi  & 
la  plupart  des  Grands  du  Royaume.  Pour  revenir  à celui  dont  il  s’agit , il 
engagea  au  fervice  de  la  Compagnie  pour  la  fomme  de  cinquante  mille  flo- 
rins, une  armée  de  Negres  de  Juffer  «St  de  Cabel terre,  qui  étoit  le  double 
plus  forte  que  celle  de  Commendo,  «S:  avec  laquelle  il  aurait  pu  défaire  aifé- 
ment  fes  ennemis.  Mais  il  fut  alfez  imprudent,  pendant  cette  guerre, 
de  faire  menacer  ceux  de  Pantin  «St  de  Saboe , qu’auflî-tôt  qu’il  auroit  mis 
ceux  de  Commendo  a la  raifon , il  viendroit  leur  rendre  vilite.  Ces  Ne- 

§res  furent  donc  obligés  pour  leur  fureté  de  fe  joindre  à ceux  de  Commen- 
0.  Ils  formèrent  une  armée  fi  puiflante,  qu’après  avoir  battu  les  Hol- 
îandois  & leurs  Alliés , ils  les  mirent  dans  l’impuiflance  de  rien  entre- 
prendre ; mais  la  divifion  s’étant  mife  parmi  les  vainqueurs , elle  ar- 
rêta le  cours  de  leur  victoire.  Tckki-  Ankan,  frere  du  Roi  de  Commen- 
do , oubliant  ce  qu’il  devoit  à fa  patrie , paffa  dans  le  parti  des  Hollan- 
dois avec  les  peuples  d’Adom  & quelques  autres.  Cet  événement  imprévu 


(a)  Bosman  Lett.  3.  p.  35 , 36. 


une  bourfe  d'or  qu’il  offrit  au  Gouverneur,  lui  fit  obtenir  fa  proteffion,  fit  la  liberté 
de  s'établir  proche  du  Fort  Vredenburg.  Après  l'affaire  dont  il  s'agit  ici , il  fe  remit  fou* 
la  proteftion  des  Anjlois,  fit  leur  fut  fort  utile  pour  l'éreftion  d’un  Fort  qu'ils  bltirent 
enfuitei  Commendo.  Cependant  fur  qutlque  nouveau  fujet  de  plainte  il  fe  lia  avec 
les  Interlopes,  fit  fe  mit  en  état  par  leur  fecours  d'élever  en  170*  une  efpcce  de  Fort, 
monté  de  dixhuit  pièces  de  canon,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'en  1707  it  ne  fût  fi  bien 
réconcilié  avec  les  Agens  île  la  Compagnie, qu'ils  lui  fournirent  du  fecours  contre  I* 
Hollandois (0-  C'étoit  un  homme  aélif.qui  entendoit  bien  fes  intérêts,  mais  inconllant. 


(1)  p.  4)». 
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les  mit  en  état  de  hazarder  une  fécondé  bataille  ; la  victoire  fut  longtems  Sectio» 
douteufe;  ayant  enfin  paru  fe  déclarer  pour  les  Hollandois , leurs  gens  ne  ;;  *v- 
penferent  plus  qu’à  piller.  Le  Roi  de  Commendo,  qui  furpafloit  en  courage  l'ftttt 
& en  conduite  tous  les  Negres  de  fon  tems , s’en  étant  apperçu , profita  ,/Or.  Eta- 
de  leur  imprudence.  Il  s’avança  tout  d’un  coup  avec  des  troupes  fraîches,  Hifim  m 
& pour  mieux  tromper  les  ennemis  il  leur  fit  porter  leurs  moufquets  la  ‘1>!  Euro- 
crofle  en  devant.  Cette  rufe  lui  réufl't  ; s’erant  approché,  il  fit  faire  une  r^cns 
décharge  fi  terrible  fur  les  troupes  des  Hollandois,  qu’ils  ne  penferent  plus 
qu’à  fe  fuuver , deforte  que  le  Roi  remporta  pour  la  fécondé  fois  une  victoire 
complette.  B'sman  met  toutes  ces  pertes  fur  le  compte  du  Gouverneur 
Hollandois , tant  pour  avoir  irrité  imprudemment  deux  puiflantes  Nations , 
lue  pour  avoir  lailfé  échapper  la  viêtoire , en  permettant  à fes  troupes  de 
e jetter  fur  le  butin  (a). 

Le  Gouverneur  qui  lui  fuccéda,prit  d’autres  mefures.  Voyant  qu’il  n’y  a-  paix  cm- 
voit  rien  à efpérer  par  la  force,  il  tenta  la  voie  de  la  négociation,  & elle ciuc  û? 
lui  réuflit;  la  paix  fut  conclue  à des  conditions  avantageufes  pour  les  Hollan- 
dois  ; le  Roi  de  Commendo  s’engagea  à les  indemnifer  de  tous  les  fraix  de 
la  guerre.  Les  Anglois,  qui  n’avoient  rien  de  bon  à attendre  de  cette  re-  An&lûis. 
conciliation,  tâchèrent  de  faire  rompre  la  paix.  Ils  repréfenterent  au  Roi, 
qu’ayant  remporté  deux  victoires,  c’étoit  à lui  à demander  fatisfaélion  tk 
non  à la  donner;  qu’il  étoit  en  fon  pouvoir  de  donner  la  loi,  & qu’ils 
étoient  prêt»  à lui  fournir  tous  les  fecours  qui  dépendroient  d’eux.  Le  Roi , 
gagné  par  des  propofitions  qui  flattoient  également  fa  gloire  & fon  intérêt, 
recommença  les  hoftilités.  Les  Hollandois  fouffrirent  quelque  tems  allez 
patiemment , tâchant  d’engager  ce  Prince  par  la  douceur  à changer  de  con- 
duite ; mais  voyant  qu’il  leur  faifoit  tous  les  jours  plus  de  mal , ils  négociè- 
rent avec  ceux  de  l antin , & moyennant  une  femme  d’argent  les  engagè- 
rent à faire  la  guerre  au  Roi  de  Commendo.  Les  Anglois  les  traverfertnt, 

& donnèrent  aux  mêmes  gens  de  Fantin  de  l’argent  pour  qu’ils  demeuras- 
fent  neutres;  un  des  Direélcurs  Anglois  de  Cap  Corfe  y alla  lui-  même, & 
leur  fit  prendre  ce  dernier  parti.  Leur  Chef  fut  le  feul  qui  voulut  tenir  pa- 
role aux  Hollandois,  mais  ils  le  firent  mourir,  & en  mirent  un  autre  à fa 
place,  qui  ctoit  de  leur  faftion.  Ceux  de  Commendo  continuant  à inquietter 
les  Hollandois,  ils  traitèrent  avec  les  ÜSegres  d’Adom,  & avec  ceux  d’A- 
cani  & de  Cabefterre,  à qui  ils  donnèrent  cinq-mille  florins  ; mais  n’ayant 
pu  s’accorder  pour  le  partage  de  l’or  , ils  ne  remuèrent  point.  Le  Gou- 
verneur de  d’Elmina  s’adrefià  alors  à ceux  de  Dinkira  , qu’il  engagea  à pren- 
dre les  armes  pour  la  fomme  de  huit-mille  florins;  mais  ayant  une  autre 
guerre  à foutenir,  ils  furent  obligés  de  pcnftr  à leur  propre  ce  nfervation. 
Toutefois  ils  furent  allez  honnêtes  gens  pour  renvoyer  aux  Hollandois  leur 
or,  excepté  une  petite  partie  , qui  demeura  fans-doute  entre  les  mains  de 
ceux  qui  l apportoient.  Ceux  de  Fantin  n’imitèrent  point  cet  exemple , & 
gardèrent  tout.  Les  affaires  étant  dans  une  fituation  fi  défefpérée,  les  Hol- 
landois ne  pouvoient  s’attendre  qu’à  une  entière  ruine  ; on  fe  voyoit  obli- 
gé de  demander  la  paix  en  fupplians.  Mais  un  heureux  incident  fit  pren- 


Tmt  XXr. 


(a)  Dosman  L c.  p.  36-38. 
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Se-rrioi»  dre  aux  aff  tires  un  meilleur  tour,  & les  tira  d’embarras  avec  honneur.  Le 
V.  frere  du  Roi  de  Commando,  qii  fur  quelque  mécontentement  avoit  été 
//i’hireJe  envoyé  à Surina  ne  avec  fa  famille , mais  mis  en  liberté  par  ordre  de  la  Com- 
rf’Or.Êw-  fut  ramené  fur  la  Côte.  O.n  fe  fervit  de  lui  pour  fonder  le  Roi  fur 

bUjftn-n  la  nix  ; il  négocia  avec  tant  d’adrelTe  que  la  paix  fe  conclut  d’une  maniéré 
des  Euro-  honorable  & avantageufe  pour  les  Hollendois  (a).  Nous  ne  pouvons  rap- 
pécns ÿc.  porcgr  |a  fuite  qu’avec  indignation.  Les  Anglois  de  Cap  Corfe,  mécontens 
La  P tixfe  du  la  conduite  du  Roi,  le  firent  afialîiner  dans  ce  Fort  à un  fedlinoù  ils 
fiir , & l’avoient  invité , & le  recompenf  rent  ainfi  par  une  noire  ingratitude,  des  fer- 
/«Anglois  vices  qu’il  leur  avoit  rendus.  Aêtion  indigne  qui  flétrira  à jamais  la  mé- 
ef/fi.unt  mojre  (ju  làche  Gouverneur  de  ce  Fort , dont  nous  pailons  par  difcrétion 

Commen.  Ie  nüm  fous  fi,i;nce  ( )• 

do.  Une  aftion  au'Ti  noire  caufa  de  nouveaux  troubles  dans  le  Pays.  Ceux  de 

krfcntl-  Commendo  devinrent  ennemis  jurés  des  Anglois,  & tachèrent  par  toutes 
>«  nt  La  fortes  de  moyens  de  venger  la  mort  de  leur  Roi.  D’autre  part  Tekki-Ankan , 
Neçres,«f  qui  avoit  trempé  dans  l’alîafîînat  de  fon  frere,  s’enfuit  de  d’Elmina,  & fe 
Je.  joignit  aUx  Anglois  contre  ceux  de  fon  Pays.  Ils  folliciterent  les  Ilollan* 
De  01S-  dois  de  fe  liguer  avec  eux  , mais  le  Gouverneur  ne  voulut  pas  s’engager 
dans  une  nouvelle  guerre  , fi  préjudiciable  au  Commerce.  Tekki  - Ankan  & 
les  Anglois  chercheront  d’autres  Alliés,  engagèrent  quelques  petits  Etats  dans 
leur  parti  , & fe  mirent  en  campagne  avec  une  armée  fort  fupérieure  à 
celle  de  Commendo;  cependant  les  Anglois  furent  défaits,  & les  Nègres  de 
Commendo  remportèrent  une  viétoire  complette  ; ils  en  furent  principale- 
ment redevables  à leur  Général  Amo  Tekki, en  qui  l’on  voyoit  revivre  la  bra- 
voure du  feu  Roi. 

Quoique  les  Hollandois  eufient  embrafie  le  parti  de  la  neutralité , ce  Gé- 
néral leur  envoya  les  têtes  de  ceux  quiavoient  été  tués,  & les  fit  afiurer  qu’il 
vouloit  vivre  & mourir  au  fervice  des  I Iollandois.  Ceux  - ci  répondirent  à 
fa  civilité,  & renvoyèrent  fes  Ambafiadeurs  avec  des  préfens.  Bosman  dit 
qu’ils  avoient  alors  la  plus  belle  occalion  du  monde  de  fe  venger  des  An- 
glois, en  prenant  le  parti  de  ceux  de  Commendo.  Mais  le  Gouverneur  fe 
laifla  conduire  par  un  Negre  qui  avoit  tout  pouvoir  fur  fon  efprit,  & étoit 
ennemi  mortel  de  ceux  de  Commendo.  Cet  homme,  nommé  /ikim,  lui  pro- 
pofa  la  conquête  du  Pays,  comme  un  jufte  dédommagement  des  pertes 
que  les  Hollandois  avoient  faites.  Cette  raifon  eut  tant  de  force  fur  le  fai- 
ble Gouverneur  que , fans  avoir  confulté  fon  Confeil,  il  réfolut  d’attaquer 
ceux  de  Fétu , alliés  des  Negres  de  Commendo.  Il  choifit  pour  l’exécution 
de  fon  deflein  un  jour  qu’ils  étoient  venus  vendre  leurs  marchandifes  àd’El- 
mina  fous  la  garantie  de  la  foi  publique,  & qu’ils  ne  fe  defioient  de  rien. 
En  un  mot,  comme  s’il  eût  voulu  ne  point  céder  au  Gouverneur  de  Cap 
Corfe  en  perfidie,  il  fit  attaquer  les  gens  de  Fétu,  on  les  pilla,  on  en  tua 
quelques-uns,  & on  en  fit  quatrevingt  prifonniers.  Le  Gouverneur  al'égua 
pour  jufliûer  une.aélion  fi  noire,  le  meurtre  de  quelques  femmes  de  Mina, 

donc 

(a)  Le  même,  p.  40 — 41. 

(•)  Nous  tenons  de  bonne  inain , que  la  tête  de  ce  ma’heureux  Frince  fe  garde  en* 
cote  à Cap  Corfe , & que  les  Xfegtcs  voudraient  la  racheter  à tout  prix. 


Peifi/ie 
du  Gou- 
verneur 
de  Mina. 
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dont  il  accufoit  ces  Negre*.  Le  fait  droit  faux , & eût  • il  été  vrai  il  n’y  a Simon 
voit  qu’une  ame  balfo  capable  de  fe  venger  par  une  pareille  trahifon.  Ces  .v; 
femmes  avoient  été  aflàffinées  par  la  direction  d'/Jkim  & de  Tekki  - ArJ  un , ‘ 

pour  faire  fervir  ce  crime  à leurs  vues.  QuoiqueJe  Confeil  de  Mina  dtfap-  a'Or  F.ta- 
prouvât  l’aétion  du  Gouverneur,  ils  ne  tic  point  de  recherches,  de  peur  bhÿtmtm 
de  trouver  trop  de  preuves  contre  A^  im , qui  étoit  en  état  de  fe  faire  rf,‘  Kuro' 
redouter  ta). 

Une  conduite  aufîi  inexcufable  fit  ce  (Ter  tout  d’un  coup  le  commerce  à 
M ina , & rendit  ceux  de  Fétu  & de  Commendo  ennemi»  jurés  des  Ilollan- 
dois.  I.es  Anglois  encouragés  par -là  fe  fortifièrent  davantage,  & profitè- 
rent de  l’occafion  pour  attaquer  ceux  de  Commendo.  Ayant  mis  une  armée 
con'  dérable  en  campagne,  il  leur  donnèrent  une  fécondé  bataille.  Ceux  de 
Commendo  combattirent  fi  courageufêment,  que  malgré  la  fupériorité  de 
•leurs  ennemis  ils  auraient  remporté  la  viéloire,  fi  leurGénéral  n’eût  pas  été 
blefle,  & obligé  de  fe  faire  emporter  hors  du  champ  de  bataille.  Ce  mal- 
heur les  découragea  tellement , que  le  défordre  fe  mit  parmi  eux , & l'ab- 
fence  d’un  feul  homme  donna  la  viétoire  aux  Anglois.  Le  Général  & les 
Officiers  avec  un  grand  nombre  d’autres  furent  rués  ou  faits  prifonniers.  Cette 
viétoire  procura  le  Royaume  de  Commendo  à Tekki-  Ankan.  Les  Anglois  de 
les  Hollandois  en  retirèrent  quelque  avantage,  mais  ils  pouvoient  en  efpérer 
beaucoup  plus  d’une  meilleure  conduite.  Eosman  a caché  le  nom  des  Gou- 
verneurs Hollandois,  dont  les  fauffes  démarches  eau ferent  tant  de  perte  à 
la  Compagnie.  Il  exeufe  le  dernier  en  rejettant  tout  le  blâme  fur  Akim , qui 
avoit  toute  fa  confiance,  pareeque  cet  homme  lui  avoit  rendu  de  très-grands 
fervices  avant  qu’il  fût  à la  tête  des  affaires  (b). 

Après  avoir  parlé  du  Royaume  de  Commendo , nous  partons  à la  deferip-  Dtfcrip. 
tion  de  celui  de  Têtu  ; on  s’appercevra  fans-doute  que  nous  avons  ici  un  peu  tiw  //• 
changé  de  méthode  en  parlant  de  la  fituation  des  Pays  , & nous  nous  fiat- 
tons  que  celle  que  nous  fuivons  paraîtra  jufte  dt  uniforme.  Nous  allons  ici  * ietu* 
de  rOuëft  vers  l’Eft , en  faifant  la  defeription  des  Etats  maritimes  , afin 
de  pouvoir  fuivre  régulièrement  J'Hiftoire  des  Contrées  de  l’intérieur 
du  Pays  de  l’Efl  à l’Ouëft.  Ainfï  nous  avons  commencé  par  les  Pro- 
vinces les  plus  Occidentales  de  la  Côte,  & nous  continuerons  jufqu’à  la 
plus  Orientale  de  cette  Partie  dont  nous  traitons.  Delà  nous  partirons  aux 
Royaumes  de  l’intérieur,  qui  font  au  Nord,  & delà  en  fuivant  la  ligne  droite 
vers  l’Ouèït,  où  nous  rencontrons  la  Partie  dont  la  defeription  doit  venir 
après.  Par-là  nous  évitons  tout  vuide , & nous  ne  fommes  pas  dans  la  defa- 
gréable  néceffité  de  partir  des  Royaumes  entiers,  pour  parler  de  ceux  qui 
font  au  Nord.  Ceux  de  la  côte  & ceux  de  l’intérieur  fe  trouvent  décrits 
tout  de  fuite, l’attention  du  Leéleur  efi  fixée,  & il  a des  idées  claires  par  la 
fucceffion  des  Royaumes  qui  confinent  les  uns  aux  autres.  Ce  changement 
nous  a paru  d’autant  plus  néceffaire,  que  la  côte  de  Guinée  & l’intérieur  du 
Pays  font  divifés  en  une  multitude  de  petits  Royaumes  & de  petites  Souve- 
rainetés. Deforte  qu’il  n’étoit  guere  polîlble  fans  cela  d’en  établir  la  Géo- 
graphie avec  un  peu  de  précifion , pareequ’il  auroit  fallu  faire  la  defeription 

des 

(a)  Btirr.an  p.  44  — 46.  (A)  Ibid.  p.  46,  47. 
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Skcttoi*  des  Royaumes  de  l’intérieur  & de  ceux  de  la  côteà  la  façon  des  Voyagsurs, 
V.  à mefure  qu’ils  le  feroient  préfentés  à l’efprit. 

Htiliire  de  Le  Royaume  que  Barbot  & d’autres  appellent  Fc  tu , eft  nommé  Afuto  par 
SOr^Eta-  ^‘fconcelos,  & Fetou  parjes  Anglois.  Nous  nous  en  fommestenu*  a i pre- 
btijjèuéns  mier  nom  » parcequ’il  approche  plus  de  la  prononciation  des  Naturels.  Ce 
ét,  s itiiro-  Pays  eft  borné  à l’Ouëft  par  la  Rivière  deBcnja  & le  Royaume  de  Co  nnsn- 
péens  J c.  do  ; au  Nord  par  la  Contrée  d’Ati;  à l’Efl  parcelle  deSaboe;&  au  Sud  par 
Et m JüT  ‘Océan.  ffu'  *e  gouvemoit  du  tems  de  Barbot  s’appelloit  Ahen  Penin 

g Lmet.  AJhrine.  La  Couronne  eft  élective,  & la  Capitale,  qui  fe  nomme  Fétu,  eft 
fituée  dans  les  terres.  Bosman  donne  à ce  Royaume  cent  - foixantc  milles 
de  longueur  & prefque  autant  de  largeur  ; il  le  fait  commencer  au  Mont  St. 
Jago  ou  à la  Rivière  de  fel , & finir  au  defibus  du  Mont  Manfro  (<*)(*)• 
Autrefois  Ce  Pays  a été  autrefois  fi  peuplé  & fi  puifiant , qu'il  étoit  la  terreur  de 
fort  puif  tous  fes  voifins,  & particulièrement  de  ceux  de  Commendo,  qui  dépen- 
doient  en  quelque  maniéré  de  lui  ; mais  les  guerres  continuelles  ont  telle- 
ment changé  la  face  des  affaires,  qu'ils  font  auffi  foibles  qu'ils  étoient  puis- 
fans  , & que  ni  le  Roi  de  Fétu  ni  les  Grands  de  fon  Royaume  n’oferoient 
rien  faire  d’important  fans  l’aveu  du  Roi  de  Commendo.  Pendant  la  guerre 
entre  les  I Iollandois  & ceux  de  Commendo,  les  habitans  de  Fétu  fe  divi- 
. ferent  en  deux  Partis,  dont  l’un  étoit  dans  les  intérêts  des  Hollandois,  & 
Vautre  dans  ceux  des  Negres  de  Commendo,  par-là  ils  diminuoient  double- 
ment , parcequ’il  y en  avoit  toujours  de  tués  de  l’un  & de  l’autre  côté  ; & 
laderniere  bataille  fur-tout  les  ruina,  ayant  coûté  la  vie  à prefque  la  moitié. 
A préfent  il  en  refte  à peine  allez  pour  culdver  le  Pays , qui  eft  un  des  plus 
beaux  de  la  Côte. 

Beauté  Avant  les  guerres  qui  ont  caufé  fa  ruine,  Bosman  l’ayant  traverfé  plu- 
Pajs.  fieurs  fois,  allure  qu’il  y avoit  un  grand  nombre  de  beaux  villages  bien 
peuplés  & bien  bâtis , & qu’il  abondoit  en  fruits , en  bétail , en  huile  & en 
vin  de  Palmier.  Mais  ce  qu’il  y avoit  déplus  agréable, étoient  les  prome- 
nades couvertes  & unies  entre  Elmina  & Simbé , village  qui  eft  à une  lieue 
& demie  dans  le  Pays;  il  y en  avoit  d’une  demie  lieue  de  long,  &fi  bien  cou- 
vertes qu’on  y étoit  l’abri  de  la  pluie  & du  foleil.  Les  grands  & beaux  ar- 
bres que  l’on  voit  fur  les  montagnes,  fervent  auffi  d’un  grand  ornement  au 
Pays , auffi  bien  que  la  petite  riviere  d’eau  douce  dont  il  eft  arrofé.  Il  eft 
très -bien  fitué  pour  la  commodité  des  Etabliflemens  des  Européens  (A). 
Occupa-  Les  habitans  s’occupent  fans  diftinction  à l’Agriculture,  àfemer  des  grains 
item  Jn  ou  d’autres  fruits,  & à faire  de  l’huile  & du  vin  de  Palmier,  dont  ils  font 
Uabitam.  bien  partagés.  Il  s’en  trouve  quelques- uns  qui  s'adonnent  à la  pèche,  à 
faire  au  fel,  à trafiquer  avec  les  Negres  de  l'intérieur  des  terres,  ou  qui 
leur  fervent  de  Courtiers  & de  Fadeurs.  Smith  dit  que  les  diftricls  d’Elmi- 
na  & de  Cap  Corfe  ne  cedent  point  en  beauté  ni  en  fertilité  aux  autres 

Pays 

(a)  Hift.  Gen.  des  Voyag  T.  V.  p.  1 19,  in  'b)  Brsman  Lett.  4.  p,  53.54.  Cit.Ju  Trai. 

(•)  Je  ne  fai  où  nos  Auteurs  S leur  guide  M PrrvoB , ont  pris  que  Bosman  donne  une 
pareille  étendue  au  Royaume  de  Fétu;  je  trouve  dans  cet  Auteur  utt.  4 p 53,  que  ce 
Pays  a environ  Quatss  petiht  lieues  d’itcnJue  tant  en  longueur  qu'en  largeur , ce  qui  elt  bien 
loin  de  plus  de  cinquante.  Rem.  du  T a ad. 
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Pays  de  la  Côte,  & qu'ils  font  beaucoup  mieux  peuplés  que  d'autres;  & Sectjoi* 
que  plus  on  defcend  vers  la  Côte  des  Efclaves,  plus  le  Pays  elt  charmant  V. 

& riche  (a).  M*"* 

A trois  petites  lieues  au  deffous  du  Fort  de  V redenburg , on  trouve  la  ,ror.Eta- 
Ville  & le  Chateau  Je  Saint  Gwrge  S Elmina.  Ce  font  les  Portugais  qui  lui  bif/wetu 
ont  donné  ce  nom  ; on  ne  lait  pas  trop  bien  par  quelle  raifon , car  on  ne  <*»  Iiuro- 
trouve  point  de  mines  d’or  à quelques  lieues  aux  environs.  Bosman  conjec  P^ens  & c‘ 
ture  que  ce  nom  lui  eft  venu  de  ce  que  du  tems  des  Portugais  on  y appor  Derdïp- 
toit  & on  en  tranfportoit  beaucoup  d’or,  comme  fi  l’on  n’eût  eu  qu’à  l'aller  //*»  Je 
chercher  à la  mine  même.  Les  habitans  appellent  la  ville  ou  le  village  mé- 
me  Oddena , mais  les  Européens  retiennent  généralement  le  nom  que  les 
Portugais  y ont  donné.  Ce  village  eft  fort  long  & raifonnablement  large. 

Les  maifons  font  de  pi  rres  de  roc.  En  1684  ce  village  étoit  fort  peuplé, 

& fi  puiffant , que  les  habitans  s'étoient  rendus  redoutables  à tous  les  Nè- 
gres de  la  Côte;  & Bosnuin  allure  qu’un  bon* Général  auroit  pu  exécuter 
par  leur  moyen  de  grandes  entreprifes.  Mais  depuis  que  la  petite  vérole  y a fait 
de  fi  grands  ravages , les  guerres  de  Commendo  & le  gouvernement  tyran- 
niqne  de  quelques  Gouverneurs  l’ont  tellement  appauvri  & dépeuplé  , qu’on 
ne  peut  s’imaginer  quelle  eft  à préfent  fa  foiblefie,  n’étant  pas  en  état  de 
fournir  cinquante  hommes  armés , outre  ceux  qui  font  au  fervice  des  Euro- 
péens. Il  n’y  a guere  de  village  fur  la  côte  qui  11’ait  profité  du  défaftre 
d’Oddena;  les  habitans  fe  font  difperfés  de  tous  côtés,  les  uns  parcequ’ils 
étoicnt  amis  de  ceux  de  Commendo,  & la  plupart  pour  éviter  les  exactions 
des  Gouverneurs  ou  du  Negre  /ihm.  Quand  Z> usman  arriva  fur  la  côte , il  comp- 
toir fouvent  jufqu’à  cinq  ou  fix  - cens  Canots  qui  alloicnt  à la  pèche,  &.  dans 
l’efpace  de  quatre  ans  à peine  en  pouvoir -on  trouver  cent.  Il  croyoit  que 
s’il  venoit  un  Gouverneur  prudent  & fage,  qui  traitât  les  habitans  avec 
douceur,  on  verroit  bientôt  un  changement  favorable,  qu’il  feroit  revenir 
ceux  qui  fe  font  réfugiés  ailleurs,  & rétabliroit  Mina  dans  fon  ancien  état, 
pourvu  qu’il  encourageât  les  Negres  & réprimât  / tkim . Mais  jufques  ici  ni 
les  Hollandois  ni  les'  habitans  n’ont  eu  le  bonheur  de  rencontrer  un  Gou- 
verneur de  ce  caractère  , & l’on  eft  tenté  de  croire  qne  ce  n’étoit  là 
qu’une  belle  fpéculation  de  l’Auteur  (£). 

Le  village  de  Mina  ou  d’Oddena  eft  fitué  fur  la  riviere  de  Benja  dans 
une  longue  & baffe  Frefqu’ifle,  qui  a l’Océan  au  Sud;  la  Riviere  au  Nord; 
Commendo,  àl’Uuëft;  & le  fameux  Château  d’EImina  à l’Eft.  Du  côté 
de  Commendo  il  eft  fort. fié  par  un  gros  mur  de  pierres  de  roc,  avec  un 
large  fofTé , & quelques  pièces  de  canon  fur  la  porte.  Ce  mur  commence 
au  bord  de  la  mer,  & s’étend  jufqu  a la  riviere  de  Benja,  qui  fépare  la  ville 
& le  Château  du  mont  St.  J igo.  I.es  Hollandois  ont  fur  ce  mont  un  Fort , 
nomme  ( mradiburg , qui  commande  également  le  Château  & la  Ville  (c). 

I.es  Negres  de  Mina  (ont  bien  faits  & robuftes,  belliqueux,  & plus  civi* 

Kfés  & polis  que  les  autres,  par  le  commerce  familier  qu’ils  ont  eu  depuis 
longtems  avec  les  Européens.  Leur  occupation  ordinaire  eft  la  Pechc,  le 

Com- 

(»)  Smith  T.  Il-  p.  30.  (0  Le  même  Leu.  4.  p.  51,  53. 

(h)  lioiwum  Leu.  3.  p.  49,  30. 
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Srctio!»  Commerce  & l’ Agriculture.  Ils  reviennent  le  miJi  avec  leur  pêche,  dotlt 
V.  ils  payent  le  cinquième  aux  Hollandais.  Lear  commerce  s’étend  le  long  de 
flifl.ii  e Je  |a  cote  jufqu'à  juida.  Ils  font  fort  adroits  à fallifier  l’or,  & l’on  prétend  que 
j'ot art  'eur  v‘cnt  des  Portugais.  On  trouve  parmi  eux  des  Fondeurs  & des 
HijjcneM  Orfèvres,  qui  font  avec  beaucoup  de  propreté  de  petits  bijoux  c or,  de* 
du ituro-  boutons  tmftifs  ou  en  filigrame , des  bagues,  des  chaînes,  des  v >ignées  d’é- 
péens  é?c.  pée,&  d’autres  ornemens  curieux  ; ils  favent  au'Ti  tailler  & polir  le  cryftal  ik 
~~~~  le  verre , & lui  donner  toutes  fortes  de  formes  ( a ). 

Le  village  contient  environ  deux  cens  maifons , mais  !c  s rues  font  étroi* 
tes , irregulieres  & fort  fales  dans  la  faifon  des  pluies.  La  plupart  des  Ecri- 
vains difent  qu’il  eft  partagé  en  trois  parties,  qui  ont  chacune  leur  Chef, 
que  les  Negres  appellent  Brnffo  11  a fous  lui  un  Cabocero,  & quelques  au. 
très  Officiers  fubalternes  qui  adminiftrent  la  juflicc  dans  les  cas  ordinaires. 
Les  trois  Braffos  avec  leurs  aftiftans  forment  la  Régence  de  cette  petite  Ré- 
publique , depuis  que  les  Portugais  l’ont  rendue  indépendante  des  Rois  de 
Fétu  & de  Commendo,  qui  partageoient  autrefois  la  fouveraineté  de  ce 
Canton.  C’eft  dans  cet  état  que  les  Naturels  avoient  trouvé  moyen  de  le 
rendre  redoutables  à tous  leurs  voifins , d’abord  fous  la  proteélion  des  Por- 
tugais, & enfuite  fous  celle  des  HollanJois:  la  liberté  dont  ils  jouiiToienc 
leur  infpiroit  un  courage,  une  fierté,  & une  façon  depenfer  & d’agir  qu’on 
ne  trouvoit  pas  parmi  les  autres  Negres.  Mais  lorfque  les  HollanJois  eurent 
commencé  à reflerrer  leurs  privilèges , & à fe  mêler  de  leur  Gouvernement , 
ils  devinrent  timides,  craintifs,  & lâches  comme  des  délaves , qui  ont  peur 
de  defobéir  au  coup-d’œil  d’un  Maître  impérieux  (A). 

La  riviere  de  Benja  coule  le  long  de  Mina.  M.  Focqutnberg  allure  que  les 
eaux  en  font  dix  fois  plus  (aides  que  la  plus  forte  faumure,  mais  au  mois  de 
Mai  & de  Juin  elle  font  aulîi  douces  & fraîches  que  de  l’eau  de  pluie  par  la 
quantité  d’eau  qui  y tombe  des  montagnes.  Ce  n’cft  que  dans  le  tems 
d’une  grande  féche  relié  quelle  eft  fort  falée.  Et  comme  la  terre  eft  pleine 
de  falpétre  aux  environs  de  cette  riviere,  qui  a peu  de  profondeur  , il  eft 
facile  de  comprendre  que  l’eau  de  la  mer  y entrant  fe  convertit  plus  facile- 
ment en  fel  par  la  grande  chaleur  du  foleil , que  dans  la  mer  même.  Les 
habitans  en  ont  fait  l’expérience , car  ils  prennent  de  l’eau  de  cette  riviere 
pour  faire  du  fel,  ce  qui  leur  réulTit  fort  bien  (c). 

Le  Château  de  d’EImina,  qui  eft  au  centre  de  la  Côte  d’Or,eft  litué  fort 
A^Elml-  avantageufement  pour  favoriler  & protéger  le  Commerce.  Il  eft  bâti  fur  un 
na*  rocher,  dont  une  partie  eft  baignée  par  la  mer,  & défendue  par  un  bou- 
levard. L’édifice  eft  un  quarré  long,  ayant  des  murailles  fort  hautes , que 
l’on  croit  à l’épreuve  du  canon.  Comme  la  Compagnie  n’a  rien  épargné 
pour  le  fortifier  & pour  l’embellir,  c’eft  fans  - contredit  un  des  plus  beaux 
de  toute  la  côte.  Le  Fort  a quatorze  verges  de  Rhinland  en  largeur  & 
trente  - deux  en  longueur , fans  compter  les  ouvrages  extérieurs.  Il  a quatre 
baftions , ou  batteries  en  dedans.  Deux  de  ces  bal  lions  font  du  côté  de  la 
mer , & font  d’une  prodigieufe  hauteur , car  la  pointe  de  la  Preluu’ifle  où 
ils  font  fitués,eft  celle  d’un  rocher  fort  élevé.  Les  deux  autres  baftions  font 

da 

(a)  Djrbtt , p.  45t.  (*)  Darht.  L c,  (<)  Bsiman  Leu.  3.  p.  5a, 
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du  côté  de  la  rivière , où  le  terrein  defeend  par  degrés.  Ces  quatre  ouvra-  Sectio» 
ges  font  montés  de  quarante  - huit  gros  canons  de  fonte , & de  quantité  de  V. 
pierriers.  Plus  bas  efl  un  ouvrage  extérieur,  où  il  y a une  batterie  de  ca-  blifloirc <* 
nons  de  fer  pour  faluer  les  VaifTeaux  (Vi).  a'Or  /T/*. 

I.a  Gamiîbn  efl  compofée  de  cent  Blancs , avec  un  nombre  fuffifant  d‘Of 
liciers,  dk  de  ce-nt  Aegres  libres  à la  fol  Je  de  la  Compagnie.  11  y a du  côté  Jri  Euro- 
de  terre  deux  folles  creufés  dans  le  rocher,  qui  défendent  le  Château  dk  lui  péenterr. 
fourniflent  de  l'eau  douce.  Le  pont-levis  efl  défendu  par  une  redoute, 
montée  de  huit  canons  de  fer.  C’efl  de  ce  côtc-là  que  la  Narure  a fait  le 
moins  de  fraix,  mais  l'Art  y a fuppléé  par  des  barricades,  une  herfe  de 
fer,  & quatre  pierriers  de  fonte  dans  l'intérieur  de  la  porte.  Le  Corps-de- 
garde,  qui  efl  immédiatement  derrière,  efl  un  bâtiment  maflif  dk  de  bonne 
déftnle,  fans  parler  de  plulieurs  ouvertures  par  où  la  moufquetterie  com- 
mande le  pont.  Il  ell  inconcevable  avec  quelle  peine  dk  quelle  dépenfe  tous 
ces  ouvrages  ont  été  faits,  ils  ont  été  commencés  par  les  Portugais  dk  fini* 
par  les  I lollan dois.  * 

Le  principal  Edifice  efl  un  magnifique  bâtiment  quarré  de  pierre.  Tout 
le  haut  fert  de  logement  au  Gouverneur  ; on  y monte  par  un  efcalier  fort 
large  de  pierres  blanches  dk  noires.  Au  haut  de  l’efcalier  il  y a deux  ca- 
nons de  fonte  & quelques  petites  pièces,  qui  Commandent  la  place  d’armes, 
avec  un  petit  Corps-de-garde.  On  entre  dans  une  très  - grande  falle,  qui 
fert  comme  d'Arfenal  au  Château , après  laquelle  on  trouve  une  galerie 
boifee  dk  éclairée  à chacune  de  fes  extrémités  par  de  belles  fenêtres.  11  y a 
une  Chapelle  fpacieufe,  où  l’on  fait,  outre  le  Service  du  Dimanche,  tous 
les  jour:  des  Prières  : tous  les  Officiers  de  la  Garnifon  font  obligés  d’y  affi- 
lier fous  peine  d'une  amende  de  vingt  - cinq  fols  pour  chaque  abfencc , & 
du  double  fi  c’efl  un  Dimanche  ou  un  Jeudi.  L’Infirmerie  ou  l’Hôpital  ell 
le  long  du  rempart  du  côté  de  la  rivière,  dk  peut  contenir  une  centaine  de 
roalaues.  Les  hlagaznis  pour  les  provilions  & pour  les  marchmdifes  font 
beaux,  fpacieux , dk  toujours  bien  fournis.  Les  Comptoirs  n’ont  pas  non 
plus  été  négligés,  on  y a ménagé  le  logement  d’environ  foixante  perfon- 
nes,  qui  font  le  nombre  ordinaire  des  Agcns  dk  des  Employés  de  la  com- 
pagnie , outre  les  foldats  ; fur  la  porte  d’un  ancien  magazin  on  lit  en  gros 
caractères  /inno  14H4,  c’efl  la  date  de  fa  fondation  fous  le  régné  de  Jean 
11.  Roi  de  Portugal.  Les  cara&eres , qui  font  gravés  fur  une  pierre  de  roc , 
font  aufli  frais  que  s’il  n’y  avoit  que  quelques  années.  Les  marchandées  & 
les  provifions  entrent  dans  le  Château  par  une  porte  qui  donne  fur  la  mer, 
d'où  elles  fe  tirent  à l’aide  des  grues  dk  des  poulies.  Enfin  le  Château  de 
d’Eltnina  a plus  l’air  d’un  Palais  que  d'une  ForterefTe  ou  d'une  Maifon  de 
commerce.  Il  étoit  fort  éloigné  de  cette  beauté  lorsqu’il  fortit  des  mains 
des  Portugais  ; c’efl  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Occidentales  qui 
l’a  porté  à fa  perf-étion,  fans  avoir  fujet  jufqu  à préfent  de  regretter  fa  dé- 
penfe. Smith  avoue  [b)  que  tout  lui  a paru  furpafler  le  Cap  Corfe,  à la 
fiLuation  prés.  On  débarqué  fur  un  beau  quai,  que  lesHollandois  ontconllruit 
à l’entrée  de  la  rivière  : on  a taillé  les  pierres  avec  beaucoup  de  foin , dk 
les  angles  font  bien  unis.  Au 
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Sicnoa  Au  Nord  de  la  riviere  de  Benja , la  Compagnie  a fait  bâtir  le  Fort  d® 
V.  de  Conradshurg , fur  une  montagne  a (fez  haute  qu’on  appelle  5.  Jago  ou  St. 
Jg* Je  Jaques , du  nom  d’une  petite  Chapelle  que  les  Portugais  avoient  dédiée  à 
i'OuF.ta-  ce  Saint.  Les  Hollandois  ont  cru  qu’il  étoit  nécelTaire  de  fortifier  ce  polie 
H’I/emem  pour  la  fiareté  du  Château , mais  d’autres  font  perfuadés  que  li  un  ennemi 
lia  liuro-  en  étoit  une  fois  maître,  le  Château  feroit  bientôt  obligé  de  fe  rendre;, 
péens  <àc.  majs  aufli,  s’il  étoit  bien  défendu,  qu’il  feroit  impofïible  de  faire  desappro*. 
Conradf.  ches  du  côté  de  terre.  Conradshurg  eft  fjtué  dans  le  Pa  s de  Fétu,  fur  la, 
burg.  frontière;  c’eft  un  fort  beau  quarré,  qui  a quatre  bonnes  batteries  fur  qua- 
tre baflions,  un  à chaque  angle.  Les  murs  ou  les  courtines  n’ont  que  douze 
pieds  de  haut,  mais  au  deffous  il  y a encore  quatre  autres  batteries  montée* 
de  douze  pièces  de  canon.  Il  y a au  centre  une  Tour,  qui  commande  tou* 
les  environs , & qui  fuffit  pour  loger  commodément  vingt  cinq  hommes  a- 
vec  leur  Commandant.  Cette  Garnifon  eft  relevée  de  Mina  tous  les  jours,  St 
dans  les  cas  importans  elle  fe  double.  Comme  c’eft  un  porte  de  la  demiere 
importance,  *les  Hollandois  ont  grand  foin  de  le  tenir  en  bon  état.  L’accè* 
eft  aifé  du  côté  de  Mina , depuis  qu’on  a taillé  dans  le  roc  un  chemin  juf- 
qu’au  pont;  mais  il  ne  peut  être  attaqué  par  là , pareeque  l’ennemi  fe  trou- 
veroit  entre  deux  feux.  Du  côté  de  Fétu  & de  Commendo,  c’eft  un  roc 
fort  efearpé.  Le  pont  de  communication  qui  eft  fur  la  riviere  eft  à la  mode 
de  Hollande,  c’eft- à- dire  qu’il  eft  coupé  par  un  pont-levis.  Au  pied  de 
la  montagne  on  a bâti  une  efpece  de  grand  Mugazin  pour  y tenir  les  Ca- 
nots à fec , & plufieurs  Appentis  pour  la  commodité  des  Charpentiers  Près 
du  même  lieu  on  voit  quantité  de  tombeaux  , ornés  de  figures  ridicules,  que 
les  Negres  donnent  pour  celles  de  leurs  anciens  Rois. 

Sous  le  Mont  St.  Jago,  du  côté  du  Nord, la  Compagnie  a un  grand  jardin, en- 
vironné de  hautes  murailles  & di  vifé  en  belles  allées  d’ürangers , de  Limoniers» 
de  Palmiers  & de  Cocotiers.  On  y voit  toutes  fortes  de  plantes  & de  légu- 
mes d’Europe  St  du  Pays.  Il  y a au  centre  un  magnifique  Sallon , ouvert 
de  tous  côtés , avec  un  dôme  qui  s’élève  au  milieu , & environné  de  beaux 
arbres  qui  le  couvrent  de  leur  ombre.  Les  oranges  douces  qu’on  y culti- 
ve , ne  le  cedent  point  à celles  de  la  Chine  (u). 

Des  Marchais  dit  que  le  terrein  n’eft  point  fertile,  c’eft  félon  lui  l’ap- 
panage  de  tous  les  Pays  abondans  en  métaux  précieux.  D’autres  Voyageurs 
afturent  pourtant  qu’il  eft  très -fertile,  & que  tout  l’or  qu’on  y a vient  de 
l'intérieur  du  Pays.  Ce  Voyageur  ajoute  que  ce  font  les  Negres  de  Com- 
mendo , de  Fétu  & Cap  Corfe , qui  fourniflènt  aux  habitans  de  Mina  la  plu- 
part des  vivres  qui  s’y  confomment.  „ Outre  l’or  de  lavage,  dit -il,  que  le* 
„ Negres  tirent  de  leurs  rivières  & des  ruifteaux  qui  s’y  jettent , il  eft  cer- 
„ tain  qu’à  quelques  lieues  au  Nord  & au  Nord  - Ouëft  il  y a des  mine* 
,,  de  ce  métal,  mais  les  Negres  ne  font  pas  fort  habiles  à les  exploiter (b).” 
Nous  ignorons  d’où  Des  Marchais  a appris  cela , & il  importe  allez  peu 
puifqu'il  n’y  a rien  de  vrai.  Losman  allure  en  termes  exprès  qu’il  n’y  a point 
d’or  dans  le  Pays,  & le  long  fejour  qu’il  y a fait  le  rend  digne  de  foi.  Quant 
aux  tréfors  immenles  que  Des  Marchais  dit  que  les  Portugais  en  tiroient , il 
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y a de  l’apparence  qu’ils  vendent  de3  Negres  de  l’intérieur  des  terres.  LcsSictto* 
Hollandois  depuis  eux  ont  amalTé  de  prodigieufes  fomraes , fans  que  per-  V. 
fbnne  fe  foit  jamais  imaginé  qu’ils  fuflent  maîtres  d’une  feule  mine  en  A fri  f^fç.re 
que,  bien-que  l’on  prétende  qu’ils  ont  fait  de  grandes  découvertes  dans  l’in-yo/a*. 
térieur  du  Pays.  Mfimm 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  regarde  la  forme  & le  com  • Euro- 
merce  de  cet  Etablifiement  depuis  que  les  Hollandois  en  ont  fait  la  con-Péen*<*- 
quête , nous  nous  Hauons  que  Von  remontera  avec  plaifir  au-delà  de  cette  ztoTîT' 
époque,  pour  le  connoître  tel  qu'il  étoit  du  tems  des  Portugais.  Après  la rEiabUfe. 
découverte  de  la  Côte  d’Or  par  ces  Fondateurs  du  Commerce  & de  la  Ma- »><•»/  d* 
rine  des  Européens,  & les  dépenfes  qu’ils  y a voient  faites  pendant  un  grand  Mina.  J» 
nombre  d’années  pour  y former  des  Ecabliflèmens  & y bâtir  des  Forterefles , p""  '**. 
le  Roi  d’Efpagne,  dont  ils  devinrent  fujets,  fe  regarda  comme  maître  ab-  °rtufi211* 
fohi  de  leurs  découvertes.  Il  accorda  le  Château  ae  Mina  & fcs  dépendan- 
ces à une  Compagnie  de  Marchands  Portugais,  fous  une  certaine  redevance 
annuelle , défendant  à tous  fes  autres  fujets  fous  peine  de  mort  de  trafiquer 
dans  les  lieux  accordés  à la  Compagnie.  Les  Gouverneurs,  dont  le  Roi  fe 
réferva  la  nomination  ,f>e  furent  établis  que  pour  trois  ans.  On  choififlbit 
pour  cet  Emploi  d’anciens  Officiers,  qui  n’avoient  point  été  recompenfés 
de  leurs  longs  fervices , & qui  trouvoient  bien  promptement  le  moyen  de  faire 
leur  fortune  dans  un  polie  fi  avantageux.  Après  le  Gouverneur  venoient 
le  Chapelain , le  Viador  ou  principal  Fafteur  , le  Procureur  du  Roi  ou  le 
Juge , le  Commandant  de  la  Garnilon , le  premier  Commis  de  la  Compagnie 
& d’autres  Officiers  fubaltemes,  qui  avoient  tous  leur  logement  dans  le  Châ- 
teau. Les  Soldats  <Xt  le»  Artifans  logeoient  dans  le  village  voifin,  fous  le  ca- 
non de  la  Forterefle,où  ils  fe  rendoient  pour  faire  leurs  fondlions  à des  heu- 
res marquées  Mais  lorfqu’il  n’y  avoit  point  de  VaifTeaux  à la  rade,  le  fer- 
vice  fe  faifoit  avec  beaucoup  de  négligence;  un  foldat  fe  difpenfoit  de  fa 
garde  pour  une  bagatelle,  & on  lui  permettoit  d’employer  fon  tems  comme 
il  le  jugeoit  à - propos  : abus  fort  commun  dans  tous  les  EtablifTemens 
des  Européens  en  Afie,  en  Afrique  & en  Amérique,  où  la  Milice  dépend 
des  Officiers  Civils.  La  Gamifon  étoit  compofée  de  criminels  bannis  pour  ' 

toute  leur  vie.  En  1600  leur  nombre  étoit  tellement  diminué,  qu’il  n’en  res- 
toit  que  trente,  la  plupart  accablés  de  maladies,  & renfermés  dans  un  Hô- 
pital hors  des  murs.  / Irlut  (o)  affine  néanmoins  qu’il  y avoit  parmi  eux  des 
Gens  de  qualité.  Ils  étoient  payés  par  le  Roi , qui  s’étoit  chargé  de  toute 
la  dépenfe  du  Militaire.  Mais  lorfque  le  commerce  eut  commencé  à lan- 
guir , la  Cour  d’Efpagne  fe  relâcha  beaucoup  pour  l’entretien  de  cette  Mi- 
lice. On  négligea  d’entretenir  le  nombre  ordinaire  de  Troupes , de  rempla- 
cer ceux  qui  manquoient,  ou  qui  par  l’âge  & les  infirmités  étoient  hors  d’état  de 
fervir.  La  mifere  & la  foiblefle  de  la  Garnifon  allèrent  quelquef  ois  fi  loin,  qu’un 
foldat  n’auroit  ofé  fortir  du  Château , dans  la  crainte  d’étre  pris  ou  tué  par 
les  Hollandois,  ou  par  les  Negres  qui  étoient  dans  leurs  intérêts.  A la  fin 
leur  commerce  étoit  tellement  ruiné , qu’il  venoit  à peine  une  ou  deux  Bar- 
ques par  an  d’Europe.  & que  tout  le  commerce  de  la  côte  étoit  déjà  paffé 
entre  les  mains  des  Hollandois  (b).  Dans 
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«kltioh  Dans  le  tems  que  les  affaires  de  la  Compagnie  étoit  fur  un  pied  floriflant,' 
V.  les  Flottes  de  Lisbonne  venoient  à Mina  deux  fois  par  an , dans  le  cours  d’A- 
Hitoire  ne  vrj[  & de  Mai , & de  Septembre  & Octobre.  Ces  Flottes  confiftoient  en 
cinq  VaifTeaux  , qui  après  avoir  débarqué  leurs  cargaifons,  paffoient  un 
tuf  me m rnois  à fe  rafratciiir  & à prendre  de  nouvelles  provilions.  Les  Négocians 
in  Euro-  n’avoient  pas  d’autre  peine  que  d’envoyer  leurs  marchandifes  aux  Faâeurs , 
pûens  ($c.  qUi  leur  faifoient  remettre  l’or,  à mcfure  qu’ils  le  recevoient  en  échange. 
Le  voyage  ne  demandoit  que  huit  ou  neuf  mois  pour  aller  & pour  revenir, 
au-lieu  que  les  Hollandois  n’y  mettoient  guere  moins  de  douze , quinze  & 
dixhuit  mois  , parcequ’ils  n’avoient  ni  Comptoirs,  ni  Forts,  où  ils  puflent 
mettre  leurs  marchandifes  en  fureté.  Cette  Nation  induftrieufe  furmotita 
ces  difficultés , & par  fon  activité  l’emporta  Tur  les  Portugais  malgré  tous 
leurs  avantages.  Ils  envoyoient  tous  les  ans  tant  de  VaifTeaux,  qu’il  y a* 
voit  toujours  abondance  de  marchandifes  de  l’Europe  fur  la  côte.  Ils  faifis- 
foient  toutes  les  occalions  de  pouffer  leur  pointe,  & de  profiter  de  l’indo- 
lence des  Portugais. 

Caufet  du  On  ne  doit  pas  être  furprjs  du  fuccès  des  Hollandois,  & de  la  préférence 
fuc.is  de i que  leur  donnoient  les  Negres , fi  Ton  fait  réflefion  fur  la  maniéré  ar- 
Hoiian.  braire  dont  les  Portugais  faifoient  le  Commerce.  Ils  faifoient  la  Loi  aux 
Negres  pour  le  prix  des  marchandifes,  encore  n’avoient-ils  pas  la  liberté- 
de  choilir , il  falloir  prendre  pour  leur  or  tout  ce  qu’il  plaifoit  aux  Portugais 
de  leur  préfenter.  Les  habitans  du  Canton  de  Mina  vivoient  dans  une  fi  ri- 
goureufe  contrainte , que  fur  le  moindre  foupçon , quelquefois  fur  de  faus- 
fes  accufations,  ils  étoient  emprifonnés,  & toutes  leurs  marchandifes  faifies 
& confifquées.  Ainfi  le  Commerce  d’Afrique  produifit  pendant  un  tems 
des  profits  imroenfes  au  Portugal , mais  il  étoit  impoffible  qu’il  fût  de  durée 
fous  un  gouvernement  auffi  defpotique.  Les  habitans  fecouerent  le  joug  , 
aufîitôt  qu’ils  fe  virent  foutenus  par  les  Hollandois;  mais  la  fuite  a fait  voir 
qu’ils  n’ont  que  changé  de  Maîtres , les  Hollandois  n’étant  guere 
moins  defpotiques  que  Tctoieut  les  Portugais.  Il  faut  néanmoins  avouer  que 
le  Pays  eft  redevable  à ces  derniers  de  plufieurs  avantages , quoiqu’ils  n’euf- 
fent  que  leur  propre  intérêt  en  vue.  Le  bétail , les  fruits  & les  grains  ont 
été  multipliés  par  leur  moyen  ; il  y en  avoit  même  qui  étoient  entièrement 
inconnus  dans  le  Pays , & qui  y font  aujourd'hui  auffi  abondans  que  s’ils 
en  étoient  originaires.  Les  Portugais  fupportoient  beaucoup  mieux  toutes 
les  incommodités  du  Climat  que  les  Hollandois.  La  plupart  des  Voyageurs 
l’attribuent  à leur  fobriété , mais  leurs  femmes  étoient  plus  fujettes  aux  ma- 
ladies du  Pays,  & les  plus  robuftes  étoient  fouvent  emportées  en  peu  de 
mois,  ou  de  femaines,  & quelquefois  en  deux  ou  trois  jours  (a).  Il  feroit 
afiez  difficile  de  rendre  raifon  de  cette  différence , mais  c’eil  ce  qui  regarde 
plutôt  le  Médecin  que  THiflorien.  11  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi  les 
Portugais  fe  portent  mieux  ici  que  les  Hollandois.  Ceux-ci  paflentd’un 
Climat  froid  & humide  dans  un  Climat  chaud  & fec , d’un  air  épais  & pe- 
fant  dans  un  air  fin  & léger  ; un  pareil  changement  ne  peut  qu’en  caufl-r 
un  dans  les  liqueurs  & dans  les  parties  folides  du  corps;  mais  pourquoi  les 
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femmes  Portugaifes , qui  ont  les  fibres  délicates , la  peifpiration  libre , font  jlcTlc> 
plus  fujettes  aux  maladies  que  les  hommes,  c’eft  ce  qui  nous  paroît  fi  dif-  v. 
ficile  à expliquer , que  nous  doutons  du  fait,  ou  qu’il  faut  l’attribuer  à quel- 
que  déréglement  dans  leur  régime  de  vie.  Comme  les  Portugais  qui  s'éta-  ^q‘%, 
büIToient  fur  la  côte,  s’accoutumoient  aux  femmes  du  Pays,  il  forcit  de  ces  //  r*m 
mariages  une  race  de  Mulâtres,  qui  étoient  plus  robuftes  que  les  Européen-  //«  Euro- 
nés , plus  reffemblantes  aux  Naturels , & telle  efl:  la  force  de  l’habitude  , p&ns  &c. 
auffi  agréables  aux  Portugais  que  les  femmes  de  Lisbonne.  Nonobllant  une  * 
conduite  aufii  prudente , leur  tyrannie  aliéna  tellement  les  Negres , qu’ils  furent 
obligés  de  céder  la  place  aux  Hollandois , dont  nous  allons  parler  à-préfent. 

• Quand  ils  commencèrent  à s’établir  fur  la  Côte  d’Or,  les  Officiers  Mili-  Emplois 
taires  avoient  le  premier  rang  parmi  eux.  On  dioififloit  parmi  les  foldats  l'EtMft. 
les  plus  capables , foit  pour  tenir  les  Livres,  foit  pour  le  Négoce;  ils  avoient 
feize  florins  par  mois  de  gages,  & vingt  pour  leur  nourriture.  Mais  l’in-  do°s<an' 
capacité  des  uns  & la  mauvailè  conduite  des  autres  ont  obligé  la  Compagnie 
de  changer  de  méthode , & d’exclure  entièrement  les  foldats  de  la  direc- 
tion du  Commerce,  ce  qui  convient  certainement  mieux  à un  Etat  commer- 
çant & à l’intérêt  du  Négoce , mais  ce  qui  a auffi  fréquemment  des  incon-  • 
véniens  par  le  conflit!  d’intérëc  & d’inclinations  entre  le  pouvoir  civil  & 
militaire.  A-préfent  les  Employés  de  la  Compagnie  font  avancés  par  de- 
grés & peuvent  parvenir  aux  premiers  pofies , paflant  par  une  efpece  de  • 
Noviciat  en  occupant  les  moindres  places  fucccffivement.  On  fe  perluade 
que  ceux  qui  entendent  les  affaires  de  chaque  département  particulier,  font 
plus  propres  à les  diriger  tous.  La  première  Charge , après  celle  dont  nous 
avons  parlé,  efl:  celle  de  Sous-Commis  ou  de  Sous-Marchand.  Ils  ont  vingt- 
quatre  florins  d’appointemens  par  mois.  Ce  font  eux  qui  reçoivent  tout 
l’or  pour  la  Compagnie , qui  en  doivent  rendre  compte  au  Fadeurs  ordinai- 
res ou  Marchands , ou  au  premier  Marchand , qui  ell  le  Chef  du  Né- 
goce, & qui  en  rend  compte  à la  Compagnie.  Il  y a outre  cela  à d’Elmi-  . > 
na  un  Maître  de  Magazin , qui  a en  garde  les  provifions  & qui  les  débite. 

Le  premier  Marchand  efl  refponfable  pour  fon  Sous-commis,  deforte  que 
Ion  pôfte  demande  beaucoup  d’adreflè,  de  vigilance  & de  prydence.  Tout 
le  monde  a les  yeux  fur  lui,  & il  doit  contenter  également  les  Negres,  les 
autres  Employés  & la  Compagnie.  On  choifit  parmi  les  Sous-Commis , les 
Commis  ou  les  Marchands  des  autres  Forts , où  ils  commandent  & ont  ladi- 
reétion  du  Commerce.  Leurs  appointemens  font  de  trente-lix  florins  par 
mois,  outre  dix  florins  pour  leurs  domeftiqucs,&  vingt  pour  leur  table.  Ils 
ont  de  plus  un  certain  profit  de  tout  ce  qu’ils  négocient. 

Comme  les  places  de  Commis  à Mawri  ou  Mourée  & àCormantin  font  des 
plus  importantes,  on  choifit  pour  les  remplir  les  plus  capables  des  Mar- 
chands, dont  la  Compagnie  s’elt  réfervé  la  nomination.  Jufqu’à  l’année 
1699  les  premiers  Commis  de  ces  deux  endroits  avoient  encore  le  profit 
du  Commerce  des  efclaves  à Juida  & à Ardra , ce  qui  leur  valoit  plus  que 
le  Commerce  de  l’or,  qui  n’eft  pas  fort  confidérable  dans  ces  deux  en- 
droits. Depuis  la  Compagnie  leur  a ôté  ce  Commerce  pour  le  confier  aux 
Capitaines  de  les  Vaifleaux , ce  dont  liosman  ne  fe  promettoit  rien  de  bon  ; 
pareeque  la  plupart  de  ces  Capitaines  ne  connoiflent  point  les  manières  & 
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les  coutumes  des  Nègres , «St  qu’ils  font  fort  greffiers  «Sc  peu  propres  à fai. 

re  honneur  i la  Compagnie. 

Outre  ces  Officiers  employés  pour  le  Commerce,  il  y en  a encore  d’au- 
tres. Les  Fifcal  eft  le  premier , il  a cinquante  florins  par  mois , la  table  du 
Direfteur- Général  & dix  florins  pour  fon  domeftique.  Les  gages  du  Fifcal 
font  donc  fort  médiocres , mais  les  profits  font  confidérables  ; quand  il  fai- 
fit  de  l’or  ou  des  marchandifès  que  les  Negres  ou  les  Blancs  négocient  au 
préjudice  de  la  Compagnie,  & qu’on  les  confifque,  il  en  a le  tiers  pour  lui, 
aufli-bien  que  de  toutes  les  amendes , ce  qui  feul  peut  lui  faire  un  joli  reve- 
nu. Après  le  Fifcal  vient  le  Teneur  de  Livres  Général , qui  tient  les  Livres 
de  tout  le  commerce  que  fait  la  Compagnie  ; fes  appointemens  font  de  foi- 
xante-dix  florins  par  mois , dix  pour  fes  domefliques , & la  table  du  Géné- 
ral , ou  vingt-cinq  florins  pour  fa  nourriture,  il  a ordinairement  un  Sous- 
Teneur  de  Livres , qui  a trente  florins  par  mois,  «Sc  deux  Affi flans  pour  lui 
aider.  Enfuite  vient  le  Teneur  de  Livres  de  la  Garni  fon..  En  qualité  de 
Sous-Commis  il  a vingt-quatre  florins,  & en  qualité  de  Commis  trente  - fix 
par  mois  ; outre  qu’il  vend  à l’enchere  les  biens  de  ceux  qui  meurent , dont 
il  a cinq  pour  cent  de  profit.  Il  y a quelquefois  un  Secrétaire,  dont  les  ga- 
ges font  de  cinquante  florins  par  mois,  outre  les  profits.  La  derniere  & en 
même  tems  la  charge  la  moins  honorable  efl  celle  de  Sous-Fifcal  ou  d’Audi- 
teur.  11  a vingt-florins  par  mois,  «St  le  dixième  de  tout  ce  qui  efl  confifque. 
Il  efl  fufpeêt  à tout  le  monde,  quoique  pour  lui  faire  plus  d’honneur  on  lui 
ait  donné  le  pas  devant  tous  les  Sous-Commis. 

On  n’a  pas  le  même  foin  des  intérêts  de  la  Religion  qne  de  ceux  du 
Commerce , car  dans  tout  le  Canton  il  n’y  a qu’un  feul  Miniflre.  II  a cent 
florins  par  mois , outre  dix  autres  pour  un  valet , & la  table  du  Général 
quand  il  veut  (a). 

Voici  le  rang  de  tous  ces  différens  Officiers,  r.  Le  Direêleur-Général. 
2.  Le  Miniflre.  3.  Le  Fifcal.  4.  Le  premier  Marchand.  5.  Deux  ou  trois 
premiers  Commis.  6.  Sept  ou  huit  Commis.  7.  Neuf  ou  dix  Sous-Com- 
mis. 8.  Dixhuit  ou  vingt  Affiftans.  9.  Le  Maître  de  Magazin.  10.  Le 
Teneur  des  Livres  Général.  11.  Le  Sous-Teneur  de  Livres.  1».  Te- 
neur de  Livres  de  la  Garnifon.  13.  Le  Secrétaire  ou  Sous-Secretaire.  14.  Le 
Lefteur.  15.  Le  Sous-Fifcal  ou  Auditeur.  L’autorité  & le  gouvernement 
de  la  Côte  efl  principalement  entre  les  mains  du  Directeur-  Général  ; les 
Commandans  de  tous  les  Forts  reçoivent  fes  ordres,  & il  ne  leur  efl  pas 
permis  de  rien  entreprendre  d’important  à foninfu  & fans  fon  approbation. 
Les  affaires  de  grande  conféquence  font  portées  auConfeil.compofé  dujDi- 
reéteur-Général , du  Fifcal , des  premiers  Marchands,  du  Teneur  de  Livres- 
Général,  «Sc  quelquefois  des  Commandans  des  Forts, qui  font  les Confeillers 
extraordinaires.  Il  efl  permis  à chacun  de  dire  fon  fentiment  fur  tout  ce  qui 
efl  propofé  dans  cette  Affemblée.  Mais  comme  l’autorité  du  Direéieur- 
Général  efl  fort  grande,  «Sc  qu’il  peut  révoquer  tous  les  Officiers  quand  il 
lui  plait  fans  rendre  raifon  de  fa  conduite,  ils  ont  pour  lui  la  déférence  la 
plus  fervile , obfervent  le  moindre  de  les  regards , «Sc  tremblent  quand  ils 

re- 

(0)  Buvuh  Leu.  VIL  p.  10*107. 
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remarquent  quelque  nuage  fur  £1  phifionomie.  Defpotifme  qui  a produit  de  Sierra* 
fâcheux  effet*  fou*  de  mauvais  Directeurs , & qui  ne  peut  jamais  être  uti-  V. 
le  que  pour  hâter  les  opérations  du  Commerce , & pour  prévenir  les  divifions 
parmi  les  Officiers  de  la  Compagnie.  Bosmnn , qui  fentoit  que  les  affaires  ^Gr 
ne  peuvent  jamais  aller  bien  fous  un  pareil  Gouvernement, exhorte  la  Corn-  il,  f ment 
pagnieà  retrancher  un  peu  du  crédit  dii  Directeur;  il  fait  voir  les  grands <*»  Euro» 
avantages  qui  réfulteroient  d’une  adminiltration  plus  réglée  & plus  égale , où  péensÿf. 
l’on  auroit  plus  d’égard  à l’intérêt  de  chaque  particulier  & à la  jufbce.  En  ' 

un  mot,  pour  finir,  comme  tous  les  Employés  de  la  Compagnie  ne  vont 
qu’au  nombre  de  foixante,  il  n’en  elt  aucun  qui  ne  puifie,  s'il  fe  conduit 
bien , parvenir  aux  polies  les  plus  honorables  & les  plus  lucratifs  (a). 

Nous  paffons  à la  Defcription  de  Cap  Corfe , ou  comme  le  nomment  les  Dtfcrip- 
Anglois  Cape-Coajl,  le  principal  Etabhffement  des  Anglois  fur  la  côte  de 
Guinée.  Nous  dirons  néanmoins  auparavant  un  mot  d’un  village  conlidé-  ‘r°;ïWï- 
rable  fitué  entre  d’Elmina  & le  Cap  Corfe  ; c’ell  celui  d’Agua  ou  Oegwa. 

Suivant  Anus , il  ell  fitué  fur  la  pente  d’un  terrein  qui  s’élève  par  degrés, 

& défendu  par  des  rocher»,  contre  lefquels  les  flots  fe  brifent  avec  tant  de 
violence,  qu’on  en  entend  le  bruit  de  fort  loin  ( b ).  Barbot  dit  que  ce  vil* 
lage  contient  environ  cinq-cens  maifons  féparées  par  des  rues  étroites  & tor- 
tues, & que  de  la  mer  on  le  prendroit  pour  un  amphithéâtre  (c).  Des  Mar- 
chais n’y  compte  que  deux-cens  maifons , difpofées  en  rues  bien  allignées, 
avec  une  grande  place  au  milieu , dans  laquelle  on  tient  tous  les  jours  un 
marché , où  l’on  trouve  pour  de  l’or  tout  ce  qu’on  peut  fouhaitter  (d).  Les 
maifons  font  de  terre  mais  propres , & la  plupart  meublées  de  chaifes , de 
bancs,  de  nattes,  de  pots  de  terres,  & même  de  miroirs  que  les  habicans 
achettent  des  Européens.  Il  n’y  a pas  de  village  fur  toute  la  côte  où  il  y ait 
une  plus  grande  abondance  de  provifions , que  l’on  y a apporte  des  Cantons 
voifins , « qui  s’y  débitent  les  jours  de  marché.  On  y trouve  auffi  une  allez 
grande  quantité  d’or,  qui  vient  de  Fétu,  d’Abrambo , d’ Affiento  & de  Man- 
dingo  (f).  L’or  fe  vend  au  poids , & les  Negres  ont  des  balances  fort  juf* 
tes , qu’ils  favoient  faire  avant  que  d’avoir  commerce  avec  les  Européens, 
ce  qui  prouve  qu’ils  n’ignorent  pas  entièrement  ce  qu’il  y a de  plus  délicat 
dans  la  Méchanique.  Après  1 or  , il  n’y  a pas  de  marchandi/ê  plus  abon- 
dante que  le  poiffon , dont  il  fe  pêche  une  prodigieufe  quantité  fur  la  côte. 

Quoique  les  habitans  foient  portés  à la  guerre,  ils  s’occupent  en  tems  de 
paix  principalement  à la  Pêche  & à l’Agriculture.  Ils  font  fort  adroits  à jet- 
ter  le  filet , & à pêcher  à la  ligne , & leur  intrépidité  à braver  le  mauvais 
tems  ell  fans  égale.  Le  Mécredi  cil  le  feul  jour  de  la  lèmaine  qu’ils  ne  tra- 
vaillent point , pareequ’il  ell  confacré  à l’honneur  du  Fetiche.  Leur  har- 
diefiè  a aller  à la  pêche  dans  le  mauvais  tems  vient  peut  - être  moins 
de  courage  que  d’infenfibilité.  Philips  affurc  les  avoir  vu  boire  & man- 
ger fur  des  barrilsde  poudre,  qu’ils  achettent  des  Anglois,  fans  craindre 
d’y  laiffer  tomber  des  étincelles  de  leurs  pipes,  qu’ils  ont  continuellement 
à la  bouche  (f).  La 

(d)  Bomax  Lttt-  VII.  p.  107  ft  fuir.  (cQ  De  1 Marchait  T.  1.  p.  264. 

(*)  Jrtu,  »p.  De  Br],  P.  Vl.p.  II*.  (/)  Barhot , 1.  c. 

(c)  Bai  ht  p.  10*.  (f)  Philips,  p.  207. 
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Sargos  Le  nom  de  Capc-Coajl,  que  les  Anglois  donnent  à leur  principal  Etablir-' 

V.  fement,  eft  une  corruption  du  Cabo-Corfo,  l’ancien  nom  Portugais.  Ce  Cap 
Hiflolrt de  formé  par  une  pointe,  que  la  mer  baigne  au  Sud  & à l’Eft.  C’eft  fur 
'rot'ha.  ce  Cap  qu'eftîe  Fort  Anglois,  à trois  lieues  de  Mina.  Les  Portugais  s’y 
“tt'.iflimens  établirent  en  1610  , & bâtirent  ce  Fort  fur  un  grand  rocher  qui  avance 
des  Euro-  dans  la  mer.  Ils  en  furent  chafles  peu  d’années  après  par  les  Hollandois, 
l'.étnsèfc.  faggrandirent  & l’embellirent.  En  1664  il  fut  ruiné  par  l’Amiral  Hol - 
D wes  » 4U1  Attaqua  après  fon  expédition  contre  le  Fort  Witfen  à Tacorary. 
(itl„  L'année  fuivante  le  fameux  Amiral  de  Ruiter  eut  ordre  de  venger  fa  Nation 
Hi flaire  dt  des  infultes  des  Anglois.  Il  les  attaqua  avec  une  Efcadre  de  treize  Vaifleaux 
OpCuife.  pur  toute  |a  côte  , ruina  tous  leurs  Comptoirs , & prit  ou  brûla  tous  les 
VailTcaux  de  la  Compagnie.  Mais  il  ne  put  avec  toutes  fes  forces  le  rendre 
maître  du  Fort  de  Cape-Coaft , quoiqu’il  ne  fût  pas  encore  bien  rétabli. 
Le  Traité  de  Breda  en  afTura  la  pofleflion  aux  Anglois  ; & le  Roi  Char- 
les II.  ayant  formé  une  nouvelle  Compagnie  en  1672,  les  Direéteurs  s’ap- 
pliquèrent à fortifier  & à embellir  cette  place,  la  principale  qu’ils  eulfenc 
fur  la  côte  (a). 

Les  murs  font  fort  hauts  & fort  épais , fur  - tout  du  côté  de  la  terre  ; ils 
font  en  partie  de  pierre , & en  partie  de  grandes  briques , que  les  Anglois 
font  à quelque  diftance  de  la  Place.  C’eft  la  bonté  ik  la  hauteur  des  murs 
qui  fait  la  principale  force  de  cette  Forterefie , & ce  qui  fournit  aux  Nè- 
gres une  retraite  fûre  contre  les  incurfions  des  Pantins.  La  Parade,  qui  eft 
à vingt  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  au  - deflits  de  la  furface  du  rocher, 
forme  uneefpccedequarré  ouvert  du  côté  de  l’Eftvers  la  mer,  ce  qui  la  rend 
fraîche,  aérée  & amufante  par  la  belle  vue  fur  la  pointe  de  la  Reine  Anne, 
& fur  les  Vaiffeaux  qui  font  à la  rade  d’Anamaboe.  Cet  endroit  eft  fur- 
monté  d’.une  plate-forme , où  il  y a treize  grofles  pièces  de  canon , les  trois 
autres  côtés  font  très-joliment  bâtis,  & renferment  plufieurs  grands  & beaux 
appartemens,  & entre  autres  du  côté  du  Sud  une  grande  Chapelle  biencon- 
ftruite,  dont  le  fond  joint  le  mur  du  Fort,  qui  étant  couvert  lui-même  en 
dehors  par  une  grande  partie  du  rocher  nommé  Tabora , n’a  pas  befoindece 
côté-là  d'autre  défenfe.  Les  treize  pitees  de  canon  qui  font  fur  la  plate- 
forme commandent  la  rade  & fon  entrée , & le  lieu  de  débarquement  n’eft 
pas  moins  expofé  au  feu  de  la  moufquetterie  de  derrière  les  rochers.  Le  Fort 
a quatre  battions , montés  de  vingt-neuf  pièces  de  canon.  11  y en  a dix 
fur  les  crenaux,  fix  fur  le  rocher  de  Tabora  , qui  n'ont  d’autre  ufage 
que  de  tenir  les  Negres  en  refpeèt.  La  perfpcètive  du  Château  de  Cape- 
Coaft  eft  belle  & régulière  du  côté  de  la  mer  ; les  fortifications  font  très- 
bien  entendues,  & l’art  a tiré  tout  le  parti  poflïble  de  la  difpofuion  natu- 
relle du  rocher.  On  y entre  par  une  grande  porte,  bien  fortifiée,  qui  con- 
duit à la  parade  dont  nous  avons  parlé , où  l’on  peut  ranger  aifément  cinq- 
cens  hommes.  Les  quatre  baftions  ont  communication  enfemble  par  un 
Chemin  couvert , & la  chaîne  eft  une  belle  batterie  de  quinze  pièces  , qui 
font  pointées  alTez,  bas  pour  commander  la  rade.  Smith  dit  que  toute  l'ar- 
tillerie du  Fort  conlifte  en  quarante  groifes  pièces  de  canon  outre  les  demi. 


(a)  Barbet,  p.  iCp. 
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couleuvrines(a).  Philips  affare  que  la  Garnifon eft ordinairement  compoféede  Stcnosjt 
cent  hommes  ; fuivant  Barbet  elle  eft  de  cent  Blancs  & du  même  nombre  de  v ï 
Nègres,  avec  leurs  Officiers  relpcétifs , tous  vêtus  de  rouge  & à la  folde  de  la 
Compagnie.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  nomment  qu’un  feul  Officier  au-deflus  du  Ser-  u Ox'r.ta. 
gen:;  ils  l’appellent  Capitaine,  quoiqu’il  ne  Toit  que  le  Lieutenant  du  Fort. 

Les  portes  fe  ferment  à huit  heures  du  foir , & il  y a une  garde  régulière.  <*>  Lu;®* 
Malgré  tant  de  témoignages  qui  donnent  une  idée  avantageufe  de  la  r<-t>nsC  e‘ 
force  de  Cape-Coaft,  Bostnan,  Auteur  de  réputation , voudrait  en  donner 

....  * 1 r C A i-xrno  n TT  Al  r In  knn,i»<I  iVr  In  frvnnn  Jn  I—  Hl  i 


Îrlois  reçoivent  fort  bien  les  Déferteurs  riollandois  par  une  faufile  compas- 
ion  , bien-qu’ils  violent  par-là  l’accord  fait  fur  cet  article  entre  les  deux 
Nations;  „ Quoique  ce  ne  foient  que  des  yvrognes,  dit-il,  les  Anglois  les 
„ reçoivent  bien,  parccque  rien  ne  leurplait  tant  aue  quand  le  foldat  dépen- 
„ fe  tout  fon  argent  à boire  du  Punch.  Il  y a de  leurs  Agens  qui  le  font 
„ vendre  par  d’autres,  & qui  y profitent  confidérablement , le  pauvre  fol- 
„ dat  étant  obligé  de  le  payer  au  double.  Ils  ne  le  mettenc  pas  en  peine 
„ fi  les  foldats  ont  de  l’argent  de  refte  pour  acheter  dequoi  manger, il  leur 
„ fuffit  qu’ils  l’ayent  dépenfé  en  Punch , & c’eft  par  ces  excès  de  boiflon  & 

„ par  la  mauvaife  nourriture , que  les  foldats  & prefque  tous  les  autres  font 
„ en  fi  pitoyable  état.”  Il  ajoute  que  ce  font  non  feulement  les  foldats  qui 
abrègent  leurs  jours  par-là,  mais  les  Officiers  mêmes,  qui  donnent  dans  les 
plus  grands  excès  de  manger  & de  boire  (b). 

Avec  tous  les  avantages  dont  on  a parlé , la  fituation  du  Fort  de  Cape- 
Coaft  a fes  inconvéniens.  Il  y a entre  autres  quelques  collines  qui  n’en  font 
pas  éloignées , d’où  l’on  pourroit  l’incommoder  beaucoup.  C’eft  ce  qui  en- 
gage les  Anglois  à ménager  extrêmement  les  Ncgres , «St  à vivre  en  bonne  in- 
telligence avec  eux.  Ils  n’épargnent  ni  carefles  ni  préfens,  outre  une  rede- 
vance qu’ils  payent  au  Roi  de  Fétu  pour  le  terrein  qu’ils  occupent.  C’eft  fur 
ce  pied-là  que  les  chofes  étoient  du  tems  de  Barbot,&  nous.ne  croyons  pas 
qu’il  y foit  arrivé  beaucoup  de  changement. 

Les  barraques  des  foldats  fous  les  meilleures  qu’il  y ait  fur  la  côte;  ils  re-  l/gcmn « 
çoivent  leur  paye  une  fois  par  femaine  en  poudre  d’or.  11  y a aulli  des  lo*  ôr  tiipcvfe 
ges  pour  les  efclaves , qui  à cet  égard  font  bien  traités  ; une  bonne  forge , 
un  attelier  bien  fourni , «St  une  grande  cuifine.  L’Auteur  remarque  néan-  ttyrt, 
moins  que  les  Officiers  ne  font  que  deux  repas  par  jour , l’un  à dix  heures  du 
matin , <Sc  l’autre  à quatre  heures  après  midi  ; avec  cela  la  dépenfe  de  la  ta- 
ble monte  par  an  jufqu’à  quinze-cc-ns  livres  fterling  (c). 

L’appartement  du  Direéteur-Général  communique  à la  Chapelle , qui  n’eft 
qu’une  grande  Salle,  qui  fert  à deux  ufages,  car  on  y mange  «St  on  y fait 
le  Service  Divin.  Le  premier  étage  eft  orné  d’un  fort  beau  balcon , qui  ré- 
gné le  long  de  toute  la  façade  ; les  Comptoirs  font  aufii  fpacieux  & commo- 
des. Du  tems  de  Barbet  on  e.ntretenoit  un  Ecole  pour  les  jeunes  Ncgres , 

où 

(a)  Sir.i  h,  T.  II.  p.  3.  (.-)  Barbet  p.  17a 

[hj  Bornai)  Lett.  IV.  p.  55 , 56. 
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tfcrrroN  où  on  leur  enfeignoit  à lire  & à écrire,  outre  les  principes  de  la  Religion 
V.  Chrétienne.  Nous  ne  pouvons  dire  fi  cet  Etabli  iïemenc  fubfifte.  Prés  de 
ilifloirede  |a  porte  eft  une  prifon,  où  l’on  renferme  les  meurtriers , les  traîtres  & les 
fOr?E>a-  autres  criminels  en  attendant  qu’on  puiffe  les  faire  tranfporter  en  Angleter- 
Hif/mcm  re  pour  être  jugés  félon  les  Loix.  Enfin  on  a taillé  fous  la  plate-forme  dans 
det  Euro- le  roc  une  grande  voûte,  pour  y renfermer  les  efclaves.  Cet  horrible  lieu 
eft  partagé  en  plufieurs  cellules  très  - bien  entendues  pour  empêcher  les  ré- 
~ voltes  & les  confpirations.  On  n’y  met  que  les  efclaves  qui  font  achetés  pour 
être  tranfportés  ailleurs.  Une  grille  de  Fer,  qui  couvre  le  haut  de  la  voûte, 
lui  donne  de  l’air  & du  jour.  Le  grand  nombre  de  Vaiffeaux  qui  abordent  ici 
pour  le  Commerce , ne  leur  laiffe  guère  le  tems  de  demeurer  allez  dans  cet- 
te prifon  pour  y tomber  malades.  La  citerne  qui  fournit  de  l'eau  au  Fort, 
contient  quatre  cens  tonnes  ; elle  elt  taillée  dans  le  roc,  & aufli  commo- 
de qu’un  ouvrage  de  cette  nature  peut  l’être.  On  n’a  point  d’autre  eau  à 
moins  que  de  l'aller  chercher  bien  loin  (s). 
jfppointt"  Autrefois  les  appointemens  du  Directeur- Général  étoient  de  deux  mille 
m-m  iïr.  livres  fierling  par  an , à-préfent  ils  font  diminués  de  la  moitié  ; il  a outre 
det  Offi  cela  des  profits  fur  le  Commerce.  Son  Confeil  elt  compofé  de  deux  Mar- 

ticru  chands  & d’un  Secrétaire;  i!  n’y  a que  fa  voix,  mais  comme  il  ne  s’affem- 

ble  que  dans  des  oecafions  extraordinaires,  c’e fi:  lui  qui  dirige  à peu  près 
tout.  Il  difpofe  des  emplois  de  Faéteurs  & de  Supercargos  fur  les  Vaif- 
feaux , qui  font  fort  lucratifs , pareeque  ceux  qui  les1  exercent  ont  outre 
leur  paye , la  permifiion  d’avoir  une  certaine  part  au  Commerce.  Le  porte 
d’Acra  eft  par  exemple  très  - avantageux , mais  ceux  d’Anamaboe  & de 
Dickfcove  font  plutôt  pénibles  que  lucratifs  & agréables  ; les  Faéteurs  y 
font  mal  logés,  mal  nourris, & ne  gagnent  pas  beaucoup.  Généralement 
le  Gouvernement  de  Cape-Coaft  eft  entre  les  mains  d’une  feule  perfonne, 
mais  du  tems  que  Smith  y étoit  l’autorité  étoit  partagée  entre  trois  (b). 
Des  Marchais  (c)  dit  que  le  Direéteur  Anglois  du  Cap  Corfe  ne  fe  con- 
tente pas  du  commerce  qu’il  fait  chez  lui  ; il  a toujours  un  bon  nombre  de 
gros  & de  petits  Bâtimens,  qui  vont  traiter  le  long  des  côtes,  & qui  rap- 
portent au  Magazin  général  tous  les  effets  qu’ils  ont  négociés , qui  font  enfui- 
te  embarqués  pour  l’Amérique  <Sc  pour  l’Europe.  Aujourd  hui  les  Anglois 
trafiquent  principalement  en  poudre  d’or  & en  efclaves  ; on  envoyé  l’une  en 
Europe , oc  les  autres  en  Amérique. 

Jardins.  Les  Jardins  de  Cape-Coaft  font  beaux  & grands,  ayant  huit  milles  de  tou-; 
ils  n’ont  ni  hayes  ni  enclos,  car  on  comprend  fous  le  nom  de  jardins  tout  le 
terrein  où  il  y a des  plantations  régulières.  Ils  font  très -fertiles  & produi- 
fent  tout  ce  qui  peut  venir  fous  la  Zone  - Torride , comme  des  oranges  , 
des  limons,  des  citrons,  desguaves,  des  papas,  des plantins,  des  bananes, 
des  noix  de  cocos,  de  la  canelle,  des  tamarins,  des  pommes  de  pin,  avec 
toutes  fortes  de  falades  & de  racines.  On  croit  que  les  candiers  viendroienc 
ici  parfaitement  bien , s’ils  étoient  cultivés  comme  il  faut  ; il  eft  furprenant 
que  la  Compagnie  n’en  ait  pas  encore  fait  l’effai,  puifque  par -là  elle  ven- 
ge* 

(a)  Smith,  T.  II.  p 10.  (f)  De  i Marchait  T.  L p.  166 , *61, 

(»)  Le  même,  T.  1.  p.  2J4. 
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geroit  le  tort  que  les  Hollandois  ont  fait  à la  Nation  pour  le  Commerce  des  Srcrtoi* 
Epiceries , & qu’elle  lui  épargneroit  de  groffes.  fommes , fans  entreprendre  V. 
fur  les  droits  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Lorfque  Philips  étoit  H'jlmeJt 
à Cape- Coaft,  les  Anglois  avoicnt  deux  jardins;  l’un  fort  grand,  qui  ell 
apparemment  celui  dont  parle  Smith , où  ils  avoient  un  fort  beau  cabinet 
pour  fe  réjouir.  Le  fécond  jardin  fervoit  de  cimetiere  pour  les  Facteurs  ,/,•>  Euro- 
pour  tous  les  Blancs  qui  mouroient  dans  le  Pays , excepté  les  Directeurs  P*ens  ér'e. 
qui  étoient  communément  enterrés  dans  l’enceinte  du  Fort  (a). 

La  côte  s’étend  ici  prefque  de  I’Elt  à l’Ouëft , faifant  face  au  Midi.  Le  Le  Pay  1 
Pays  eft  couvert  de  montagnes ,' qui  fins  être  fort  hautes  font  fort  prés  les  des  «•»/. 
unes  des  autres,  ce  qui  rend  les  vallées  très- étroites.  Elles  font  remplies 
d’une  forte  de  ronces  balles , mais  épailfes,  ce  qui  les  rend  impraticables  , 
linon  dans  les  endroits  où  l’on  a ménagé  des  chemins.  Les  Negres  ne  cul- 
tivent pas  la  dixième  partie  du  terrein , & fix  mois  d’interruption  le  cou- 
vrent des  ronces  dont  on  l’avoit  purgé.  Les  Voyageurs  ont  entrepris  d’ex- 
pliquer cette  fingularité  par  des  conjectures  auffi  peu  fatisfaifantes  les  unes 
que  les  autres;  les  uns  l’attribuent  à la  ftérilité  du  terroir,  d’autres  auxmau- 
vaifes  qualités  de  l’air,  d’autres  à l’humidité,  quelques-uns  à un  principe 
vitriolique  dans  le  fol , comme  s’ils  vouloient  l’emporter  fur  les  autres  pour 
le  ridicule.  La  fuperlîcie  de  la  terre  eft  généralement  de  fable  ou  de  gra- 
vier , avec  une  forte  de  marne  blanche  au-defious , & un  peu  plus  bas  une 
terre  brune,  d’une  qualité  feche  & fablonneufe.  Nous  ne  parlons  au  refte 
que  des  montagnes,  les  vallées  font  cji  général  fertiles,  finon  autour  de 
Cape-Coaft , où  le  Pays  eft  fec  & ftérile.  Le  refte  du  Pays  de  l’etu  eft  très- 
fertile  , & toutes  les  terres  y font  bien  cultivées.  I.es  habitans  qui  font  en 
grand  nombre,  font  auffi  fort  induftrieux;  ils  s'occupent  à négocier  en 
Or,  à la  Pêche,  à l’Agriculture , <&  à tout  ce  qui  peut  contribuer  à fubve* 
nir  aux  befoins  de  la  vie.  Ils  portent  quantité  de  provifions  à Mina, avec 
autant  de  profit  pour  eux -mêmes  que  d’utilité  pour  les  Hollandois.  Ils 
ont  une  grande  abondance  d’excellent  poifion  , leur  volaille  & leurs  gros 
canards  de  Molcovie  font  bons  & à bon  marché.  Le  mouton  & le  che- 
vreau y font  maigres  & infipides.  Le  bœuf  y eft  rare , & les  pigeons  en 
fort  grand  nombre. 

Quant  à l’air , Barbot  ne  le  trouve  pas  plus  mauvais  que  dans  les  autres  Pays  De  T Air. 
de  la  Côte  d’Or,  mais  il  remarque  qu’il  s’élève  matin  & foir  une  forte  de 
brouillard,  qui  ne  peut  être  K effet  d’une  bonne  caufe,  & doit  naturellement 
engendrer  des  maladies.  Avec  cela  il  attribue  principalement  la  mortalité 
à l'intempérance  & à la  qualité  des  alimens.  Smith  au  contraire  trouve 
l’air  fort  fain , & peut-  être  le  plus  convenable  de  tous  en  Guinée  pour 
un  Européen  (b). 

Les  Anglois  ont  bâti  dans  le  voifinage  de  Cape-Coaft  deux  autres  Forts,  dc„x  ok. 
dont  l’un  s’appelle  la  Tour  de  Philips  & l’autre  le  Fort  Royal  ou  le  Fort  de  la  u a /•«  « 
Reine  Arme,  ils  font  tous  deux  à trois  quarts  de  mille  du  Fort  de  Cape  vu  fi' s de 
Coaft.  Le  premier , qui  eft  fur  le  fommet  d’une  colline , à côté  des  jardins , CafCoriï. 
a le  Fort  au  Sud-üuèTt.  Du  tems  de  Bostnan , il  y avoit  fur  cette  Tour  fix 

pic- 

t<0  Philips,  p,  20 S-  (h)  Smith , T.  II.  p.  3, 
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Sjxtiok  pièces  de  canon , & le  même  nombre  d’hommes  pour  la  garder  ; elle  fervoit 
V a tenir  les  Negres  du  village  en  refpeft  & à les  protéger  contre  les  incur- 
HHUirtdt  f,ons  |eurs  voifins.  Philips  parle. d'une  redoute  élevée  fur  une  colline, 
«rOr  £*».  (îu'  reflemble,  dit-il, à cesTours  qui  font  le  long  des  côtes  d'Efpagne,pour 
ütfiutm  avertir  de  l’approche  des  Pirates  Maures  ou  Turcs.  Il  ajoute  qu’elle  étoit 
Jr,  Euro-  montée  de  deux  ou  trois  petites  pièces  de  canon , & gardée  par  deux  foldats, 
péeas  Je.  pour  donner  l’allarme  au  moindre  danger  (a). 

Le  Fort  de  la  Reine  Anne  eft  fitué  proche  du  village  de  Manfro,  fur  une 
Colline  nommée  Daneftein  ou  le  Mont  Danois,  pareeque  les  Danois  yavoient 
autrefois  le  Fort  de  Fridiricsburg.  C’eft  aujourd’hui  un  Bâtiment  quarré , 
monté  deferze  pièces  de  canon , dont  onze  font  fur  la  plate  forme;  il  eft 
gardé  par  fix  Blancs,  & d’autant  de  Negres  (A).  Des  Marchais  dit  qu'il  n’eft 
accelTible  que  par  un  chemin  tournant  qui  forme  une  rue  fpirale , bordée  de 
cabanes  de  Negres  (c)  (*). 

Le  village  de  Manfro  eft  prefque  rond,  il  eft  fitué  fur  le  rivage  dans  un 
lieu  prefque  inaccelîible  à caufe  du  grand  nombre  de  rochers  qui  l’environ- 
nent. Les  habitans  ne  s’occupent  qu’à  la  pèche  , à la  culture  fie  la  terre 
& à faire  du  fel  ; quelques-uns  fervent  auffi  de  Faûeurs  aux  Negres  de  l’in- 
térieur du  Pays. 

Il  y a à Abramboe  une  grande  Afiemblée  de  danfe  tous  les  ans , dans  un 
tems  que  le  Roi  de  Fétu  indique,  où  l'on  le  rend  de  tous  les  lieux  du  Pays, 

• On  y voit  un  nombre  incroyable  de  Negres,  qui  paflent  le  jour  entier  & u- 

ne  partie  de  la  nuit  à danfer.  Ce  tems  eft  marqué  aufll  pour  la  décifion  des 
procès  & des  querelles  qui  n’ont  pu  être  terminés  par  les  Juges  inféri  .urs  des 
différais  diftriéts.  La  Cour  Souveraine  eft  compofée  du  Roi,  de  fon  Premier 
Minillre,  du  Jcraffo  , du  Braff s,  &de  deux  CommilTaires  Anglois  du  Cap 
Corlc,  choifis  par  le  Direâeur- Général.  Ces  CommilTaires  daivent  paroître 
chaque  fois  au  tribunal  avec  un  habit  neuf,  ce  qui  coûte  tous  les  ans  à la 
Compagnie  trois -cens  livres  fterling. 

Aquaff'o  eft  un  autre  village  de  Negres,  à I’Oueft  du  Cap  Corfe,  qui  paf- 
fe  pour  grand  & bien  peuplé.  Il  s’y  tient  un  marché , où  les  Negres  achet- 
tent  les  efclaves  qui  doivent  être  facrifiés  aux  funérailles  du  Roi , & en- 
, terrés  avec  lui  (d). 

•ST  Le  Pays  de  Saboc  ou  S a bu , dont  nous  devons  parler  à-préfent , n’a  pas 
du  l'attention  des  Voyageurs  par  fon  étendue,  car  il  n’occupe  que  deux 

Saboc.  lieues  le  long  de  la  mer,  Ôe  à peu  près  le  double  dans  les  terres.  Il  commen- 

ce 

(a~)  H osman,  Lett.  34  p.  57.  (V)  Drt  Marchait  T.  I.  p 269. 

(h)  Bar  bit , p.  172.  (J)  Barbai,  1.  c. 

(•)  Ce  qu'on  dit  ici  de  la  fleure  de  ce  Fort  eft  tiré  de  Birbot,  qui  eft  un  peu  an- 
cien pour  juger  de  fon  état  préfent.  Smith,  qui  l'a  vu  en  1716  dit  „ que  les  Anglois 
„ commencèrent  en  169a  à fortifier  & à rebâti  r cette  P'ace , & que  s'ils  avoient  con- 
„ tinué  leurs  travaux  elle  feroit  aujourd'hui  la  plus  forte  de  toute  la  Guinée . étant 
» abfolument  inacccflible  de  tous  côtés  , à l'exception  d'un  petit  fentier,  dont  un  f<.ul 
„ canon  peut  détendre  le  palTage  Ce  même  Fort,  ajout-t-il,  qun^ue  ruiné  aujour. 
„ d'hui , elt  en  état  de  rafer  celui  de  Cap-Coafl  On  y entretient  vingt-unc  pièces  de 
„ canon , tant  montées  que  démontées , qui  fervent  S rendre  le  falut  aux  Vaifléaus 
,,  qui  arrivent  i la  rade  (1)."  Cela  s'accorde  tris-bien  avec  ce  qu’en  dit  Bi.mjn  (ai. 
JUm.  ou  ThAD. 

(O  JtphL , T.  1.  p.  a s«,  3i7-  (1)  Biimi»,  leu.  IV,  p.  j>,  *>, 
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ce  au  pied  du  Mont  Danois , & finit  à une  demi-lieue  au-defTous  deMawriou  Sicnon 
Mourée,  & là  il  confine  au  Pays  de  Fantin  : il  eft  borné  par  la  Mer,  & par  V. 
les  Pays  d’ Atti  & de  Fétu  au  Sud  & à l’Ouëft.  Saboe  eft  très-fertile  en  grains , K6.*"** 
yames,.  patates,  bananes,  oranges,  limons  & autres  fruits,  outre  l’huile  a'OrEta- 
de  Palmier , dont  il  fournit  Acra  & Axim.  Les  habitans  pafTent  pour  les  h;,tfrmnu 
plus  inJultrieux  Nègres  de  la  Côte  d’or;  ils  font  toujours  occupés  foit  à Euro- 
l'Agriculture  foit  à la  Pèche,  foit  au  Commerce  avec  les  Européens , ou  avec  péemfff. 
la  Nation  des  Akkanez,  qui  leur  apporte  de  l’or  en  échange  pour  leurpoif- 
fon  & pour  leur  fel. 

Bosman  dit  que  !e  Pays  de  Saboe  eft  auflî  puiflant  que  celui  de  Commen-  c*r,.fhrt 
do,  & que  les  habitans  font  aulli  traîtres  & fourbes,  pareequ’ils  ont  fait  des  liait* 
manquer  les  entreprifes  des  Hollandois  contre  ceux  de  Commendo.  Cet  Au-  *«■»• 
teur  fe  plaint  amèrement  que  le  Roi  de  Saboe,  fous  prétexte  d’être  Média- 
teur, lésa  fouvent  amufés  & trompés  , & quoiqu’on  s’en  a p perçût  bien 
on  n’ofoit  pourtant  rien  dire,  & l’on  étoit  même  obligé  de  lui  faire  de  tems 
en  tems  des  préfens  (a).  Barbot  au  contraire  n’attribue  la  haine  de  ces  Nè- 
gres pour  les  Hollandois , qu’à  l’autorité  tyrannique  des  Gouverneurs  de  Mi- 
na. 11  ajoute  qu’avec  l’affeétion  des  Naturels  ils  ont  perdu  leur  Commer- 
ce, &que  le  Roi^  de  Saboe,  en  particulier,  fourniroit  volontiers  un  fecours 
de  deux  mille  Negres  à toute  autre  Nation  de  l’Europe  qui  entreprendrait 
de  chafler  les  Hollandois.  La  fource  de  fon  mécontentement  eft,  que  les 
Hollandois  ont  tâché  de  porter  les  habitans  de  Mourée  à la  révolte , & de  les 
difiiiader  de  lui  payer  tribut  (b). 

Il  paraît  par  le  témoignage  d’Artus , que  la  haine  des  Negres  pour  les  Hol- 
landois n’a  pas  été  volontaire , ni  l’effet  du  caprice , mais  celui  d’une  fuite 
de  mauvais  traitemens , & de  l’autorité  tyrannique  que  le  Gouverneur  de 
Mina  a ufurpéc.  Ils  étoient  fort  éloignés  de  vouloir  troubler  le  Commerce, 
mais  ils  foupiroient  après  leur  liberté.  Artus  raconte  qu’en  1598,  quel- 
ques matelots  Hollandois  étant  defeendus  à terre  pour  couper  du  bois, com- 
mencèrent par  abattre  quelques  arbres  qui  étoient  les  Fétiches  du  Pays.  Les 
habitans  frémirent  du  facrilcge , & ne  laiflerent  pas  de  les  avertir  avec  dou- 
ceur; mais  voyant  que  leurs  repréfentations  étoient  inutiles,  ils  eurent  re- 
cours aux  armes,  & obligèrent  les  Hollandois  par  une  nuée  de  fléchés  & de 
dards  de  regagner  leurs  Vaifleaux.  Dans  leur  retraite  ils  eurent  un  homme 
de  tué , à qui  les  Negres  coupèrent  la  tête.  Le  lendemain , fe  repentant  de 
leur  aétion , une  troupe  d’entre  eux  fe  rendit  à bord , & préfenta  le  meur- 
trier au  Capitaine,  pour  le  punir  comme  il  le  méritoit.  Leur  foumiflion  fut 
rejettée.  Ils  s’en  retournèrent  à terre,  & n’en  coupèrent  pas  moins  la  tête 
au  coupable , partagèrent  fon  corps  en  quartiers,  & l’expoferent  aux  bêtes  & 
aux  oifeaux  fauvages.  Lorfque  les  Hollandois  vinrent  à terre , ils  trouvèrent 
leur  compatriote  enterré  décemment , & la  tête  du  meurtrier  fur  la  foflè  (c). 

Ce  qui  donne  lieu  de  p.-nfer,  que  les  N.gres  defiroient  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  eux. 

Pendant  bien  des  années  ceux  de  Saboe  âvoient  été  en  guerre  avec  las 
Negres  d’Atti  & les  Akanez;  mais  le  Roi,  qui  regnoit  en  16S2 ,.  étant 

<i’un 

CO  Binon  Litt.  IV.  p.  flo.  (*)  Anus  ubi  fup.  p.  4Î.  (c)  Barbet  Le. 
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Sîcrto»  d'un  caraétere  pacifique  , avoit  mis  fin  à ces  troubles  & rétabli  la  tranquiF- 
V.  lité.  Bien -que  ceux  de  Saboe.  fuflent  moins  nombreux  que  leurs  ennemis , 
H foin  rte  j|s  ne  |ai (Toient  pas  de  remporter  de  grands  avantages  à la  faveur  des  ar- 
mes  * dont  ils  fe  fervent  fort  bien.  Souvent  ils  ont  apporté  les  têtes  de 
iiif  méiis  leurs  ennemis  au  Fort  Hollandois  à Mourée  fa). 

du  Euro-  Le  village  deSabu,  où  le  Roi  fait  fa  réfidence,  eft  à deux  lieues  de  la 
pécns  &c.  côte  ; il  eit  grand  & bien  peuplé.  Des  Marchais  dit  que  c’eft  un  a fiez 
Sabu  gros  village , à trois  lieues  dans  les  terres , du  côté  du  Nord  - Nord  - ER 

Capitale,  de  Mourée  (/;). 

Fort  An-  La  première  place  qui  fe  préfente  fur  la  côte,  eft  le  Fort  Anglois  fur 
gtois  de  ce  qu’on  nomme  la  Pointe  de  la  Reine  Ame , bâti  de  pierre  & de  chaux  fur 
(j'ueen’s  ulle  colline,  à un  mille  environ  du  Fort  Royal,  ou  Mont  Danois  à l’Ouëit, 
Tomt 5 & à deux  milles  du  Fort  Hollandois  NaJJau  à l’Eft.  Il  eft  monté  de  cinq  piè- 

ces de  canon , & la  Garnifon  eft  de  cinq  Blancs  & du  même  nombre  de  Nè- 
gres. On  trouve  enfuite  le  voilage  d'Icon  ou  de  Cong,  où  l’on  voit  les  ruines 
d'un  Comptoir  Hollandois,  qui  ne  fervoit  qu’à  empêcher  les  VaifTeaux  Eu- 
ropéens d’y  venir  pour  troubler  le  Commerce  de  Mourée. 

Mourée.  A une  demi-lieue  au-deflous  de  Cong  eft  le  village  de  Mawri  ou  Mourée. 
Suivant  Art  us  il  eft  fur  une  éminence  fans  en  être  moins  fale,  plus  fain 
& moins  irrégulier.  Son  marché  eft  incommode , & n’en  abonde  pas  moins 
en  vins  de  Palmier  & en  fruits.  Il  appartient  au  Roi  de  Saboe,  qui  y fait 
lever  fes  droits  par  un  de  fes  Officiers.  Le  Commerce  y confifte  principale- 
ment en  or  crud,  que  des  Marchands  apportent  en  des  canots  de  lieux  fort 
éloignes  dans  les  terres.  Ce  village  étoit  peu  confidérable  avant  que  les 
Hollandois  s’y  étabüfTent , mais  à-préfent  c’eft  l’endroit  où  le  Commerce  eft 
le  plus  floriflènt  après  d'Elmina  & Cape-Coalt.  Villault  dit  que  Mourée  a 
environ  deux  - cens  maifons,  qui  environnent  le  Fort  Hollandois  Naffau  de 
tous  côtés.  De  fon  teins  ce  village  relevoit  du  Roi  des  Akkanez,  aulfi-bien 
que  celui  de  Cong. 

La  plupart  des  habitans  de  Mourée  font  pécheurs,  on  voit  tous  les  ma- 
tins avant  le  jour  fortir  trois  ou  quatre-cens  canots,  & à leur  retour  ils 
payent  au  Facteur  Hollandois  le  cinquième  de  leur  pêche.  Les  Hollandois 
jouiffent  de  ce  même  tribut  à Axim , à S ama  & à d'Elmina , par  droit  de  con- 

3uète,  mais  Bosman  dit  qu'il  n’eft  pas  alluré  qu’ils  ayent  conquis  Mourée  Ce). 
Is  font  les  feuls  Européens  qui  ont  ce  privilège,  & il  n’y  en  a point  qui  a- 
yent  un  pouvoir  suffi  abfolu  fur  ceux  qui  dépendent  d’eux,  deforte  qu’ils 
fbmblent  affect ar  un  aufïï  grand  defpotifme  au  dehors,  qu’il  y a de  liberté 
dans  leur  Patrie.  Un  grand  nombre  d'Akkanez  fefont  établis  à Mourée , pour 
négocier  plus  facilement  avec  les  Hollandois.  Les  maifons  font  à quelque 
diftance  l’une  de  l'autre,  & dans  l’intervalle  on  trouve  des  rocs,  qui  ren- 
dent le  pellage  allez  difficile,  & fouvent  dangereux.  On  appelle  ce  lieu  le 
cimetière  des  Hollandois , pareequ’il  y en  eft  mort  un  grand  nombre.  Le 
Commerce  ne  laide  pas  d’y  être  floriflant,  pareeque  tous  les  VaifTeaux  defti- 
n?s  pour  la  côte  doivent  y relâcher  pour  prendre  de  l’eau  & du  bois  (d). 

. . L* 

(-7)  B tri  et  I.  c.  (O  ffosman  Lett.  IV.  p.  6 J. 

{b)  Des  Marchais  T.  1 p.  270.  (d)  B n ia  L c;  » 
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Le  Fort  NaJJau,  le  plus  confidérable  que  les  Ilollandois  aycnt  fur  la  Cô-Sectioi»  1 
te  d’or  après  d’Elmina,  efc  fitué  fur  un  rocher,  dont  la  mer  baigne  le  pied.  V. 

Ce  font  les  Ilollandois  qui  l’ont  bâti , & c’étoit  leur  Capitale  lorfque  ^’EI*  Jt 
mina  appartenoit  encore  aux  Portugais.  Il  eft  bâti  prefque  en  quarré , mais 
le  devant  eft  un  peu  plus  larçe  que  le  derrière;  il  a quatre' batteries , & 
dixhuit  pièces  de  canon  ; il  n y a point  de  Fort  fur  la  côte  dont  les  murait-  Euro- 
les  foient  fi  hautes,  à l’exception  de  d'Elmiha.  La  courtine,  qui  joint  les 
deux  batteries  qui  font  du  côté  de  la  mer,  eft  fi  large  & fi  bien  difpofée,  'Frt 
qo’on  en  pourroit  facilement  faire  une  batterie  femblable  à celle  que  les  An-  Niflàu. 
gloisontfnr  leur  plate-forme  à Cap  Corfe.  Mais  le  plus  bel  ornement  du  Fort, 
ik  ce  qui  en  fait  la  plus  grande  force , font  quatre  'l'ours  quarrées  à trois 
étages,  qui  forment  la  pointe  des  quatre  angles.  Des  Marchais  obferve qu’il 
eft  à l’extrémité  du  village  du  côté  de  l'Elt , & que  la  porte  eft  couverte 
d’un  ouvrage  en  forme  de  demi  - lune , revêtue  de  pierres  comme  les  bat- 
tions (a).  Suivant  B. 11  b t ce  Fort  fut  élevé  en  1664,  par  ordre  & aux  fraix 
des  Etats-Généraux , qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Nalfau  , à l’honneur  des 
Princes  d’Orange.  On  le  deftina  d’abord  à tenir  les  habitans  de  Mourée  en 
refpeêl.  Les  Etats  le  donnèrent  enfuite  à la  Compagnie  des  Indes  Occiden- 
tales , mais  fort  différent  de  ce  qu’il  eft  aujourd'hui.  Les  ouvrages  n’étant 
que  de  terre  étoient  fouvent  minés  par  les  pluies,  & laifibient  la  Garnifon 
expofée  aux  infultes  des  Portugais  de  Mina.  Mais  aufiitôt  que  tes  IIol- 
landois  fe  furent  emparés  de  cette  Forterefie,  ils  penferent  férieufement  à 
fe  fortifier  fur  la  côte , en  revêtant  tous  les  ouvrages  du  Fort  de  JN'aflau  de 
pierres;  ils  y ménagèrent  des  logemens  commodes  pour  le  Gouverneur  & 
les  Facteurs,  & y mirent  foixante-dix  ou  quatrevinges  hommes  de  Garnifon. 

A une  petite  diftance  du  Fort,  la  Compagnie  a un  beau  jardin  très-propré 
& bien  entretenu.  Son  feul  défaut , qui  lui  eft  commun  avec  ceux  de  Mina 
& de  Manfro , c’eft  d’être  couvert  par  de  hautes  montagnes , d’où  il  tombe 
quelquefois  des  torrens  de  pluie  qui  ruinent  tout  (/>). 

Le  Royaume  de  Fatttin  confine  à celui  de  Saboe  à l’Ouè'ft,  & qn  eft  fé-  Vtfolp- 
paré  par  le  Mont  de  Fer , à une  demi  - lieue  au-defTous  de  Mourée.  Cette  tion  <Ja 
montagne  a environ  un  quart-d’^ure  de  long.  Le  fommet  eft  couvert  de 
beaux  arbres  qui  forment  une  très  - agréable  promenade , & qui  font  fi  *fauufc 
touffus  qu’il  y fait  prefque  obfcur  en  plein  midi.  Depuis  le  pied  de 
cette  montagne  le  Pays  de  Fantin  s’étend  encore  neuf  ou  dix  lieues  le 
long  de  la  mer;  il  a au  Nord  Acti , Aquoua , & Ton  juoua;  à l’Eft  Acron, 

& la  Mer  au  Sud. 

Les  Anglois  ont  un  Fort  & trois  Loges  dans  ce  Pays,  & les  Ilollandois  Awflw 
un  Fort.  Celui  des  Anglois  eft  à Anican  ou  Ingenifian,  fur  une  petite  émi-  à 

ncnce  à deux  miles  de  Mourée.  Les  Ilollandois  y avoient  autrefois  unû  1 
Comptoir,  mais  voyant  que  le  Commerce  ne  répondait  pas  à la  dépenfe 
qu’ils  fnifbicnt,  pareeque  les  Anglois  & les  Portugais  le  partageoient  avec 
eux,  ils  fe  déterminèrent  à l’abandonner,  & les  Anglois  demeurèrent  en 
■paftefiion.  Du  teras  de  liosma n la  Garnifon  étoit  compofée  d’un  féal  An- 
glois, pour  conferver  s’il  pouvoir  l’honneur  du  Pavillon  de  fa  Nation,  bar- 

bot 

(fl)  Va  Marchait  T.  I.  p 270.  ' (A)  litrfat  p,  174. 
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bot  donne  nne  idée  plus  avantageufe  de  ce  Fort,  il  dit  qu’il  étoit  défendu 
par  deux  pièces  de  canon,  trois  Anglois  & plufieurs  Negres;  mais  il  ne 
vante  pas  beaucoup  leur  Commerce.  Il  ajoute  que  les  Portugais  ont  auffi  un 
Etabfiffement  dans  cet  endroit,  où  ils  ont  élevé  une  redoute,  avec  une  Gar- 
nifon  de  dix  ou  douze  Blancs.  Leur  Commerce  confifte  principalement  en  pi- 
• pes , tabac , favon , rum  & diverfes  marchandifes  de  l’Amérique.  Mais  Bar- 
bot  ne  comprend  point  quel  avantage  ils  peuvent  tirer  d’un  pareil  Etabliffe- 
ment , & dans  un  lieu  dont  tout  le  Commerce  eft  déjà  occupé. 

A une  demi-lieue  plus  bas , dit  Bosman  (n) , & à deux  milles  félon  Bar  bot , 

. les  Anglois  ont  un  petit  Fort  à / innamabo  ou  Jamifia.  Philipj  parle  d’ Ana-  ■ 
mabo  comme  d’un  grand  village,  mais  il  dépeint  les  habitans  comme  lés 
plus  méchans  & les  plus  fourbes  des  Negres  de  la  Côte  d’Or,  extrêmement 
adroits  à falfifier  & à contrefaire  l’or.  Le  village  eft  fous  le  canon  du  Fort, 
& il  y a toujours  un  grand  nombre  de  Vaiffeaux  à la  rade , fans  quoi,  dit 
Busman , on  ferait  un  commerce  fort  confidérable  en  or  & en  efcluves,  mais 
les  Anglois  & les  Interlopes  Zélandois  emportent  prefque  tout.  Le  village 
d’Anamabo  peut  palTer  pour  le  plus  puiflant  de  toute  la  côte,  car  il  peut 
fournir  autant  de  gens  de  guerre  que  les  Royaumes  de  Saboe  & de  Commen- 
do  enfemble,  & encore  ne  fait-il  que  la  cinquième  partie  du  Pays  Fantin. 
Anamabo  eft  divifé  en  deux  parties,  l’une  habitée  par  les  Pécheurs  de  Mina, 
& l’autre  par  ceux  de  Fancin  ; ils  payent  un  certain  droit  au  BrafFo  pour  la 
liberté  de  la  pêche.  Les  Negres  de  Fantin  traitent  les  Anglois  avec  beau- 
coup d’infolence , & les  renferment  quelquefois  dans  leur  Fort , fans  qu'ili 
aycnt  la  liberté  d’en  fortir;  & fouvent,  quand  le  Direéhur  ne  leur  plaie 
pas , ils  le  renvoyent  honteufement  au  Cap  Corle , dans  un  Canot.  Loin  de 
pouvoir  s’y  oppofer  par  la  force  les  Anglois  font  encore  obligés  de  les  appai- 
lér  par  des  préléns  ; en  un  mot  les  Negres  de  Fantin  font  les  plus  fiers  Jt  les 

filus  turbulens  de  toute  la  côte,  & fans  leurs  divifions  ils  feraient  tout-à- 
ait  intraitables , & des  voilins  dangereux  pour  tous  les  Etats  des  environs. 
En  1701  ils  déclarèrent  la  guerre  aux  Anglois,  & les  Hollandois  furent  foup- 
çonnés  de  leur  avoir  fourni  de  la  poudre.  Le  Dimanche  4 de  Septembre  ils 
parurent  tumultueufement  devant  lé  For^  mirent  le  feu  aux  édifices  exté- 
rieurs, & ils  n’auroient  pas  mis  fin  à leurs  infultes,  fi  on  ne  les  avoit  dif» 
perfé8  à coups  de  canon.  La  ni  i-  fuivante  les  Anglois  prirent  leur  revanche, 
Üc  brûlèrent  la  plus  granJe  partie  d’Anamabo.  Au  bout  de  vingt  jours  de 
guerre  ouverte,  les  Negres  propoferent  une  treve,  en  lai  fiant  au  Gouver- 
neur à regler  les  conditions , fous  la  médiation  du  Roi  de  Saboe.  . Ils  ne  fi- 
rent point  d’objeftion  contre  les  demandes  des  Anglois,  & s’engagèrent  à 
payer  le  dommage  qu’ils  avoient  fait  au  Fort,  prenant  leurs  Fétiches  folem- 
nellement  à témoin  de  la  fincérité  de  leurs  promeflës,  & donnant  même  de 
leurs  enfans  en  ôiage.  Mais  l’arrivée  d’un'Vaiffeau  Anglois,  Interlope,  qui 
leur  offrit  dix  pour  cent  defurplus  pour  la  traite  de  efdaves,  leur  fit  oublier 
leurs  engagemens  ; ils  recommenceront  les  hoftilités , & firent  la  guerre  fî 
vivement , que  Bloom  affure  que  le  Gouverneur  & la  Garnifon  furent  fi  fai- 
fis  de  frayeur  qu’ils  fe  fauverent  au  Cap  Corfê  (/>). 

Le 

(a)  Bjman  LtU.  IV.  p.  63.  (/)  Bar  ht  p.  444, 
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Le  Fort  Anglois  iTAnamabo  efl  bâti  à la  place  d’une  vieille  maifon,qui  Sicnox 
fubliftoit  entière  en  167.J.  C’eft  un  grand  Edifice  flanqué  de  deux  Tours  V.  ■» 
d'un  côté  & de  deux  baftions  vers  la  mer;  tout  efl:  de  brique  ou  de  pierre 
bien  maçonné.  Le  Fort  efl  fur  un  roc  à trente  pas  de  la  mer , on  y a dou 
ze  pièces  de  canon  & deux  pierriers;  laGarnifon  confifle  ordinairement  en  bltfimem 
douze  Blancs  & dixhuit  Nègres , fous  les  ordres  du  principal  Fadeur.  Le  plus  >*j  Euro- 
grand  inconvénient  de  la  fituation , c’efl  la  difficulté  du  débarquement  fur  un  P'iensts’e. 
rivage  environné  de  rochers,  où  la  mer  brife  continuellement.  Les  Vaifleaux  * 

viennent  jetter  l’ancre  contre  les  rochers , & l’on  débarque  les  marchand i les 
à la  faveur  des  Canots  fur  une  pointe  de  fable,  environnée  d’un  mur  de  ter- 
re , où  la  Compagnie  a fait  faire  quelques  logemens  pour  les  Negres , fous 
le  canon  du  Fort.  L’Auteur  dit  que  la  terre  efl  ici  fort  propre  à faire  des 
briques,  & la  grande  quantité  d’écailles  d’huîtres  qu’on  trouve  fur  le  rivage 
fourniflent  dequoi  faire  d’excellente  chaux;  ainfli  on  bâtit  à peu  de  fraix , 
d’autant  plus  que  le  I’ays  fournit  abondamment  de  bois  de  conflrudion. 

Il  efl  montueux  autour  d’Anamabo,  mais  les  montagnes  font  allez  éloi  Pays  s»- 

fnées  du  village  ; il  y en  a cinq  entre  autres  qui  font  plus  hautes  que  les  autres , ’™r 
t qui  peuvent  fervir  de  marques  pour  rec  ai  Huître  le  Canton  du  côté  de 
i’O  .ëft.  Comme  les  montagnes  font  couvertes  de  bois,  la  multitude  & la 
varié. é des  arbres  forment  une  très  agréable  perfpeftive.  Le  vin  de  Palmier 
qu’on  fait  ici  efl  le  meilleur  de  toute  la  côte , fur-tout  celui  qui  fe  nomme 
(htaker.  Outre  que  le  Pays  efl  extrêmement  peuplé,  il  efl  aufli  fort  riche 
en  or , en  efclaves , & en  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  la  vie , & particu- 
lièrement en  grains;  ils  vendent  de  tout  cela  aux  Vaifleaux  Européens.  Cet- 
te opulence  produit  chez  eux  l’effet  ordinaire  que  les  grandes  richeffes  pro- 
duifent  ordinairement  ; elles  les  ont  rendus  fi  fiers , qu’un  Européen  qui  a af- 
faire à eux , efl  prefque  obligé  de  fe  tenir  devant  eux  le  chapeau  à la  main. 

On  trouve  dans  les  Bois  les  plus  beaux  perroquets  du  Monde,  & une  infinité 
d’autres  oifeaux.  Les  fruits  ,les  racines,  les  légumes  de  toute  efpece  y abondent, 

& ne  coûtent  guere  de  peine  à cultiver.  Ôn  ne  peut  afll-z  s’étonner  que  deux 
Contrées  aufli  voilines  que  Celle  de  Fantin  & de  Saboe,  foient  C différente* 
pour  la  qualité  du  terroir;  de  voir  l’une  couverte  d’une  verdure  perpétuelle 
& féconde  en  toutes  fortes  de  productions  de  la  terre , tandis  que  l’autre  efl 
•en  un  grand  nombre  d’endroits  ftérile,  aride  & nue,  ne  fourniflànt  qu’à  pei- 
ne aux  pauvres  habitans  dequoi  fubfifter  maigrement  (a).  Le  Fort  Anglois 
d’Anamabo  fut  abandonné  en  1733 , mais  les  Anglois  y font  revenus  depuis, 

& l’ont  confervé  jufquà-préfent. 

A une  petite  demi-lieue  delà  on  trouve  fur  le  bord  de  la  mer  le  village  FiiUat 
d ’/Uja  ou  /Iga , les  Hollandois  y avoient  ci-devant  un  Fort,  qu’il  ont^Adjs, 
perdu  par  la  trahifon  des  Anglois;  ceux-ci  avant  querelle  avec  les  Negres , 
fe  réfugièrent  chez  les  Hollandois,  & faihrent  cette  occafion  de  chaffer 
leurs  protecteurs  au  mépris  de  toutes  les  loix  de  la  juflice  & de  l’hofpitalité. 

Ilsyont  préfentementplantéleur  pavillon,  quoique  ce  ne  foit  que  fur  la  maifon 
d’un  Negre,  & y entretiennent  un  Faéteur.  Barbât  dit  que  le  village  d’Aga 
Z.-11  divifé  en  trois  parties,  dont  chacune  efl  compofee  de  vingt-cinq  outren- 
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Suer  ion  te  maifons.  C’efl  un  lieu  qui  n’eft  nullement  favorable  au  Commerce,  parce- 
V.  que  le  débarquement  y cft  fort  dangereux.  Le  Pays  des  environs  produit  de 

llifinre île  forc  [j0n  cotün.  Pendant  la  guerre  entre  l'Angleterre  & la  Hollande  en  1665 

d'Qr  Eia-  & x 666 , les  Anglois  traitèrent  les  Hollandois  d’une  façon  fort  cruelle  (a). 
Htfement  A trois  milles  de  Mo  urée  & un  peu  plus  bas  qu'Aga,  on  trouve  le 

tic.  Euro-  village  du  Petit  Cormantin , pour  le  diftinguer  d’un  autre  qu’on  appelle  le 

péens  gc.  Qranj  Cannant  in.  Busman  en  parle  avec  allez  de  mépris , mais  Des  Mar- 
IVtitCor-  c^a,s  qu'il  cft  grand  & bien  peuplé,  & mieux  bâti  que  ne  le  font  pour 
jnantin.  l’ordinaire  les  villages  des  Negres  (b).  Artus  allure  qu’après  avoir  été  u* 
ne  place  confidérable , ce  village  étoit  prelque  ruiné  en  1600,  & il  nes’efc 
jamais  rétabli  dans  fon  ancienne  fplendeur.  Il  eft  fitué  fur  une  hauteur , & 
on  le  reconnoît  aifément  à un  grand  arbre  qui  eft  au  milieu  fur  le  fommet 
de  l’éminence.  Les  François  & les  Portugais  y faifoient  un  grand  Com- 
merce, auflï  - bien  que  les  Hollandois',  mais  ayant  reconnu  que  les  Negres 
fallifioient  l’or  tous  les  Européens  ont  abandonné  cet  endroit  (c).  Dans 
la  fuite,  les -Hollandois  ont  recommencé  à y négocier;  de  Ruiter  ayant  en 
1 665  chafle  les  Anglois  du  Fort  qu'ils  y avoient,  qui  étoit  comme  leur  Ca- 
pitale, les  Hollandois  l’ont  augmenté  & fortifié  en  lui  donnant  le  nomd’Am- 
fterdam.  C’elt  un  bâtiment  quarré,  avec  quatre  battions  montés  de  vingt 

Eieces  de  canon.  Il  y a au  milieu  une  Tour,  fur  laquelle  on  voit  le  Pavillon 
[ollandois.  Les  appartemens  des  Officiers  & les  logemens  des  foldats  font 
propres  & commodes,  les  parapets  larges,  & delTus  la  Tour  on  a une  bel- 
le vue  fur  la  campagne  & fur  la  mer.  De  grandes  citernes  fournilfcnt  a- 
bondamment  d’eau  a la  Garnifon , qui  eft  compofée  de  vingt-cinq  Blancs 
& de  plufieurs  Negres,  qui  y vivent  à leur  aife,  & s’enrichiilent  avec 
fort  peu  de  peine. 

Le  Grand  A une  portée  de  canon  environ  au-defibus  du  Fort  Amlterdam,  on  trou- 
Corman-  ve  le  Crarnl  Constantin,  bâti  fur  une  haute  colline;  il  elt  fort  grand  & bien 
tin-  peuplé;  les  habitans  font  tous  des  Pécheurs,  excepté  les  Marchands,  on  y 
en  voit  quelquefois  jufqu’à  mille.  Cormantin  & Anamabo  éroient  autrefois 
les  deux  principaux  endroits  où  les  Anglois  & les  Hollandois  faifoient  com- 
merce, pareeque  les  Akkanez  les  fréquentoient  beaucoup,  & y portoient 
leurs  marchandifes  par  Caravanes.  La  Hollande  & l’Angleterre  étant  c-n 
guerre  en  1 665,  elle  s’étendit  jufqu’à  la  côte  d’Afrique,  chaque  Compagnie 
loutint  les  intérêts  & l’honneur  de-fa  Nation  avec  beaucoup  de  feu  éit  d’a- 
nimofité.  Les  Hollandois  furent  obligés  d’abandonner  Cormantin  & Anama- 
bo , & de  fe  retirer  à Mourée.  Mais  les  Anglois  ne  furent  pas  profiter  de 
leur  avantage,  ils  traiteront  les  Negres  avec  tant  de  hauteur,  qu’ils  rappel- 
lercnt  les  lïoliandois,  & leur  aidèrent  à bâtir  un  Fort,  que  les  Anglois  pri- 
rent l’année  fuivante.  Leurs  Facteurs  prirent  alors  prudemment  le  parti  de 

fagner  les  Braffos  de  Pantin  & d’ Akkanez,  qui  les  encouragèrent  à bâtir  un 
ôrt  prés  dAnamabo , dont  ils  font  encore  en  pofléifion. 

11  y a dans  le  Pays  de  Pantin  d’autres  villages  encore,  outre  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  où  il  le  fait  quelque  Commerce.  Agoa , Laguyo,  Fantinque- 

ri 

lu)  /?•»*«.<  L^tt  IV.  p C5.  (t)  Atlas  ap.  De  Dry,  P.  VI.  p.  50. 

Qt)  Des  Marchais  T.  1.  p.  271. 
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ri  & Manpran  font  les  plus  confidérables  , mais  ils  ne  valent  guere  la  pci-  Sierra»’ 
ne  d’en  parler.  . . y. 

Le  Pays  de  Fantin  efl  gouverne  par  un  Chef,  qu’ils  nomment  Braffo.  11  lIiJhn 
efl  le  premier  & a le  plus  d’autorité.  Cependant  fon  pouvoir  efl  limité  par /"  l'f‘ 
des  Vieillards , qui  font  comme  les  Confcillers-d'Etat , & qu’on  pourroic  com-  tn* 
parer  en  quelque  façon  au  Parlement  d'Angleterre; car  ces  vieillards  règlent  j'ftuTo. 
les  affaires  fans  s’embarralfer  du  Braffo.  D’ailleurs  chaque  diflriét  a fun  l’éens  ifc. 
Chef,  qui  a beaucoup  de  crédit,  & ne  cede guere  au  Braffo  (a).  — 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Pantins  font  hardis , tiers  & intrépi 
des,  & que  rien  ne  les  arrête  désqu'il  efl  queftion  de  leur  intérêt  ou  deFantiné 
fe  venger.  Ils  négocient  librement  avec  les  interlopes,  & fouvent  ils  fer- 
ment tous  les  palPages,  & empêchent  les  Marchands  de  l'intérieur  des  ter- 
res devenir  négocier  avec  les  Européens;  quelquefois  même  ili  coupent 
les  vivres  aux  Hollandois , jufqu’à  ce  qu’ils  les  ayent  contentés.  En  confé- 
quence  du  fecours  qu’ils  leur  donnèrent  pour  prendre  le  Fort  Amflerdam 
la  Compagnie  convint  de  leur  donner  trois-cens  florins  pour  chacun  de  Tes 
VaifTeaux  qui  viendraient  trafiquer  ici , excepté  les  Vaiffeaux  chargés  d'efcla- 
ves.  Mais  depuis  les  Negres  ont  prétendu  ce  droit  de  tous  les  Navires  fans 
diflinclion.  lis  tirent  aufîi  de  bonnes  fommes  des  Anglois , & toutes  les  re- 
montrances des  uns  & des  autres  font  inutiles  (b). 


poilonie , qui  font  les  deux  limites  de  cette  côte.  Ce  qui  nous  en  refte  juf- 
qua  la  rivière  de  Volca  comprend  trais  grands  Royaumes,  /Jcron,  /Jgonna 
ik  Aquamboe , qui  font  partagés  en  une  infinité  de  petits  Etats. 

, Aeron  efl  fitué  le  long  de  la  mer,  & s’étend  vers  l’Efl  depuis  Fantin juf-  SaDef. 
qu’à  Monte  del  Diabolo  ou  Mont  du  Diable.  Il  efl  divifé  en  deux  parties , 
le  Grand  & le  Petit  Acron.  Le  premier,  qui  efl  le  plus  avancé  dans  les  ter- 
res , forme  une  efpece  de  République.  L’autre,  quia  la  mer  au  Sud, a fon 
Roi , & le  gouvernement  efl  tout-à-fait  Monarchique.  Ces  deux  Pays , 
bien  - qu’indépendans  l’un  de  l’autre,  vivent  dans  une  parfaite  intelligence* 

& dans  une  étroite  union , fous  la  proteclion  de  ceux  de  Fantin , qui  de 
leur  côté  font  redevables  d’une  partie  de  leur  fubfiflance  à la  fécondité  du 
Pays  d’Acron  & à l’induflrie  de  fes  habitans.  En  1697  les  Hollandois 
commencèrent  à bâtir  auprès  du  village  d’Apam  un  petit  Fort,  où  il  y 
a deux  batteries  ; ils  lui  ont  donné  le  nom  de  fort  de  la  Patience , par- 
cequ’ils  eurent  dequoi  exercer  cette  vertu  pendant  le  tems  qu’ils  le  bâ- 
tirent. Le  village  d’Apam  efl  petit,  & n’a  d’autres  habitans  que  des  Pê- 
cheurs. 11  y a huit  pièces  de  canon  fur  les  deux  batteries  du  Fort,  & la 
Garnifon  efl  de  feize  hommes  tant  Blancs  que  Negres,  mais  fa  plus  gran- 
de force  confifte  dans  une  pointe  confiderable  qui  efl  devant  ce  Bâti- 
ment (c).  C’efl  le  feul  EtablifTement  que  les  Européens  ayent  dans  ce 
Royaume , & naturellement  fa  pauvreté  n’efl  guere  propre  à les  encoura- 
ëe,\à»y  éta,blir\„  Æwman 

(*)  Bmman  Leu.  IV.  p.  66.  (c)  Le  même  Leu.  V.  p.  (58. 

(/>)  Le  mime  LetC,  IV.  p.  6/.  ‘ 
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Scctiom  Rosman  rapporte  que  le  Roi  qui  regnoit  de  fon  teins  étoit  d’un  fort 
V.  bon  naturel,  & qu’il  fe  laifloit  gouverner  par  les  Grands,  & particulie- 
inb**  renient  par  un  coufin  , qui  étoit  un  homme  d’un  très-mauvais  caraéte- 
g ta.  re , dont  la  perfidie  étoit  la  principale  fource  des  querelles  entre  les  I loi- 
landois  & les  Negres.  Les  autres  Grands  étoient  de  bonnes  gens,  avec 
dn  Euro  lefquels  ou  pouvoir  fort  bien  vivre.  Il  s’étoit  fouvent  diverti  avec  le 
péi-nt efe. i<01  y qui  étoit  fort  doux,  & âgé  d’environ  foixante  dix  ans.  Il  paifoit 
Caraêiart  Pour  'e  Pfince  *e  P'us  r>che  de  la  Côte  en  argent  comptant , excepté  le 
iu  iJi.  Roi  d'Aquumboe  ; avec  cela  il  avoit  h plupart  du  teins  un  méchant  ha* 
bit,  qui  l’auroit  fait  prendre  pour  le  moindre  de  lès  fujets. 

Comme  les  habitans  d’Acron  vivent  fous  la  protection  des  Fantins , 
ils  jouiflent  d’une  parfaite  tranquillité,  & cultivent  leur  Pays  dans  une 
profonde  paix.  Audi  en  profitent-ils,  car  ils  font  tous  les  ans  une  abondan- 
te récolte,  & fourniflènt  leurs  voilins  des  produirions  de  leurs  terres.  On  y 
trouve  abondance  de  gibier  , comme  des  Cerfs  , des  lièvres  , des  perdrix, 
des  faifans  & des  bêtes  fauves.  Malgré  cette  abondance  le  Fort  des  I loi* 
landois  n’eft  pas  riche,  & le  Commerce  efl  peu  de  chofe,  on  ne  die  pas  par 
quelle  raifon.  Peut-être  que  les  Fantins  troublent  le  Commerce,  Ck  qu’ils  fe 
vengent  de  ce  que  les  Hollandois  leur  font  à Cormutuin  (a). 

Royaume  Le  Pays  d 'Agonna  commence  environ  à la  Montagne  du  I fiable , & s’étend 
dts sonna,  le  long  de  la  mer  jufqu’au  village  d'Anonfe  , fur  les  frontières  d'Aquimboe 
& d’Acra,  environ  quinze  lieues.  Il  confine  au  Nord  au  Pays  de  Sonquay, 
& il  a la  mer  au  Sud.  Ce  Pays  a quantité  de  bourgs  & de  villages  le  long 
de  la  côte;  les  principales  Places  font  Dajnu , Polder , Alango,  Fini- 
la  ou  Simpa.  La  Montagne  du  Diable  efl  proprement  dans  le  Pays  d’ Agon- 
na , bien-que  ce  foit  la  frontière  entre  ce  Royaume  & celui  d’Acron.  Sui- 
vant la  plupart  des  Auteurs  elle  eft  riche  en  mines,  & quand  la  pluie  a celle 
les  Negres  y ramalTent  une  grande  quantité  d'or;  mais  jufqu’à  préfent  on 
n’a  pas  tenté  de  fouiller  les  mines,  ou  les  Negres  s’y  font  oppofés,  par  les 
mêmes  raifons  que  tous  les  autres,  l’appréhenlion  que  les  Européens  ne  les 
en  dépoflèdent.  Rosman  raconte  que  de  fon  tems  la  Compagnie  Angloife 
avoit  envoyé  à Cap-Coafl  M.  Raggs  en  qualité  de  Gouverneur,  avec  de 
beaucoup  plus  amples  pouvoirs  que  fes  prédécefieurs,  parcequ’il  avoit  pro- 
mis de  tirer  de  l’or  de  la  Montagne  du  Diable  dfc  de  l’envoyer  en  Angleter- 
re, & il  avoit  apporté  pour  cela  toutes  fortes  d’inltrumens  ; mais  il  renonça 
à fon  deflein , probablement  par  la  crainte  d’irriter  les  Negres  (b). 

E, n An-  Le  Pays  d’ Agonna  furpafle  de  beaucoup  celui  d’Acron  en  forces,  en  ri- 
|ljis  à chefles  & en  étendue , & ne  lui  cede  point  pour  la  fertilité  & pour  la  beau- 
té.  Celui  d'Agonna  a une  belle  & grande  riviere  d’eau  douce , abondante 
en  poiflon  & en  huîtres.  Environ  au  milieu  de  ce  Pays  les  Anglois  ont  bâti 
un  Fort  auprès  du  village  de  Winiba  ou  Simpa.  C’elt  un  quarré  qui  a au 
haut  une  plate  - forme  avec  quatre  batteries , dont  plufieurs  pièces  ne  tirent 
qu'une  demi-livre  de  balle.  Ln  un  mot,  fuivant  la  defeription  de  Rosman , 
il  auroit  befoin  d’un  autre  Fort  pour  le  défendre.  Le  village  de  Simpa  eft 
bien  peuplé , les  habitans  font  fort  indultrieux , & s’occupent  à la  Pèche  & à 

l’Agri- 

(<0  Rosman  p.  69,  (b)  Le  même  Leu.  V.  p.  71. 
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l’Agriculture;  ils  élevent  aufii  quantité  de  beftiaux  , qu’ils  vendent  à lcurss,^^ 
voilms.  Du  tems  de  Bosman  le  Commerce  en  or  & en  efclaves  y étoit  peu  V. 
confidérable , mais  il  croyoit  que  fi  les  guerres  civiles  venoient  à cefler , le  ^(oirc  * 
Fort  & le  village  ne  feraient  pas  mal  partages  à cet  égard.  Six  lieues  au- 
delà  de  Winiba  on  trouve  Barku,  autrefois  fréquenté  par  les  François  ; ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable , c’efl  que  le  langage  qui  eft  jufqu’ici  le  mé-  du  Euro- 
me  le  long  de  toute  la  côte , commence  à changer  ; d’abord  ce  n’efl  qu’un  P*ens  ûfe 
autre  dialeète,  mais  plus  loin  c'efl  un  langage  tout  différent.  Barbot  dit  que  • 
Barku  efl  la  principale  Place  du  Royaume  dAgonna , que  le  Pays  eft  ferti- 
le & agréable,  & que  c’efl  un  lieu  très-propre  à y former  un  EtablifTement. 

Les  Anglois  y avoient  autrefois  beaucoup  de  crédit , & ils  avoient  avec  la 
Reine  un  Traité  formel;  mais  les  Hollandois  ont  pris  fi  fort  l’afcendant  fur 
eux , qu’ils  ont  bâti  à Barku  un  petit  Fort  triangulaire , monté  de  douze  piè- 
ces de  canon.  11  y a quelques  années  que  les  Anglois  avoient  un  Fort  à 
Shido , à quatre  lieues  de  Barku , mais  ils  l’ont  abandonnée  & il  n’en  refie 
que  les  ruines. 

Dans  le  tems  que  Bosman  écrivoit,  le  Pays  d’Agonna  étoit  gouverné  par  R tint  f K- 
une  Reine,  & il  y avoit  déjà  longtcms  qu'il  l’étoit  par  des  Femmes.  Cette  60nn*- 
Princcfle  avoit  l'ame  noble  & grande , beaucoup  de  courage  & de  conduite. 

Elle  ne  vouloit  point  fe  marier , afin  de  ne  pas  partager  ion  autorité.  Ce- 
pendant, pour  ne  pas  être  privée  entièrement  des  douceurs  de  l’amour,  elle 
avoit  un  jeune  efclave  bien  fait , avec  lequel  elle  fe  divertifToit , à qui  il  étoit 
défendu  fous  peine  de  la  vie  d’avoir  commerce  avec  aucune  autre  femme.  , ., 
Lorfque  cet  efclave  ne  lui  plaifoit  plus , elle  en  prenoit  un  autre.  On  difoit 
même  qu’elle  étoit  aflez  retenue  pour  n’en  avoir  qu’un  à la  fois  (a). 

Après  le  Royaume  d’Agonna  fuit  celui  d 'sJquamboe , borné  à l’Eft  par  la  Btjgmm 
riviere  de  Volta , & à l’Ouëll  par  le  Pays  d’Agonna.  Prevojl  (b)  parle  du 
Canton  d’ Ara, comme  d'un  Royaume  diflinél , mais  il  ne  nous  paraît  point 
que  fon  opinion  foit  fondée.  On  donne  le  nom  d 'Acra  à la  partie  du  Royau- 
me d’Aquamboe  qui  efl  le  long  de  la  côte,  & il  fe  peut  quelle  ait  été  au- 
trefois un  Etat  indépendant  ; à préfent  elle  efl  annexée  à la  couronne , au 
moins  ell-elle  tributaire.  Aquamboe  efl  un  des  plus  grands  Royaume  de  la 
Côte  de  Guinée,  le  domaine  du  Roi  s’étend  vingt  lieues  le  long  de  la  mer, 

& beaucoup  davantage  dans  les  terres.  Bosman  dit  que  ce  qu’il  y a fur  la 
côte  eft  divifé  en  plulieurs  petits  Royaumes,  mais  tous  dépendans  du  Roi 
d’Aquamboe , qui  a plus  d'autorité  fur  eux  que  fur  fes  propres  fujets , quoi- 

3u’il  ait  dans  fes  Etats  une  puifiance  fans  bornes  ; car  on  dit  qu’il  n’y  a que 
eux  ordres  de  perfonnes  à Aquamboe;  le  Roi  & fes  amis  compofent  le  pre- 
mier, & enfuite  leurs  efclaves  forment  le  fécond. 

Les  habitans  de  ce  Royaume  font  fort  orgueilleux , fiers,  infolens & guer-  Caraltert 
riers,  aulfi  leur  puifiance  efl-elle  formidable  à tous  les  Pays  d’alentour,  ^.dt<  HoH. 
cepté  à ceux  d’Akim.  Tous  ceux  qui  dépendent  d’eux  font  tous  les  jours ,mu 
expofés  au  pillage  du  Roi  d’ Aquamboe,  fans  ofer  s’y  oppofer,  parcequece 
Prince  ne  manqueroit  pas  de  punir  rigoureulc-mcnt  ceux  qui  oferoient  mal- 
traiter fes  foldats  Du  tems  de  Bosman  1 autorité  fouveraine  avoit  été  par- 
ta- 

(«)  L«iu4me,  p.  71,  72.  (i)  Hifl.  Gén.  desVoy.  T.  V.  p.  ifii. 
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tagée  dilre  le  Pere  & le  Fils  ; mais  après  la  mort  du  Pere,  l’oncle  du  jeune 
Roi  1 exclut  par  force  du  gouvernement,  jufqu’àce  que  celui-ci  s’étant  fait 
un  parti,  fe  mit  en  poflefiion  d une  partie  du  Royaume,  deforte  que  lui  & 
Ion  oncle  regnoient  avec  une  égale  autorité  dans  ce  qu’ils  avoient  conquis 
Cette  forte  de  gouvernement  étoit  très-onéreufe  aux  peuples  , qui  par-là  a’ 
voient  deux  I yrans  au-lieu  d’un,  & étoient  également  les  viciâmes  des  ca- 
, Priccs  , ' onclc  & du  neveu  , tandis  qu’ils  dévoient  encore  fournir  à l’en- 
tretien de  ces  deux  Monarques  „ Le  vieux  Roi,  dit  Bosman  (a),  étoit 
„ tres*iTicchant,  fort  envieux  & ennemi  des  Européens;  car  quoiqu’il  re- 
» ÇÛt  des  AngIois,des  Ilollandois  & des  Danois  tous  les  mois  une  once  d’or 
„ pour  la  liberté  que  fes  prédccefleurs  leur  avoient  accordée  de  bâtir  fur 
„ fes  terres,  il  ne  jaifloit  pas  de  les  inquietter  quelquefois,  & avec  fi  peu 
„ de  raifon  , que  s’il  s’imaginoit  avoir  reçu  quelque  offenfe  de  l’une  des 
„ trois  Nations;  elles  en  fouffroient  toutes  trois,  & il  faifoit  aufiitôt  fer- 
„ mer  tous  les  pafiàges,  afin  qu'il  ne  pût  venir  aucun  Marchand  trafiquer 
„ avec  eux  . bon  neveu  étoit  beaucoup  plus  favorable  aux  Européens 
plus  raisonnable,  plus  civilifé,  & plus  attentif  à faire  fleurir  le  Commerce* 
Son  avenement  au  trône  fut  très-avantageux  aux  Anglois  & aux  Ilollandois* 
Il  avoit  tant  de  confiance  pour  les  derniers , qu’étant  attaqué  d’une  certaine 
maladie,  il  vint  dans  leur  Fort  pour  fe  faire  traiter  par  le  Chirurgien  de  la 
Compagnie  qui  le  guérit  en  partie  de  fon  mal,  qui  étoit  trop  invétéré  pour 
le  guérir  radicalement.  r 

Les  Anglois , les  Hollandois  & les  Danois  ont  chacun  un  Fort  à Acra 
qui  peuvent  pafler  pour  trois  des  meilleurs  de  la  Côte.  Le  premier  que  l’on 
trouve  du  côté  de  l’Efl  efl  celui  des  Anglois  ; c’efl  un  Bâtiment  quarré  avec 
quatre  batteries;  il  efl  entouré  de  murailles  hautes  & épailTcs,  fur-tout  du 
cote  du  fort  Hollandois;  il  y a vingt-cinq  pièces  de  canon,  mais  toutes  pe- 
tites. La  Gamifon  y efl  peu  confidérableaufli- bien  que  dans  tous  les  autres 
Forts  Anglois,  comme  s il  fuffifoit  de  bâtir  des  Forts,  & de  les  pourvoir 
de  canon  & d autres  munitions  de  guerre,  fans  y mettre  de  Garnifon.  C’efl 
e defaut  general  des  Anglois,  ce  qui  a calife  fouvent  bien  des  malheurs  dans 
leurs  Etabliflemens.  Smith,  qui  étoit  à Acra  en  1727,  dit  que  le  Fort  efl 
beau  & tres-confiderable , qu  il  efl  fitue  fur  le  fommet  d’un  rocher  fort  efear- 
pe  qui  avance  en  mer,  & que  fous  le  rempart  du  Fort  on  voit  fur  le  bord 
de  la  mer  une  batterie  pour  vingt  pièces  de  canon.  Il  y a des  falines  qui 
appartiennent  au  Fort,  & qui  fourniflent  une  grande  quantité  de  fe  1 pour 
toute  la  Cote  d’or  ( b\  * 

A une  portée  de  fauconneau  du  Fort  James , on  rencontre  le  Fort  Hol 
landois  de  Crerccættr  , fur  une  pointe  de  rocher;  le  lieu  du  débarquement 
efl  défendu  par  le  canon  & la  moufquetterie  du  Fort  ; c’efl  un  Bâtim-nt 
quatre,  avec  quatre  batteries  & des  courtines,  mais  fi  mal  conflruites 
qu  elies  ne  foutiendroient  pas  une  longue  attaque.  Besrnan  afliire  qu’il  fur- 
pafle  celui  des  Anglois  en  grandeur  & pour  l’artillerie,  & il  ajoute  qu’il  efl 
à fouhaitter  que  les  deux  Nations  demeurent  amies,  car  fans  cela  dit -il 
nous  pourrions  nous  faluer  un  peu  rudement.  D’autre  part  tous  les  Ecri- 


W Dlln,a”  , Lett.  V.  p.  74.  (b)  Smith,  T.l  I.  p.  14 , 1 j. 
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vains  Anglois  prétendent  que  lé  Fort  James  l’emporte  de  beaucoup , & qu’il  Sectiow 
pourroit  en  peu  d'heures  réduire  celui  de  Crevecœur  en  poudre  (•).  V. 

On  trouve  à une  portée  de  canon  plus  bas  le  Fort  Danois,  qui  s’appelle  de 
Chrijïiaansburg , le  feul  que  les  Danois  ayent  fur  cette  côte.  Il  eft  plus  fort 
que  les  deux  autres  dont  nous  avons  parlé,  & à peu  près  quarré;  on  di • buj'mcm 
roit  que  ce  n’efl:  qu’une  batterie,  dit  Bosman  (a)  ,car  étant  plat  par  en  haut,  des  Euro, 
on  y peut  planter  par-tout  du  canon.  Ces  avantages  n’ont  pu  le  garantir  de  rdenstifr. 
plufieurs  révolutions.  En  1670  il  étoit  commandé  par  Jean  Ulrich  de  Gluck  j.„rl  i!e 
Jiad,  homme  de  mérite,  que  les  Nègres  maifacrerent  en  trahifon,  à l’infti-  Chris- 
gation  d’un  Crée  qui  avoit  été  longtems  à fon  fervice.  Ce  traître  vendit  liaai;*- 
enfuite  la  Place  à Julien  de  Cam]>o  Baretto , ancien  Gouverneur  de  St.  T ho-  burS* 
mas, pour  la  fomme  de  quatre-cens-quarante-quatre  livres  fterling.  Au  com- 
mencement de  i<582,  la  propre  Garnifon  de  Baretto  le  fit  prifonnier  & lui 
ôta  le  commandement,  Le  Chef  des  mutins  fit  fermer  l'entrée  du  Fort,  & 
déclara  qu’il  juftificroit  bien  fa  conduite;  il  ajouta  que  fi  Baretto  vouloit  re- 
tourner en  Europe  il  en  avoit  la  liberté , mais  ce  Commandant  s’obftina  à ne 
pas  vouloir  quitter  fon  porte  fans  un  ordre  exprès  du  Roi  de  Portugal , & 
chargea  Barbot  d’une  Lettre  pour  la  Cour  de  Lisbonne , fe  flattant  toujours 
de  voir  arriver  quelque  Vaiflêau  de  guerre  Portugais.  En  attendant  la  Gar- 
nifon fe  trouva  réduite  à la  derniere  mifere,  lesprovifions  lui  manquoient 
abfolument , & les  marchandifes  qui  étoient  dans  les  magazins  ne  montoient 
pas  à la  valeur  de  foixante  livres  fterling,  quoiqu’il  en  eût  coûté  aux  Por- 
tugais plus  de  cent  marcs  d’or  pour  les  réparations  de  la  Place.  Les  Danois 
en  folliciterent  dans  ces  circonftances  la  reftitution,  & l’obtinrent  en  16Ü2 
pour  une  grofle  fomme.  Ils  y rétablirent  leur  Commerce  avec  allez  de  fuc- 
cès  jufqu’en  1693,  qu’ils  fe  laiflerent  furprendre  par  les  Negres.  Ayant  in- 
difpofé  le  Roi  d’Acra  contre  eux , il  profita  pour  fe  venger  d’un  tems  où 
une  maladie  avoit  fort  affoibli  la  Garnifon.  Il  remarqua  que  les  Danois  a- 
voient  une  grande  confiance  en  un  Negre  nommé  Afltmi , qui , ayant  un 
grand  crédit  dans  le  Pays,  leur  avoit  rendu  beaucoup  de  fervice  pour  leur 
Commerce  ; 1b  Roi  employa  toutes  fortes  de  moyens  pour  le  gagner  ,&ylf- 
femi  féduit  par  les  flatteufes  promefies  du  Prince , fit  croire  au  Gouverneur 
Danois  qu’il  devoit  lui  venir  un  grand  nombre  de  Marchands  Negres, pour 
acheter  des  rames  à feu , & lui  confeilla  d’en  haufler  le  prix.  En  effet  il 
parut  au  jour  marqué  avec  quatrevingt  Negres,  que  les  Danois  reçurent  fans 
défiance;  lorfque  le  marché  eut  été  conclu,  ces  fcéléiats  chargèrent  leurs 
armes  de  poudre  & de  balles  fous  prétexte  de  les  efl'ayer , fondirent  fur  la 
Garnifon , & n’eurent  pas  de  peine  à s’emparer  du  Fort.  Les  Danois  en  fu- 
rent chafTés  & leurs  magazins  pillés , ce  qui  valut  au  Roi  d’Acra  fept-mille 
livres  fterling.  On  donna  le  Fort  au  peifide  y. {fflmi , qui  y fit  un  Commer- 
ce très- avantageux  avec  IcsVaifleaux  de  diverfes  Nations  de  l’Europe.  11  de- 
meura quelque  tems  entre  fes  mains , mais  l’arrivée  de  de  ux  Vaifleaux  Da- 
nois l’obligea  de  le  rendre,  fous  la  médiation  des  Hollandois  ; fervice  , dit 


fa)  Bosman  Lctt.  V.  p.  77. 


t*)  Nous  avons  appris  de  bon  lieu , qu'il  n’y  a pas  longtems  qu’on  a fait  l'tfiai  de  leurs 
forces  refpeftives,  & que  les  Iiollandois  n'ont  pas  eu  lujet  de  fe  vanter  du  fuccès. 
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Section  B osman,  qu’ils  on:  recompenfé  dans  la  fuite  de’ la  plus  noire  ingratitude. 

V.  Mais  ils  n’en  profitèrent  guère  ; car  ils  avoient  tellement  dégarni  leurs  deux 
Hi ïï«:rc  'le  Vaifleaux  pour  mettre  du  monde  dans  le  Fort,  que  n'étant  pas  en  état  de 
d'or" Eta-  défendre  ils  furent  pris  tous  deux  par  des  Corfaires  dans  le  Golphe  de 

bujjtme m Guinée  (a). 

Jet  Euro-  Quand  on  fait  réflexion  fur  le  courage  & fur  1 humeur  belliqueufe  des  Ne- 
péem ijc.  grès  de  ce  Pays,  il  paroî t fort  extraordinaire  qu’ils  ayent  pu  confentir  de  fe 
' lai  lier  brider  par  trois  bons  Forts  Européens , à fi  peu  dj  diflance  l’un  de 

l'autre;  mais  quel  n’eft  pas  le  pouvoir  de  l’or  dans  lePa  c même  qui  le  pro- 
duit? Le  Roi  d’Acra,  gagné  par  les  préfens  des  Hollan  lois  & des  Danois, 
leur  permit  d’abord  de  bâtir  des  Loges,  qu’ils  trouvèrent  bientôt  moyen  dé 
changer  en  Forts  réguliers.  Chaque  Fort  a fon  village  paiticulier,  mais  le 
nom  général  qu’on  leur  donne  elt  Acra  , qui  efl  le  nom  de  l’ancien  Royau- 
me avant  qu’il  eût  été  conquis  par  les  Aquamboes,  & que  les  habitans  euf- 
fent  été  chafltis  au  Petit  Popo. 

Fertilité  II  fembleroit , qu’y  ayant  ici  trois  Compagnies  qui  négocient , la  concur- 
^ ’phriïe  rence  devroit  faire  tort  au  Commerce  en  général.  Mais  il  y vient  tant  d’or 
u & d’efclaves , que  chaque  Nation  y trouve  fon  compte , l’une  ayant  toujours 
ce  qui  manque  à l’autre , ce  qui  fait  que  toutes  les  marchandées  fe  débitent. 
On  reçoit  quelquefois  ici  plus  d’or  qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  Côte , 
& il  y en  viendrait  encore  davantage  fans  les  querelles  perpétuelles  de  ceux 
d’ Aquamboe  & d’Akim , pareeque  les  derniers  voudraient  bien  être  maîtres 
du  Pays  d’Aquamboe , en  payant  une  certaine  fomme  par  an , à quoi  ceux 
d’ Aquamboe  ne  veulent  pas  entendre  ; ce  qui  pourroit  bien  leur  coûter  la 
ruine  de  leur  Pays,  fi  ceux  d’Akim  étoient  bien  unis  entre  eux.  Mais  le  Roi 
d' Aquamboe  fait  fi  bien  femer  la  divifion  parmi  les  Grands  par  fes  difeours 
& par  fes  prefens  continuels , qu’il  demeure  tranquille  polfefleur  de  fon 
Pays  & négocie  comme  il  lui  plait.  Le  Roi  & les  Grands  du  Royaume  font 
extrêmement  riches  tant  en  or  qu’en  efclaves , & Bosman  efl  d'opinion 

3u’il  y a dans  ce  Pays  feul  plus  de  tréfors  que  dans  tous  les  autres  de  la  Côte 
’or  enfemble  (b). 

Mcursdet  Les  habitans  s’occupent  principalement  du  Commerce  , de  l’Agriculture 
Habitant.  & de  la  Guerre , profeflions  prefque  incompatibles  en  d'autres  contrées,  mais 
qui  s’accordent  très  bien  ici,  pareeque  la  guerre  fert  à faire  fleurir  le  Com- 
merce & l’Agriculture,  en  augmentant  le  nombre  des  efclaves  & des  pri- 
fonniers,  qui  travaillent  pour  ceux  d’Aquamboe.  Ces  peuples  font  donc 
guerriers  par  goût  & par  intérêt.  Quoique  le  terroir  foit  allez  fertile,  les 
vivres  leur  manquent  ordinairement  vers  la  fin  de  l’année , ce  qui  les  met 
dans  la  néceflité  d’avoir  recours  aux  Pays  voifins.  Ils  n’aiment  ni  la  pêche 
ni  à faire  du  fel,  quoiqu’ils  ayent  du  poiffon  & du  fel  en  abondance;  ils 
laiflent  ce  foin  aux  Negres  de  la  côte,  ou  à ceux  qui  font  venus  d’ailleurs 
s’établir  parmi  eux,  qui  font  en  fi  grand  nombre  que  quantité  de  beaux 
villages  en  font  peupfés.  Ils  ne  fe  contentent  pas  même  de  la  pêche,  de 
de  faire  du  fel , mais  ils  négocient  avec  les  Pays  étrangers.  La  traite  des 
efclaves  efl  ici  aulîi  confidérable  que  fur  tout  le  relie  de  la  Côte,  excepté 


(«)  Li-mioe.  (A)  Utn  iHd.  p.  78 , 79- 
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à Anamabo.  Quand  les  Aquamboes  font  en  guerre  avec  quelques-uns  de  Siction 
leurs  voifins , tous  ceux  qui  font  capables  de  porter  les  armes  marchent  V. 
jufqu’à  ce  qu’il  fuit  tems  de  reprendre  leurs  autres  occupations;  alors  on  en  de 
détache  un  certain  nombre  pour  aller  cultiver  les  terres  & vendre  les  prifon-  "qÎ'ç, 
niers , tandis  que  les  autres  continuent  à faire  tète  à l'ennemi.  Ceux  qui  n-J., J* 
font  plus  turbuLns  & plus  guerriers , vont  prendre  parti  parmi  d'autres  peu-  dn  Euro- 
pies  qui  font  en  guerre , s'ils  ne  peuvent  fe  futisfaire  dans  leur  propre  Pays , péens <$c, 
ce  qui  efl  aflez  rare.  On  trouve  pourtant  peu  de  foldats  parmi  les  Pécheurs;  ~~ 
car  comme  ils  font  fous  la  protection  les  Européens , & qu’ils  font  défen- 
dus au  Nord  par  leurs  compatriotes  qui  font  plus  belliqueux,  ils  n’ont  guè- 
re d’attaques  à craindre  de  la  part  de  leurs  ennemis  (a). 

Outre  les  Royaumes  dont  nous  avons  t lit  la  Jefcription  , Artus  & Bar  lot  P™  <* 

J>aricnt  des  Pays  de  Labadde,  de  A'i«  ,o  & de  Solo , qui  ont  tous  des  Ports  kintirUtr. 
ür  la  côte-,  mais  comme  ce  ne  font  proprement  que  des  Provinces  du  grand 
Rovaume  d’Aqu  imbue,  nous  allons  donner  un  court  état  des  P4ys  intérieurs 
qui  font  derrière  la  Côte  d’or,  donc  la  deferipti  an,  quoique  néceifjire,  a peut- 
être  déjà  fatigué  le  Lecteur.  Il  elt  vrai  que  nous  n’avons  guère  de  connoif- 
fance  des  Pays  qui  font  au  Nord  de  la  mer  , mais  comme  leurs  noms  font 
revenus  fonvent  , il  ell  à-propos  d’en  faire  l'énumération  & d’en  marquer 
la  fituation. 

Suivant  le  témoignage  des  Negres  les  plus  intelligens,  & du  petit  nom-  InCoko. 
bre  d'Européens  qui  ont  pénétré  dans  l’intérieur  des  terres,  le  premier  eft 
le  Royaume  d ’ln/oko,  à cinq  journées  d’Acra,  ou  de  la  côte  d’Aquamboe; 
ce  Pays  elt  borné  à l’Efl  par  la  rivière  de  Volta.au  Sud  par  celui d’Aquarn- 
boe,  & au  Nord  par  les  déferts  de  Nigritie.  Ses  bornes  font  néanmoins  en 
général  peu  connues,  pareeque  les  chemins  étant  infeltés  par  les  voleurs, 
font  peu  fréquentés.  Les  habitans  font  fort  habiles  » frabriquer  des  étoffes 
curietifes  & des  pagnes,  dont  ils  font  un  commerce  avantageux  avec  leurs 
voifins.  Les  Akkanés  affurent  que  ces  Negres  ne  connoilfent  pas  la  dif- 
férence du  cuivre  & de  l’or  , l'un  & l’autre  ne  leur  étant  connus  que  com- 
me des  curiofités  dont  leurs  voifins  leur  ont  donné  quelquefois  de  petits 
morceaux.  Quel  bonheur  pour  des  Nations  plus  civilifées,  fi  elles  connoif- 
foient  moins  un  métal  qui  a fait  couler  des  torrens  de  fang  humain  ! 

On  trouve  enfuite  Comanna  , qui  a Infoko  à l’Elt,  au  Sud  Labadde  & Cowanna; 
Ningo  ; fes  bornes  au  Nord  font  tout-à-fait  inconnues.  Tout  ce  que  nous 
favons  de  ce  Pays , c’elt  que  les  habitans  portent  beaucoup  d’or  a vendre 
à Akkaradi , Royaume  qui  y confine  à l’Ouëft  ; les  Negres  de  ce  Pays  le 
portent  à Aboni , «Sc  de  là  il  paife  aux  Negres  de  la  côte. 

Viennent  enfuite  dans  une  chaîne  de  l'Eft  à J’Ouëfl,  mais  fans  pouvoir  /lutret 
déterminer  les  limites  au  Nord  & au  Sud  , Latabi , Equea , Bonu  fort  au 
Nord,  Tafu , Quaia,  Aboni,  Sanquay,  Aqua  & Akim,  qu’on  alfure  être 
tous  des  Pays  riches  en  or,  & particulièrement  le  Royaume  de  Quaka. 

Plufieurs  Ntgres  a/Turent  qu ’Akim  s’étend  fort  avant  vers  la  Côte  de  Bar-  Akia, 
barie  ; mais  c’elt  ce  que  nous  nous  pouvons  comprendre  à en  juger  par  tou- 
tes les  Cartes  que  nous  avons  vues.  Il  ell  divifé  en  Grand  & Petit  Akim, 


(«)  Idem  p.  9,  g*. 
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Section  qui  ne  formoient  autrefois  qu’un  feul  Royaume  ; aujourd’hui  il  eft  partagé 
V.  en  deux  Républiques,  que  leur  difienfious  inteftines  ont  rendues  moins  re- 
W/foire  Je  doutables  à leurs  voifins.  La  plus  grande  partie  de  l’or  qui  vient  de  ce  Pays, 
j'  ^*c  Porte  aux  Eorts  Européens  d’Acra.  Les  Negres  d’Akiig.  & du  Grand 
tufJmem  Akkani  font  d’un  caraétere  fier  & hautain,  ils  fe  piquent  de  leur  ancienne 
Euro-  grandeur, & ils  affectent  fur  leurs  voilins  la  meme  fupériorité  qu’ilsavoienc 
péeus  Je  autrefois.  Leur  principal  Commerce  eft  avec  les  Pays  qui  font  au  long  du 
Niger,  d’autant  plus  qu’ils  ont  au  Nord  le  Royaume  de  Makzara,  <x  le 
grand  Empire  de  Gago,  célébré  par  la  grande  abondance  de  fon  or,  qui 
palTe  à Tombato  & de-là  à Maroc  par  la  voie  des  Caravanes. 

Aflunté.  A l’Oucft  d’Akim  on  trouve  le  Pays  d’Arfa  ou  d’  'JJitnté,  que  les  Voya- 
geurs modernes  regardent  comme  un  feul  & même  Royaume.  Il  a au  Nord 
des  Pays  inconnus,  à l’Eft  Akim,  & au  Sud  Akinni.  Aftienté  eft  peu  con- 
nu, pareeque  les  habitans  ont  peu  ou  point  de  Commerce  immédiatement 
avec  les  Negres  des  Côtes.  On  afliire  feulement  que  le  Pays  eft  fort  riche  en 
o'r , & que  les  Akkanez  en  apportent  quelquefois  fur  la  Côte  d’or.  Sa  fitua- 
tion,  qui  eft  près  de  la  fource  de  Rio  Sueiro  dt  Cojla,  feroit  fort  avantageu/è 
pour  le  Commerce , fi  les  habitans  y avoient  plus  de  goût  & entendoient 
mieux  leurs  intérêts. 

Dinkira.  Plus  vers  l’Ouëft  eft  le  Pays  de  Dinkjra , à dix  journées  d’Axim , & àcinq 
» de  d’Elmina.  Il  a celui  d’Aiîicnté , d’autres  difent  le  Royaume  de  Cabelter- 
ra  à l’Eft  ; Adom  à l’Ouëft  ; & au  Nord  des  Pays  inconnus , qui  s’étendent 
jufques  à la  Barbarie.  Les  chemins  qui  y conduifent  d’Axim  & de  d’Elmina 
font  fort  mauvais  & font  quantité  de  détours,  ce  qui  allonge  le  voyage , & 
fatigue  les  Voyageurs;  inconvénient  auquel  on  pourrait  remédier  avec  un 
peu  de  travail,  fi  les  Negres  y étoient  difpofés.  Autrefois  ce  Pays  étoitfort 
borné , & affez  médiocrement  peuplé  ; mais  la  bravoure  naturelle  des  habi- 
tans les  a rendus  redoutables  à tous  leurs  voifins,  excepté  à ceux  d’Akim  & 
d’AlTiencé , qui  par  la  fupériorité  de  leur  nombre  les  mettent  à la  raifon. 
Lorsque  les  chemins  font  libres , les  Marchands  de  Diokira  viennent  à Axim , 
à d’Elmina,  à Commendo  & au  Cap  Corfe,  félon  qu’ils  ibnt  plus  ou  moins 
proches  de  ces  différens  lieux  & que  cela  leur  convient.  L’or  de  Dinkira 
eft  bon  & pur,  excepté  qu’ils  y.mélent  trop  d’or  de  Fétiches,  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite.  Quant  à ceux  d’Acanny , ils  font  depuis  longtems 
en  réputation  pour  le  Commerce.  Ils  pafTent  pour  avoir  de  la  droiture , du 
bon  fens,  & de  la  bonne  foi,  & leur  réputation  eft  fi  bien  établie  que  les 
Marchands  de  Commendo  & de  Simpa  appellent  leur  or  Accaney  Chicnka , à 
caufe  de  fa  pureté  & de  fa  finefle.  Les  Akkanes  font  fiers,  hardis  & guer- 
riers , ce  qui  les  fait  aimer  ou  craindre  de  leurs  voifins,  fuivant  les  occafions 
qu’ils  leur  donnent  de  s’en  louer  ou  de  s’en  plaindre.  Ils  font  tellement  ref- 
peclés  , que  quand  ils  palTent  par  quelqu'un  des  Pays  voifins,  ils  font  bien 
reçus  par- tout,  fans  qu’il  leur  en  coûte  rien,  chacun  s’emprefiant  à témoigner 
en  la  perfonne  des  particuliers  le  refpeél  qu’il  a pour  la  Nation  en  général. 
Leurs  armes  fout  le  dard,  le  cimeterre  & le  bouclier;  leur  langage  tient 
beaucoup  de  celui  de  tous  les  Pays  voifins  avec  lefquels  ils  ont  commerce  ; 
ils  ont  encore  retenu  quelques  mots  Portugais,  que  leurs  ancêtres  ont  em- 
prunté de  leur  ancien  commerce  avec  les  Portugais. 

Les 
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Les  Voyageurs  font  mention  enfuite  du  Royaume  de  Qu  fur o , dont  nous  Sectiwi 
ne  pouvons  alTigner  les  bornes , les  habitans  n’ayant  que  peu  ou  point  de  üiJ‘ire  ^ 
commerce  avec  ceux  des  côtes.  Ce  Pays  porte  auffi  le  nom  de  Jujfcr.  4,  Ci:t 
Van  qui  ou  IVanqù  eft  borné  à l’Ouëit  par  Quiforo , & fuivant  quelques  a Or.  Eta. 
Géographes  par  Inc  fia  frgina  ; au  Sud  par  Vaflabs , & au  Nord  par  Bonu.  btijjtmcm 
Les  habitans  font  fort  adroits  à fabriquer  des  étoffes  d’or,  qu'ils  vendent''" 
aux  Arabes  vers  le  Niger . ou  aux  Pays  des  environs.  rt'cn5  'c‘ 

Le  Pays  de  Vaffabs  ou  IVarshabs,  comme  il  eft  nommé  fur  les  Cartes  Hol-  Quiforo. 
landoifes,  confine  au  Nord  à Vanqui  & à Quiforo,  au  Nord  à des  Pays 
inconnus.  Il  eft  fameux  par  la  quantité  d’or  qu’il  fournie.  Comme  il  y a ' a d s* 
peu  de  rivières , quelques  Voyageurs  croient  que  l’on  y apporte  l’or  de 

£lus  loin  dans  les  terres;  mais  cette  raifon  ne  nous  paraît  guère  concluante. 

,e  terroir  eft  ftérile , ou  ne  produit  rien  de  remarquable  ; les  habitans  s'oc- 
cupent uniquement  du  Commerce  de  l’or.  Il  femble  que  cette  ftérilité  du 
Pays  doit  convaincre  les  Voyageurs  que  l’or  en  eft  une  production  ; com- 
ment une  Nation  qui  n’a  rien  à donner  en  échange  pourrait  - elle  fe  le  pro- 
curer ? Il  eft  vrai  qu’ils  en  négocient  avec  les  Royaumes  maritimes , & ont 
par  échange  des  marchandées  de  l’Europe  ; mais  ne  doivent  - ils  pas  avoir 
commencé  fur  un  fond  réel  ? 

Les  meilleures  Carres  placent  Alonpa  ou  Manpa  comme  la  contrée  qui  fuit  Monps. 
à rOuëft,  mais  fis  bornes  ne  font  qu’imparfaitement  connues.  k 

On  trouve  à l’Ouëft  de  Monpa  le  fameux  Royaume  d 'Æom,  qui  confi-  Adom. 
ne  à Guaffo  au  Sud,  à Vallabs  au  Nord,  & à Âbrambo  à l’Eft-Nord-Eft. 

Les  habitans  négocient  en  général  avec  Axim  & Boutry  ; mais  lorsque  les 
chemins  font  inreftés  par  les  voleurs,  ou  que  les  paflages  font  fermés,  ils 
portent  leur  Commerce  au  petit  Commenao.  Le  Pays  d’Adom  s’étend  en 
droite  ligne  le  long  de  la  riviere  de  Shama,  & contient  plulieurs  Ides,  cou- 
vertes de  beaux  villages  bien  peuplés.  Le  Gouvernement  d’Adom  étoit 
autrefois  Monarchique , mais  à préfent  le  Pays  eft  gouverné  par  un  Confeil 
de  cinq  ou  fix  Seigneurs  , dont  l’un  eft  néanmoins  fi  puiffànt , que  fuivant 
le  Proverbe  du  Pays  il  pourroit  porter  le  Roi  de  Jabi  fur  fes  cornes.  Si  ceux 
d’Adom  étoient  d’accord  entre  eux , & fans  guerres  civiles , ils  feraient  la 
terreur  de  tous  leurs  voifins.  Nous  avons  eu  occafion  de  parler  de  leurs 
exploits  au  fujet  de  leurs  guerres  avec  les  Negres  d’Ante.  Comme  les 
habitans  des  Pays  qui  font  plus  au  Nord  font  obligés  de  traverfer  Adom 
pour  aller  négocier  fur  la  côte  , les  Adomes  ne  manquent  pas  d’en  profiter, 
en  les  obligeant  de  payer  des  droits,  qui  retombent  fur  les  Européens,  & 
produilènt  un  revenu  confidérable  à la  République.  Le  Pays  d’Adom  eft 
fort  peuplé,  fertile  & riche,  ce  qui  rend  les  habitans  fi  fiers,  que  le  Com- 
merce eft  difficile  avec  eux.  Ils  ont  abondance  de  grains  , de  racines , de 
fruits  & d’animaux  fauvages  & domtftiques,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut 
rendre  un  peuple  heureux , fi  leurs  diflenfions  & leur  arrogance  ne  trou- 
bloient  leur  bonheur. 

ün  trouve  enfuite  Taben , Grand-  Incnjfan , Equira  & Avina , qui  ne  different 
guère  d’Axim  & d’Adom,  auxquels  ils  confinent;  le  Commerce,  les  Produc- 
tions, les  Loix  & les  Coutumes  y font  à peu  près  les  memes  (a).  Après 
(a)  Hift.  Géu.des  Voy.T.  V.  P.17S — 1 81.  Atlas  Géoeraph.  pu  Robert.  • 
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Section  Après  cette  courte  revue  des  Pays  intérieurs , nous  traiterons  en  général 
V.  des  Mœurs , des  Loix , de  la  Religion  & de  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  Côte 
" ^"*d-Or.  Si  la  Defcription  Géographique  que  nous  avons  donnée  a paru  peu 
J'Or.  Eta-  agréable  & feche.on  doit  contidérer qu’elle  étoit  abfolument  néceflaire pour 
b'Jif-.n  ns  notre  deflein.  Il  c(l  vrai  que  ces  Pays  n’étant  guere  connus , n’offrent  rien 
dn  Euro,  de  fort  intéreffant  pour  ceux  qui  ne  lifent  que  clans  la  vue  de  s’amufer , &. 
péeiit  Je.  je  p jjfer  une  heure  de  loifir. 


SECTION  VJ. 


De  la  maniéré  font  les  Negres  cherchent  î Or  & le  purifient  ; comment  les  Eu- 
ropéens en  font  l'ejfai.  Moeurs , Loix,  Coutumes  &c.  des  Nègres  de  l» 
CÔTE  d’ÜR. 


Section  A Va  n t que  d’entamer  l’Hiftoire  de  la  Côte  d’Or,  nous  croyons  qu’il  le- 
Vl.  ra  nécelfaire  de  donner  d’après  Bosman  une  idée  de  la  maniéré  donc 

L^  'coa  ^es  ^cgres  cherchent  l’or,  des  diverfes  fortes  d’or,  de  la  fiçon  dont  ils  le 
fii/wi  fallifienc , des  poids  dont  on  fe  fert,  & de  quelques  autres  particularités 
*1  Negres  qui  ne  font  pas  communément  connues,  & qui  méritent  néanmoins  de  fat- 
de  u Cote  tention. 

Bien  des  gens  en  Europe , croient  que  les  Mines  d’or  d’Afrique  font  ai* 
Comment  Pouvo*r  des  Européens,  & qu’ils  en  font  tirer  l’or,  comme  les  Efpagnols 
la  Negres  font  dans  l’Amérique.  Mais c’eft  une  erreur;  les  Européens  n’ont  point d’ac- 
cf- chent  cès  aux  mines  en  Afrique;  il  n’y  en  a que  peu  ou  point  qui  les  ayent  vues,. 
d’Or,  et  le  & tout  |>or  vjent  des  Pays  de  l'intérieur  des  terres:  il  cil  vrai  que  l’on  a: 
purifient.  jjcu  je  cr0;re  fur  des  témoignages  dignes  de  foi,  qu’il  y a dans  quelques  lieux 
de  la  côce  des  mines , li  les  Negres  vouloient  permettre  de  les  exploiter. 
Mais  ils  les  regardent  comme  une  choie  facrée,&  par  conféquent  ils  empê- 
cheront toujours  les  Européens  d’en  approcher.  Dans  le  fond  ils  fuivent  les 
maximes  d’une  bonne  Politique  à cet  égard , & conlultent  leur  légitime  in- 
térêt ; car  iis  lavent  bien  qu’ils  n’en  jouiroient  pas  longtems , fi  les  Euro- 
péens y prenoient  une  fois  pied. 

On  trouve  communément  l’or  entrois  fortes  d’endroits,  Premièrement  & 
principalement  dans  les  montagnes  & dans  les  vallées,  où  les  Negres  creu- 
lent  des  trous  profonds,  lorsqu’ils  ont  découvert  qu’il  y a de  l’or,  qu’ils  le- 
parent  de  la  terre.  En  fécond  lieu,  auprès  de  quelques  rivières  & deschû- 
tes  d’eau  , qui  en  defeendant  des  montagnes  entraînent  la  terre,  & en  même 
tems  l’or.  Enfin  on  trouve  de  l’or  auprès  de  la  mer,  où  il  y a comme  à 
Axim  & à d’Elmina  de  petites  fources  vives  où  l’or  defeend.  Lorsqu'il  a. 
beaucoup  plu  la  nuit  on  voit  dès  le  matin  un  grand  nombre  de  femmes,  qui 
ont  chacune  un  grand  & un  petit  vaifTeau,  elles  remplillent  le  premier  de 
terre  & de  fable,  qu'elles  remuent  continuellement  dans  de  l’eau  fraîche, 
jufqu'à  ce  que  la  terre  en  foit  fortie  ; s’il  y a de  l’or  il.  demeure  au  fond, 
fouvent  elles  ne  trouvent  que  pour  cinq  ou  fix  fols  d’or,  quelquefois  pour 
crois  ou  quatre  florins.  L’or  qu’on  a ainfi  foui  ou  trouvé , eft  de  deux  for* 
tes.  On  appelle  l’un  Poudre  d'or , il  eft  prefque  aufli  fin  que  de  la  farine; 
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c’eft  le  meilleur  & le  plus  eftimé  en  Europe.  L’autre  confifte  en  morceaux  perron 
de  différentes  grandeurs;  car  il  y en  a qui  pc-fent  à peine  un  liard,  & d'au  vi. 
très  qui  valent  deux  ou  trois-cens  florins.  Les  Nègres  afiurent  que  dans 
l’intérieur  du  Pays  on  en  trouve  du  poids  de  deux-mille  florins.  On  appelle 
ces  morceaux  Or  de  mine , il  a plus  de  confiftance  que  l’or  en  poudre,  & 
la  touche  en  eft  meilleure.  ‘ </<•  t*  ute 

Les  Negres  ont  différentes  maniérés  d’altérer  l’or.  D’abord  ils  en  font  </’ Or. 
de  Fétiches , où  il  y a de  l’argent  & du  cuivre  (*).  Ils  les  coupent  en  pe- 
tits  morceaux,  qui  valent  un  denier  ou  un  liard',  & fervent  de  monnoieÿ-„.,, 
courante.  On  dit  communément  en  Proverbe,  qu'on  nacliettepas  beaucoup 
dor  pour  un  liard,  mais  ici  on  peut  aller  au  marché  avec  ces  petits  morce- 
aux, & en  acheter  du  pain, du  fruit, & tout  ce  dont  on  a befoin.  Les  Né- 
greffes  connoiffent  la  valeur  de  ces  pièces  en  les  voyant , & ne  s’y  trompent 
jamais;  elles  en  donnent  l’exacle  valeur  fans  les  pcffr,  tandis  qu’un  Euro- 
péen a de  la  peine  à y remarquer  la  moindre  différence.  On  appelle  ces  pe- 
tits morceaux  Kakeraa : , ce  qui  dans  la  langue  du  Pays  lignifie  une  chofe  de 
peu  de  valeur;  & en  effet  elles  valent  fi  peu , qu’à  peine  l’once  vaudroit- 
elle  vingt  florins  de  Hollande,  bien  - que  l’on  s’en  ferve  fur  toute  la  côte  & 
qu’on  en  paye  les  Garnifons. 

Ils  ont  une  autre  maniéré  de  falfifier  l’or,  à laquelle  d’habiles  connoiffeurs 
font  quelquefois  trompés.  Ils  fondent  quelques  morceaux , enforte  qu’il  y a 
autour  environ  l’épaiffeur  d’un  couteau  de  bon  Or , mais  par  dedans  ce  n’eft 
que  du  cuivre  «Se  fou  vent  que  du  fer.  Il  n’y  a pas  Iongtem?  que  les  Negres 
fe  font  avifés  de  cette  invention.  Mais  l’or  faux  ordinaire  eft  compofé  d’ar- 
gent, de  cuivre  & d’un  peu  d’or  mêlés  enfemble,  comme  il  eft  d’une  cou- 
leur foncée,  ceux  qui  ne  s’y  entendent  pas  y font  facilement  trompés.  Car 
lorfqu’ils  reçoivent  une  livre  ou  deux  d’or,  il  feroit  trop  long  de  taire  fen- 
tir  la  touche  à chaque  morceau  , enforte  que  fe  fiant  aux  apparences  ils 
font  fouvent  trompés.  Ils  ont  encore  une  autre  méthode  de  tromper  les 
Européens,  mais  qui  eft  palpable.  Ils  font  de  l’or  faux , qui  n’eft  autre  cho- 
fe qu’une  certaine  matière  compofée  de  corail  fondu;  ils  ont  l’art  d’y  don- 
ner une  fi  belle  couleur  d’or , qu’on  n’y  voit  pas  la  moindre  différence  fi  ce 
n’eft  dans  la  pefanteur. 

Voici  comment  les  Fafteurs  Européens  s’y  prennent  pour  connoître  l’or  Manière 
faux.  Pour  ce  qui  eft  des  gros  morceaux,  ils  les  coupent  par  le  milieu,  <St  dyprourer 
découvrent  d’abord  fi  c’eft  de  l’or  véritable.  A l’égard  des  petits  morceaux,  ‘ 0r‘ 
on  les  met  fur  une  pierre  ,&  on  frappe  deflus  avec  un  marteau;  fi  ce  n’eft 

que 

(*)  Les  Fetiche*  font  une  efpece  d’or  compofé  de  toutes  fortes  d’or  mis  en  œuvre , dont 
quelques-unes  ont  une  plaifante  (taure,  qu’ils  leur  donnent  en  jettant  le  métal  fondu  dans 
des  moules  de  terre  noire  fort  pc faute.  Ils  ont  aufli  des  Fétiches  d’or  pur , qu'il»  troquent 
rarement,  pireequ’ils  les  gardent  pour  s’en  parer.  Rien  n’égale  l’adreflê  de  ces  gens- U 
è contrefaire  l’or  , & à le  faire  palier  pour  bon.  Si  les  Européens  refufent  de  le 
prendre,  iis  ne  font  pas  moins  hardis  i nier  la  fraude,  qu’adroits  à la  cacher.  Leur  opi- 
niâtreté fur  cet  article  eft  il  grands,  que  l'on  eft  obligé  quelquefois  de  recevoir  ce  que 
l’on  fait  être  de  l'or  faux-,  & les  Etrangers  font  fouvent  trompés  pir  U vivacité  4 
l'apparente  fincérité  de  leurs  prote dations  (r> 

„(■)  {«MM»,  Leu.  VI.  r.zrht  , p,  2;j, 
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Soc-no»  que  du  corail  ils  fe  brifent;  s’ils  font  malléables,  on  les  coupe  comme  les 
VI.  grands  avec  le  couteau.  Pour  ce  qui  eft  de  l'or  en  poudre , on  les  met  dans 
un  petit  ba'îin  de  cuivre,  dont  on  fe  fert  pour  féparer  la  poufliere  de  l’or, 
tumèi  &c.&  enfuite  on  le  remue  bien , en  foufflant  fouvent  ;l’or  faux  s’envole  auffitôt 
tin Negres hors  du  ba'îin,  & l’or  pur  à caufe  de  fa  pefanteur  demeure  au  fond.  I]  eft 
Je  ta  :*«farprenant  que  ce  Commerce  étant  fi  important,  & les  fraudes  fi  fréquentes, 
i les  méthodes  d’éprouver  l’or  foient  fi  imparfaites  & fi  fujettes  à erreur,  qu’il 

" feroit  aifé  de  connoître  la  valeur  de  la  moindre  partie  par  la  balance  de  pro- 

portion. Pour  ce  qui  fert  de  monnoie  courante , cela  eft  de  peu  deconféquen- 
ce  pour  les  Marchands , qui  le  laiffent  dans  le  Pays. 

Pii 4s  en  A l’egard  du  Poids,  on  fe  fert  ici  de  la  Livre,  du  Marc,  de  l’Once  & de 

v/age  fur  l’Efterlin.  Il  y a en  Europe  vingt  efterlins  à l’once,  mais  fur  la  côte  il 
U an.  n>y  en  a qUe  feize.  On  compte  aufîi  par  Pefos,  qui  font  quatre  efterlins,  & 
par  Bcndos,  qui  font  deux  onces.  Quatre  bendos  font  un  marc,  & deux 
marcs  font  une  livre  d’or,  & la  livre  vaut  environ  fix  cens-foixante  florins. 
Il  eft  vrai  qu’il  y a quelquefois  un  peu  de  différence , tant  par  rapport  à la 
fineffe  de  l’or , que  pareequ’il  haufle  & baiffe  de  prix  en  Europe.  En  géné- 
ral on  eftime  trois  marcs  de  bon  or  mille  florins , & ainfi  des  autres  poids 
à proportion.  IJ  y a encore  une  autre  forte  de  poids,  dont  on  fe  fert  pour 
payer  des  bagatelles;  ces  poids  font  une  efpece  de  petites  feves  rouges  & 
noires  {Bar but  dit  rouges)  ; on  les  appelle  Dambas,  dont  les  vingt- quatre 
font  un  efterlin  d’or,  par  conféquent  chacune  environ  deux  fols  de  Hollan- 
de. Il  y en  a d’autres  une  fois  plus  pefantes,  noires  & blanches,  on  les  ap- 
pelle Tacots  ; elles  font  un  peu  plus  de  quatre  fols.  Les  Negres  ont  des 
poids  de  cuivre  ou  d’étaim,  qu’ils  ont  fondus  eux -memes,  mais  qu’ils  divi- 
fent  d’une  autre  façon  que  les  Européens.  Pour  conclure  cet  article,  il  eft 
évident  qu’il  doit  fe  perdre  beaucoup  d'or  avec  la  terre , pareequ’on  n’a  pas 
l’art  de  l’en  féparer.  Il  y a même  de  l'apparence  qu’on  laiffe  beaucoup  d’or 
pur  ; car  les  Negres  creulent  la  terre  au  hazard , & fans  découvrir  les  veines. 
Si  les  Européens  étoient  maîtres  des  mines , il  y a tout  lieu  de  penfer  qu’ils 
en  tireroient  des  tréfors  bien  plus  confidérables  ; mais  fi  cela  feroit  avanta- 
geux , c’eft  une  queftion  que  nous  laiffons  à difeuter  aux  Politiques. 

Or  que  Us  Du  tems  de  Bosinan , il  évaiuoit  l’exportation  de  l’or  de  la  maniéré  fuivante. 
F.uro-  Pour  la  Compagnie  I lollandoife  des  Indes  Occidentales.  1500  Marcs,  par  an. 
pétris  ex-  p0ur  la  Compagnie  Angloife  d'Afrique.  . . . 1200 

r ’iücmat  P°ur  *es  ^nter*°Pes  Zéïandois 1500 

**  **™'  Pour  les  Interlopes  Anglois 1000  & fouvent  2000. 

Pour  les  Danois  quand  leur  Commerce  va  bien.  . 1000 
Poux  les  Portugais  & les  François.  . . . 800. 

Quoique  les  Portugais  n’ayent  plus  d’Etabliffemens  fur  la  côte,  ils  ne  lai  A 
fent  pas  de  la  fréquenter;  ils  y débitent  du  tabac  du  Bréfil , de  l’eau-de-vie 
& du  rum,  & ils  emportent  la  plus  grande  partie  de  l’or,  qui  eft  mis  pour 
leur  compte  & pour  celui  des  François.  Ainfi  tout  pris  enfemble  on  tiroit 
tous  les  ans  du  tems  de  Bosman  la  valeur  de  deux  millions,  trois  cens- mille 
florins,  ou  deux-cens  trente -mille -livres  fterling,  en  comptant  que  trois 
marcs  font  mille  florins,  ou  cent  livres  fterling.  Jufqu’où  les  choies  peu- 
vent 
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vent  avoir  changé  depuis,  c’eft  ce  que  nous  ignorons.  Bien  des  gens  croient  Sec  no» 
que  par  rapport  à notre  Nation,  la  fomme  a fort  diminué  (<a).  vi. 

PalTons  à préfent  au  caraêtere,  aux  mœurs  &c.  des  Habitans  de  la  Cote  ‘},œu's’ 
d’or.  Ils  font  en  général  de  bonne  taille,  bien  pris  & proportionnés;  ils  ont 
le  vifage  ovale , les  yeux  fort  vifs  & brillans,  les  dents  bien  rangées  & des Ne^ret 
blanches,  les  fourcils  épais,  & les  oreilles  petites.  Ils  n’ont  pas  la  bouche  de  /<j  tâte 
fort  granJe,  & leurs  levres  font  plus  vermeilles  & moins  épaifles  que  cel-  a'°r- 
les  des  Nègres  d’Angola.  Mais  il  elt  inutile  de  nous  étendre  beaucoup  fur  p urn  , 
leur  figure , il  n’elt  guère  perfonne  qui  foit  forti  de  chez  lui  qui  n’en  joNcgres 
ait  vu  ( b ).  _ de  U C liie 

Quant  aux  qualités  de  l’efprit,  ils  ont  la  conception  prompte,  & la  mé-  f°r  r 
moire  excellente,  avec  unepréfence  d’efprit  furprenante  dans  les  circonfbn-  1 ’ 
ces  les  plus  épineufes  & les  plus  propres  à déconcerter  ; mais  ils  font  d'une  * ' 
indolence  & d’une  parefie  fi  grande,  qu’il  n’y  a que  la  nécefiité  feule  qui 
puifie  les  porter  à faire  valoir  leurs  talens  naturels.  La  profpérité  & l’ad- 
verlité  ne  les  touchent  guere,  & quelque  avides  qu’ils  parodient  d’amaffer, 
la  perte  de  leur  bien  ne  les  afflige  que  bien  peu.  Ils  font  généralement  four- 
bes, artificieux  & difflmulés,  on  ne  peut  que  bien  rarement  s’y  fier;  ils  ne 
négligent  aucune  occallun  de  tromper  un  Européen,  ou  de  fe  tromper  les 
uns  les  autres.  D’ailleurs  ils  font  flatteurs , voleurs,  gourmands,  ivrognes, 
avares,  incontinens,  & rien  ne  les  arrête  pour  fàtisfaire  leurs  pâmons. 

Quand  ils  ont  battu  leurs  ennemis,  ils  reviennent  danfans  & chuntans , c’elt 
la  même  choie  quand  ils  ont  été  battus.  Qu’ils  le  trouvent  à une  fete  ou 
aux  funérailles  de  leurs  amis,  c’efl  tout  un,  on  n’y  remarque  de  différence 

3ue  par  rapport  à leurs  habits  & à leurs  cheveux.  M.  I-'ockenlirog  parlant 
'eux,  dit  qu’ils  chantent  & danfent  à l’approche  de  la  mort  ; qu’a  la  vue 
des  flammes  qui  confumeroient  leur  Pays,  ils  crieraient  qu’il  brûle  s’il  veut! 

& que  quelque  malheur  qui  leur  arrive,  ils  ne  Jaiffent  pas  de  chanter,  de 
danfer  & de  fe  divertir.  Tout  Negre  efl  dans  le  cas  de  cet  ancien  Philo- 
fophe,  qui  portoit  tout  avec  lui;  ilsnepenfent  qua  eux- mêmes.  En  un  mot 
ils  font  d’une  infenfibilité  parfaite  pour  le  chagrin  & la  joie  ; car  les  faillies 
caufées  chez  eux  par  le  mouvement  des  efprits  animaux  ne  méritent  guere 
le  nom  de  joie  (e). 

Les  femmes  font,  à tout  prendre,  encore  mieux  faites  que  les  hommes  \ Portrait 
elles  font  droites , bien  proportionnées , & allez  déliées  ; elles  ont  le  nez l/cl  y"* 
haut,  la  bouche  petite,  & les  yeux  pleins  de  feu.  Elles  ont  de  l’cfprit,  de 
la  vivacité,  & parlent  beaucoup  ; elles  font  gayes  & libertines,  mais  fort  fo- 
bres  dans  leur  régime. 

A tout  prendre, hommes  & femmes,  quand  la  nécefiité  leur  fait  furmon- 
ter  leur  indolence  naturelle,  font  laborieux, induflrieux  & adroits;  ils  s’ap- 
pliquent avec  ardeur  à la  Pèche  & à l’Agriculture , félon  que  l’avarice  ou  le 
befoin  les  y excitent.  Et  pour  tout  dire  en  un  mot , il  y a en  eux  com- 
me , chez  le  relie  des  hommes , un  mélange  de  vertus  & de  vices , avec  cet- 
te différence  néanmoins  que  les  vices  prédominent  ici,  & que  les  vertus  ne 

font 

(a)  Bosmm,  Lett.  VI  & VII.  lau/t , p.  48.  Bosnien,  Lett.  IX. 

(t)  Anus  ap,  lit  B>j , T.  VI.  p.  II.  fïl-  (e)  lia, msn,  l.c.p.124,  ia$. 
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Sbction  font  que  le  fruit  de  la  néceffité , fi  en  ce  cas- là  en  peut  y donner  le  nom  de  ver- 
VI.  tus.  Leurs  talons  naturels  font  bons  , nuis  leurs  pallions  font  violentes, 
bîix'clu  *eur  ignorance  extrême;  ils  fuivent  abfolument  les  penchans  de  la  Nature, 
tumèi  fans  être  accelTibles  à cette  honte  qui  fort  de  bouclier  à la  décence  & à la 
des  Nègres  vertu  même.  Que  le  jour  enfante  ce  qu'il  veut,  ils  ne  laiffent  pas  de  dor- 
Jc  ia  Cite  m;r  fort  tranquillement,  & fans  que  la  moindre  inquiétude  trouble  leur  re- 
<f°r-  pos,  & perfonne  ne  pratique  mieux  cette  leçon,  ne  fuyez  point  en  foucipour 
le  lendemain,  /h tus  dit  qu’ils  conçoivent  fi  promptement , qu’ils  appren- 
nent d’abord  tout  ce  qu’on  leur  montre.  Ils  n’ont  pas  les  yeux  du  corps 
moins  perçans  ; on  remarque  que  fur  mer  ils  découvrent  les  objets  de  beau- 
coup plus  loin  que  les  Européens , ils  marqueront  même  les  traits  de  ceux 
que  d’autres  n’apperçoivent  point.  Mais  fans  répéter  tout  ce  que  dit  cet 
Auteur , nous  en  avons  dit  allez  pour  les  faire  connoître  (a). 
rhbille.  Leur  habillement  varie  félon  leur  caprice  & félon  leur  état.  Quelques- 
meH,‘  uns  portent  les  cheveux  longs,  frifés,  & trèfles , ou  relavés  fur  le  fom- 
met  de  Ja  tête;  d’autres  les  ont  en  petites  boucles,  qu’ils  frottent  d’hui- 
le & de  peinture,  & les  aju lient  en  forme  de  rofe  autour  de  la  tête; 
quelques-uns  les  ont  courts  pour  la  commodité , ou  pendans , foit  par  or- 
nement, foit  par  négligence.  En  général  ils  les  ornent  de  Fétiches  d’or, 
d’une  forte  de  corail  qu’on  appelle  Conte  de  Terra , qui  fouvent  vaut 
quatre  fois  plus  que  l’or,  & d’une  efpece  de  corail  bleu  que  les  Euro- 
péens nomment  Aigris , & qu’on  ellime  autant  que  l’or.  Ils  aiment  extrê- 
mement à porter  des  chapeaux,  & ne  font  point  difficulté  de  les  payer 
bien  cher.  Ils  portent  autour  des  bras,  des  jambes  & du  corps  quanti- 
té d’or  ou  de  corail  pour  ornement.  Leur  habit  ordinaire  eft  compofé  de 
trois  ou  quatre  aunes  de  velours,  de  foie,  de  drap  ou  d’autres  étoffes,  & ceux 
qui  fe  piquent  d’avoir  plus  de  goût  que  les  autres  en  ont  de  cinquante 
fortes.  Ils  roulent  ce  pagne  autour  de  leur  corps,  & le  laiffent  pendre 
depuis  la  ceinture  jufqu’à  mi-jambe.  Ils  portent  auffi  au  cou  plulieurs 
colliers  d'or , & de  corail , qui  valent  quelquefois  chacun  jufqu  a mille  flo- 
rins. Ce  font  - là  leurs  joyaux  , & l’on  n’eftime  guère  ceux  qui  n’en  ont 
point.  Si  les  jeunes  gens  ou  Alanceros  font  magnifiques , les  Caboceros  ou 
vieillards  font  fort  modeltes;  car  ils  aiment  mieux  paffer  pour  pauvres  que 
pour  riches.  Ils  fe  contentent  d’avoir  un  bon  pagne , un  bonnet  de  peau 
de  cerf,  avec  un  collier  de  corail  au  cou,  & un  bâton  , qui  eft  la  marque 
de  leur  autorité,  à la  main.  Les  gens  du  commun,  comme  les  Payions,  les 
Pécheurs , & autres  de  cette  forte , s’habillent  à peu  de  fraix  ; quelques-uns 
n’ont  que  deux  aunes  d’étoffe  commune , d’autres  n'ont  qu’une  bande  ou 
ceinture  pour  cacher  les  parties  naturelles.  Les  Pêcheurs  ont  un  bonnet  de 
peau  de  cerf  ou  de  jonc  fur  la  tête , mais  la  plupart  tâchent  d’avoir  des  Ma- 
telots  un  vieux  chapeau  ou  un  vieux  bonnet , qui  leur  fert  dans  le  chaud 
& dans  le  froid  (b). 

La  Faniti  Dans  les  Pays  les  plus  fauvages  les  femmes  ont  beaucoup  plus  de  vanité 
d i l'em-  dans  leurs  habits  que  les  hommes,  & c’efl  ce  qu’on  voit  encore  ici.  Elles 
ont  toutes  fortes  de  parures  d’or,  de  corail  & d’y  voire,  qu’elles  arrangent 

avec 

(«)  /lrtui  ubi  fup.  (i)  Btsm.m  Lett  IX.  p.  126,117. 
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avec  bien  plus  d’art  & de  variété  que  les  hommes.  I!  n’efl  aucune  partie  du  Ssc no» 
corps  qui  ne  foit  parée  ; la  tête , la  ceinture , les  bras , les  jambes  font  fur-  VI. 
chargés  du  poids  de  tout  cet  attirail  ; la  vanité  leur  fait  méprifer  la  commo- 
dite  ; elles  aiment  mieux  paroître  aimables  que  d'être  à leur  aife,  & pa-  L™' 
rées  que  d’être  fraîches  & naturelles.  Elles  ont  depuis  là  ceinture  en  bas  4nNegtè» 
un  pagne  , qui  eft  fouvent  deux  ou  trois  fois  plus  long  que  celai  des  hom-  de tapote 
mes , qu’elles  attachent  avec  une  bande  de  drap  rouge , ou  de  quelque  autre  d'°r- 
étoffe,  de  la  longueur  de  deux  aunes,  & large  d'une  demi  aune,  dont  les  ' 
deux  bouts  pendent  par  deffus  leur  pagne;  celles  qui  font  d’une  condition 
plus  relevée  y mettent  une  dentelle  d’or  ou  d’argent.  Elles  ont  le  haut  du 
corps  enveloppé  d’une  écharpe  de  foie , ou  de  quelque  autre  jolie  étoffe, 
quelles  mettent  de  la  façon  la  plus  propre  à plaire  & la  plus  féduifante,  en 

!|uoi  elles  réufliffent  fouvent  auprès  des  Européens,  au-delà  de  ce  que  la  dif- 
érence  de  maniérés  & de  couleur  le  feroit  croire.  Avant  l’arrivée  des  Por- 
tugais & des  Holiandois , les  femmes  n’avoient  aucune  idée  de  parure  ; hom- 
mes & femmes  étoient  nuds  jufqu’à  l’àge  de  maturité.  Mais  s’étant  apper- 
çus  que  cela  déplaifoit  aux  Européens,  elles  prirent  le  goût  des  ajuftemens , 

& pafferent  d’une  extrémité  à l’autre  ; car  il  n’y  a rien  qui  porte  à des  ex- 
cès peu  naturels  que  le  trop  ardent  defir  de  plaire.  C’eft  ce  que  prouve  en- 
particulier  la  coutume  qu’elles  ont  de  fe  fearifier  le  vifage , & d’enluminer 
ces  incifions  de  diverfes  couleurs,  ce  qui  à leur  goût  ajoute  beaucoup  à leurs 
charmes.  Fiilault  parle  de  colliers  & de  bracelets  de  verre,  enrichis  d’or, 
qu’elles  portent  à l’honneur  de  leur  Fetiche,  & qui  fontconfacrés  par  quel- 
ques paroles  myftérieufes.  Telle  eft  la  force  de  la  fuperftition , que  plus 
elle  eft  incompréhenfible  & contraire  au  bon-fens,  plus  on  eft  porté  à lu] 
rendre  une  obéiflance  aveugle  (a). 

Tous  les  Negres,  hommes  & femmes, font  d’une  propreté  extrême,  qui  Pm/,reié 
eft  ordinaire  dans  les  Pays  chauds,  & qui  y eft  très-nécefîaire.  Ils  fe  lavent 
deux  fois  le  jour , foit  dans  la  mer , foit  dans  quelque  riviere  ; c’eft  ce  qui nuu 
leur  fait  choifir  ordinairement  le  voilinage  de  la  mer  ou  le  bord  des  riva- 
ges pour  s’y  établir.  En  d’autres  endroits  ils  font  des  étangs  ou  des  bains 
avec  beaucoup  de  peine , pareequ’ils  regardent  la  propreté  comme  aulfi  in- 
difpenfuble  que  la  nourriture.  Ils  accoutument  leurs enfans  à plonger  de  bon- 
ne heure,  ce  qui  fait  qu’ils  deviennent  d’excellens  plongeurs.  En  un  mot  ils 
aiment  tellement  l’eau , qu’ils  y paffent  la  moitié  de  leur  vie  , & qu’on  les 
peut  appeller  des  Amphibies. 

Outre  les  Negres,  on  trouve  fur  la  Côte  d’or  un  grand  nombre  de  Mulâ-  MulAtreu 
très,  race  qui  vient  du  commerce  des  Européens  avec  les  femmes  du  Pays. 

Cette  race  bâtarde  forme  un  corps  de  voleurs  & de  brigands,  qui  n’ont  au- 
cun principe  d’honneur  & de  probité,  ni  pour  les  Negres,  ni  pour  les  Eu- 
ropéens , ni  même  entre  eux.  Ils  fe  donnent  le  nom  de  Chrétiens , mais 
ils  font  aufli  idolâtres  que  les  Negres; les  femmes  s’abandonnent  publique- 
ment aux  Européens , ik  un  peu  plus  fecrettement  aux  Negres.  En  un  mot 
les  Mulâtres  font  lecuma  des  Blancs  & des  Negres,  & l’égout  des  vices  des 
deux  Nations,  ayant  le  corps  aulli  mal  fait  que  l’tfprit.  & en  vieiliiffant  ils  de- 
viennent affreux  à l’un  & a l’autre  égard.  D’abord  iis  ont  le  teint  jaune  & bala- 


(a)  Le  même,  B tir  lot,  p.  1:9. 
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SrcTioN  né , auffi  différent  de  la  couleur  des  Negres  que  de  celle  des  Européens.  A- 
Vl.  mefure  qu’ils  vieillilTent  leur  corps  fe  couvre  de  taches  blanches,  jaunes  & 
Mxurs,  brunes,  dcforte  qu’ils  reflemblent  à des  léopards,  & font  les  pius  hideux 
Lù,x*  des  hommes.  Les  hommes  fervent  les  Holiandois  en  qualité  de  foldats,  tic 
2îîfegre» s’habillent  comme  eux,  mais  les  femmes  s’ajuflent  d’une  fort  plàifante  ma- 
je  ta  vite  niere,  dont  nous  n’entreprendrons  pas  la  defcription  (a). 
d’Ot.  Les  villes  ou  villages  de  la  Côte  d’or  font  un  amas  confus  de  cabanes, 
M-wier-e  difperfées  en  groupes  , fans  ordre  ni  régularité  ; elles  forment  des  rues  é- 
de bâtir  troites  & tortues,  qui  abourillent  au  centre  du  village,  qui  efl  ordinaire- 
ic iNcgres.  ment  la  place  du  marché.  Plus  on  avance  dans  l'intcrieur  du  Pays,  & plus 
on  trouve  que  les  villages  font  mieux  bâtis.  Ceux  de  la  côte  font  dans  des 
endroits  flériles  tic  fablonneux,  ou  fur  des  rochers,  au  lieu  que  ceux  de  l’in- 
térieur des  terres  font  bâtis  dans  les  lieux  les  plus  agréables.  Les  maifons  y 
font  non  feulement  mieux  confinâtes,  mais  plus  propres , mieux  meublées, 
& ils  font  auflî  plus  peuplés.  Ce  qui  rend  fur-tout  les  places  maricimes  fort 
inférieures  aux  autres, c efl  qu'elles  font  toujours  d’une  faleté  & d’une  puan- 
t:ur  infupportable.  Les  ordures  des  Negres  autour  de  leurs  demeures,  & 
le  poiflbn  à demi  pourri  dont  ils  font  provifion  , jettent  une  odeur  qui  vient 
frapper  defagréablement  quelquefois  à la  dillanct  d’une  lieue.  C’eft  ce  qui 
fait  que  leurs  Rois  choililTent  ordinairement  quelque  place  éloignée  de  la 
côte  pour  le  lieu  de  leur  réfîdence , ce  que  font  aulîi  ceux  que  leur  profef- 
fion  ou  la  pauvreté  n’empéchent  point  de  fuivre  leur  inclination.  Une  autre 
incommodité  des  villages  de  la  côte,  c’efl  que  n’étant  point  pavés,  à l’ex- 
ception des  Marchés  de  Mina  & du  Cap  Corfe,  les  rues  font  impraticables 
apres  de  grandes  pluies.  D’ailleurs  les  habitans  font  moins  curieux  que  ceux 
cfe  l’intérieur  des  terres  de  planter  des  arbres  autour  de  leurs  maifons  ; Axim 
efl  la  feule  place  où  l'on  fuit  à couvert  des  ardeurs  du  Soleil  à l’ombre  d’u- 
ne infinité  d’arbres.  Ils  n’ont  en  bâtilfant  aucun  égard  à l’agrément  de  la 
fituation,ni  à la  commodité;  ils  ne  s’embarruflent  ni  d’une  belle  vue, ni  de 
promenades,  ni  de  fimétrie  ; chacun  bâtit  où  il  le  juge  à propos,  félon 
fon  caprice,  tic  quelquefois  félon  que  fa  parefle  le  lui  prefcrit.  Malgré  les 
avis  des  Européens , & h facilité  qu’ils  auroiem  à faire  certaines  réparations, 
ils  demeurent  infenfibles  à leurs  propres  avantages  avec  une  indolence  flupi- 
de,  dont  rien  ne  peut  les  faire  fortir  (A). 

Kouni  u-  [41  nourriture  des  Negres  n’efl  ni  délicate  ni  de  grande  dépenfe.  Leurs 

re  du  Ne-  ordinaires  font  du  mays  ou  du  grain  écrafé  qu’ils  font  bouillir  & qu’ils 
*>rtS'  mangent  au-lieu  de  pain,  ou  des  yames  tic  des  patates,  fur  lesquelles  ils  met- 
tent un  peu  d’huile  de  Palmier,  tic  d’herbes  bouillies  avec  un  morceau  de 
poiflbn  puant , tout  le  dîner  ne  leur  coûte  pas  deux  fols.  Ils  comptent  avoir 
fait  bonne  chere  avec  cela  les  jours  ordinaires  ; car  aux  Fêtes  ils  fe  régalent 
de  bœuf,  de  mouton  & de  volaille.  Les  gens  riches  prennent  du  poilfon, 
une  poignée  de  grain , de  la  pâte  avec  un  peu  d’huile  de  Palmier  , du  fel 
tic  du  poivre  , tic  font  bouillir  tout  cela  dans  de  l’eau  ; ils  appellent  ce  ra- 
goût Mallaget ; c'efl  pour  eux  un  mets  délicieux;  le  goût  n’en  efl  pas  mau- 
vais pour  ceux  qui  y font  accoutumés,  tic  il  ell  même  fort  fain.  Mais  fl 

les 

(a)  Donnait  Lctc.  IX.  p.  146,  147.  (J)  Le  même  p.  14a,  142. 
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les  Ncgres  font  fi  fobres  pour  le  manger,  ils  n’en  boivent  que  mieux;  ils  Sectio» 
ne  manquent  jamais  de  prendre  le  matin  de  l’eau-de-vie,  & ils  paiTent  l’après 
midi  à boire  du  vin  de  Palmier , à fe  divertir  & à fumer , ce  qu’ils  aiment  M C^H. 
paflionnémcnt.  Ils  ne  font  fobres  pour  le  manger , qu’afin  de  pouvoir  boi-  tum'%  ç£c. 
re  avec  excès;  quand  l’argent  leur  manque  pour  acheter  de  la  boillon,  ils  <«*  Negre* 
ont  recours  au  talent  de  dérober.  I lommes  & femmes  font  adonnes  à l’ivro-  u“ 
gnerie;  on  y forme  même  les  enfans  dès  leur  bas-àge,  comme  fi  c'étoit  la  , r‘ 
première  des  vertus  (/»).  1 

Leurs  Mariages  fe  font  à peu  près  de  la  même  maniéré  que  ceux  des  au-  Mariait. 
très  Ncgres  dont  nous  avons  parlé.  Ils  n’y  font  pas  beaucoup  de  cérémo- 
nies , car  ils  ne  favent  ce  que  c’eft  que  de  galanterie , & n’ont  jamais  de 
difputcs  pour  la  dot.  Lorfqu’un  homme  a de  l’inclination  pour  une  fille, il 
va  trouver  le  pere  & la  mere,&  quelques-uns  de  leurs  plus  proches  parens, 
pour  la  leur  demander  en  mariage,  & il  n’a  prefque  jamais  de  refus , fi  la 
fille  a de  l’inclination  pour  lui.  Si  elle  eft  nubile , il  l’emmene  d’abord  avec 
lui , mais  fi  elle  eft  trop  jeune  il  la  laifle  encore  quelque  tems  chez  lès  pa- 
ïens L’époufe  n’apporte  que  fon  corps  à fon  mari,  & l’époux  n’eft  obli- 
gé aufli  à d’autre  dépenfe  qu’à  payer  les  fraix  des  noces,  qui  confident  dans 
un  peu  d’or,  du  vin  & de  l’eau-de-vie,  un  mouton  pour  les  parens,  & un 
habit  neuf  pour  l’époufe.  Il  tient  un  compte  exaêt  de  tous  ces  fraix,  afin 
qu’en  cas  que  fa  femme  l’abandonne , il  puifle  exiger  la  rellitution  de  la  dé- 
penfe qu’il  a faite.  Mais  s’il  répudie  fa  femme  il  perd  tout  , à moins  qu’il 
ne  puifle  alléguer  des  raifons  fuffifantes , & des  preuves  ou  d’infidélité  ou 
de  défauts  naturels  ; & en  ce  cas  on  lui  reflitue  aufli  tous  fes  fraix.  Ils  ne 
font  aucune  réjouiflance  à leurs  mariages,  & ce  n’eft  pas  une  fête  pour  eux;  ' 
l’cpoufe  paroît  pendant  quelques  jours  avec  tous  fes  ajuftemens  ; elle  ne  fait 
pas  même  difficulté  d’en  emprunter,  fi  fon  mari  n’a  pas  les  moyens  de  con- 
tenter fa  vanité  (b).  , 

Les  Ncgres  prennent  autant  de  femmes  qu’ils  veulent , & que  leur  état  p0!rgauê/i 
le  permet;  ils  ne  vont  pourtant  prefque  jamais  au-delà  de  vingt,  & fe  con- 
tentent ordinairement  de  quatre  ou  cinq , ou  tout  au  plus  de  dix  ; mais  ceux 
qui  veulent  fe  dillinguer  en  époufent  jufqu’à  vingt.  En  général  les  femmes 
font  chargées  de  l’ouvrage  le  plus  pénible,  bien  - qu’il  y ait  des  exception* 
en  différens  Royaume  de  la  Côte.  Elles  font  obligées  de  cultiver  la  terre , 
de  femer  du  mavz , de  planter  des  yames , & d’avoir  foin  de  pourvoir  aux 
befoins  de  leurs  maris.  Les  hommes  paflent  leur  tems , comme  bien  des 
femmes  en  Europe , à caqueter , à boire  & à fumer  ; & les  femmes  doivent 
fournir  à la  dépenfe  par  leur  travail  ; on  juge  de  leur  obéiilance  à propor- 
tion de  leur  induftrie , & de  l’indolence  où  le  mari  peut  vivre.  A - la  - véri- 
té les  Payfans  & les  Pécheurs  travaillent  aufli  bien  que  leurs  femmes, 

& confervent  leur  fupériorité  en  fc  rendant  utiles  & néceflaires. 

Les  Riches  ont  deux  femmes  qui  font  exemptes  de  travail.  La  premie-  Muliere 
re  efl  la  plus  ancienne  & la  première  en  rang,  on  l’appelle  Mutine  grande  ; è? 
elle  a foin  du  ménage  & commande  à toutes  les  autres.  La  fécondé  eft  celle 
qui  eft  confacrée  à l’Idole  domeftique,  & s’appelle  Bujjum.  Ils  font  fort  ja-  viLJîu 

toux 

(a)  Le  même  Leu.  IX.  p.  130,  131.  (/)  Le  même  Lut.  XH.  p.ioa,ac3. 

Tome  XXV.  Nnn 


Digitized  by  Google 


SOr. 


4 66  HISTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE 

asc-non  toux  de  celle-ci , & c’eft  un  grand  crime  à elle  de  prendre  la  moindre  liberté 
VI  avec  un  autre  homme;  & fi  quelqu’un  la  débauché , ils  s’ en  vengeraient  d’u- 
Îmx'cmi  n ; man'ere  terrible,  s’il  étoit  en  leur  pouvoir.  Mais  ils  ne  regardent  pas 
tumci  éc  rï  Près  à leurs  autres  femmes , pourvu  qu’ils  en  puiflenc  tirer  de  l’argent. 
sttiNegres  Les  Boffums  font  des  efclaves,  qu’ils  achettent  pour  les  confacrer  à leur  ido- 
tlt !n die  le,  & qui  par  conféquent  ne  font  pas  les  plus  laides.  Ils  couchent  avec  el- 
les le  jour  de  la  femaine  qu’ils  font  nés,  & par-là  elles  ont  un  grand  privi- 
’ lege  par  defius  toutes  les  autres  ; de-là  vient  que  les  femmes  ont  tant  d’am- 
bition d’être  Boffums , au  rifque  d’éprouver  la  jaloufie  de  leurs  maris.  Cel- 
les qui  époufent  des  Marchands  confidérables  font  les  plus  heureufes  de  tou- 
tes; car  elles  ne  font  guere  obligées  de  travailler  hors  de  la  maifon,  8c 
leurs  maris  occupés  à gagner  du  bien  ne  prennent  pas  garde  à milie  ba- 
gatelles , qui-  font  la  fource  ordinaire  des  difienfions  domeltiques  (a). 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  Negres  qui  époufent  plufieurs  femmes. 
Commerce  pour  vivre  plus  à leur  aife  du  fruit  du  libertinage  de  leurs  femmes.  Ce  font 
dam u ma  gcns  qUj  portent  volontairement  des  cornes;  ils  permettent  non  feule- 

ment à ces  femmes  de  tendre  des  piégés  aux  hommes,  mais  ils  les  y excitent. 
On  ne  fauroit  concevoir  avec  quelle  adrefle  ces  créatures  contrefont  les 
palîionnées,  & perfuadent  à leur  dupes  qu’elles  contentent  leurs  defirs,dans 
le  tems  qu’elles  les  dépouillent.  La  rufe  la  plus  commune  quelles  em* 
ployent,  c’eft  de  faire  croire  qu’elles  ne  font  pas  mariées,  ou  quelles  font 
dégoûtées  8c  mécontentes  de  leurs  maris;  dès  qu’elles  ont  réuffi , le  mari  fe 
préfente , & il  en  coûte  au  galant  depuis  quarante  jufqu’à  foixante  florins  ; 
c’eft  le  prix  de  l’honneur  d’une  femme  (b). 

Droit  jet  /irtus  rapporte  que  les  maris  ont  le  droit  de  choifir  celle  de  leurs  fem- 


Irifrme 


riage. 


Maris, 


Pfemlili 
dts  Feus- 


Re/befl 
f'-ur  h t 
P<  m'iict 
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mes  avec  laquelle  ils  veulent  pafler  la  nuit , mais  cela  fe  fait  avec  beaucoup 
de  précaution  pour  prévenir  les  jaloufies.  Bosman  alfure  que  les  femmes 
font  obligées  de  faire  bien  des  carefles  à leurs  maris  pour  s’en  faire  aimer, 
pareequ’ elles  dépendent  entièrement  d’eux,  mais  que  la  plupart  des  Negres 
pour  éviter  toute  confûfion  partagent  leurs  faveurs  également.  Il  n’y  a que 
la  Muliere  grande  & la  Boffum  qui  ont  des  privilèges  particuliers,  que  les 
autres  ne  conteftent  point;  mais  ces  privilèges  ne  durent  qu’autant  que  leurs 
attraits,  quand  elles  vieilliflent,  d’autres  prennent  leur  place,  & elles  font 
réduites  à être  f.rvantes , après  avoir  été  Maîtrefles. 

Comme  les  Negres  font  confifter  leurs  richefll-s  dans  une  famille  nom- 
breufe,  & que  c’eft  ce  qu’ils  font  d’abord  valoir  auprès  des  Etrangers  , ils 
ne  négligent  rien  pour  multiplier  le  nombre  de  leurs  enfans.  En  général  les 
femmes  ne  font  ni  ftériles  ni  fort  fécondes.  Elles  font  quelquefois  deux  ou 
trois  ans  avant  que  devenir  meres , ce  qui  vient  vrailèniblablement  de  ce 
qu’on  les  marie  trop  jeunes.  Villautt  l’attribue  à leur  conftitution , & ajoute 
qu’il  y en  a peu  qui  ayent  plus  de  quatre  ou  cinq  enfans  (c).  Des  Marchais 
en  donne  une  autre  raifon,  c’eft  quelles  font  obligées  d’allaitter  leurs  enfans 
pendant  quatre  ans , terme  bien  long , qui  les  empêche  de  devenir  greffes  (à). 

Une  femme  enceinte  eft  fort  rcipectée  dans  là.  famille,  & traitée  avec  de 

grands 

Î04. 


(a)  Lett.  XII*  p. 
(à)  Là-même. 


(c)  Pillanll , p.  148, 

(y)  Des  Marchait,  X.  L p.  a 87- 
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grands  égards  par  fon  mari.  Si  c’efl  pour  la  première  fois  on  fait  de  riches  Ssctio» 
offrandes  au  Fetiche  pour  fa  délivrance.  On  obferve  à cette  occafton  descé-  vt 
rémonies  fort  bizarres.  Aullitôt  qu’on  efl  affuré  qu’elle  eft  enceinte , on  la  Maun, 
conduit  fur  le  bord  de  la  mer  , ou  de  quelque  rivière,  fuivie  d'une  foule  iu^f\ 
d’enfans,  qui  lui  jettent  toutes  fortes  d’ordures  , après  quoi  on  la  lave  foi-  <le,  Néant 
gneufement.  Ix;s  Negres  font  perfuadés  que  fans  cela  la  mere,  ou  l’enfant,  «*•*»  (Sit, 
ou  quelqu’un  des  plus  proches  parens , mourroit  en  peu  de  tems.  ^'°r* 

Tous  les  Voyageurs  conviennent  que  les  femmes  accouchent  fort  aifé-  Vucouchü 
ment,  fans  peine  ni  pour  elle- même  ni  pour  les  autres.  „ Ce  n’eft  nulle-  ment. 

„ ment  la  coutume  que  les  femmes  gardent  longtems  le  lit , dit  Bosman  (a) , 

„ ou  que  l'on  faffe  aucune  dépenfe  pour  des  repas  ou  autrement.  Une  fem- 
„ me  accouche  en  un  quart-d’heure,  & j’en  ai  vu  le  même  jour  fur  le  bord 
„ de  la  mer , aller  fe  laver  fans  penfer  plus  à leur  accouchement”.  Il  eft 
rare  qu’elles  foient  obligées  de  garder  le  lit  quelques  jours.  On  ne  connoît 
point  ici*  tout  cet  attirail  de  petites  hardes  pour  les  enfans,  comme  des  bé- 
guins , des  bandeaux  &c.  Cependant  leurs  enfans  font  fains  & vigoureux  (h). 

Aullitôt  que  l’enfant  eft  né  le  Prêtre  le  confacre,&  s’il  appartient  à des  AWf»*»» 
perfonnes  un  peu  diftinguées  on  lui  donne  trois  noms , quoiqu’on  ne  l’ap-  d<mr,e  «,* 
pelle  que  par  un.  Premièrement  on  lui  donne  le  nom  du  jour  de  la  femai-  £n/"“* 
ne  où  il  ell  né,  enfuite  celui  dugrandpere  ou  de  la  grandmere  félon  le  fexe, 

& enfin  celui  du  pere  ou  de  la  mere.  Dans  la  fuite,  les  noms  augmen- 
tent avec  les  années , chaque  aélion  remarquable  donne  lieu  à un  nouveau- 
nom  , comme  d’avoir  tué  quelque  Chef  des  ennemis , ou  quelque  bête  farou- 
che. Il  feroit  inutile  de  s’étendre  fur  le  ridicule  excès  où  ils  portent  cette 
manie,  & la  meilleure  mémoire  auroit  de  la  peine  à retenir  tous  les  noms 
d’un  homme  qui  a fait  beaucoup  d’actions  remarquables.  Lorsque  ceux  qui 
ont  tant  de  noms  le  trouvent  en  compagnie  à boire  du  vin  de  Palmier , on 
leur  donne  ceux  qui  leur  font  le  plus  d’honneur;  on  les  nomme  aulli  quel- 
quefois du  nombre  des  enfans  qu’a  eu  leur  mere,  huit  , neuf  , dix , mais  ce 
n’eft  que  lorfque  la  mere  a eu  plus  de  fix  ou  fept  enfans  (c). 

Lorfqu’une  femme  a eu  dix  enfans  dans  le  Pays  d’Ante , on  la  fépare  de  Ce  ju'm 
fon  mari,  & elle  demeure  un  an  entier  dans  une  petite  hutte,  où  on  lui  pratique 
fournit  tout  ce  qui  lui  eft  néceffaire  ; & lorfque  l’année  eft  finie , & que  l’on  Pfur,ne 
a obfervé  les  cérémonies  uficées  en  pareil  cas, elle  retourne  avec  fon  mari , a 
& vit  avec  lui  comme  auparavant.  On  ne  nous  apprend  point  la  raifon  de  er.fmu. 
cette  finguliere  coutume;  il  y a de  l’apparence  que  comme  fceiucoup  d'au- 
tres, elle  n’a  d’autre  fondement  que  la  fuperftition.  ' Les  femmes  qui  ont 
leurs  ordinaires  font  non  feulement  féparées  de  leurs  maris , mais  il  ne  leur 
eft  pas  permis  d’entrer  dans  la  maifon. 

si r tus  rapporte  qu’ils  circoncirent  les  enfans  des  deux  fexes  à un  certain  Orcmd- 
âge  & avec  de  grandes  réjouiflances , mais  Busmttn  & Bnrhnt  difent  que /'<"’• 
cette  opération  n’eft  connue  fur  la  Côte  d’or  qu’à  Acra.  Il  y a des  Euro- 
péens qui  croient  que  cetce  coutume  leur  vient  des  Juifs,  de  même  que  plu* 

Heurs  autres , comme  d’époufer  la  femme  de  fon  frere  après  fa  mort , de 

ren- 

U)  /î'tiiM»,  Lttt.  IX.  p.  ia3,  129.  (c)  Le  même,  Letc.  X1L  p 212. 

{à j Là-même,  p.  îay. 
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Section  rendre  honneur  à la  Lune  &c.  Miis  avec  un  peu  de  réflexions  ils  auraient 
vi.  vu  que  la*Circoncifion  eft  enufage  parmi  toutes  les  Nations  qui  fe  fontcon- 
flfaurs , fervées  fans  mélange,  & que  les  sauvages  des  liks  & des  1 erres  du  Conti- 
L,,'x-  £î“'nent  Au'lral  la  pratiquent. 

^-Nenes  Nous  avons  dit  plus  haut,  que  parmi  les  gens  du  commun  l’adultere  fe 
dr  h tire  punit  par  une  amende  de  foixante  florins  ; mais  ceux  qui  ont  du  bien  font 
«Or.  obligés  d’en  payer  une  beaucoup  plus  forte,  fur-tout  (1  le  mari  de  la  femme 
puniti™  rï- un  homme  de  confidéra  ion  , car  alors  il  en  coûte  quelquefois  jufqu’à 
de  CMuL  deux-mille  florins.  L’affaire  fe  plaide  auparavant.  Bosman  lui-mème  avoic 
tert.  été  obligé  plufleurs  fois  d’être  juge  de  ces  fortes  de  procès.  Les  Negres 
nient  ordinairement  le  fait,  quelques  témoins  qu’il  y ait.  La  femme,  qui  eft 
fouvent  l’accufatrice,  eft  alors  obligée  de  comparaître  devant  le  Confeil, 
& de  déclarer  le  fait  dans  toutes  fes  circonflances,  ce  quelle  fait  fouvent 
avec  une  impudence  qui  feroit  rougir  la  courtifane  la  plus  effrontée.  En- 
fin il  faut  en  venir  au  Serment , & fi  l’accufé  le  fait  il  eft  abfous ,.  mais  s’il 
rafufe  de  jurer  on  le  condamne  (a). 

lUritagtu  Les  perfonnes  mariées  ne  font  point  en  communauté  de  biens,  mais  cha- 
cun eft  maître  du  lien  ; & pour  ce  qui  eft  des  fraixdu  ménage,  ordinairement 
le  mari  fournit  les  habits,  Ck  la  femme  ce  qu’il  faut  pour  la  dépenfè.  Lorf- 
que  le  mari  ou  la  femme  meurt , les  parens  viennent  d’abord  fe  mettre  en 
poflc'Tion  de  l’héritage,  fans  que  celui  des  deux  qui  furvit  profite  de  la 
moindre  chofe,  quoiqu’il  foit  fouvent  obligé  de  fournir  aux  fraix  des  funérailles. 

Il  y a des  Negres , qui  outre  leurs  femmes  ont  encore  des  concubines , 
qu’ils  aiment  plus  que  leurs  femmes  & dont  ils  prennent  plus  de  foin.  Mais 
les  enfans  qu’ils  en  ont  font  illégitimes , & s’ils  font  nés  d’une  efclave  ils 
font  tenus  pour  efclaves  par  les  héritiers  du  pere.  Mais  un  Negre  qui  aime 
une  efclave,  l’affranchit  avec  fon  enfant  avant  fa  mort,  & en  fait  toute  la 
cérémonie , & par  ce  moyen  fes  parens  n’ont  aucun  droit  fur  elle  après  fa  mort» 
& la  regardent  comme  une  perfonne  libre  (é). 

Onlrt  it  Les  enfans  qu’ils  ont  de  leurs  femmes  font  bien  légitimes,  mais  ils  n’hé- 
in/ucccf  ritent  point  de  ieurs  parens,  fi  ce  n’eft  à Acra.  Mais  lorfquele  pere  pof- 
fi»n.  fede  qU£iqUe  Dignité,  & eft  ou  Roi  ou  Capitaine  d’un  Village,  le  fils  ainé 
lui  fuccede  en  cette  qualité,  & a fon  fabre  & fon  bouclier  pour  tout  hérita- 
ge. Il  ne  fort  donc  de  rien  d’avoir  ici  un  pere  ou  une  mere  fort  riches,  à 
moins  que  pendant  leur  vie  ils  ne  donnent  quelque  cliofe  à leurs  enfans , ce 
qui  arrive  tort  rarement,  encore  faut-il  qu'ils  le  faflent  fecrettement  ; car  fi 
les  parens  venoient  à l’apprendre,  ils  le  feraient  rendre  aux  enfans  jufqu’au 
dernier  denier  après  la  mort  de  leur  pere.  L’ordre  de  la  fuccellion  eft  af- 
fez  difficile  à débrouiller.  Voici  ce  que  Bosman  en  a pu  découvrir.  Les  en- 
fans du  frere  ou  de  la  fœur  font  les  véritables  héritiers , enforte  qu’un  gar- 
çon qui  eft  l’ainé  de  fa  famille  hérite  des  biens  du  frere  de  fa  mere,  ou  de 
ceux  de  fon  fils  s’il  en  a un,  & Il  fille  ainée  hérite  des  biens  de  la  fœur  de 
fa  mere,  ou  de  ceux  de  fa  fille  s’il  en  a une.  On  ne  compte  poinc  les  pa- 
rens du  côté  du  pere,  comme  le  pere,  le  frere,  la  fœur  &c  & par  conté- 
quent  ils  ne  peuvent  prétendre  à l'héritage.  Les  Negres  n'en  peuvent  dire 


(«)  Duiman , p.  ioj.  (t)  Le  mime,  p.  îo 6. 
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la  raifon,  mais  Bnsm,m  croie  que  cette  loi  a été  établie  à czufe  du  libertina-Secrie»  * 
ce  des  femmes  11  eft  fort  ordinaire  dans  les  Indes  Orientales  de  trouver  vi. 
des  Rois  qui  déclarent  pour  leur  fueceffeur  le  fils  de  leur  fœur,  pareequ'ils 
font  allurés  qu’il  eft  de  leur  fang,  au  lieu  qu’ils  n’ont  pas  la  meme  certitude 
à l’égard  de  leurs  propres  enfans  , ce  qui  dépend  uniquement  du  témoigna-  ,k\  Negre» 
ge  de  leurs  femmes  (,)•  Lorsqu’il  n’y  a pas  parmi  les  Negres  de  ces  hëri  à' h Ut* 
tiers  dont  nous  avons  parlé, les  fœurs  & les  freres  partagent  l’héritage  en-‘*r0r» 
tre  eux,  & quand  il  n’y  a ni  freres  ni  fœurs,  ce  font  les  plus  proches  pa-  ’ 

rens  du  côté  de  la  m.-re  qui  héritent.  Bosmttn  dit  qu’il  n’y  a pas  d’Euro- 
péen qui  ait  jamais  pu  fe  faire  une  idée  bien  claire  de  tout  cet  ordre  de  fuc- 
cefTion,  mais  les  Negres  ne  s’y  trompent  jamais,  il  arrive  pourtant  qu’il 
s’élève  fouvent  de  grandes  difputes  dans  ces  occafions , mais  cela  ne  vient 
point  d’ignorance  N de  ce  qu’on  ne  connuît  pas  les  véritables  héritiers , mais 
de  ce  que  ceux  qui  ont  la  force  en  main  prétendent  à un  héritage  qui  ne  leur 
appartient  point  b). 

Nous  avons  dit  que  les  Negres  font  confiner  en  grande  partie  leurs  ri-  Lu  Iffuf- 
chefles  dans  le  nombre  de  leurs  efclaves;  cependant  ce  fl  ce  qui  caufe  fou-  treif‘n* 
vent  leur  ruine,  pircequ’il»  doivent  en  répondre,  & payer  les  amendes  de 
tous  les  crimes  que  la.rs  efclaves  commettent.  Ils  font  aufiï  refponfables  pour  Uuneftl»- 
leurs  fils,  leurs  neveux,  & leurs  plus  proches;  quoique  pour  les  derniers v«. 
tous  les  parens  contribuent  félon  leurs  forces,  pareeque  fans  cela  le  coupa- 
ble feroit  condamné  à la  mort  ou  à l’efdavage. 

Les  Loix  de  l’intérieur  du  Pays  contre  les  crimes  font  généralement  plus  Sivirhi 


févere s,  n’étant  point  adoucies  par  le  commerce  des  habitans  avec  les  Euro-  centrer  A- 
péens.  Celui  qui  débauche  la  femme  d’autrui , court  nfque , non  feulement 
de  fe  ruiner  lui  même,  mais  d'entraîner  tous  fes  parens  dans  fa  perte. 
le  coupable  eft  un  efdave  il  n'évite  guere  une  mort  cruelle,  fans  compter  [>ay. 
une  amende  confidérable  que  fon  Maître  eft  obligé  de  payer.  Ici  les  hom- 
mes ne  font  pas  capables  du  honteux  commerce  que  ceux  des  côtes  font 
avec  leurs  femmes.  Celles  qui  font  furprifes  en  adultéré  payent  fouvent  leur 
faute  de  la  vie,  à moins  que  leurs  parens  n'appa.fent  1er  mari  par  une  grofle 
fomme  ; pour  celles  qui  > 'abandonnent  à un  efdave , elles  font  condamnées  à 
mort  funsremüTionaveclcur  galant,  & les  parens  font  encore  obligés  de  payer 
une  grofle  fomme  au  mari:  chaque  Ncgre  eft  ordinairement  dans  ce  cas  là 
fon  propre  juge,  & s’il  eft  trop  foible  pour  fe  venger  fans  le  fecours  d’au- 
trui, il  a recours  à l’aftiftance  de  fes  amis,  qui  l’aiJenc  volontiers  , paree- 
qu'ils font  (ùrs  d'avoir  quelque  part  au  dédommagement.  Les  Ncgre»  de 
{intérieur  des  terres  font  incomparablement  plus  riches  que  ceux  de  la  côte; 
dt  fine  qu’il  y en  a qui  payent  cinquante  - nulle  florins  d'amende  pour  un 
adultéré  B'Sman  dit  qu’il  n’y  a point  de  lieux  fur  la  côte  où  les  Negres, 
quelque  riches  qu’ils  foienc,  ne  fuirent  ruinés,  fans  excepter  les  Rois  mê- 
mes, fi  l'<»n  met  à part  ceux  d’Aquamboe  & d'Acron. 

Mali  ré  ces  punitions  leveres , l’adultcre  n’e  t point  banni  de  la  Société, 
une  femme  emp<  riéc  p.r  de  violentes  pallions  fit  aveugle  fur  les  conséquen- 
ces; & cela  n’eft  pas  étonnant  dans  des  IV  s cù  la  KL  g mie  re0ne,  & 

où 


(a)  Le  uiêæe,  p. 207  0 Le  même,  p.  *07,  208. 
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Sténos  où  vingt  femmes  font  réduites  à n’avoir  qu'un  feul  homme , & à ne  jouir 
V1,  que  tour  à tour  des  embraflemens  foibles  & larguiffans  d’un  mari  épuifé. 
lMx'c*»-  ^es  s’occupent  donc  continuellement  à trduver  les  moyens  de  fe  procurer 
unes  3c.  un  amant;  & comme  les  hommes  font  plus  retenus  par  la  crainte  de  la  pei- 
Negres  ne , les  femmes  fe  fervent  de  toutes  fortes  de  rufes  pour  les  féduire.  Si  el- 
de  la  cite  les  trouvent  de  jeunes  gensfeuls,  elles  fe  livrent  aux  excès  les  plus  indé- 
cens,  & jurent  que  s’ils  ne  veulent  pas  fatbfaire  leur  paflion,  elles  fe  plain- 
dront à leurs  maris  qu’ils  les  ont  iollicitécs  à commettre  adultéré.  Elles 
n’ont  point  de  jufkice  à efpérer  fi  leurs  maris  font  infidèles;  coût  ce  quel- 
les peuvent  faire,  c’efl:  de  tâcher  de  les  ramener  par  la  douceur  & par  de  bon- 
nes maniérés,  il  n’y  a que  la  Muliere  gnnrit  qui  ofe  lui  faire  des  reproches, 
& même  le  menacer  de  l’abandonner,  s'il  continue  dans  fes  débauches,  mais 
c’efl;  aulli  à quoi  fe  réduit  toute  fa  vengeance.  Delà  vient  que  les  femmes 
tâchent  de  plaire  à leurs  maris,  & de  s’airurer  par  leurs  careffes  de  ce  qu'elles 
ne  peuvent  obtenir  par  autorité  (a). 

Bosman  remarque  qu’on  trouve  en  Guinée  quantité  de  perfonnes  de  l’un 
& de  l'autre  fexe , qui  pour  un  tems  vivent  dans  le  célibat , mais  beaucoup 
plus  de  femmes  que  d’hommes  ; cependant  on  voit  mourir  peu  de  Negres 
qui  n’ayent  été  mariés,  à moins  qu’ils  ne  meurent  fort  jeunes.  Barbet  bor- 
ne ce  célibat  aux  Pays  de  l’intérieur  des  terres  ,&  allure  que  toutes  les  fem- 
mes fur  la  côte  fe  marient  jeunes;  il  faudrait  effectivement  que  la  difpro- 
portion  entre  le  nombre  des  hommes  & celui  des  femmes  fût  extraordinai- 
re , fi  l’on  permettoit  à celles-ci  de  vivre  dans  le  célibat , dans  un  Pays  où 
la  Polygamie  eft  permifè,  & où  les  hommes  ne  font  pas  bornés  à un  certain 
nombre  de  femmes.  Il  eft  certain  même  que  plufleurs  familles  marient  leurs 
enfans  auflïtôt  qu’ils  font  nés,  fans  autre  cérémonie  que  le  confentementdes 
parens  des  deux  côtés.  Il  eft  bien  vrai  que  les  filles  fe  laffent  moins  du  cé- 
libat , parcequ’elles  ont  la  liberté  de  voir  autant  d hommes  quelles  veulent  ; 
mais  on  leur  laide  rarement  la  liberté  de  fuivre  à cet  égard  leur  inclination, 
pareeque  les  femmes  font  fi  recherchées,  & que  les  parens  ne  les  refufenc 
guère  quand  on  les  demande.  Quoiqu’elles  ayent  vécu  plufieurs  années  dans 
la  débauche , elles  n’en  font  pas  moins  eftimées , au  contraire  on  les  regar- 
de comme  plus  propres  au  mariage,  & fouvent  on  les  préféré  à celles  qui 
font  vierges  (fe). 

PUln  pu.  Il  y a dans  les  Pays  d’Eguira , d’Ancobar , d'Axim , d'Ante  & d' Adom , 
^es  femmes  qui  ne  fe  marient  jamais , & qui  fe  confacrent  à la  profellion  de 
femmes  publiques.  On  les  inltalle  même  dans  cet  infâme  métier,  ce  qui  fe 
fait  avec  les  cérémonies  fuivantes.  Lorfque  les  Manceros  manquent  de  fem- 
mes pour  leur  amufement , ils  s’adreffent  aux  Caboceros  pour  les  prier  de 
leur  en  acheter  une.  Les  Caboceros  achettent  alors  une  belle  Efclave,  ou 
permettent  aux  Manceros  d’en  acheter  une.  On  la  conduit  à la  place  publi- 
que, accompagnée  d'une  femme  de  la  metne  profellion,  qui  elt  chargée  do 
Pinftruire.  Âulîitôt  qu’elle  a fini  fon  noviciat , un  jeune  garçon  feint  de  la 
carefferà  la  vue  de  tout  le  monde,  pour  marquer  quelle  doit  à l’avenir  re- 
cevoir indifféremment  tous  ceux  qui  le  préfenteroat , fans  en  excepter  les 

cn- 

(»;  Le  même,  p.  209,  210.  ('•)  /irtut  ap.  De  B> j P.  VI.  p.  17.  Djiwan,  p 214. 
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enfans.  Enfuite  on  lui  bâtit  une  cabane,  où  elle  fe  confine  pendant  huit  ou  s*ctic» 
dix  jours,  étant  obligée  de  fe  livrer  à tous  les  hommes  qui  la  vifitent.  Apres  VI. 
cette  épreuve  elle  acquiert  le  beau  titre  à’/sbeleré  ou  / ibelecre , qui  lignifie  . 
femme  publique.  On  lui  allîgne  un  logement  dans  quelque  rue  du  village , où 
elle  vit  de  fa  profelîion,  donnant  une  certaine  fomme  de  fes  profits  au  Mai- 
tre  de  qui  elle  dépend.  Le  prix  de  fes  faveurs  eft  réglé,  &ces  malheureu-  J*  la  du 
fes  tombent  bientôt  dans  la  derniere  milerc  par  les  maux  qu’elles  contractent.  a"Qt- 
Tant  qu’elles  joignent  la  fanté  à leurs  agrémens  naturels,  on  les  eltime  & ~ 

c-lles  font  les  idoles  du  Public,  & il  n’y  a pas  de  plus  cruel  chagrin  pour  un 
village  que  de  perdre  fon  Abelerè.  Mais  fi  elle  elt  attaquée  de  quelque  vi- 
laine maladie,  fuite  inévitable  de  fa  profelîion , elle  fe  voit  méprifée , aban- 
donnée , & la  plus  malheureufe  de  toutes  les  créatures.  Bofman  donne  une 
preuve  de  l’eltime  qu’on  en  fait  tandis  quelles  font  dans  leur  fleur,  c’eft 
que  quand  les  Facteurs  Européens  ont  quelque  difpute  avec  les  Negres,  ils 
les  mettent  d’abord  à la  raifon,  en  le  faifiirant  des  Abelerés.  Dès  que  les 
Manceros  l’ont  appris , ils  vont  trouver  les  Caboceros , pour  les  engager  à 
les  faire  mettre  en  liberté  à quelque  prix  que  ce  foit.  Bosman  lui  • meme  en 
fit  l’expérience  ; ayant  une  fois  fait  arrêter  cinq  ou  fix  Caboceros,  & une 
autre  fois  deux  ou  trois  de  oes  femmes  publiques , perfonne  ne  parla  pour  les 
premiers  que  leurs  parens,  mais  tout  le  village  fe  mit  en  campagne  pour 
procurer  la  liberté  des  autres  (a).  Mais  c’en  eft  allez  fur  un  fujet  fi  indé- 
cent, & nous  rapportons  avec  répugnance  des  Coutumes  qui  deshonorent 
même  les  Peuples  les  plus  fauvages. 

Quelque  greffiers  que  les  Negres foient  dans  quelques-uns  de  leurs  ufa  PtUtcJi 
ges , ils  ne  manquent  pas  d’une  certaine  politeüe  dans  le  commerce  qu’ils 
ont  entre  eux.  /lrt us  rapporte  qu’en  fe  rencontrant  le  matin  ils  fe  faluent grei' 
par  des  embraflemens  mutuels.  Ils  commencent  par  fe  prendre  les  deux  pre- 
miers doigts  de  la  main  droite,  qu’ils  fe  font  craquer , <Sc  baillant  la  tête 
ils  répètent  le  mot  d'/Inz,  qui  eft  leur  formule  de  falutation.  Bosman  allure  3 
qu’ils  s’entrefaluent  en  fe  découvrant  la  tete,  mais  ceux  de  l’intérieur  du 
Pays  ne  prennent  pas  pour  une  civilité  de  fe  découvrir.  A d’Elmina  le 
compliment  ordinaire , après  la  formalité  de  faire  craquer  les  doigts , con- 
fite à répéter  Bcrc,  Bere,  c’eft-à-dire  Paix,  Paix:  & la  première  ques- 
tion qu’ils  font  eft,  comment  avez  vous  repofil  ce  qui  fait  voir, dit  Bosman, 
que  les  Negres  regardent  le  fommeil  comme  très-nécelTaire  à la  fanté.  Voilà 
qui  eft  pour  la  première  vifite , mais  à une  fécondé  le  Maître  de  la  maifon 
dit  feulement,  vous  étiez  forti,  (ÿ  vous  ères  de  retour,  à quoi  l’autre  répond» 
je  fuis  revenu  ; & cela  pafie  parmi  eux  pour  une  grande  civilicé.  Ils  font 
fur-toutfort  honnêtes  envers  ceux  qui  viennent  d’un  autre  lieu  pour  les  voir» 
aulfitôt  que  les  premiers  complimens  font  finis,  le  Maître  de  la  maifon  fait 
apporter  par  fa  femme  ou  par  une  efdave  de  l’eau  & de  la  graille,  pour 
laver  & oindre  fon  hôte;  ce  qu’il  fait  ordinairement  lui -même. 

Les  Rois  & les  Grands-Seigneurs  obfervent  aufli  des  cérémonies  fort  ex-  PI  fîtes  dit. 
traordinaires  dans  les  vifites  qu’ils  le  font.  Lorsqu’un  Seigneur  approche  du  Cramlu 
village  de  celui  qu’il  va  vilicer,  il  envoyé  un  de  fes  gens  pour  le  faiuer, 

& 


bO  Btsmnt , p.  214,  215. 
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Section  & lui  notifior  fon  arrivée  ; & celui  - ci  envoyé  d’abord  quelqu’un  avec  lui , 
vi-  pour  faluer  celui  qui  le  vient  voir,  & pour  l’aflurer  qu’il  fera  le  bien  venu. 

Jm? c D'abord  que  ces  deux  Envoyés  font  partis , celui  qu’on  vient  vifiter  range 
tume-  &c. tous  ^-s  foldats  en  bataille  dans  la  place  du  marché,  & s’aftied  - là  en  atten* 
<fc>Negres  dunt  celui  qui  le  vient  voir.  Celui  - ci  pour  marque  de  fa  grardeur  s’avance 
“f  ia  e«':e  avec  un  pas  grave , & accompagné  d’un  grand  nombre  de  gens  armés  qui 
l)'ür'  font  de  grands  cris  en  courant  & en  fautant.  Arrivé  à l’endroic  où  l’autre 
' l’attend,  il  ne  va  pas  droit  à lui,  mais  il  envoyé  des  principaux  de  fes gens 

fans  armes,  qui  le  liiivent  à la  file,  & donnent  la  rmin  aux  gens  de  celui 
qu’on  vient  voir.  Enfin  ces  deux  Seigneurs  s’étant  approchés  l’un  de  l’autre, 
couverts  de  boucliers,  celui  qui  reçoit  la  vifite  fe  leve,  & fi  celui  qui  le 
vient  voir  e(l  d’une  plus  grande  condition  que  lui,  il  l'embrafie  trois- 
fois  de  fuite  & lui  fouhaitee  la  bien-venue;  mais  fi  au  contraire  celui-ci  lui 
eft  inférieur,  il  demeure  alfis  ,&fe  contente  de  lui  donner  trois  fois  la  main , 
en  lui  ferrant  les  deux  doigts  du  milieu.  Enfuite  l’Etranger  va  s’affeoir  avec 
fes  gens  vis  - à - vis  de  l'autre , & attend  qu’il  vienne  le  laiuer  avec  tout  fon 
monde  ik  lui  fouhaitter  la  bien -venue;  il  n’y  manque  point,  & enfuite  il 
va  fe  remettre  à la  place , & envoyé  de  - nouveau  quelques  uns  des  lieds 
pour  faluer  l’Etranger  , s’informer  de  fa  fanté , dit  du  motif  de  fa  vifite  ; 
celui  - ci  y répond  en  envoyant  auiîi  de  fes  gens  au  premier.  Ces  cérémo- 
nies durent  quelquefois  deux  heures,  jufqu’à  ce  que  celui  qui  reçoit  la 
vifite  fe  leve,  & invite  l’autre  à entrer  chez  lui.  Celui-ci  le  fuit,  & y étant 
arrivé  on  le  regale  bien , enfuite  il  prend  congé , & ces  longues  cérémonie* 
finifient  avec  la  vifite  (a). 

Il  y a peu  de  perfonnes  fur  la  côte  qui  entretiennent  un  grand  nombre 
d’efclaves  doroeftiques , & l’on  n’en  voit  guere  paroître  dans  les  fêtes  ou 
dans  les  vifites.  Les  Rois  & les  Nobles  ont  feuls  le  droit  d’en  vendre , non 
tant  en  vertu  de  quelque  Loi,  que  pareeque  les  gens  du  commun  n’ont  pas 
les  moyens  d’en  acheter  & de  les  nourrir.  Ceux  qui  fervent  en  qualité  de 
doineftiques  font  des  pauvres  qui  ont  vendu  leur  liberté  pour  vivre.  Leurs 
Maîtres  les  marquent  pour  les  pouvoir  reconoître  ; s’ils  entreprennent  de  s’é- 
chapper, ils  perdent  l’oreille  gauche  la  première  fois, la  fécondé  ils  perdent 
la  droite , & la  troifierae  fois  leur  Maître  peut  les  faire  mourir  ou  les  vendre 
aux  Européens.  On  voit  par  - là  que  les  Maîtres  n’ont  pas  fur  eux  le  même 
pouvoir  originairement  qu'ils  ont  fur  ceux  qui  font  nés  efclaves,  & que  ce 
n’eft  que  par  la  réitération  de  leurs  fautes  qu’eux  - mêmes  augmentent  les 
droits  des  Maîtres.  Il  eit  vrai  que  les  enfans  qui  naiffent  de  ces  efclaves  do- 
meftiques,  fuivent  le  fort  de  leurs  peres;  on  obferve  néanmoins  quelque 
diîlindion , qui  eft  inconnue  dans  l’intérieur  du  Pays,  & on  regarde  leur 
condition  comme  un  effet  de  leur  malheur  & non  de  leurs  crimes,  & letra-, 
vai!  qu’on  leur  impofe  eft  fort  doux.  On  les  employé  à la  pêche,  à la  cul- 
ture des  terres , & à d’autres  ouvrages  qui  fe  rapportent  à l'entretien  de  la 
vie.  Les  Rois  ont  pluficurs  fortes  d’efclaves  , entre  lefquels  on  diftingue 
ceux  qui  font  tombes  dans  l'efclavage  pour  n’avoir  pu  payer  quelque  amen- 
de que  la  Loi  ou  la  Sentence  des  Juges  leur  avoit  impofée  pour  quelque  cri- 
me. 

(o)  Bo.mai: , Lett.  IX.  p.  131-133. 
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me.  Us  ne  portent  ni  chapeau  ni  bonnet , & on  les  reconnoît  à ce  qu’ils  ont  Secttob 
toujours  la  tête  nue.  Les  Habitans  de  la  Côte  d’Or  n’aiment  pas  qu’on  les  VI. 
appelle  Negres,  & prétendent  que  ce  nom  ne  convient  qu’à  leurs  efclavcs. jVWl ; 
Villault  dit  Mores,  & Bosman  Ethiopiens  (a). 

On  trouve  peu  d’Arts  & de  Métiers  parmi  eux  ; les  principaux  confiftent  ^Negres 
à faire  des  coupas  & des  vaiflcaux  de  bois  & de  terre,  à natter  des  chaifes,  (Je  la  Lite 
à faire  des  boëtes  de  cuivre  pour  y mettre  de  l’onguent,  des  bracelets  d’or,  i0t 
d’argent  & d’yvoire.  Ils  font  aufli  toutes  fortes  d’Inflrumens  de  guerre , d’a-  ~Ar„  y," 
griculture,  & d’ufage  domeftique  , & la  Ferronnerie  eft  le  métier  qu’ils  exer-  MttUn. 
cent  avec  le  plus  de  fuccès.  Leurs  outils  font  fi  groflïers  & fi  fimples  qu’on 
eft  furpris  qu’ils  puiflent  travailler  le  fer,  le  cuivre, l’or  & l’argent  d’une 
maniéré  un  peu  finie.  Une  pierre  fort  dure  leur  fert  d’enclume , ils  ont  une 
tenaille,  un  petit  foufflet  à trois  ou  quatre  tuyaux , une  lime,  une  fcle  & 
un  marteau  ;voila  en  quoiconfifte  le  fond  de  leur  boutique.  Ils  font  auflides 
cordons  d’or  & d’argent  d’un  tilïu  fi  délicat, & d’un  travail  fi  curieux, que 
Bosman  croit  que  lesArtiftcs  d’Europe  feroient  embarraflcs  de  les  imiter  (à). 

Les  Negres  font  fort  induftricux  a faire  leurs  Canots.  Ils  en  ont  de  trente  c**m. 
pieds  de  long  & de  fis  pieds  de  large  ; les  plus  petits  ont  treize  ou  qua- 
torze pieds  en  longueur  , & trois  ou  quatre  de  largeur.  Les  Européens  fe 
fervent  de  ces  canots  pour  tranfporter  leurs  marchandifes,  & les  Negres 
pour  aller  trafiquer  d’un  port  à l’autre , ou  pour  pêcher.  Ces  canots  ont 
deux , trois , cinq , fept , neuf,  onze , treize , quinze  & dixfept  rameurs , 
félon  qu’ils  font  longs,  car  quand  il  en  faut  plus  de  deux  le  nombre  doit 
être  toujours  impair , parcequ’ils  font  aflïs  deux  à deux , & qu’il  y en  a tou- 
jours un  au  gouvernail.  Au-lieu  de  rames  ils  fe  fervent  d’une  efpece  de  pel- 
les, qui  refiembltnt  aux  houes  avec  lefquelles  on  remue  la  terre,  & qui  ont 
auffi  un  manche  de  la  même  longueur  ; ils  tiennent  ces  pelles  avec  les  deux 
mains , & les  enfonçant  continuellement  dans  l’eau  derrière  eux , ils  font  al- 
ler le  canot  fort  vite.  Ils  ne  fe  fervent  guère  de  leurs  grands  canots  pour 
la  pêche,  à moins  qu’il  ne  faffe  fort  mauvais  tems,  & quand  ils  s’éloignent 
beaucoup  de  la  côte  ; autrement  ils  fe  fervent  des  plus  petits , que  deux  ou 
trois  hommes  peuvent  conduire  (•).  Leurs  Inftrumens  de  pêche  font  de 
petits  hameçons , & des  harpons  pour  tuer  les  poilfons  qui  mordent  à l’ha- 

me- 

(a)  Villault , p.  aod.  (A)  JloimaH,  Lett.  IX.  p.  134. 

(•)  Les  Cantons  les  plus  célébrés  pour  la  fabrique  des  Canots  font , comme  nous 
l'avons  dit,  Axirn,  Acron , Boutry,  Tacorary,  Commun  do  , Cormantin  , & Wineba, 
qui  en  font  tous  un  grand  commerce  avec  los  Européens  & ies  contrées  voifincs.  ün 
peut  juger  de  la  prodigieufe  grandeur  des  arbres  du  Pays  par  les  grands  canots  qui 
ne  font  que  d’un  fcul  tronc , non  de  Cocotiers , comme  quelques  Auteurs  l’ont  cru , 
mais  d'autres  arbres  nommés  Kapots,  qu’ils  ont  pris  par  mégarde  pour  Cocos.  Jl  eft 
inconcevable  avec  quel  travail  les  Negres  abbattent  ces  grands  arbres  & leur  donnent 
la  forme  néce (Taire.  Lorfque  l’arbre  cil  coupé  de  la  longueur  dont  ils  veulent  faire  leur 
canot,  ils  le  vuident  autant  qu'il  tft  pollible  avec  leurs  couteaux  , jufqu'i  Pépaidcur 
qu’ils  fe  propofent  de  lui  donner.  Enfuite  ils  le  grattent  peur  le  rendre  uni.  Le  de- 
hors n’eft  pas  plus  négligé  que  le  dedans;  ils  npplattiflent  le  fond,  mais  les  deux  côtés 
font  tellement  arrondis,  que  i'efpace  entre  les  deux  bords  eft  un  peu  plus  étroit,  & ie 
ventre  beaucoup  plus  large.  L'avant  & l'arriere  font  en  pointe  (i). 

(•>  Hifc.  ücu,  des  Voyag.  T.  V.  p.  sis  , ;i>« 
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Sscnoa  meçon , ils  ont  aulli  des  filets  de  toute  efpece , ils  tendent  les  grands  le  foir 
Afwri  & es  vont  *ever  'e  mat*n  0). 

Loix  Cou-  A l'égard  de  l’Agriculture,  ils  fement  leurs  grains  dans  la  faifon  de* 
tu-jrrs  &c.  pluies,  parceque  la  terre  ferait  trop  dure  dans  tout  autre  tems.  Lorsque  ce- 
tW  Negres  lui  de  femer  approche,  il  vont  choifir  dans  les  Champs  ou  dans  les  Buis  un 
J i,  die  terrein  qui  leur  convienne  ; car  ici  les  terres  font  au  premier  occupant.  H elt 
_ r*  vrai  que  le  Roi  s’attribue  le  privilège  de  donner  permiflion  de  femer  & de 
stgricul.  planter  tel  ou  tel  terrein,  & que  fouvent  il  étend  fa  juridiction  dans  toute 
turc.  retendue  de  fes  Etats.  Mais  la  demande  qu’on  lui  en  fait  n’eft  qu’une 
fi m pie  formalité,  il  ne  rcfufe  jamais,  & s’il  le  faifoit  on  n’auroit  guere  d’é- 
gard à fon  refus;  c’elt  le  feul  article  fur  lequel  il  n’efl  pas  abfolu.  Après  a- 
voir  ouvert  la  terre  avec  une  forte  de  beche,  qu'ils  appellent  Ko! don , ils  la 
lairtent  repofer  dans  cet  état  pendant  huit  ou  dix  jours,  pour  lailfer  à leurs 
voifins  le  tems  de  faire  aulli  leurs  préparatifs.  Alors  ils  s’aflemblent  le  pre- 
mier jour  du  Fetiche,  qui  cil  leur  jour  de  repos  , & délibèrent  enfe  nble 
fur  l’ordre  qu’il  faut  obier  ver  pour  femer.  On  commence  par  les  terres  du 
Roi,  après  quoi  chacun  retourne  aux  fiennes.  Leur  unique  faluire  poura- 
voir  femé  les  terres  du  Roi,  confiée  en  vin  de  Ptlmi  r de  en  chevreaux  . 
qu’il  envoyé  félon  le  nombre  des  Laboureurs.  Ils  Gnill  nt  Lur  travail  par  des 
chants  & des  datifes  à l’honneur  du  Fetiche , pour  obtenir  de  lui  une  mois- 
fon  abondante.  Leur  grain  croît  d’une  vîtelïe  incroyable,  & ils  voient  bien- 
tôt le  fruit  de  leurs  peines.-  Des  Marchais  dit  que  tous  les  grains  germent 
& pouffent  hors  de  terre  en  moins  de  huit  jours,  & font  mûrs  en  trois 
mois.  Il  ajoute  qu’ils  choililfent  des  coteaux  pour  femer  le  mayz,  parce- 
que  ce  grain  demande  un  terrein  fcc , qui  ne  foit  point  noyé.  Le  riz  au 
contraire  & le  millet  demandent  des  terres  baffes  & humides;  le  riz  fur-tout 
ne  croît  jamais  m eux  que  quand  il  eft  dans  l’eau  (h).  Lorsqu'ils  voient  que  les 
épis  commencent  à fe  formerais  élevent  une  cabane  au  milieu  des  champ-, où  ils 
mettent  leurs  enfanspour  veillera  la  fûretéde  leur  moi/fon  contre  lesoifeaux. 
Bîjrchéi.  ^es  habitans  de  la  Côte  trouvent  toujours  facilement  à fe  défaire  de  1 urs 
grains , pareeque  dans  tous  les  villages  il  y a des  marchés  régulièrement 
établis,  où  la  m mnoie  courante  elt  de  la  Poudre  d’or,  des  Bujis  & des 
Couris  (c).  Le  prix  des  grains  eft  réglé  par  des  Officiers  de  Police,  que 
le  Roi  établit;  inftitution  fige , qui  prévient  les  fraudes  & les  rapines. 
Dés  le  matin  hommes  & femmes  fe  rendent  à ces  marchés,  les  uns  pour 
vendre,  les  autres  pour  acheter,  & beaucoup  pour  troquer  une  forte  de 

Srain  ou  de  fruits  pour  d’autres.  Les  femmes  fur-tout  ont  une  indu- 
rie  qui  parte  l'imagination.  Elles  viennent  les  jours  de  marché  quel- 
quefois de  fix  lieues,  chargées  d’une  façon  oui  accablerait  une  femme 
Européenne,  fouvent  avec  un  enfant  fur  le  dos,  & un  fardeau  de  grain 
ou  de  fruits  fur  la  tête;  on  en  a même  vu  faire  plus  de  cent  lieues  de 
l’intérieur  du  Pays  pour  venir  acheter  dans  les  Places  maritimes  des  mer- 
ceries de  l’Europe,  comme  des  miroirs,  des  colliers  de  verre,  des  bracelets 
£Lc.  tant  elles  aiment  la  parure.  On  ne  paye  aucuns  droits  dans  les  marchés 
• des 

(a)  Le  mène,  p.  rjç.  (f)  liai  bot , p.  *57-, 

{.b J Oct  Mtnhai i , T.  I.  P 331  , 33*. 
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des  N’egres , mais  s'ils  rencontrent  en  chemin  quelque  chofe  qu’ils  ayenc  s«cTm» 
choifi  pour  leur  Fétiche,  ils  lui  présentent  une  petite  partie  des  marciian-  vx. 
difes  qu’ils  apportent.  A midi  les  Marchands  de  vin  de  Palmier  en  appor-  M**r  1, 
tent  dans  des  pots;  pareeque  les  affaires  de  commerce  étant  alors  finies  avec lj,ix  » ^s* 
les  Européens , ils  trouvent  les  Negres  Oit  les  Matelots  egalement  difpofés  à 
fe  réjouir;  & le  vin  de  Palmier  eit  de  toutes  les  marclundifes  celle  dont  le  dé  1» c,ve 
débit  eft  le  plus  prompt.  Quand  le  marché  eft  fini , on  voit  les  diemins  a'Or. 
couverts  d'hommes  & de  femmes , qui  chantent  & danlent  avec  une  gaieté  1 

qui  fait  envie  ; on  n'apperçoit  aucun  vertige  des  peines  <5t  des  fatigues  de  la 
journée  ; ils  ont  dépole  tout  fouci  (a). 

Outre  les  marchés  ordinaires,  ils  en  ont  aufïi  qui  reflemblent  à nos  foi-  </« 
res,  & fe  tiennent  deux  fois  par  an  ; ils  en  règlent  fi  bien  le  tems,  que  ja-  Nt6rcs> 
mais  ils  ne  tombent  aux  memes  jours.  Tous  les  habitans  du  Pays  s’y  raflem- 
blent , on  y porte  toutes  les  marchandifes  qui  s’achettent  des  Européens  le 
long  de  la  côte ,.  pour  les  diftribuer  delà  dans  l’intérieur  des  terres. 

C’eft  dans  ces  Aflemblées  qu'on  voit  éclatter  particulièrement  la  partîon  Danfis 
des  Negres  pour  la  Danfe.  Elle  efl  fi  générale  fur-tout  parmi  les  femmes,  iarlfrl 
qu’au  moindre  fon  d’un  inrtrument  ou  d’une  voix , on  leur  voit  quitter  leur 
plus  pénible  travail  & fe  mettre  à danfer.  C’eft  un  ufage  immémorial  parmi 
les  habitans  d’un  village , de  fe  ralfembler  tous  les  foirs  fur  la  place  publi- 
que, pour  chanter,  danfer  & fe  divertir  pendant  une  heure  avant  que  d’al- 
ler fe  coucher.  Ils  fè  parent  alors  de  leurs  meilleurs  habits,  & les  femmes 
fur-tout  fe  dilputent  l’honneur  de  briller  avec  autant  d’ardeur  que  celles  de 
l'Europe.  L’heure  ordinaire  de  ce  Balruftique  eft  le  coucher  du  Soleil;  leur 
mutique  eft  compofée  de  cornets,  de  trompettes,  de  tambours  , de  flûtes 
& d'autres  inftrumens.  Les  hommes  & les  femmes  fe  partagent  en  couples, 
l’une  vis-à-vis  de  l’autre , comme  dans  nos  contredanfes , & formant  enfui- 
te  une  danfe  generale , ils  font  toutes  fortes  de  fauts  , de  geftes  & de  con- 
torfions  ridicules.  Ils  avancent, ils  reculent,  ils  frappent  la  terre  du  pied, 
ils  baillent  la  tète  en  partant  l’un  près  de  l’autre,  & prononcent  quelques 
mots.  Leurs  mouvemens  font  tantôt  vifs,  tantôt  lents,  tantôt  accompagnés 
d’une  voix  bafle , tantôt  d’un  cri.  Enfin  c’eft  un  défordre  qui  n’eft  pas  fans 
méthode , puisqu’il  fe  renouvelle  avec  une  exacte  imitation , mais  il  eft  im- 
polTible  d'en  faire  une  defeription  bien  jufte  (/;). 

Les  femmes  ont  aux  jambes  quantité  de  grelots,  & les  hommes  ont  à 
la  main  de  petits  évantails  d'un  bout  de  queue  de  cheval  ou  d’éléphant, 
avec  lefquels  ils  fe  frappent  alternativement  l’épaule.  Toutes  ces  gamba- 
des parodient  leur  plaire  beaucoup  , mais  ils  n’aiment  pas  à les  faire  devant 
les  Etrangers. 

Ces  danfes  varient  fuivant  les  tems  <Sc  les  occafions.  Celles  qui  fe  font  à forint  Jt 
l’honneur  des  Fétiches  font.plus  graves  & plus  ferieufes.  A Abramboe  il  y a IJa,!Ieu 
des  danfes  ordonnées  par  le  Roi , qui  durent  huit  jours , qu’on  nomme  la 
faijon  des  dunfes.  Il  s’allemble  alors  une  prodigieulè  quantité  de  perl'onnesdes 
deux  fexes , & chacun  le  pare  avec  foin  pour  cette  folemnité. 

Artus  rapporte  qu’ils  ont  des  efpeces  d’Ecolcs , où  l’on  donne  aux  jeu- 
nes 


C<0  'Arttu  ubi.  fup.  (A)  Barlet,  p.  375. 
Ooo  a 
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Sr-Tios  nés  gens  des  leçons  de  danfe  & de  mufique.  Mais  il  arrive  Couvent  qu’é- 
chauffés  par  ces  exercices  & par  le  vin  de  Palmier,  ils  ne  fortent  de-là que 
Lrit  Qtu-  Pour  courir  armés  dans  toutes  les  rues , où  ils  commettent  beaucoup  de  défor- 
tu.ntlifc.  dres.  Quoique  les  Negres  ne  prennent  pas  aifément  querelle,  ils  font  capa* 
/*! Nègres  blés  de  grands  emporcemens  lorfqu’ils  font  une  fois  brouillés,  & rarement 
* J1*  Li,c  Ce  féparcnt-ils  fans  effulion  de  fang  (a). 

** Qf'  Toutes  leurs  réjouiffances  publiques  Ce  réduifent  à la  Danfe,  à la  Mufi- 
Comhati  que  & à des  Combats  feints,  qui  finilTeDt  quelquefois  tragiquement.  En 
feints.  1 667  on  célébra  au  Cap  Corfe,  fous  la  conduite  d’un  Prince  Negre,  Gen- 
dre du  Roi  de  Fétu , l’anniverfaire  d’une  viétoire  qu’il  avoit  remportée  fur 
le  Roi  d’Accany  & fur  le  Seigneur  d’Abramboe.  Villault  apprit  du  Directeur 
Danois  que  cette  feinte  bataille  avoit  coûté  la  vie  à cinq-mille  hommes.  En 
1682  Barbut  fut  régalé  d’une  fete  pareille  au  même  endroit,  qui  finit  heu- 
reufement  fans  effulion  de  fang.  Il  admira  leur  adreffe  dans  la  maniéré  dont 
ils  fe  conduifoient  ( b ).  . 

Afnfiqut.  i|s  ont  un  grand  nombre  d’Inftrumens  de  mufique,  mais  tous  également 
defagréables.  Le  premier  eff  leur  cornet  ou  trompette,  qui  efl  faite  d’u- 
ne dent  d’éléphant , il  s’en  trouve  qui  pefent  plus  de  trente  livres.  Ils  y 
gravent  des  figures  d’hommes  & d’animaux  , mais  fi  groflîerement  qu’on 
a de  la  peine  à difcemer  ce  qu’ils  ont  voulu  repréfenter.  Il  y a autour  du 
gros  bout  des  cordes  teintes  de  fang  de  mouton  ou  de  poulets , & à l'autre 
bout  un  trou  quarré  par  où  ils  foufflent,  & font  une  affez  étrange  mufi- 
que. Ils  obfervent  pourtant  les  tons  & la  mefure  , & quelquefois  ils  jouent 
des  airs , qui  quoiqu’ils  ne  plaifent  pas , ne  mettent  pas  dans  la  nécelïité  de 
fe  boucher  les  oreilles,  comme  faifoit  Vockenbrog.  Ils  ont  au  moins  dix  for- 
tes de  tambours;  la  plupart  font  des  arbres  creules,  couverts  d’un  côté d’u. 
ne  peau  de  mouton , & ouverts  de  l’autre , qu’ils  mettent  à terre  comme 
nos  timbales , ou  qu’ils  pendent  au  cou.  Ils  battent  ces  tambours  avec  deux 
baguettes  en  forme  de  marteau , ou  bien  arec  un  bâton  droit  & avec  une 
main.  Ils  s’en  fervent  ordinairement  pour  accompagner  les  cornets  , & pour 
rendre  ce  concert  plus  bruyant  & plus  épouvantable , ils  ont  un  petit  gar- 
çon , qui  frappe  fans  ceffe  avec  un  morceau  de  bois  dans  un  fer  creux.  Ils 
ont  inventé  dans  Ie&  derniers  tems  une  forte  de  petits  tambours , couverts 
de  peau  des  deux  côtés , & de  la  figure  d’une  horloge  de  fable , dont  le  fon 
efl  moins  defagréable.  Leur  meilleur  inlbrument  ell  une  efpece  de  harpe  à 
cinq  ou  lix  cordes  ; c’eft  une  piece  de  bois  creufe  en  dedans , large  comme 
la  main,  & une  fois  aulli  longue,  qui  eff  traverfée  par  une  autre  piece  de 
bois , mais  folide , le  long  de  laquelle  ils  étendent  les  cordes  ; ils  touchent 
cet  infiniment  avec  les  doigts , & il  rend  un  fon  doux  , grave  &.  affez 
mélodieux. 

Belle  In-  Nous  conclurons  ce  qui  regarde  les  Mœurs  & les  Coutumes  des  Negres, 
filiation  par  un  ufage  véritablement  excellent.  C’efl  qu’on  ne  voit  point  de  men- 
tiermi les  jjans  fur  toute  la  côte.  Ils  ont  à-la-vérité  des  pauvres,  mais  ils  ne  font  ja- 
degiet.  majs  réduits  à la  mendicité.  Lorfqu’un  Negre  ne  peut  fubfifler  de  fon  tra- 
vail , il  s’engage  à quelqu’un  pour  une  certaine  fomme  d’argent , ou  bien 

fes 

(a)  Bar  lot , p.  375.  (,i)  Là-mime. 
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fes  parens  mêmes  l’engagent  lorfqu’il  e(l  dans  la  néceffité.  Lui  de  Ton  côté  Sictto»* 
s’engage  à fervir  fon  Maître  avec  les  armes  lorfqu’il  a befoin  de  lui , & a tra-  Vt 
vailler  dans  le  tems  des  fcmailles  & de  la  moiffon.  C’eft  ainfi  que  tout  le 
monde  eft  utilement  employé  : quant  aux  infirmes  & à ceux  qui  font  âgés,  ,"*7 
leurs  parens  en  ont  foin.  Dans  un  autre  fens  tous  les  Negres  font  des  mcn- 
dians,  il  n'y  a pas  jufqu’aux  Rois  qui  n’ont  pas  honte  de  mendier  des  ba  d u Lite 
gatelles  , qu’ils  pourroient  acheter  pour  un  fol  ou  deux  ; mais  cela  vient <J  Or- 
plutôt  de  leur  caractère  libre  & effronté,  que  de  néceffité.  BotmanY at-  " 

tribue  à l’avarice  (a). 


SECTION 


Maladies , Remèdes , Mort  & Enterrement  des  Negres. 

la  variété  qu'on  j trouve. 


VII.  Sïcrioir 

VJl 

Leur  Religion,  lÿ  MaiuJiei, 

kenudu 
. &c.  Ri  !i- 

NOus  parlerons  des  maladies  qui  font  particulières  au  Pays,  quand  nous  Negres  Je 
traiterons  de  l’air  & du  climat.  On  a obfervé  en  général , que  quel-  <-*te 
que  mauvais  que  l’air  de  Guinée  puilTe  être  pour  les  étrangers,  & fur-tout  J °r- 
pour  les  gens  de  mer,  à caufe  de  leur  intempérance , les  Negres  ne  font  l7s  Ne~ 
guere  fujets  qu’à  deux  maladies.  Un  Voyageur  dit  qu’ils  font  d’une  confti-  grès  crai- 
tution  fi  forte,  que  bielles  ou  malades  ils  font  peu  d attention  à leur  fanté , 

& fe  rendent  à leurs  occupations  ordinaires  comme  fi  de  rien  n’étoic. mo"' 
Bosman  au  contraire  allure  qu’ils  craignent  tellement  la  mort , que  lors- 
qu’ils tombent  malades  ils  ne  négligent  rien  pour  rétablir  leur  fanté  ; fachant 
qu’on  ne  doit  mourir  qu’une  feule  fois  *pour  être  mis  dans  un  éternel 
oubli , ils  employent  tous  les  moyens  qu’ils  croient  propres  à prolonger 
leur  vie. 

Lorfqu’ils  tombent  malades , ils  commencent  par  prendre  des  remedes,  Manière 
mais  comme  ils  les  croient  infuffifans  pour  pouvoir  fe  conferver  la  vie  & re-  de  traiter 
couvrer  la  fanté , ils  ont  recours  à leurs  cérémonies  fuperftitieufes  qu’ils Ije‘Uata' 
croient  plus  efficaces.  Ce  qui  contribue  à rendre  cette  coutume  plus  gé- 
nérale , c’efl  que  celui  qui  fait  le  métier  de  Médecin  efl  en  même  tems 
Prêtre.  Ainfi  il  ne  lui  eft  pas  difficile  de  perfuader  au  malade  ou  à fes  pa- 
rens, qu’on  ne  peut  efpérer  de  le  guérir  qu’en  faifant  des  offrandes  au  Fé- 
tiche. On  le  prie  de  confulter  le  Dieu,  pour  favoir  de  lui  ce  qu’il  deman- 
de. Le  Prêtre  n’oublie  point  fes  intérêts  clans  cette  occafion , & comme  la 
chofc  dépend  de  lui , il  demande  ce  qui  lui  convient  le  mieux , un  mouton, 
un  cochon , une  chevre,  des  poules , de  l’or,  des  habits,  ou  telle  autre  cho- 
fe  qui  l'accommode.  U a foin  de  proportionner  fes  demandes  aux  facultés  du 
malade , à moins  que  le  mal  ne  foit  dangereux  , & que  fes  parens  ne  s’inté» 
reffent  fort  à fa  confervation  : en  ce  cas-là  il  porte  fes  prétentions  plus  loin, 
fous  prétexte  que  le  Fetiche  efl  fort  irrité , & qu’il  faut  l’appaifer  par  de 
plus  grandes  offrandes  (4).  On  fournit  tout  ce  que  le  Prêtre  demande  , 
fans  s inquietter  de  l’ufage  qu’il  en  fait.  Si  le  malade  fe  rétablit , foit  parla 

ver- 

(«)  Betrnan  Lett.  IX.  p.  144,  14s.  G)  Le  Blême,  Lett.  XU1.  p.  220,  221. 
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Skctton  vertu  des  remedes,  foit  par  fa  bonne  conftitution,  le  Prêtre-Médecin  ne 
VIL  manque  pas  d’etre  bien  recompenfé;  car,  dit  Bm m m,  les  Negres  ne  fine 
point  entachés  de  cette  noire  ingratitude  dont  Fockcnbog  nousaccufe,dehaïr 
U’c".  R !i-  l°s  Médecins  comme  le  Diable , dcsqi’ils  font  guéris;  au-contraire  ils  l'élevenc 
fin i ,/e,  jufqu  aux  nues,  & le  payent  libéralement,  lied  vrai  que  fi  le  malade  vient 
N'cresJsà  mourir  après  qu'on  a fait  de  grandes  offrandes,  on  s'en  prend  à figno- 
l,‘ c’,e  rance  ou  à la  fourberie  du  Médecin , façon  de  penfer  qui  n’eft  pas  particu- 
u r'  liere  au^Negrcs.  11  arrive  fouvent  que  l’on  congédie  le  premier  Méde- 
cin , & que  I on  en  appelle  un  antre,  qui  recommence  la  cure  fur  nouveaux 
fraix,  & qui  fait  bien  faire  fon  profit  du  malheur  de  Ion  confrère.  La 
première  chofe  qu’il  fait , c’eft  de  condamner , comme  nos  Médecins , tout 
ce  que  l’autre  a fait,  6c  de  l'accufer  d'ignorance  dans  fa  profeilion.  Il  or- 
donne enluite  de  nouvelles  offrandes , car  craignant  le  fort  de  fon  prédé- 
ceffeur  il  fe  hâte  de  profiter  de  l’occafion.  (Quelquefois  les  Negres  chan- 
gent vingt  fois  de  Médecin , ce  qui  augmente  toujours  les  dépenfes  , 6c 
fouvent  le  mal  du  malade,  qui  meurt  vrmfemblablement  entre  les  mains  de 
celui  qui  eftappellé  le  dernier.laiffantla  l'acuité  héritière  de  fes  biens.  Car  les 
Negres  font  il  portés  à faire  des  uffrundes,qu’i!s  y contraignent  quelquefois 
les  Prêtres  (a). 

Bosman  rapporte  que  les  jeunes  Negres  qui  font  au  fervice  des  Européens, 
Si  qui  ont  un  bon  Maître , vont  à lbn  iflfu,  dèsqu’ila  la  moindre  indifpo* 
fition,  trouver  le  Prêtre  pour  faire  des  offrandes  aux  Idoles  pour  fa  gué- 
xifon.  Il  ajoute  qu’on  a trouvé  fouvent  dans  les  lits  oa  dans  les  chambres  des 
principaux  Holtandois , après  la  mort  du  Maître , de  ces  choies  que  les  Prê- 
tres avoient  conjurées , 6c  qui  y avoient  été  mifes  par  fes  propres  dometti- 
ques  pour  le  délivrer  de  la  mort.  Comme  ils  favent  que  cela  déplaît  aux 
Européens,  ils  le  font  en  cachette,  deforte  qu’il  eft  impoffible  de  le  dé- 
couvrir avant  que  le  malade  ne  foit  mort , Ôt  qu’ils  n’ayent  pas  eu  le  tems 
de  l’emporter.  Les  femmes  Mulâtres  font  fur- tout  fort  adonnées  à ces  fu- 
perflitions , car  s’il  y en  a quelqu’une  qui  foit  mariée  à un  Blanc , qu’elle  en 
Joie  aimée,  & qu’il  en  ufe  bien  avec  elle, elle  ne  manque  point  desqu' il  tom- 
be malade , de  .faire  faire  en  fa  faveur  de  riches  offrandes  aux  Idoles , avec 
beaucoup  plus  de  zele  6c  de  confiance  que  les  Negres  memes.  Bosm  in  ajou- 
te qu’il  y a meme  des  Européens  qui  donnent  dans  ces  fuperftitions , & qu’il 
s’en  trouve  qui  non  feulement  font  confulter  les  Prêtres,  mais  qui  portent 
fur  eux  de  ces  chofes  qu’ils  ont  confacrées  (b). 

Rtmfic j Les  remedes  dont  les  Negres  fe  fervent  font  principalement  compofés 

de-  Ne-  de  jus  de  citron , de  graine  de  malaguet , de  racines , de  gomme  6c  decor- 
bres-  ce  d’arbres,  6c  de  différentes  fortes  de  Simples,  dont  il  y en  a jufqu’à  tren- 
te, qui  ont  une  vertu  admirable.  L’ulage  de  ces  remedes  paroît  fouvent 
contraire  au  mal  dont  on  eft  atteint,  6c  cependant  ils  réu.liiTent  quelquefois 
très-heureufement.  Il  a vu  donner  dans  de  violentes  coliques,  une  gran- 
de caleballè  de  jus  de  citron  6c  de  malaguet,  avec  un  fuccés  extraordinaire. 
Bosman  allure  qu’avec  leurs  fimples  les  Negres  guériffent  quelquefois  des 
plaies , que  les  plus  habiles  Chirurgiens  n’ont  pu  guérir.  Il  croit  que  li  quel- 

qui 

(//)  TSo.  xan,  Le».  X11L  p.  ni,  ut.  (f)  Le  même p.  at,  t»3. 
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que 

ces 

ma!  . ...  > 

ont  perdu  kur  plus  grande  force  & font  la  plupart  gâtés;  & que  d'ailleurs 
ceux  du  Pays  y convienJroient  mieux  ( /).  ,ii 

Quand  tous  les  foins  du  Prêtre  - Médecin  pour  le  rétabliflèment  du  mala-  Ne^rts  <U 
de  ont  été  fans  fuccès,  & qu'il  vient  à mourir,  les  parens  entreprennent^  iu 
de  favoir  la  caufe  de  fa  mort.  Car  quoiqu'il  paroiire  affez  clairement  qu’il  “ Ur‘ 
ell  mort  d’une  maladie  naturelle,  par  une  playe  ou  par  quelque  autre  acci  hecher- 
dent,  tout  cela  ne  ks  fathfait  point,  ils  prétendent  qu'il  doit  y avoir  une  ckctfurla 
autre  caufe  de  fa  mort.  Le  Prêtre  & les  Parens  s’appliquent  donc  à re-  c“"le  st 
chercher,  li  pendant  fa  vie  il  a été  pirjure;  fi  cela  ell,  ils  croient  avoir  a m“"' 
découvert  la  caufe  de  fa  mort , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  peine  de  fon 
parjure.  Mais  s'il  n’a  point  été  coupable  de  ce  crime,  on  recherche  s'il  n’a 
point  eu  quelque  ennemi  mortel , qui  l’ait  fait  mourir  en  répandant  des  Fé- 
tiches. bur  le  moindre  foupçon  on  fe  faifit  de  quelqu’un  des  ennemis  du 
défunt,  on  l’examine,  & li  on  le  trouve  coupable  il  efl  puni  févérement 
ou  par  une  amende,  ou  corporellement  ; le  dernier  a lieu  quand  lesparensdu 
mort  font  riches,  & le  premier  quand  ils  font  pauvres,  & que  ceux  du 
prévenu  font  à leur  aife.  Voici  un  trait  que  Bosmm  rapporte.  Dans  le 
tems  qu’il  étoit  Directeur  à Axim,  on  lui  confeilla,  pour  l’avantage  du 
Commerce  de  la  Compagnie , d’envoyer  quelqu’un  au  Roi.  Il  y envoya  donc 
un  de  fes  domefliques  avec  un  beau  prélent , le  Roi  le  reçut  très-bien  & 
accepta  le  préfent.  Les  Brandebourgcois  avoient  au’Ti  député  précifément 
dans  le  meme  tems  un  des  leurs.  Pendant  le  féjour  des  deux  Envoyés 
à U Cour,  le  Roi  vint  à mourir,  & fes  parens  s’imaginant  qu’ils  étoient 
les  auteurs  de  fa  mort , les  firent  failir  et  bien  garrotter  ; mais  après 
mûr  examen  ils  furent  déclarés  innocens , élargis , & renvoyés  avec  quel- 
ques préfens  (A). 

Lorsqu’ils  n'ont  aucun  foupçon  que  le  malade  foit  mort  par  quelque  char- 
me, ils  examinent  li  fa  femme  fes  en  fins , ou  même  fes  efclaves  ont  pris 
bien  foin  de  lui , & s’ils  ont  fait  d allez  riches  offrandes.  Comme  c’eft 
toujours  le  Prêtre-  qui  préiide  à ces  informations,  il  a toujours  une  belle  oc- 
calion  de  fe  venger  de  ceux  qui  n’ont  pas  fait  d affez  libérales  offrandes  à fon 
gré.  S’ils  ne  trouvent  point  qu'on  ait  manqué  ni  aux  foins  dûs  au  malade, 
ni  à faire  les  offrandes  requifes,  la  derniere  reffource  cil  d'attribuer  la  m >rt 
à fa  négligence  fur  les  devoirs  religieux , & fur  la  pratique  des  cérémonies 
qui  peuvent  prolonger  la  vie.  On  voit  dans  placeurs  de  Ces  coutumes  des 
Negres  un  but  raifonnable , mais  les  moyens  qu’ils  emploient  font  abfurdes 
& ridicules  ( c ). 

Avant  que  d’expliquer  les  cérémonies  des  funéra’  les,  il  faut  en  rappor-  Qrrffimi 
ter  encore  quelqu  -s  unes  fort  bizarres  qui  les  précèdent  A >rés  que  tout  s les 
voies  dont  nous  avons  parlé  pour  trouver  la  caufe  de  la  m >rt  du  mal  ide  ont  ""  C’“M’ 
été  inelficaces,  le  Pretre  interroge  le  défunt,  tSt  lui  demande  pourquoi ileft 
mort , & eau  le  ant  d allliclion  à fes  parens  ? Et  il  rend  à ceux-ci  la  préten  due 

ré* 

[»)  B^man  L.ll.  XUJ.  p.  *23,  224.  [b)  Le  môme  p.  227.  (<;  Li-œôine. 


habile  Botanifte  s'appli  |Uoit  à connoître  les  vertus  & les  propriétés  de  Stcrnm 
a rbes,  pn  pourrait  par  leur  moyen  réulfir  mieux  dans  la  guérifon  des  vil. 

■ fies,  eue  par  les  rcmedes  qui  viennent  d’hurope , qui  quand  ils  arrivent  Mahiies, 
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Section  réponfe  de  la  maniéré  qui  convient  le  mieux  à fon  intérêt;  tout  ce  qu’il  die 
*>  Y11,:  eft  reçu  pour  vrai  fans  le  moindre  doute.  Quelques  Auteurs  attribuent  ces 

Rcme  jll  * réponfes  au  Diable,  mais  Bosman  & Bar  but  ne  doutent  point  que  le  tout 
Z?r.  ,’Wi-  ne  foit  une  fourberie  des  Prêtres  (*). 

gh»  Jet  ' Auflitôt  qu'un  malade  eft  expiré,  ils  fe  mettent  tous  à hurler  , à crier 
Ne^res  Je  & à lamenter  d’une  telle  force,  que  tout  le  village  eft  bieniôt  inftruit  qu’il 
d'oT  Y a un  mort.  placent  le  corps  fur  une  natte  laite  d’écorce  d’arbre , & 

! l’enveloppent  dans  quelque  vieille  étoffe  de  coton  : ils  mettent  fous  fa  tête 

Cirima  un  bloc  de  bois,  & lui  couvrent  le  vifage  d’une  peau  de  mouton.  Us  jet- 
"tricidcnt  tent  *"ur  *e  corPs  quelques  poignées  de  cendres , dccorce  d’arbre  ; I’ufage 
Ut  fiai,  ne  permet  de  lui  fermer  les  yeux  qu’après  qu’on  l’a  mis  dans  cette  fi- 
r ailles,  tuation.  On  l’expofe  aïnfî  en  plein  air , & la  plus  chere  de  fes  femmes  eft 

afïîfe  auprès  de  lui.  Si  la  perfonne  morte  eft  une  femme , fon  mari , le 
pere,  le  frere  ou  l’oncle  lui  rendent  le  même  office,  en  pleurant  à chaudes 
larmes  accompagnées  de  profonds  foupirs.  Tous. les  parens  s’aflemblent  de 
toutes  parts  pour  affifter  aux  funérailles,  il  en  prendroit  mal  à celui  qui  y 
manqueroit.  Les  autres  amis  du  défunt,  de- même  que  les  habitans  du  vil- 
lage viennent  auffi  mener  deuil;  chacun  apporte  un  préfentd’or,  d’eau-de- 
vie,  d’un  bel  habit  de  drap  ou  de  quelque  autre  chofe,  fous  prétexte 
qu'ils  donnent  cela  pour  faire  enterrer  fe  mort , & plus  le  préfent  eft  con- 
fidérable  plus  il  fait  honneur  à celui  qui  le  donne.  Une  vieille  femme  fait 
la  ronde  un  baffin  de  cuivre  à la  main  pour  recueillir  les  contributions  pour 
la  dépenfe  des  funérailles  ; les  autres  préfens  fe  mettent  dans  des  paniers. 
La  meilleure  partie  de  tout  cela  eft  pour  le  Prêtre,  qui  eft  obligé  d’obtenir 
par  fes  conjurations  du  repos  pour  l’ame  du  mort , & la  protection  des  Fé- 
tiches dans  fon  voyage  à l’autre  Monde.  On  voit  par-là  quelles  notions  les 
Ncgres  ont  d’un  état  à venir,  mais  nous  en  parlerons  dans  la  fuite,  fillault 
ajoute  une  circonftance  , que  nous  ne  trouvons  appuyée  du  témoignage 
d’aucun  autre  Voyageur,  peut-être  parcequ’elle  eft  locale,  & particulière 
à un  certain  canton.  Le  Prêtre , dit-il , place  en  cercle  trois  Fétiches  de  la 
aiaifon  dans  un  coin  de  la  chambre , & fe  tenant  au  milieu  paré  de  colliers 
de  verre,  de  corail  & de  plaques  d’or,  il  fait  apporter  quantité  de  pois, 
de  feves , de  riz , de  mayz  & de  vin  de  Palmier , qu’il  arrofe  du  fang  d’un 

foulet;  après  quoi  prononçant  quelques  prières,  il  prend  dans  fa  bouche  de 
eau  ou  du  vin  de  Palmier  , qu’il  crache  fur  le  plus  ancien  des  trois  Fétiches. 
Il  fe  fait  donner  de  la  graiffe  ou  du  faindoux  , qu’il  pétrit  avec  des  feuilles 
pour  le  réduire  en  confiftance , & divifant  cette  malfe  en  petits  morceaux . 
il  en  diftribue  une  partie  dans  l’aftembléc , le  refte  eft  enféveli  avec  le  corps. 
Cette  cérémonie  eft  une  des  plus  folemnelles  (a). 

Pen- 


(0}  liUauU  p.  100. 


(*)  On  interroge  le  mort  de  différentes  maniérés.  Quelquefois  des  hommes  le  met- 
tent fur  leurs  épaules  en  préfence  du  Prêtre,  & alors  ils  lui  demandent,  ffîtes-voui  pat 
mort  par  tel  ou  tel  accident ? S’i's  rencontrent  juite,  ils  font  forcés,  dit-ori,pai  une  vertu 
occulte  de  faire  avec  le  cadavre  une  inclination  de  tête  vers  celui  qui  interroge,  autrement 
Hs  demeurent  immobiles.  Bosman  n’en  croit  rien  (1). 

(0  Bolmaa , LanXllI.  p.  Ut'lli) 
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Pendant  toutes  ca  cérémonies,  on  fait  boire  largement  tous  les  aflî flans,  Sïctio» 
le  matin  de  l’eau-de-vie,  & l’après-midi  du  vin  de  Palmier.  Ainfi  l’enter*  Vit 
rement  d’un  Negre  qui  a du  bien,  coûte  beaucoup.  On  habille  magnifique-  j^*l*r* 
ment  le  corps , & on  le  met  dans  le  cercueil , avec  des  Fétiches  d'or  , un  £ jTîieli • 
collier  de  corail  de  grand  prix , qui  eft  de  Cunte  de  Terra , & plufieurs  au-  gir,n  des 
très  chofes,  qui  doivent  fervir  au  défunt  dans  l’autre  Vie.  Le  nombre  des  Negres  <U 
joyaux , & les  autres  dépenfes  font  proportionnées  félon  que  le  défunt  laif-  ^ 
fe  de  riches  héritiers.  Quand  tout  eft  fini , & que  les  parens  & les  amis  d r* 
ont  tout  réglé,  on  emporte  le  corps.  Il  eft  précédé  de  quelques  jeunes  gens,  FulnraiW 

Îiui  font  des  décharges  continuelles  de  leurs  fufils,  jufqu’à  ce  que  le  mort*»- 
oit  en  terre.  Une  grande  multitude  de  gens , hommes  & femmes , tous 

Ijéle-méle , accompagnent  le  corps  ; les  uns  pleurent  & crient  doucement , 
es  autres  de  toute  leur  force,  d’autres  rient  & parlent  haut.  Dèsque  le 
corps  a été  mis  en  terre  chacun  s’en  retourne  , la  plupart  cependant  à la 
maifon  du  mort , pour  fe  réjouir  encore  & pour  bien  boire , ce  qui  dure 
quelques  jours  de  fuite. 

On  lame  bien  fouvent  un  Roi,  un  Chef,  ou  quelque  autre  Perfonne  de 
confidération  un  an  entier  fur  terre  fans  les  enterrer  ; & pour  empêcher 
qu’ils  ne  fe  corrompent  & ne  fentent  mauvais , ils  mettent  le  corps  fur  un 
gril  de  bois  avec  un  peu  de  charbon  defious,  ce  qui  le  deflèchc  infenfible- 
ment.  D’autres  enterrent  fecrettement  le  mort  dans  fa  maifon , & font  ac* 
croire  qu’ils  le  gardent  de  la  maniéré  dont  nous  venons  de  parler,  jufqu’au 
tems  qu’il  doit  être  enterré  avec  pompe.  Enfuite  le  jour  étant  marqué  pour 
la  cérémonie,  on  le  proclame  dans  toutes  les  Terres  du  défunt,  & même 
dans  les  Pays  voilins,  ce  qui  attire  un  concours  prodigieux  de  monde; cha- 
cun eft  curieux  de  voir  ce  convoi  funèbre  ; tous  y viennent  parés  magnifi- 
quement, & l'on  voit  en  un  jour  plus  de  magnificence  qu’en  d’autres  oc- 
cafions  pendant  plufieurs  années.  Dans  ces  occafions  on  fait  aufîî  mourir 
plufieurs  efclaves  du  défunt,  deftinés  à le  fervir  dans  l’autre  Monde,  & en- 
tre autres  fa  BoJJum  ou  fa  femme  favorite.  Ce  qu’il  y a de  plus  horrible , 
c’eft  qu’on  achette  pour  ces  exécrables  facrifices  de  pauvres  malheureux , 
qui  à caufe  de  leur  grand  âge  ou  de  quelque  infirmité  ne  peuvent  plus  ren- 
dre aucun  fervice.  C’efl  un  fpeêlacle  déplorable  de  voir  mafiâcrer  ces  infor- 
tunées victimes , car  avant  qu’ils  foient  morts , on  les  met  en  pièces , on  les 
pique  , & on  leur  fait  founrir  d’autres  tourmens.  Bosman  dit  qu’il  a vu 
lui- même,  non  fins  frémir,  périr  de  cette  maniéré  onze  perfonnes;  il  y 
en  eut  un  entre  autres , qui  après  avoir  enduré  de  cruelles  douleurs  eut  la 
tête  tranchée  par  un  enfant  de  fix  ans,  qui  fut  prefque  une  heure  à faire 
cette  exécution,  n’ayant  pas  allez  de  force  pour  pouvoir  bien  manier  lefa- 
bre.  Ces  facrifices  inhumains  font  en  ufage  parmi  les  Negres,  qui  demeurent 
loin  des  Forts  des  Européens,  & qui  ne  dépendent  pas  d’eux.  Il  eft  vrai  que 
les  Negres  des  côtes  s’éloignent  quelquefois  pour  pouvoir  pratiquer  fans  op- 
pofition  ces  abominables  cérémonies  (a). 

Ils  mettent  fur  les  tombeaux  de  petites  huttes , ou  un  petit  jardin  envi- 
ronné de  rofeaux , où  ils  jettent  quelque  chofe  de  peu  de  cooféquence  qui 

a 


Time 


xxr. 


('jj  De.mjn  Lttc.  XIII.  p.  231 , 25a, 
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fccTiox  a appartenu  au  défunt , & non  de  fes  mcubies  ou  d’autres  chofes  de  prix  ' 
Vlt-  comme  quelques  Ecrivains  le  difent..  A Axim  ils  mettent  fur  les  tombeaujc 
R mis*'  ^es  ^atues  «te  terre , qu’on  lave  un  an  après  que  le  mort  a été  enterré , & 
lit  U-  alors  on  fait  de  nouvelles  funérailles  à grands  fraix.  Nous  avons  parlé  ail- 
fhn  Je,  leurs  de  la  paffion  avec  laquelle  les  Negres  de  Bénin  fouhaittent  d être  en- 
ivres Je  terrés  dans  leur  patrie;  ceia  ne  leur  cft  pas  particulier,  tous  les  Negres  en1 
général  penfent  ainli.  Si  quelqu’un  d’entre  eux  vient  à mourir  dans  unPays 
J r’  étranger,  & que  l’on  n’ait  pas  la  commodité  de  tranfporter  fon  corps  dans 
celui  de  fa  naillânee , fes  amis  lui  coupent  la  tête , un  bras  & une  jambe 
qu’ils  font  cuire  & qu’ils  nettoytnt  bien,  & portent  enfuite  les  os  dans  là- 
patrie,  où  ils  font  enfévelis  honorablement  (a). 

Orr.iCom  Quelquefois  les  funérailles  font  accompagnées  d’une  oraifon  funèbre  r 
fimeires,  dans  laquelle  l’Orateur  exalte  les  vertus  du  défunt.  Le  Gouverneur  du  Cap 
Corfe,  qui  avoit  affilié  aux  funérailles  d’une  Femme  de  diflinêlion,  apprit 
à Bar  bot  que  le  Prêtre  Negre  avoit  fait  un  difeours  fort  pathétique,  ex- 
hortant l’alîêmblée  à bien  vivre,  à n’offénfer  perfonne  , à remplir  fidèle- 
ment leurs  promeffes  & leurs  engagemens,  avec  quantité  d’autres  inltruc- 
tions  morales.  Enfuite  il  s’étoit  étendu  fur  les  louanges  de  cette  Femme  , 
& prenant  vers  la  fin  de  fon  difeours  une  chaîne  de  mâchoires  de  mouton , 
dont  il  avoit  fait  defeendre  un  bout  dans  la  folfe  tandis  qu’il  tenoit  l’autre 
avec  la  main , il  s’étoit  écrié  ,T  Faites  comme  la  défunte  ; imitez-la.  Elle 
„ n’a  pas  manqué  dans  l’occafion  de  facrifier  un  grand  nombre  de  viflimes,. 
„ comme  cts  mâchoires  en  font  foi.”  Cette  exhortation  produifit  l’effet 
que  l’Orateur  s’étoit  propofé  t pluûeurs  des  affilions  offrirent  un  mouton 
dont  le  Prêtre  le  failit  (b).. 

Dan<  quelques  lieux  on  n’accorde  pas  l’honneur  de  la  lepulture  aux  efeli- 
ves,  on  jette  leurs  corps  dans  quelque  champ  pour  fervir  de  pâture  aux  oi- 
lèaux  iù  aux  bêtes  fauvages.  En  d’autres  endroits  on  les  couvre  de  terre. 

Atkins  décrit  en  peu  de  mots  les  cérémonies  funèbres  du  Cap  Corle.  A- 
la  mort  d’un  Nègre , dit-il , fes  parens  & fes  amis  font  grand  bruit , &. 
l’air  retentit  de  leurs  cris  & de  leurs  lamentations,  jufqu’au  jour  de  l’en- 
terrement,  mais  fans  fortir  de  chez  eux.  Le  corps  ell  porté  au  tombeau 
dans  un  cercueil  ; tous  les  habitans  du  village  l'accompagnent , joignent  leurs 
ci  i*  à ceux  des  parens , & font  des  décharges  de  leurs  armes  à feu.  Mais  lors- 
qu'ils s’apperçoivent  que  tout  ce  carillon  ell  inutile  pour  réveiller  le  mort,, 
ils  fe  mettent  à boire  & à le  réjouir;  ils  jettent  dans  la  folié  une  partie  de 
leur  liqueur,  & de  leurs  pipes.  Enfuite  on  porte  allez  longtems  chaque  jour 
dès  le  matin  quelque  mets  fur  la  folle. 

Telles  font  les  cérémonies  funèbres  qu’on  pratique  fur  la  Côte  d’Or.  Il 
y a quelques  variétés  félon  les  Pays , mais  comme  ce  leroit  une  choie  en- 
nu  y eu  fe  que  de  marquer  chaque  petite  circonllance  , nous  nous  fom- 
mes  bornés  à ce  qui  s’obferve  généralement , & à ce  qui  nous  a paru  fon- 
dé fur  les  meilleures  autorités.  Nous  allons  à-préfent  parler  de  Ja  Religion 
des  Negres. 

La  Religion  de  la  Côte  d’Or  ell  divifée  en  plulieurs  Stèles  ; il  n'y  a point 

da 


{fl}  Rumen  Lclt.  XUL  p.  132.  (1}  Barht,  p.  284. 
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de  village  ni  de  famille  qui  n’ait  quelque  différence  dans  fes  opinions  ; Simon 
mais  comme  il  feroic  infini  de  particularifer  chaque  opinion , nous  ne  parle-  VU. 
rons  que  de  la  Religion  qui  eft  commune  à tous  les  N'tgïes  de  la  côte , & des 
articles  fur  lefquels  ils  font  d’accord. 

La  plupart  croient  un  feul  & vrai  Dieu,  Créateur  du  Ciel,  delà  Terre,  grondes 
de  la  Mer  & de  tout  ce  qui  y eft  contenu , la  toute  • puiffance  étant  le  feul  Nègres  de 
attribut  de  la  Divinité  donc  ils  ayent  une  idée  claire.  Anus  rapporte  que 
fi  on  leur  demande  quelque  éclairciffement  fur  leur  Religion , leurs  réponfes  JOr‘ 
font  abfurdes  & contraires  aux  premiers  principes  de  la  Raifon  ; & lorsqu’on  in  Ne- 
entreprend  de  leur  en  faire  fentir  l'abfurdité  ,leur  répliqué  eft  qu’ils  tiennent  gr«crrff«* 
leur  doêtrine  des  Prêtres,  que  ceux-ci  l’ont  des  Fétiches,  ot  les  Fétiches  de  Dieu 
lui-même  (/•).  Bosman  croit  qu’ils  font  redevables  de  l’idée  qu’ils  ont  de  ‘ ' 
Dieu  aux  Européens,  deux  railons  le  lui  perfuadent;  c’eft  qu’ils  ne  font  ja- 
mais de  facrifices  à Dieu,  ni  ne  l’invoquent  dans  leurs  befoins,  mais  s'a- 
dreffent  toujours  à leurs  Fétiches,  pour  les  prier  de  faire  réuflîr  leurs  entre- 
prifes,  ce  qui  eft  une  forte  préfomption  qu’ils  avoient  d’autres  Divinités 
avant  qu’ils  euffent  quelque  idée  du  vrai  Dieu.  L’autre  raifon,  dont  nous 
avouons  que  nous  ne  fentons  pas  la  force,  eft  la  différence  de  fentimens 
qu’il  y a parmi  eux  fur  la  création  : les  uns  croient  que  l’homme  a été  créé 

Îar  Aruwjié,  qui  eft  une  groffe  Araignée;  d’autres  attribuent  fa  création  à 
fieu  (b)  (*).  A diverfes  queftions  qu ’Artus  leur  fit  fur  la  nature  de  Dieu, 
ils  répondirent  qu’il  étoit  noir  «St  méchant,  qu’il  prenoit  plaifir  à leur  eau- 
for  mille  fortes  de  courmens;  au  lieu  que  celui  des  Européens  était  un  Dieu 
très-bon,  puifqu’il  les  traitoit  comme  fes  enfans.  D’autres  lui  demandèrent 
pourquoi  Dieu  n'avoit  pas  autant  de  bonté  pour  eux  que  pour  les  I lollandois , & 
pourquoi  il  ne  leur  donnoit  pas  aufli  de  la  laine,  de  la  toile,  de  la  foie,  du 
cuivre , du  fer  «St  de  l’eau-de-vie  ? Art  us  leur  dit  que  le  Souverain  Etre  ne  les 
avoit  pas  négligés,  puifqu’il  leur  avoit  donné  de  l’or,  du  vin  de  Palmier, 
des  fruits,  des  vaches, des  chèvres,  des  poules  & du  poiffon;  mais  il  ne  put 
jamais  les  convaincre  que  c’ttoient-là  des  dons  de  Dien.  La  terre,  difent- 
ils,  donne  l’or,  quand  nous  la  creufons;  elle  fournie  aufli  des  grains  <&  des 
fruits , quand  nous  la  cultivons.  Les  beftiaux  produifent  des  petits  fans  que 
Dieu  s’en  mele , «St  la  mer  fournit  du  poiffon  ; mais  nous  fommes  obligés 

de 

(«)  Artm  ap.  De  Bry,  P.  VI.  p.  41.  (i)  Birman  Leu.  X.  p.  149. 


(•)  Voici  comment  ils  conçoivent  U choie.  Ils  croient  que  Dieu  a créé  au  commence- 
ment aufli  bien  dis  hommes  noirs  que  des  blancs  pour  peupler  le  Monde  , voulant  par- 
lé prouver  que  leur  origine  tll  aufli  ancienne  que  la  nôtre.  Ils  difent  que  Dieu  pro* 
pofa  aux  uns  & aux  autres  deux  dons,  ou  Je  polféder  del’or,  ou  de  (avoir  lire  fl  écrire; 
& comme  Dieu  donna  le  choix  aux  Noirs,  ils  choifirent  l’or,  ü Dieu  pour  les  punir  de 
leur  avarice  réfolut  qu'ils  feroient  efclavts  des  Blancs.  Ils  font  forument  ptrfuadés 
qu'il  ne  fe  trouve  de  l'or  que  dans  leurs  Pays , & qu'il  n'y  a point  de  Nègres  qui  Tachent 
lire  & écrire.  D autres  croient  que  l'homme  n'a  pas  été  créé  de  la  même  figure  qu'il  a 
à-préfent,  mais  qu'il  s’tft  fait  une  transpofition  de  quelques-uns  de  tes  membres,  qui 
n'étoient  pas  où  ils  font  prél'entement;  que  les  parties  qui  fervent  à ladiflinûion  des  fext» 
étoient  plus  en  vue  qu’elles  ne  le  font  pour  faciliter  la  propagation,  Si  que  Dieu  y a faft 
du  changement  par  égard  pour  la  modeflic,  auffitôt  que  le  Monde  a été  allez  peuplé 
pour  conferver  J'efpece  par  la  pofiiion  afluelle  (1). 

(«J  Siimem,  l.tit.  X.  p.  14s, 

Ppp  a 


Digitized  by  Google 


484.  HISTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE 

Sïctio*  de  travailler  pour  en  jouir,  fans  quoi  nous  ferions  réduits  à mourir  de  faim - 
V11>,  nous  n’avons  donc  aucune  obligation  à Dieu  de  ces  biens.  Avec  tous  lés 
k!mt  i"'  avantages  qu'ils  ont,  ils  ne  veulent  pas  convenir  qu’ils  foicnt  auffi  heureux 
ÿc.  Re/l-  ‘lue  *es  Européens , à qui  Dieu  donne  en  partage  tant  de  marchandées 
ghn  jei  différentes , qui  dans  leurs  idées  ne  coûtent  ni  peine  ni  travail  (a).  Sui- 
Negres  de  vant  Des  Marchais  ils  croient  non  feulement  que  Dieu  eft  noir,  nuis  leurs 
trot  * Pretres  afférent  qu'il  leur  apparoît  fouvent  au  pied  de  l’arbre  des  Feti- 
f‘  ches  fous  la  figure  d’un  gros  chien  noir.  Tant  cR  grand  le  pouvoir 
que  ces  impoReurs  fe  font  acquis  fur  l'efprit  de  ces  Peuples  ignorans  fa. 
perRitieux  & crédules  (b). 

liées  qu’ils  On  trouve  quantité  de  Negres  qui  font  prof. -fil on  de  croire  deux  Dieux 
* l’un  Blanc  qu’ils  appellent  Boffum  & Jangu-Mon  ou  le  bon  homme,  & |’auI 
tre  Noir,  qu’ils  nomment  d'après  les  Portugais  Dcmonio  ou  Di.iblo  , qu’ils 
croient  fort  méchant.  Des  Marchais  & Lalat  ne  font  pas  de  difficulté  d’af- 
furer  que  rien  n’ell  plus  réel  que  l'empire  que  le  Démon  a fur  les  Negre» 
& les  mauvais  traitement  qu’ils  en  reçoivent  „ On  les  entend  crier,  & on 
„ voit  les  meurtriffures  & les  autres  marques  des  coups  qu’il  leur  a donnés. 
„ Il  les  bat  quelquefois  avec  tant  d’inhumanité , qu’ils  font  fur  le  grabat 
„ pour  plufieurs  mois.  Doit-on  attribuer  ces  récits  à la  crédulité  des  Vo- 
yageurs, ou  à la  fourberie  des  Prêtres  Negres?  Il  cil  certainement  très-ap- 
parent, s’il  y a quelque  chofe  de  fondé  dans  ces  relations,  que  ce  font  ce* 
fcélérats  qui  font  tout  le  mal , pour  obliger  le  malheureux  qui  fouffre  à ap- 
paifer  le  Déinon  par  des  offrandes  (c). 

Dapper  dit  que  les  Negres  facrifient  & font  des  offrandes'  au  Diab'e , mais 
Bosman  affure  que  tout  s’adrefle  au  Prêtre  comme  médiateur  entre  eux  & 
leurs  Divinités.  Rien  ne  fe  fait  fans  lui  en  matière  de  culte.  Lorfqu’ils 
veulent  facrifier  à leur  Idole , ils  fe  difent  les  uns  aux  autres , Faifms  Féti- 
che, ce  qui  veut  dire.  Fa  if  on  s le  culte  à F honneur  de  notre  Dieu,  & voyons 
ou  entendons  ce  qu’il  en  dira.  Tout  de  même , lorfqu’ils  ont  reçu  quelque  in- 
jure, ils  font  Fetiche  pour  s’en  venger;  ils  portent  au  Fetichere  ou  Prêtre 
quelque  viande  ou  boiflbn  pour  les  faire  conjurer,  après  quoi  ils  les  répan- 
dent où  ils  favent  que  leur  ennemi  a coutume  d'aHer,  perfuadés  ferme- 
ment que  s’il  y touche,  il  mourra  en  peu  de  tems.  Si  celui  à qui  l’on  çn 
veut  eR  averti  du  piege  qu’on  lui  tend , & qu’il  foit  obligé  de  paffer  par 
l’endroit  où  fe  trouvent  les  mets  enchantés , il  fe  fait  porter  par  deffus  , 
pareeque  le  charme  n’a  point  de  vertu  pourvu  qu'il  n’y  touche  point , & 
qu’il  ne  fait  aucun  mal  à ceux  pour  qui  il  n'a  point  été  préparé.  Ils  font 
la  même  chofe  quand  ils  ont  été  volés , pour  découvrir  le  voleur,  & le  fai- 
re punir  félon  ferf  mérites.  Ils  font  tellement  entêtés  de  l’efficace  de  ce  mo- 
yen , que  quoiqu’on  leur  produife  cent  exemples  qui  en  prouvent  l'inutili- 
té, ils  perfiRent  néanmoins  dans  leur  prévention.  Si  l’on  furprend  quel- 
qu’un à répandre  de  ces  chofes  conjurées,  il  eR  puni  févérement,  & mê- 
me on  le  fait  mourir  quelquefois.  C’eR  ainfi  qu’on  voit  généralement  éta- 
blie dans  ce  Pays  une  coutume  contraire  aux  Loix , par  laquelle  l’Autorité  Ci- 
vile 

(?)  cl' tus  L c,  (A)  Des  Mircbiis  T.  I.  p.  300.  (<•)  Le  même  T.  II.  p.  30 <x 
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vile  & Eccléfiartique  fe  trouvent  en  oppofition  (a).  Secttom 

Les  Sermens  s’appellent  aufli  faire  Fetiche,  car  lorfqu’ils  font  quelque  VJL 
accord  enfêmble,  iis  fe  fervent  de  cette  expreflîon,  pour  confirmer  cet  ac- 
tord  bûvons  Fct  che ; & lorfqu’ils  boivent  cette  boiflbn,  ils  oilent,  que  le  &c.  /<,/»• 
Fetiche  me  fajje  mourir  fi  je  n’objfcrve  pas  tout  ce  qui  a été  arrêté  par  cette  con-  pi»n  <Ut 
vent  ion  ! Tous  ceux  qui  ont  part  à l’accord  font  obligés  d’en  boire,  & les  alf>  Nègre»  de 
flans  jugent  par  la  facilité  avec  laquelle  la  liqueur  pa(Te,du  plus  ou  moins  de 
difpofition  ou  de  pouvoir  de  celui  qui  boit,  à accomplir  fes  promefTcs.  Quand  ‘ 
une  Nation  s’engage  pour  une  fomme  d’argent  à en  fecourir  une  autre , les  Manière 
principaux  Chefs  font  obligés  de  boire  la  loiflon  du  ferment,  avec  cette 
imprécation  , Que  le  Fctiche  nous  fojje  mourir , fi  nous  n'aidons  à pourjuivre  ™tT,M 
f ennemi,  (fi  à le  détruire  entièrement , s'il  ejl  pojjtblel  Mais  il  y en  a tant  qui 
ont  violé  ces  fermens,  qu’on  ne  s’y  fie  plus  guere.  Ils  peuvent  même  fè 
faire  dégager  de  leur  ferment  ; ils  reçoivent  de  l’argent  de  ceux  qui  leur 
demandent  du  fecours,  & font  le  contraire  de  ce  à quoi  ils  fe  font  enga- 
gés. Comme  il  font  le  ferment  devant  un  Prêtre,  ils  croient  qu’il  a le  pou- 
voir de  les  en  difpenfer,  aufli  bien  que  de  les  punir.  Mais  les  Nègres  font 
devenus  fi  rufés,  que  lorfqu’ils  doivent  confirmer  une  convention  par  fer- 
ment , ils  font  boire  premièrement  au  Prêtre  de  la  boiflbn  du  ferment , & le 
font  jurer  qu’il  veut  que  le  Fetiche  le  fafle  mourir,  s’il  dégage  une  des  par- 
ties du  ferment  fans  un  commun  confentement  ; & B sman  dit  que  les  al- 
liances confirmées  de  cette  maniéré  ont  été  fidèlement  obfervées  (b).  Mais 
Barbu t prétend  que  dans  ce  cas  - là  même  le  Prêtre  fait  fe  ménager  une  é- 
chappatoire , fans  nous  apprendre  en  quoi  elle  confifte. 

Dans  le  cas  du  parjure  les  Negres  font  perfuadés  que  la  liqueur  les  fait 
enfler  & crever,  ou  que  du  moins  ils  meurent  de  maladie  de  langueur.  Ils 
regardent  la  première  de  ces  punitions  comme  infaillible  pour  les  femmes, 
quiaccufées  d’adulrerc  font  un  faux  ferment,  & la  fécondé  pour  ceux  quié- 
tant  accufés  de  vol,  ou  de  manque  de  parole, fe  parjurent. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  toutes  leurs  formules  de  ferment,  «St  les  PamutrJe  > 
différentes  méthodes  dont  ils  font  fervir  la  Religion  à tout  ce  qu’il  y a de  Serment 
plus  criminel.  Nous  nous  contenterons  d’en  rapporter  une,  qu’ils  tiennent fitemnelb, 
pour  la  plus  folemnelle.  Chaque  Prêtre  a fon  Idole  particulière,  compofée 
félon  fa  fantaifie,  mais  la  plupart  confident  en  ceci;  ils  ont  un  tonneau 
rempli  deterre,  d’huile,  defang,  d’oflemens  d’hommes  & de  bêtes,  de 
plumes,  de  cheveux,  en  un  mot  de  toutes  fortes  d’ordures  mêlées  enfem- 
ble.  Celui  qui  doit  faire  ferment  fe  place  vis-à-vis  de  l’Idole  , dont  il  de- 
mande le  nom  au  Prêtre , car  chacune  a le  fien.  Quand  il  *n  eft  inftruit , 
il  apoltrophe  le  Fetiche  par  fon  nom,  & lui  expofe  au  long  ce  qu’il  a def- 
fein  de  confirmer  par  ferment,  en  le  priant  de  le  punir  s’il  n'ubferve  pas  fon 
ferment  ; il  fait  alun  le  tour  du  tonneau , & s’arrête  où  il  s’etoit  porté  d’a- 
bord , répétant  le  même  ferment  ; ce  qu’il  fait  encore  une  troifieme  fois. 

Enfuite  le  Prêtre  prend  un  peu  de  ce  qui  ert  dans  le  tonneau , & en  frotte 
la  tète,  les  bras,  le  ventre  & les  jambes  de  celui  qui  a juré  ; enfin  il  le  tient 
fufpendu  fur  fa  tete,  le  tourne  trois  fois,  & lui  coupe  un  morceau  des  on- 
gles 

(a)  Bas 'liait  Lett.  X,  p.  iso.  (/>)  Le  même,  p.  151,  15*. 
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Section  glcs  à un  doigc  de  chaque  main  & de  chaque  pied,  avec  un  peu  de  chè* 
VI«.  veux,  & met  le  tout  dans  le  tonneau,  & alors  le  ferment  efc  confirmé  ci 
Artr/tr*  (fl)-  Rien  ne  devroit  paroîcre  plus  ridicule  à un  Anglois  , s’il 

gtM  ùtU- n’avoit  vu  en  Europe  des  cérémonies  auifi  bizarres;  tant  il  elt  vrai  que 
gi on  lût  quelques  civilifés  que  foicnt  les  hommes,  ils  ont  toujours  un  petit  grain  de 
Negres  Je  faiblefle  & de  folie. 

jq"  Lorfque  les  Negres  veulent  entreprendre  une  guerre  , un  voyage , un 
- commerce  ou  quelque  autre  affaire  importante , ils  confultent  l’Idole  par 

Ou  c»*/“M’entremife  du  Prêtre,  fur  le  fuccès  de  leur  deffein.  Les  réponfes  font  or- 
**  dinairement  obfcures  & équivoques  comme  l’étoient  les  Oracles  de  Delphes. 

IL  tes  Quind  elles  font  claires,  <i  qu’elles  font  favorables,  le  confultant  ne  man- 

affhires  que  pas  de  témoigner  fa  reconnoiffance  par  des  offrandes  qu’il  fait  au  Feti* 

importa/t - che,  de  moutons,  de  cochons,  de  poules,  de  chiens,  de  chats,  ci  quel» 

tcu  quefois  d’habits,  de  vin  ci  d’or,  félon  le  goût  du  Prêtre  , qui  ne  manque 

pas  de  prendre  tout  pour  lui , ci  de  penfer  à fes  intérêts  avant  tout , de  la 
meme  façon  que  les  Miniftres  des  Princes  font  fouvent.  Lorlqu’il  veut  fai» 
re  plailir  à celui  qui  vient  confulter  l’Idole,  il  l’interroge  en  fa  préfence,  ci 
cela  de  deux  manières.  La  première  efl  par  un  faifeeau  d’environ  vingt 
morceaux  de  cuir , au  milieu  defquels  il  lie  de  ces  ingrédiens  dont  le  ton- 
neau de  l’Idole  eft  rempli  ; quelques-uns  de  ces  ingrédiens  préfagent  du  bon- 
heur,  ci  d’autres  du  malheur.  Le  Prêtre  jette  pluficurs  fois  ce  faifeeau  en 
l’air,  & lorfque  les  chofes  qui  préfagent  du  bonheur  fe  rencontrent fréquem» 
ment  enfemble , cela  annonce  un  heureux  fuccès  à celui  qui  confulte.  Mais 
le  Prêtre  a l’adrelTe  de  faire  approcher  ces  morceaux  de  cuir  quand  il  veut, 
& s’il  arrive  que  l’Idole  prédiledu  malheur,  ce  n’efl  que  pour  obliger  le  con- 
fultant de  faire  plus  d’offrandes  pour  appaifer  le  Fetiche  qui  efi:  irrité  (b). 

La  fécondé  manière  d’interroger  l’Idole,  c’eft  de  prendre  fans  compter 
certaines  noix  fauvages,  ci  de  les  laiffer  tomber  ; ils  les  comptent  enfuite 
pour  voir  fi  le  nombre  eft  pair  ou  impair.  En  un  mot  les  Prêtres  ont  l’art  de 
faire  croire  tout  ce  qu’ils  veulent  à ces  gens  crédules,  ci  de  s’enrichir  à 
leurs:  dépens;  la  raifon  de  cette  crédulité  eft,  que  les  Prêtres,  qui  font  or- 
dinairement de  rufés  fripons,  ont  la  plus  belle  occafion  de  les  tromper  ci  de 
les  aveugler;  car  fi  leurs  prédiétions  ne  fe  trouvent  pas  véritables,  ils  le 
fauvent  toujours  en  difant  qu’on  a manqué  à quelque  chofe , ci  que  le  Fe- 
tiche étant  en  colere  a empêché  l’affaire  de  réuifir.  On  croit  eda  d’a- 
bord aveuglément , car  on  n’accufe  jamais  les  Prêtres  de  menfonge;  quand 
tout  le  Pays  périroit,  ils  fe  juftifient  toujours  pleinement,  ci  s’il  arrive 
que  leurs  prédiétions  s’accompiiffent,  on  ne  manque  pas  de  dire  que  ce  font 
les  plus  grands  Saints  du  Monde , ci  leur  parole  eft  déformais  fi  la  crée  qu’ils 
peuvent  mentir  impunément  tout  le  refte  de  leur  vie  (c). 

CirémmUt  It«  ont  un  Culte , qu’on  peut  appeller  général , pareequ’il  fe  pratique  dans 
Rrügieu/et  [0Ut  un  Pays , ou  dans  tout  un  village , en  cas  de  fcchereffe , d’inonda- 
i Ujuei.  nons  ^ jg  faifüns  mal-faines.  Alors  les  principaux  s’aflemblent,  ci  deman- 
dent aux  Prêtres  ce  qu’il  faut  faire  pour  arrêter  les  maux  dont  ils  font  allli- 

. , gé*» 

' (a)  B'umnn,  I.  c.  p.  153  , 1 54  (e)  Le  meme,  p.  155. 

(/>)  Le  même,  p.  154,  ijj. 
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gcs.  Les  facrifices  fe  font  dans  de  petits  Bois , qui  font  tenus  pour  ft  fa-  Sur-now 
crûs,  que  c’efc  un  crime  de  les  fouiller,  ou  de  les  endommager  en  coupant  VH 
quelque  branche  d’arbre  ; outre  la  peine  attachée  à la  défenfe,  ceux  qui  la 
violent  attirent  fur  eux  une  malédiction  univerfelle.  Quand  les  principaux 
ont  reçu  laréponfe  du  Prêtre,  ils  font  publier  d'abord  par  tout  le  Pays  des  j‘s 
ordres  ou  des  défenfes  conformes  à cette  réponfer  & ceux  qui  les  violent  Nègres* 
font  condamnes  à une  grolTe  amende.  Lorfque  h peehe  eft  malheureufe,  ils  u\  ' ••• 
font  des  facrifices  à la  Mer  ; c’eft  ce  qui  arrive  prefque  toujours  dans  les  mois  J Or‘ 
d’Août  & de  Septembre-,  pareequ’ils  favent  par  expérience  que  l’on  prend 
toujours  beaucoup  de  poiffon  en  ce  tcmslà;  cependant  l’aveugle  fuperfti- 
ïion  ne  lai  (Te  pas  de  l'attribuer  au  (âcrifice  (a). 

Cliaque  perfonne,  foit  homme  foit  femme,  a fon  Fetiche  particulier, à r/r*?»» 
qui  ils  confièrent  le  jour  de  la  lemaine  où  ils  font  nés.  Ils  appellent  ce  jour-  Negre  w 
la  Bojfum  , ou  en  Portugais  Sante  jour.  Ils  ne  boivent  point  de  vin  de  Pal- 
mier  ce  jour  là , ils  s'habillent  de  blanc,  & fe  frottent  de  terre  blanche  , c ®* 
pour  marque  de  pureté.  La  plupart  des  principaux  confièrent  encore  à leur 
Fetiche  un  autre  jour  de  la  femaine;  ils  tuent  alors  une  poule,  ou  s’ils  en 
ont  les  moyens  un  mouton,  qu'ils  lui  facrifient , c’eft  à-dire  de  parole  , 
car  d’ailleurs  les  Prêtres  le  mangent.  Bosman  dit  que  ceux  qui  l’offrent  le 
mangent , mais  que  le  propriétaire  eft  celui  qui  profite  le  moins  du  mouton 
immolé  ; car  fes  parens  & fes  amis  viennent  chez  lui  en  foule  , & tâchent 
d’en  attraper  chacun  un  morceau,  qu’ils  font  cuire  tout  audîtôt , fans  fe 
mettre  en  peine  s’il  eft  nettoyé  ou  non.  H coupent  les  boyaux  en  pièces,- 
&.  après  en  avoir  ôté  l’ordure  avec  les  doigts , ils  les  font  bouillir  dans  le 
lang  fans  les  laver,  avec  le  foye  & le  cœur,  en  y ajoutant  un  peu  de  fel  & 
de  malaguet  ou  de  poivre  de  Guinée;  ils  appellent  ce  ragoût  Eyntjcba , & 
croient  qu’on  ne  lauroit  préfenter  à perfonne  rien  de  plus  délicieux.  Voici 
une  remarque  de  Bosman , qui  étoit  rigide  Calvinifte,  que  nous  croyons  de- 
voir rapporter.  „ S'il  étoit  poflible  de  convertir  lesNegres  au  Chriftianif- 
„ me,  les  Catholiques-Romains  y réufliroient  mieux  que  nous,  parcequ’ils- 
„ ont  en  plufieurs  chofes  beaucoup  de  conformité  avec  eux , ficen’eftpas 
„ dans  l’elïènticl  r du  moins  dans  leurs  cérémonies.  Car  fi  les  Catholiques- 
„ Romains  ont  deux  jours  dans  la  femaine  qu’ils  ne  mangent  point  de  vian- 
„ de  , les  Negres  en  ont  aulfi  deux  qu’ils  ne  boivent  point  de  vin;  ce  qui 
„ fans-doute  cil  pour  eux  une  grande  mortification , car  ils  l’aiment  beau- 
„ coup.  Ceux  de  la  Communion  de  Rome  ont  un  tems  qu’il  ne  leur  eft 
,,  pas  permis  de  manger  de  certaines  viandes;  mais  les  Negres  vont  enco- 
„ re  plus  loin,&  chacun  d’eux  a fes  viandes  défendues  ; l’un  ne  mange  point 
„ de  mouton,  l’autre  point  de  chevre;  celui-ci  ne  mange  point  de  vache,. 

„ celui-là  point  de  cochon,  & ainli  des  autres  fortes  de  viandes,  & cela 
„ ne  leur  eft  pas  défendu  pour  un  jour  feulement,  ou  pour  un  mois , ou; 

,,  pour  un  an,  mais  pour  toute  leur  vie.  Que  Rome  fe  glorifie  de  l’anti- 
„ quité  de  fes  commandemens , les  Negres  l'emportent  fur  Rome;  car  fi 
„ on  leur  demande  pourquoi  ils  ne  mangent  point  de  telle  ou  telle 
„ viande  ? ils  répondent  que  c’eft  pareeque  leurs  ancêtres  n’en  ont 
„ point  mangé , oc  par  ce  moc  d’ancêtres  ils  entendent  ceux  qui  ont  vécu) 

avant- 

(«)  Le  môme,  p.  rsA- 
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Sscrtoa  „ avant  eux  depuis  la  fondation  du  Monde  ; deforte  qu’ils  ont  reçu  cela  par 
VU.  „ tradition  de  génération  en  génération.  Le  fils  fuir  l’exemple  du  pere  , 
k ' ci'1’’  » ^ l’exemple  de  la  mere;  c'eft-à-dire  que  le  fils  ne  mange  point 

„ de  ce  qui  eft  défendu  à fon  pere,  ni  la  fille  de  ce  qui  eft  interdit  à fa 
Negres  de  „ mere , & ils  obfervent  cela  fi  ponctuellement  que  l’on  ne  pourrait  le 
la  Cûts  leur  faire  violer  (a).” 

tJQr-  Le  terme  de  Fétiche , dans  un  fens  étroit,  défigne  en  général  tout  ce  qui 
C<- 'iw font  repréfente  leurs  Divinités  ; mais  les  Voyageurs  ne  font  pas  bien  d’accord 
le  Fui-  fur  les  idées  précifes  que  les  Negres  ont  de  leurs  Dieux  inférieurs,  & eux- 
chts.  mêmes  ne  le  favent  pas  trop  bien,  Atkins , parlant  de  la  Religion  du  Pays , 
rapporte  qu’un  certain  Tout , Negre  allez  fenfé , avec  lequel  il  avoit  des 
liaifons,  fatisfit  fa  curiofité  fur  l’article  des  Fétiches.  „ Il  lui  dit  qu’ils 
„ avoient  la  vertu  de  préferver  les  Negres  de  toutes  fortes  de  dangers,  foie 
„ dans  les  voyages  l'oit  dans  leurs  autres  entreprifes , & qu’il  n’y  avoit  rien 
„ à craindre  pour  ceux  qui , portant  toujours  leur  Fetiche , avoient  foin  de 
„ lui  faire  conftamment  des  préfens  & des  offrandes.  Tom  portoit  le  lien  à 
„ la  jambe.  S’il  recevoit  un  verre  de  vin  bu  d’eau-de  vie  , il  n’oublioit 
„ jamais  d’y  tremper  le  doigt , & d’en  faire  goûter  à fon  Fetiche.  Les  Ne- 
„ grès  font  perfuadés  que  leur  Fetiche  voit  & parle  ; & lorfqu'ils  font  quel- 
„ que  mauvaife  action , ils  le  cachent  fuigneufement  fous  leur  pagne,  de 
„ peur  qu’il  ne  les  trahifle.  Chaque  Negre  a, deux  ou  trois  Fétiches,  & 
„ quelquefois  davantage , félon  fa  fantaifie  : il  en  porte  un  fur  lui , il  en  a 
„ un  autre  dans  fon  canot , & les  autres  dans  la  maifon , & félon  qu’ils  lui 
„ font  utiles  ils  pafle-nt  de  pere  eri  fils  ( b Non  feulement  ils  attribuent 
à ces  fubftances  matérielles  l’intelligence  & le  pouvoir  de  leur  faire  du  bien 
& du  mal , mais  ils  croient  au  Ti  que  le  Fetichere  ou  Prêtre  étant  du  Con- 
feil  des  Fétiches , fait  tout  ce  que  ces  Divinités  lavent,  & connoît  par  confé- 

3uent  les  penfées  & les  actions  les  plus  feerettes  des  hommes.  Le  Fetiche 
omcllique  prend  garde  de  fort  près  à la  conduite  de  tous  ceux  de  la  famil- 
le, recompenfant  le  bien  & punilîant  le  mal.  Ils  font  confifter  la  recom- 
penfe  dans  le  grand  nombre  de  femmes  & d’efclaves,  & la  punition  à n'en 
avoir  point  ; mais  ils  croient  qu’il  n’y  a point  de  punition  plus  terrible  que 
la  mort.  C’e fi  aufli  la  crainte  de  la  mort  qui  les  rend  fi  zélés  dans  leurs 
pratiques  fuperftitieufes , & fi  fcrupuleux  à s’abficnir  des  viandes  défen- 
dues , s’imaginant  qu'ils  mourraient  fur  le  champ  s’ils  en  goûtoient.  Ils  ne 
comptent  point  au  nombre  des  péchés,  le  meurtre,  l’adultere,  le  larcin, ni 
d’autres  crimes  de  cette  nature,  pareequ’ils  peuvent  les  expier  en  payant  u- 
ne  amende  ; mais  de  manger  des  viandes  défendues  eft  un  péché  fi  atroce, 
qu’il  ne  peut  être  expié  (c). 

Atkins  rapporte  que  le  Fetiche  public  du  Cap  Corfe  eft  un  gros  rocher 
en  forme  de  Prefqu'iile,  qui  s’avance  dans  la  mer  du  pied  même  de  la 
colline  fur  I '.quelle  le  Fort  eft  fitué , & qui  rendrait  le  débarquement  alfez 
facile,  fi  l’ag  tition  continuelle  des  vagues  ne  ie  rendoit  toujours  un  peu 
dangereux.  Quelques  années  avant  le  tems  où  l’Auteur  écrivoit , un  venr 

de 

(a)  Patman  Lett.  X.  p.  157,  Ij8.  (<)  Bcsman  1.  c.  p.  158,  159. 

(J>)  A.km  1 p.  100  & fuiv. 
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de  Sud  y brifu  tous  les  canots  des  pécheurs  du  village , & les  Negres  attri-  sectio» 
buerent  ce  malheur  à quelque  omilîion  de  la  part  des  pêcheurs  envers  le  Fe-  vil. 
tiche.  Cet  accident  étant  arrivé  un  mardi  les  Negres  depuis  ce  tems-là  ont  Maladies, 
renoncé  au  tr  ivail  le  même  jour  de  chaque  femaine , & le  pafTent  à danfer , 

& à fe  divertir  dans  l’oifiveté.  Le  Prêtre  facrifie  tous  les  ans  fur  ce  roc  une^'  ,i/,  '' 
chevre , dont  il  mange  lui-même  une  partie , & jettant  le  refte  dans  la  mer  Neares  de 
avec  des  invocations  & des  grimaces  fort  bizarres,  il  déclare  aux  afiïïlans /«<  Ue 
que  le  Fétiche  lui  a appris  de  fa  propre  bouche,  la  faifon  & les  jours  les  plus 
favorables  à la  pêche.  Chaque  pêcheur  lui  marque  fa  reconnoiflance  par  quel- 
que préfent  félon  fe*  moyens  (a). 

Outre  ce  Fetiche  fupérieur , chaque  Canton  a le  fien , inférieur  à celui  du 
Roc  l'abra , mais  qui  efl  au-deflus  des  Fétiches  domeftiques.  Une  monta- 
gne , un  arbre , un  rocher , un  poifTon , un  oifeau  ont  l’honneur  d’être  éle- 
vés au  rang  de  Divinités  Nationales.  Un  Negre  qui  auroit  tué  par  accident 
un  oifeau  ou  un  poifTon  Fetiche,  feroit  afléz  puni  par  l’atrocité  de  fon  ac- 
tion; mais  un  Européen  qui  auroit  fait  la  même  chofe,  verroit  fa  vie  en 
danger , pareequ’on  fuppoferoit  qu’il  l’a  fait  à deffein.  Villault  vit  un  de 
ces  oifeaux  Fétiches  à Frédéricsburg , de  la  grolfeur  d’un  roitelet , avec  le 
bec  d’une  linotte,  le  fond  du  plumage  brun,  mais  tacheté  de  blanc  & de 
noir  (*).  Un  Européen  ayant  eu  le  malheur  de  tuer  un  de  ces  oifeaux , le 
Gouverneur  eut  tien  de  la  peine  à le  fauver  & à prévenir  un  foulévement 
des  Negres.  S’il  arrive  que  cet  oifeau  facré  vole  autour  d’une  maifon , ou 
par-deflus,  c’eft  un  fi  heureux  préfage,  que  tous  ceux  de  la  famille  s’em- 
preflênt  à le  venir  voir , & à lui  apporter  dequoi  manger;  ceux  qui  le  ren- 
contrent dans  leurs  voyages , fe  croient  deftinés  à quelque  bonheur  extraor- 
dinaire , fans  que  l’expérience  puiflé  les  détromper.  Ils  regardent  l’appari- 
tion de  leur  Fetiche , comme  la  marque  d’une  proteélion  déclarée  ; dans 
cette  efpérance  ils  fe  chargent,  en  partant , d’un  petit  pot  d’eau,  & de  quel- 
ques grains  de  bled  pour  la  nourriture  de  l’oifeau  divin.  On  trouve  fou- 
vent  dans  les  Champs  & dans  les  Bois  ces  marques  du  refpeêl  qu’ils  portent 
au  Fetiche  national. 

Entre  les  Arbres,  le  Palmier  efl  toujours  au  rang  des  Fétiches,  fur-tout 
Tefpece  qu'on  appelle  AJfuanam , parcequ’elle  efl  la  plus  belle  & la  plus  nom- 
breufe.  On  voit  par-tout  de  ces  arbres,  qui  portent  des  marques  de  leur 
confécration.  Chaque  Negre  qui  pafTe  prend  quelques  morceaux  de  l’écor- 
ce, dont  il  fe  fait  un  bracelet  ou  une  ceinture,  qu’il  regarde  comme  un 
merveilleux  préfervatif.  Ils  font  perfuaJés qu’on  ne  peut  couper  un  AiToa- 
nam , fans  expofer  tout  le  Pays  à manquer  de  fruit , & fans  s’expofer 
foi-même  à quelque  danger  mortel.  En  ijyS  , dix  1 Iollandois  furent 
mafiacrcs  pour  avoir  coupé  quelques  arbres  Fétiches  (f).  Rien  n’éga- 
le les  honneurs  qu’ils  rendent  à ces  Fétiches , & la  confiance  qu’ils  ont 


(a)  Athir.i  I.  c. 


en 


(*)  Barbet  appelle  cet  oifeau  B/iter;  d’autres  le  nomment  Bull -Uni,  ou  oifeau 
taureau,  pareequ'il  imite  le  muaiffement  du  taureau 
(|)  Ce  fait  tft  différent  de  celui  que  nous  avons  dit  être  arrivé  J Coinmendo:  là  les 
Hollandois  coupèrent  les  arbres  pour  braver  les  Negres,  mais  ici  par  ignorance. 

Tome  XX/.  Qqq 
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SirrtoN  en  eux  ; mais  le  Culte  varie  fuivant  les  Canton* , & le  Fetiche  de  l’un  eft:’ 
Vil.  méprifé  dans  un  autre  (•). 

Mata  lier,  LçS  Negres  ne  font  pas  tous  d’un  même  fentiment  au  fujet  de  la  Vie  à 
ÿ'eje\  venir:  la  plupart  croient  qu’aulîîtôt  que  quelqu’un  eft  mort,  il  va  dans  un 
Negrés  * autre  Monde,  & qu’il  y tient  le  même  rang  qu’ici-bas,  & que  tout  ce  que 
b Cite  Tes  parens  facrifienc  lui  eft  rendu-là.  Bosman  ajoute  qu’ils  n’ont  que  peu 

d’Or.  d’idées  des  recompenfcs  & des  peines  qu’ils  ont  à efpérer  ou  à craindre 

fién  ’itt  après  cette  Vie.  'Qu’il  y en  a pourtant  quelques-uns  qui  ont  quelque  no- 
N..grés  tion  grofliere  d’un  Jugement  ; ils  prétendent  que  le  défunt  eft  tranfporté  d'a- 
fur  une  bord  après  fa  mort  fur  une  riviere  fameufe , qui  eft  fort  avant  dans  l’inté- 
tu/.e  yte.  fjcur  ju  qu’ils  nomment  Bosmanquc.  Là  l’Idole  l’interroge  fur  la  ma- 

niéré dont  il  a vécu  dans  le  monde,  s’il  a bien  obfervé  les  jours  confacrés 
au  Fetiche;  qu’il  n’ait  point  été  parjure,  qu’il  n’ait  point  mangé  de  viandes- 
défendues,  l’Idole  lui  fait  palier  doucemeHt  la  riviere,  & le  conduit  dans  un 
Pays  où  il  jouit  de  toutes  fortes  de  délices.  Mais  s’il  a manqué  à ces  devoirs 
eiïêntiels,  le  Fetiche  le  précipite  dans  la  riviere,  où  il  étouffe,  &eft  enfé- 
veli  dans  un  éternel  oubli.  D’autres  croient  une  efpece  de  Métempfycofè,. 
ils  s’imaginent  qu’ils  font  tranfportés  dans  le  Pays  des  Blancs , & qu’ils  y 
font  changés  en  hommes  blancs.  Mais  ce  n’eft-là  que  la  doétrine  de  ceux, 
qui  eftiment  beaucoup  l’efprit  des  Européens  (a). 

Les  Negres  qui  viennent  de  l’intérieur  des  terres,  font  croire  à ceux 
de  la  côte,  qu’il  y a chez  eux  dans  une  maifon  magnifique  un  grand  Feti- 
chere,  qui  fait  les  chofes  les  plus  extraordinaires;  il  a lesélémens  à fon com- 
mandement, ildifpofe  des  vents  & de  la  pluie  comme  il  lui  plait;  bien -que 
fa  maifon  loit  découverte , ni  la  pluie , ni  la  rofée  n’y  pénétrent  ; il  connoîc 
parfaitement  tout  le  paffé , & prédit  l’avenir  comme  s’il  étoit  prêtent  ; il 
guérit  enfin  toutes  fortes  de  maux.  Ils  ajoutent  ,que  tous  ceux  quimeurent- 
là  doivent  tous  comparoître  devant  ce  Fetichere , qui  les  examine  ; s’ils 
n’ont  pas  bien  vécu , il  les  fait  mourir  une  fécondé  fois , en  les  frappant 
d’un  gros  bâton  qui  eft  toujours  devant  là  porte , mais  s’ils  ont  bien  vécu 
il  les  envoyé  en  paix  dans  la  jouiffance  du  bonheur.  Audi  ce  Prêtre  eft-il 
extrêmement  craint  & refpeété  par  les  Negres,  qui  le  regardent  comme  un 
demi-Dieu , tant  ce  rufé  Impofteur  a fu  leur  inculquer  l’opinion  de  fon 
pouvoir , deforte  qu’il  vit  avec  la  pompe  & la  fplendeur  d’un  Roi , trouvant 
d’abondantes  reffources  dans  la  crédulité  aveugle  de  ces  pauvres  fuperfti- 

tieux 


(a)  Bosman  U C.  159,  160. 


(*)  Dans  le  tems  que  Villault  fc  trouvoic  à Frédérics  bu  rg,  il  vit  A l'entrée  (Tune  ca- 
bane de  Negre,  un  homme  & une  femuic  occupés  à tuer  une  poule,  dont  ils  faifoient 
couler  le  Cing  fur  certaines  feuilles , qu'ils  avoitnt  rangées  A terre;  après  quoi  ils  fe 
mirent  A crier  Me  Cu/a , Me  Cufj , c'eft-à-dire , Fait  s-moi  du  bien,  ftilault  ne  les  in- 
terrompit point  pendant  toutes  ces  cérémonies  , mais  lorfqu'elles  furent  achevées,  il 
leur  demanda  quelle  étoit  l'occafmn  de  leur  facrifice.  Ils  répondirent  que  c’étoit  pour 
appaifer  le  Fetiche  du  Quartier  qui  les  avoic  battus.  Sa  curioüté  l'engagea  A examiner  les 
feuilles,  qui  étoient  une  forte  d'herbe  marine  ; ils  lui  confeillerent  de  n'y  pas  toucher, 
en  l'aflurant  que  ceux  qui  avalerûient  un  morceau  dp  cette  poule,  mourroient  infaillible- 
ment bientôt.  Fillau't  lit  prendre  la  poule  par  fon  valet,  qui  la  ht  bouillir,  il  en  mangea 
(ans  accident,  mais  il  ne  perfuaia  pas  les  Negres  (1). 

■*  (1)  Si. Unit  p.  1S4.  . 
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*ieiix  (tîy  'C’eft  ainfi  qu’en  tSuinée  un  Prêtre  peut  être  Magicien  par  fon  Stcrmi 
habileté  & par  fes  artifices , fans  avoir  recours  à d’autres  moyens,  au-  VII. 
'lieu  que  le  peuple  en  Europe  croit  qu’un  Magicien  ne  peut  rien  faire  fans 
le  fecours  du  Démon.  " . ye  ReBm 

Les  Ncgres  connoilTent  néanmoins  le  Diable , qu’ils  croient  méchant  & jc, 
trompeur.  Bosman  nie  qu’ils  l’adorent  & lui  faflent  des  facrifices , corn-  NegTes  de 
-me  pïufieurs  Auteurs  le  prétendent.  Dapper  entre  autres  dit , qu’ils  ne  man-  rir* 
igent  ni  ne  boivent  jamais , qu’ils  n’ayent  jetté  une  partie  de  ce  qu’ils  pren-  r' 
nent  à terre,  pour  l’ufage  du  Diable.  Bosman  convient  de  cet  ufage.mais  Ce  qu'ils 
il  foutient  qu’ils  ne  répandent  à terre  de  ce  qu’ils  mangent  ou  boivent  , penfent  da 

3uc  pour  leur  Ketiche , ou  pour  de  leurs  parens  morts.  Bien  loin  de  ren- 
re  aucun  culte  au  Diable , il  y a un  certain  teins  de  l’année  qu’ils  le  chaf- 
fent  de  leurs  villages  avec  d’étranges  cérémonies.  Barbot , Bosman  & Fil- 
huit  ont  vu  cette  ridicule  farce  à Axim,  où  elle  fe  fait  fort  folemnelle- 
ment.  Elle  eft  précédée  de  huit  jours  de  Fête , pendant  lefquds  les  Ncgres 
chantent , fautent , danfent , & s’abandonnent  à toutes  fortes  de  divertifle- 
mens.  Dans  cet  intervalle  la  fatyre  eft:  permife , ils  ont  la  liberté  de  chan- 
ter tout  ce  qu’ils  favent  de  mal  de  quelqu’un,  de  découvrir  fes  fraudes,  fes 
friponneries , en  un  mot  de  dire  tout  ce  qu’ils  veulent , fans  avoir  de  puni- 
tion à craindre.  Le  vrai  moyen  de  les  faire  taire , c’eft  de  les  faire  bien 
boire  ; ils  changent  alors  leurs  inveélives  <5c  leurs  fatyres  en  panégyriques. 

Le  huitième  jour  , avant  midi , ils  chaftent  le  Diable  avec  des  cris  horri- 
bles , courant  les  uns  après  les  autres , & lui  jettant  de  toute  leur  force 
des  pierres,  du  bois,  de  l’ordure  & tout  ce  qu’ils  peuvent  attrapper.  Après 
avoir  ainfi  pourfuivi  le  Diable  pendant  quelque  tems,  ils  fe  retirent  chez 
eux  & finiflent  ainfi  la  fete.  Il  paraît  qu’il  croient  qu’il  y a plus  d’un 
Diable , puifqu’on  le  chafle  en  même  tems  de  plus  de  cent  villages  ; & de 
peur  qu’il  ne  fe  cache  quelque  part  dans  leurs  maifons,  les  femmes  ont  foin 
de  bien  laver  & frotter  leur  vaiflelle  de  bois  & de  terre,  afin  d’empêcher 
le  Diable  de  s’y  loger  (b). 

Les  Negres  d’Ante  ont  aulîi  la  coutume  de  chafler  le  Diable,  mais  ils 
fe  le  figurent  bientôt  plus  terrible.  & plus  méchant  que  ceux  d’Axim.  Ils  <fAnt«. 
croient  que  c’eft  un  géant  qui  a la  moitié  du  corps  faine , & l’autre  pourrie , de 
forte  que  s’il  touche  quelqu’un,  il  en  meurt  fur  le  champ.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient,  ils  tâchent  defe  rendre  ce  géant  favorable  en  lui  donnant  à man- 
ger; le  Pays  eft  couvert  en  mille  endroits  de  pots  & d’autres  vaifleaux  remplis  de 
vivres,  ainfi  il  faudrait  que  ce  fût  un  Diable  bien  affamé  s’il  n’étoit  pas  rafTafié. 

Ils  croient  aufli  les  apparitions  des  Efprits,  & qu’ils  viennent  fouventfur  ^ppg-t, 
la  Terre  pour  tourmenter  les  hommes.  Si  quelqu’un , & fur-tout  une  per-  Hem. 
fonne  de  confidération , meurt , ils  fe  font  peur  les  uns  aux  autres , difant 
que  fon  efprit  apparaît  quelques  nuits  de  fuite  autour  de  fa  maifon.  Le 
Prêtre  eft  encore  ici  un  perfonnage  important , car  on  fuppofe  qu’il  a la 

Euiflânce  d’appaifer  l’efprit  par  certaines  cérémonies,  qui  comme  toutes 
:s  autres  fe  terminent  à fon  profit.  Artus  fait  la  defeription  d’une  céré- 
monie qui  fe  pratique  dans  cette  occafion  , mais  dont  Barbot  parle  comme 

étant 

(a)  Btiman  L.  c.  p.  160.  (A)  Le  même  p.  161,  161. 
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Sbctios  étant  faite  en  l’honneur  du  Fetiche.  Le  lendemain  de  la  mort  d’une  Per- 
VI1-  fonne  de  diftinétion,  on  éleve  près  de  la  maifon  du  défunt  une  table  quar- 
Rm  îa'  r<k»  foutenue  par  des  piliers  de  fept  ou  huit  pieds  de  haut.  On  place  fur 
it  U-  cette  table  le  Fetiche  de  la  famille,  avec  toutes  fortes  de  vivres,  des  meil- 
gimi  Ja  leurs  que  les  heritiers  puiffent  fournir.  Toute  l’afTemblée  le  retire  alors, 
Ncfires  Je  & ne  revient  que  vers  le  foir;  elle  trouve  que  tout  a difparu,  & on  ne 
o'tS  e doute  P35  Sue  l’efpric  ne  s’en  foit  emparé , & que  s’étant  pourvu  de  pro- 
u vifions  il  n’ait  pris  le  chemin  de  l’autre  Monde.  D’autres  difent  que  les 

Negres  font  perfuadés  que  le  Fetiche  a tout  mangé,  pour  faire  honneur  à 
la  fete.  sitkins  dit  qu’ils  ont  avec  l’ufage  de  la  circoncifion , des  prières  & 
des  ablutions , & qu’ils  paroiffent  avoir  quelques  idées  obfcures  d’un  état 
à venir.  Ils  croient  que  les  gens  de  bien  font  heureux  après  leur  mort , 
& les  médians  malheureux,  que  les  premiers  auront  de  belles  femmes  ôc 
vivront  dans  l’abondance , & que  les  autres  feront  errans  de  côté  & d’autre, 
& dans  une  agitation  continuelle,  fans  goûter  jamais  aucun  repos. 

Div-fim  Nous  finirons  cet  article  par  quelques  remarques  de  Bosman  fur  la  divi- 
du  Tans,  fion  du  tems  qui  regarde  proprement  la  Religion.  Les  N grès  en  géné- 
ral n’ont  proprement  que  deux  fêtes  ; la  première , après  qu’ils  ont  fait  la 
moiflon  de  leurs  grains,  qui  eft  comme  ce  que  nous  appelions  Foire , l’au- 
tre eft  celle  dont  nous  venons  de  parler,  lorfqu’ils  chaflent  le  Diable  de 
leurs  villages.  Ils  ne  favent  guere  que  ce  qu'ils  ont  appris  des  Européens 
de  ladivifion  de  l’année  en  mois,  & des  mois  en  femaines;  ils  comptent  le 
tems  par  les  Lunes,  c’elt  par-là  qu’ils  connoiffent  quand  il  faut  fenier  leurs 
grains.  Il  fcmble  néanmoins  que  la  divifion  des  mois  en  femaines,  & des 
femaines  en  jours,’  doit  être  affez  ancienne  parmi  eux,  puifque  chaque  jour 
a un  nom  particulier  dans  leur  langue.  Leur  Sabbat  tombe  au  mardi , mais 
ceux  d’Ante  l’ont  le  vendredi;  toute  leur  dévotion  conlifte  à ne  point  aller 
à la  pèche , d’ailleurs  toute  autre  forte  de  travail  leur  eft  permis  (a).  Les  Ne- 
gres de  l’intérieur  du  Pays  divifent  le  tems  en  jours  heureux  & malheu- 
reux. Dans  quelques  Pays  le  grand  tems  heureux  dure  dix-neuf  jours , & 
le  petit , qui  eft  différent , dure  fept  jours.  Entre  ces  deux  intervalles 
ils  comptent  fept  jours  malheureux,  qui.  font  comme  leurs  vacances,  car 
ils  s’abftiennc-nt  alors  de  toute  occupation  & de  tout  travail.  Les  habitans 
d’Aquamboe  font  les  plus  fuperftitieux  à cet  égard;  car  non  feulement  ils 
ne  font  rien  pendant  ces  jours  malheureux , mais  ils  ne  reçoivent  pas  me- 
me de  préfens  de  perfonne.  Bosman  conjecture  que  l’origine  de  cette  dif- 
tinclion  de  jours  heureux  & malheureux  vient  de  ce  que  quelque  Grand-Sei- 
gneur parmi  eux  aura  été  heureux  dans  un  tems  & malheureux  dans  un  au- 
tre, & qu’ayant  fait  vœu  de  régler  la  conduite  de  fa  vie  félon  ces  tems  là, 
d’autres  auront  fuivi  fon  exemple,  & qu’ainfi  cela  a paffé  en  coutume  & 
en  loi.  Mais  on  remarque  beaucoup  de  différence  d’un  Pays  à l’autre  fur 
cet  article;  les  jours  heureux  des  uns  font  les  jours  malheureux  des  autres.  Les 
Negres  des  côtes  ne  mettent  aucune  différence,  & tous  lesjours  font  égaux  (6). 

Voilà  qui  fuffit  fur  l’article  de  la  Religion  des  Negres  : elle  eft  li  remplie 
d’abfurdités,  qu’il  faudrait  faire  un  volume, fi  l’on vouloit tout  particularifer. 

SEC- 

(«)  Bosman  Lctt.  X.  p.  163.  (i)  Le  même  p.  IC*. 
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SECTION  VIII.  - ‘ 

• . . - ■ \ \ • • ' 

Gouvernement  des  Ncgres;  Noblrfli; différais  Ordres  de  Perforine:',  Succcffion 
au  Trône.  Têtes  Royales  &c. 

pOMME  la  Religion  a plus  de  liaifon  avec  les  mœurs  & les  coutumes  Simon 
^ particulières  des  Negres  que  les  Lois  Civiles  du  Pays , nous  avons  com-  VI IL 
mencé  par  la  Religion.  Elle  efl  en  tffec  le  fondement  de  toutes  leurs  cou-  CuurtT,“- 
tûmes;  à peine  y en  a- 1- il  une  Lule  qui  n’ait  trait  à quelque  ceremonie 
religieufè  , ou  à quelque  fuperflition  ridicule,  ou  qui  n’en  ait  quelque  Jrù  ' 
teinfurc.  perjtnmci 

Quant  à leur  Gouvernement,  il  efl  en  ge'néral  très -mal  réglé,  ce  qui  1™rmi 
vient  uniquement  du  peu  d’autorité  des  Caboceros;  de-là  vient  que  la  mau- 
vaife  adminiltration,  & les  jugemens  injufles  qu’on  rend,  caufent  fouvent  ,/’Or  Cyc. 

des  guerres.  Les  Negres  font  diflingués  en  cinq  claflcs.  Les  Rois  ou  les ■" 

Capitaines  forment  la  première.  La  fécondé  efl  celle  des  Caboceros  ou  Chefs; 
leur  office  confifle  à gouverner  leurs  villages,- à maintenir  le  bon  ordre,  Na-res? 
à prévenir  les  tumultes  & les  querelles,  ou  à les  appaifer;  ce  font  plutôt 
des  Magillrats  Civils,  que  les  dépofitaires  de  l’Autorité  Souveraine  ; car 

Îarmi  plulieurs  Nations  on  ne  connoît  de  Loix  ge'nérales  que  celles  de  la 
eligion , & quelques-unes  contre  l’Adultere.  La  troifieme  clalfe  comprend 
ceux  qui  ont  acquis  du  crédit  par  leurs  richefles,  que  quelques  Auteurs  ont 
regardé  comme  les  Nobles.  La  quatrième  efl  compofée  du  Péuple,  c’efl- 
à-dire,des  Pécheurs,  Laboureurs  &c.  Enfin  il  y a en  Cinquième  lieu  les  Ef- 
claves,  tant  ceux  qui  ont  été  vendus  par  leurs  parens,  que  ceux  qui  font 
nés  dans  l’efclavage , ou  qui  y ont  été  réduits  par  la  pauvreté , ou  qui  ont 
été  pris  à la  guerre. 

I-a  Dignité  de  Roi  ou  de  Capitaine  efl  héréditaire  dans  la  plupart  des 
Pays  des  Ncgres , fur-  tout  fur  la  Côte  d’Or  ; mais  fi  le  Roi  ne  laiffe  point  d’en-  ** 
fans  mâles,  elle  pafle  au  plus  proche  parent;  il  efl  vrai  que  les  richefles  en 
or  & en  efeiaves  font  quelquefois  préférer  un  Etranger  à l’héritier  légiti- 
me. Il  ne  fe  pafle  rien  de  fort  remarquable  dans  l’inauguration  d’un  nou- 
veau Roi.  Ce  n’efl  pas  la  coutume  ni  de  les  couronner  , ni  de  leur  faire 
prêter  des  fermens;on  fe  contente  de  préfenterle  nouveau  Roi  au  peuple, 

& quelquefois  il  efl  porté  dans  les  principaux  lieux  de  fa  domination,  & 
en  fuite  on  finit  cette  cérémonie  par  un  jour  de  divertiffement.  Mais  s’il  ar- 
rive qu’il  y ait  deux  Prétendans  au  Royaume,  alors  chacun  fait  prêter  fer- 
ment  de  fidélité  à ceux  de  fon  Parti.  Les  plus  grandes  cérémonies  font  des 
offrandes  au  Fétiche,  d’ailleurs  tout  fe  paife  tranquillement,  fans  pompe 
ni  bruit  (a). 

Les  CuLuccros , qui  compofent  la  fécondé  claflè , font  ordinairement  un  Lt  Cab*. 
certain  nombre  , fuivant  qu’il  efl  limité  par  l’ufage.  5i  la  mort  le  dimi-  «ms- 
nue  confidérablement,  tout  l’ordre  s’aflèmble  pour  choifir  des  fucceffeurs 
entre  les  gens  âgés  de  la  Nation,  car  les  jeunes  gens  font  rarement  admis 

à 

(a)  Le  D.£me,  Lut  IX.  p.  138,135. 
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tterf'f  à cet  honneur  (•).  Ceux  qui  font  élus  régalent  leurs  confrère*  d’une  va- 
VUU  che,  & d’une  jarre  de  vin  de  Palmier,  en  reconnoiflance  de  leur  élévation. 
Gouvtnc-  a Axim  les  Etrangers  font  exclus  de  cette  Dignité  ; il  faut  non  feulement 
mfn,iOr  que  le  candidat  foit  originaire  du  Pays,  mais  habitué  dans  le  village,  ot 
WJ'è \de  du  moins  qu’il  y ait  une  maifon  habitée  par  quelques-unes  de  fes  femmes  ou 

ftrfmnei  de  fes  domeftiques,  «St  qu’il  y vienne  demeurer  lui-même  de  teins  en  tems. 
parmi  Ut  Les  Hollandois  s’y  font  mis  en  pofleflion  du  droit  d’approuver  ou  de  defap- 
j^egre»  de  prouver  )es  Elections  ; mais  nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chofe,  & cfail- 
d'Otbc.  *eurs  ^ s’agit  ici  des  ufages  généraux , & non  de  ceux  qui  font  particuliers 
.*  à de  certains  lieux. 

Notkfedu  Le  troilieme  ordre  efl  compofé  des  gens  riches , foient  qoe  leurs  biens  leur 
fajt.  viennent  par  héritage , foit  qu’ils  les  ayent  acquis  par  leur  induflrie  ; ‘celui 
d’entre  eux  qui  veut  fe  rendre  illuftre  achette  fept  des  plus  grandes  dents 
d’éléphant,  dont  ils  font  une  efpece  de  trompettes,  fur  lefquels  il  fait  ap- 
prendre à fes  domelliques  à jouer  toutes  fortes  d’airs  à la  maniéré  du  Pays. 
Lorsqu’ils  font  allez  formés  à cet  exercice , il  donne  avis  à fes  parens  & à 
fes  amis  qu’il  a deflein  de  donner  une  Fête  publique , c’efl  une  invitation; 
fes  femmes,  fes  en  fans , fei  efdaves  «St  lui-même  font  vêtus  magnifiquement 
à proportion  de  (a  fortune,  ou  de  fa  vanité;  car  fouvent,  afin  de  paroître 
plus  riche,  il  emprunte  beaucoup  d’or  «St  de  corail,  & fait  même  des  pré- 
fens  à fes  amis  ; les  réjouiflances  durent  quelques  jours  , deforte  que  cette 
Fête  les  engage  dans  une  dépenfe  excelüve.  Tout  l’avantage  qui  lui  en  re- 
tient, c’efl  le  rare  privilège  de  pouvoir  quand  il  lui  plait  faire  jouer  fur  ce* 
trompettes  pour  fe  divertir, ce  qui  n’eft  permis  à aucun  autre  qui  n’apasété 
inftallé  de  cette  maniéré.  Les  autres  Negres  qui  ont  envie  de  fe  divertir 
avec  des  trompettes , font  obligés  d’en  emprunter , «St  d’avoir  la  permiflîon 
de  jouir  du  bonheur  extraordinaire  de  faire  un  carillon  fort  defagréable. 
Ce  n’ell  pas  tout,  un  Negre  qui  s’efl  élevé  à ce  premier  honneur,  fait  fai- 
re d’abord  un  bouclier  & enfuite  deux,  qu’il  expofe  pompeufement aux  yeux 
■du  Public.  La  première  nuit  il  s’arme  avec  tous  fes  gens,  «St  la  parte  de- 
hors, pour  faire  voir  qu’en  tems  de  guerre  il  affrontera  toutes  fortes  de 
dangers; il  parte  le  jour  fuivant  à tirer  avec  eux,  «S:  à d'autres  exercices  mi- 
litaires, après  quoi  il  donne  une  nouvelle  Fête  qui  dure  huit  jours.  Ses  fem- 
mes, fes  enfin  s <St  fes  efclaves  y paroiflent  avec  la  même  magnificence  qu’à 
la  première,  «St  expofent  fes  richefles  à la  vue  de  tout  le  monde.  Cette  fé- 
condé Fête  ne  lui  coûte  pas  tant  que  la  première , car  au-lieu  de  faire  de* 
préfens,  il  en  reçoit  «St  même  d’aflez  confidérables.  Si  dans  la  fuite  il  a en- 
vie d’aller  à la  guerre,  il  lui  efl  permis  de  faire  porter  devant  lui  deux  bou- 
cliers; grand  «St  glorieux  privilège,  dont  il  n'y  a que  les  Negres  du  pre- 
mier rang  qui  jouirtent.  En  un  mot  il  y a divers  degrés  parmi  ces  Nobles , 
& ils  font  diftingués  par  les  preuves  qu’ils  ont  donné  de  leur  valeur  & de 
• , leur 

(*)  Ceft  dans  cette  occafion  qu’on  met  de  grandes  Cuves  d’eau  dans  la  Chambre  du 
Confeil,  chacun  des  Electeurs  Te  place  dans  la  tienne,  4 le  virage  par  defliis  le  bord, 
avec  le  inemon  dans  l'eau;  il  délibère  avec  les  autres  fur  le  fujet  qui  les  affeinble.  Aî£ 
s 'clt  trompé  en  attribuant  cette  coutume  à ceux  de  Julda  (t). 

(l)  Voj.  L’Efpsil  pu  Htlvttim,  T.  L p,  7>*  , 
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OCCIDENTALE  D’AFRIQUE,  tir,  XX.  Chat.  XIV.  && 
leur  adreffe  (•)..  Un  nouveau  Noble  ed  préfènté  au  Roi  par  les  anciens  Sierra». 
Noble*  qui  font  fes  amis,  ou  par  quelques  Officiers  de  la  Mai  l'on  du  Prince;  Vin.  * 
fl  fe  prol  terne  devant  lui,  & ne  le  levé  que  lorfque  le  Roi  le  lui  commande.  Ovftene*-, 
Enfuite  ce  Monarque  lui  explique  en  peu  de  mots  quel  eft  l’état  auquel  il 
l’éleve,  l’exhorte  à ne  rien  faire  d’indigne  de  fa  condition  , lui  fait  préfenr  jrei  de 
d’un  tambour  & de  quelques  trompettes  d’yvoire , & lui  permet  de  commer  p.-r/mnet 
cer  avec  les  Blancs,  privilège  réfervé  aux  Nobles  (a).  Après  cette  cére-  leI 
monic , les  efdaves  du  nouveau  Noble  le  prennent  fur  leurs  épaules , & le  lt 
promènent  par  tout  le  village  au  fon  des  tambours  & des  trompettes.  Ses  j oriv. 
Femmes  chantent  & danfent  devant  lui , & font  accompagnées  de  toutes  ■ — 

leurs  parentes,  amies  & voifines,  qui  font  un  tintamarre,  dont  le  premier 
effet  ferait  de  rendre  fourd  le  nouveau  Pair,  fi  fes  oreilles  n’etoient accou- 
tumées à ces  bruyantes  marques  de  joie.  Cette  procdîion  finit  quand  il  ar- 
rive chez  lui  ; on  le  porte  dans  une  loge  de  verdure  , qu’on  a eu  foin  de 
eonftruire  ; il  donne  un  grand  repas  aux  Officiers  du  Roi  qui  l’ont  accom- 
pagné, & à tous  les  Nobles  qui  fe  font  trouvés  à la  cérémonie;  ce  repas, 
avec  quantité  de  divertiflèmens  qui  en  font  inféparables , dure  trois  ou  qua- 
tre jours , dont  le  dernier  efl  pour  le  peuple  un  jour  de  réjouiffance.  Ix; 
nouveau  Noble  fait  tuer  & cuire  un  bœuf,  qu’il  abandonne  au  peuple  avec 
une  bonne  quantité  de  vin  de  Palmier.  Il  y a de  ces  Fêtes  qui  ont  coûté 

S lus  dè  deux-  cens  marcs  d’or  (i) , c’eft  - à • dire  fix- mille  • quatre-  cens  livre* 
erling  (f). 

Pendant  la  guerre,  les  Nobles  occupent  les  premières  Charges  Militaire* • 
félon  leur  ancienneté , à moins  que  par  la  faveur  du  Roi  il  n’y  en  ait  d'avan- 
cés hors  de  leur  rang.  Il  eft  rare  qu’ils  foient  fans  emploi,  pareeque  les  Nè- 
gres ne  font  guc-re  longtems  en  paix;  fiers  & intéreffés  ils  trouvent  mil- 
le prétextes  pour  fe  chercher  querelle  les  uns  aux  autres , & il  n’y  a point 
de  Nation  qui  ne  fouhaitte  la  guerre,  afin  d’avoir  plus  d’efclaves  pour  faire 
la  traite  avec  les  Européens,  il  eft  vrai  que  cela  eft  plus  en  ufage  parmi  les 
habitans  de  l'intérieur  du  Pays,  que  parmi  ceux  de  la  côte.  Nous  aurions- 
prefque  oublié  des  efpeces  d’ Armoiries  qu’on  donne  aux  nouveaux  Nobles  à 
leur  création.  C’eft  la  tête  du  bœuf  dont  on  a régalé  le  peuple.  On  la  por- 
te à la  maifon  du  nouveau  Noble; elle  y eft  peinte  de  diverfes  couleurs , far- 
cie de  paille  Fetiche , & fufpendue  comme  un  monument  de  fa  nouvelle 
dignité , & des  privilèges  dont  il  commence  à jouir.  Les  principaux  font 
de  faire  porter  deux  boucliers  devant  lui  à la  guerre , d’acheter  des  efdaves 

& 

(a)  Dis  Marchais  T.  I.  p.  318,  (i)  Idem  T.  1.  p.  Jip. 

(*)  Des  Marchais  diflingue  entre  eux  quatre  diffus  de  Noblefle.  La  première  de 
ceux  qui  font  nobles  par  le  fan?.  La  fécondé  de  ceux  que  les  Emplois  annobliflent. 

La  troifîeme  de  ceux  qui  achctcenr  les  Charges  qui  anneâiliflent.  Enfin  ceux  qui  par 
leurs  fervices  & par  leur  mérite  acquièrent  la  Noblefle  (1).  Bosman  d'un  autre  côté  af. 
fure  qu'il  n'a  jamais  pu  connoltre  ces  diftinflions  (a).- 

(f)  Anus  & d'autres  font  une  grande  réduction  de  cette  fomtne,  & vraifemblablement 
*vtc  raifon.  Suivant  eux  le*  dépenfes  montent  h huitBmd.is,  qui  font  une  livred'or, 

Niais  fi  l’on  déduit  de  cette  fournie  les  préfens  que  le  Noble  reçoit  de  fes  amis,  avec 
un  pçu  de  conduite  & de  modération,  il  en  eft  quitte  pour  cinq  livre*  fttrling. 

(l)  Du  Muchtit  T,  I.  g,  JI7.  (*)  lltundt  J*CU.  IX.  (.1-1.  > 
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Sbctios  & da  faire  commerce  avec  les  Européens.  Rien  n’approche  de  la  fierté  d’un 
i Vlil  Nègre,  lorsqu’il  elt  parvenu  à cet  honneur  ; il  fe  vante  de  fon  rang  aux 
Convenu-  dangers,  & infulte  a fes  inferieurs,  quoiqu’il  arrive  allez  foavenc  qu'a- 
m^rPràs  s’etre  ruiné  par  les  dépenfes  qu’il  a faites  pour  contenter  fa  vanité,  il 
de  fe  trouve  dans  la  mifere . & efi  forcé  pour  vivre  d’exercer  quelque  métier  fa), 
fer  formes  La  Nobleffe  de  la  Côce  d’Or  forme  une  efpece  de  confrairie , qui  célèbre 
pirm  une  Fête  anniverfaire , à laquelle  chaque  Noble  invite  fes  amis  , parmi  lef- 
Negres  Je  ^ue]s  |]  s’en  trojve  fouvent  de  l’intérieur  du  Pays.  On  renouvelle  alors  les 
^Or'V.  peintures  des  tètes  de  bœufs;  on  les  pare  de  nouveaux  Fétiches,  & d’au- 

- très  ornemens , pour  rappeller  le  fouvenir  des  Promotions.  Outre  cet  anni- 

&«/«•«><  vérfâire , les  Nobles  ont  une  autre  Fête  commune,  qui  tombe  au  6 de  Juin. 
NebUs^’  Ce  jour- là  ils  fe  peignent  le  corps  de  rouge  & de  blanc;  ils  portent  autour 
du  col  des  coliers  de  branches  vertes,  comme  une  marque  de  leur  qualité; 
& le  foir  ils  s’affemblent  chez  le  Gouverneur  qui  leur  donne  un  Fellin  (b). 

A l’égard  des  deux  dernieres  Gaffes  de  Negres,  t^ui  font  le  Peuple  oc  les 
Efclaves , nous  n’avons  rien  à en  dire , que  ce  que  fon  a déjà  vu  dans  les 
Serions  précédentes.  Cependant  on  doit  obfervcr  à la  louange  du  Couver, 
nement  de  Guinée,  ce  que  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  remarquer  plus 
haut , que  malgré  la  pauvreté  qui  régné  parmi  les  Negres  on  n’y  voit  point 
de  mtndians.  Les  vieillards  & les  elïropiés  font  employés  à quelque  travail 
proportionné  à leurs  forces.  Les  uns  fervent  aux  feuillets  des  Forgerons, 
d’autres  à preffer  l’huile  de  Palmier,  à broyer  les  couleurs  dont  on  peint  les 
nattes , & à vendre  les  provifions  au  Marché.  Les  jeunes  gens  oififs  font 
enrôlés  en  qualité  de  Soldats.  Excellente  police , bien  digne  d’être  imitée 
dans  la  Grande-Bretagne.  Bosmin  paroît  avoir  ignoré  cette  méthode  des 
Negres , car  après  avoir  remarqué  qu’ils  n’ont  pas  de  mendians , il  en  don- 
ne une  raifon  tout-à-fait  différente.  Mais  nous  avons  cru  pouvoir  nous  ea 
rapporter  à Villault , Barbot , /ht us  & Des  Marchais  (*J. 

Autorité  Pour  revenir  aux  Rois , Bosman  remarque  qu’ils  font  obligés  de  maintenir 
aifiihrdes  1^  autorité  par  la  force , & qu’ils  font  refpeftés  & honorés  à proportion 
eistic  .s.  jeurs  j-jchefies  & du  nombre  d’efclaves  qu’ils  ont.  Sans  cela  ils  n’ont  guè- 
re de  pouvoir  fur  leurs  fujets , & font  même  obligés  de  les  paver  pour  les 
plus  petits  fervices.  Mais  quand  les  Rois  font  riches  & puiffans , il  n’y  a 
point  de  peuple  qui  rende  des  hommages  plus  ferviles  à leurs  Maîtres  que 
les  Negres.  Ils  augmentent  leurs  richeffes  par  des  rapines  & des  extorfions, 
puniflunt  les  moindres  fautes  par  de  greffes  amendes  (c). 

I. u bonté  La  Relation  d' Art  us  eft  fi  différente  de  celle  de  Bosman,  que  nous  feup- 

leur  réufit  çonnons  que  ces  deux  Auteurs  ont  parlé  de  Nations  particulières , dont  le 
Mieux.  Gouvernement  n’étoit  pas  le  même.  Quoi  qu’il  en  feit , Artus  allure  que  h gé» 
nérofité  ell  le  feul  moyen  qui  réu.Tiffe  aux  Rois  Negres  pour  affurer  leur  auto- 
rité. 

( ‘a ) Arttn  ap.  De  Dry  P.  IV.  p.  6g.  (c)  Bssman  Lett  XI.  p.  193. 

\J>)  Le  même.  ' ‘ 

(*)  II  faut  effeflivetnent  remarquer , que  quelques  fûres  que  foient  les  Relations  de 
Bas  n ft , elles  font  trop  générales  pour  fournir  dequoi  faire  une  Hiftoire  détaillée  de 
la  Côte  11  rapporte  ce  que  tout  Voyageur  ordinaire  peut  remarquer,  tandis  que  las 
coutumes  particulières,  qui  caraclérifent  les  peuples,  lui  ont  échappé. 
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rite.  Si  le  nouveau  Roi , dit-il , veut  gagner  l'affection  de  fon  peuple , il  Sectioh 
doit  commencer  par  diftribuer  libéralement  des  viandes  & du  vin  de  Pal-  Vill. 
mier.  Ils  font  palîionnés  pour  un  Maître  dont  ils  ont  une  fois  éprouvé  la  Gouve'"‘- 
bonté.  Mais  s’il  elt  avare,  ils  ne  manquent  pas  de  profiter  de  la  première 
occulion  de  le  détrôner.  Que  croire  fur  des  récits  aulli  oppofés?  Il  elt  vrai  dns  de 
qa.irtut  appuyé  ce  qu’il  rapporte  par  un  exemple,  qui  nous  confirme  dans perfonnes 
la  penfee  qu’il  a pris  fes  idées  fur  ce  qu’il  a vu  chez  une  Nation  particulie-  ,ei 
re.  Le  Roi  de  Saboe  fut  dépofé , pendant  le  féjour  que  ce  Voyageur  fit  fur  '* 
la  côte.  Ce  Prince,  qui  étoit  né  dans  le  Pays  de  Pantin,  avoit  été  élu  par ,/•(> ÿe. 
les  Negres  de  Saboe  pour  les  gouverner,  fon  avarice,  qui  le  rc-ndoit  auffi  — - 

refferré  à donner,  qu’avide  à prendre  ou  à recevoir  , révolta  tellement  fes 
fujets , qu’aprés  l’avoir  dépouillé  tout  à la  fois  de  fes  richeffes  & de  fon  au- 
torité , ils  le  forcèrent  de  retourner  honteufement  dans  fa  Patrie  (a).  La  li- 
béralité e(l  donc  une  vertu  nécefiaire  aux  Rois  Negres  ,&  la  plupart  l’exer- 
cent avec  fi  peu  de  ménagement , que  lorsqu’ils  reçoivent  des  Gouverneurs 
le  quartier  de  leurs  revenus,  ils  donnent  une  fête  qui  leur  coûte  fouvent 
plus  qu’on  ne  leur  apporte. 

Tous  les  Confeillers  & les  Grands  du  Royaume  y font  invités.  Le  Roi  fait  Fltc.Rij»- 
acheter  tout  le  vin  de  Palmier  du  Pays,  & quantité  de  bœufs  & de  moutons  ks- 
pour  régaler  le  Peuple.  La  joie  régné  alors  dans  tous  les  villages.  Après 
cette  folemnité , on  place  dans  le  Palais  les  têtes  des  bœufs  qui  ont  fervi  aux 
Feltins  publics.  Elles  font  peintes  de  diverfes  couleurs,  ornées  de  Fétiches 
& fufpendues  à la  maniéré  de  nos  tableaux , comme  des  monumens  de  la 
magnificence  & de  la  libéralité  du  Roi. 

Les  Princes  ont  une  autre  Fête  folemnelle , qui  efl  l’ Anniverlàire  de  leur 
Couronnement.  Ils  y invitent  non  feulement  les  Grands  de  leur  Royaume, 
mais  encore  les  Rois  voifins  avec  toute  leur  Cour.  La  dépenfe  n’eft  point 
épargnée.  La  mufique , la  danfc  , le  vin  & la  bonne  chere  deviennent 
l’amufement  de  plufieurs  Nations , qui  prennent  part  à cette  folemnité.  Cha- 
que Roi  donne  la  même  fête  à fon  tour,  & l’on  prend  foin  que  l’une  ne 
tombe  jamais  le  même  jour  que  l’autre.  C’efl  auffi  alors  que  les  Rois  font 
des  facrifices  publics  à leur  Fetiche  (b). 

Mais  quelle  que  puifre  être  leur  magnificence  dans  ces  occafions,  ils  vi-  Simplicité 
vent  d’ailleurs  chez  eux  de  la  façon  la  plus  fimple.  On  ne  voit  ni  Gardes  a'“  ,ra'n 
devant  leur  porte,  ni  domefliques  pour  les  fervir.  Lorsqu’ils  fortent,  ils  ^ r<_^ 
n’ont  pour  toute  fuite  que  deux  efclaves,  dont  l’un  porte  leur  fabre,  &I’au-  ^ 
tre  leur  chaife.  Ceux  qui  les  rencontrent  ne  leur  rendent  aucun  honneur , & 
le  moindre  efclave  ne  fe  détourneroit  pas  d’un  pas  pour  leur  faire  place. 

Mais  lorsqu’ils  vont  vifiter  quelqu’un  dans  un  autre  village , ou  qu’ils  reçoi- 
vent eux-mêmes  la  vifite  de  quelque  Perfonne  de  diftinétion , ils  affectent 
d’étaler  leur  grandeur.  Us  font  alors  accompagnés  d’un  grand  nombre  de 
* gens  armés , & font  porter  devant  eux  quelques  boucliers  & un  parafol  au 
défias  de  leur  tête.  Mais  dans  le  lieu  de  leur  réfidence  ils  font  fi  mal  vê- 
tus, qu’on  les  diftingue  à peine  de  leurs  efclaves.  Mais  cette  lïmplicitén’dl 
pas  furprenante , fi  l’on  fait  attentiun  aux  libéralités  qu’ils  font  obligés  de 

faire, 

(a)  /le lui  ubi  fup.  p.  43.  (A)  Le  lue  me  p.  50> 

Twnc  XXr.  Rrr  ' 
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SïCTtos  ( lire , & au  peu  d’é  tendue  de  leurs  Etats.  Leur  cuifine  n'eft  pas  mieux 
' vni.  pourvue  ] i;  celle  d'un  Migre  da  commun  ; du  pain,  de  l’huile, du  poiffoti 
Couve  «e  puant,  voila  leur  régil,  & ils  boivent  de  l’eau.  Le  matin  ils  prennent  de 
w. »/;  *■  jY-au-  de  - vie  quand  ils  en  ont,  «St  l’après  midi  du  vin  de  Palmier  (a). 

<i'  Lorsqu’on  apporte  le  vin  de  Palmier  l’après  midi  , ils  vont  tous  enfem- 
f?rt  » >-<  h!e , fans  en  excepter  les  efclaves , boire  dans  la  place  du  Marché , aftis  h 
/j  ir  m l erre , ou  fur  leur  fellette.  Tous  ceux  qui  veulent  prennent  place  dans  le 
Ntgrcs  Je  cornpagnic  ; à mefune  que  la  boiffon  les  échauffe  leur  bonne  humeur  aug- 
jOtJc  mente  Ils  prennent  plaifir  à boire  des  rafades,  & à vuiier  leurs  calebaf- 
-d—  fcs,  qui  contiennent  une  pinte,  un  pot  ,&  quelquefois  deux  pots  de  vin* 
Leur /""«'■  nu;s  en  font  couler  les  deux  tiers  à terre,  le  long  de  leur  barbe;  e’eft 
m'e^leurs  une  n ar  lue  grandeur.  Dosman  dit  que  le  tumulte  de  ces  A/Ièmblées  ntï 
Jmeis.  peut  être  mieux  comparé  qu’à  celui  de  la  Synagogue  Allemande  d’Amfter- 
drn , tout  le  monde  parle  à la  fois,  «S:  fur  toutes  fortes  de  fujets.  Les  dif- 
cours  ne  roulent  pas  fur  des  chofes  férieules , mais  font  au  contraire  fort  li- 
bres «S;  fort  obfcenes , & les  femmes  en  difent  même  quelquefois  plus  que 
les  hommes.  „ En  un  mot,  dit  l’Auteur,  c’eft  une  parfaite  Ecole  de  mé- 
„ difance  & d’obfcénitë , chaam  parle  fans  ménagtmcnt  de  fon  voilln  a- 
„ vec  beaucoup  plus  de  bonne  foi  qu’en  Europe,  où  l’on  fe  tient  à l’écart 
,,  pour  médire  d'autrui.  Ici  la  raillerie  & la  fatire  s’exercent  en  préfence  de 
,,  ceux  qu’elles  attaquent,  qui  peuvent  employer  les  mêmes  armes  pour  fe- 
„ venger  (*)”.  Telle  eft  l heureule  union  «St  la  familiarité  avec  laquelle  le 
Souverain  ot  les  fujets  vivent  enfemble , fans  que  la  majefté  de  l’un  tombe 
clans  le  mépris  par  fon  affabilité  envers  les  autres , & que  la  liberté  dégé- 
nère en  licence  par  la  douceur  du  Gouvernement,  il  eft  vrai  que  quelques. 
Auteurs  a (furent  que  ces  Princes  maltraitent  quelquefois  l.urs  fujets  pour 
des  fautes  trés-légeres,  & qu'il  y a des  fujets  qui  deviennent  fi  puilfans  qu’ils, 
méprifènt  l’autorité  de  leur  Souverain;  mais  ces  exemples  font  rares;  & 
en  général  un  Roi  peut  dépofer  & reprendre  fa  dignité  comme  il  lui  plait  * 
fans  affoiblir  le  moins  du  monde  le  refpeét  qui  lui  eft  dû. 
lh huent  Les  Rois  Ncgres  aiment  bien  que  d'autres  Pays  qui  font  en  guerre,  leur 
kuttTrou-  demandent  du  lecours,  car  ils  fe  font  bien  payer,  & gardent  la  meilleure 
^***  partie  de  l’argent  pour  eux.  11  eft  vrai  qu’après  qu’ils  Font  reçu,  ils  ne  fe 
mettent  pas  fort  en  peine  de  tenir  leurs  engagemens;  ils  évitent  feulement 
ce  qui  potirroit  les  décréditer,  «St  empêcher  qu’on  ne  fît  de  nouveaux  Trai- 
tés avec  eux  ; «St  fur  cet  article  ils  ne  font  pas  moins  adroits  qu’un  Miniftre 
Européen  , ils  trouvent  toujours  des  exeufes  fpécieufes.  Ils  n’aiment  pas 
moins  à faire  la  fonction  de  Médiateur  entre  les  Parties  belligérantes;  car 
alors  ils  tirent  de  l’argent  de  toutes  deux , «St  la  plupart  font  durer  les  diffé-  ' 
rends  autant  qu’ils  peuvent,  pour  mieux  remplir  leur  bourfe;  c’eft.  là  ce  qui 
les  tait  fubfifter,  car  leurs  revenus  ordinaires  font  peu  confidérables.  Z/or- 
man  en  a connu  qui  étoient  fi  pauvres, qu’ils  n’avoient  pas  le  moyen  d’ache* 
ter  un  pot  de  vin  de  Palmier  [b). 

A 


• (a)  Ttosmrm  p.  194.  (i)  Le  même  p.  108. 

1 (")  11  efl  bon  d'avertir  le  Lecteur  que  ce  feroit  en  vain  qu'il  chercherait  cet*  tirade  dan*. 
Binait,  c’el!  une  jolie  paraphrafe  de  la  façon  de  M.  krevojt,  que  uos  Auteurs  ont  adop- 
tée lur  fa  parole , comme  de  tinman.  Rru.uu  Tuas. 
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A l’égard  de  l’éducation  de  leurs  enfans , le  même  Auteur  allure  qu’elle  Sectiow 
ne  différé  prefque  en  rien  de  celle  des  enfans  des  autres  Ncgres.  Quand  un  Vin. 
Prince  cil  en  âge , il  choifit  une  profeffion  pour  fubfifter,  & s’occupe  foità 
cultiver  la  terre,  foit  à faire  du  vin  de  Palmier  , foit  à la  pêche,  & il  n’a  "‘"/or. 
pas  honte  de  porter  le  fruit  de  fon  travail  au  Marché.  Ils  ne  laiffe  pas  d 'être  jret  de  ' 
regardé  comme  fils  du  Roi  & héritier  préfomptif  du  trône.  Il  n’eft  pas  ra-  ptrfonnts 
re  de  voir  un  Laboureur  quitter  la  charrue  pour  regner,  & celui  qui  con  r'Jrm\,es. 
duifoit  la  veille  un  troupeau  de  moutons , le  lendemain  à la  tête  d’une  armée.  ^ (eJ“  <k 
Les  Frinceffes  n’ont  pas  d’autre  occupation  que  les  Princes,  fi  l’on  on  exc^p  d’Ox&c. 
te  la  pêche.  Elles  font  élevées  à l’agriculture,  à moins  quelles  n’ayenttrop 
de  fierté  pour  s’abaiffer  jufques-là , & alors  elles  choififfent  une  autre  pro- 
feffion plus  commode.  Si  elles  font  moins  riches  que  celles  de  leur  qualité 
ne  le  font  en  Europe,  leurs  befoins  font  beaucoup  plus  bornés,  ce  quieftune 
compenfation.  On  le-s  marie  fans  regarder  au  bien  ni  à la  naiffance,  & ce 
n’elt  pas  une  choie  extraordinaire  de  voir  une  Princeffe  époufer  un  efclave. 

Ce  qui  fait  que  ces  alliances  inégales  ne  tirent  point  à conféquence , cet 
que  les  enfans  font  libres  & héritent  du  chef  de  leur  mere , quoique  leur 
pere  foit  efclave.  Àrtus  die  que  les  Rois  n’ofent  faire  des  provifions  pour 
leurs  enfans , par  deux  raifons  ; l’une  que  n’ayant  point  à pourvoir  à leurs 
familles , ils  courent  moins  rifque  de  tomber  dans  l’avarice  ; & l’autre  ell  la 
politique  des  Nobles , qui  font  intéreffés  à abbaiffer  les  enfans  du  Roi , dans 
l'efpérance  de  parvenir  eux-mêmes  au  trône  (a).  Tous  y prétendent,  & de- 
là vient  qu’ils  s’efforcent  de  fe  faire  aimer  du  peuple.  Les  Rois  en  mariant 
leurs  enfans  ne  leur  font  pas  d’autres  avantages  que  de  leur  donner  un  efcla- 
ve  ou  deux  pour  les  fervir.  Comme  c’eft  l’unique  part  qu’ils  ayent  à préten- 
dre, ils  tombent  dans  la  pauvreté  & le  mépris,  s’ils  n’amaffent  du  bien  dans 
leur  jeuneffe.  La  feule  reffource  qu’un  Roi  ait  de  fe  rendre  utile  à fes  en- 
fans, c’eft  de  les  employer  dans  les  Cours  voilînes,  ou  de  les  faire  fervir 
d’ôtages  à la  fin  d’une  guerre , dans  l’efpérance  que  fe  faifant  connoître  ils 
pourront  être  appellés  à la  fucceffion  de  quelque  couronne.  A Commendo 
ils  obtiennent  les  meilleurs  portes  du  Royaume , tel  que  celui  de  Fatayra  ou 
de  Capitaine  des  Gardes,  ce  qui  leur  facilite  quelquefois  les  moyens  démon- 
ter fur  le  trône  après  la  mort  de  leur  Pere  (b). 

Les  Grands  Officiers  de  la  Cour  tiennent  leurs  emplois  du  Roi,  & tant  Oficlen du 
qu’il  lui  piait;  tels  font  les  Braffos , qui  fontaufli  Porte-Etendards  & Pot'  BtU 
te-fabres  ; les  Tiêtiis  ou  Crieurs  publics  ; les  Gardiens  des  femmes  ; les  Trom- 
pettes & les  Tambours,  barbu  a remarqué  quelques  Offices  de  plus  en  di- 
vers Royaumes.  Tel  cft  le  Di  dans  le  Pays  ue  Fétu , qui  eft  le  Lieutenant 
du  Roi,  ik  le  premier  après  lui;  le  Grand-Tréforier ; le  Fatayra  ou  Capi- 
taine des  Gardes.  Voici  en  quoi  confiftentces  différentes  charges , félon  nos 
Auteurs.  Le  Braffo  eft  une  efpece  de  Maréchal , qui  doit  commencer  la 
charge  dans  les  batailles.  Le  Fatayra  ou  Capitaine  des  Gardes  eft  chargé  du 
foin  de  la  perfonne  du  Roi.  fl  l’accompagne  dans  toutes  fes  expéditions, 
dans  fes  voyages , dans  fes  parties  de  plailîr , & l’occafion  qu’il  a fans  - ceffe 
de  paraître  & d’agir,  lui  donne  une  conlidération  qui  le  fait  fouvent  fuccé- 

der 

(a)  /irtus  1.  c.  p.  45,  4 6.  (A;  Ëarbot  p.  23  J. 
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Srctwn  der  à fon  Maître.  La  Charge  de  Porte-épée  effc  ordinairement  partagée 
Vllt.  tre  quatre  perfonnes,  qui  portent  non  feulement  l’épée,  mais  toute  l’armu- 
Cmivcrne-  re  j,,  r0;  ) aux  Fêtes  publiques  & dans  les  expéditions  de  guerre.  Ce  pofte 
”r7  Or-  n’eft  pas  méprifable.puifqiie  c’ert:  parmi  ceux  qui  l’occupent  que  le  Roi  choi« 
X,  ,ic  fit  fouvent  fes  Ambauadeurs.  Bosman  repréfente  la  Charge  de  Gardiens  dei 
performa  femmes  comme  la  plus  confidérable  de  la  Maifon  du  Roi.  Leur  fonélion  eft 
parmi  ter  je  veiller  fur  les  femmes  de  leur  Maître,  & d’empêcher  quelles  ne  lui 
' fa^"ent  d’infidélité.  Ils  ont  aufiî  en  garde  le  Tréfor  du  Iloi,&  après  là  mort 
tfOrÿc.  ils  font  les  feuls  qui  peuvent  rendre  compte  de  fes  rieheftes. . L’office  des 
i ■ ■ Tié-tiés  eft  de  proclamer  les  ordonnances  du  Roi,  de  crier  ce  que  l’on  a 
perdu  ou  cc  qui  a été  dérobé,  d’arrêter  le  bruit  & la  confufion  dans  le  Con- 
feil.  Ils  portent  un  bonnet  de  peau  de  linge  noir,  dont  le  poil  eft  long 
comme  le  doigt , & un  paquet  de  crin  de  la  queue  d’un  éléphant  pour  chaf- 
fer  les  mouches  quand  elles  incommodent  le  Roi.  Le  pofte  de  Tambour 
eft  honorable  & lucratif,  pareeque  celui  qui  l’occupe  eft  toujours  auprès  du 
Roi , & reçoit  fes  ordres  de  fa  propre  bouche.  Les  Trompettes  font  les 
moindres  Officiers  de  la  Cour  (a). 

Tribunaux  Les  Juges  ou  ceux  qui  compofent  les  T ribunaux  de  Juftice , dans  les  Mo- 
de  Juflice.  nardiies  comme  dans  les  Républiques , font  choilis  entre  les  plus  riches  & 
les  plus  notables  perfonnages  du  Pays;  tels  font  les  lîraffos,  les  Caboceros, 
& les  Gouverneurs  des  villes  & des  villages , avec  l’alïiftance  des  Prêtres 
qui  palTent  pour  leurs  fubftituts.  C’ert  à cas  Magiftrats  qu’appartient  lacon- 
noiffance  de  toutes  les  Caufes  Civiles  & Criminelles  , mais  leurs  fentences 
ne  font  pas  fi  abfolues  qu’on  ne  puirte  en  appeiler  au  Roi;  mais  ces  appels 
font  rares.  Quand  ils  arrivent,  le  Roi  nomme  desCommiffaires,  qui  por- 
tent le  nom  d ’Enes , & qui  revêtus  de  l’Autorité  Royale  font  le  tour  du 
Pays , pour  terminer  les  procès  par  des  fentences  définitives.  Leur  office 
relfemble  aflez  à celui  de  nos  douze  Juges,  ulrtus  rapporte  la  forme  des  pro- 
cédures dans  quelques  Pays  Monarchiques.  Si  quelques  Procès  Civil  ou  Cri- 
minel ne  peut  être  terminé  par  les  voies  de  la  douceur,  les  Parties  fe  pré* 
fentent  au  Gouverneur  du  lieu  & fe  foumettent  à fa  décifion.  Si  le  deman- 
deur paroît  feul , le  Gouverneur  fait  fommer  le  défendeur  par  un  efclave 
de  venir  fe  défendre.  Chacun  plaide  fa  caufe  fans  qu’il  foir  permis  ni  à l’un 
ni  à l’autre  d’interrompre  fon  adverfàire.  Après  avoir  entendu  les  deux 
Parties,  le  Gouverneur  prononce  gravement  la  fentence.  Mais  fi  le  Roi 
eft;  intéreffé  dans  l’affaire,  & que  le  coupable  foit  condamné  à une  amende, 
il  eft  forcé  de  payer  avant  que  d’obtenir  la  liberté  de  fè  retirer.  Dans 
les  cas  difficiles  où  le  Juge  n’ofe  s’en  fier  à fa  propre  décifion  , l’ani- 
mofiré  entre  les  Parties  va  quelquefois  fi  loin , quelle  fe  termine  par  un 
duel.  Les  deux  ennemis  fe  font  accompagner  de  quelques  amis,  qui 
font  fpeétateurs  du  combat  , qui  finit  ordinairement  par  la  mort  de 
l’un  ou  de  l’autre.  Alors  les  parens  du  mort  fe  réunifient  pour  tirer 
▼engeance  du  meurtrier  ; rien  n’approche  de  la  haine  qu’ils  font  paroître  ; 
les  fourmilions , les  offres  les  plus  avantageufes  font  inutiles  ; il  faut  du 
£mg  pour  expier  le  fung  verfé;  le  moins  que  l’on  exige,  c’eft  que  le 

xneur» 

(a)  B.m-m , !.  c p.  ipg  , 159.  Barht,  p.  *s>r. 
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meurtrier  fe  bannilTe  volontairement,  ou  fe  livre  à l’efclavage.  On  a vu  Section 
même  des  Negres  allez  vindicatifs  pour  pourfuivre  les  objets  de  leur  hai-  Vl11- 
ne  en  d’autres  Pays , & les  acheter  des  Maîtres  auxquels  ils  s’etoitnt 
engages,  pour  aflbtivir  leur  vengeance,  en  les  faifant  périr  de  la  layon  la  plus  V(,i  or- 
crue-lle.  Ces  duels  font  néanmoins  allez  rares;  car  quoique  les  Parties  loifnt  t.tes  ùe 
animées  d’une  haine  mortelle,  le  courage  ltur  manque  louvent.  Les  amis 
qui  favent  que  fi  l’un  des  deux  vient  à périr  dans  le  combat,  ils  fe  trouve- C' 
ront  néceflairement  enveloppés  dans  la  querelle,  font  auili  tout  ce  .qui  dé  y fl,. 
pend  deux  pour  prévenir  1 efiufiondu  fang.  o Or  dre. 

Ceux  qui  ont  violé  les  ordonnances  du  Roi  doivent  payer  une  certaine 

amende,  ou  s’exiler  volontairement  du  Royaume.  Un  Negre,  qui  s’eftap- 
perru  que  fon  voifin  s’efl  rendu  coupable  de  ce  crime,  dilLmule  qiequefois 
le  fait  pendant  des  années  entières,  jufqu’à  ce  qu’ayant  reçu  quelque  inju- 
re, elle  le  fuit  penfer  à la  vengeance.  Alors  il  donne  connoilf.nce  du  cri* 
me  au  Gouverneur,  qui  fait  battre  le  tambour  , pour  avertir  les  habitans 
qu’il  y a une  caufe  importante  à juger.  Tout  le  monde  saiTemblc  dans  la 
Place  publique,  les  femmes  y font  aïlîlès  dans  un  lieu  féparé  des  hommes. 

Le  Gouverneur  paraît  à la  tête  d’un  corps  de  gens  armés;  fi  l’accufe  eftpré- 
fent,  il  efl  arreté  fur  le  champ,  & conduit  à la  mailon  du  Gouverneur, où 
il  eft  chargé  de  chaînes,  s’il  y a des  preuves  contre  lui; mais  fi  l’accufation 
n’ell  point  prouvée,  il  efl  mis  feulement  fous  la  garde  d’un  autre  Negre, 
qui  ne  le  perd  pas  de  vue  jufqu’à  ce  que  la  fentence  foit  prononcée.  Le 
Gouverneur,  après  avoir  examiné  toutes  les  circonllances  avec  les  Nobles  & 
les  Anciens  du  lieu , envoyé  expofer  les  preuves  au  prifonnier.  Si  fa  répon* 
fe  n’efi  pas  fatisfaifante,  il  efl  condamné  a l’amende,*  qu’il  doit  payer  fur 
le  champ;  s’il  efl  infol vable,  il  devient  efclave  du  Roi, & il  efl  vendu  d’a- 
bord pour  fatisfaire  à l’amende  par  le  prix  de  la  liberté  (a).  Nous  avons 
eu  fi  fréquemment  occafion  de  parler  de  la  punition  des  crimes , que  l’on 
bous  exeufera  bien  d’etre  concis  fur  cet  article , pour  parler  des  guerres  & 
des  armes  des  Negres. 

Nous  avons  remarqué  que  les  Negres  déclarent  la  guerre  par  vengeance,  Cuerrci 
par  ambition,  pour  s’enrichir,  pour  aider  leurs  voifins  en  qualité  d’auxiliai  dcs  Ne* 
res , & ce  qui  arrive  fouvent  pour  tirer  des  fubfides  ; en  ce  dernier  cas  les  e'cs* 
Auxiliaires  déclarent  la  guerre,  comme  la  Partie  intérefTée.  Souvent  on  en- 
treprend une  guerre  pour  le  recouvrement  d’une  dette  particulière , quand 
un  débiteur  inlblvable  s’efl  réfugié  dans  un  autre  Pays,  qu’un  Marchand  é* 
tranger  refüfe  d’acquitter  une  dette  jufle,  ou  qu’il  en  différé  trop  le  paye- 
ment. En  ce  cas  là  le  Créancier  fait  enlever  dans  le  Pays  où  fon  débiteur 
demeure , des  marchandife-s  & des  efclaves  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  dequoi’  fe 
bien  dédommager.  Si  le  débiteur  efl  honnête  homme,  il  fait  tous  lés  ef- 
forts pour  fatisfaire  fon  créancier , & pour  faire  mettre  fes  compatriotes  en 
liberté;  & les  parens  de  ceux  qu’on  a enlevés  l’y  contraignent,  quand  ils  en 
ont  le  pouvoir.  Mais  fi  au  contraire  il  ufe  de  reprefailles,  la  querelle  de 
deux  particuliers  devient  celle  de  deux  Nations,  qui  vivoient  dans  la  plus 
parfaite  intelligence  ; il  s’allume  une  cruelle  guerre , qui  dure  jufqu’à  ce 


(./)  Ariut  utii  fiip.  p.  6s. 
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Section  qu’un  des  Partis  ait  du  deflbus , ou  que  les  avantages  étant  égaox  ils  foient 
vill.  obligés  de  faire  la  paix.  C'efl  à quoi  les  Capitaines  font  Jfouvent  contraints 
par  les  foldats , fur-tout  dans  le  tems  qu’il  faut  enfemencer  les  terres  ou  faire 
la  récolte , car  alors  chacun  veut  fe  retirer  chez  foi  pour  s’occuper  de  les 
affaires  domefliques.  Comme  les  foldats  fervent  fans  folde,  i's  fe  laflênt 
auifi  bientôr  de  la  guerre , lorfqu’ils  ne  font  pas  autant  de  butin  qu’ils  l’a- 
voient  efpcré. 

Quand  un  Roi  prend  la  réfolution  d’attaquer  fes  voifins , il  fait  avertir  fe s 
fujets , par  le  miniflere  des  Gouverneurs  de  s’aflembler  en  armes , au  jour  dé 
dans  le  lieu  qu’il  indique.  Là  il  tient  confeil  avec  fes  Capitaines  dé  fes  No- 
bles; l’armée  eft  bientôt  prête  à marcher,  on  tombe  brufquement  dans  le 
Pays  ennemi , dé  après  avoir  remporté  quelque  avantage , la  guerre  fe  dé- 
clare ; car  les  Negres  ont  pour  maxime , que  porter  le  premier  coup , c’efl 
avoir  remporté  la  victoire  à demi.  Il  efl  vrai  que  leurs  guerres  ne  coû- 
tent pas  beaucoup , on  achettc  le  plus  puifTant  allié  pour  moins  de  vingt- 
mille  florins;  dé  quand  il  efl  une  fois  engagé,  il  agit  fouvent  avec  autant 
de  rigueur  que  la  Partie  principale , à moins  qu’il  n’y  ait  un  Prince  politique 
qui  gouverne. 

Maniéré  Les  Negres  n’obfervent  ni  ordre  ni  difeipline  dans  leurs  combats-  Cha- 
cU  cut/ibai-  qlle  Qief  ed  au  milieu  de  fes  gens,  qui  forment  un  gros  autour  de  lui;  ils 
attaquent  ainfi  un  autre  corps  qui  fe  trouve  devant  eux  dans  le  même  ordre. 
Ils  font  aufli  quelquefois  rangés  en  lignes , mais  la  lâcheté  des  uns  dé  i’im- 
pétuofité  des  autres  y met  bientôt  la  confufion.  Ils  ne  le  tiennent  jamais 
droits  en  combattant,  mais  courent  tout  courbés,  afin  que  les  balles  leur 
paflent  par  deflus  la  tête.  Il  y en  a qui  s’avancent  en  rampant  jufqu’à  l’en- 
nemi, font  leur  décharge,  & retournent  auflitôt  vers  leurs  gens  en  courant 
de  toute  leur  force , & li  vite , dit  Barbot,  qu’une  balle  ou  une  fléché  ne  peut 
les  atteindre  (a)  ; dé  Bosinan  aflure  que  les  gelles,  les  contorfions,  les  gri- 
maces qu’ils  font  feroient  prendre  ces  allions  pour  un  badinage  de  Anges 
plutôt  que  pour  une  bataille  (£).  Le  butin,  qui  efl  le  principal  objet  de  la 
guerre, confifle  en  prifonniers,  dé  dans  les  ornemens  d’or  dé  de  corail  dont 
ils  font  chargés.  Quand  un  Etat  maritime  efl  en  guerre  avec  un  autre  de 
l’intérieur  des  terres,  les  foldats  peuvent  faire  un  butin  confidérable,  parce- 
que  les  Negres  de  l’intérieur  du  Pays  fè  parent  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  ri- 
che quand  ils  vont  à la  guerre.  Les  prifonniers  du  commun , qui  ne  font 
pas  en  état  de  payer  de  rançon , font  vendus  pour  efclaves , mais  ceux  de 
diftinclion  font  mis  à une  grofle  rançon.  S'ils  prennent  celui  qui  ©fl  l’au- 
teur de  la  guerre,  ils  ne  lui  rendent  presque  jamais  la  liberté,  pour  quelque 
prix  que  ce  fait , de  peur  qu’il  ne  recommence  la  guerre.  Il  refie  prifon- 
nier  toute  fa  vie  , ou  on  s’en  délivre  par  la  mort.  Le  Negre  le  plus  riche 
dé  le  plus  puifTant  ne  peut  jamais  fe  vanter  de  ne  pas  tomber  dans  l’efclava- 
ge,  s’il  a le  malheur  d’être  fait  prifonnier  , pareequ’on  le  met  quelquefois 
à une  C grofle  rançon  qu’elle  furpaffe  tout  ce  qu’il  poflede  'dé  ce  que  fes 
parens  peuvent  faire.  Il  s’en  trouve  qui , défcfpérant  de  recevoir  jamais  la 

ran~ 
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nnçon  de  leurs  prifonniers,  ont  la  barbarie  de  les  faire  mourir  de  la  manie-  Sïcttow 
re  la  plus  cruelle.  _ _ Vlll. 

Les  guerres  de  deux  Rois,  qui  ont  une  autorité  abfulue  fur  leurs  lu-  Couver»*. 
jets,  font  ordinairement  longues  & lànglantes.  Comme  ce  font  leurs  Gé- ”w,î'A* 
néraux  qui  commandent  les  armées  & qu’ils  ne  partagent  point  le  dan-  *J'’t  £ 
ger,  ils  ne  fentent  ni  pitié  ni  terreur;  les  Chefs  font  obligés  de  reve- pe,fmun 
nir  victorieux  à quelque  prix  que  ce  foie , ou  il  leur  en  coûte  fouvent  />«*■<»  in 
la  tête  ; le  butin  Ül  la  gloire  voilà  leur  objet , & non  le  bonheur  des  Nepw» 
p.uples;  ils  fondent  leur  grandeur  fur  la  ruine  de  leurs  ennemis,  quand 
même  leurs  Etats  devroient  étte  dépeuplés. 

Voici  la  defcription  quitus  fait  des  Milices  qu’il  vit.  „ La  figure  de  fn,in,f  fi- 
„ de  ces  Guerriers,  dit-il,  elt  fi  terrible,  qu’on  les  croiroit  prêts  à dévo  pure  '< in 
„ rer  tout  ce  qu’ils  rencontrent,  ils  affectent  de  grincer  les  dents  , & de  ,,e 
„ mettre  de  la  fureur  dans  leurs  regards.  Ils  fe  peignent  bizarrement  le  vifa- 
„ ge  de  raies  blanches , rouges  & jaunes.  Le  relie  du  corps  elt  peint  aulli 
„ de  diverles  figures,  qu’ils  croient  propres  à les  rendre  plus  formidables. 

„ Ils  n’oublient  pas  de  le  palfer  autour  des  épaules  plulk-urscoliers  de  ver- 
„ re,  chargés  de  Fétiches  pour  L-ur  propre  ITireté,  au  milieu  des  dangers. 

„ Ils  ont  fur  la  tête  un  bonnet  ou  un  casque  de  quelque  peau  de  léopard 
„ ou  de  crocodile.  Leur  pagne  ou  l’efpece  de  tablier  qu’ils  portent  autour 
„ du  corps  elt  de  la  même  matière,  avec  beaucoup  de  foin  de  le  relever 
,,  entre  leurs  jambes.  Ils  ont  un  poignard  à la  ceinture  , dans  la  main  gau-# 

„ che  une  grande  rondache , éic  dans  la  droite  trois  ou  quatre  dards.  Le 
,,  commun  des  foldats  a pour  armes  des  arcs  & des  fléchés  , dont  ils  fe  fer- 
„ vent  fort  adroitement  (a)  ’’.  C’elt -là  l’armure  des  Negres  de  l’intérieur 
du  Pays;  car  voici  ce  que  Bus  mon  & Des  Mar  citais  difent  de  celles  des  Nè- 
gres des  Côtes. 

Leurs  principales  armes  font  des  fufils  ou  des  carabines,  dont  ils  lavent  j1’ mc!- 
fe  fervir  avec  une  adrefle  admirable.  C’elt  un  plaifir  de  les  voir  exercer; 
ils  tirent  les  uns  parmi  les  autres,  l’un  étant  aflis,  l’autre  couché,  un  troi* 
fieme  rampe,  deforte  qu’il  elt  farprenant  qu’ils  ne  fe  bleffcnt  pas.  ils  n’y 
a que  ceux  de  la  côte  qui  ont  des  armes  à feu,  qu’ils  aehettent  des  Euro- 
péens. Avec  cela  ils  ne  laidcnt  pas  d’être  battus  fouvent  par  ceux  du  haut 
du  Pays,  chez  lefquels  le  courage  & la  réfolution  fuppléent  au  défaut  d’ar- 
mes & de  difeipline. 

Outre  les  fufils,  ils  ont  des  fabres  faits  en  forme  de  fèrpe,  vers  la  poi- 
gnée ils  font  larges  comme  la  main , mais  au  bout  ils  font  prefque  deux  fois- 
aufiï  larges.  La  poignée  eft  de  bois,  ornée  de  petites  boules  couvertes  de  peau:, 
les  principaux  en  ont  qui  font  garnies  de  petites  plaques  d’er;  mais  plufieurs  des 
autres  fe  contentent  pour  gardes,  de  quelques  petites  cordes  teintes  de  fang,. 
avec  l’ornement  ordinaire  d’une  touffe  de  crin.  Ils  ont  attachée  au  fourreau 
une  tête  de  tigre  ou  une  écaille  rouge , deux  ornemens  fort  ellimés..  Ce 
libre  leur  pend  du  côté  gauche,  attaché  à un  lien , ou  bien  ils  le  fourrent 
entre  leurs  corps  & leur  pagne , qu’ils  attachent  Amplement  autour  du  corps,. 
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Siction  & le  font  palier  entre  leurs  jambes.  Ils  ont  outre  cela  un  bonnet  de  erôco- 
VUL  ilüe  fur  la  tête,  à leur  côté  une  écaille  rouge,  derrière  un  bouquet  de  crins 
Comertu ■ c|ieva]  t & autour  du  cou  une  chaîne  de  fer  allez  pefante.  Quelques  Ne- 

’ven’or-  6res  'a  c<^te  > comme  ceux  d’Aquamboe  & d’Awinée,  fe  fervent  de  l’arc 
ûfd  Je  de  fléchés.  Les  premiers  font  extrêmement  adroits,  ils  tirent  dans  telle 
perjonnei  partie  du  corps  qu’on  veut , quand  ils  font  à la  chalTe  du  lievre.  Les  autres 
parmi  les  emp0ifonnent  leurs  floches. 

N^res  Les  Negres  ont  aulfi  une  efpece  de  dard , qu’ils  appellent  Aflagay  ou  Haf- 
(TOrtfc?  fagay.  Ils  en  ont  de  deux  fortes.  Les  petits  ont  une  aune  & demi  de  long; 

■ — ils  s en  fervent  au  lieu  de  dards.  Les  autres  font  le  double  plus  longs , <$c 

gros  à proportion;  la  pointe  efl  armée  de  fer,  comme  une  pique.  Les  Sei- 
gneurs ont  ordinairement  un  efclave  pour  porter  ces  armes  ; ils  s’en  fervent 
de  la  main  droite , en  tenant  le  boucher  de  la  gauche. 

Enfin  ils  ont  des  boucliers,  qui  font  faits  d’ofier,  couverts  de  peau,  & 
garnis  de  plaques  de  cuivre , dcforte  qu’ils  font  à l’épreuve  des  fléchés  & 
du  fabre.  Ces  boucliers  ont  quatre  ou  cinq  pieds  de  long  & trois  de  larges. 
Les  Negres  s’en  fervent  avec  tant  d’adreffe , qu’il  efl  impoflible  de  les  bief- 
fer  à moins  que  de  percer  le  bouclier  («).  Quelques  Negres  ont  du  canon, 
mais  ils  s’en  fervent  fi  mal  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler. 
Formaliits  Nous  finirons  cet  Article  en  rapportant  les  formalités  d’un  Traité  de  paix 
delà  Faix,  entre  les  Negres,  félon  la  Relation  de  Des  Marchais.  Les  Parties  belligé- 
rantes s’étant  lafiees  de  la  guerre,  & les  Européens  s’en  étant  mêlés , elles 
donneront  les  mains  à la  paix.  On  convint  du  jour  marqué  pour  la  cérémo- 
nie , aufii-bien  que  du  lieu.  On  choifit  pour  cela  une  plaine  fur  les  frontiè- 
res des  Etats  qui  étoient  en  guerre.  Chaque  Parti  s’y  rendit  armé  comme 
par  une  bataille.  Ils  firent  apporter  leurs  Fétiches,  les  Prêtres  s’y  trouvè- 
rent ; les  Chefs  jurèrent  fur  les  Fétiches  de  ne  fe  vouloir  plus  de  mal , d’ou- 
blier tout  le  pafie,  & pour  fureté  de  leurs  promelTes  ils  fe  donnèrent  ré- 
ciproquement des  otages.  Ce  font  ordinairement  les  Fils  du  Roi  qui  en  fer- 
vent, ou  à leur  défaut  les  principaux  du  Pays,  mais  on  ne  parle  jamais  de 
rendre  les  prifonniers , ni  d’aucun  dédommagement.  On  compte  un  homme 
mort  dès  qu’il  efl  pris.  Auilicôt  que  les  fermons  font  faits,  les  tambours  & 
les  trompettes  fe  font  entendre  de  tous  côtés , on  quitte  les  armes , on  fe 
mêle;  on  s’embrafle,  on  boit  & on  mange  les  uns  avec  les  autres.  La  jour- 
née fe  palTe  en  danfes  & en  chanfons , & le  négoce  recommence  comme 
fi  l’on  avoit  toujours  été  en  pleine  paix  (6). 
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SECTION  IX. 

De  T /lir  & du  Climat  de  h Côte  d'Or.  Explication  des  Marées  fc?  des  Ccu- 
r ans  qu'on  y ob ferre.  Des  Saifons , dcsFents.  Dcfcription  des  Animaux , des 
Oifeaux,  des  Arbres , &c.  du  Pays. 


Climat  de  T A Côte  d’Or  étant  au  cinquième  degré  de  Latitude  Septentrionale,  on 
lj-Ox‘  ^ Peut  JuSer  aifément  que  la  chaleur  y etl  extrême  ; mais  le  climat  n’efl 
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pas  suffi  malfain  que  divers  Voyageurs  l'ont  prétendu.  Leur  coutume  or-  Sccn«4 
binaire  eft  de  donner  dans  l’excès,  & de  juger  plus  par  ce  qu’ils  Tentent  en  IX. 
venant  d’un  climat  froid,  que  félon  l’exacte  vérité.  Il  efl:  vrai  que  ceux  qui 
ont  fait  quelque  féjour  dans  le  Pays  avouent  que  dans  les  mois  d’Octobre,  jf/aCtte 
de  Novembre,  Décembre,  Janvier,  Février  & Mars  la  chaleur  eft  excef- ,/  Or. 
five  , mais  elle  efl  très-fupportable  pendant  les  fix  autres  mois.  Bosman  af-  - 
fure  même  qu’il  a vu  le  tems  qu’il  faifoit  allez  froid  pour  fupporter  le 
feu , comme  au  mois  d’Oclobre  & de  Novembre  en  Hollande  (a).  D’ailleurs 
pendant  prefque  toute  l’année  les  foirées  & les  nuits  font  fort  fraîches , ce 
qui  tempere  beaucoup  la  chaleur.  Mais  c’eft  auffi  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  mauvaife  qualité  de  l’air  , dont  les  Etrangers  fe  plaignent  ; ce  change- 
ment fubit  doit  faire  un  facheufe  împreflion  fur  le  corps;  il  arrête  la 
perfpiration  , après  que  les  parties  les  plus  fubtiles  du  fang  font  éva- 
porées, ce  qui  caufe  des  fievres  ardentes,  des  caffiarres  & des  toux. 

Ceux  qui  ont  demeuré  quelques  années  dans  le  Pays,  & dont  les  corps  fè 
font  accoutumés  à l’air,  fe  reflentent  moins  de  ces  changemens , pour  peu 
qu’ils  fe  précautionnent  contre  la  fraîcheur  de  la  nuit  & contre  les  mau- 
vaifes  exhalaifons.  yJrtus , de-même  que  Bosman , prétend  que  ce  qui  con- 
tribue encore  à rendre  l’air  malfain , c’eft  qu’y  ayant  fur  toute  la  côte  quan- 
tité de  hautes  montagnes , il  s’élève  tous  les  matins  du  fond  des  vallées  un 
brouillard  épais , puant  & qui  a une  odeur  de  foufre , fur-tout  dans  les  en- 
droits marécageux,  & auprès  des  rivières.  Il  efl  difficile  que  les  Européens 
ne  s’en  reflentent,  fur-tout  lorsqu’ils  font  à jeun.  C’eft  fur-tout  durant  les 
fix  mois  d’Hiver,  depuis  Mars  jufqu  a Oêlobre , que  ces  brouillards  régnent, 

& particulièrement  au  mois  de  Juillet  & d’Août , pendant  lefquels  on  voit 
auffi  plus  de  maladies  qu’en  Eté.  Il  fe  mêle  à cela  une  terrible  puanteur 
eau  fée  par  la  mal-propreté  des  Negres,  qui  font  leurs  néceflités  autour  de 
leurs  maifons  par  tout  le  village , & qui  ont  la  pernicieufe  coutume  de  laif- 
fer  pourrir  leur  poiflon  pendant  cinq  ou  fix  jours  avant  que  de  le  manger. 

Toutes  ces  mauvaifes  odeurs,  qui  fe  font  fentir  même  à une  grande  dil tan- 
ce , font  non  feulement  defagréables , mais  très-nuifibles  aux  nouveaux  ve- 
nus. Plufleurs  fuccombent  auffitôt  qu’ils  font  à portée  de  leur  maligne  in- 
fluence ; & d’autres  qui  fe  font  bien  portés  dans  les  lieux  où  les  Negres  font 
plus  propres , font  tombés  ici  dans  des  maladies  de  langueur. 

11  faut  avouer  même  que  le  Climat  des  Provinces  Méridionales  de  Fran- 
ce eft  fi  différent  de  celui-ci , que  des  François  qui  n’ont  jamais  eu  une 
heure  de  mauvaife  fanté,  ont  été  attaqués  de  violentes  maladies  inflam- 
matoires, immédiatement  après  être  arrivés  en  Guinée.  Il  eft  vrai  ce- 
pendant que  les  Voyageurs  ont  fort  exaggéré  la  mauvaife  qualité  de  l’air, 

& lui  onc  attribué  ce  qui  eft  un  effet  de  l’intempérance  & de  la  dé- 
bauche. Il  faut  y ajouter  l’ignorance  de  ceux  qui  exercent  la  Médeci- 
ne. Le  portrait  que  Bosman  fait  des  foldats  Anglois , & que  nous  avons 
rapporté,  prouve  allez  les  .fâcheux  effets  de  la  débauche,  & nous  ne  ré- 
péterons pas  ici  une  vérité  qui  fait  fi  peu  d’honneur  à notre  Nation  (£). 

Nonobftant  tout  cela  , il  eft  certain  que  les  Negres  jouiflint  en  gé- 

néral  Ju  JVjfc 
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Sïcttoh  n tirai  d’une  bonne  fanté,  & parviennent  à une  allez  heureufè  vieiïïefle 
IX.  Ils  ont  à-la- vérité  des  maladies  épidémiques  , mais  que  leur  ignorance 
Hijhirt  en  Médecine  feule  rend  fatales.  Les  vers  & quelques  autres  maladies  n’em- 
Portent  Pas  beaucoup  de  monde, ce  font  la  petite  vérole  &.  les  fievres 
o’Or.  épidémiques  qui  font  quelquefois  de  terribles  ravages  parmi  les  enfans. 
- Les  fievres  intermittentes  font  allez  communes , mais  rarement  mortelles. 
Quelques  Voyageurs  parlent  de  la  faim  canine  comme  d’une  maladie 
du  Pays,  mais  d’autres  affurent  qu’elle  ne  vient  que  de  l’ufage  excellif 
d’un  certain  vin  de  Palmier.  Mais  nous  n’infifterons  pas  davantage  lur 
les  maladies,  dont  peu  de  Voyageurs  nous  parodient  avoir  bien  connu 
la  nature,  pour  nous  attacher  à des  parties  de  l’Hiftoire  Naturelle  rap- 
portées plus  clairement , pareequ’on  n’a  pas  befoin  d’ètrc  Phyficien  pour 
les  obferver. 

Mirée;  fi?  L’illuftre  Chevalier  Newton  eft  le  premier  Philofophe  qui  ait  fait  fervir 
Courans  Je  avec  fuccès  l’Aftronomie  à l’explication  des  Phénomènes  de  la  Nature , & 
Guinée/  Pur  *e  Pr*ncipe  de  la  gravitation  il  a expliqué  d’une  façon  aifée  & vraifem- 
blable  les  marées,  les  courans,  le  flux  & le  reflux  de  la  mer.  Suivant  ce 
grand  Homme,  le  Soleil,  la  Lune,  la  Terre  & tous  les  Corps  Céleftes  gra- 
vitent  vers  leur  centre  à proportion  de  leur  maffe.  La  Terre  fe  trouvant 
dans  la  fphere  de  l’attraction  du  Soleil  & de  la  Lune,  l’Océan,  qui  elt  la  par- 
tie fluide  du  Globe , en  relient  néceffairement  l’influence  & doit  s’enfler.  Ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  fur  cette  belle  Théorie  ; il  fuffit  de  dire 
que  l’on  peut  par  les  mêmes  principes  expliquer  la  caufe  des  marées  & des 
courans  fur  la  côte  de  Guinée.  Depuis  la  riviere  de  Gambie  jufqu’au  dé- 
troit & au  golphe  de  Bénin , le  flux  & le  reflux  font  réguliers  fur  les  côtes, 
avec  cette  différence  que  dans  les  rivières  & dans  les  bayes , où  deux  ri- 
vages refferrent  les  eaux , les  marées  font  hautes  & fortes  auflî-bien  que  ré- 
gulières; mais  fur  la  côte  morte , ainfi  que  s’expriment  les  Marins,  elles 
montent  lentement  & pas  à une  fort  grande  hauteur , tout  au  plus  deux  ou 
trois  pieds,  augmentant  à mefure  qu’on  approche  du  golphe  ou  baye  de 
Bénin.  C’eft  ce  que  l’on  voit  encore  au  Cap  Corfe , à Sacconde , & à Com- 
mendo , & en  général  dans  tous  les  lieux  où  la  côte  s’avance  en  forme  de 
Pointe  ou  de  Prefqu’iile  en  mer;  la  marée  y monte  toujours  un  pied  ou 
deux  plus  haut  que  là  où  la  côte  eft  égalé,  bien -qu'il  n’y  ait  que  quelques 
milles  d'un  endroit  à l'autre  (a). 

Sur  la  Côte  d’Or  le  courant  fait  fouvent  deux  lieues  en  une  heure , quel- 
quefois contre  le  vent , mais  plus  ordinairement  quand  il  en  eft  aidé , & alors 
il  eft  très  rapide,  mais  prefque  toujours  en  ne  ferrant  pas  de  près,&  formant 
des  ondes  comme  la  marée;  en  d’autres  tems  il  eft  uni  comme  une  glace  de 
miroir  durant  des  jours  entiers,  & imperceptible  à dix  lieues  du  rivage.  Le 
courant  part  de  deux  points  depuis  la  Baye  de  Bénin , du  Sud  jufques  envi- 
ron au  Cap  Lopez  & au-delà;  & de  l Ouè'ft  le  long  de  la  Côte  d’ür,  en  ne 
ferrant  pas  le  vent  de  pré6,  car  les  vents  portent  comme  les  courans  le 
long  de  la  côte.  Philips  obferve  que  tous  les  VailTeaux  qui  font  cours  vers 
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Angola , l’éprouvent  quand  ils  ont  la  terre  à bord , comme  il  s’exprime , ou  Srcnon 
quand  ils  veulent  gagner  vers  l'Oued  fur  la  Côte  d’Or  (a).  Il  eft  probable 
que  cette  diverfité  peut  venir  de  la  configuration  de  la  Terre,  comme  du 
tems  & des  vents.  C’ed  ainfi  que  la  Terre  courant  en  ligne  dreite  fans  gol  - ta  Cité 

[>hes  ni  bayes,  excepté  celui  de  Bénin  & de  Callabar,  le  flux  de  la  mer , à' Or. 
orsqu’il  ed  borné  par  le  rivage,  tend  naturellement  à entrer  dans  la  moindre  ~~  ■ ■ 

ouverture  qu'il  trouve , devenant  plus  fort  à mefure  qu’il  en  approche  de 
deux  côtés.  Ces  golphes,  en  refferrant  les  eaux,  reflemblent  en  quelques 
façon  aux  rivières , qui  à proportion  de  leur  largeur  & de  leur  profondeur , 

& de  la  mer  où  elles  fe  déchargent , ont  plus  ou  moins  de  courans  ou  de  ma- 
le long  de  leurs  bords  en  dedans.  Ils  font  encore  aidés  en  partie  par 


rees 


les  vents , qui  font  aufli  détournés  de  la  même  maniéré,  & portent  des  deux 
côtés  vers  la  baye , & en  partie  par  la  grande  ardeur  du  Soleil , qui  attire 
plus  de  vapeurs  près  du  rivage  & là  où  l’eau  eft  baffe  , & ces  vapeurs  le 
répandent  en  brouillards  & en  pluies.  Celles-ci  fur- tout  étant  continuelles 
pendant  un  mois  ou  fix  femaines , & faifant  le  tour  en  divers  lieux  de  la  côte, 
peuvent  vraifemblablement  caufer  quelque  différence  dans  les  marées.  Mais 
ce  feroit  famé  un  Effai  Phyfique  que  d’entrer  dans  des  explications  trop 
détaillées. 

Nous  pouvons  aflîgner  encore  une  autre  raifon , pourquoi  les  courans  fui- 
vent  le  plus  communément  le  vent.  Le  flux  venant  d'un  vafte  Océan  Mé- 
ridional prend  fon  cours  le  long  du  rivage , mais  le  reflux  retourne  aifément 
& également  vers  toutes  les  parties  de  lvOcéan , & par  cette  raifon  il  caufe 
fi  peu  de  changement  dans  le  courant , qu’on  l’apperçoit  à peine  à une  di- 
flance  un  peu  grande.  Des  Vaiffeaux  partis  de  Juida  au  mois  de  Juillet, 
lorfque  les  courans  étoient  forts  & fuivoient  le  vent,  qui  étoit  Sud-Ouêft, 
auroient  pu  aifément  gagner  quelques-unes  des  Illes  ; chofe  abfolument  im- 
poflible , fi  le  courant  de  la  rade  s’étoit  étendu  par  tout  le  Golphe.  Et  de 
pouvoir  gagner  auffi  loin  au  Sud,  eft  un  phénomène  difficile  à expliquer, 
a moins  que  l'on  ne  fuppofe  que  les  eaux  qui  viennent  dans  la  baye  joindre 
le  courant , font  repouflees  vers  le  milieu . d’une  maniéré  imperceptible,  dans 
l’Océan.  On  en  peut  dire  autant  du  Détroit  de  Gibraltar  (b). 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  obfervations  des  Mariniers,  que  les  cou- 
rans & les  marées  ont  beaucoup  d’affinité  par-tout, que  c’eft  principalement 
le  gifement  ou  la  configuration  de  la  Terre  qui  les  fait  porter  d’un  côté  ou 
de  l’autre.  Si  les  eaux  font  refferrées  entre  deux  rivages  de  façon  qu’elles 
forment  comme  un  canal,  l’élévation  journalière  de  l’Océan,  caufée  par  l’at- 
traftion  de  la  Lune , y rendra  la  marée  plus  rapide , à proportion  de  la  lar- 
geur & de  la  profondeur  du  canal , & de  la  mer  à l’aélion  de  laquelle  il 
eft  t-xpofé  ; mais  fl  la  côte  eft  égale  & à découvert , comme  le  long  de  la 
Côte  d’Or,  les  marées  fe  changent  en  courans.  Ce  Corollaire  eft  parfaite- 
ment conforme  à toutes  les  obfervations  faites  par  les  plus  judicieux  Mari- 
niers fur  la  Côte  de  Guinée,  & par  la  Compagnie  Françoife  des  Indes  Orien- 
tales entre  la  côte  orientale  de  la  Terre-ferme  & fille  de  Madagafcar;  car  le 
canal  étant  trop  profond  & trop  large  pour  la  direélion  d’une  marée , il  y 


(«)  Philips,  p.  tÿ.  (*)  Atkint,  U e, 
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Secnor»  a des  courans  du  Nord  & du  Sud , félon  que  la  mer  enflée  court  autour  de 
IX-  l’extrémité  feptentrionale  ou  méridionale  de  l’Ifle;  & ce  qui  faitencore  plus 
fflt'niie  * notre  fujet  • ced  qu’ils  font  plus  forts  où  le  canal  fe  relîerre,  plus  foibles 
de ‘!a  Cote  & P'us  var‘^s  en  différentes  direétions,  à mefure  que  la  mer  s’étend  davan- 
<s'Or.  tage  dans  le  paflâge  {a).  Une  autre  conféquence  qui  découle  de  ce  que  nous 

*  avons  dit , c’eft  qu'on  ne  trouve  des  courans  & des  marées  que  fur  les  côtes, 

& qu’à  dix  lieues  des  côtes  on  ne  s’en  apperçoic  point , ni  à l’embouchure 
d’un  golphe  ; l’influence  de  la  Lune  & le  changement  du  tems  les  font  aufli 
varier.  Nous  nous  flattons  que  cette  théorie  générale  des  courans , fera 
plus  fatisfaifante  pour  un  Lecteur  curieux,  qu’une  Relation  feche,  & des 
Remarques  peu  concluantes  fur  un  fujet , qui  fait  partie  de  l’Hiltoire  Natu- 
relle du  Pays  dont  nous  traitons. 

St/fint  Je  Bosnien  divifelesSaifons  de  la  Côted’Oren  Eté  & Hiver.  L’Hiver lèfub- 
^P,e  divife  en  trois  parties;  deux  mois  de  brouillard , deux  mois  de  pluie,  & deux 

* üt"  mois  de  vent  ; mais  cela  change  tellement  tous  les  ans , qu’on  ne  peut  guère 

compter  fur  ces  fubdivifions.  L’Eté  commence  quelquefois  un  mois  plutôt, 
& une  autre  année  le  brouillard  ou  la  pluie  vient  un  mois  plus  tard  qu’à 
l’ordinaire , & ainfl  du  refte.  En  un  mot  tout  eft  tellement  confus  & in- 
certain , qu’il  n’y  a prefque  plus  de  fonds  à faire.  Lorlqu’il  arriva  fur  la 
côte  les  Saifons  étoient  fort  réglées; l’Eté  & l’Hiver  commençoient  toujours 
dans  un  même  tems , & ces  deux  Saifons  étoient  même  plus  rudes  quelles 
ne  l’étoient  au  tems  qu’il  écrivoit.  Il  plcuvoit  alors  plufieurs  jours  de  fuite 
d’une  maniéré  fi  terrible , qu’on  eût  dit  que  l’on  étoit  menacé  d’un  fécond 
déluge  (Z;) , depuis  les  pluies  n’y  font  pas  à beaucoup  près  fi  abondantes  ; 
phenomene  qui  s’explique  peut-être  par  la  nutation  des  Pôles,  & par  la  va- 
riation de  l'obliquité  de  l’Ecliptique  (c).  Il  pleut  beaucoup  plus  à Axim 
qu’en  aucun  autre  lieu  de  la  côte , bien-qu’il  ne  foit  qu’environ  à vingt  lieues 
à l’occident  de  d’Elmina.  Bosman  fut  fort  furpris  de  voir  que  la  pluie  y 
duroit  fi  longtems , & ayant  demandé  à un  des  Officiers  combien  ce  tems 
pluvieux  continuoit,  il  lui  répondit  qu’il  duroit  ordinairement  onze  mois 
& vingt-huit  jours.  Quoique  cela  fût  trop  exaggéré  , il  efl  certain  qu’il 
pleut  à Axim  au  moins  la  moitié  de  l’année , & c’efl  par  cette  raifon  qu’ex- 
cepté le  riz  & les  arbres , les  fruits  & les  racines  n’y  viennent  pas  bien , à 
caufe  de  la  trop  grande  humidité,  /hkins  allure  qu’il  y a fur  toute  la  côte  un 
retour  régulier  de  pluies  de  Printems  & de  pluies  continuelles.  Les  premiè- 
res des  deux  côtés  de  l’Equateur  durent  le  plus  longtems  fans  interruption. 
Elles  commencent  au  Nord  de  la  Ligne  à Sierra  Liona dans  le  mois  de  Mai, 
fur  la  Côted’Oren  Avril,  & elles  font  précédées  par  des  vents  de  Sud-Sud- 
Eft  ; mais  au  Sud  de  l’Equateur  les  pluies  du  Printems  tombent  au  CapLo- 
pez  en  Octobre , & à Angola  en  Novembre.  Ce  n’ell  pas  ici  le  fieu  de  re- 
chercher la  caufe  de  ces  retours  périodiques,  mais  on  peut  conjecturer  qu’ils 
font  deflinés  à humecter  la  terre,  & à la  rendre  fertile  dans  les  endroits  où 
les  liabitans  ont  allez  d’intelligence  & d’indulbie , pour  entrer  dans  les  vues 

de 

(*)  RWm.  de  l'Acad.  Royale  des  Sciences,  (le)  Voy.  une  Plece  du  Dr.  BraJIej  dan* 
T.  X.V.  p.  ai  y.  un  des  derniers  Volumes  des  Tranfuâ.  Phi- 

{b)  Bamtn , Lett.  VIIL  p.  riî.  Ufipb.  , 
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de  la  fage  & bonne  Providence.  En  1721  que  l’Auteur  étoit  au  Cap  Cor-  Sectio* 
fe , la  pluie  commença  vers  le  milieu  d’Avril,  & continua  fans  intermifiîon  !*• 
jufqu’à  la  fin  de  Mai  ; la  nuit  elle  étoit  généralement  plus  forte,  accompa- 
gnée  de  tonnerres,  d’éclairs  & de  calme.  Si  l’on  fentoit  quelque  brife,  elle 
venoic  du  Sud  & portoit  directement  fur  la  terre,  tandis  que  les  nuées  dej’Or. 
la  pluie  fuivoient  régulièrement  en  venant  de  l’Océan.  Si  l’horizon  s’ éclair-  ■ • 

cifibit,  comme  cela  arrivoit  pendant  quelques  minutes,  la  chaleur  du  Soleil 
étoit  le  double  plus  violente  (a)  (*). 

Les  Negres  évitent  fort  foigneufement  la  pluie,  & la  croient  trcs-nuifible  Soin  Jet 
à leur  fanté.  Les  HoIIandois  s’en  font  convaincus  par  leur  propre  expé-  Negres» 
rience  par  rapport  à certaines  Saifons.  Pendant  les  orages,  qu'ils  appel- 
lent  Travailos , les  pluies  qui  tombent  près  de  la  Ligne  font  tout-à-fait  rou- 1 “’ 
ges , & d'une  qualité  fi  maligne  qu’on  ne  peut  dormir  dans  fes  habits 
mouillés,  comme  cela  arrive  fouvent  aux  matelots,  fans  être  attaqué  d’une 
maladie  dangereule.  Artus  allure  que  les  habits  qu’on  ôte  pourrilfent  très- 
promptement  , fi  l’on  n’a  pas  foin  de  les  faire  fécher  parfaitement.  Aufii  les 
Negres  craignent-ils  fi  fort  la  pluie,  que  s’ils  font  furpris  du  moindre  ora- 
ge , ils  mettent  leurs  bras  en  croix  au  dellus  de  leur  tête  pour  fe  couvrir 
le  corps , courent  de  toutes  leurs  forces  vers  la  première  retraite  , & fem- 
blent  frémir  à chaque  goutte  d’eau  qui  tombe  fur  eux.  C’eft  par  la  même 
raifon  qu’en  dormant  fur  leurs  nattes,  ils  fe  tiennent  couchés  aufii  près  du 
feu  qu’il  leur  eft  pofiible,  & qu’ils  fe  frottent  fi  foigneufement  le  corps 
d’huile,  pareeque  cette  onétion  leur  tient  les  pores  fermés,  & empêchent 
la  pluie , qu’ils  regardent  comme  la  caufe  de  toutes  leurs  maladies , d’y  pé- 
nétrer. Les  terribles  Tornados  ou  Travados , ainfi  que  les  appellent  les  Por-  Travail tu 
tugais,  fuivent  ordinairement  le  Soleil,  qui  fcmble  les  attirer.  Ce  font  des 
tourbillons  de  vent  qui  s’élèvent  fubitement  de  l'Efi-Sud-Eft , & quelque- 
fois du  Nord,  avec  quelques  points  d’Ouëfl.  Ils  font  accompagnés  d’hor- 
ribles coups  de  tonnerre , d’éclairs  effrayans , de  grofles  pluies  qui  femblenc 
tomber  en  mafle , & d’une  obfcurité  extraordinaire , qui  dérobe  la  lumière 
du  jour  en  plein  midi.  Us  durent  une  heure  ou  deux,  & quelquefois  davan- 
tage, mais  aufiitôt  qu’ils  font  pafies  l’air  devient  clair  & ferein  comme  au- 
paravant. Quand  ils  arrivent  dans  la  bonne  Saifon,  c’cft-à-dire  dans  l'Eté, 
ils  font  moins  violens  qu’en  Hiver;  mais  ils  font  plus  incommodes , parcc- 
qu’ils  font  fuivis  ordinairement  de  pluies  froides,  qui  durent  plufieurs  jours 
avec  une  force  qu’il  eft  impofiible  de  repréfenter.  En  Hiver  il  y a toujours 

beau- 


fa)  /Il Uni,  p.  1391. 


(*~)  Nous  ne  pouvons  noos  empêcher  d'obferver,  que  1»  remarque  du  Dofleur  ftulley 
paroit  confirmée  par  l'expérience  de  ceux  qui  ont  fait  du  féjour  en  Guinée.  11  prétend 
que  les  exhaiaifons  & les  vapeurs,  dont  fe  forment  les  pluies,  la  neige,  la  grêle,  les 
brouillards  & les  rofées,  s'élèvent  en  plus  grande  quantité  des  côt.s  A des  bas - fonds  , 
que  du  milieu  de  l'Océan.  L’horizon  embrumé,  & les  grandes  rofées,  fe  remarquent 
tarcment  en  Guinée  i deux  lieues  du  rivage,  pas  même  dans  les  rades  où  les  Vaif- 
feaux  mouillent.  Au-lieu  qu'autrement  on  devroit  s appercevoîr  de  ces  vapeurs  dans 
une  grande  étendue  d’eau,  l'expérience  prouve  cependant  le  contraire  ; toutes  foriex 
d'exbalaifons  diminuent  à inclure  que  l'on  avance  en  mer , & qu'on  s'éloigne  de 
terre. 
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Su  ri o»  beaucoup  à craindre  pour  les  Vaifleaux  qui  font  à la  voile.  Mais  on  ed 
IX.  averti  de  leur  approche  par  divers  lignes,  & l’expérience  apprend  aux  ma* 
WH;(rc  * te|ots  à prendre  des  précautions.  On  apperçoit  dans  l’éloignement  une  nuée 
df’h'ate  f°rC  épaifTe  & fort  noire;  fi  elle  eft  marquée  de  plufiturs  taches  blanches 
j- oJ.  4 e il  faut  s’attendre  à des  vents  inpétueux , il  fa  couleur  n’elt  pas  variée  c’efi: 
— - de  la  pluie  qu’elle  annonce  (a). 

Eosman  allure  que  de  fon  tems  ces  ouragans  n’étoient  ni  aulfi  fréquens, 
ni  aulfi  violens  qu’ils  avoient  été  autrefois.  Il  rapporte  d’après  un  Mémoi- 
re du  Directeur  Valkenburg , que  l'an  i6ji  il  s’éleva  un  fi  terrible  orage  à 
d’Elmina,  avec  des  coups  de  tonnerre  fi  épouvantables,  que  chacun  en  fut 
faifi  de  frayeur , penfant  que  c’c-toit  la  fin  du  Monde.  Le  tonnerre  fondit 
l’or  & l’argent  fans  endommager  les  facs  où  il  étoit , & brifa  les  épées 
dans  le  fourreau.  Il  arriva  encore  plufieurs  autres  chofes  extraordinaires. 
Bosman  lui-même  en  a vu  d’auffi  terribles,  mais  il  femble,  dit-il,  que  ces 
tempêtes  ont  ce  fie , du  - moins  nous  ne  nous  en  fommes  gucre  apperçus  de- 
puis trois  ou  quatre  ans  (A).  Apparemment  que  les  choies  ont  encore  chan- 
gé depuis , car  les  Flottes  qui  vont  en  /\fie , en  Afrique  & en  Amérique 
n’éprouvent  encore  que  trop  de  ces  ouragans. 

Tous  les  Voyageurs  conviennent  qu’il  n’y  a point  de  partie  du  Monde 
où  les  Tornades  foient  fi  fréquens  qu’en  Cuinée;  ce  que  l’on  doit  vraifem- 
blablement  attribuer  à la  quantité  d’exhaiaifons  nitreufes  & fulphurcufes,  à 
l’excelfive  ardeur  du  Soleil,  & aux  pluies  continuelles.  Si  les  nuées  qui 
renferment  ces  matières  forment  un  compofé  diadique , hétérogène  & iné- 
gal, alors  ces  matières  renfermées  s’échappent  avec  plus  de  violence,  & 
font  un  bruit  horrible  fi  elles  font  proche.  On  a remarqué  que  loin  du 
rivage  on  n’apperçoit  ni  tonnerre  ni  éclairs , on  a quelquefois  pris  pour  des 
éclairs  certains  traits  de  lumière  dans  l’air,  mais  nous  n’avons  jamais  lu  qu’on 
ait  entendu  le  tonnerre  à cent  lieues  de  terre;  & c’ed  par  ce  principe 
qu’on  peut  expliquer  ces  phénomènes , dont  nous  lailTons  la  difculfion  aux 
Phyficiens.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’ed  que  les  Tornados  ne  fe  font  pas 
fentir  à une  grande  didance;  on  a vu  les  V ai  (féaux  mis  en  pièces  au  Cap 
Corfe,  tandis  que  l’air  étoit  doux  & ferein  àAnamabo,  qui  n’en  ed  qu’à 
trois  ou  quatre  lieues  (*). 

Terreno  Les  Portugais  ont  donné  le  nom  de  Terreno  à un  violent  vent  de  terre, 
ou  t'eut  île  que  ies  Nègres  appellent  Harmattan , qui  s’élève  de  l’Ed  vers  Noël.  Il  ed 
terre.  j-,  fort  dès  le  moment  qu’il  commence  a fouffler , qu’il  prend  le  deflus  fur 
les  vents  de  mer.  Il  forme  des  orages  qui  durent  ordinairement  deux  ou 
trois  jours,  & quelquefois  quatre  ou  cinq, comme  Barbot  en  fit  l’expérien- 
ce à Boutry  en  i<582.  Atkins  dit  qu’ils  ne  durent  que  quelques  heures; 
mais  le  peu  de  féjour  qu’il  a fait  fur  1a  côte  ne  lui  a pas  permis  d’en  voir 

beau- 

(S)  Atkins.  Artui  ap.  De  Bry  , P.  VI.  p.  70.  (A)  Buimim,  Lett.  VIII.  p.  lia. 

(*)  Quelques  Voyageurs  ont  parlé  d'une  pierre  Je  foudre,  telle  que  celle  qui  tomba, 
dit-on , en  1695  fut  la  Mofquée  d'An Jrinople.  On  en  montre  aulü  dans  les  Cabinets  des 
Curieux.  A Coppenhague,  par  exemple,  on  confcrve  une  allez  grofle  piece  de  fubflance 
métallique,  à laquelle  on  donne  le  nom  de  pierre  de  foudre.  Mais  il  y a de  l'apparence 
que  ce  n'eit  que  quelque  fubflance  métallique  qui  a été  fondue  par  U foudre. 
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beaucoup,  ni  de  faire  des  obfervations  aulïi  exactes  que  üurbot.  Le  Soleil  Samo» 
demeure  caché  pendant  l’orage,  & l’air  elt  fi  oblcur,  fi  épais  & fi  rude,  IX. 
qu’il  affecte  fenfiblement  les  yeux.  La  nudité  des  Negres  les  cxpofê  à ref-  ^'"e 
jfentir  fi  vivement  fon  action,  que  l’Auteur  les  a vu  trembler  comme  dans  j^laCdu 
j’accès  d’une  fièvre  violente.  Les  Européens  mêmes,  qui  font  nés  dans  «o. 
un  climat  plus  fruid.  ont  de  la  peine  à fupporterce  changement  fiibit,  & ~~  « 

font  obligés  de  le  tenir  renfermés  dans  leurs  chambres  avec  le  fecours  d'un 
jjon  feu  & des  liqueurs  fortes.  L’air  elt  alors  fi  fuffoquant  qu’il  y a peu 
de  poitrines  alFz  fortes  pour  y réfiller.  Ces  Harmattans  ne  font  pas  moins 
nuilibles  aux  bétes  qu'aux  hommes , auiïi  les  Negres,  qui  connoiflent  le  dan. 

Éer,  enferment» ils  leurs  beftiaux  pour  les  en  garantir  Deux  chevres,  que 
: Commandant  du  Cap  Corfe  fit  expofer  à l’air  pour  faire  une  expérience, 
furent  trouvées  mortes  au  bout  de  quatre  heures.  Les  jointures  des  planchèff 
s’ouvrent  au  îitôt  que  le  Harmattan  commence,  & il  fait  rider  le  papier. 

Je  parchemin  & le  cuir,  de  la  meme  façon  que  le  feu.  Nous  ne  prétendons 
pas  concerter  ces  effets  extraordinaires,  étant  aurti  bien  atteftés,  & nous 
n'entrepren  Irons  pas  de  les  expliquer  (a). 

Les  vents  alliés  fouillent  ici  également,  comme  en  d’autres  lieux  du  GIo-  y^ 
be,  dans  l'intervalle  de  trente  degrés  de  l’Equateur.  Sur  1a  Côte  d’Or  les  alifa, 
véritables  vents  alifés  viennent  de  l’üuërt,  & fuivent  la  direction  de  la  cô- 
te là  où  elle  court  vers  l’Ert.  Mais  depuis  la  riviere  de  Gabon,  fous  la 
Ligne , où  la  Terre  tourne  au  Sud,  les  vents  fuivent  encore  le  même  cours, 

& fouillent  Sud-Eft  & Sud-Eit  à l’Ert.  La  côté  femble  faire  décliner  le  vé- 
ritable vent  alifé,  de  la  même  maniéré  que  les  caps  font  les  marées  & les 
courans.  Si  dans  de  Certaines  Suif  >ns,  comme  on  1 ■ remarque  dans  celle  des 

Îiluies,  les  vents  tournent  plus  au  Sud , ils  font  plu  foibies;  comme  encetems- 
à le  Soleil  eft  au  Nord  de  la  Ligne , c-’elt  félon  les  apparences  pour  rétablir 
l’équilibre  de  l'air,  raréfie  par  une  plus  grande  chaleur. 

Enfin  on  jouit  fur  cette  côte  de  brifes  de  terre  & de  mer,  qui  font^wt* 
de  petits  vents  qui  ne  s’étendent  pas  fort  loin  , mais  fort  rafraîchif-'fr"  & 
fans  & néceflaires  dans  des  lieux  où  l’ardeur  du  Soleil  efi  fi  grande.  ‘ mtr' 
Le  vent  de  mer  s’élève  ordinairement  vers  dix-heures  du  matin  : il  efi  frais, 
doux  & agréable  ; m iis  celui  de  terre  qui  lui  fuccede  lefoir,ert  foible,  étouf- 
fant & de  mauvailê  odtur,  fur  tout  quand  il  vient  des  rivières  dont  les  bords 
font  marécageux , & couverts  de  Mangrova  pourris  ; ce  qui  eft  fort  com- 
mun dans  le  Pays  (/;). 

Comme  nous,  avons  déjà  eu  occafion , dans  la  Defcription  particulière  Qunintpe- 
des  Etats  de  la  Côte  d'Or,  de  parler  du  fel  & de  l’or  qu’elle  fournit,  nous des  hmef- 

Eaflérons  à l’article  des  quadrupèdes,  des  oi féaux , despoifTms,  des  ar * 
res,  des  fruits,  des  grains  & d’autres  produirions.  Entre  les  animaux  do- 
mertiques,  le  premier  rang,  à caufe  de  leur  utilité,  appartient  aux  bétes  à 
cornes, telles  font  les  taureaux,  les  bœufs,  les  vaches,  les  boucs  & les  che- 
vres, les  moutons.  Les  Pays  de  l’intérieur  des  terres,  comme  Dinkira, 

Allante,  Akim  en  font  remplis,  mais  il  en  vient  fort  peu  de-là  fur  la  cô- 
te , à caufe  de  l’éloignement.  Au  contraire  on  en  amene  une  aflez  grande 

quan- 

(a)  Bar  Ut , p.  19J.  /tiluni  p.  149.  ( b } Atkini  L c. 
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Section  quantité  à Axim , à Pocquefon , à d’Elmina  & à Acra , parcequ’on  peut  les 

IX.  y conduire  aifément  d’Acquamboe  & de  Lampi.  Ces  beftiaux  trouvent  à 

Hitlwc  Axim  d’affez  bons  pâturages , & s’y  engrainent  bien  ; mais  à d’Elmina  & 
ifta'cite  aux  env*ron  lcs  vaches  font  feches  de  maigres , elle  ne  donnent  que  peu  de 
SOi.  lait,  de  la  chair  a peu  dégoût.  Bosman  remarque  que  c’eft  le  feul  en- 

■ droit  où  l’on  en  tire  du  lait,  les  Nègres  ignorant  cet  ulage;  mais  le  laie 

qu’on  en  tire  eft  fi  peu  abondant  & ii  peu  gras,  qu’à  peine  vingt  à trente 
vaches  en  peuvent-ciles  fournir  affez  pour  la  table  du  Directeur-Général.  Ces 
vaches  font  petites  de  légères,  & les  meilleures  ne  pefent  pas  au-delà  de 
deux-cens  cinquante  livres , quoiqu’à  proportion  de  leur  grandeur  elles  dut 
fent  peler  davantage.  Les  Voyageurs  ont  obfervé  qu’en  général  tous  les 
animaux  du  Pays,  de-même  que  les  hommes,  font  fort  légers  pour  leur 
taille,  ce  qu'on  attribue  à la  mauvaile  nourriture,  qui  au-lieu  d’une  chair 
ferme  de  nourrifiante , n’en  produit  que  de  fpongieufe , lcgere  & dure.  Audi 
celle  des  vaches  eft-elle  de  fort  mauvais  goût,  «St  néanmoins  on  ne  fait  pas 
difficulté  d'en  payer  quelquefois  cinquante  écus  «St  davantage  ; ce  qui  prou- 
ve qu’elles  n’y  font  pas  abondantes  (a).  Artus,  après  avoir  obfervé  que 
les  bêtes  à cornes  font  très-petites , ajoute  que  les  N egres  ne  peuvent  traire 
les  vaches , parcequ’elles  ont  à peine  affez  de  lait  pour  nourrir  leurs  veaux  (b). 
C’eft  ce  qui  fait  que  le  veau  eft  encore  plus  mauvais  que  le  bœuf,  «S  a un 
goût  defagréable  (c). 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  moutons  fur  la  côte , ils  y font  fort  chers. 
Ils  font  de  la  figure  de  ceux  d'Europe , mais  la  moitié  plus  petits , «St  au- 
lieu  de  laine  ils  ont  du  poil;  ainfi  , dit  Bosman,  c’eft  ici  le  Monde  renver- 
fé , les  hommes  ont  de  la  laine  «St  les  moutons  «du  poil.  Leur  chair  n’a  nul- 
lement le  goût  de  mouton , elle  eft  feche  «St  maigre , deforte  que  les  gens 
un  peu  délicats  ne  font  pas  tentés  d’en  manger , «St  ceux  du  commun  s’en 
pafient,  pareeque  leur  bourfé  n’y  fauroit  fu!fire;car  on  en  paye  toujours  de- 
puis lix  jufquahuit  écus,  prix  exceffif  pour  un  animal  aulli  petit, auffi  mau- 
vais^ en  même  tems  auffi  abondant  que  le  difent  les  Voyageurs  (*). 

Le  nombre  des  chevres  efl:  prodigieux  : elles  ne  different  de  celles  d’Eu- 
rope qu’en  ce  qu’elles  font  beaucoup  plus  petites,  mais  leur  chair  eft  bien 
plus  grade  «St  plus  délicate  que  celle  des  moutons,  fur-tout  celle  des  petits 
boucs,  quand  on  les  châtre  lorfqu’ils  font  encore  jeunes.  Le  prix  d’pn  bon 
chevreau  eft  ordinairement  quatre  écus.  Nous  fouhaitterions  bien  que  les 
Voyageurs  nous  euffent  appris  pourquoi  un  mouton , dont  la  chair  eft  fi 
mauvaile , coûte  tant , tandis  que  les  chevreaux  qui  font  û bons , le  don- 
nent à un  prix  fi  médiocre.  Les  Negres  ont  une  plai  l'ante  «St  ridicule  opi- 
nion fur  la  caufe  de  la  puanteur  des  boucs.  Ils  difent  qu’il  y avoit  au  com- 
mencement du  Monde  une  Déeffe,  qui  avoit  coutume  de  s’oindre  le  corps 

d’u- 

(a)  Bosman  Lett.  XIV.  p.  *3<S,  137.  (f)  Bosman  ubi  fup. 

(t)  Anus  ap.  De  Bry  I.  C.  p.  g. 

(*)  Smith  dit  que  les  moutons  de  Guinée  rtflemblcnt  (ï  peu  aux  nôtres  e«  Europe, 
qu'un  étranger  en  les  voyant  auroit  de  la  peine  de  les  rcconnolcre,  ù moins  que  de 
les  entendre  bêler,  ht  font  couverts  d'un  poil  d’uu  brun  c.air  & noir , comme  nos 
ebiens  fi  J. 

(1)  Smith,  f,  JS. 


Digitized  by  Google 


OCCIDENTALE  d’AFRIQUE.  Lrv.  XX.  Cmr.  XÏV.  513 
d’une  huile  ou  d’un  onguent  de  fenteur.  Les  boucs  s’en  étant  apperçus  , Sacno» 
prièrent  la  DéelTe  de  les  oindre  de  cette  huile,  elle  feignit  de  leur  accorder  JX. 
leur  demande  ; mais  au-Iieu  de  prendre  la  boè'ce  de  l’onguent  odoriférant , Ijjjfldre 
elle  en  prit  une  où  il  y avoit  quelque  chofe  de  fort  puant,  dont  elle  oignit 
leur  corps,  & c’eft  de-là  que  leur  vient  la  mauvaife  odeur  qu’ils  ont  encore.  Tor.  " 
Les  Negres  ajoutent,  que  jufqu’à  aujourd’hui  ils  ignorent  cette  fupercherie,  — 
& q u’ils  croient  encore  que  la  Déelfe  les  a oints  de  la  bonne  huile  ; ce  qui 
fait  qu’ils  ont  grand  foin  de  fe  mettre  à couvert  de  la  pluie,  de  peur  qu’el- 
le n’emporte  leur  bonne  odeur  (a). 

Les  chevaux  du  Pays  font  petits , & de  la  taille  de  nos  chevaux  du  Nord. 

On  n’en  voit  guere  fur  la  côte,  mais  il  yen  a beaucoup  dans  l’intérieur  des 
terres.  Ils  ne  font  nullement  beaux  ; leur  tête  reflemble  à celle  d’un  âne , 
ils  la  portent  toujours  bailTée.  Leur  allure  eft  aufti  incommode,  & ce  n’cft 
qu’à  force  de  coups  qu’on  les  fait  avancer.  Bosman  dit  que  la  plupart  font  fi 
bas,  que  les  pieds  de  ceux  qui  les  montent  touchent  prefque  à terre. 

Le  Pays  fournit  auüi  allez  d’àncs , qui  font  un  peu  plus  grands  que  les 
chevaux  , & dans  leur  efpece  bien  plus  beaux.  Les  Negres  ne  s’en  fer- 
vent point  pouT  porter  des  fardeaux,  mais  feulement  de  monture.  On 
a remarqué  qu’ils  ne  s’accommodent  point  fur  la  côte.  Bosmrn  rappor- 
te que  les  Hollandois  en  avoient  eu  trois  ou  quatre , qui  moururent 
fucceflivement. 

On  trouve  encore  ici  un  alTez  bon  nombre  de  porcs  ; ceux  que  les  Negres 
nourriflent  ont  la  chair  fade  & molle , mais  ceux  que  les  Européens  élevent 

Î cuvent  pallèr  pour  bons  ; cependant  ils  ne  font  pas  comparables  à ceux  de 
uida,  qui  font  les  meilleurs  qu’il  y ait  au  Monde,  félon  notre  Voyageur  (b). 

On  peut  juger  combien  le  bon  porc  eft  rare , puifqu’on  paye  d’un  du  poids 
de  quatrevingt-dix  livres  douze  à treize  écus. 

Mais  de  toutes  les  viandes  il  n’y  en  a point  que  les  Negres  eftiment  da- 
vantage que  la  chair  de  chien.  Les  chie  ns  de  ce  Pays  font  tout  différens  de 
toutes  les  efpeces  connues  en  Europe  ; ils  n’aboyent  ni  ne  mordent  ; il  s’en 
trouve  de  toutes  coukurs,  noirs,  rouges,  blancs  & jaunes.  Ceux  d’Eu- 
rope dégénèrent  d’une  façon  étonnante  en  peu  d’années,  les  oreilles  leur 
viennent  longu.*  & roides  comme  celles  des  renards.  Les  Negres  payent 
bien  les  chiens,  plufieurs  d’entre  eux  ont  un  chenil  où  ils  nourriftent quan- 
tité de  ces  animaux,  & vendent  fort  cher  les  petits  qui  en  viennent.  Barbot 
dit  que  leur  queue  eft  longue,  pointue  <3t  fans  poil,  qu’ils  ont  aufti  la  peau 
du  corps  nue, ordinairement  tachetée , & qu’ils  font  defagréables  à la  vue  & 
au  toucher.  Les  Negres  ont  emprunté  des  Portugais  le  nom  de  Cabra  de 
AJ alto  qu’ils  donnent  aux  chiens,  pareequ’ils  en  aiment  la  chair  & qu’ils  la 
préfèrent  au  bœuf  & au  mouton. 

Les  Negres  font  aulTi  cas  des  chats , fur-tout  quand  ils  font  alertes  à la 
chaftc  des  rats  & des  fouris,  vermine  dont  toute  la  côte  eft  infeétée.  Les  Ne- 


gres en  mangent , mais  rarement  ; il  n’y  a guère  que  les  efclaves  qu’on  tient 
en  prifon , qui  en  tuent  fouvent  pour  fatisfaire  leur  appétit  ( b ). 

Parlons  à-préfent  des  quadrupèdes  fauvages , & commençons  par  Pelé-  Cbn  'rn- 

phant^"^ 

(a)  Bi.mtn  ubi  fup.  p.  338.  {I)  Le  mine  Lett,  XIV.  p.  24I.  y"s'‘’ 

Tome  XXy.  ’ T te 
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Sbctioî»  phant,  qui  doit  tenir  le  premier  rang  à caufe  de  (a  groffeur  & de  fa  faga- 
1X*  cité.  On  a déjà  vu  ailleurs  la  defcription  de  ce  noble  animal  ; mais  les  Vo- 
Jîji,oirtlL  yag'eurs  trouvent  ici  quelques  différences  dignes  d’attention,  & l’on  ne  doit 
pas  être  furpris  qu’un  animal  fi  gros  & fi  curieux  fourniffe  toujours  matie- 
SOt.  re  à de  nouvelles  obfervations.  Quoiqu’il  n’y  ait  nulle  part  ni  en  Afrique- 
■ - ■ n;  dans  |e  refl:e  du  Monde  connu  autant  d’éléphans  quefurla  Côte  d’yvoire,. 

il  s’en  trouve  aufîi  beaucoup  fur  la  Côte  d’Or.  Il  y en  a un  grand  nombre 
dans  les  Pays  d’Ancobar  & d’Axim  ; mais  comme  ces  Contrées  forment 
les  frontières  de  l’une  & de  l’autre  côte,  ce  font  vraifemblabiement  des  é- 
léphans  de  la  Côte  d’yvoire  qu’on  y rencontre , & que  l’on  tue.  On  en 
voit  encore  quantité  dans  le  Pays  de  Fétu,  & on  a généralement  obfcrvé 
que  plus  un  Pays  efl  défert  & inhabité , plus  on  y rencontre  d'animaux  fa- 
rouches de  toute  efpece.  11  y a beaucoup  d’éléphans  dans  l’intérieur  du 
Pays , d’où  ils  s’avancent  jufqu’à  une  portée  de  moufquet  des  Forts  Euro- 
péens, faifant  bien  du  ravage  , & portant  la  terreur  avec  eux.  En  1697  on 
en  tua  un  d’une  grandeur  extraordinaire  à Acra,  près  du  Fort  I lollandois, 
dont  les  deux  dents  pefoient  deux-cens-vingt  livres.  En  1700,  un  Negre 
d'Axim,  qui  avoit  accoutumé  d’aller  à la  chaflc  des  éléphans,  & qui  en  a- 
voit  déjà  tué  quelques-uns , ayant  tiré  fur  un , le  manqua  ; l’éléphant  en  fut 
fi  irrité,  qu’il  fe  mit  à pourfuivre  le  Negre,  & l’ayant  atteint  l’écrafa  & 
brifa  fon  Fufil.  La  même  année  on  en  vit  venir  un  près  d'EImina,  allant 
doucement  le  long  de  la  côte  jufques  fous  la  montagne  de  St.  Jago.  Des 
Negres  eurent  la  hardieffe  d’aller  à fa  rencontre  fans  armes  ; il  fe  laiflà. 
environner , & s’avança  gravement  avec  eux  jufques  fous  le  mont  St.  Jago 
un  Officier  du  Fort  lui  tira  un  coup  de  mouiquet,  & l’atteignit  avec  une 
groffie  balle  précifément  au-deflus  des  yeux.  Cependant  ni  ce  coup , ni  plu- 
lïeurs  autres  que  les  Negres  lui  tirèrent,  ne  purent  le  mettre  en  colere;  il  n’en 
marcha  pas  même  d’un  pas  plus  vite,  feulement  il  menaçoit  de  temsentems 
& drefioit  alors  fes  oreilles , qui  étoient  d’une  grandeur  prodigieufe.  Il 
entra  enfin  dans  le  jardin  du  Fort,  où  il  abbattit  plufieurs  cocotiers,  & il 
nous  parut,  dit  l’Auteur,  que  pour  rcnverferun  arbre  il  ne  faifoit  pas  plus 
d’effort , qu’un  homme  en  feroit  pour  jetter  par  terre  un  enfant  de  quatre 
ans.  Pendant  qu’il  fut-là,  on  lui  tira  plus  de  cent  coupS  de  fufil,  qui  le 
firent  beaucoup  faigner,  mais  ne  le  mirent  point  en  furie.  Mais  un  Negre 
fut  affez  hardi  pour  lui  faifir  la  queue  dans  ie  deffein  de  la  couper,  impru- 
dence dont  iJ  eut  lieu  de  fe  repentir;  car  l’éléphant  le  frappa  de  fa  trom- 
pe , le  jetta  par  terre  & l’écrafa  fous  fes  pieds , il  lui  fit  même  avec  fes  dents 
deux  trous  dans  le  corps,  après  quoi  il  laiffa  tranquillement  emporter  Je 
corps  fans  s’y  oppofer.  Pour  abréger  , nous  dirons  qu’étant  forti  du  jar- 
din , il  effuya  encore  tant  de  coups  qu’il  fe  coucha  fous  des  arbres  , ou 
il  expira.  Cetre  circonftance  confirme , dit  Bosman , l’opinion  des  Negres,. 
qui  difent  qu’un  éléphant  iorfqu’il  fent  que  fa  mort  approche,  va  fe  cou- 
cher, s’il  peut,  fous  un  arbre  ou  dans  un  bois.  Notre  Voyageur  en  a vu 
quatre  exemples  («). 

Les  éléphans  de  la  Côte  d’Or  font  plus  petits  que  ceux  des  Indes  Orien- 
tales, 

(o)  Le  même,  Lett.  XVII.  p.  33» — 337- 


Digitized  by  Google 


OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  Liv.  XX.  Chap.  XIV.  ji 5 

taies,  mais  d’ailleurs  ils  font  de  la  même  figure.  Busrnan  réfute  quantité  de  Stem* 
■chofes  que  les  Naturalises  ont  avancées.  Il  nie  qu’on  fâche  rien  de  leur  ac-  ix. 
couplement , du  tems  que  les  femelles  portent , de  leur  âge , du  renouvelle-  j 
ment  de  leurs  dents  &c.  que  Pline  rapporte  comme  des  faits  avérés , & que 
les  Naturalises  qui  font  venus  depuis  lui  ont  adoptés  pour  ce  qui  eS  du  re-  ^or. 

nouvellement  des  dents  ; Smith  l’affirme , & appuyé  fon  fentiment  de  rai- — 

fons  auxquelles  il  femble  qu’on  ne  peut  refufer  de  fe  rendre  (a).  Jtkins 
penfe  dc-méme,  mais  il  reSreint  le  renouvellement  de  dents  aux  jeunes , qui 
en  changent  peut-être  comme  font  les  enfans.  A quoi  l'on  peut  ajouter 
le  témoignage  des  Negres , qui  a (Turent  qu’on  ne  trouve  jamais  qu’une  dent 
dans  le  même  lieu,  & fouvent  en  des  endroits  où  Ton  ne  voit  point  de  tra- 
ce d’un  éléphant  mort.  Barhat  affiire  que  ces  animaux  nagent  plus  vite 

au’une  chaloupe  à dix  rameurs , & qu’ils  courent  auffi  vite  qu’un  cheval , 
eux  qualités  qu’on  ne  s’attendrait  pas  à trouver  dans  un  animal  d’une  fi 
prodigieufe  grofleur.  Les  Negres  en  diSinguent  de  trois  efpeces,-  l’élé- 
phant des  marais,  celui  des  montagnes  & celui  des  bois.  L’éléphant  des  marais 
eft  celui  qui  fe  plait  dans  les  lieux  marécageux  «Xt  du  côté  des  rivières  qui 
débordent;  fes  dents  font  bleues  & fpongieufes,  difficiles  à arracher,  Ck 
plus  encore  à travailler , parcequ’ellcs  font  remplies  de  petits  nœuds.  L’élé- 
phant des  montagnes  eft  farouche  «St  dangereux  ; il  a les  dents  petites  mais 
dures , & elles  font  eflimées.  L’éléphant  qui  vit  dans  les  bois  eft  le  plus 
doux  «St  le  plus  docile  ; fes  dents  font  les  plus  grofles  & les  plus  blanches , 

& elles  approchent  pour  la  qualité  de  celles  de  1 éléphant  des  montagnes.  La 
cliaffc  de  ces  animaux  eft  un  exercice  fort  commun  mais  dangereux , «St  il 
ne  fe  pafle  point  d’année  que  bien  des  Negres  n’y  perdent  la  vie.  La  ma- 
niéré la  plus  ordinaire  eft  de  les  tirer  avec  des  balles  de  fer , car  celles  de 
plomb  rejailliflent  de  deflus  leur  peau  comme  d’un  mur.  On  n’en  voit  ja- 
mais de  blancs  fur  la  Côte  d'Or , quoique  les  Voyageurs  rapportent  qu’il 
s’en  trouve  plus  loin , le  long  du  Niger , dans  l’Abilîinie , & dans  la  Con- 
trée de  Zanzibar.  . La  partie  qui  dirtingue  les  mâles  eft  petite  à propor- 
tion de  la  taille  monftrueufe  du  corps.  Les  tefticules  ne  paroiffient  point 
& font  cachées  près  des  reins.  Mais  c’en  eft  afll-z  fur  l’article  d’un  animal 
qui  n’eft  pas  particulier  au  Pays,  «St  dont  les  plus  exaèts  Naturaliftes  ont  fait 
fi  fouvent  la  defeription. 

Les  Tigres  font  en  fort  grand  nombre  fur  toute  la  Côte  ; les  Negres  les 
appellent  Bohcn.  Les  plus  communs  font  de  la  grofleur  d’un  veau  ordinai- 
re. Ils  ont  le  pied  grand,  les  griffes  fortes,  «S;  la  peau  marquetée  de  ta- 
ches jaunes  «St  noires.  11  font  plu»  de  ravages  en  Guinée  que  toutes  les  au- 
tres betes  féroces,  & un  homme  qui  fe  hazarde  feul  dans  un  Bois  fans  ar- 
mes , court  rifque  de  la  vie  ; il  n’y  a cependant  que  la  faim  qui  les  porte  à 
attaquer  les  hommes.  Bosrnan  dit  qu’il  y en  a de  quatre  ou  cinq  figures  dif- 
férentes , que  les  Negres  diftinguent  par  des  noms  qu’il  n’a  ofé  entrepren- 
dre de  rendre  dans  fa  Langue,  il  ajoute  qu’il  en  a vu  de  jeunes  qu’on  avoit 
npprivoifés,  avec  lefquels  on  badinoit  comme  avec  un  chien  ou  un  chat; 
avec  cela  tôt  ou  tard  Âs  font  paraître  leur  férocité. 

Le 


Smith,  T.  I.  p.  99,  ioo. 
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Sierra*  Le  buffle  eft  un  des  animaux  qui  approche  le  plus  de  la  groffeur  de  l’élé- 
„ phant , mais  il  eft  fi  rare  fur  la  Côte  d’Or  qu’on  ne  doit  pas  le  compter  par- 
8E5*  mi  les  animaux  du  Pays.  ' ^ ‘ 

dt  h die  On  y trouve  le  Jakhals , fur-tout  du  côté  d’Acra&  dans  le  Pays  d’Aquam- 
^■Or.  boe.  C’eft  un  animal  féroce  & très  - cruel , qui  attaque  hommes  & bêtes. 

“ - C’eft  une  efpece  de  chien  fiuvage,  qui  eft  de  la  taille  d’un  gros  dogue, mais 

il  a les  pattes  beaucoup  plus  grofles  & plus  fortes.  Il  a le  poil  court  & ta- 
cheté, la  tête  fort  grofle,  plate  & large,  les  dents  longues  & pointues,  & 
par  certaines  circonftances  que  des  Voyageurs  rapportent  il  y a de  l’appa- 
rence qu’on  l’a  pris  plus  d’une  fois  pour  un  loup.  Quoi  que  Bosman  & Smith 
difent  de  la  figure  de  la  tête  de  cet  animal , nous  avons  lieu  de  croire  fur  de 
bonnes  autorités,  qu’elle  reflemble  plus  à celle  du  renard  qu’à  celle  du  do- 

Î'ue ; les  yeux  font  fort  éloignés  l’un  de  l’autre,  le  haut  de  la  tête  eft  large, 
e terminant  en  pointe  vers  le  bas  (•). 

Il  y a fur  la  Cote  d’Or  une  efpece  de  fanglier,  moins  féroce  que  celui  des 
Pays  froids;  comme  ces  animaux  ne  font  pas  fort  nombreux,  & que  leur 
chair  eft  délicate,  graTe  & excellente,  ils  fe  vendent  fort  cher,  & on  les 
préféré  aux  porcs  domeftiques. 

II  y a une  prodigieufe  quantité  de  cerfs  de  toutes  fortes  de  grandeurs  ; on 
en  voit  quelquefois  des  centaines  enfemble.  Bosman  dit  qu’il  y en  a bien 
de  vingt  fortes,  les  uns  aufti  gros  que  de  petites  vaches,  d’autres  comme 
des  chats.  Les  plus  beaux  font  roux  , avec  de  fort  petites  cornes  noires , & 
des  pattes  fort  menues,  qui  ne  paflent  point  l’épaiffeur  d’un  bout  de  pipe. 

Ils  (ont  extrêmement  légers  à la  courfe , & font  des  fauts  furprenans  ; il 
en  a vu  qui  fautoient  par-deflus  une  muraille  de  dix  ou  douze  pieds  de 
haut  (f).  Il  parle  d’une  autre  efpece  de  cerfs , qui  font  couleur  d’orange , 
avec  des  rayes  blanches  ; ils  ne  font  pas  fort  gros , mais  ils  ont  les  pattes 
fort  hautes , le  col  long  avec  les  oreilles  longues  (a).  Plufieurs  Européens 
ont  efiityé  de  tranfporter  de  ces  petits  animaux , mais  ils  font  fi  délicats , 
que  bien-qu’on  les  eût  mis  dans  des  cailles  avec  du  coton , ils  font  morts  d’a- 
bord qu’ils  ont  été  dans  un  climat  plus  froid  (b). 

> Art  us  rapporte  qu’il  y a dans  certains  cantons  de  la  Cote  d’Or  un  grand 

nombre  de  daims , de  renards  & de  lievres.  Les  Negres  ont  différentes  mé- 
thodes ingénieufes  pour  les  prendre. 

Bosman  compte  trois  ou  quatre  fortes  de  chats  fa  u rage  s , entre  lelquels 
on  met  le  chat-civette.  Les  Negres  ont  l’art  de  les  prendre  jeunes,  & les 

ven- 

OO  Bosmo»,  1.  c p.  25».  (i)  Smith  T.  U.  p.  4t. 

(*)  ftosman  rapporte  que  les  Hollandois  les  prennent  de  la  manière  fuivante.  Ils  met- 
tent quelques  fufils  chargés  & bandés  dans  une  caille,  oit  ils  attachent  avec  une  corde 
un  quartier  de  mouton  ou  de  cochon , de  le  pincent  de  façon  qu'il  peut  le  tirer  avec  fou 
Bluteau,  & il  ne  l’a  pas  plutôt  touché  que  le  fulil  tire,  de  ainli  il  reçoit  dois  ou  quatre 
balles  dans  le  corps  (r,v 

1 1)  Smith  appelle  ce  petit  animal  un  / Ulelopt  d'une  beauté  parfaite  ; il  n’eft  guete  plui 
gros  qu'un  petit  lapin  , mais  fi  agile  qu'il  femble  voler  plutôt  que  courir  dans  les  bois. 
Cependant  les  Negres  qui  leur  donnent  la.  chaxTe  eu  tuent  fouvont,  6t  c'clt  un  manger 
fort  délicieux  quand  ils  font  jeunes  (2). 

(l)  Lut.  XIV.  p.  Z4*.  (iy  Crr.il..  T.  n.  p.  sa, 
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vendent  aux  Européens  pour  un  ou  deux  écus.  On  prend  beaucoup  de  foin  Secrroh 
& de  peine  à les  élever  ; ils  mangent  de  la  bouillie  faite  de  millet , avec  un  IX. 

fieu  de  viande  ou  de  poifion.  La  civette  leur  vient  quand  ils  font  encore  Niflnrt 
ort  jeunes;  celle  des  mâles  eft  la  meilleure,  parceque  l’urine  des  femelles  j^Cï* 
gâte  la  leur.  Suivant  Barbot , le  chat-civette , que  les  Ncgres  appellent  ^or.  ' 
Kankan , & les  Portugais  Catos  de  Àlgalia , reflemble  au  renard  pour  la  taiU  - . 
le  & la  figure,  mais  il  a les  jambes  plus  longues,  & la  queue  exactement 
femblable  à celle  du  chat,  qouique  plus  longue  à proportion  du  corps.  Il 
a le  poil  gris,  tacheté  de  noir.  Il  mange  plus  volontiers  de  la  chair  crue 
ou  des  entrailles  d’animaux , que  du  millet  ou  d’autres  grains  bouillis , & 
cette  nourriture  lui  fait  rendre  plus  de  mule  (a).  Barbot  fait  la  même  ob- 
fervation  que  Bosman  fur  le  mufe  de  la  femelle.  L’ufage  eft  de  tourmenter 
beaucoup  cet  animal  & de  l’irriter  avant  que  de  lui  faire  rendre  fon  mufe , par- 

Hie  l’odeur  en  eft  plus  forte.  L’Auteur  confèille  d’employer  des  cueilleres 
ois  pour  le  tirer  du  petit  fac  qui  le  contient,  pour  ne  pas  blefler  l’animal 
par  quelque  chofe  de  plus  dur  (b). 

On  trouve  ici  des  porc-épis,  mais  en  petit  nombre.  Bosman  dît  qu’il* 
ont  environ  deux  pieds  & demi  de  hauteur , & qu’ils  ont  les  dents  h ai- 
gues & fi  tranchantes , qu’il  n’y  a point  de  bois  qui  puifie  leur  réfifler.  L’Au- 
teur en  ayant  mis  un  dans  un  tonneau , s’imaginant  qu’il  y feroit  bien  gar- 
dé, dans  l’efpace  d’une  nuit  il  le  rongea  fi  bien  qu'il  le  fit  paifage.  Ceft 
un  animal  fi  hardi  & fi  méchant  qu’il  attaque  les  plus  dangereux  ferpens. 

Les  Negres  & même  quelques  Blancs  efijment  fa  chair  comme  un  mets  dé- 
licieux. Bosman  parle  encore  d’une  efpece  d'animaux  qui  reflemblent  aux 
hériflbns,  mais  ils  ne  fe  mettent  point  en  peloton  comme  ceux  d’Euro- 
pe (c).  Jfrtus  parle  de  quantité  d’animaux  farouches , qu’il  a vus  fur  la  Côte 
d’Or , d’une  figure  extraordinaire , non  feulement  inconnues  aux  Européens, 
mais  qui  n’ont  pas  même  de  nom  parmi  les  Negres  ( d ). 

On  y trouve  un  animal  que  les  Negres  appellent  Posta,  & les  Hoflandois 
le  PareJJeux , à caufe  de  fon  naturel  lent  & pefant , car  il  lui  faut  un  jour 
entier  pour  ramper  dix  pas.  Quelques  Auteurs  rapportent , que  quand  un 
de  ces  animaux  eft  monté  fur  un  arbre , il  n’en  defeend  qu’après  avoir  dé- 
voré entièrement  le  fruit  & les  feuilles;  il  en  defeend  alors  gras  & luifant, 
mais  avant  qu’il  ait  pu  gagner  un  autre  arbre  il  devient  d une  maigreur 
extrême.  C’eft  un  animal  fi  laid  & fi  hideux , que  Bosman  ne  croit  pas 

3u’on  trove  nulle  part  dans  le  Monde  rien  qui  en  approche.  Ses  pattes  de 
evant  reflemblent  parfaitement  à des  mains , fa  tête  efl  extrêmement  groflè 
à proportion  de  fon  corps,  & fon  poil  eft  roux.  C’eft-là  toutes  qu’il  en  dit, 
il  ajoute  feulement  qu’on  ne  peut  le  regarder  fans  horreur  ,&  qu’il  n’a  defin- 
gulier  que  fon  affreufe  figure  (e). 

Le  même  Voyageur  parle  en  paflânt  de  trois  ou  quatre  fortes  d’autres  pe- 
tits animaux  particuliers  à la  Guinée.  De  ce  nombre  efl  un  animal  que  le* 

Negres  appellent  Bcrbé , & les  Hollandois  / '/valeur  de  vin , parcequ’il  aime 
le  vin  de  Palmier  avec  palfion.  Il  a prefque  la  figure  d’un  chat,  excepté  qu’il 


(a)  BariDt,  p, 

(£)  U - mime. 

(fj  Bonmn  1.  c.  p, 


an. 


25J. 


(S)  /friui  nbi  fup.  p.  80. 
(<;  Lo.n.an  I.  c.  p.  254. 
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Stmon  a le  mufeau  beaucoup  plus  pointu  & le  corps  plus  petit,  tacheté  comme  ce- 
iX.  lui  des  civettes.  Il  eft  féroce  quand  il  eft  encolere,  mais  doux  & familier, 
quand  on  l’a  accoutumé  à être  manié. 

tu'hCi'e  fécond  de  ces  animaux  n’eft  guère  plus  gros  qu’un  rat  domeftique;  fa 
j'Or.  couleur  eft  un  mélange  de  rouge  & de  gris  avec  des  taches  blanches  ; fa 

■ — queue,  dont  le  poil  eft  fort  long,  a trois  doigts  de  large,  il  la  fait  palier 

par  deffus  fon  dos  jufqu’au  au  cou.  C’eft  une  forte  d’écureuiL 

Le  troifieme , quand  il  a fait  fa  crue  eft  à peu  près  le  double  plus  gros , 
mais  de  la  même  couleur  ; Il  eft  méchant  & dangereux  pour  fes  morfures. 
Les  Negres  le  nomment  Kokeboc.  11  eft  grand  ennemi  des  poules  qu'il  prend 
à la  courfe,  & emporte  entre  fes  pattes.  Bosman,  qui  en  avoit  eu  plufieurs, 
& qui  les  a examinés  avec  foin , ne  les  a pas  trouvé  tels  à divers  égards  que 
Fockembrog  les  repréfente  (a). 

On  voit  ici  dans  les  Bois  un  animal  long  & menu , qui  a une  longue 
queue  , avec  une  touffe  de  poil  au  bout.  Sa  couleur  eft  pâle  de  tire  un  peu 
fur  le  brun.  Il  a le  poil  du  corps  long  de  délié.  Les  Negres  lui  donnent 
le  nom  d’sJrompo  ou  Mangeur  d'homme s,  pareequ’il  fe  nourrit  de  cadavres 
humains,  qu’il  déterre  & dévore.  Les  Negres  racontent,  que  dèsqu’il  a dé- 
terré un  corps,  il  en  fait  plufieurs  fois  le  tour, comme  s’il  vouloit marquer, 
difent-ils,  qu’on  ne  fauroit  commettre  une  muuvaife  aétion  fans  feaàr  quel- 
que remords , félon  la  maxime  d’un  Pocte: 

Exemplo  quodeunque  malo  committilur , ipfi 
DifpUcet  autori.  Prima  eft  Jute  ultio,  fioà  fe 
Judice , nemo  noetns  abfolvitur. 

Mais  quelque  ingénieufe  que  foit  cette  remarque , il  y a tout  lieu  de  croire 
que  tous  ces  tours  ne  font  que  pour  examiner  le  terrein , & que  l’animal 
eft  faifi  de  cette  crainte  qui  eft  naturelle  à tous  les  animaux,  de  qu'il  re- 
garde s’il  n’y  a perfonne  qui  veuille  lui  enlever  fa  proie.  On  remarque 
la  même  choie  dans  les  chiens  & les  chais  qui  prennent  quelque  chofe 
clandeftinemenc. 

De  tous  les  quadrupèdes  qu’on  voit  fur  la  côte , les  rats  & les  fouris  font 
les  plus  nombreux,  & ceux  qui  font  le  plus  de  mal.  11  y a une  forte  des 
premiers,  qui  font  grands,  & qui  endommagent  beaucoup  les  grains.  Les 
Iiollandois  les  appellent  Rats  de  bois;  ils  relîèmblent  en  tout  aux  rats,  ex- 
cepté qu’ils  font  plus  gros  que  des  chats.  Les  Negres  eftiment  leur  chair 
comme  un  mets  exquis,  & ceux  des  Européens  qui  peuvent  vaincre  leur 
répugnance  fur  l’article , la  trouvent  fort  bonne.  Il  y a à Axim  un  autre 
forte  de  rats , que  les  Negres  nomment  Bontees , de  la  même  figure  à peu 
près  que  les  premiers , mais  ils  ont  le  corps  plus  long  de  plus  mince.  Ces 
animaux  font  beaucoup  de  mal  aux  grains  que  les  Negres  ont  ferrés; ils  en 
gâtent  plus  en  une  nuit  que  ne  pourroient  faire  cent  rats  ordinaires,  puif- 
qu’ils  ne  fe  contentent  pas  de  fe  raffafier , mais  endommagent  tout  ce  qu’il 
trouvent.  Bosman  parle  de  petites  fouris , qui  ont  une  odeur  de  mufe  dou- 
ce 

(«)  Le  mime,  p.  tjS,  157. 
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ce  & agréable  ; fl  croit  que  cette  odeur  vient  de  leur  peau,  car  il  ne  put  point  Sscno» 
remarquer  qu’elles  euflent  une  bourfe  comme  les  civettes,  JX- 

Ce  même  Voyageur  & Smith  conviennent  qu’il  y a du  moins  cinquante 
efpeces  de  linges,  qui  font  tous  également  portés  à l'aire  des  malices.  Les  ifctte  ' 
plus  communs  font  ceux  que  les  Hollandois  appellent  Smittcn  ; ils  font  de  d' Or. 

couleur  fauve , & deviennent  extrêmement  grands  ; Bosman  en  a vu  de  cinq  — • 

pied  de  haut,  & feulement  tant  foit  peu  plus  petits  qu'un  homme.  Un  Mar- 
chand Anglois  lui  raconta  qu’à  Wïmba,  où  les  Anglois  ont  un  Fort  , ils 
font  fi  hardis  & fi  forts  qu'ils  ofent  bien  attaquer  les  hommes , ce  qui  e'toit 
arrivé  à deux  de  fes  efclaves,  qu’ils  avoient  laifi,  & qui  auroient  couru  rif- 
que  de  la  vie  fi  l’on  n’étoit  venu  à leur  fecours.  Les  Negres  font  très  per- 
suadés que  les  finges  peuvent  parler , ma*  qu’ils  ne  le  veulent  point , pour 
ne  pas  être  obligés  de  travailler.  Bosman  parle  d’une  efpece  qui  font  fort 
jolis , leur  poil  cil  extrêmement  noir  & long , & ils  ont  une  barbe  blanche. 

Les  Negres  en  payent  fouvent  quatre  écus  & davantage,  & les  Européens 
en  donneroient  bien  autant.  Il  y en  a encore  trois  autres  fortes  de  petits, 
fort  jolis  & dociles.  On  ne  finirait  point,  fi  l'on  vouloit  faire  l’énuméra- 
tion de  toutes  les  efpeces  dont  parlent  les  Voyageurs.  Cependant  on 
peut  les  réduire  à deuxclafles  générales;  les  fauvagcs,  & ceux  qui  s’appri- 
voifent.  Les  premiers  font  grands , hardis  & féroces  ; les  autres  font  plus 
petits,  plus  jolis,  &aifés  à apprivoifer;  mais  ils  font  tous  en  général  malin» 

& portés  à faire  des  tours  d’efpieglerie  (a). 

11  en  elt  cependant  une  efpece  dont  nous  donnerons  la  delcription 
d’après  Smith  & /Itkins , à caufe  de  l’extrême  reflemblance  qu’ils  ont  pour 
la  figure,  les  traits  & les  qualités  avec  l’homme.  Celui  c\u  sitkint  acheta, 
iefiembloit  parfaitement  à un  enfant  ; il  avoit  le  vifage  plat  & uni,  avec  u- 
ne  petite  chevelure;  il  n’avoit  point  de  queue, & ne  vouloit  prendre  d’au- 
tre nourriture  que  du  lait,  ou  de  l’orge  en  bouillie.  Quand  il  avoit  faim, 
if  crioit  comme  un  enfant.  Ses  bras  ôt  fes  mains  étoient  très-bien  propor- 
tionnés, & il  s’en  fers  oit  avec  autant  d’adrefïe  qu’une  créature  humaine. 

Smith  obferve  que  le  vifage  eft  blanc,  mais  que  la  peau  efl:  ridée , comme 
celle  d’une  vieille  femme,  que  fes  dents  font  larges  & jaunes,  fes  mains 
blanches  & fans  poil,  quoique  le  relie  du  corps  foit  couvert  d’un  poil  aufir 
long  que  celui  de  l’ours.  On  prétend  que  ces  animaux  aiment  patîîonnémcnt 
les  femmes,  & qu’il  y a des  Négreflcs  qui  s’abandonnent  à eux.  Les  Ne- 
gres appellent  ces  finges  Bnggo  , & les  Blancs  Mandril.  itkins  rapporte 
qu’on  trouve  quelquefois  en  Guinée  les  finges  que  l’on  appelle  O rang  On- 
tan.  Le  Capitaine  f/«iw  en  apporta  un  d’Angola  en  1733;  étant  mort 
pendant  le  voyage,  il  le  conferva  fi  foigneufement  dans  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes , qu’il  garda  fa  forme  naturelle , qui  étoit  tout-à-fait  humaine.  Son  v;» 
fage,  fes  mains , fes  pieds  & fes  parties  naturelles  ne-différoient  en  rien  de 
l’cfpece  humaine.  Flower  afiuroit  qu’il  marchoit  fouvent  fur  deux  jambes  , 
qu’il  s’afTéyoit  fur  une  chaife  pour  boire  & manger.  Mais  comme  aucun  autre 
Auteur  ne  parle  de  cet  animal  comme  originaire  de  Guinée , nous  ne  nous 
y arrêterons  pas  davantage  (b). 

On 

(j)  Bosman  LatXIV. p. »S5,sflo.  (A}  dtiim p.  108  S.  fulv.  Smi  ÜT.I.  p.iOij&fuiVi 
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a*<rrron  On  tfôit  fur  la  Côte  d’Or  une  prodigieufe  quantité  de  lézards,  dont  il 
IX.  y a plufieurs  efpeces.  Le  Quoggclo  efl  fort  gros,  & reflemble  plutôt  à 

j v^°‘reti  un  a'î‘gator  flu  a un  ^zarc^  > il a environ  huit  pieds  de  long , mais  fa  queue 
*" la  ctte  *'eu*e  cn  prend  plus  de  quatre.  11  efl  couvert  d’ccailles  qui  reffemblent  aux 
,tor.  feuilles  d’artichaut , un  peu  plus  pointues , & aflez  fortes  pour  le  défendre 
■ ii  contre  les  attaques  des  autres  animaux.  Les  tigres  & les  léopards  lui  don- 
nent la  chafTe  fans  relâche,  & n’ont  pas  de  peine  à l’atteindre;  mais  il  fe 
met  alors  en  boulle , de  façon  qu’il  ne  préfente  de  tous  côtés  que  les  poin- 
tes de  fes  écailles.  Les  Negres  l’aflbmment  à coups  de  bâton , vendent  là 
peau  aux  Européens , & mangent  fa  chair,  qui  ell  blanche  & de  bon  goût. 
Cet  animal  vit  de  fourmis , tit  fe  fert  pour  les  prendre  de  fa  langue,  qui  efl 
fort  longue  & gluante.  Des  Marchais  dit  qu’u  n’efl  point  méchant , & n’at- 
taque perfonne  (a):  Dapper  au  contraire  allure  que  ceft  une  bête  deproie, 
qui  reflemble  beaucoup  au  crocodile. 

Le  cayman,  le  crocodile  & l’alligator,  qui  n’en  efl  qu’une  efpece  plus  pe- 
tite , fe  trouvent  en  fi  grande  quantité  en  Guinée  que  toutes  les  rivières  de 
la  côte  en  font  remplies,  fur-tout  du  côté  deBoutry;  Bosman  y en  a vu  cin- 
quante en  un  jour , parmi  lefquels  il  y en  avoir  un  qui  lui  parut  avoir  bien 
vingt  pieds  de  long.  Dans  les  grandes  chaleurs  ils  viennent  en  grand  nom- 
bre fur  les  bords  des  rivières  pouretreau  Soleil,  mais  dèsqu’ils apperçoivent 
quelqu’un  ils  fe  jettent  dans  la  riviere  & plongent  fous  l’eau.  Le  crocodile 
efl  trop  connu  pour  en  faire  la  defeription. 

Un  autre  Amphibie  de  la  Côte  d’Or  eft  le  Guana , qui  reflemble  au  cro- 
codile, mais  qui  a rarement  plus  de  quatre  pieds  de  long.  Il  a le  corps  noir 
& tacheté , les  yeux  ronds , & fa  chair  eft  tendre. 

Villauh  affine  qu’il  fè  trouve  des  dragons  fur  la  Côte  d’Or,  mais  comme 
il  n’en  a pas  fait  la  deferiptioa  on  peut  avec  quelqué  raifon  douter  du  fait. 

11  y a une  grande  quantité  de  caméléons , les  obfervations  de  Bosman  fur 
ces  animaux  confirment  celles  de  Le  Bruyr..  ils  font  de  la  taille  des  lézards 
verds  en  France  : leur  langue  eft  aulG  longue  que  tout  leur  corps  ; ils  s’en 
fervent  pour  prendre  des  mouches,  qui  font  leur  feule  nourriture.  C’efc 

Erobablement  ce  qui  a fait  croire  aux  Naturaliftes  qu’ils  vivent  de  l’air. 

'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  a fait  une  defeription  fi  exacte  du 
caméléon , que  nous  renvoyons  le  Leéteur  aux  Mémoires  de  cette  favame 
Compagnie:  il  y trouvera  tout  ce  qu’il  peut  delirer  fur  ce  fujet,  de  même 
que  fur  le  falamandre,  autre  animal  qu’on  dit  qui  fe  trouve  fur  la  Côted'Or. 
Nous  dirons  feulement,  que  Smith  aflure  avoir  vu  de  ces  falamandres  s’é- 
chauffer au  Soleil,  fur  des  pierres  fi  chaudes  qu’on  ne  pouvoit  y tenir  la 
main,  & que  quand  on  manioit  ces  animaux  ils  ne  laifloient  pas  d’être 
aufli  froids  qu’une  grenouille  (b).  Avec  cela  ce  n’efl:  pas  fans  raifon , que 
les  Philofophes  de  France  ont  rejette  l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  ces 
animaux  peuvent  vivre  dans  le  feu. 

Oifraux de  Des  Quadrupèdes  paflons  aux  Oifeaux:  outre  ceux  qui  font  connus  en 
b Côte  Europe , il  y en  a en  Guinée , & fur-tout  fur  la  Côte  d’Or , un  grand  nom- 
d °r.  j,re  qui  font  particuliers  au  Pays. 

Les 

(a)  Des  Marchais  T,  I.  p.  179- 181,  (J)  Smith  T.  U.  f.  57. 
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Les  faifans  de  la  Côte  d’Or  font  les  plus  beaux  du  Monde , ils  ont  le  plu-  Srenow 
mage  bleu,  tacheté  de  blanc  & fort  brillant,  autour  du  col  un  cercle  de  bleu  IX- 
célefte  de  la  largeur  de  deux  doigts,  & fur  la  tête  une  belle  huppe  noire,  ,, 

On  y trouve  auiTi  le  faifan  de  Juida,  dont  le  plumage  eft  gris  & blanc,  un  je  1,'ciié 
peu  tacheté  de  bleu , mais  il  n’approche  pas  de  la  beauté  de  l’autre.  Il  <r Or. 
a la  tête  chauve , & couverte  d’une  peau  dure  & calleulè  ; fon  bec  eft  jaune  ( a ).  ‘ 

Arcus  & Bosman  ont  vu  un  oifeau  aquatique , parfaitement  femblable  à 
un  canard , mais  d’un  beaucoup  plus  beau  plumage , puisqu’il  eft  d’un  rerd 
fort  vif,  avec  le  bec  & les  pattes  rouges.  En  1700  un  Hollandois  en  ap* 
porta  à Bosman  un  autre  qu’il  avoit  tué , qui  avoit  les  pattes  ik  le  bec  jau- 
nes , & le  corps  moitié  verd  moitié  gris , ainfi  il  s’en  falloir  de  beaucoup 
qu’il  ne  fût  aulfi  beau  que  l’autre.  Ces  oifeaux  font  fort  rares  (6). 

Bosman  & Pillault  parlent  de  plufieurs  fortes  de  tourterelles,  différentes 
de  couleurs , & à quelques  autres  égards  : mais  comme  cet  oifeau  eft  fort 
diverfifié  en  Europe , ce  feroit  fatiguer  le  lecteur  que  d’entrer  dans  le  dé- 
tail là  • defliis. 

L’oifeau  à couronne , dont  nous  avons  parlé  ailleurs , fe  trouve  en  abon- 
dance fur  la  Côte  d’Or,  aulli  bien  qu’à  Juida.  Il  a les  jambes  longuescom- 
me  la  cicogne } le  plumage  du  corps  eft  principalement  noir,  & les  ailes 
ont  de  groffes  plumes  rouges , jaunes , blanches  & noires.  Le  col  eft  marqué 
de  taches  couleur  de  pourpre,  de  chaque  côté  de  la  tête,  de  la  largeur  d’un 
demi  pouce.  Sur  le  devant  de  la  tête  ces  oifeaux  ont  une  petite  touffe  de 
plumes  fort  courtes,  & tout -à- fait  noires,  qui  font  fi  ferrées  les  unes  con- 
tre les  autres,  qu’elle  paroît  de  loin  comme  une  petite  piece  de  velours  noir. 

Avec  cela  Bosman  n’y  trouve  rien  de  fort  beau  (c).  • ' 

Du  côté  d’Apam , il  a vu  un  oifeau  qui  furpaffe  tous  les  autres , excep- 
té le  paon , en  beauté  ; il  n’en  marque  pas  le  nom , mais  à en  juger  par  la 
defeription  qu’il  en  a faite,  ce  doit  etre  une  efpece  de  perroquet.  Il  ale  bec 
d’un  jaune  foncé  ; la  poitrine  & tout  le  deflbus  du  corps  d’un  beau  verd  ; 
le  dos  eft  gris,  rouge,  violet  & bleu  obfcur,  fort  joliment  mélangés.  La 
tête,  le  col  & la  queue  font  auffi  verds:  feS  plumes  font  comme  une  hup- 
pe fur  fa  tête.  Il  a de  grands  yeux,  avec  deux  rayes  deflus  & deflbus  du 
plus  beau  rouge  qu’on  puiffe  imaginer.  En  un  mot , dit  - il , c’eft  un  oi- 
feau qui  n’a  prefque  pas  fon  pareil  en  beauté  (fi). 

Bosman  dit  qu’il  y a ici  cent  fortes  d’oifeaux  gros  & petits , inconnus  en 
Europe,  même  aux  plus  habiles  Naturaliftes  , & pour  lesquels  les  Negres 
eux- mêmes  n’ont  pas  de  noms.  Il  met  dans  ce  rang  un  bel  oifeau,  qui  fe  tient 
auprès  des  lacs  & des  rivières.  Il  eft  à peu  près  de  la  grofleur  d’une  poule  ; 
il  a le  dos  noirâtre  ou  d’un  brun  tacheté  de  blanc  , & le  ventre  d’un  jaune 
obfcur  ou  roux.  Il  a fur  la  tète  des  plumes  moucheteés  , qui  font  comme 
une  efpece  de  huppe.  Son  bec  à proportion  de  fon  corps  eft  extrêmement 
épais  ül  long  (e).  Focquembrog  afliire  avoir  vu  des  paons  près  de  la  riviere 
de  Boutry , mais  comme  aucun  Auteur  n’en  parle,  il  y a de  l’apparence  qu’il 
a pris  l’oifeau  à couronne , dont  il  y a plufieurs  fortes , pour  des  paons. 

Ar(us 

(a)  Bumm  Let.  XV.  p.  268,  afij-  (d)  Le  même  p.  272. 

(S)  Le  même  p.  *69,  270  (e)  Le  mêinep.  *73. 

<c ) Le  même  p.  27  t. 
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Artu r,  Barbot  & Bosman  font  la  defeription  d’un  oifeau  particulier  au 
Pays,  mais  ils  ne  lui  donnent  pas  de  nom.  Il  eft  de  la  groileur  d’une  oie; 
fes  ailes  font  extrêmement  larges  & longues,  couvertes  de  plumes  brunes: 
ilafous  le  ventre  des  plumes  de  gris  cendré,  qui  reffemblent  à du  poil.  Sous 
le  col  il  a une  bourfe  on  un  jabot,  long  de  quatre  ou  cinq  pouces,  & de  la 
grofleur  du  bras , qui  par  dehors  eft  comme  une  peau  rougeâtre  ; c’eft  • là 
que  l'animal  dépofe  fa  nourriture.  Il  a le  cou  long , & la  tece  extrêmement 
érafle  à proportion  du  corps.  Il  eft  fort  laid.  Ses  yeux  font  gros  & noirs, 
& fon  bec  fort  épais  & long.  Il  fe  nourrit  de  poilTon  , àc  en  un  feul  repas 
il  en  dévoré  autant  que  quatre  hommes  en  pourroient  manger;  car  il  l’avale 
tout  entier,  de  même  que  les  rats  qui!  aime  beaucoup  (a). 

Il  y en  avoit  un  à d'Elmina,  qui  fe  promenoir  dans  les  dehors  du  Fort, 
& qui  étoit  fort  familier;  il  vuidoit  quelquefois  devant  ceux  qui  le  caref- 
foient,  fon  réfervoir,  d’où  l’on  voyoit  fortir  (auvent  un  rat  à demi  digère. 
C’étoit  une  chofe  divertiiTante  à voir , dit  l’Auteur , quand  on  làchoit  fur 
lui  de  jeunes  garçons  ou  un  chien  , il  fe  défendoit  contre  eux  avec  fon  bec 
avec  beaucoup  d’adrefle.  Les  Negres  lui  donnent  le  nom  de  Pokkw,  on  en 
trouve  principalement  fur  les  bords  de  la  rivicre  de  Boutry  (b). 

Bus  mon  parle  d’un  autre  oifeau , qui  approene  allez  pour  la  figure  du  pré- 
cédent, mais  qui  a le  cou  11  long  , que  lorsqu'il  fe  tient  fur  les  pieds,  & 
qu’il  a la  tête  levée,  il  eft  beaucoup  plus  haut  qu’un  homme.  On  le  tua  fur 
lariviere  d’Apam  ; fon  plumage  étoit  un  mélange  Je  noir , de  blanc,  derou- 
ge,  de  violet,  & de  plufieurs  autres  couleurs.  II  avoit  de  gros  yeux  jau- 
nes. Son  nom  eft  également  inconnu  aux  Européens  & aux  Negres.  Ainft 
les  Naturaliftes  ne  l’ont  fans  • doute  rangé  dans  aucune  clalTe  d’oifeaux , ce  qui 
ne  fe  peut  guère  fur  des  deferiptions  aufli  vagues. 

Un  autre  oifeau  fans  nom  a le  bec  long  & pointu , le  plumage  échiqueté  de 
jaune  & d’un  bleu  clair , un  demi -cercle  noir  autour  du  cou;  la  queue  lon- 
gue compofée  de  plumes  jaunes,  bleues  & noires,  & quelques  plumes  fur  la 
tête.  On  ne  dit  rien  de  fa  grofleur,  ni  de  celle  d’un  autre  oifeau  de  la  mê- 
me efpece,  qui  n’en  différé  qB’en  ce  que  fon  bec  eft  court,  épais  & noir, 
qu’il  a le  ventre  noir,  le  dos  d’un  beau  jaune;  un  troifleme,  encore  fans 
nom,  n’eft  pas  fort  différent  du  premier,  fi  ce  n'eft  qu’il  a des  pattes  & des 
ongles  fort  longues,  & que  fon  plumage  eft  gris  & jaune. 

Un  autre,  beaucoup  plus  petit,  reffemble  allez  à un  moineau;  fa  cou- 
leur fait  toute  fa  beauté.  Il  a la  tête  & la  poitrine  noires , les  ailes  & les 
pieds  d'un  beau  gris , & le  refte  du  corps  d’un  rouge  éclatant.  C’efl  dom 
jnage  qu’on  ne  puifle  conferver  ces  petits  animaux  en  vie  (c). 

Mais  un  des  plus  beaux  eft  celui  que  Bosman  repréfente  comme  un  oifeau 
de  riviere.  Il  a les  ailes  & le  deflus  du  corps  entièrement  bleux , tirant  un 
peu  fur  le  violet;  les  plumes  du  col  & de  la  huppe  qu’il  a fur  la  tête  font  de 
la  même  couleur  ; celles  de  la  poitrine  d’un  jaune  foncé , avec  un  mélange 
de  bleu  & de  rouge,  les  pattes  font  d’un  très -beau  rouge,  de  même  que 
fon  bec , qui  eft  épais  & long.  On  ne  dit  rien  de  fa  grofleur  ni  de  fon  nom  (d). 

Un 

(a  Le  même , p.  *74,  (c)  Le  même  p 27 tf. 

Ôj  limman  p.  275.  (J j Le  même  p.  277, 
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Un  autre  oifeau,  de  l’efpece  de  ceux  qui  ravagent  les  grains,  a la  poi-  Sf.  <"no«r 
trine,  le  ventre  & le  col  rouge  «St  jaune,  la  tête  noire  à l'exception  d’une  IX. 
belle  tache  jaune  fur  le  front  ; les  ailes  font  auiîi  noires  de  même  que  le  HifUire 
dos , la  queue  efl  mêlée  de  jaune , de  noir  & de  rouge.  Un  autre , le  dou-  ^aCite 
bleaufli  gros,  a la  poitrine  & le  ventre  d’un  beau  rouge,  le  dos,  les  ailes  7’Or 
& la  queue  d’un  noir  de  jayet,  & le  deflus  de  la  tête  d’un  beau  jaune.  ■ ■ 

On  peut  y ajouter  un  oifeau , le  double  aufli  gros  qu’un  moineau,  qu’on 
nomme  l’oifeau  étoilé  ; il  a de  petites  taches  qui  fe  terminent  en  pointe , 

& l’on  prétend  qu’il  a la  voix  aufli  forte  que  le  taureau;  mais  Bostnan  aflu- 
rc  que  bien  • qu’elle  foit  forte  & perçante , elle  n’approche  point  du  mugif- 
fement  du  taureau  (a). 

On  trouve  d’ailleurs  fur  la  Côte  d’Or  des  bec- figues,  des  perdrix,  des 
becaflês  & des  beccaflines,  des  linotes,  des  hirondelles,  des  perroquets, 
des  perrokites,  des  pigeons,  des  oies,  des  canards,  des  coqs -d’Inde,  & 
en  un  mot  tous  les  oifeaux  connus  en  Europe  & dans  preique  toutes  les 
parties  du  Monde,  excepté  les  paons  & les  autruches  qu’on  ne  voit  point  id. 

Après  les  Quadrupèdes  & les  Oifeaux  nous  avons  à parler  des  Reptiles,  Reput» 

& fur  cet  article  nous  ne  pourrons  être  aufli  exafts  que  nous  le  fou-  & 
haiterions.  Les  reptiles  de  la  Côte  d’Or,  dont  les  Voyageurs  nous  fournif- 
fent  les  noms,'  font  les  ferpens,  les  crapauds,  les  grenouilles,  les  vipe* 
res,  les  feorpions,  les  crabbes  de  terre,  les  fautereÙcs,  les  chenilles,  les 
cerfs  - volans , les  millepieds  ikc. 

Il  y en  a de  toutes  ces  efpeces  une  fi  grande  variété,  qu’il  efl  impoffble  de  Serpent 
les  décrire,  ainfi  nous  ne  parlerons  que  des  plus  finguliers&  des  moins  connus. 

De  ce  nombre  font  les  ferpens  d’une  grofleur  fi  monflrueufe , qu’elle  pa- 
roît  prefque  incroyable,  bostnan  en  a vu  de  vingt  pieds  de  long  & de  fix. 
de  large  , & il  croit  que  dans  l'intérieur  des  terres  il  s’en  trouve  de  plus  gros 
encore;  ce  <\\\Artus  confirme,  en  difant  qu’il  en  a vu  qui  avoient  trente- 
rleux  pieds  de  longueur  & dix  de  circonférence,  qui  avoient  des  bœufs  en- 
tiers & des  hommes  dans  le  corps  ( b ) ; nous  laiflons  au  Leéleur  la  liberté 
d’en  croire  ce  qu’il  voudra.  Bostnan  dit  qu’on  a fouvent  trouvé  dans  leurs 
entrailles  non  feulement  des  cerfs  & d’autres  animaux,  mais  des  hommes. 

La  plupart  font  venimeux , mais  fur  - tout  ceux  qui  n’ont  qu’une  aune  de 
long , & qui  font  tachetés  de  blanc , de  jaune  & de  noir.  Bostnan  faillit  un 
jour  de  perdre  la  vie  par  un  de  cette  efpece  (c). 

Le  même  Voyageur  rapporte  que  plufieurs  perfonnes  avec  lui  ont  vu  un 
ferpent  mort , qui  avoit  deux  têtes.  Atlta  fait  la  defeription  du  dragon 
ou  ferpent  ailé;  il  a,  dit -il,  la  queue  fort  longue,  les  dents  tranchantes, 
fa  couleur  efl  mêlée  de  bleu  & de  verd  ; il  oublie  les  ailes.  C’eft  l’ennemi 
mortel  de  l'éléphant , avec  lequel  il  efl  toujours  en  guerre.  Ces  monflres 
ont  ordinairement  dix  aunes  de  long , mais  en  d’autres  Pays  il  s’en  efl  trou- 
ve de  cent  verges.  On  voit  bien  que  le  bon  Prélat  Norvégien  ne  manquoit 
pas  de  crédulité. 

Bostnan , qui  ne  parle  pas  fur  des  ouï  - dire , mais  de  ce  qu’il  a vu  par  lui 

mé- 

(<j)  Le  même  p.  îgo.  (0  Bcswan  Lett.  XV.  p.  >!l. 

(i)  Anus  zp.  Ve  ht j P.  VI.  p.  81.  ■ 
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Sténos  même,  dit  que  les  ferpens  n’infeélent  pas  feulement  les  Bois  & les  Campa- 
IX.  gnes,  mais  les  Cabanes  des  Negres,  & même  les  Forts  Européens,  où  il 
&üirelL  en  a tué  divers  dans  les  chambres.  Il  fait  la  defcription  d’un  de  ces  ani- 
foïa'cïtt  maux , que  les  Ilollandois  gardoient  ; il  avoit  environ  quatorze  pieds  de  long , 
/■Or.  & à deux  pieds  de  fa  queue  il  avoit  deux  griffes , dont  il  eft  à préfumer 

■—  qu’il  fe  fervoit  pour  fe  dreffer  & pour  marcher  ou  ramper  plus  vite.  Sa  tê- 
te reffembloit  prefque  à celle  d’un  brochet , & fes  dents  étoient  rangées  de 
même.  Il  parle  d’un  autre  de  cinq  pieds  de  long , tacheté  de  différentes 
couleurs,  qui  a la  tête  extrêmement  large  & platte,  avec  une  petite  corne 
ou  dent  qui  lui  fort  de  la  mâchoire  fupérieure  par  le  nez;  elle  eft  blanche, 
dure  & fort  pointue.  Il  arrive  fouvent  aux  Negres  de  marcher  fur  cet  ani- 
mal, quand  il  dort  profondément  après  s’être  fort  rafTafié.  Cefl  vraifem- 
blablement  le  cé rafle  ou  ferpent  cornu , dont  parlent  les  Naturalifles.  En 
1689  les  Negres  d’Axim  tuerent  un  ferpent  qui  avoit  vingt  - deux  pieds 
de  long,  dans  le  ventre  duquel  on  trouva  une  biche  entière.  Ven  le  même 
tems  on  en  tua  un  du  côté  de  Boutry , qui  n’étoit  guere  moins  long,  & qui 
avoit  un  Negre  dans  le  corps  (a). 

Les  ferpens  ont  de  fréquentes  prifes  avec  les  crapauds  & les  porc  - épis  ; 
les  domefliques  de  Bosman  furent  un  jour  témoins  d’un  combat  entre  un 
ferpent  de  dix-fept  pied  de  long  & deux  porcs  - épis,  qui  les  divertit  beau- 
coup. Dans  le  tems  que  l’on  réparait  le  Fort  Ilollandois  à Mourée , les  Ou- 
vriers apperjurent  un  gros  ferpent  derrière  un  monceau  de  pierres  ; ils  en 
ôterent  une  partie  de  façon  que  le  ferpent  étoit  à moitié  à découvert  du 
côté  de  la  queue , croyant  le  tirer  delà.  Un  Maçon  le  coupa  en  deux  avec 
fon  couteau , s’imaginant  qu’il  ne  pouvoit  plus  faire  de  mal  ; il  continua 
d’ôter  les  pierres , mais  auflitôt  que  le  ferpent  put  fe  tourner  il  lança  fur 
le  vifage  du  Maçon  fon  venin , qui  étoit  fi  violent  que  fur  le  champ  cet 
homme  devint  entièrement  aveugle;  il  demeura  dans  cet  état  quelques  jours, 
mais  à la  fin  il  recouvra  la  vue  (é).  L’Auteur  remarque  qu’il  a vu  fouvent 
des  Negres,  qui  ayant  été  piques  par  un  ferpent,  enfloient  extrêmement, 
& qu’enfuitc  l’enflure  difparoiffoit , ce  qui  lui  fait  conjeélurer  que  le  venin  de 
ces  reptiles  doit  être  différent , qu’il  y en  a dont  le  venin  eft  mortel  & d’au- 
tres qui  ne  font  que  bleffer.  Les  Negres  fe  régalent  de  leur  chair,  qui  efl 
pour  eux  un  mets  exquis,  & ils  ne  s’embarraflënt  point  s’ils  font  veni- 
meux ou  non. 

Sctrpint.  Il  y a beaucoup  de  feorpions  fur  la  côte , les  uns  petits , les  autres  de  la 
groffeur  d’une  écreviffe , mais  la  différence  de  la  taille  n’empêche  pas  que 
leur  piquure  ne  foit  également  mortelle.  Bosman  nous  a donné  la  figure 
d’un  grand  feorpion , tirée  d’après  nature  ; & il  ajoute  qu’il  en  a vu  d’aulli 
gros  que  de  petites  écreviffes , avec  des  ferres  toutes  pareilles , & le  corps 
couvert  d’un  poil  fort  long.  C’ell  un  des  animaux  les  plus  laids  & les  plus 
nuifibles.  Il  y en  a qui  ont  une  petite  veflie  derrière  la  queue , d’un  demi 
doigt  de  largeur,  qui  efl  pleine  de  venin,  qu’ils  lancent  lorsqu’ils  piquent. 
Barbot  dit  que  l’antidote  le  plus  certain  contre  cepoifon,  efl  d’écrafer  le  feor- 
pion 

(a)  Le  même  p.»$3.  &Lett.  XVII.  p.  334.  (à)  Le  même  p,  32  t. 
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pion  far  la  blefTure  ( a ).  Le  même  Auteur  vante  un  autre  remede,  qui  eft  Sic-no* 
de  frotter  la  partie  bleflee  avec  le  pénis  d'un  enfant  : imagination  fuperfti-  IX. 
tieufc»  qu’il  a fans  - doute  prife  des  Negres.  Katw'ut 

Toutes  les  parties  de  la  Guinee  font  remplies  de  grandes  & noires  arai-  ie  ,a  cile 
gnées , qui  font  de  la  figure  & de  la  grofleur  de  la  tarantule.  Les  Negres  ü’Or. 
appellent  ces  vilains  animaux  Ananji.  Us  ont  le  corps  long,  la  tête  poin-  ■ 
tue,  plus  grofle  par  devant  que  par  derrière,  avec  des  pattes  auflî  grofles  /lroi£ait,‘ 

S:  le  doigt.  Bosman  en  trouva  une  dans  fa  chambre  (b).  Barbot  & Smith 
ait  qu’au  Cap  Corfe,  dans  les  mois  pluvieux  de  Juin  & de  Juillet,  on  voit 
une  forte  d’araignée  de  la  grofleur  d’un  efearbot,  & qui  reflemble  à la 
erabbe.  Smith  allure  en  avoir  vu  une  qui  étoit  auflî  large  qu’une  crabbe 
de  terre;  il  s’apperçut  que  c’étoit  une  femelle,  car  elle  avoir  fous  le  ven- 
tre une  efpece  de  poche  remplie  d’œufs.  On  prétend  que  ces  animaux  font 
fort  venimeux  (e). 

Parmi  les  animaux  venimeux , il  ne  faut  pas  oublier  les  centipedes , ou  Millepiedi 
mille-pieds,  qu’on  trouve  fur  la  Côte  d’Or  en  une  prodigieufe  quantité. 

Ils  font  plats , longs  de  trois  ou  quatre  doigts , rouges , & canelés  comme 
les  autres  vers;  ils  ont  deux  petites  cornes,  ou  aiguillons,  dont  ils  piquent; 

& quoique  leur  piquure  ne  foit  pas  auflî  dangereule  que  celle  des  feorpions, 
elle  ne  laifle  pas  de  caufer  une  douleur  fort  aigue  pendant  quelques  heures. 

Smith  fait  la  defeription  d’un  animal  qu’il  nomme  Cockroch.  Sa  couleur 
eft  d’un  brun  obfcur,  il  a à peu  près  la  figure  d’un  cerf-  volant.  Les  plus 
gros  ont  environ  deux  pouces  de  long.  On  prétend  qu’ils  font  ennemis 
mortels  des  punaifes,  & il  eft  filr  qu’on  n’en  voit  point  là  où  il  y a des 
Crockroch  (d). 

Nous  finirons  cette  defeription  des  Reptiles  & des  Infeétes,  par  celle  que  Aimft 
Bosman  fait  des  fourmis  de  la  Côte  d’Or.  Ces  infeftes  font  des  nids  au 
milieu  des  champs  & fur  les  collines,  qui  ont  dix  pieds  de  haut.  Elles  fe 
bâtiflcnt  aulli  de  grands  nids  fur  de  fort  hauts  arbres.  Delà  elles  viennent 
quelquefois  en  fi  prodigieufe  quantité  dans  les  Forts  des  Européens,  & dans 
leurs  chambres , qu'elles  les  obligent  à fortir  de  leurs  lits  pendant  la  nuit. 

Elles  font  fi  voraces,  qu’il  n’y  a point  d’animal  qui  puifle  s’en  défendre. 

Bosman  rapporte  qu’elles  ont  fouvtnt  dans  une  feule  nuit  dévoré  de  fes  mou- 
tons vivans , avec  tant  d’art  qu’elles  auroient  pu  défier  les  plus  habiles  Ana- 
tomiltes  d’en  faire  plus  proprement  un  fquelette  (e).  Ce  n’eft  qu’un  jeu 
pour  elles  d’en  faire  autant  aux  poules,  ou  à quelque  autre  volatile.  Les 
rats , quoique  légers  à la  courfe , ne  peuvent  leur  échapper.  Dès  qu’une 
feule  eft  fur  un  rat  il  efl  perdu  fans  reflource,  il  eft  attaqué  en  courant 
par  plufieurs  autres , jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  aflez  pour  s’en  faifir , & el- 
les ne  l’abandonnent  point  quelles  ne  foient  en  allez  grand  nombre  four 
le  traîner  en  lieu  de  fûreté.  Bosman  a fouvent  placé  un  vers  ou  une  chenil- 
le dans  un  endroit  où  il  n’y  avoit  qu’une  ou  deux  de  ces  fourmis  ; d’abord 
elles  partoient , & revenoient  en  fort  peu  de  tems  accompagnées  de  plus 

d’une 


(«)  Barbot  p.  12  r. 

(A)  Bosman  p.  33g. 
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d’une  centaine,  & fi  celles  ci  ne  fuffifoient  point  elles  en  alloient  quérir 
d’autres  ; enfin  elles  fe  jettoient  fur  leur  proie , & s’en  étant  failles  elles 
s’en  alloient  en  bon  ordre , s’entre-aidant  les  unes  les  autres  à porter  ce  fardeau. 

Il  y en  a de  plufieurs  fortes,  de  grandes  & de  petites;  de  blanches,  de 
rouges  & de  noires.  La  piquure  des  rouges  caufe  une  in  ln  mation  très- 
violente,  mais  on  la  fait  paflèr  en  y appliquant  un  peu  d unie  ou  demie!; 
ce  font  les  plus  petites , & elles  ne  font  guere  plus  grofies  que  celle  d’Eu- 
rope ; les  autres  n’ont  guere  moins  d’un  pouce  de  long.  Nous  ne  nous  en- 
gagerons pas  à rapporter  toutes  les  merveilles  qu’on  débite  de  ces  animaux 
en  Europe  & en  Afrique. 

La  difette  de  bonnes  viandes  fur  la  Côte  d’Or  y rendent  le  Poidon  d’au- 
tant plus  néceflaire , que  c’eft  ce  qui  fait  le  principal  fond  de  la  fubfiftance 
non  feulement  des  Nègres , mais  des  Européens.  La  fage  & bonne  Provi- 
dence a richement  dédommagé  les  Habitans  de  ce  qui  leur  manquoit  d’un 
côté , la  mer  & les  rivières  leur  fourniflant  une  grande  abondance  de  tou- 
tes fortes  de  poiübns.  Le  premier  dont  on  parle,  eftee  qu’on  appelle  mo- 
rue fraîche  du  Bréiil , qui  eft  de  la  grandeur  & de  la  figure  à peu  prés  des 
morues  de  Terre  Neuve.  Ces  poifTons  font  extrêmement  gras  & délicats. 
Il  y a enfuite  une  forte  de  poifibn  plat,  qu’on  appelle  Pitié  Pamphcrs,  qui 
furpafie  tous  les  autres  de  la  côte  en  bonté  & en  délicatefie.  La  breme  y 
ett  aulli  fort  abondante;  on  en  diftinguc  de  trois  ou  quatre  fortes,  dont  il 
y en  a deux  de  fort  grades  & délicates;  on  les  nomme  Jacob  Evertzcn  & 
Rojeuâ.  On  doit  compter  encore  parmi  les  poifibns  de  mer,  la  bonite, 
les  jacos,  le  brochet  de  mer,  le  thon  & la  raye,  outre  les  fardines  qui 
fe  prennent  en  fort  grande  quantité  (a).  En  un  mot  il  n’y  a pas  de  lieu  au 
Monde  où  il  y ait  une  plus  grande  abondance  de  poiflon  de  toute  elpece  ; 
mais  comme  il  n’en  eft  aucun  qui  ne  fe  trouve  ailleurs,  foit  dans  la  mer, 
foit  dans  les  lacs  & les  rivières , nous  croyons  pouvoir  nous  dilpenfer  de 
nous  y étendre. 

On  ne  doit  pas  s’attendre,  que  dans  une  Hiftoire  aufii  étendue  que  la  nô- 
tre , nous  fpécifiyons  en  détail  toutes  les  productions  du  Pays  : il  fufïit  que 
nous  indiquions  celles  qui  lui  font  particulières,  & qui  font  le  plus  utiles  aux 
Habitans  tant  pour  le  Commerce  que  pour  les  befoins  de  la  vie.  En  corn- 
mençant  par  les  Arbres  nous  donnerons  le  premier  rang  au  Palmier,  puis- 
qu’avec  le  pain  & le  poifibn  il  fait  fubfifier  la  plupart  des  Habitans  de  ia 
Côte  d’Or.  Le  premier  fruit  que  cet  arbre  porte  font  des  noix,  qui  quand 
elles  font  encore  petites  font  fort  bonnes  rôties.  Lorfqu'ellrs  groilîfient  & 
vieillirent-,  l’écorce  devient  rouge,  mais  un  peu  noire  par  derrière;  c’eft- 
là  qu’efl  renfermée  l'huile,  que  l’on  en  exprime  de  la  même  façon  qu’on 
fait  celle  d'Olive.  Cette  huile  efi  naturellement  rouge , mais  fi  on  la  garde 
quelques  années , elle  devient  blanche.  La  plupart  des  Européens , quand 
ils  arrivent  dans  le  Pays , la  trouvent  un  peu  dégoûtante , mais  quand  on  y 

le  eft 


dans 


(«»)  Vesman  Lett  XV.  p.  387  & fui». 


U 


Digitized  by  GoQgle 


OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  Lrv.  XX.  Chap.  XIV.  527 
dans  eft  encore  un  mets  délicieux  pour  les  Negres,  & quand  on  l’a  gardé  Sncno» 
longtems , il  eft  très  • bon  pour  engruiftèr  les  cochons , & pour  rendre  leur  IX. 
chair  plus  ferme  (a).  Le  fécond  fruit  du  Palmier,  c'eft  le  vin;  pour  le ^,ire 
tirer  on  coupe  les  branches  aux  arbres  qui  font  affez  vieux,  & on  les  dé-  ^ l!e:t 
nouille  entièrement;  après  les  avoir  lailTés  dans  cet  état  quelques  jours,  on  ° 
fait  un  petit  trou  dans  le  plus  épais  du  tronc,  où  l'on  infinue  un  petit  tuyau  — ■ - 
de  rofeau,  par  où  le  vin  découle  peu  à peu  pendant  un  mois  & plus.  Quand 
l’arbre  commence  a couler  plus  vite,  on  allume  du  feu  au  pied  pour  en 
tirer  plus  de  vin.  On  peut  le  garder  un  an,  mais  il  perd  en  vicilliiTant. 

Quand  on  le  boit  nouveau,  & comme  l’on  dit  fous  l'arbre,  il  eft  très -dé- 
licat & très  • agréable , mais  il  eft  en  meme  tems  fi  violent  qu’il  monte  à 
la  tête,  & enivre  aifement.  Celui  que  les  gens  de  la  campagne  apportent 
tous  les  jours  fur  le  bord  de  la  mer,  eft  mêlé  & coupé,  mais  les  gens  du 
commun  le  recherchent,  pureequ’ils  en  peuvent  boire  davantage.  Quand 
on  a tiré  le  vin  des  arbres,  ils  ne  Tombons  qu'à  brûler,  miis  quand  ils  font 
encore  verds,  on  fe  ftrt  des  feuilles  pour  faire  des  cordes,  des  filets,  ék 
pour  couvrir  les  toits  (h). 

Une  autre  forte  de  vin  de  Palmier  eft  celui  qu’on  ne  recueille  que  dans  le 
* Pays  de  Pantin  ; on  lui  donne  le  nom  de  Quai  er , pareequ'il  eft  très  • propre 
à faire  naître  des  penfées  bizarres  ; il  eft  beaucoup  plus  délicat  & plus  fu 
meux  que  le  premier,  deforte  qu’à  peine  en  peut -on  boire  la  moitié  autant 
que  de  l’autre , fans  en  être  incommodé.  Les  arbres  dont  on  le  tire  font 
beaucoup  plus  petits  que  les  autres  Palmiers. 

Une  troifieme  forte  de  ce  vin  eft  celui  qu’on  appelle  Pardon  ; il  eft  agréa- 
ble au  goût , mais  moins  fort  que  les  deux  autres.  On  le  tire  des  arlfres 
fans  les  ébrancher,  & c'eft  dans  les  Pays  d’Ancobar,  d'Abokroe,  d'Axim 
& d’Ante,  qu’on  le  fait. 

On  en  a une  quatrième  efpecedans  les  Pays  d'Ante,  de  Jabi  & d’Adom; 
il  eft  tout- à -fait  différent  des  trois  autres  pour  le  goût,  Oc  n’a  aucune  for- 
ce; quand  il  eft  nouveau  il  approche  fort  du  goût  du  lait,  mais  quafld  il  a 
quelques  jours  il  n’eft  pas  potable  & n’eft  bon  à rien.  On  le  nomme  Cri- 
Ju.  Les  Negres  prétendent  que  quand  on  en  boit  trop,  le  membre  viril 
devient  fort  gros  ; ce  qui  paraît  alfez  croyable  à Bosman , pareequ’il  n’y  a 
point  d’endroit  fur  la  côte  où  les  Negres  foient  plus  fujets  à cette  incom- 
modité , que  dans  ces  Cantons  - là  (r). 

Le  tronc  d’un  Palmier  a environ  fix  pieds  de  tour , & il  eft  aufîî  haut  ; 
mais  les  branches,  qu  il  pouffe  en  hauteur,  ont  quelquefois  vingt  pieds  & 
au  - delà.  On  les  appelle  Bambous,  & elles  fervent  à divers  ufages,  comme 
à couvrir  des  maifons  & à faire  des  hâves.  Aux  deux  côtés  de  ces  branches 
croilLnt  des  bandes  longues  & étroites,  qui  font  les  feuilles.  Les  Palmiers, 
qu’on  appelle  Pardon , croiffent  comme  les  Cocotiers , mais  ils  ont  le  tronc 
beaucoup  moins  gros.  Les  Crifia  viennent  de  la  même  manière,  mais  ils 
ont  le  tronc  beaucoup  moins  gros  & haut,  puifqu’à  peine  parviennent  - ils  au 
quart  de  la  hauteur  de  celui  des  Pardons.  Ils  ont  auiii  quatre  ou  cinq  tiges 
Ct  davantage,  dont  on  tire  du  vin. 

A 

(o)  Le  même  Lctt.  XVI.  p.  295 , ayff.  (c)  Le  mêae,  p.  29S, 

(A)  Le  même  p.  29a. 
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S itérait  A la  fuite  des  Palmiers  on  doit  mettre  les  Cocotiers,  qui  après  le  Palmier 
t*t  JX.  font  fans  • contredit  du  plus  grand  d’ufage  aux  hommes.  Il  eft  vrai  que  les 
N 'ù'irt"e  NeSrcs  n en  l*avent  Pas  t'rer  Part‘  comme  les  Indiens,  & qu’ils  n’en  reti- 
jfit'l'ôtc  rent  autre  c^°^e  tIue  fruit  > qu’ils  mangent.  Comme  nous  avons  déjà  fait 
iTOt.  la  defcription  de  cet  arbre  & de  fes  propriétés,  nous  n’y  infiftcrons  point, 

quoiqu’il  foit  naturel  à la  Côte  d’Or , & qu'il  y foit  auifi  beau  qu’en  aucun 

lieu  du  Monde. 

Oratgcrt.  Il  y a quantité  d’Orangers  dans  le  Pays  d’Axim,  dont  les  uns  portent  des 
oranges  douces  qui  ne  le  cedent  guere  à celles  de  la  Chine,  oc  les  autres 
des  oranges  aigres.  On  doute  néanmoins  fi  ces  arbres  font  originaires  du 
Pays,  parce  qu’on  n’en  trouve  guere  que  dans  le  voifinage  des  Etablifle- 
mens  des  Européens.  i 

LimtHien.  J-es  Limoniers  croiflent  fur  toute  la  côte,  fur -tout  à Mourée,  où  on  les 
preflure , ce  qui  produit  ordinairement  tous  les  ans  plus  de  deux  - cens  ton  • 
neaux  de  jus,  à quatre  ou  cinq  écus  le  tonneau  (a). 

Le  Papay.  La  defcription  que  Bosman  fait  du  Papay,  eft  fort  différente  de  celle  que 
d’autres  en  ont  donnée.  Plufieurs  Ecrivains  difent  qu’il  n’a  ni  branches  ni 
feuilles,  & qu'il  ne  croît  qu’à  la  hauteur  d’un  homme,  au  - lieu  que  fuivant 
Bosman  il  s’en  trouve  qui  ont  trente  pieds  de  haut.  Il  eft  vrai  que  d’abord  * 
le  fruit  vient  au  haut  du  tronc  fans  aucune  branche , mais  à mefure  que 
l’arbre  vieillit  il  pouffe  des  branches  vers  la  cime , qui  portent  aufli  du 
fruit.  Du  haut  du  tronc,  de -même  que  de  ces  branches,  il  en  fort  encore 
d’autres  fort  menues , un  peu  recourbées  par  devant , & creufes  ; à l’extré- 
mité de  ces  petites  branches  croiflent  de  fort  jolies  feuilles  larges,  qui  ref- 
femblent  allez  à des  feuilles  de  vigne,  fi  ce  n’eft  qu’elles  font  plus  grandes. 

Le  fruit , ou  ce  qu’on  appelle  proprement  Papay , eft  environ  la  moitié  auflî 

Sros  qu’une  noix  de  Cocos , de  figure  ovale , verd  par  dehors , & blanc  en 
edans;  mais  quand  il  eft  vieux  il  devient  rouge  dans  l’intérieur,  & le  rem- 
plit d’un  grand  nombre  de  pépins  blancs , qui  font  la  femence.  D’ailleurs 
ce  fruit  a le  goût  de  citrouille.  I!  y a une  quantité  prodigieufe  de  Papays 
tout  le  long  de  la  côte,  & on  lesdiftingueen  mâles  & femelles  ; les  premiers 
ne  portent  jamais  de  fruit , & font  toujours  chargés  de  fleurs.  On  a remar- 
qué que  les  femelles  produifent  en  plus  grande  abondance,  quand  elles  font 
prés  des  mâles  (b).  Si  cette  remarque  eft  fondée,  il  eft  aifé  d’en  rendre 
raifon  dans  le  fyftême  adopté  aujourd’hui  par  les  Naturaliftes. 

Les  Bananiers  font  ici  parfaitement  beaux,  mais  leur  fruit  eft  fi  connu 
que  nous  n’en  dirons  rien.  On  trouve  dans  les  jardins  des  curieux  des  Gre- 
nadiers , mais  ils  n’y  réufliffent  pas  bien. 

Pianei  de  II  y a des  Vignes  à Mourée , que  Bosman  appelle  le  Vignoble  de  Mourée , 
Mourée.  parce  qu’il  n’y  en  a dans  aucun  autre  endroit  de  la  Côte  d'Or.  Il  produit  des 
raifins  deux  fois  par  an , dans  les  mois  d’Août  & de  Janvier  ; & il  en  pro» 
duiroit  fans  - doute  en  très -grande  abondance,  fi  la  vigne  étoit  taillée  & cul- 
tivée comme  il  faut.  Les  raifins  font  bleus , gros  & bien  nourris , mais  ils 
n’ont  pas  autant  de  fuc  que  ceux  de  Hollande.  Ce  qu’il  y a de  remarquable, 
ç’eft  que  la  vigne  ne  peut  réulfir  en  aucun  endroit  qu’à  Mourée , malgré  la 

bon- 


( a ) Le  même , p.  300.  (i)  Btumati  p.  30t. 
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bonté  du  terroir  & la  chaleur  du  climat  : peut-être  le  Soleil  y eft  - il  trop  ardent.  Sictto» 

Barbot,  Bosman,  Jrtus  & Smith  parlent  d*un  fruit  qu’ils  appellent  Pom-  ,)X* 
me  de  Cormantin , parce  qu’elle  eft  fort  commune  dans  ce  Pays.  Elle  eft 
de  la  grofleur  d’une  noix  dans  fa  coque,  ayant  la  peau  jaunâtre,  tirant  un  ctu 
peu  fur  le  rouge.  En  dedans  elle  a quatre  grands  pépins  noirs  & plats,  au-  d'Or. 
tour  defqucls  eft  attachée  la  chair,  qui  elt  rouge  & blanche,  d’un  goût  Vmwe 
doux  & piquant , mais  qui  approche  un  peu  plus  de  l’aigre  que  du  doux. 

C’eft  un  fruit  délicieux  & rafraîchiflunt  ; il  eft  bon  pour  les  malades , prin- 
cipalement pour  ceux  qui  font  attaqués  de  la  dyffenterie;  il  eft  fort  aftrin- 
gent,  & bouilli  avec  du  vin  & du  fuere  il  eft  plus  agréable  que  le  Tamarin  (a). 

Bosman  blâme  Focquembrog  d’avoir  alluré  qu'il  ne  croît  ni  feuille,  ni 
herbe,  ni  arbre  à Elmina  & à quelques  milles  aux  environs.  Il  attelle  au  con- 
traire que  tout  le  Pays  eft  couvert  de  beaux  arbres , & de  bofquets  rafraî- 
chiflâns;  que  fi  le  terroir  eft  moins  fertile  qu'en  d’autres  endroits,  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il  ne  foit  ftérile.  Toute  la  côteeft  remplie jf  arbres  de  tou- 
tes fortes  de  grandeurs.  La  quantité  de  ces  arbres  avec  fombilëqu’ils  font  par 
leur  feuillage,  corrige  extrêmement  la  malignité  de  l’air  du  Pays.  Il  y en 
a qui  forment  une  ombre  11  épailTe  & fi  fraîche , que  l’Art  ne  fauroit  rien 
faire  de  tel , & des  allées  entières  admirables  à la  vue.  ” Je  me  fouviens , 

„ dit  • il,  d’avoir  lu  autrefois  dans  Olcarius,  la  defeription  de  certains  ar- 
„ bres  à l’ombre  defquels  deux  - mille  hommes  pouvoient  fe  mettre  ; & 

„ d’un  autre  dont  le  P.  Kircher  dit  qu'un  Berger  avec  tout  fon  troupeau 
„ pouvoit  fe  mettre  à couvert  fous  fon  fruit.  Mais  tout  cela  n’elt  rien  en 
„ comparaifon  des  arbres  de  ce  Pays.  J’en  ai  vu  fous  lefquels  non  feule- 
„ ment  deux  mille,  mais  auffi  vingt -mille  perfonnes  auraient  pu  fe  mettre, 

„ à condition  néanmoins  qu’ils  y fuflent  venus  les  uns  après  les  autres.  J’ai 
„ vu  cependant  des  arbres  fi  grands,  qu’à  peine  pouvoit -on  atteindre  la 
„ cime  d'un  coup  de  fufil.  ” Ces  arbres  fe  nomment  Kapots',  ils  produifent 
une  efpece  de  coton,  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  lits  & des  couffins , la 
chaleur  du  climat  ne  permettant  pas  de  fe  fervir  de  plumes.  Le  bois  de  ces 
arbres  eft  léger  & fpongieux , & il  ne  lert  guere  qu'à  faire  des  Canots.  Il 
y en  avoit  un  près  d’Axim  que  dix  hommes  ne  pouvoient  embraftor , & vers 
la  fin  du  quinzième  fiecle  les  Hollandoisen  trouvèrent  un  dans  l’ifle  du  Prin- 
ce qui  avoit  vingt -quatre  brafles  de  circonférence.  Ce  n’eft  pas  que  le  tronc 
feul  loit  auffi  gros , mais  les  rejetions  qui  viennent  tout  autour  femblent  ne 
faire  qu’un  corps  avec  le  tronc  (A).  La  Côte  d’Or  produit  non  feulement 
toutes  fortes  d’arbres  fruitiers,  mais  encore  plusieurs  efpeces  de  bois  qu’on 
pourroit  mettre  en  œuvre.  Dans  le  Pays  d’ Ante  il  croît  un  bois  jaune , 
dont  on  peut  faire  des  chaifes  & des  tables.  Vers  la  riviere  de  Gabon  on 
trouve  du  bois  rouge  & jaune,  fort  propre  au  même  ufage.  Bosman  allu- 
re que  dans  le  même  lieu  on  pourroit  trouver  du  bois  propre  à faire  de 
petits  mâts. 

La  Côte  d’Or  produit  le  grand  & le  petit  Maiz,  que  l’on  prend  pour  le  Crains  ÿ 
Blé  de  Turquie;  il  y en  a deux  récoltes  par  an,  dans  les  mois  d’Août  & de  Herbu, 

J an. 

(a)  Burin  p.  200.  Bounun  p.  303.  (i)  Lcuiêwe  p.  307. 
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Janvier.  Le  Riz  n’eft  pas  commun  fur  cette  côte,  mais  il  vient  parfaite- 
ment dans  les  terres  balles  & marécageufes , & fur  les  bords  des  Lacs  <St 
des  Rivières.  On  a ici  des  Yames,  des  Patates,  des  Pois,  des  Feves  &c. 
L’énumération  de  tous  les  légumes  ferait  ennuyeule,  nous  nous  contenterons 
de  parler  de  quelques  efpeces  de  Feves  qui  font  particulières  au  Pays.  Il  y en 
a d’abord  qui  font  groffes,  leurs  goulfes  font  de  la  longueur  d’une  aune, 
& elles  ont  trois  ou  quatre  pouces  de  tour,  ces  goulfes  renferment  plufieurs 
feves  d'un  rouge  pâle.  Il  y en  a d’autres  qui  approchent  fort  de  celles  que 
l’on  appelle  Feves  de  jardin  en  Hollande,  tant  pour  la  figure  que  pour  le 
goût.  Une  troifieme  efpece  relfemble  à ces  petites  feves  qu’on  appelle  en 
Hollandois  Feves  de  Princelfe;  elles  font  bonnes,  nourrilfantes  & délicates. 
D’autres  rampent  comme  les  Patates,  & ont  des  goulfes  longues  & étroi- 
tes, on  les  nomme  Jijootics.  Il  y en  a qui  viennent  fur  des  arbrilfeaux  de 
la  hauteur  de  nos  grofeillers;  elles  ont  des  goulfes  comme  nos  poids  vords, 
mais  comme  *Jles  ne  font  ni  agréables  ni  tendres,  l’Auteur  ne  s’y  arrête  point. 
Une  autre  efpece  de  Feves , qu’on  appelle  Gobbegohbts , croilfent  fous  terre , 
deux  enfemble  dans  des  goulfes , & elles  pouffent  une  petite  feuille  hors  de 
terre.  Ce  font  les  plus  mauvaifes  de  toutes,  cependant  on  ne  lailfe  pas  d’en 
manger.  D autres  encore  croilTent  auffi  fous  terre , qui  ne  font  connues  aux 
Européens  que  depuis  quelques  années  ; on  les  nomme  Feves  d’Angola , par- 
ceque  c’efi:  delà  qu’on  les  a tranfplantées.  C’eft  un  mets  agréable  & déli- 
cieux lorfqu’on  les  fait  rôtir  comme  les  châtaignes.  Une  derniere  efpece 
de  Feves  croilfent  aulfi  fous  terre  ; mais  elles  ne  peuvent  guere  paffer  pour 
des  Feves,  d’un  côté  parcequ’elles  n’ont  pas  degouflês,  & de  l’autre  parce- 
qu’on  ne  les  apprête  ni  ne  les  mange  de  la  même  maniéré.  On  pourrait 
les  appeller  plus  juflement  noix  de  terre,  car  étant  mangées  crues  elles  ont 
alfez  le  goût  des  noifettes  de  Hollande.  Mais  ordinairement  on  les  écrafe, 
& après  les  avoir  lailfé  tremper  dans  l’eau,  on  les  prelfe  dans  un  linge;  la 
liqueur  qui  en  fort  cuite  avec  le  riz  tient  lieu  de  lait,  «St  en  y mettant  un  peu 
de  fucre,  de  canelle  «S:  de  beurre,  il  n’elt  pasaiféde  la  diftinguer  du  lait  (a). 

On  trouve  encore  ici  la  Malaguette  ou  le  Poivre  de  Guinée , quoiqu’on 
moindre  quantité  que  fur  la  côte  qui  en  a pris  le  nom.  Le  Piment  ou  Poi- 
vre d’Efpagne,  le  Cardamome,  & quantité  de  racines,  de  fruits,  & de 
grains  y font  ordinaires.  Le  Pimetft , dont  il  y a deux  fortes , croît  fur 
des  arbrilfeaux  femblables  aux  Grofeliersde  Hollande.  Les  deux  fortes  font 
d’aoord  verds , mais  dans  la  fuite  ils  changent  de  couleur , le  petit  devient 
d'un  beau  rouge,  & le  gros  rouge  & noir.  Le  petit  n’a  que  le  quart  de  la 
grolfeur  de  l’autre , mais  en  recompenfe  les  arbrilfeaux  fur  lefquels  il  croît , 
font  bien  fix  fois  plus  haut  que  les  autres.  De  Tabac  abonde  aulîi  fur  la 
Côte  d’ür,  & les  Nègres  le  confomment,  étant  grands  fumeurs.  Quelques- 
uns  ont  des  pipes  faites  de  rofeau,  qui  ont  plus  de  fix  pieds  de  long,  avec 
des  têtes  de  pierre  ou  de  terre  pour  mettre  le  tabac;  ils  n’ont  pas  belbin  de 
les  tenir  entre  les  dents , car  elles  repolent  à terre.  Sans  la  fumée  conti- 
nuelle qui  enlort,  on  pourrait  aifément  prendre  ces  pipes  peur  quelque 
inRruinent  qui  marque  de  l’autorité.  Hommes  & femmes  parmi  les  Nè- 
gres 

. O;  Le  mCsrc,  p 513,  314- 
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grès  aiment  fi  paflîonnément  le  tabac,  qu’ils  s'expoferoient  à fouffrir  la  faim  Sicttwi 
plutôt  que  d’en  manquer , car  c’eft  une  chofe  abfolument  néceflaire  à leu  .-  IX- 
bonheur.  Le  Tabac  croît  ici  en  plantes  de  la  hauteur  de  deux  pieds,  les  Hff0,re 
feuilles  ont  fept  ou  huit  pouces  de  long , ik  trois  de  large.  Elles  portent  des  j/ h’ cite 
fleur  blanche*,  qui  lorfqu’elles  font  mûres  forment  la  graine.  a-Or. 

Nous  terminerons  cette  légère  ébauché  des  productions  naturelles  de  la 
Côte  d’Or,  par  la  defeription d’un  fruit  que  les  Hollandois  appellent  Chou, 

& les  Negres  Bouji.  Ils  le  mâchent  comme  on  fait  le  Bétel , & après  qu’ils 
en  ont  tiré  le  fuc , ils  crachent  le  relie.  11  eil  d’un  goût  fort  âpre  de  pref- 
que  amer,  & n’a  d’autre  bonne  qualité  que  d’être  diurétique  (a).  Nous 
pourrions  ajouter  le  Sel,  qu’on  fait  en  très  grande  quantité  fur  la  Côte  d’Or, 
mais  comme  c’elt  une  production  faClice  nous  ne  nous  y arrêterons  point, 

& nous  palferons  à l’Hiftoire  de  la  Cote  d Ivoire. 


SECTION  X. 

Defeription  de  la  Côte  d’Yvoire,  Mœurs  des  différentes  Nations , 13 
Relation  du  Royaume  (/«Guiomere.  Defeription  du  Pays  qui  ejl  à l'OueJl 
du  Cap  Apollonie.  Animaux , Productions  de  ce  Pays  ; Mœurs,  Religion 
(3  Gouvernement  des  Habitons. 


T Es  Géographes  & les  Mariniers  ne  s’accordent  point  fur  l’étendue  & fur  Sectiou 
les  limites  de  la  Côte  dTvoirc.  Les  uns  la  comprennent  entre  Rio  Sueiro  x; 
da  Colla , où  commence  proprement  la  Côte  d’Or , & Grava , deux  lieues  ta 
à l’Elt  du  Cap  Palmas.  D’autres  l’étendent  depuis  le  Cap  Palmas  jufqu’à  Cite  d't- 
celui  des  trois  Pointes , toute  cette  Côte  étant  connue  des  gens  de  mer  voire  ôV. 
fous  le  nom  de  Cote  des  Dents  ou  d’Yvoire.  Les  premiers  la  fubdivifent  - — ; — • 
en  trois  parties , la  Côte  d’Yvoire,  celle  deMallaguette,  ainfi  que  les  Portu- 
gais  le  nomment,  & celle  de  Quaqua.  Mais-  les  Ilollandois  lui  donnent 
nom  général  de  Côte  des  Dents,  qu’ils  divifent  en  deux  Parties  félon  leca-  d'Yvoire. 
raClere  des  Habitans,  celle  des  bonnes  & celle  des  mauvaifes  gens  (b).  Mais 
les  bornes  les  plus  exaCles  & les  plus  prêche;  font  le  Cap  Apollonie  à l'Eft , 

& celui  de  Palmas  à l’Ouell  ; c’eft  aulTi  de  cette  maniéré  qu’elles  font  mar- 

3uécs  dans  l’Atlas  du  Sieur  Robert , & dans  les  Cartes  de  l’Hiftoire  Générale 
es  Voyages.  Les  Hollandois  ont  donné  le  nom  de  Quaauas  aux  Habitans 
de  la  partie  orientale  de  cette  Côte , parce  qu’en  s’approchant  des  Vaifleaux 
Européens  ils  répétoient  fans  -ceflèce  mot.  Villault  s’eft  imaginé  qu’il  li- 
gnifie bon  jour  ou  fuyez  les  bien  venus,  pareequ’il  remarque  qu’ils  l’ont  fou- 
vent  à la  bouche  quand  ils  ont  été  bien  régalés  (•).  Mais  fans  nous  en- 
gager dans  une  difcullion  inutile,  nous  commencerons  par  la  defeription  des 
principaux  Villages  de  cette  Côte.  Les 

(a)  Itriman  p.  329,  321.  (S)  Des  Marchait  T.  I.  p.  157. 

(*)  Sroeek,  qui  étoit  Hollandois,  dit  qu’il  ne  fait  pas  la  raifon  de  ce  nom,  il  dit  que 
les  Habitans  appellent  leur  Pays  /Utuw  (r).  Smith  prétend  que  Quatfua  fignifie  dans  la 
langue  du  Pays  Déni  ou  Tvoirt  (1). , mais  il  n'en  allégué  aucune  preuve,  ét  fon  féjour 
fur  la  Cô  te  parolt  avoir  été  trop  court  pour  qu'il  ait  pu  apprendre  la  langue.  D'autres 
croient  que  ce  nom  ell  dérivé  du  cri  des  Canards,  auquel  le  langage  de  s habitua  lef- 
fciuble.  Mais  ce  n'eft . là  qu'une  ingénieut  conjecture  (3). 

(1)  Ap,  p,  ,11,  (2)  Smith  P.  I,  p.  aj»,  (j)  Sliat,  ubi  fup, 
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Les  principaux  font  Grova  ou  Grua  (*) , Grand-Tabo,  Petit  - Tabo  ; 
Grand-Drevin,  Goto,  Cap  La  Hoe, Cap  Apollonie&  Vallo.  Toutes  ces 
Places  font  li tuées  a l'embouchure  d’autant  de  rivières  dont  elles  portent  les 
noms.  L’intérieur  du  Pays  ell  peu  connu , pareeque  les  naturels  n’ont  pas 
d "t'c  voulu  permettre  "aux  Européens  de  s’y  établir  , deforte  que  tout  le  Commer- 
v°;:e  c. ^ ^ j borj  0u  fur  le  rivage,  & encore  avec  de  grandes  précautions. 
Village < On  trouve  ici  les  mêmes  marchandifês  que  dans  les  autres  Cantons,  de  l’Or , 
Je  "vA'  de  fYvoire  & des  Efciaves.  Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  Tarif  réglé,  le  Com- 
merce y efl  confidérable.  Groua  efl  à trois  lieues  à l’Eft  du  Cap  Palmas  ; 
le  Grand -Tabo  à trente  à l’Eft  de  Groua,  le  Petit- Tabo  à quatre  lieues 
plus  vers  l’Efl;  delà  jufqu’au  Grand-Drevin  onze;  du  Grand-Drevin  à 
Eotrou , dix-neuf,  de  Botrou  à La  Hoe,  fept  ; & de  La  Hoc  au  Cap  Apol- 
lonie , vingt , ce  qui  fait  en  tout  quatre  - vingt  • quatorze  lieues.  Quoique 
cette  Côte  foit  bordée  par -tout  de  Villages,  nous  ne  parlerons  que  de  ceux 
que  les  Européens  fréquentent. 

Le  Grand  - Tabo  efl  reconnoiflable  à un  grand  Cap  verd , qui  en  efl  voi- 
fin , & qui  efl  couvert  de  bois.  Le  courant  y porte  ordinairement  Efl  - Nord* 
Ell , & quelquefois  Sud  & Sud  - Ouefl. 

Le  Petit  ■ Tabo  fe  reconnoîtà  un  grand  Rocher,  qui  en  efl  à une  lieue  & 
demie.  Le  Cap  qui  en  efl  voifin  efl  couvert  de  grands  arbres,  difperfés 
fans  ordre.  La  Rade  a environ  dix  • huit  brades  de  fond.  Il  y a près  de 
ce  Village  une  petite  Riviere,  que  les  Portugais  appellent  Rio  de  San  Pedro, 
qui  a du  côté  de  l’Ouefl  des  moncagnes,  auxquelles  ils  ont  donné  aufîi  le 
nom  de  Sierra  de  Santa  /Ipollonia. 

Dru y n ou  Drmin  - Pétri , nommé  aufîi  le  Grand  - Drerin , efl  près  de  la  Ri- 
viere de  St.  André.  On  le  reconnoît  à quelques  maifons  qu’on  apperçoit 
d’afiêz  loin  fur  une  éminence,  & à plufieurs  groupes  d’arbres  qui  font  de 
côté  & d’autre  fur  la  Côte.  Outre  cela,  on  découvre  trois  Villages,  qui  font 
à une  demi  - lieue  l’un  de  l'autre , où  les  Negres  nourriflent  une  prodigieu- 
fe  quantité  de  bétail.  Les  Habitans  de  ce  Canton  paflent  pour  les  plusfau- 
vages  de  toute  la  Côte.  Quelques  Ecrivains  prétendent  qu’ils  font  Antro- 
pophages , ils  ont  des  dents  aulïi  pointues  que  des  aleines.  Barbot  ne  con- 
lèille  à perfonne  de  toucher  à cette  Côte.  Il  efl  vrai  que  les  Negres  ap- 
portent à bord  de  fort  belles  dents  d’éléphant , mais  ce  n’efl  qu'une  amorce 
pour  attirer  les  Européens  à terre,  & peut  - être  pour  les  dévorer.  C’eft 
ce  qui  efl  d'autant  plus  vraifemblable , qu’ils  mettent  leurs  marchandifês  à 
un  fi  - haut  prix , qu’il  n’y  a guère  moyen  de  trafiquer  avec  eux  & cepen- 
dant ils  demandent  tout  ce  qu’ils  voient , & paroiffent  fort  irrités  du  moin- 
dre refus.  Ils  font  fi  foupçonneux  & fi  défians,  qu’au  moindre  bruit  extra- 
ordinaire ils  fe  précipitent  dans  la  mer,  & gagnent  leurs  canots  à la  nage  (a). 
Riviere  Je  La  Riviere  de  St.  André  efl  confidérable  par  elle -même,  & reçoit 
St  André  ics  eaux  d’un  autre  Riviere  à une  lieue  de  fon  embouchure.  Elles  font  i’u- 
nc  & l’autre  bordées  de  grands  arbres,  avec  des  prairies  naturelles  & devaf- 
tes  campagnes.  La  Nature  femble  avoir  formé  ce  lieu  pour  y bâtir  un  Eort , 

qui 

(o)  Barbot,  p.  135.  Smith  T.  I.  p.  2*7 , 22 S. 


«ir>  envi- 

rem. 


(*)  Que' ques  Ecrivains  prérendent  que  Grova  eft  de  la  ciite  de  Mallaguctte,  qui  s’é- 
tend, aiieni-ils,  au-delà  du  Cap  Paluias  : mais  comme  tomes  les  Cartes  mettent  cette  place 
fur  la  Côte  d’Yvoux,  nous  les  avons  fumes. 
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qui  n’ aurait  pas  befoin  d’autre  défenfe  que  fa  lîtuation.  A cent- cinquante Sectiob 
pas  au-deflus  de  l’embouchure  de  la  Rivière  de  St.  André,  il  y a une  Foin-  *• 
te  que  la  Riviere  environne , de  façon  quelle  ne  tient  à la  terre • ferme  que 
par  un  Iflhme  de  douze  ou  quinze  toiles  de  largeur.  Cette  Pointe  elt  pla-£j” 
te,  & forme  une  efplanade  d’environ  quatre -cens  toifes  de  circuit,  allez  Voire 
élevée  pour  commander  de  tous  côtés,  fans  aucune  éminence  voiline  qui  . 
la  commande  elle -meme.  Ei)e  efl  efearpée  de  toutes  parts  & inaccellible 
du  côté  de  la  mer.  L'Iflhme  pourroit  allument  être  défendu  par  une  bat- 
terie de  cinq  canons.  Des  Marchais  ajoute  qu’il  y a à cent  pas  de  l’Ifthme 
une  Source  d’une  eau  excellente,  que  l’on  peut  défendre  à coups  de  pilto- 
let  (a).  Villault  dit  avec  un  feul  canon  du  Fort. 

Les  marques  de  terre  font  ici  très  - claires , & rendent  le  Pays  aifé  à re- 
connoître.  Ce  font  des  arbres  fort  hauts  & fort  épais,  & trois  ou  quatre 
grands  Villages,  qu’on  découvre  à moins  d’une  mille  l’un  de  l'autre;  fans 
parler  de  plusieurs  autres  marques , dont  nous  (aillons  le  détail  aux  Voyageurs. 

Tout  le  terroir  aux  environs  de  la  Riviere  efl  arrofé  par  un  grand  nom- 
bre de  ruifléaux  qui  le  fertilifent , & le  rendent  propre  à produire  tout  ce 
qu’on  en  voudrait  tirer;  le  Riz,  le  Millet,  le  Mayz,  les  Pois,  les  Patates, 
les  Melons , en  un  mot  toutes  fortes  de  légumes  y viennent  en  perfection. 

On  y voit  des  bofquets  de  Palmiers , d’Orangers , de  Citronniers , de  Coton- 
niers , qui  produifent  d’excellens  fruits  fins  culture.  Il  y a une  abondance 
prodigieufe  de  Cannes  de  fucre , qui  parviennent  naturellement  à leur  per- 
FeÉtion,  & qui  font  abandonnées  aux  éléphans.  En  un  mot  tout  ce  que 
produit  la  Côte  d’Or  fe  trouve  ici  plus  abondamment  & meilleur;  tous  les 
fruits  & les  légumes  des  Pays  chauds  paroilfent  réunis  fur  la  Côte  d' Y voire  (b). 

Les  hommes  n’ont  qu'un  petit  morceau  de  toile  devant  eux.  Plufieurs  Mmrt 
font  entièrement  nuds , & femblent  fe  faire  gloire  de  montrer  ce  que  la  na-  des  lla/>i- 
cure  enfeigne  aux  plus  Barbares  de  cacher.  Cependant  les  riches  s’envelop-  tal“‘ 
pent  d’un  ou  deux  pagnes,  avec  un  poignard  ou  grand  couteau  à leur  côté. 

Les  femmes  font  généralement  petites,  mais  bien  faites.  Elles  ont  les  plus 
beaux  traits  du  monde,  les  yeux  vifs,  la  bouche  petite,  & les  dentsd’une 
blancheur  à éblouir.  Les  hommes  font  grands,  bien  faits  & robultes  ; ils  ne 
manquent  ni  d’efprit  ni  de  courage.  On  remarque  qu'ils  font  extrêmement 
défians , depuis  que  des  Européens  en  ont  enlevé  quelques-uns.  Jamais  ils  n’en- 
trent dans  un  Navire , qu’aprés  que  le  Capitaine  a fait  la  cérémonie  de  fe 
mettre  dans  l’reil  quelques  gouttes  d’eau  de  mer  ; ils  la  regardent  comme 
une  efpece  de  ferment  qui  Tes  met  à couvert  de  toute  infulte.  Avec  cela 
ils  ne  aefeendent  jamais  entre  les  ponts,  ni  dans  les  chambres.  Ils  font  paf- 
fionnés  pour  les  anneaux  de  cuivre  & de  fer  garnis  de  grelots.  Les  femmes 
s’en  mettent  aux  jambes  au  - deilus  de  la  cheville  du  pied , aux  bras , & aux 
poignets;  le  bruit  de  ces  grelots  leur  fait  trouver  plus  de  plailir  à la  dan  Ce, 
qu’elles  aiment  à la  fureur,  de  - meme  que  tous  les  Negres.  Chaque  Canton 
a fes  modes  & fes  ufages.  Nos  plus  habiles  Maîtres  de  danfefe  trouveroient 
ici  pefans,  & apprendraient  des  pas  & des  ligures  qui  feroient  du  goût 
de  nos  Dames  (c).  A 

(a)  Des  Marchais  T.  1.  p.  169,  17Ï.  (c~)  Des  Marchais  T.  I.  p.  1 74 , 175,184. 

{bj  Sruect  ap.  Bosman  p 515. 
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Sïctiux  A l’Eft  3e  la  Riviere  de  Sc.  André , on  apperçoit  une  douzaine  de  petit* 
X.  monts  rouges , qui  s’étendent  l’efpace  de  trois  ou  quatre  lieues  le  long  de  la 
Defcrip-  CQte_  D’ailleurs  les  campagnes  qui  font  entre  deux  font  fertiles , & arro- 
C6r  f^cs  dans  un  petit  efpace  par  près  de  vingt  ruifleaux.  Enfin  il  n’y  aurait 
vjire.  pas  d'endroit  plus  propre  au  Commerce , fi  les  Habitans  étoient  moins  fauvages. 

- Il  faut  qu’Ù  y ait  dans  ce  Pays  desEléphans  d’une  taille  bien  monflrueufe, 

puifqu’on  y trouve  des  dents  qui  pefent  plus  de  deux  - cens  livres.  On  y 
traite  aulli  des  Efciaves  & de  l’Or,  mais  on  n’a  pu  favoir  encore  d’où  les 
Habitans  tirent  l'Or  ; ils  gardent  là  ■ defius  un  inviolable  fecret  ; quand  on  le 
leur  demande,  ils  montrent  de  hautes  montagnes  au  Nord -Efl,  en  faifanc 
entendre  que  leur  Or  vient  delà.  Peut-être  qu’ils  ne  le  vont  pas  chercher 
fi  loin,  & qu’ils  le  tirent  du  fable  même  de  la  Riviere.  Mais  tous  ces  avan- 
tages deviennent  inutiles  par  le  mauvais  naturel  de  ces  gens  - là , à qui  l’on 
ne  peut  fe  fier , toutes  leurs  carefles  n’étant  que  rufe  & artifice  pour  attirer 
les  Etrangers  à terre. 

G ruautt.  Car  bot  donne  dans  l’excès  en  parlant  de  leur  cruauté  & de  leur  fourberie. 

Il  rapporte  néanmoins  divers  exemples  d’Européens , qui  n’avoient  relâché 
fiir  leur  côte  que  pour  faire  provifion  d’eau  & de  bois , & qui  y ont  été 
mafiacrés.  En  1677  un  Vaifieau  Anglois  y perdit  trois  hommes;  l'année 
fuivante  un  Portugais  en  perdit  neuf  ; & depuis  un  I Iollandois  en  a perdu 
quatorze , que  l’on  croit  que  les  Ncgres  ont  mangé.  C’ell  cette  inclination 
fanguinaire , qui  leur  a fait  donner  par  les  Portugais  le  nom  de  Malagente. 
Loin  de  fe  promettre  quelque  avantage  de  leur  Commerce , on  ne  doit  pas 
feulement  approcher  de  leur  côte  pour  y prendre  de  l’eau  & du  bois,  fans 
armer  les  Matelots  de  moufquets , & fans  faire  bonne  garde.  Il  efl  aifé  de 
juger  par-là , combien  cette  côte  doit  être  peu  connue  des  Européens , tit 
combien  les  Relations  de  ce  qui  y a du  rapport  doivent  être  imparfaites. 

Villault  décrit  un  Village,  qui  efk  à fept  lieues  de  la  Riviere  de  St.  An- 
dré ; il  l’appelle  Dromwa  Pétri  (a),  c'efl  vraifemblablement  le  petit  Drevin. 

11  efl  litué  entre  le  feptieme  & huitième  mont  rouge,  & reconnoifiable  à 
deux  grands  arbres.  Les  Habitans  ne  font  pas  moins  brutaux  & moins  fau- 
vages que  les  autres  de  cette  côte.  C’efi  de  cette  maniéré  vague  que  les 
Voyageurs  parlent  d’un  Pays  dont  ils  fe  croient  obligés  de  dire  quelque 
chofe.  L’Auteur  ne  remarqua  point  d'autre  Village  entre  celui  • ci  & la  Ri- 
viere de  Cotroou  Kotrou  (*),  & n’ayant  vu  paraître  aucun  Canot  dans  l’in- 
tervalle , il  en  conclut  que  le  Pays  efl  peu  habité. 

Le  Village  de  La  Hou  efl  à deux  lieues  de  Kotrou  à l’Efl , près  du  Cap 
du  même  nom.  On  le  reconnoît  à ce  Cap , qui  n’efl  qu’une  pointe  balle 
couverte  d'arbres,  entre  lefquels  on  en  diflingueunqui  s’élève  au -defius  des 
autres.  Selon  Des  Marchais  le  Cap  La  Hou  efl  à cinq  degrés  dix  minutes 
de  Latitude  Septentrionale , à une  diflanee  à peu  près  égale  du  Cap  Palmas 
& de  celui  des  Trois  Pointes  ; c’efi  la  borne  occidentale  de  ce  Canton , & 
là  que  commence  la  côte  des  Bonnes  Gens  (A).  On  y trouve  beaucoup  d’Y- 
voire,  qui  eft  fort  beau.  Bar- 

ia) mitait,  p.  117.  (})  Del  Marchais  T.  L p.  1 8 5. 

(♦)  Cette  Riviere  efl  à l'lifl  de  celle  de  Lagos.  C'eft  vrailemblablement  la  même  que 
Smith  Sc  d'autres  appellent  la  Riviere  Noire,  foit  à caufe  de  fa  profondeur,  foit  à caufe 
de  les  eaux  bourbeufes. 
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Barbot  parle  de  La  IIou  comme  d'une  Place  grande  & bien  peuplée,  qui  Secriotr 
s’étend  l’efpace  d’une  lieue  le  long  de  la  Côte;  le  rivage  ed  d’un  fort  beau  x. 
fable  jaune,  & la  mer  y brifeavec  allez  de  violence.  Les  Pays  voifinsfour-  Dt/ctip. 
nillent  toutes  fortes  de  provifions,  qui  font  meilleures  & à meilleur  mar-  J""  d'\ ,a 
ché  que  fur  la  Côte  de  St.  André  & de  Drevin.  Les  Habitans  font  doux  " '*■ 
& fociables,  mais  ils  font  toujours  prêts  à haufler  le  prix  de  l’Yvoire,  fe  — e'  . 
Ion  le  nombre  des  Vailleaux  qu’ils  voient  fur  leurs  côtes.  Les  Vaifleaux  HoMum 
non  privilégiés  Anglois,  Danois,  Iloilandois,  & d'autres  Vaifleaux  libres,  * Ls 
fréquentent  beaucoup  ce  parage,  ce  qui  leur  donne  fouvent  lieu  de  faire  Hoc* 
haulfer  le  prix  des  dents  d éléphant  («).  Snoeck  dit  qu’à  une  lieue  à l’Oued 
de  La  Hou,  il  y a une  Rivière  affez  grande,  qui  va  tomber  dans  la  Riviè- 
re de  St.  André.  Outre  cela  elle  s’étend  allez  loin  dans  le  Pays,  mais  du 
côté  de  l’Orient  fon  cours  n’efl  pas  long.  Il  ajoute  qu’on  voit  entre  les 
maifons  des  cocotiers  comme  à Axim , & que  fi  le  Pays  étoit  aiiiTj  élevé 
qu’à  Axim,  & qu’il  y eût  un  Fort  au  milieu  du  Village,  il  lui  rcirembleroit 
beaucoup  (à). 

Apres  le  Cap  La  Hou  la  côte  s’enfonce , & s’étend  enfuite  au  Nord  - Ed  ; 
c’ed  dans  cet  enfoncement  qu’on  découvre  la  petite  Riviere  de  Jaque  Laho 
ou  Das  Barbas , dont  le  cours  ed  direêlement  du  Nord  au  Sud , mais  elle 
n’cd  pas  navigable.  A fept  lieues  au  Sud  - cd , ou  plutôt  à l’Ed  - Sud  - Ed , 
on  trouve  le  Village  de  Voila , IVallock  ou  IValluhck , où  le  Commerce  de 
l’Yvoire  ed  fort  médiocre.  On  rencontre  enfuite  un  Village  nommé  Jack 
à Jack , qui  ed  fuivi  de  Kor-li-laltoir,  entre  ces  deux  Places  on  paflé  ce 
qu’on  nomme  l’Abîme  fans  fond.  Les  Anglois  & les  Iloilandois  lui  ont 
donné  ce  nom  à caufe  de  fon  extraordinaire  profondeur  ; on  a fouvent  ten- 
té inutilement  de  le  fonder,  cependant  on  a trouvé  par  des  obfervations 
plus  exactes,  qu’il  n’a  que  foixante  brades  à la  portée  du  moufquet  de  la 
côce , quoique  plus  loin  en  mer  là  fonde  ne  puiflt  trouver  de  fond , par- 
ce quelle  ed  emportée  par  la  violence  d’un  courant.  Comme  ce  courant: 
vient  du  Sud -Oued,  Ùring  & Atkins  confeillent  de  ne  quitter  Jaque  La- 
Hoe , qu’avec  un  vent  propre  à faire  furmonter  cet  obdade.  Le  meilleur 
parti  ed  de  jetter  l’ancre  au  - delà  de  Gammo , fitué  dans  le  Canton  d’Ado , 
entre  Korhi  • La  - Hou  & Rio  de  Sueiro  da  Coda.  Cette  Rade  ed  égale- 
ment commode  aux  habitans  de  ces  trois  lieux , pour  fe  rendre  à bord  avec 
des  étoffes  de  Quaqua,de  l’Yvoire,  un  peu  d’Or,  & fur -tout  avec  quanti- 
té de  provifions.  On  ne  nous  dit  rien  des  qualités  des  Negres  de  cette  cô- 
te, finon  qu’ils  font  d’excellens  nageurs  & plongeurs:  les  Européens  fe 
font  un  amufement  de  jetter  quelquefois  un  morceau  de  fer , un  tour  de 
corail  ou  d’autres  bagatelles , & ces  Negres  plongent  avec  tant  de  rapidité 
qu’ils  vont  le  prendre  avant  que  cela  foit  au  fond  (c). 

Depuis  Rio  de  Sueiro  da  Coda  jufqu’au  Cap  Apollonie,  la  Côte  ed  baflê 
& unie.  Elle  s'étend  l’efpace  de  douze  lieues  vers  l’Ed,  & ed  bordée  par 
tout  de  grands  arbres;  on  y voit  aulli  un  grand  nombre  de  Villages,  donc 
les  principaux  font  Boqua,  Iilini  ■ Pequena , Ilïïni  • Grande , Albiani  ou  Af- 
fené,  Tabo  & Akanimina.  __ Boqua  elt  à une  petite  didance  de  la  Côte, 

prés 

(/»)  Bur bot  p.  140.  (A  Suie  A ap.  Btinm  p.  513. 

(h)  Snrck  1.  c.  p.  < 17 
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long  de  la  côte,  mais  il  efl  confidérable  dans  les  terres;  il  efl  extrêmement  Sjsctio* 
peuplé , fort  riche  & d’un  grand  commerce  : On  y trouve  beaucoup  d’Or  X. 
ôtd’Yvoire;  on  traitoit  auiïi  bon  nombre  d’Efclaves,  qui  étoient  les  pri-  D'fc"P-' 
fonniersque  la  Reine  faifoit  fur  fes  voifins,  quand  elle  étoit  en  guerre 
avec  eux  (a).  ^oire. 

Le  Cap  Apollonie  ou  de  Ste.  Apolline,  fuivant  Des  Marchais  efl:  par  les  — - 

quatre  degrés  cinquante  minutes  de  Latitude  - Septentrionale,  à peu  près 
à la  moitié  de  la  diflancc  qu’il  y a de  la  Riviere  de  Sueiro  da  Cofta  au  Cap  l<m‘e’ 
des  Trois  - Pointes  (•).  Il  efl  remarquable  par  fa  hauteur  & par  les  grands 
arbres  dont  il  eft  couvert  (b).  Les  Negres  s’y  gouvernent  en  forme  de  Ré- 
publique fous  la  protedlion  ou  fous  le  joug  des  Hollandois,  qui  leur  inter- 
difent  tout  commerce  avec  les  autres  Européens.  C’efc  ce  qui  fait  que  cette 
Côte  eft  fi  peu  connue , & que  les  Hollandois  en  ont  donné  des  Relations  li 
imparfaites , parcequ’il  eft  de  leur  intérêt  de  faire  un  fecret  des  richefles  & 
des  produirions  du  Pays.  Snocck  dit  que  la  Côte  entre  Ifiîni  & Apollonie 
eft  fort  peuplée,  & couverte  de  quantité  de  grands  & de  petits  Villages  (c). 

Ce  Cap  a reçu  fon  nom  des  Portugais,  parcequ’ils  le  découvrirent  le  jour 
de  Ste.  Apolline.  Il  s’avance  un  peu  au  Sud,  & paroît  bas  & uni  vers  le  ri- 
vage; par  derrière  il  a trois  montagnes  fort  hautes,  que  l’on  apperçoit  de 
loin  en  mer  dans  un  tems  ferein.  Chaque  montagne  préfente  quelques 
bofquets  d'arbres , qui  rendent  la  perfpective  allez  agréable.  Dans  les  val- 
lées entre  ces  montagnes  il  y a trois  Villages,  qui  font  fort  près  du  bord  de 
h mer.  Mais  l’agitation  des  vagues  au  long  d'une  côte  bafle  & fablonneufe 
rend  le  débarquement  difficile,  & le  Commerce  incommode,  ce  qui  eft  con- 
trebalancé par  les  grands  avantages  qu’on  en  retire. 

En  général , fi  I on  en  excepte  deux  ou  trois  Caps , toute  la  Côte  depuis  Défait. 
le  Cap  Palmas  jufqu’à  celui  d’Apollonie,  paroît  non  feulement  bafle,  mais tim  du 
fi  droite , que  les  lieux  font  difficiles  à diftinguer  ; car  outre  ces  Caps  il  n’y  1>a)s  à 
a d’autres  marques  de  reconnoiflance  que  les  hauteurs  de  Drevin.  L’atter-  ro,'efl  da 
rage  efl  aufli  fort  dangereux  par-tout,  pareeque  les  grottes  vagues  qui  vien-  1^1^po1' 
nent  continuellement  du  vafle  Océan  Méridional,  y brifent  avec  beaucoup 
de  violence.  Les  Negres  font  les  feuls  qui  connoiflent  parfaitement  cette 
mer , & qui  ayent  la  hardiefle  d’en  braver  la  fureur  avec  leurs  Canots.  De- 
puis le  Cap  Palmas  jufqu’à  celui  d’Apollonie,  on  fe  fert  de  ces  Canots  pour 
le  tranfport  des  marchandifes,  les  Vaitteaux  craignant  d’approcher  du  riva- 
ge & d’être  brifés  : d’ailleurs  à une  certaine  diflance  le  fond  eft  fi  rude , 
qu’ils  y perdent  fou  vent  leurs  ancres.  Les  vents  de  Sud  régnent  fréquem- 
ment ici,  & arrêtent  les  brifes  de  terre,  & les  odeurs  puantes  & mal-lâi- 
nes  qui  viennent  des  Villages  de  la  plupart  des  Negres. 

On  voit  aux  environs  du  Cap  Apollonie  quantité  de  terres  défrichées,  où  Mann  des 

les  Habita». 

(a)  Des  Marcha/s  T.  I.  p.  an,  *22.  («)  Stiterk  »p.  Buman,  p.  519. 

{b)  Le  oiêuie  p.  22*. 

(•)  Pbillipi  place  ce  Cap  environ  feize  lieues  à l'Eft  d’iflini.  11  le  repréfente  compofé 
de  trois  petites  montagnes , avec  deux  ou  trois  villages  i l'Oued , mais  il  oc  put  y faut 
aucun  commerce,  tinilifs  p.  20a 
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Section  les  Negres  Peinent  du  blé  d’Inde,  que  l’on  prétend  qu’ils  ont  reçu  des  Por* 
X.  tugais.  La  couleur  des  habitans  eft  fi  noire  , qpi’/jtkint  la  compare  au  plus 
Otfcnp-  beaujayet.  Ils  font  vifs,  hardis,  & exercés  au  Commerce.  Leurs  huttes 
CZ  \i~y-  font  plus  nettes  & plus  propres  que  celles  de  leurs  voifins , & leur  habille* 
voire  &c.  ment  mieux  entendu  , y ayant  des  ornemens  d’or , d’yvoire  & de  cou  ris. 
Leurs  cheveux  ou  leur  laine  eft  partagée  en  une  infinité  de  petites  trefies , 
où  ils  mêlent  de  petits  brins  d'écaille,  & des  paillettes  d’or.  Ils  ont  tou* 
la  figure  d’un  poignard  empreinte  fur  la  joue  gauche,  & fouvent  fur  les  au- 
tres parties  du  corps,  pour  marquer  leur  humeur  guerriere.  Cet  ufiige  efl 
ici  fort  ancien , & s’eft  communiqué  à quelques  autres  Nations  Negres , & 
il  fort  à diftinguer  les  Negres  des  côtes  de  ceux  de  l’intérieur  du  Pays  , qu» 
les  premiers  enlèvent  quelquefois  pour  l'efclavage.  Us  vendent  ces  efdaves 
quatre  onces  de  poudre  d’or  par  tête , & en  gagnant  cent  pour  cent  fur  les 
marchandifes  ils  reviennent  à huit  livres  fterling;  de  cette  forame  lesCabo- 
ceros  ont  un  droit  de  vingt  fchellings,  & les  membres  du  Palaver  ou  Con- 
feil  dix  ; /Itkins  en  conclut  que  les  enlévemens  font  ici  plus  fréquens  qu’ail- 
leurs , où  il  n’y  a ni  prix  ni  droit  fixes. 

Depuis  le  Cap  Apollonie  jufqu’à  la  Rivière  Mankou  ,.  où  commence  Je 
Pays  d'Axirn,  qui  eft  le  premier  de  la  Côte  d’Or,  on  ne  rencontre  que 
deux  villages , qui  font  fort  beaux  ; ils  font  fitués  au  milieu  d’un  grand  nom- 
bre de  Palmiers  & de  Cocotiers , mais  le  Commerce  y eft  fort  négligé.  Le 
rivage  fe courbe  ici  jufqu’à  Axim  à l’Eft-SudEft,&  le  Mankou  fe  jette  dans 
la  mer  proche  du  village  de  Boggio  ; les  Negres  trouvent  beaucoup  d’or  à 
l’embouchure  de  cette  Rivière. 

Voilà  tout  ce  que  l’on  fait  de  la  Côte  d'Yvoire,  aucun  Auteur  n’ayant 
entrepris  de  donner  la  defeription  des  places,  ni  une  carte  exaéte  de  leur 
fituation  & de  leurs  diftanees.  Nous  ajouterons  ce  que  les  Voyageurs  nous 
fournifiënt  fur  les  produirions  du  Pays,&  les  mœurs  des  habitans  en  géné- 
ral ; car  on  ne  fait  rien  ni  de  leurs  Loix  ni  de  leur  Gouvernement. 

PrortHC-  Tous  les  Cantons  de  la  Côte  d'Yvoire  abondent  en  riz , en  pois , en  feves, 
non  du  en  grofeilles,  citrons,  oranges  & noix  de  Coco;  & le-  habitans  apportent 
fouvent  à bord  des  Vaifieaux  de  grofles  cannes  de  fucre,  preuve  qu'on  pour- 
tant les  y cultiver  avec  profit;  en  un  mot  la  Côte  d'Yvoire  eft  un  des  meil- 
leurs Pays  de  la  Guinée.  La  perfpeétivc  des  montagnes  & des  villages  eft 
charmante , la  plupart  des  villages  étant  environnés  de  Palmiers  & de  Cocotiers. 
Le  fol  des  montagnes  eft  une  terre  rouge,  ce  qui  forme  avec  la  verdure  per- 
pétuelle des  arbres  un  mélange  de  couleurs  trcs-agréable.  Le  Coton  & l’In- 
digo croi  fient  naturellement  dans  les  Cantons  de  Grand-  Drevin  & de  Rio 
St.  André,  qui  font  aufii  les  deux  plus  fertiles.  Le  vin  & l'huile  de  Pal- 
mier y font  en  abondance , les  Negres  les  tirent  du  fruit  d'une  forte  de 
Palmier,  qu’ils  appellent  Tombo,  & donnent  au  vin  le  nom  de  Tombo  ou 
Bourdon;  ils  le  meleut  ordinairement  avec  de  l’eau,  pareequ’il  eft  fans  cela 
trop  fort. 

D filiaux  LesBeftiaux,  tels  que  les  Bœufs , les  Vaches,  les  Moutons,  les  Chèvres, 

(# Poij/otis. les  Porcs,  y font  en  fi  grande  quantité,  qu’ils  s’v  donnent  prefque  pour 
rien;  on  peut  avec  quelques  fchellings  fournir  toute  une  famille  pendant  plu- 
fieurs  jours  Je  bœuf,  de  mouton  & de  porc. 
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La  Côte  fournit  abondamment  toutes  fortes  de  PoilTbns;  mais  les  plusre-  Sectio» 
marquables  font  le  Taureau  marin  , le  Zigene  ou  Marteau  de  mer , que  X- 
l'on  appelle  en  Amérique  Pantou (lier  , & ce  que  Des  Marchais  appelle  le 
Diable  de  mer.  Le  premier , qu’il  nomme  auli  le  PoilTon  cornu,  avoit  en-  ç”,e  JY- 
viron  huit  pieds  de  longueur , fans  compter  la  queue, qui  en  avoit  bien  trois,  voire  &e. 
Son  corps  qua  Irangulaire,  & par-tout  prefque  de  la  même  épaifleur,  avoit  " ■ - ■ - 
cinq  pieds  de  circonférence.  Sa  peau  étoit  épaille,  dure  , fans  écailles,  & 
chagrinée  à gros  grains , avec  de  grandes  taches  de  différentes  couleurs,  de 
blanc,  de  gris  & de  violet.  Il  avoit  un  grouin  de  porc,  dont  l’extrémité 
ctoit  comme  le  bout  d’une  trompe  d'éléphant  ,&  l'animal  n’ayant  point  d’au- 
tre queue  toute  fa  nourriture  palfoit  par  ce  canal  étroit.  On  ne  lui  trou- 
va dans  le  ventre  que  de  l’herbe  , de  la  moulfe  & de  petits  poiflbns. 

Ses  yeux  étoient  gros  & ronds , & environnés  prefque  tout  autour  d’une 
paupière  Paillante,  compofée  de  gros  poils  durs  & roides.  Le  devant  de  (à 
tète,  qui  n’étoit  pas  tout- à-fait  plat , étoit  armé  de  deux  cornes  oiTeufcs , 
rondes,  pointues  & très-fortes,  qui  avoient  quinze  à dix -huit  pouces  de 
long  ; elles  étoient  droites  & parallèles  3 fon  dos  , fur  lequel  s'élevoient 
deux  excroilîunces  rondes  de  trois  bons  pouces  de  'groffeur , qui  prenoient 
depuis  la  nailfance  des  cornes  jufqu’à  un  pied  de  la  queue.  Cette  queue  pa- 
roiifoit  compofée  de  deux  parties;  la  plus  proche  du  corps  étoit  charnue 
& couverte  de  la  même  peau , le  dedans  étoit  une  continuation  des  verté- 
brés du  dos,  applaties  & mobiles  ; l’autre  partie  n’étoit  compofée  que  d’une 
empennure  large,  forte  & épaifle  d'une  couleur  brune,  rayée  de  lignes  blan- 
ches parallèles;  elle  n’étoit  point  échancrée  comme  dans  la  plupart  des  poif- 
fons,  mais  feulement  un  peu  plus  large  à fon  extrémité.  Elle  pouvoit  fer- 
vir  de  défenle  à l’animal , qui  étoit  encore  armé  de  deux  ergots  vers  le  bas 
du  ventre,  longs  d’un  bon  pied,  ronds,  oifeux,  durs  & pointus  comme 
fes  cornes.  Ses  ouïes  étoient  grandes,  & accompagnées  chacune  d’une  na- 
geoire , petite  à proportion  de  la  malfe  du  corps , mais  extrêmement  forte. 

Outre  ces  deux  nageoires  & une  autre  petite  placée  fous  le  ventre  entre  les 
deux  ergots , il  avoit  fur  le  dos  entre  les  deux  excroiflances  une  boffe  mé- 
diocre d’où  îbrtoit  une  autre  nageoire,  faite  en  éventail,  d’environ  un  pied 
& demi  de  diamètre  fur  autant  de  hauteur.  La  chair  de  ce  Taureau  Ma- 
rin , blanche  Ck  gralTe , fut  trouvée  de  très-  bon  goût  (a). 

Le  Zigene,  ou  Marteau , eft  un  animal  vorace  & carnacier  ; fa  tête  eft 
platte  & s'allonge  des  deux  côtés  comme  un  marteau  , à l’extrémité  def- 
quels  la  Nature  a mis  de  gros  yeux,  ronds,  rouges  & étincelans.  Sa  gueule 
eft  armée  de  deux  rangs  de  dents  plattes,  aigues  & tranchantes;  fon  corps 
eft  rond  & fe  termine  en  une  grande  queue  échancrée,  alfez  large  & ex- 
trêmement forte.  Il  n'a  poin<.  d'écailics,  mais  une  peau  épaifle,  chagrinée 
à gros  grains.  Ses  nageoires  font  grandes  & fortes , il  nage  avec  une  ex- 
trême rapidité  après  la  proie  ; tout  lui  eft  bon , fur-tout  la  chair  hu- 
maine (/>). 

Le  troifieme  Monftre  dont  Des  Marchais  fait  la  dtfeription,  eft  le  Dia- 
ble de  M<.r.  C’eft  une  efpece  de  Raye  de  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  de  lon- 
gueur, 

(«)  Des  Mai  chais , T.L  p.  79,  Bo.  (4)  Lemême,  p.  176,177. 
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Section  gueur,  far  quinze  ou  dixhuic  de  largeur,  & environ  trois  pieds  d’épaifleur. 

X.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ce  monflrueux  Poiflon,  c’eft  que  lia 
D/crifi.  c5tés  étoient  faillans  comme  des  moignons  de  bras  & de  jambes, armés  de 
<>  i"Y-  grands  ongles  crochus , durs  comme  de  la  corne  , forts  & pointus , dont  les 
Yo'ire  atteintes  auraient  été  fort  dangercufes.  Sa  queue  qui  étoit  longue,  enma- 
— niere  de  fouet , étoit  armée  d’un  crochet  plus  grand  & plus  gros  que  les  au- 
tres. Le  dos  étoit  couvert  de  petites  bolTes  rondes , de  la  hauteur  de  deux 
pouces,  armées  de  pointes  émoufloes.  Sa  tête  étoit  grofle,  attachée  immé- 
diatement au  corps,  fans  apparence  de  col;  elle  étoit  large,  armée  de  dents 
plattes  & tranchantes.  La  Nature  a donné  quatre  yeux  à cet  animal , deux 
fort  grands  & fort  gros  près  de  la  gueule,  & deux  petits  placés  au  deflus, 
& à quelque  di (lance  des  deux  premiers.  Des  deux  côtés  de  la  gueule  il  a 
trois  cornes  d’inégale  longueur  «St  grofleur.  Des  trois  , qui  étoient  à la 
droite,  celle  du  milieu  avoit  plus  de  trois  pieds  de  long  fur  un  pouce 
& demi  de  diamètre  à fon  infertion.  La  grande  corne  de  la  gauche  n’avoit 
qu’environ  deux  pieds  & demi  de  longueur , fur  une  grofleur  proportion- 
née ; les  deux  qui  accompagnoient  celle;ci  étoient  un  peu  plus  grandes  & 
plus  fortes  que  celles  de  la  droite;  mais  comme  elles  font  flexibles,  elles  ne 
peuvent  guere  nuire.  La  chair  de  ce  poiflon  eft  coriace  «St  de  naauvaife 
odeur  (a). 

Meurt  de  t Quant  aux  habitans,  ils  font  en  général  grands  & bien  proportionnés. 

Habitant,  mais  leur  phyfionomie  efl  effrayante  au  premier  coup  - d’œil , cependant 
malgré  le  préjugé  d’un  air  farouche , Fillault  & Des  Marchais  s’accordent 
à les  nommer  le  Peuple  de  toute  la  Guinée  le  plus  civil  & le  plus  raifonna- 
ble,  & ils  ont  cette  même  réputation  parmi  leurs  voifins  (b).  Il  faut  re- 
marquer que  nous  parlons  des  Negres  de  la  Côte  de  Quaqua , c’ell- à-dire  de- 

f>uis  la  Riviere  de  Drevin  jufqu’au  Cap  Apollonie;car  pour  les  autres,  tous 
es  Voyageurs  en  parlent  comme  des  gens  les  plus  barbares,  les  plus  cruels 
«St  les  plus  farouches  du  monde.  „ L’extérieur  des  Quaqua  ne  prévient  pas 
„ en  leur  faveur , dit  un  Voyageur  (c),  ils  paroiffent  groflîers  «St  farou- 
„ elles,  mais  quand  on  vient  à traiter  avec  eux  on  les  trouve  bonnes  gens, 
„ francs,  des  plus  civilifés  de  toute  la  Côte  , & du  meilleur  commerce.” 
Smith  en  fait  un  portrait  fort  différent  (d).  Selon  lui , il  n’y  a pas  de  bru- 
taux «St  de  voleurs  pareils  dans  le  monde.  S’ils  voient  quelque  choie  à bor«l 
qui  leur  plait , ils  ne  manquent  pas  de  la  voler,  s’ils  en  trouvent  l’occafion, 
li  non  ils  ont  l’impudence  de  la  demander  ; les  refufe-t-on  ? ils  s’en  vont 
fur  le  champ  en  colere,  «St  rompent  tout  commerce.  Smith  n’envoyoit  ja- 
mais fa  chaloupe  pour  des  provifions , que  bien  armée , «St  le  plus  fouvenc 
elle  avoit  la  précaution  de  relier  à l’ancre  à quarante  ou  cinquante  verges 
du  rivage.  Que  conclure  de  Relations  fi  différentes  ? ou  que  ces  Voyageurs 
parlent  de  Nations  différentes,  ou  que  Smith  eut  quelque  avanture  qui  le 
prévint  contre  tout  ce  peuple  en  général.  Fillauh,  oubliant  ce  qu’il  a dit 
plus  haut,  ou  parlant  d’un  autre  peuple,  les  accufe  de  manger  les  Blancs  ; 
& il  ajoute  pour  le  prouver , que  dans  l’efpace  de  peu  d’années  ils  avoient 


man- 


a)  De:  Marchai!,  1.  c.  p.  178,  179. 
b Moult , p.  1 1 5 Del  Marchai  t,  p.it$. 


if)  Det  Mar  ch  lit,  I.  c. 

d)  Smith,  T. J.  p.  32 J,  22 S. 
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mangé  quatorze  Ilollandois;  fi  le  fait  eft  vrai , cela  ne  peut  convenir  qu’aux  Section 
Ntgres  qui  font  à l’Ouëft,  près  du  Cap  Palmas:  cependant  Villmilt  dit  qu’il  X. 
n’y  a point  de  Nation  qui  craigne  ram  les  armes  à feu.  Smith  les  appelle  °efin> 
maudite  race  de  Cannibales  ; & ajoute  que  quant  aux  autres  Na-  cifrY. 
tions  de  la  Guinée,  il  leur  a vu  manger  des  chiens  & des  alligators  morts , voire  tic. 

des  poifions  puans , mais  qu’il  n’a  jamais  vu  ni  entendu  dire  qu’aucune  de  

ces  Nations  ait  eu  du  goût  pour  la  chair  humaine  (u).  Des  Marchais  au  con- 
traire , après  avoir  parlé  des  bonnes  qualités  des  Quaqua,  ajoute  que  la  quan- 
tité de  vin  de  Palmier  qu’ils  font  chez  eux , ne  les  a pas  rendus  ivrognes , 
ils  en  boivent  très-peu.  On  remarque  qu’ils  mettent  beaucoup  d'eau  dans 
une  efpece  de  biere  qu’ils  font , que  l’on  appelle  Pito , pour  empêcher  qu’el- 
le  ne  les  enivre. 

Leurs  mets,  félon  sltkins , font  grofliers;  ceux  qu’ils  aiment  le  plus  font 
celui  qu'ils  appellent  Slabber  fauce , nom  qui  félon  les  apparences  a été  don- 
né à ce  ragoût  par  les  Anglois.  C’eft  un  compofé  de  riz,  de  poiffon,  de 
volaille,  de  chevreau,  & de  chair  d’éléphant,  qui  n’eft  que  meilleure  lors- 
qu’elle fent.  On  fait  tout  bouillir  enfemble  avec  un  peu  d’ocre  (*)  & d’hui- 
le de  Palmier.  C’eft  un  plat  de  Roi.  Le  Bomini  eft  encore  un  mets  favori, 
c’eft  un  plat  de  poiffon  féché  au  Soleil,  & fouventà  demi  pourri , qu’ils  font 
frire  dans  l’huile  de  Palmier,  & mêlé  enfuite  avec  un  peu  de  riz  bouilli 
ils  le  mangent  avidement  avec  leurs  doigts.  Enfin  il  y a la  Soupe  noire,  qui 
eft  cftimée  par  toute  la  Guinée , tant  des  Européens  que  des  Negres.  Les 
Européens  la  font  avec  de  la  viande  ou  de  la  volaille  , du  poivre  , du  vi- 
naigre, du  fel,  & quantité  de  bonnes  herbes.  Les  Negres  y ajoutent  du 
poiffon , de  l’ocre  , & de  l’huile  de  Palmier. 

Ces  Negres  ne  peuvent  fouffrir  l’ufage  établi  parmi  les  Européens  de 
s’embrafter  après  une  longue  abfence,  ou  lorsqu’ils  font  prêts  à fe  quitter; 
ils  regardent  les  embralfemens  comme  un  affront.  Ils  ont  les  dents  fort 
pointues  par  le  foin  continuel  qu’ils  prennent  de  les  aiguifer  ; la  plupart  les 
ont  crochues  & mal  rangées.  C’eft  un  grand  ornement  parmi  eux  que  d’a- 
voir les  ongles  fort  longs;  ils  portent  leurs  cheveux  en  treffes,  qu’ilsendui- 
font  d’huile  de  Palmier  & de  terre  rouge.  Ils  aiment  tellement  d’avoir  beaucoup 
de  cheveux , qu’ils  empruntent  une  partie  de  ceux  de  leurs  femmes , dont  ils 
j'e  font  une  efpece  de  perruque,  ils  s’oignent  tous  les  jours  de  la  même  pâte 
doit  ils  fe  fervent  pour  leur  tete.  Ils  mâchent  continuellement  du  Bétel, 

& ils  en  prennent  le  jus  mêlé  avec  leur  lalive , dont  ils  fe  frottent  les  joues 
& le  menton,  s’imaginant  que  cela  donne  du  luftre  à leur  peau.  Ils  fe  char- 
gent les  jambes  de  gros  anneaux  de  fer  ,dont  quelques-uns,  fuivant  Barbot, 
pefent  jufqu’à  foixante  livres , ce  qui  paroît  allez  incroyable.  Ils  font  char- 
més du  bruit  que  font  les  grelots  qu’ils  y attachent  ; le  nombre  de  ces  an- 
neaux fert  à diftinguer  les  Gens  de  qualité.  En  un  mot,  conclut  l’Auteur, 
c’eft  une  Nation  dont  la  feule  vue  eft  capable  d’effrayer,  & qui  joint  à cet- 
te figure  hideufe  beaucoup  de  puanteur  (b).  Les 

(a)  Smith  , p.  218.  (h)  Barbu! , p.  143. 

(*)  Nous  ne  comprenons  pis  ici  notre  Auteur.  AITurcmcnt  que  les  Negres  ne  font 
pis  bouillir  avec  leurs  mets,  ce  que  nous  appelions  Ocre, dont  ou  nefefeit  plus  mê- 
me en  Médecine,  6c  qui  ne  peut  donner  aucun  goût,  toutes  les  terres  argilleufei 
étant  inlipid.es. 
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Les  gens  du  commun  ne  portent  qu’une  petite  piece  d’étoffe  pour  cacher 
leur  nudité  ; mais  les  Grands  fe  diltinguenc  par  une  el'pece  de  manteau , ou 
de  grand  furplis,  qui  leur  couvre  les  épaules,  & leur  vient  jufqi’au  de-flous 
du  genou.  Ils  portent  un  cimeterre  au  côté.  Les  femmes  fe  coupent  les 
,oir,  cheveux,  dont  les  hommes  fe  fervent  pour  allonger  les  leurs.  Sur  la  Côte 

1 du  Petit  Drevin  les  femmes  avoient  la  curiolîté  de  venir  avec  leurs  filles  fur 

le  rivage,  quand  les  Européens  faifoient  aiguade,  & elles  paroiffoient  les 
regarder  avec  plailir.  Villault  allure  qu'à  l’exception  de  leur  couleur,  el- 
les palferoient  pour  des  beautés  en  Europe , tant  leurs  traits  font  réguliers 
& leurs  yeux  pleins  de  feu.  Il  en  vit  plus  de  cinquante,  parmi  lelqucllesil 
n’v  en  avoit  aucune  qui  ne  fût  d’une  taille  fine  & légère  , & qui  n'eût  les 
traits  beaux  ;au-lieu  que  la  plupart  des  hommes  font  fort  gros  & fort  grands. 
Les  femmes  ont  les  cheveux  ornés  de  petits  ornements  d’or  battu  au  marteau, 
dans  la  fabrique  delqucls  les  ouvriers  du  Pdys  font  voir  leur  adrefle  11  y en 
a de  pluiieurs  fortes,  mais  ces  Manilles,  ainii  qu’on  les  appelle,  font  pour 
l’ordinaire  affez  minces  & lége-res  ; mais  la  quantité  que  1 s femmes,  dont 
jes  maris  font  riches,  en  mettent  à leurs  cheveux,  font  une  allez  groffe 
fomme  ; cependant  les  maris , qui  ont  une  autorité  abfolue  fur  leurs  fem- 
mes, ne  font  pas  diiHculté  de  leur  enlever  quelquefois  ces  bijoux,  & de  le* 
vendre  aux  Européens.  L’habillement  des  femmes  elt  un  limple  morceau 
d’étoffe,  qui  les  couvre  par  devant,  tandis  que  par  derrière  elles  font  tou- 
tes nues  ; il  n’y  a point  de  Nation  dans  toute  la  Guinée  qui  foit  fi  (im- 
pie à cet  égard, que  celles  de  la  Côte  d Yeoire  & les  Quaqu i en  particulier. 

Leur  maniéré  de  fe  filuer  elt  celle  de  tous  les  autres  Ncgres,  defe  pren- 
dre les  doigts  & de  les  faire  craquer,  en  répétant  plufieurs  fois  à voix  baffe 
le  mot  de  Quaqua.  C’elt  ici  l'ufage  conllant  que  les  enfans  fuivent  la  pro- 
feflion  de  leur  pere;  le  fils  d’un  Tifferand  exerce  le  meme  métier,  & ainfl 
des  autres.  Cette  coutume  elt  fi  univerfellement  établie,  qu’on  ne  trouve- 
roit  pas  dans  tout  le  Pays  un  feul  exemple  du  contraire.  Cet  ufage , bien- 
que  fondé  en  raifon,  ne  laiffe  pas  d’être  fujet  à des  inconvéniens;  il  eft 
certain  néanmoins  qu'un  fils  à plus  d’occafion  de  fe  perLctioner  dansun  mé- 
tier fjus  fon  pere  que  fous  un  Maître.  Avec  tout  cela  ils  ont  peu  d’Arts 
méchaniques , & /itkins  dit  qu’une  ferrure  elt  une  fi  grande  rareté,  qu’elle 
attira  tous  les  habitans  du  Canton; les  Montres  leur  paroiffoient  encore  plus 
admirables;  & l’arc  de  faire  parler  le  papier , comme  ils  s'expriment , elt  un 
• prodige.  Qaaud  on  les  envoyé  avec  un  billet , dont  on  leur  dit  le  coutenu 
d’avance,  ils  éprouvent  fouvent  11  on  ne  les  trompe  point , en  prétendant 
favoir  par  ces  figures  bizarres  tracées  fur  le  papier , les  penfées  d'une  per- 
funne  abfvnte.  Ils  demandent  à celui  qui  a lu  ce  billet  ce  qu'il  concienc, 
par  voie  de  raillerie , comme  s’ils  le  furprenoient  en  men fange;  mais  leur 
étonnement  elt  inexprimable , quand  on  leur  explique  mot  à mot  le  contenu, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  abfoluin.nt  fe  faire  aucune  iJée  de  l’écriture;  auili 
cela  leur  donne-c  il  une  opinion  fort  avantageai  des  Blancs , s’imaginant 
qu’ils  doivent  avoir  un  Démon  familier  qui  les  inllruic  dans  cette  occifion. 
Reli’ion.  Le  fond  de  leur  Religion  elt  le  même  que  de  fa  Côte  d'Or,  elle  n’a  d’au- 
tre fondement  que  la  fuperltition  & l’ignorance.  Si  les  Quaquas  refpeêLnt 
leurs  Rois  & leurs  Prêtres,  c’elt  moins  par  goût  pour  l'ordre,  que  par  !V>- 
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pînion  qu’ils  ont  Je  ces  deux  Dignités.  Ils  font  fortement  perfuadés  que  la  Ssmo*' 
Magie  À les  Iinchantemens  font  des  appanages  inféparables  de  la  Royauté  X. 

& Je  la  Prètrife.  Le  Roi  de  Saka,  Pays  voilin  du  Cap  La  Hou,  paffe  fur- 
tout  pour  le  plus  grand  Magicien  de  l’Univers.  Il  obferve  tous  les  ans  une  citcH't- 
cérémonie  myflérieufe  à l’honneur  de  la  Mer,  qui  efl  la  Divinité  tutélaire  voire  &e: 
de  fon  Royaume,  fille  commence  au  mois  de  Décembre , «St  dure  jufqu’au  •"  *" 
mois  d’ Avril.  Il  envoyé  de  temsen  tems  quelques-uns  de  fes  gens  dans  un  Ca- 
notàA.xim,àSama,à  Commendo,  «St  en  d’autres  lieux  delà  Côte  d’Or.pour 
offrir  à la  mer  un  lacrifice  de  vieux  haillons,  de  differentes  fortes  de  pier- 
res , «St  de  plu  (leurs  cornes  de  bouc  remplies  de  poivre.  Les  Prêtres  char- 
gés de  cette  commilFon  prononcent  certains  mots  à voix  baffe , pour  obte- 
nir de  la  mer  qu’elle  foit  calme  pendant  l’Eté,  «St  favorable  par  conféquent 
à la  Navigation  & au  Commerce.  Auditôt  que  le  premier  Canot  eff  de  re- 
tour, il  en  part  un  autre  , «St  ainfi  confécutivement  durant  quatre  ou  cinq 
mois.  Le  premier  Canot  part  de  Korhi*La-Hou,  «St  il  elt  immédiatement 
fuivi  des  Faêteurs  Ntgres  de  ce  Port , qui  portent  dans  des  Canots  leur» 
étoffes  pour  Ls  vendre  dans  le  même  lieu  où  fe  fait  le  facrifice.  A leur  re- 
tour d’autres  f ;vcnt  fuccefllvement  les  Canots  du  Roi,  & toute  la  faifon  le 
paffe  ainfi  à facrifier  «St  à négocier.  Cette  méthode  s’ obferve  avec  un  ordre 
merveilleux , «S.  tous  les  Marchands  trouvent  ainfi  le  moyen  de  débiter  leur» 
marchandifes.  Vers  la  fin  d'Avril  les  Prêtres  enchanteurs  laiffent  à la  mer 
la  liberté  de  s’agiter  «St  de  fe  tourmenter  à fon  gré , «St  les  Marchands  fe  hâ- 
tent de  regagner  chacun  le  Port  (a) 

Quelque  jugement  qu’on  veuille  porter  des  Quaquas  fur  l'article  de  la  Re- 
ligion «St  des  Mœurs , il  eft  certain  que  le  grand  loin  qu’ils  ont  d’entretenir 
le  commerce  ne  peut  que  donner  une  idée  avantageufe  de  leurefprit,  & de 
leur  politique.  Lorfqu'ils  apperçoivent  un  Vaiffeau  fur  la  ccte  ils  commen- 
cent par  l’obferver  foigneufement , «St  auditôt  qu’ils  croient  pouvoir  s’y  fier 
ils  s’empreffent  à venir  porter  à bord  de  l’or,  de  l'y  voire,  des  provifions  & 
des  efclavcs;  bien-qu’ils  exigent  généralement  du  Capitaine  de  fe  mettre 
quelques  gouttes  d’eau  de  mer  dans  l’œil,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

De  leur  coté  ils  ne  prennent  aucun  engagement,  deforte  que  les  Européens 
fe  tknn  nt  ordinairement  fur  leurs  gardes  pour  éviter  toute  furprife,  ne 
recevant  qu’un  certain  nombre  de  Negres  à la  fois  fur  le  tillac.  C'ed  ce  que 
dit  Villault  ; mais  Barbot  affure  qu'ils  font  ls  même  cérémonie  de  leur  cüté, 
qu’ils  trempent  la  main  dans  l’eau  falée , «St  s’en  font  didiller  quelques 
gouttes  dans  les  yeux  , ce  qui  lignifie  qu’ils  aimeroient  mieux  perdre  les  yeux 
que  de  violer  la  bonne  foi.  Villault  raconte  qu’à  leur  arrivée  le  Capitaine 
doit  fe  préfenter  pour  les  recevoir,  «St  qu’alors  mettant  un  pied  fur  l’échelle 
du  Vaiffeau,  «St  tenant  l’autre  fur  leur  Canot,  ils  prennent  dans  la  mer  une 
poignée  d’eau,  & la  jetrent  au  vifage  du  Capitaine;  c’e'f  la  plus  forte  af- 
furance  qu’il  puiffe  donner  de  fon  amitié  «St  de  fa  bonne  foi.  Ils  font  fi  atta- 
chés à c.tte  fup  rftition,  qu’ils  n’entr  roient  pas  dans  un  Vaiffeau  fans  l’a- 
voir t bfervée.  On  prétend  qu’avant  que  les  habitans  de  la  Côte  du  Méchant 
Peuple  euffent  renoncé  à cette  coutume,  il  n’y  avoit  pas  de  peuple  plus  fi- 
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SïcrioN  dele  à fa  parole,  nuis  à préfent  ce  font  les  gens  les  plus  perfides  & les  plus 
X.  traîtres  qu’il  y ait  au  monde.  Cette  formule  de  ferment  ne  fubfiftc  plus  qu’au 
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minant  fa  fabrique , l’air  & l’habillement  des  Matelots  ; & les  Ecrivains  Fran- 
çois ajoutent,  que  s’ils  croient  reconnoître  qu’on  leur  réponde  en  François, 
ils  viennent  à bord  fans  aucune  défiance.  C’eft  un  amufement  pour  les  Ma- 
telots au  long  de  cette  Côte , de  fe  voir  environnés  d’un  grand  nombre  de 
Canots  chargés  de  Negres,  qui  crient  de  toute  leur  force  Quaqua  ! Quiqua ! 
Aufiitôt  qu’il  y en  a quelqu’un  à bord,  l’inquiétude  des  autres  cil  extrême, 
ils  tournent  continuellement  les  yeux  de  côté  & d’autre  avec  des  marques 
d’impatience , & l’on  a beaucoup  de  peine  de  les  engager  à venir  à bord. 
La  meilleure  méthode  pour  les  attirer  elt  de  faire  la  cérémonie  dont  nous 
avons  parlé , cependant  Barbot  dit  quelle  ne  lui  a pas  toujours  réuffi.  Il  y 
a de  l’apparence  que  quelque  infulte  ou  violence  de  la  part  des  Européens 
a rendu  ces  timides  Negres  foupçonneux  & défians,  fur-tout  par  rapport 
aux  Anglois.  Smith  rapporte  que  s’étant  trouvé  devant  divers  villages  de 
cette  Côte , on  avoit  tiré  un  coup  de  canon  pour  appeller  les  habitans , mais 
qu’on  n’avoit  jamais  vu  paroître  perfonne;  & il  apprit  qu’ils  fe  rifquoient 
rarement  de  venir  à bord  d’un  Vaiflëau  Anglois.de  peur  d’être  enlevés  (a), 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’il  s’elt  fait  quelque  coup  de  cette  nature.  Le 
même  Voyageur  convient  qu’ils  ont  une  grande  confiance  pour  les  Fran- 
çois , ce  qui  l’obligea  à arborer  depuis  Pavillon  de  France  & à commercer 
avec  les  Quaquas  en  François,  & à la  faveur  de  cette  rule  il  obtint  de* 
provifions.  Cela  fait  honneur  aux  maniérés  prévenantes  & à la  prudence  de 
cette  Nation , qui  ne  retire  pas  néanmoins  grand  avantage  de  la  préférence 
que  ces  peuples  lui  donnent. 

Les  Quaquas  font  ordinairement  quatre  ou  cinq  dans  un  Canot , mais  il 
efl  rare  qu’on  en  voie  monter  plus  de  deux  à la  fois  fur  un  Vaiflëau.  Ils  y 
viennent  chacun  à leur  tour , & n’apportent  jamais  deux  dents  d’éléphans 
enfemble.  Celui  qui  monte  le  premier,  obferve  avec  foin  s’il  y a des  armes 
& beaucoup  de  monde  fur  le  tillac  ; il  en  avertit  fes  compagnons  , & le 
Commerce  fe  fait  alors  allez  paifiblement.  Aucunes  follicitations  ne  peu- 
vent les  engager  à defeendre  fous  les  ponts , bien-qu’ils  affectent  d’être  gué- 
ris de  leur  défiance , & qu’ils  foient  fort  curieux.  Ils  craignent  tellement  les 
armes  à feu,  que  Barbot  ayant  fait  tirer  un  coup  de  canon  fur  un  Interlope, 
plufieurs  Negres  qui  étoient  fur  le  tillac  fe  précipitèrent  dans  la  mer  (b). 
Et  Smith  dit  que  s’ils  découvrent  quelque  arme  à feu  ou  autre  , ils  rega- 
gnent fur  le  champ  le  rivage  (c). 

Il  efl  aifé  de  comprendre  qu’on  a bien  de  la  peine  & qu’il  faut  une  gran- 
de patience  pour  négocier  avec  des  gens  aulfi  timides  & ombrageux  ; d’ail- 
leurs leur  langage  efl  inintelligible,  & ils  paroiflënt  encore  moins  capables 
d’entendre  les  Européens.  Tout  fe  fait  par  lignes,  en  mettant  une  certai- 
ne quantité  de  marchandifes  près  de  leur  or  ou  de  leur  yvoire.  Les  Negres 
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font  en  général  fort  avides  de  prefens,de  quelque  peu  de  valeur  qu’ils  foient,  Sectto» 
ils  femblent  les  regarder  comme  des  gages  d’eftime  & d’amitié.  Un  couteau  _ ,x- 
de  fix  fols , un  anneau  de  cuivre , un  verre  d’eau  - de  - vie , un  bifcuit , font  ti["!eia 
des  chofes  que  le  plus  riche  Negre  accepte  avec  plaifir , & dont  il  fait  grand  ait  <r Y- 
cas.  Mais  plus  on  leur  fait  de  libéralités,  & plus  leur  avidité  augmente.  Bar-  voire  tsV. 
bot  recommande  la  retenue  fur  cet  article.  Ce  pernicieux  ufage  vient , fo- 
Ion  lui,  des  Hollandois,  qui  fe  crurent  obligés,  en  arrivant  fur  la  Côte  de 
Guinée , d’employer  l’apparence  d’une  grande  généralité , pour  ruiner  les 
Portugais  dans  l’efprit  des  Nègres.  Ils  en  ont  été  punis  depuis , en  payant 
les  marchandiles  au  double.  Aujourd’hui  toute  propofition  de  Commerce 
doit  commencer  par  les  Dafchis  (c’efl  le  nom  qu’on  donne  aux  préfens) , & 
non  feulement  tout  VailTeau  de  quelque  Nation  qu’il  foit  y efl  obligé,  mais 
il  faut  recommencer  plulieurs  fois  par  jour.  Ainft  ce  trait  de  politique  eft  de- 
venu un  véritable  fardeau  pour  tous  les  Européens,  & les  préfens  montent 
à la  valeur  de  ce  qu’il  falloit  autrefois  pour  charger  un  VailTeau.  Le  même 
ufage  efl  établi  fur  la  Côte  d’Or , avec  cette  différence , que  les  Dafchis  ne 
s’accordent  qu’après  la  conclufion  de  la  traite , & qu’ils  y portent  le  nom  de 
DaJfi-mi-ilaJJt  ; mais  fur  toutes  les  autres  côtes  jufqu’à  la  riviere  de  Gambie, 
il  faut  que  les  Negres  ayent  leurs  Dafchis  d’avance.  Us  ne  voient  jamais 
paraître  un  VailTeau  qu’ils  ne  les  demandent  à grands  cris  (a). 

Les  Marchandées  qu’on  traite  font  des  étoffes  de  coton , de  Tyvoire , Mordu** 
de  l’or  & des  efclaves.  Mlault  dit  que  les  Negres  fabriquent  des  étoffes  à 
rayes  blanches  & bleues , d’environ  traits  quarts  de  largeur , & longues  de 
deux  ou  trois  aunes.  Elles  fe  vendent  fort  bien  fur  la  Côte  d’Or , & les 
Européens  ne  les  prennent  que  pour  les  y porter  (b).  Entre  Korhi-La  Hou 
& la  Côte  de  Quaqua  le  Pays  produit  beaucoup  de  coton , que  les  habitans 
de  l’intérieur  du  Pays  travaillent  avec  une  grande  adrefle.  Les  étoffes  qui 
fe  fabriquent  ici  font  très-fines,  les  couleurs  en  font  très-belles , & fur-tout 
le  bleu,  qui  ne  fe  ternit  point.  Les  Negres  de  la  Côte  fervent  de  Fafteuri 
& de  Courtiers  à ceux  de  l’intérieur  des  terres  pour  vendre  leurs  étoffes  aux 
Européens.  Quelques-uns  de  ces  Fadeurs  dirent  à Des  Marchais  (c) , qu’ou- 
tre le  Commerce  que  les  Negres  de  l’intérieur  du  Pays  font  avec  la  Côte , ils 
négocient  aufli  avec  certains  Peuples  blancs , qui  font  fort  éloignés  dans  les 
terres,  & qui  viennent  chercher  de  ces  étoffes  de  coton  en  voyageant  fur 
des  mules  ou  fur  des  ânes.  Ils  font  armés  des  cimeterres  , ainfi  il  y a de 
l’apparence  que  ce  font  les  Arabes  de  Zahara , ou  des  rives  du  Niger.  Les 
Quaquas  font  aufli  des  pagnes  d’une  plante  qui  reflëmble  fort  au  chanvre. 

Il  leur  donnent  une  fort  belle  teinture  , & le  tiflu  fait  honneur  à leur  adrefle. 

Ils  font  encore  un  grand  Commerce  de  Sel  avec  leurs  voifins  au  Nord- 
Eft,  & ceux-ci  le  tranfportent  bien  avant  dans  les  terres,  où  il  efl  très- 
cher  (d). 

Tous  les  Pays  qui  font  derrière  les  Quaquas  fourniffent  une  prodigieufe  Prefgicm 
quantité  de  dents  d’éléphans,qui  font  le  plus  bel  y voire  du  monde.  Les  An-  Je  wtiti 
glois,  les  Hollandois,  les  François,  & quelquefois  les  Danois  & les  Portu-  ü Yvoil«- 

gais 

(a)  linriot , ubi  fup.  (£)  Des  Marchais,  T.  L p.  18C. 
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Sbctioh  gais  les  achettent  eonflamment;  mais  depuis  que  le  Commerce  de  Guine'eefl 
X.  ouvert  à toutes  les  Nations , les  Anglois  & les  Hollandois  en  tirent  le  plus 
DtCcrip-  d’avantage.  L’émulation  entre  eux  a fait  hauffer  aux  Negres  le  prix  de  leurs 
(tVvy'  m,rch-*ndiles,  fans  faire  réflexion  que  cela  en  diminue  l’exportation,  & 
voir  eis’e.  altérer  les  marchandifes  de  l'Europe.  Le  Pays  fournit  une  fi  grande  quan- 
■ — tité  Je  dents  d’éléphans,  que  Des  Marchais  (a)  allure  qu’on  en  a quel- 

quefois acheté  jufqu’à  dix-mille  livres  pefant  en  un  feul  jour.  Les  Negres 
aflurent  que  le  Pays  efl:  tellement  rempli  d’éléphans,  que  les  habitansduhaut 
Pays  font  obligés  de  fe  creuler  des  cavernes  dans  les  montagnes , & de 
faire  les  portes  extrêmement  étroites  & balles.  Ils  emploient  toutes  fortes 
d’artifices  pour  éloigner  ces  animaux  de  leurs  champs , & pour  les  faire 
tomber  dans  les  piégés  qu’ils  leur  tendent,  où  ils  les  tuent.  Mais  fi  l’on 
doit  en  croire  les  Negres,  & ce  qui  paroît  allez  vraifemblable , la  principa- 
le raifon  qui  rend  l’y  voire  fi  commun,  c’ell  que  les  éléphans  quittent  leurs 
dents  tous  les  trois  ans.  Villa uh  & Bnrbot  confirment  ce  que  dit  Des  Mar- 
chais ; & Bar  but  ajoute  que  malgré  la  guerre  continuelle  que  les  Negres 
font  aux  éléphans , ils  font  obligés  pour  leur  fureté , de  bâtir  leurs  habita- 
tions fous  terre.  Cependant  on  oblerve  que  la  quantité  de  dents  efl  fort  di- 
minuée, foit  que  les  Negres  foient  plus  négligens  à les  chercher,  foit  que 
des  maladies  ayent  emporté  une  grande  partie  des  éléphans. 

L'Or.  Villau't , après  avoir  admiré  combien  les  Negres  & leurs  femmes  portent 
d’or  dans  leurs  cheveux , croit  être  en  droit  d’en  conclure  qu’il  y a dans  le 
Pays  des  mines  de  ce  précieux  métal.  Cependant  il  avoue  que  leur  ayant 
demandé  plus  d’une  fois  d’où  ils  le  tirent , ils  tournoient  les  yeux  vers  les 
montagnes.  La  conféquence  naturelle  femble-t-il , c’ell  qu’ils  le  tirent  eux- 
memes  de  terre  dans  cts  montagnes. 

Les  marchandifes  d’Europe  que  les  Negres  d’ici  prennent  en  échange, 
font  les  mêmes  qu’on  débite  dans  les  autres  Cantons  de  la  Guinée.  B irhot 
concilie  de  n’employer  pour  la  facilité  du  Commerce  le  long  de  cette  côte, 
que  des  barques  ou  d’autres  petits  bâtimens,  pareequ’il  faut  fouvent  s’ar- 
rêter à chaque  enJroit,  & que  les  habitans  viennent-  plus  librement  à bord 
quand  l’équipage  cil  moins  nombreux.  Mais  il  faut  faire  bonne  garde,  & 
ne  pus  laiilèr  approcher  les  Negres  en  trop  grand  nombre,  de  peur  de  fur- 

Srife.  Les  Portugais,  en  ont  fourni  bien  des  exemples.  Pour  finir  cette 
Relation  de  la  Côte  d’Yvoire,  nous  obfirverons  que  quoiqu’elle  foit  divi- 
fée  en  plufieurs  petit  Etats,  ils  ont- allez  les  mêmes  intérêts;  ainll  la  guerre 
y efl  fort  rare,  & par  conféquent  le  Commerce  des  elclaves  y efl  peu  con- 
fidérable  en  comparailon  de  celui  de  la  Côted’Or  & de  la  Côte  des  Elclaves, 
Maladies  Les  Voyageurs  ont  remarqué  que  les  exomphales  ou  hernies  umbilica- 
du  l’a js.  les  font  fort  communes  fur  la  Côte  d’Yvoire;  quelle  en  cil  la  caufe,c’e(l  cc 
que  nous  ignorons.  I.es  autres  difformités  de  corps  font  fort  rares;  entre 
un  grand  nombre  de  Negres,  Bnrbot  n’en  vit  que  deux  qui  euffent  quelque 
défaut  naturel  ; l’un  étoit  né  borgne , & l’autre  fans  nez 
Voilà  ce  que  nous  avons  pu  raffembler  fur  la  Côte  d’Yvoîre.  Si  l’on  trou- 
ve cette  defeription  moins  agréable  qu’on  ne  s’y  attendoit , il  faut  l’attri- 
buer 


(ê\  Des  Marchais , p.t8r. 
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buer  au  peu  de  Commerce  que  les  Européens  ont  avec  ces  Negres , qu’ils  r.r  «Action 
fréquentent  qu’à  bord  des  Vaifleaux , ndllant  que  rarement  & pielqueja-  X. 
mais  à terre,  pour  faire  provifion  de  bois  & d’eau,  fans  avoir  jamais  pé  ''P- 
nétré  dans  le  Pays.  Deux  ou  trois  avanturcs  ont  fait  conccvo.r  une  fi  fortt 
prévention  contre  les  Naturels , que  tant  quelle  ne  fera  pas  dülipée,  neuf votre  ÜV. 
ne  devons  pas  efpérer  d’avoir  une  Relation  exatte  des  Productions  du  Pays,  - ■'  ■■« 
des  Loix,  des  Mœurs  & de  la  Religion  des  Habitons. 


SECTION  XI. 

De/cription  de  la  Côte  de  Poitre  ou  Maucuette;  fis  Villages , le 
Climat,  les  Productions  fcf  le  Commerce  du  Paye,  Mœurs  , Langage  , lie. 

Itgion  Gouvernement  des  Habitant  ; avec  la  ûejcription  du  Pays  autour  de 
la  Riviere  S e s T 0 s &c. 

LE  s Auteurs  ne  font  pas  d’accord  furie  nom  & fur  les  limites  de  cette  Ssctiow 
Côte.  Lemery  & d'autres  prétendent  que  la  Malaguette  ou  Poivre  de  _ 
Guinée  a tiré  fon  nom  de  Mclega  ville  d’Afrique;  mais  ils  ne  nous  appren- 
nent  point  comment  ni  d’où  cette  marchandife  & ce  nom  font  pâlies  en  cite ds 
France,  ainfî  on  ne  peut  rien  conclure  de  leur  affertion  , en  la  fuppofant  Maiaguet- 
véritable.  Plufieurs  Voyageurs  croient,  avec  plus  de  rabfon , que  les  Euro-  “ <sc. 
péens  ont  donné  ce  nom  à cette  Côte  , pareequ’ils  ont  remarqué  qu’on  y 
trouve  cette  efpece  de  poivre  en  plus  grande  abondance  qu’en  aucun  autre  ,crjw  de  ‘ 
Canton  de  la  Guinée;  ce  qui  nous  paroît  appuyer  leur  conjecture , c’elt  que  la  (tente 
toutes  les  autres  Côtes  ont  reçu  leur  nom  des  principales  marchandifes  quon  Maiaguet- 
y trouve.  La  Côce  des  Lfclaves,  par  exemple,  elt  ainfî  nommée,  parcequ’elle tc' 
fournit  un  piaf  grand  nombre  d’efdaves  que  les  autres,  & ainfi  des  autres. 

Il  elt  vrai  que  tous  ces  Cantons  fourniflent  à peu  près  les  mêmes  marchan- 
difes; mais  comme  une  certaine  forte  de  marchandife  fait  le  principal  fond 
du  Commerce  de  tel  ou  tel  Pays , on  lui  en  a donné  le  nom  pour  le  diflin» 
guer  des  autres.  Mais  laifTons-là  ces  difeu fiions  feches  & inutiles,  pour 
marquer  l’étendue  & les  limites  de  la  côte  dont  il  s’agit  ici. 

A parler  proprement , la  Côce  de  Malaguette  eft  comprifè  entre  Rio  Se- 
ftos  & Greva,  village  à deux  ou  trois  lieues  àl’Ouè’ft  du  Cap  Palmas,  ainfi 
elle  s’étend  environ  cinquante  - cinq  lieues.  Fillault  die  quelle  commence 
à la  Riviere  de  Sanguin , & qu’elle  finit  au  Cap  Palmas , ce  qui  lui  don- 
ne environ  foixante  lieues  d’étendue.  Les  principaux  villages  font  Seflos 
ou  Sellre  à l’Ouëlt  de  la  Riviere  de  Sanguin  , Bettona  ou  Battaway , 

Sene,  Sefiro  ou  Seftra-Kro,  Wappo,  Bado , le  Grand-Seftre , le  Pctit- 
Scftre , Goyava , Gurawjy  & Grova  ; ce  dernier  appartient  proprement 
à la  Côte  d’Yvoire;  il  y a d’ailleurs  plufieurs  autres  villages  entre  ceux- 
là,  dont  lesYoyagturs  n ont  pas  marqué  les  noms , (a)  comme  aucun  Vo- 
yageur n’a  fait  la  defeription  de  toutes  ces  Places,  le  Lecteur  ftra  obli- 
ge de  fe  contenter  du  peu  qu’ils  en  difent. 

Le 

(a)  Carlo: t p.  I2î.  Ogi/ly,  p ;f;o.  Des  M.nthaii  , T.  I.  p.  I/,8.  VUlautt, p.  71. 
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Sscnos  Le  Petit-Scftrc  efb  environ  à quatre  lieues  à l’Eft  de  la  Riviere.  Dans 
Xl  l’intervalle  on  trouve  un  Rocher  long  & montagneux  Les  Negres's’oc- 
^îlndt  'la  cuPent  à la  Pêche,  & n’offrent  prefque  rien  pour  le  Commerce.  Voilà 
cî”  de  tout  ce  que  l’on  en  fait. 

Malaguet-  A trois  lieues  environ  plus  loin  vers  l’Eft , on  trouve  le  village  de  San- 
té ÿe  guin  à l’embouchure  de  la  Riviere  du  meme  nom  , qui  fe  décharge  dans 
* la  mer  au  Sud-Sud-Eft,  & qui  reçoit  de  petits  Vaifleaux  l’efpace  de  dou- 
t(MtU  e'  7e  lieues , quoique  fon  embouchure  foit  fort  étroite, & bordée  de  grands 
Sanguin,  arbres.  Le  village  contient  environ  une  centaine  de  tmifons.  Les  An- 
glois  y avoient  autrefois  un  Etabliffement , mais  le  mauvais  caraélere  des 
habitans  les  ont  forcés  de  l’abandonner.  Le  Roi  de  ce  Canton  eft  tri- 
butaire de  celui  de  Se  dos.  Il  eft  ordinairement  vécu  d’une  robe  bleue 
à la  Morefque,  & prend  plaifir  à vifiter  fouvent  les  Vaifleaux  qui  font  à 
la  rade.  Les  Portugais  & les  Hoüandois  faifoient  autrefois  ici  un  grand 
Commerce:  mais  dans  ces  derniers  tems  la  mulcitude  des  Marchands  a tel- 
lement fait  hauffer  le  prix  du  poivre  & de  l’yvoire , que  le  Commerce  y 
eft  fort  déchu.  Dans  ces  occafions  preffantes,  Sanguin  eft  un  lieu  commo- 
de pour  prendre  de  l’eau , du  bois  & des  provifions. 

BafFa.  A une  lieue  environ  à l’Eft  de  Sanguin  eft  Baffi  ou  Boffoe,  village  af- 
fez  joli , où  l’on  trouve  de  l’yvoire  & du  poivre  a traiter.  On  peut  le  re- 
connoître  à une  pointe  de  fable  fort  unie,  entourée  de  rochers.  Quelques 
Ncgres  y parlent  un  Portugais  corrompu , ou  la  Lingua  Franca. 

Sttertn.  A deux  lieues  à l’Eft  de  Boffoe  on  voit  Seterna , où  le  Commerce  de 
l’yvoire  & du  poivre  eft  affez  avantageux. 

jituway.  Battaway  fe  préfente  à une  lieue  au-delà  ; on  le  reconnoît  aifément  à deux 
grands  rochers , dont  l’un  avance  en  mer  à la  diftance  d’environ  deux  mil- 
les à l’Ouëft , & à plufieurs  hautes  montagnes  qui  font  derrière  le  village. 
C’eft  un  des  mieux  bâtis  de  la  Côte , bien  peuplé  & riche , mais  les  habitans 
font  grands  voleurs.  Ils  font  un  affez  grand  Commerce  d’yvoire  & de 
poivre. 

Sino.  Mais  les  habitans  de  Sino  , autre  village  à une  lieue  & demie  plus  loin , 
les  furpaffent  à cet  égard;  ils  ont  du  poivre  en  abondance , qu’ils  trocquenc 
principalement  pour  des  perpétuanes,  des  chaudrons  de  cuivre,  des  barres 
de  fer,  & quelques  autres  marchandifts.  Ils  fe  rendent  volontiers  à bord 
des  Vaifleaux  dès  qu’ils  les  apperçoivent  ; mais  auffi-bien  que  leurs  voifins, 
ce  font  des  voleurs  fort  adroits,  qu’il  faut  veiller  de  près. 

Sefire-  A fix  lieues  de  Sino , on  trouve  Sejlre-Krou , grand  & beau  village , que 
Krou.  l'on  reconnoît  à un  Cap  formé  par  trois  collines  noires  , dont  le  côté  vers 
l’Ouëft  eft  couvert  d’arbres. 

Wappo.  IVappo , à trois  lieues  de  Seftre-ICrou , eft  fitué  fur  une  petite  riviere.  Ici, 
de  même  qu’à  Seftre- Krou , les  dents  d’éléphan?  font  groffes  & blanches, 
& le  poivre  y eft  abondant  & beau. 

Drova-  Entre  Wappo  & le  Grand-Seftre  font  deux  autres  villages, qu’on  nomme 
Dru  è?  Dma-Dru  & Niff),  qui  foumiff.-nt  une  fi  grande  quantité  de  Malaguette, 
lùiTo.  que  pGur  une  barre  de  fer  Barbue  en  acheta  trois  cens-cinquante  livres.  Les 
Negres  des  environs  de  Wappo  & des  Cantons  voifins  font  plus  raifonna- 
bles , plus  civilifés  & plus  doux  que  les  autres  de  cette  Côte , mais  fort  avi- 
des 
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des  à demander  des  Dafchis  ou  préfens  avant  que  d’entrer  en  Commerce.  StcnoM 
Leur  langage  efl  prefque  inintelligible,  mais  il  paraît  plus  difcinil  & plus  XI. 
doux  que  celui  des  autres  0efcr»>. 

Depuis  Wappo  jufqu'à  Sejlre-  Paris  ou  le  Grand- Sejlre , fur  la  Riviere 
SEfcravosM  Côte  court  Sud  & Sud-Efc.  Ce  village  grand,  beau  & bien  Maiaguet* 
peuplé , eft  tout  près  de  la  Riviere  , qui  a environ  un  quart  de  lieue  de  te  &c. 
large  dans  cet  endroit,  mais  elle  eft  plus  étroite  à l’embouchure,  où  i|  y a „ 7“" 
deux  Jfles,  quelques-uns  difent  une,  ce  qui  fait  qu'il  n’y  a que  de  petits 
Bâtimens  qui  y peuvent  entrer.  Ce  font  les  Dieppois  qui  ont  donné  à ce 
village  le  nom  de  Sejlre- Paris , pareeque  c’étoit  le  village  le  plus  grand  & 
le  plus  peuplé  de  toute  la  côte  (*;.  Les  maifons  y font  d’une  ftru&ure  differente 
de  celle  des  autres  villages,  quarrées  ou  rondes  ; elles  font  élevées  qua- 
tre pieds  au  dallas  de  terre , & l'on  y monte  par  des  degrés.  C’eft-Jà  qu’- 
eft  le  premier  étage  , qui  fort  d’appartement  pour  manger,  boire  & cou- 
cher. Il  eft  couvert  de  nattes  faites  d’écorce  d’arbres;  au  milieu  il  y a une 
cheminée,  où  l’on  fait  du  feu  de  charbon  de  bois  quand  le  tems  eft  froid, 

& où  l’on  apprête  les  mets  ; on  s’en  fert  aufft  pour  fécher  le  riz  & le  blé 
d’Inde.  Le  fécond  étage,  qui  eft  en  forme  de  pyramide  & qui  a ordinai- 
rement trente  pieds  de  hauteur,  fert  de  magazin.  Cette  élévation  des  mai- 
fons  forme  un  bel  afpeél,  caron  découvre  une  centaine  de  pyramides, 
à fort  peu  de  diftance  les  unes  des  autres,  qui  s’élèvent  dans  les  nues.  Il  y a 
outre  cela  un  appartement  du  Palaver  ou  Confeil,où  les  principaux  s’affem- 
blent  pour  les  affaires  publiques.  C’eft  une  grande  chambre  fort  élevée  au 
deflus  de  terre,  au  milieu  de  laquelle  il  y a une  cfpece  de  théâtre,  où  l’on 
traite  des  affaires  publiques.  C’eft-là  que  le  Roi  & le  moindre  efçlave  fu- 
ment & boivent  enfemble , auftitôt  que  les  affaires  font  finies.  C’eft-là  auffi 
qu’on  affortit  les  marchandifes,  & que  l’on  en  fixe  le  prix,  ce  qui  fait  la 
principale  affaire  de  la  Nation. 

La  derniere  Place  de  la  Côte  de  Malaguctte  eft  Greva,  quoiqu’à  propre- 
ment parler  elle  foitdelaCôte  d’Yvoire,  fi  l’on  fixe  la  frontière  orientale  de 
la  Côte  de  Maleguette  au  Cap  Palmas,  ainfi  nommé  à caufe  du  grand  nom- 
bre de  Palmiers  dont  il  eft  couvert. 

Tour  donner  au  Leéteur  quelque  idée  de  cetteCôte , autant  que  le  peu  de  Climat. 
matériaux  que  nous  avons  le  permettent , nous  remarquerons  que  les  vapeurs 
que  le  Soleil  éleve  de  tant  de  rivieresqui  s’y  trouvent , y produifent  des  fièvres 
malignes  & putrides,  qui  font  fouvent  mortelles  aux  Européens.  Cette 
mauvaife  qualité  de  1 air  eft  fi  prédominante  au  Cap  Palmas  , qu’elle  fe 
fait  quelquefois  fentir  à trois  ou  quatre  lieues  en  mer;  car  il  vient  une 
p ianteur  infupportable  de  terre  vers  le  foir,  quand  le  vent  de  Nord-Eft 
commence  à fouiller. 

Le  Pays  produit  des  pois , des  feves,  des  courges,  des  limons,  desoran-  ProAt- 
ges,  des  bananes,  & une  forte  de  noix  dont  la  coque  eft  fort  épaiffe,  & «'«■*  A 

qui 

(*)  Drt  Marcha’!  Conclut  du  nom  & de  diverfes  mitres  traces , que  les  François  font 
les  premiers  qui  ont  touché  ici.  Pluficurs  coutumes  des  Necres  confirment  ctue  opi- 
nion, & ils  confervent  encore  chèrement  la  mémoire  de  leurs  anciens  amis , bien -que 
les  Dieppois  y ayent  été  établis  dés  i'an  i3<56  (l) 

(1)  Vts  Martha>it  T,  ]*  p,  T4 p, 
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qui  efh  un  fruit  excellent,  auquel  ni  les  Negres , ni  les  Européens  n’ont 
donné  de  nom-  Le  vin  de  Palmier  & les  dattes  font  ici  peut-être  de  la 
meilleure  qualité  qu'il  y ait  au  Monde.  Les  vaches,  les  moutons,  les  porcs 
& les  chevres  fe  trouvent  en  abondance.  Mais  la  principal.-  richefle  de  cet- 
te Côte  c’eft  le  Poivre  de  Guinée,  dont  il  fe  fait  un  grand  Commerce  tant 
avec  les  Nations  voifines  de  l’intérieur  des  terres , qu’avec  les  Européens. 
Barbot  dit  que  les  Negres  de  Seftos  l’appellent  Waizmzag , & ceux  du 
Cap  Palmas  Emaneghetta.  La  plante  qui  porte  ce  poivre,  devient  plus  ou 
moins  forte  félon  la  bonté  du  terroir,  & forme  quelquefois  un  arbrifleau 
médiocre  ; fouvent  aufli  elle  rampe  à terre , ou  s’attache  à quelque  arbre 
comme  le  lierre.  Le  fruit  que  la  plante  donne  quand  elle  eft  ainfi  foutenue, 
eft  plus  chaud  & plus  ^piquant  que  celui  quelle  produit  lorfqu’elle  rampe. 
La  feuille  eft  une  fois  aulïi  longue  que  large  & pointue,  elle  eft  douce  & 
d’une  odeur  agréable  dans  la  faifon  des  pluies,  mais  peu  après  elle  fe  flé- 
trit & perd  fa  couleur.  Lorfqu’on  la  broyé  entre  les  doigts  elle  rend  une 
odeur  aromatique  , qui  approche  de  celle  du  Gérofle.  Sous  la  feuille  & 
le  long  de  la  côte , il  fort  de  petits  filamens  frifés , qui  fervent  à l’attacher 
aux  arbres  qui  font  autour  d’elle.  On  ne  peut  décrire  fa  fleur,  parcequ’el- 
le  paroît  dans  le  tems  que  les  Vaiffeaux  qui  font  la  traite  ne  font  point  à la 
côte.  Il  eft  pourtant  que  certain  cette  plante  fleurit,  & qu’aux  fleurs  fuccedent 
des  fruits  comme  de  petites  figues  angulaires , de  différentes  groffeurs  fui- 
vant  la  qualité  & l’expofition  du. terroir.  Elles  ont  une  peau  mince,  qui 
fe  feche  & devient  caflar.te.  Les  Negres  prétendent  quelle  eft  un  poifon. 
Telle  eft  la  defeription  que  Des  Mai  chus  fait  du  Poivre  de  Guinée,  qui  ne 
différé  en  rien  de  celle  de  Barbot.  A Rio  Seftos  ce  fruit  eft  plus  gros 
qu’ailleurs , & les  Plantes  y font  fi  près  les  unes  des  autres  que  dans  quel- 
ques endroits  elles  reffemblent  à un  petit  Bois. 

Bosman  rapporte  qu’outre  la  Malagueue  on  trouve  dans  ce  Pays  un  au- 
tre forte  de  fruit,  qui  pour  le  goût  & la  figure  reilemDle  au  cardamome, 
& qu’il  croît  être  réellement  tel.  II  ajoute  que  bien  avant  dans  le  Pays 
on  trouve  du  Poivre  tout-à-fait  femblable  a celui  des  Indes  UrientaLs.  En- 
fin on  a aulfi  ici  du  Piment,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  ajouterons 
feulement  quelques  particularités  fur  l’abondance  & le  bon  marché  de  cette 
efpecc  de  Poivre.  Les  HoIIandois  en  tranfportoient  autrefois  une  grande 

Quantité,  vraifemblablement  pour  empêcher  qu’il  ne  fît  tort  au  Commerce 
e leur  Compagnie  des  Indes  Orientales  ; nous  tenons  de  bonne  main , qu’il 
y a eu  jufqu’a  cinq  ou  fix  Vaifleaux , qui  n’emportoient  de  la  côte  pour 
toute  cargaifon  que  du  Piment.  Mais  à préfent  ce  Commerce  eft  fort  tom- 
bé , pareeque  le  Poivre  des  Indes  s’eft  tellement  accrédité , qu’il  n'eft  plus 
néceffaire  d’avoir  recours  à cet  expédient.  I-es  autres  Européens  ont  fuivi 
leur  exemple  ; les  Anglois  ne  laiflent  pas  encore  de  faire  quelque  commer- 
ce de  cette  épicerie.  Les  principales  marchandifes  néanmoins  qu’on  tire  de 
cette  côte  font  les  dents  d’éléphans  & les  efclaves.  Marmol  rapporte  qu’a- 
vant l’arrivée  des  Portugais  fur  les  Côtes  d’Afrique,  les  Marchands  de  Bar- 
barie traverfoient  une  grande  partie  du  continent  , pour  aller  chercher  le 
Poivre  de  Guinée,  & qu’ils  le  tranfportoient  en  Italie  , & dans  tous  les 
Pays  méridionaux  de  l’Europe. 
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Les  habitans  de  la  Côte  de  Malaguette  font  livrés  à tous  les  excès  de  Srcnc* 
l’intempérance  & de  la  luxure.  Ils  n'entretiennent  les  Européens,  & ne 
parlent  enfemble  que  des  plaifirs  qu’ils  prennent  avec  leurs  femmes  ; ils 
s’en  trouve  même  qui  proflituent  leurs  femmes  à leurs  propres  enfans , & este  j* 
quand  les  Européens  leur  reprochent  cette  infamie , ils  en  rient  comme  d’u  Main- 
ne  bagatelle  (a).  Le  penchant  au  larcin  efl  une  qualité  qui  leur  efl  com-  suettcGf*. 
mune  avec  tous  les  Negres,  fur-tout  à l’égard  des  Etrangers , bien  - qu’ils 
ne  perdent  jamais  l’occauon  de  voler  qui  que  ce  foit.  Les  enfans  volent  Habitant. 
leurs  peres,  & ceux-ci  ne  négligent  pas  de  prendre  à leurs  enfans  ce  qu’ils 
peuvent  ; ils  aiment  même  mieux  s’emparer  par  adreffe  de  ce  qu’ils  pour- 
roient  demander  de  droit.  S'ils  font  reçus  abord  d’un  Vaiffeau,  tout  ce 
qui  leur  tombe  fous  la  main  efl  bon , jufqu’à  des  pointes  de  doux  ou  des 
morceaux  de  fer  brifés  & rouilles  : avec  cela  ils  font  également  importuns  à 
demander  des  Dafchis. 

Leur  Langage  efl  fi  difficile,  que  non  feulement  les  Européens  n’y  peu-  Larme. 
vent  rien  comprendre,  mais  qu'on  ne  trouve  pas  même  d’Interpretes  parmi 
les  autres  Negres.  A leur  défaut  on  a recours  aux  ftgnes  pour  mire  le  Com- 
merce, & les  Européens  y ont  recours  pour  faire  l’amour  aux  femmes,  & 
à l’aide  d’une  imagination  vive  celles-ci  comprennent  fans  peine.  En  gé- 
. ’ néral  ces  peuples  font  grands,  vigoureux  & bien  faits.  La  plupart  ne  font 
couverts  que  d’un  pagne , ou  d’une  fimple  piece  d’étoffe  à la  ceinture.  Ils 
font  fort  fujets  à des  hernies  fàcheufes , par  quelle  caufe , c’efl  ce  qu’il  efl 
impoffible  de  dire , à moins  que  d’être  mieux  inftruit  de  leurs  coutumes. 

Barbot  en  vit  un,  à qui  le fcKtum  tomboit  jufqu’aux  genoux.  Lorfqu’ils  fe 
rencontrent  en  arrivant  de  différens  Cantons,  ils  fe  prennent  par  les 
bras  près  Ve  l’épaule  , en  prononçant  le  mot  Ttrwo,  enfuite  faifant  glif- 
fer  leur.s  mains  jufqu’au  coude  ils  répètent  le  même  mot  ; après  quoi 
• ils  fe  prennent  par  les  doigts  & les  font  craquer , en  répétant  plufiturs 
fois  Enfanemate , Enfanemate , c’eft-à-dire,  mon  ami  comment  vous  por- 
tez - vous  ? 

Ils  ont  d’habiles  Forgerons  parmi  eux  , qui  entendent  parfaitement  l’art  slrti  & 
de  la  trempe, & qui  rendent  les  armes  & tous  les  inflrumens  de  fer  d’une 
dureté  à toute  épreuve.  Ils  ont  aufïi  des  Ouvriers  pour  conflruire  fort pro-  mtnt' 
prement  des  Canots  de  différentes  grandeurs.  L’expérience  les  a rendus 
habiles  dans  l’Agriculture,  du  moins  pour  le  riz,  le  millet  & le  poivre  de 
Guinée,  qui  font  le  fond  de  leur  nourriture  & de  leur  commerce.  Leur  Taba 
ou  Taba-Scyle , que  d’autres  appellent  TaboScyte , c’eft-à-dire  leur  Roi,  a 
une  autorité  abfolue  fur  fes  fujets , & ne  paroit  jamais  en  public  qu’avec 
beaucoup  de  pompe.  Ses  peuples  contribuent  à fon  pouvoir  par  des  fen- 
timens  naturels  de  foumiffion , & de  ce  refpeél  qu’ils  auroierît  pour  un  Etre 
fupérieur.  Leur  ignorance  les  attache  au  Paganifme  ,•  mais  les  lumières  na- 
turelles leur  diélent  qu’il  y a un  état  à venir,  comme  il  paroît  par  les  céré- 
monies qu’ils  pratiquent  à Pégard  des  âmes  des  morts  , qu’ils  prient  de 
les  rendre  heureux  en  ce  Monde.  Ils  faluent  la  nouvelle  Lune  avec  des 

chants, 

(«)  Sroect  ip.  Bernant  p.  jja. 
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Sictiow  chants, des  danfes,  & d’autres  réjouiflances , & ils  ont  un  refpeft fuperfti- 
Xl-  ticux  pour  les  Sorciers. 

iton/c'  Comme  les  Européens  ont  examiné  le  Pays  des  environs  de  la  Rivière  de 
la  du  <u  Seftos  avec  plus  de  foin  que  la  Côte  de  Malaguette , nous  rapporterons  ce 
Maia*  que  les  Voyageurs  nous  fourniflent  qui  mérite  attention.  Philips  paroît  s’ê> 
guette  SV.  tre  donné  beaucoup  de  peine  pour  fonder  les  environs  de  la  rivière  , <Sc 
r j ' trouva,  comme  Des  Marchais , que  par-tout  le  mouillage  elt  bon  «St  facile; 
tnv iront  mais  le  dernier  ajoute  que  la  mer  eft  greffe  fur  la  côte , «St  que  les  courans 
de  la  Ri-  font  violens  au  Sud-Eft  «St  au  Nord-Oucft.  L’entrée  de  la  rivière  eft  rem- 
* plie  de  rochers  cachés , qui  font  couverts  de  fix  pieds  d'eau , à l’exception 
Seuos.  deux  qui  font  à découvert  ; c'eft  ce  qui  fait  que  le  palfage  eft  dangereux, 
fl  ce  n’eft  pour  des  Chaloupes  «Sc  de  petits  V ailtèaux.  Le  vrai  canal  eft  en- 
tre la  pointe  de  la  rive  de  l’Eft,  «St  le  rocher  qui  eft  au  milieu  de  la  riviè- 
re ; l’entrée  a un  demi  cable  de  largeur , «St  trente  - fept  brades  de  profon- 
deur ; au-delà  de  ce  palfage  la  rivière  eft  grande  «St  belle,  «St  des  Bàtimen* 
de  cent  tonneaux  y peuvent  mouiller  fûrement.  A une  portée  de  canon  de 
cette  pointe  Eft  & fur  la  même  rive , on  trouve  un  puits  d’excellente  eau , 
d’où  les  femmes  du  Pays  apportent  la  quantité  dont  les  Vailfeaux  ont  be- 
foin , tandis  que  leurs  maris  coupent  du  bois.  La  fource  de  cette  rivière  eft 
fort  éloignée  «dans  les  terres,  mais  on  ignore  le  lieu  précis.  Quelques  Voya- 
geurs aflurent  qu’on  peut  la  remonter  l’efpace  de  vingt-cinq  lieues , après 
quoi  elle  eft  coupée  par  des  bancs  «Sc  de  rocs  qui  ne  lailfent  de  partage  que 
pour  des  Canots.  Elle  efc  bordée  des  deux  côtés  de  toutes  fortes  d’arbres 
«St  de  quantité  de  villages,  «Sc  l’on  voit  une  multitude  de  ruiffeaux  qui  fe 
jettent  dans  la  rivière  (a). 

Le  Pays  des  deux  côtés  eft  très-fertile  ; on  y trouve  de  la  volaille  en 
abondance  «St  beaucoup  de  riz  «Sc  de  millet , dont  les  habitans  fe  nourriffent 
principalement;  c’eft-là  auflî  ce  qui  avec  l’y  voire  fait  le  fond  de  leur  com- 
merce. Mais  nonobftant  la  beauté  du  Pays,  le  climat  eft  fort  mal-fainpour 
les  Etrangers , qui  y font  fujets  à de  longues  «Sc  dangereufes  maladies.  On 
trouve  dans  la  rivière  de  Seftos  une  forte  de  cailloux  plus  tranfparens  que 
l’agathe, auflî  durs  que  le  diamant,  «Sc  qui  n'ont  guère  moins  d’éclat  quand 
ils  font  bien  taillés.  A cent  pas  de  l’embouchure  il  y a un  village  de 
Nègres , compofé  d’une  foixantaine  de  maifons  fort  bien  bâties  , «Sc  11 
hautes  qu’on  peut  les  appercevoir  à trois  lieues  en  mer  (b).  Des  Mar- 
chais parle  de  deux  autres  villages  un  peu  plus  haut , féparés  par  un  pe- 
tit étang  d’eau  douce.  Le  premier  village  eft  fur  la  langue  de  terre 
qui  forme  l’entrée  de  la  rivière.  C’eft  à celui  du  milieu  que  fe  fait  le 
Commerce  (c). 

Bai  bot  qui  en  1687  rendit  une  vifite  au  Roi  du  Pays,  dit  que  la  réfiden- 
ce  de  ce  Prince  étoit  un  village  d’environ  trente  cabanes  de  terre  fur  le 
bord  d’un  ruilfeau , environné  d'un  mur  de  terre.  Chaque  maifon  a deux . 
étages , quelques  - unes  trois  , elles  font  proprement  blanchies  en  dedans 
Au-lieu  de  planches,  le  fond  eft  de  folives,  ou  de  branches  de  Palmier 

fort 

(a)  Stioeci  I.  c.  f.  507.  Del  Marchais , (h)  Sr.oect  I.  c. 

T.  L p.  135  & fuiv.  (cj  Des  Mur  (hais  T.  1.  p.  137. 
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Fort  ferrées , ce  qui  fait  qu’on  n'y  marche  pas  fans  peine.  Le  toit  eft  des  Secnos 
0 mêmes  matériaux,  & couvert  de  grandes  feuilles  de  Bananier  ou  de  Palmier.  XI. 
Dans  la  falle  du  Confeil  Barbot  vit  une  pièce  de  hois  quarrce  d’environ  Def">p- 
trois  pieds  de  diamètre,  fur  laquelle  il  fut  lurpris  de  voir  en  bas-relief  la  fi  - d 

gure  d’une  femme  qui  tenoit  un  enfant  entre  fes  bras.  Aux  deux  côtés  du  bloc  Mala-^  ‘ 
on  avoit  creufé  deux  trous  quarrés  , qui  fervoicnt  à placer  la  nourriture  du  guetic.à’c. 
Fetiche.  C’étoit  dans  cette  Salle  & devant  cette  Idole  que  les  Ne  g res  fai-  — - 
foient  leurs  fermens , pour  alfurer  l’exécution  de  leurs  contrats  ou  de 
leurs  promefles. 

Le  Roi,  qui  s'appelloit  Ihrfaw  ou  Peter , étoit  d’une  figure  agréable, 
fort  doux , mais  il  avoit  l’efprit  limple  & le  jugement  fort  borné.  J’eus  oc- 
cafion,  dit  l’Auteur,  de  le  connoître  parfaitement , pareequ’il  ne  me  quitta 

Sirefque  point  pendant  mon  féjour.  Il  ajoute  que  le  village  n’étoit  compo- 
e que  des  femmes  & des  enfans  du  Roi.  Il  avoit  trente  femmes,  mais 
Barbot  n’en  vie  que  cinq  ou  fix , dont  l’une  n’étoit  pas  jeune  fans  que  l’â- 
ge eût  diminué  les  agrémens  de  fa  figure.  Ses  bras,  fes  jambes  & d’autres 
parties  du  corps  éioient  ornées  de  figures , imprimées  fur  la  peau  avec  un 
Fer  chaud,  qui  paroifloient  à peu  de  diftance  autant  de  bas -reliefs;  cefont- 
là  les  plus  beaux  ornemens  au  goût  du  Pays.  Le  Roi  & fes  enfans  portoient 
un  bonnet  d’ofier , c'eft-là  la  feule  choie  qui  les  dillingue  du  commun  des 
Negres;  d’ailleurs  ils  travaillent  comme  le  moindre  efclave.  Lorfque  l'Au- 
teur avoit  un  voyage  à faire  par  eau , il  étoit  accompagné  de  plulieurs  de 
ces  Princes,  qui  ramoient  dans  fon  Canot.  Barbot  & Des  Marchais  re- 
marquent, que  quoique  le  pouvoir  du  Roi  foit  abfolu,  il  eft  rare  qu’il  con- 
damne à mort,  pareequ’il  trouve  plus  de  profit  à vendre  les  criminels  pour 
l’efclavage.  11  eft  vrai  aufti  qu’il  faut  attribuer  encore  à la  bonté  de 
fon  naturel  & de  celui  de  fes  fujets  , qui  ne  commettent  guere  de  crime» 
capitaux  , s’occupant  aftidûment  à leurs  affaires  domeftiques , au  commer- 
ce & à la  pêche. 

Des  Marchais  dit  qu’ils  font  fort  obligeans,  & qu'il  ne  faut  qu’un  verre  Mmrtd* 
d’eau-de-vie  pour  en  tirer  une  infinité  de  fervices.  Mais  fi  c’ell  à la  paflion  Sterne, 
qu'ils  ont  pour  cette  liqueur,  ou  à leur  difpofition  naturelle  qu’il  faut  l’attri- 
buer , c’eft  ce  qu’on  ne  peut  guere  décider , qu’après  avoir  éprouvé  quels 
fervices  ils  rendraient  à un  étranger , fans  l’efpoir  d’une  recompenfe.  Us 
font  grands,  bienfaits,  robuftes  & ont  l’air  martial; ils  font  braves, & font 
Peuvent  des  courfes  fur  leurs  voifins  pour  enlever  des  captifs.  C’eft  ce  qui 
empeche  les  Marchands  Negres  de  venir  commercer  avec  eux,  & qui  les  pri- 
ve du  Commerce  de  l’Or. 

La  plupart  des  Negres  de  Seftos  n’ont  d’autre  occupation  que  la  pêche.  On 
voit  tous  les  matins  Ibrtir  de  la  riviere  une  petite  Flotte  de  Canots  , qui  fe 
difperfent  de  tous  côtés  pour  pécher  à la  ligne.  La  côte  eft  fi  poiflbnneu- 
fe , qu’ils  reviennent  toujours  chargés  (a).  Dans  le  tems  que  Snocck  étoit 
dans  ces  quartiers,  il  n’entendit  prelque  point  parler  de  guerre,  fi  ce  n’eft 
d’un  petit  combat  qui  fe  donna  entre  eux  & des  Negres  de  l’intérieur  du 
Pays,  qui  par  furprife  avoient  brûlé  un  de  leurs  villages  (b).  Mais  cela  fuf- 

fit 

(a)  Dti  Marshall  I.  c p.  138,  1351.  (f)  Siueck  l.  c.  p.  5 cï. 
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Sr-crtoK  fit  pour  confirmer  ce  que  les  autres  Voyageurs  difent  de  leur  bravoure , nuif- 
XI.  qu’ils  défirent  leurs  ennemis , les  firent  prefque  tous  prifonniers  & les 
Dtfcnp-  vcnc|ircnc, 

‘‘uo‘t  de  Des  Marchais  dit  qu’ils  ne  le  couvrent  jamais  la  tête , & qu’ils  fuppor- 
Mala-  tent  fans  en  être  incommodes  les  plus  grofïes  pluies  & le  Soleil  les  plus  ardent, 
gudteifc.  Ils  l’emportent  à cet  égard  fur  tous  les  autres  Negres;  hommes  & femmes 
' font  plus  nuds  qu’en  aucun  lieu  de  la  côte , ils  ont  tout  au  plus  un  petit 
chiffon  fur  le  devant  du  corps.  Leur  nourriture  efl  fort  fimple,  car  quoi- 
qu’ils ayent  quantité  de  beftiaux  & de  volailles  de  toute  efpece , ils  vivent 
principalement  de  poifion,  de  légumes  & de  fruits,  & employent  leurs 
beftiaux  & leur  volaille  à traiter  avec  les  Vaifleaux  (a).  Ils  ont  retenu  des 
François  la  coutume  de  porter  des  noms  de  Saints , comme  Pierre , Paul, 
Jeun , André , &c.  auxquels  les  Chefs  & les  Seigneurs  joignent  le  titre  de 
Capitaine.  Quand  quelque  Européen  a gagné  leur  affection , c’eft-à-dire 
qu'il  les  a fait  boire  ou  leur  a fait  quelque  préfent , ils  lui  demandent  fon 
nom , & le  prennent  ou  le  font  porter  à leurs  enfans.  11  y en  a même  plu- 
fieurs  qui  ont  des  furnoms  François  héréditaires  dans  leurs  familles  depuis 
plus  d'un  (iede.  Leur  maniéré  de  faluer  efl  à peu  près  ia  même  que  celle  des 
autres  Negres  de  la  Côte  de  Malaguc-tte. 

1 Mariages.  Leurs  mariages  fe  font  fans  beaucoup  de  cérémonie;  le  point  effenticlefl 

de  payer  une  certaine  fomme  aux  parens  de  la  femme,  après  quoi  le  galant 
l’emmene  avec  lui.  Il  boit  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie  avec  fes  nou- 
veaux parens , & conduit  fon  époufe  à la  café  qu’il  lui  a deftinée.  Les  au- 
tres femmes  viennent  voir  leur  nouvelle  compagne,  & l'aident  à préparer 
le  fouper.  Elle  pafle  la  nuit  fuivante  avec  fon  mari , mais  dès  le  lende- 
main matin  elle  va  travailler  avec  les  autres.  Celle  des  femmes  qui  procu- 
re à fon  mari  la  première  la  qualité  de  Pc-re,  acquiert  par-là  de  grands 
privilèges;  elle  efh  regardée  comme  la  favorite  & comme  la  maîtrefïe 
de  la  famille  , mais  cet  honneur  lui  coûte  cher  , car  fi  fon  mari  meurt 
elle  eft  obligée  de  fe  faire  enterrer  vive  avec  lui.  Des  Marchais  fut  témoin 
de  cette  cérémonie  (i). 

Le  Capitaine  ou  le  Chef  du  village  où  l’on  fait  la  traite,  étant  mort  d’u- 
ne débauche  exceflive  d’eau-de-vie , les  cris  perçans  de  toutes  fes  femmes 
répandirent  dans  un  inftant  cette  trille  nouvelle  dans  tout  le  village  ; toutes 
les  autres  femmes  y coururent,  & fe  mirent  à crier  auffi  comme  des  défef- 
pérées.  1-a  favorite  fe  dillinguoit  des  autres , & elle  étoit  peut  - être  la 
feule  qui  fût  véritablement  affligée,  n'y  ayant  qu’elle  qui  en  eût  fujet.  Les 
parens  du  mort  vinrent  lui  faire  leurs  complimens  & leurs  derniers  adieux. 
Après  que  le  Marabout  eut  examiné  le  corps , & déclaré  qu’il  étoit  bien 
mort , lui  & quelques-uns  de  fes  confrères  le  lavèrent , & puis  le  frottèrent 
de  fuif  depuis  la  tète  jufqu’aux  pieds  ; ils  l’étendirent  enfuite  fur  une  natte 
au  milieu  de  la  café.  Ses  femmes  fe  placèrent  autour  du  corps , & ia  fa- 
vorite étoit  à la  tète  comme  à la  place  d’honneur  ; plufieurs  cercles  d'autres 
femmes  environnoienc  ces  époufes  défoiées , c’étoit  à qui  crieroit  le  plus 
haut  ; elles  fe  déchiraient  le  vifage  & s’arrachoient  les  cheveux.  Elles  fe 

tai- 

ÇO  M /reliais  I.  c.  p.  ijO.  {l>)  Le  même  T.  I.  p.  140-14.3. 
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taifoicnt  de  tems  en  tems , & à tour  de  rôle  elles  racontoient  les  bonnes  Suc-nos' 
qualités  & les  belles  aérions  du  défunt , & puis  recommençoient  à crier.  XL 
Apres  que  ce  charivari  eut  duré  deux  heurts,  quatre  grands  Negres  entre- 
rent  dans  la  café  , prirent  le  corps  , le  lièrent  fur  une  civiere  de  bran- 1“”^  jt 
chcs  d’arbres,  & l’ayant  chargé  fur  leurs  épaules  le  promenèrent  par  - tout  Mnla 
le  village,  courans  à toutes  jambes,  chancelans  de  tems  en  tems  comme su«tt£?c. 
des  gens  ivres,  avec  des  geftes  & des  mouvemens  ridicules,  qui  s’accor-  ' 
doient  avec  les  cris  des  femmes  du  défunt,  qui  fuivoient  avec  les  autres 
cette  grotefque  proceflion.  La  promenade  finie , le  corps  fut  détaché  de 
deflus  la  civiere  & remis  où  on  l’avoit  pris,  & les  cris  des  femmes  recom- 
mencèrent de  plus  belle. 

Pendant  ce  nouveau  tintamarre  le  Marabout  fit  faire  une  folle  aflez  gran- 
de pour  contenir  deux-  corps  ; il  fit  enfuite  tuer  & écorcher  un  cabrit , 
la  frelïiire  fervit  à faire  un  ragoût,  donc  il  mangea  avec  les  a (fi  flans,  & 
il  en  fit  manger  à la  favorite.  Quand  le  Marabout  jugea  qu’il  écoit  tems  de 
finir  la  cérémonie , il  prit  la  favorite  par  le  bras , & la  livra  à deux  puif- 
fans  Negres,  qui  l'empoignerent  rudement , lui  lièrent  les  bras  fur  le 
dos , & les  pieds  & les  genoux , & l’ayant  couchée  fur  le  dos , lui  mi- 
rent fur  la  poitrine  une  piece  de  bois , & montant  deflus  les  mains  appu- 
yées far  les  épaules  l’un  de  l’autre,  ils  fauterent  fur  la  picce  de  bois  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  lui  euflent  écrafc  la  poitrine.  Enfuite  ils  la  jetterent  demi- 
morte  dans  la  fofle  avec  le  relie  du  cabrit  ,ils  mirent  le  corps  de  fon  mari 
fur  elle , & aulfitôt  la  fofle  fut  comblée  de  terre  & de  pierres.  I.es  cris  ccf- 
furent  dans  ce  moment;  un' profond  filence  régna  dans  l’aflemblée,  & 
chacun  fe  retira  auffi  tranquillement  que  s’il  ne  s’étoit  rien  pafle  d’extra- 
ordinaire (*). 

Les  Voyageurs  nous  apprennent  que  quoique  tous  les  Negres  de  cette 
côte  ayent  l'art  de  bien  tremper  le  fer  & l'acier,  ceux  de  Seftos,  qui  l'ont 
appris  des  François , l’ont  porté  à un  degré  de  perfection  dont  les  Euro- 
péens n’approchent  point. 

Les  Portugais  s’emparèrent  du  Commerce  que  les  François  avoient  ici,  Dicafont* 
& en  d’autres  endroits  de  la  Guinée  , en  fuppofant  au  moins  la  vérité  de  J"  For- 
ce que  les  I Iiftoriens  François  rapportent.  Pendant  très  - longtems  ils  ty-  tDGa,s- 
ranniferent  les  habitans.  Mais  les  profits  immenfes  qu’ils  faifoient  dans  ce 
commerce  excitèrent  lajaloufie  des  Anglois  & des  Hollandois , & en  1604. 
ces  nouveaux  venus  les  attaquèrent,  & les  chaflerent  de  tous  leurs  Etablif- 
femens.  Contraints  de  fe  retirer  dans  les  terres , ils  ont  été  obligés  pour  s’y 
maintenir  de  s’allier  avec  les  Naturels  du  Pays.  C efl  de  ces  mariages  que 
font  venus  tant  de  mulâtres,  qu’on  trouve  par-tout  ici.  Les  Portugais  d’Eu- 
rope, foit  par  politique,  foit  par  affection  naturelle,  les  regardent  com- 
me freres , les  reconnoiflent  pour  Fida’gues , leur  donnent  l’Ordre  de  Chrift, 
les  reçoivent  dans  les  Ordres  Sacrés,  & leur  confient  le  Gouvernement  des 
Places  qu’ils  fe  font  confervées  dans  l’intérieur  du  Pays. 

Ces 

C*  Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  de  quelle  maniéré  ils  enterrent  d’autres  morts, 
peuvent  confulter  la  Relation  de  S/.ouk  dans  Uoiman  p,  50Ü-510.  Rxit,  nu  Ikad. 
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SfCTto»  CeS  Portugais  noirs  ou  mulâtres  fe  font  rendus  puifTuns,  & fe  font 
_ craindre  dans  les  lieux  éloignés  de  la  mer  où  ils  font  établis  ; en  faveur  de 
leur  couleur  & de  leurs  alliances  avec  les  Naturels  du  Pays,  ils  trafiquent  li- 
h ci/erJe  bremcnt  par -tout.  On  fait  qu’il  y en  a qui  ont  pénétré  jufqu’au  Niger  , 
Mala*  par  ie  Nord  des  Royaumes  de  Gago  & de  Bénin.  Ceux  qui  font  établis 
g'irttec/f.  |-ur  jgj  rivières  de  Serre-Lionne , de  Yunco.de  Seflos,  de  Sanguin  & autres, 
hluiites.  commercent  fréquemment  fur  la  riviere  de  Gambie , fur  celle  de  Cafaman- 
ca,  de  St.Dominguc,&  fur  la  grande  riviere.  Il  eft  certain  que  leurs  al- 
liances , leurs  ctabliflemens , & la  confidération  que  les  Negres  ont  pour  eux, 
leur  ouvriroient  un  Commerce  des  plus  riches,  s’ils  avoient  des  marchandi- 
fes  d’Europe  plus  fréquemment  & plus  régulièrement  (a). 

Les  VaiiTeaux  qui  viennent  pour  la  traite  des  Efclaves  touchent  à Sef- 
tos  pour  prendre  du  riz , qui  leur  revient  par  échange  à deux  fchellings 
le  quintal,  l^cs  Marchands  Européens  portent  à la  Salle  duPalaver  ou  du 
Confeil  leurs  chaudrons  & leurs  badins  de  cuivre , leur  poudre  & leur 
plomb  &c.  & les  troquent  pour  du  riz , des  chevres , de  la  volaille  & d’au- 
tres provifions;  une  demi -once  de  poudre  leur  procure  une  belle  poule,  & 
tout  le  relie  efl  à proportion. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rapporter  la  Relation  que  Barbet  fait 
de  deux  hommes  finguliers  qu’il  trouva  ici , bien-que  ce  récit  n’ait  propre- 
ment point  trait  à la  defeription  générale  du  Pays.  L’un , qui  étoit  grand 
& robulle , avoir  le  fond  du  teint  de  la  blancheur  du  lait , mais  parfemé  de 

Eetites  taches  noires , qui  lui  donnoient  de  la  reffemblance  avec  un  tigre. 

'autre  au  contraire  avoit  le  fond  noir,  avec  des  taches  blanches;  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  curieux, c’eft  qu’il  avoit  paffé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie 
dans  la  même  place  fans  autre  occupation  que  de  fumer  continuellement 
du  ubac.  Il  avoit  le  ferotum  d’une  grofleur  monllrueufe,  & le  pénis  étoit 
entièrement  caché.  On  fit  voir  à Barbot  une  petite  ouverture  par  laquelle 
cet  homme  rendoit  fon  urine,  qu'il  compare  à l'extrémité  d’un  citron  par 
où  l’on  exprimeroit  le  jus.  L’Auteur  foupçonna  ces  deux  hommes  d’être 
attaqués  de  la  lepre , avec  d’autant  plus  de  fondement  que  ce  mal  efl 
fort  commun  dans  le  Pays  ; mais  il  reconnut  fon  erreur , en  voyant  que  les 
Negres  converfoient  familièrement  avec  eux,  quoiqu’ils  évitent  foigneu- 
fement  toute  communication  avec  les  lépreux.  11  y a de  l’apparence  que  le 
teint  de  ces  deux  hommes  étoit  un  jeu  de  la  Nature , qui  devoit  fon  origine 
à quelque  caufe  inconnue. 

Voilà  tout  ce  que  nous  favons  des  mœurs  de  ces  Peuples,  & nous  ne 
pouvons  même  conjeélurer  par  quelle  voie  ces  Voyageurs  ont  pu  en  tant 
apprendre,  tous  avouant  qu’ils  n’entendoient  point  leur  langage,  & qu’ils 
n’ont  eu  guere  de  commerce  avec  eux.  Nous  avons  néanmoins  hazardé  ce 
que  nous  en  avons  dit,  fur  la  foi  des  Ecrivains  qui  pafient  pour  intelligens& 
lmceres.  Afin  de  finir  ce  qui  regarde  cette  Celte , qui  nous  efl  fi  peu  connue, 
nous  remarquerons  que  le  tems  le  plus  favorable  pour  le  Commerce  font  les 
mois  de  Février,  de  Murs  & d’Avril;que  les  petits  VaiiTeaux  font  plus  com- 
me- 

O»)  Le  même  p.  14C-14Ï.  
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modes  que  les  grands  ; enfin  que  l’on  commence  à fentir  les  vents  de  Sud-  Section 
Sud-F.lt  au  mois  de  Mai , qui  amènent  les  tornados  & les  grandes  pluies,  qui  XI. 
font  toujours  accompagnées  de  tonnerres  & d’éclairs  terribles. 

la  Cite  d* 

Malt- 

SECTION  XII.  gueue^c. 

Contenant  la  Defcription  du  Pays  de  Serra-Leona  , des  Rivières  de  Scherbro 
fÿ  de  Serra-l.cona , & du  Commerce  qu'on  y fait.  Le  Gouvernement , la 
Religion,  le  langage  & les  Mœurs  des  Habitant , avec  une  courte  Relation 
du  Royaume  de  B o l m &c. 

LE  Pays  de  Serra-Leona  a été  ainfi  nommé  par  les  Portugais  à caufe  des  Section 
montagnes  qui  font  remplies  de  lions.  D’autres  dérivent  ce  nom  du  XU. 
terrible  bruit  que  la  mer  fait  en  brifant  contre  la  côte, qu’ils  ont  comparée  Dcf‘r<p- 
au  rugi(Temcnt  d'un  lion,  nous  ignorons  fi  c'eltavec  fondement.  Les  Mau- 
res  appellent  ce  Pays  Bulombel , qui  fignifie  grande  Contrée,  & il  mérite*^.  * 
ce  nom  par  la  grande  étendue.  Les  Géographes  ne  font  pourtant  pas  d’ac-  Leon» 
cord  fur  les  limites,  quoique  fes  bornes  les  plus  nettes,  telles  que  Robert  les  &c- 
marque  dans  fon  /itlas  Géographique,  foient  depuis  la  Côte  de  Malaguette  D f J 
au  Sud-Ed  jufqu'au  Cap  Verga,  ou  Vega,  ainfi  que  l’appelle  Labat , au 
Nord-Oued , oc  dans  cet  efpace  font  compris  une  infinité  d’Etats  & de  Ro-  Serr*- 
yaumes , dont  les  noms  mêmes  nous  font  inconnus.  Labat  étend  la  Côte  Leoni. 
de  Malaguette  jufqu  a la  ri viere  de  Scherbro,  qu’il  appelle  la  frontière  de 
Serra-Leona  au  Sud-Ed,  & le  Cap  Verga  au  Nord-Ed.  D’autres  rederrenc 
encore  ces  limites  & bornent  le  Pays  proprement  dit  Serra-Leona , entre 
le  Cap  Tagrin  ou  Ledo  & celui  de  Verga,  qui  forment  une  Baye  fpacieu- 
fe,  au  fond  de  laquelle  la  riviere  de  Scherbro  fe  décharge.  Les  bornes  du  cô- 
te de  l’intérieur  du  Pays  font  incertaines , bien-que  Barbot  afiùre  que  le  Lac 
Combuegudi  & le  grand  Royaume  deMadingo,en  font  la  frontière  fepten- 
trionale  ; ainfi  il  comprend  fousSierra-Leona  une  prodigieufe  étendue  de  Pays. 

La  riviere  de  Scherbro,  que  les  uns  nomment  Madré  Bomba,  d’autres  Rio  Hivieretk 
Selboba , & d’autres  Rio  das  Palmas,  fépare  le  Pays  de  Sedos  de  celui  qu’on  Scherbro. 
appelle  proprement  Sierra-Leona.  Cette  riviere  a fa  fource  fort  loin  dans 
les  terres  dans  la  Haute  Ethiopie,  & vient  fe  rendre  à la  mer  au  travers  du 
Pays  de  Bolm  - Monu  ou  Monou , où  elle  forme  de  grands  marais.  Les 
grands  Vai fléaux  la  remontent  jolqu’à  Bagos , qui  ed  à vingt  lieues  de  fon 
embouchure;  les  Anglois  y ont  un  Comptoir.  Les  Bàtimens  de  foixante 
eu  quatre-vingt  ccnneaux  vont  jufqu’à  Kedham , qui  ed  à plus  de  deux-cens 
milles  de  la  mer,  & même  jufqu’aux  frontières  du  Royaume  de  Madingo. 

Ainfi  il  ed  fort  probable  que  le  Scherbro  ed  un  bras  ou  de  la  riviere  de  Gam- 
bie, ou  du  Sénégal,  qui  courent  toutes  deux  à l’Ed  à angles  droits  du 
Scherbro.  Au-deflus  de  Kedham  le  canal  le  rétrécit  à mefure  qu’on  avan- 
ce, & fe  trouve  bouché  en  plufieurs  endroits  par  les  branches  d'un  grand 
nombre  d’arbres,  qui  bordent  les  deux  rives.  D'ailleurs , dans  les  mois  d'A- 
vril  & de  Mai,  failon  où  l’on  coupe  le  bois  nommé  Cam,  on  y trouve  à 
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Seorro*  peine  neuf  ou  dix  pieds  d’eau.  Mais  dans  les  mois  d’Août  & de  Septem- 
k XtL  bre  après  les  pluies , la  rivière  n’a  jamais  moins  de  quinze  ou  feize  pieds. 
Dsferip’  La  Navigation  y efl  encore  interrompue  par  de  fréquens  tornados,  à l’ap- 
proche  dsfquels  les  Bitimens  font  obligés  de  jetter  l’ancre , & même  de 
Serra  Léo-  s’amarrer  aux  arbres. 

01 tsV.  11  y a à l’embouchure  du  Scherbro  une  Ifle , que  les  Anglois  appellent  du 
— même  nom , les  Portugais  lui  donnent  le  nom  de  farubba  ou  barrelloen: , 
les  1 lollandois  celui  de  Mafia  Quoja , & les  François  celui  de  Cerbera.  Elle 
s’étend  Sud  - ER  & Nord  Ouëll , & forme  un  canal  large  entre  elle  & le 
continent.  A la  pointe  occidentale  de  Scherbro  font  trois  petites  Ifles 
nommées  Tota  fur  la  même  ligne , que  les  Anglois  appellent  Ifles  des 
Plantains,  pareeque  ce  fruit  s’y  trouve  en  abondance.  L’Ifle  de  Scherbro 
s’étend  dix  lieues  ER  - Sud  ER.  Elle  produit  beaucoup  de  riz,  demayz, 
de  yames , de  bananes , de  patates,  de  ligues  d’Inde,  d’ananas,  de  citrons, 
d’oranges,  de  melons  d'eau,  de  noix  qu’on  nomme  Kola,  avec  quantité 
d’autres  fruits  & de  racines.  On  y trouve  des  perles  fines  dans  les  huîtres; 
mais  la  pêche  en  eR  dangereufe,  à caufe  du  grand  nombre  de  crocodiles, 
d’alligators  & de  requins  qui  infeRent  l’embouchure  de  la  riviere,  La  vo- 
laille y eR  abondante , & les  éléphans  s’y  trouvent  en  plus  grand  nombre 
* qu’on  ne  s'attendrait  dans  une  Ifle  de  fi  peu  d’étendue.  Les  habitans  font 
idolâtres , & ne  laiflent  pas  d'avoir  l’ufage  de  la  circoncifion. 

. Les  Anglois  avoient  fait  conRruire  un  Fort  fur  une  petite  Ifie  au  Nord- 
ER  de  Scherbro,  nommée  rifle  d’York;  ce  Fort  étoit  monté  de  vingt  piè- 
ces de  gros  canon.  A vingt  pas  du  Fort,  fur  le  rivage  même,  ils  avoient 
élevé  deux  grandes  terralfes,  fur  chacune  defquelles  il  y avoit  cinq  canons. 
Tous  ces  ouvrages  étoient  revêtus  de  pierre,  & la  Garnifon  étoit  compofée 
de  trente  - cinq  Blancs  & de  cinquante  ou  l'oixante  Nègres.  Avant  la  conf- 
truêlion  de  ce  Fort,  les  Anglois  avoient  un  logement  en  terre -ferme,  vis- 
à-vis  de  la  pointe  orientale  de  rifle  de  Scherbro;  mais  ils  l’abandonnèrent 
de -même  que  le  Fort  de  l’Ifle  d’York,  en  1727,  & les  Fadeurs  fe  retirè- 
rent à la  Jamaïque,  petite  Ille  à quatre  lieues  à l'Ouëfl  de  Fille  d’York.  Au- 
jourd’hui ils  ont  tout  abandonné,  & la  Compagnie  d’Afrique  n’entretient 
plus  de  Comptoir  ni  dans  Tille  ni  fur  la  riviere  de  Scherbro. 

Bien  - que  le  Scherbro  foit  la  plus  confidérable  riviere  entre  Rio  SeRos 
& la  riviere  de  Serra  - Leona , il  y en  a plufieurs  autres  plus  petites,  dont 
quelques-unes  font  navigables  pendant  quelques  lieues,  entre  autres  le  Yun- 
co,  la  plus  orientale  de  toutes,  Rio  de  St.  Paul,  Rio  de  Galinhas,  ik  Rio 
Maguiba  ou  Nunez:  au  Nord  - Ouê'R  du  Scherbro,  il  y a outre  la  riviere  de 
Serra  - Leona,  Rio  Ste.  Anne,  Rio  Pugomo,  Rio  de  Capor,  & Rio  des 
Pedras , qui  font  toutes  capables  de  porter  de  petits  Bàtimens , & qui  fe  fui- 
vent  régulièrement  vers  le  Nort  - Ouê'R. 

Cap  Mon  Nous  commencerons  la  defeription  de  ce  Pays  par  le  Cap  Monte,  la  prê- 
te. miere  place  remarquable  au  Nord  - Ouê'R  de  SeRos  ou  Cap  Mefurado,  li  l’on 
en  excepte  dans  l'intérieur  des  Terres  le  Royaume  de  Folguia,  que  le  Roi 
de  Monu  a conquis.  Le  Cap  Monte , que  les  Naturels  appellent  (Vash-K-.n- 
go , fe  voit  de  fort  loin  en  mer , c’eR  une  groITe  montagne  qui  eR  prefqtte 
toute  environnée  de  la  mer,  ce  qui  la  fait  paraître  comme  une  Ifle,  par  les 
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dix  degrés,  trente-quatre  minutes  de  Latitude  Septentrionale,  mais  félon  Sxctioit 
la  Carte  de  M.  il'  'nville , par  les  fept  degrés,  quarante  minutes.  Ce  fl  XII. 
une  véritable  prefqu’Ifle,  qui  s’avance  en  mer,  & s’étend  Eft  • Sud  • Efl  Dt/aip- 
& Ouëft  - Nord  Ouoffc ; le  mouillage  eft  bon  à l’Ouê'ft  de  la  pointe.  Il  y 
a une  petite  riviere  du  même  nom  que  le  Cap,  qui  fe  jette  dans  la  Baye  a Sma- 
une  demi  lieue  de-là , & qui  fournit  les  Vaifieaux  de  bonne  eau.  Sur  le  bord  Leona. 

•>  de  cette  riviere,  on  trouve  une  plaine  de  plufieurs  lieues  d’étendue,  rem  &c‘ 
plie  de  villages,  & couverte  de  toutes  fortes  de  beftiaux,  tels  que  des  bœufs, 
des  vaches , des  moutons , des  chèvres  & des  porcs , au  milieu  defquels  on 
voit  paître  familièrement  les  cerfs,  les  chevreuils,  les  gazelles,  & nom* 
bre  d’autres  animaux  : c’efl  un  des  plus  beaux  & des  plus  riches  Cantonsde 
l’Univers.  On  y trouve  des  volai’les  de  toute  efpece,  la  terre  n’y  elt  pas 
moins  fertile  en  racines,  en  fruits , en  mayz,  en  riz  & en  millet.  Ôn  y voie 
des  pommes  de  pin,  des  citrons,  des  oranges,  & en  général  les  plus 
beaux  fruits  de  l’Europe,  de  l’Alîe  & de  l’Amérique.  Le  vin  de  Palmier  y 
elt  excellent , l’air  fort  tempéré,  & l’eau  admirable  ; en  un  mot  le  Pays  des 
environs  du  Cap  Monte,  excepté  dans  la  faifon  des  pluies,  peut  palier  pour 
le  Paradis  de  la  Guinée. 

Suivant  Des  Marchais  Iec  habitans  ne  font  pas  indignes  d’un  fi  beau  féjour;  i\  w<  Jn 
ils  font  doux,  fociables,  obligeans,  peu  intérefles  & laborieux  (a).  Snoeck  tiabiianu 
en  donne  la  même  idée , & en  parle  avec  éloge  (b).  Leur  principale  occu- 
pation confilte  dans  la  culture  du  riz  & à faire  du  fel  ; ce  qu’ils  font  pour 
le  Roi , qui  les  tient  comme  des  efeiaves , fans  que  cela  altéré  en  rien  leur 
bonheur , pareeque  fon  autorité  efl  plus  fondée  fur  le  refpeét  fervile  qu’ils 
ont  pour  lui , que  fur  la  maniéré  dont  il  l’exerce.  Ils  connoiflent  peu  la 
guerre , pareeque  quand  ils  ont  des  différends  avec  leurs  voifins , ils  les 
vuident  â l’amiable,  plutôt  que  d’avoir  recours  aux  armes.  II  eft  permis 
à chacun  de  prendre  autant  de  femmes  qu’il  en  peut  entretenir , & com- 
me elles  ne  font  pas  moins  Iaborieufes  que  les  hommes , ils  trouvent  leur 
intérêt  à en  avoir  beaucoup  ; les  maris  n’en  font  point  jaloux , & ne  s’of- 
fenfent  point  des  libertés  qu’elles  prennent  avec  les  Etrangers.  L’autorité 
& l’adminiftration  de  la  Juftice,  fous  le  Roi,  eft  entre  les  mains  des  Cabo- 
ceros,  qui  décident  les  affaires  à la  pluralité  des  voix.  Ces  Confeillers- d’E- 
tat font  en  même  tems  Chefs  des  villages}  c’eft  l’expérience  & le  coura- 
ge qui  leur  procurent  ces  Emplois  (c). 

Les  enfans  de  l’un  & de  l’autre  fexe  vont  tout- à- fait  nuds  jufqu’à  l’âge  £«<rj  #<► 
de  treize  ou  quatorze  ans.  Après  ce  tems  les  mâles  de  diftinétion  portent 
un  petit  morceau  de  toile  de  coton,  ou  un  pagne,  les  gensdu  commun  de- 
meurent nuds.  Il  n’y  a guere  que  le  Roi , fes  Capitaines  & fes  Officiers 

3ui  l'oient  vêtus.  Les  filles  & les  femmes  du  commun  ont  des  ceintures 
'herbe  ou  de  feuilles  de  Palmier , quelles  teignent  en  faune  ou  en  rouge. 

Ces  ceintures  comme  de  longues  franges  les  couvrent  depuis  la  ceinture 
jufqu’au  deflous  des  genoux.  Celles  qui  font  riches  & de  quelque  diftinc- 
tion  ont  un  ou  deux  pagnes , qui  leur  cachent  la  poitrine  & le  refte  du 

corps 

(fl)  Des  Marchais  T.  I.  p.  8p.  (t)  Alktns , p.  59.  • _ 

(/;)  Snoick  ap.  Busnit;  p.  500-  501. 
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corps  jufqu’â  mi-jambe.  Elles  ont  des  coliers  à plufieurs  tours,  & des 
bracelets  aux  poignets  & aux  coudes  ; elles  en  ont  aufii  aux  jambes  au-def- 
fus  de  la  cheville , eu  quelques  • unes  ont  des  grelots  de  cuivre  ou  d’ar- 
gent, qui  font  une  harmonie  allez  agréable  quan  J elles  danfent  Elles  font 
pafïionnées  pour  cet  exercice , aulli  ■ bien  que  tous  les  Negres , & elles  imi- 
tent avec  plaifir  les  danfes  Européennes.  D’ailleurs  elles  f nt  bien  plus  ré- 
fervées , plus  modeftes  & plus  chartes  que  ne  le  font  le  autres  femmes  de 
ces  Pays -là,  & leurs  maris  plus  jaloux  qu’ailleurs,  ajotte  Vi Hauts  (a)  d’ac- 
cord en  cela  avec  Des  Marchais , mais  contraire  à ce  que  difent  Barbet  & 
Snoeck , qui  louent  fort  la  complaifance  des  maris. 

L’habit  commun  des  deux  fexes  ert  le  Tomi , qui  eft  d’une  étoffe  de  lai- 
ne qu’ils  fabriquent  eux -mêmes.  Les  femmes  le  lient  au-deffusdes  han- 
ches, & le  laiffent  tomber  autour  d’elles  jufqu’aux  genoux.  Les  homme  J 
le  font  paffer  par  devant  entre  leurs  cuiffes,  & l’attachent  par  derrière  à 
leur  ceinture.  Les  deux  fexes  prennenc  beaucoup  de  plaifir  à accommoder 
leurs  cheveux,  ou  la  laine  de  leur  tête,  en  y mêlant  des  brins  d’or  & d’au- 
tres ornemens.  Ils  y employent  tout  le  tems  qu’ils  peuvent  dérober  à leurs 
autres  occupations.  Les  femmes  ont  encore  une  autre  paillon,  c’eft  de  faire 
ce  qu’elles  appellent  Fetiche,  & de  fe  montrer  dans  la  parurequi  eft  propre 
à cette  cérémonie  pour  s'attirer  les  regards  des  hommes  : leur  principal  or- 
nement ert  une  raie  autour  du  front , d’un  vernis  blanc , rouge  ou  jaune , 
qui  étant  fort  délié  tombe  en  lignes  ou  rayons  fur  les  fourcils  & fur  les  joues, 
avant  que  d’être  fec.  Elles  s’en  font  aufii  des  cercles  autour  des  bras  & du 
corps,  les  Negres  trouvant  de  grands  charmes  daas  cette  bigarrure  Les  or- 
nemens des  hommes  font  les  memes,  & ne  different  que  pour  la  groffeur 
des  bracelets  & des  anneaux,  dont  leurs  bras,  leurs  jambes  & leurs  doigts 
font  chargés.  On  ne  les  voit  guere  fans  quelques  • uns  de  ces  ornemens , «Sc 
les  plus  diftingués  font  ceux  qui  en  ont  le  plus  grand  nombre  (b). 

Leurs  maifons,  quoique  bâties  à la  mode  de  celles  du  Sénégal,  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite  , font  fort  propres.  Le  Roi  & les  Seigneurs  en  une 
de  longues , & même  à deux  étages , dont  le  premier  ert  comme  celui  des 
maifons  de  Seftos.  Elles  font  couvertes  de  feuilles  de  Palmier  ou  de  rofeaux , 
propremmt  nattés,  & allez  épais  pour  être  impénétrables  à la  pluie  <5t  au 
loleil.  IL  les  partagent  en  plufieurs  pièces.  La  première,  qui  eft  comme 
leur  Salle  d'auiience,  & où  ils  mangent,  a prelque  tout  autour  une  efpece 
de  Sopha  de  terre  battue,  élevé  environ  d'un  pied  au-deffus  du  plancher, 
«St  de  cinq  à fix  pieds  de  largeur:  ce  banc  eft  couvert  de  nattes  fines,  qu’ils 
font  d’herbes  battues  ou  de  feuilles  de  Palmier,  teintes  de  très -belles  cou- 
leurs, qui  fe  conlervent  fort  longtems.  C'eft-la  que  les  Grands  Ofc  les  Ri- 
ches partent  une  partie  de  la  journée , à demi  couchés , «St  la  tête  appuyée 
fur  le  giron  de  leurs  femmes,  caufant,  fumant  éüibùvant  du  vin  de  Palmier. 
La  chambre  où  ils  couchent  touche  à celle-ci;  ils  y ont  une  autre  eftrade, 
fur  laquelle  ils  mettent  des  nattes  plus  épailfes  (c).  Ils  font  beaucoup  plus 
propres  dans  leur  manger  que  les  autres  Negres  ; ils  ont  des  plats  d'un  bois 

fort 

(u)  Pillauh  p.  65.  (r)  Des  Afircbuis  1.  c.  p.  {8.,  89» 

G)  Atiins , p.  (Si. 
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Tort  dur,  & des  ballins  d’étaim  & de  cuivre  éramé,  qu’ils  ont  foin  de  te-  Sfrrroi» 
nir  propres.  Ils  ont  des  broches  de  bois  pour  faire  rôtir  leurs  viandes  ; & XII. 

pour  n'etre  point  incommodés  de  la  chaleur,  de  la  fumée  & de  l’odeur  des 
mets,  leurs  cuilïnes  font  toujours  féparées  de  la  maifon  (a\  ‘jg ^ 

A mefure  que  l’on  avance  de  l'Efl;  vers  l’Ouéft  le  long  de  la  côte , le  lan- 
gage  change  peu  à peu.  Comme  les  Sciences  & les  Arts  font  inconnus  par  1 tors 
rni  les  Negres,  leur  langue  ne  confifte  qu’en  un  petit  nombre  de  mots,  qui  S'- 
expriment les  principaux  befoins  de  la  vie;  c’eft  à quoi  leurs  idées  fe  bor-  “ “ 

nent.  C’eft  - là  vraifemblablement  la  raifon  qui  fait  qu’il  régné  un  grand  fi*  "V6** 
Icnce  dans  leurs  Fêtes  & dansleurs  Aflemblées,  le  cercle  de  leurs  idées  étant 
trop  borné  pour  fournir  à la  convention  & pour  l’animer.  Les  Voyageurs 
ont  remarqué  que  les  mêmes  exprellions  reviennent  fouvent  dans  leurs  dif- 
cours,  & que  leurs  chanfons  ne  font  qu’une  répétition  de  cinq  ou  fix  mots. 

VilUult  dit  que  de  fon  tems  ils  parloient  un  Portugais  corrompu  (b).  Il 
ne  faut  pas  en  étre'furpris,  vu  le  grand  nombre  de  mulâtres  difperfés  par 
toute  cette  partie  de  l’Afrique,  qui  ib  font  fait  une  langue  à leur  mode, 
d’un  mélange  de  Portugais  & des  langues  des  Negres. 

A l’égard  de  leur  Religion,  le  même  Voyageur  obferve  qu’il  efl:  difli-  Rtligimii 
elle  aux  Européens  d’en  acquérir  une  idée  claire , parccque  c’elt  un  mélan- 
ge de  Mahométifme,  qu'ils  ont  emprunté  des  Maures  qui  traverfent  le  con- 
tinent, d'ignorance,  d'idolâtrie  & de  fuperflition.  Un  Negre  lui  dit  un 
jour  fort  lericufement , que  les  Blancs  adoroient  Dieu , mais  que  les  Noirs 
adorent  le  diable.  Des  Marchait  aflure  qu’ils  le  craignent  & le  refpeélcnt 
beaucoup , qu’ils  le  prient  fans  l’aimer  & làns  le  reconnoître  pour  Dieu  (c). 

Snotck  rapporte  qu’ils  lui  dirent  que  leur  Religion  confiiloit  à bien  obéir 
au  Roi  & à leurs  chefs , & qu’ils  ne  fe  mettoient  en  peine  de  rien  autre  chofe(V). 

Tous  les  Ecrivains  François  affinent  que  la  Compagnie  de  Rouen  faifoit 
un  Commerce  régulier  ici  vers  l’an  1526,  bien-que  l’on  ne  trouve  aucune 
trace  de  fon  établiflement.  Lorfque  la  Compagnie  des  Indes  envoya  des 
Navires  au  Cap  Monte  en  1666  & en  1669,  le  Roi  du  Pays,  vraifembla- 
blemcnt  le  Roi  de  Quoja,  reçut  le  Commandant  des  François  avec  beaucoup 
de  diflinclion,  & leur  accorda  une  entière  liberté  de  commerce  avec  exemp- 
tion de  tous  droits.  Ce  Prince  étoit  un  vieillard  de  foixante  ans,  grand, 
vénérable , plein  d’efprit  & de  bon  - fens  ; il  s’appelait  Phallam  Bouré , & ai- 
moit  fort  la  vivacité  des  manières  Françoifes  («). 

LesAnglois,  les.  1 lollandois  & les  autres  Européens  achettent  ici  quantité  Commère 4 
de  nattes  fines , de  toiles  de  coton  & d’y  voire , qui  efl:  de  la  même  qualité 
que  celui  de  la  Côte  d Yvoire.  Il  efl.  v>ai  que  celui  que  les  naturels  reçoi- 
vent des  Negres  qui  font  au  Nord  de  leur  Pays  efl:  moins  blanc,  mais  les 
dents  font  beaucoup  plus  grofles.  On  traite  auili  ici  des  peaux  de  lion, 
de  tigre,  .de  panthère,  & d’autres  betes  féroces,  dont  les  montagnes  font 
peuplées.  On  peut  tirer  encore  de  ce  feul  endroit  plus  de  quinze-  cens 
Efclaves  par  an.  Ils  y font  amenés  par  les  Marchands  Mandingues,  qui 
les  achettent  de  différens  lieux  dans  l’intérieur  de  l’ Afrique;  car  le  Roi  6c 

fes 

(a)  Le  même,  p.  8?.,  89.  (J)  Snotck  3p.  B^ma--,  p.  501 . 501. 

(i)  Villanit,  p.  66-  (tj  Des  Marchais  ubi  fup.  p.  83 — 83, 

(r)  Du  Marchais  T.  L p.  92, 
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Ssctio.n  fes  Officiers  ne  vendent  leurs  fujets  que  quand  ils  ont  commis  des  crimes 
XlL  dignes  de  mort.  On  y trouve  aulïi  de  l’or  à traiter , & Des  Marchais  eft 

***•  d'opinion  que  fi  l’on  y avoit  des  Comptoirs,  on  en  tirerait  beaucoup  de 

Je  l’intérieur  du  Pays  (a)  D’ailleurs  les  Forêts  produifent  quantité  de  bois  pro- 
sierra-  près  aux  teintures,  fur  tout  le  bois  rouge  que  les  Anglois  appellent  Cam. 

Leona  Les  Negres  le  coupent , & l’apportent  au  rivage  en  blocs  de  quatre  ou  cinq 

pieds  de  long.  Les  Anglois  le  préfèrent  au  bois  de  Bréfil.  Jltkins  obferve 
1 que  la  timidité  des  Habitans  eft  la  feule  chofe  qui  empêche  qu'on  ne  faflë 
un  Commerce  fort  avantageux  fur  cette  côte,  llsenvironnoient  le  VailTeau 
avec  leurs  canots , ramant  avec  beaucoup  d’adrefte.  S’ils  conduifent  un 
Cabocero,  ils  chantent  fans-ceffe  pour  lui  marquer  leur  refpeêL  Quand  ils 
• montoient  à bord,  ils  donnoient  des  marques  continuelles  d’inquietude  & 
de  défiance,  deforte  qu’ils  fe  preftoient  beaucoup  à finir  le  commerce;  le 
moindre  accident  les  fait  fauter  en  mer.  Un  Cabocero  qui  vient  à bord , 
montre  au  Capitaine  un  certificat  du  dernier  VailTeau  Européen  qui  a touché- 
là , qui  attefte  qu’il  y a été  bien  reçu.  Cette  coutume  eft  fort  utile  pour- 
vu qu’on  donne  ces  certificats  avec  difeernement,  mais  s’ils  font  donnés  au 
hazard  ils  ne  fervent  que  de  prétexte  aux  Negres  pour  mendier  ou  pour 
voler  (b). 

Nous  ne  finirions  point  fi  nous  entreprenions  de  parler  de  chaque  Royau- 
me qui  fê  rencontre  dans  l’ctendue  de  la  Côte  de  Serra  - Leona , & dans  le 
fond  cela  feroit  inutile , n’y  ayant  point  de  différence  remarquable  entre  les 
productions  naturelles  & les  mœurs  des  Habitans.  Nous  ferons  feulement 
une  courte  delcription  du  Royaume  de  Mefurado,  avant  que  de  paffer  à 
l’extrémité  du  Nord-Ouëft  de  Sierra- Leona.  Quoique  ce  Pays  le  rencon- 
tre le  premier  dans  le  cours  que  nous  fuivons,  le  long  de  la  côte,  du  Sud- 
Eft  vers  le  Nord-Ouëft,  nous  en  avons  renvoyé  la  defeription  comme 
étant  moins  important,  & en  quelque  façon  dépendant  de  celui  qui  précédé. 
Cap  Me-  On  trouve  entre  le  Cap  Mefurado  & Rio  Seftos  la  riviere  de  Juncc, 
furido.  qUi  porte  auffi  le  nom  de  Rio  del  Punto , par  les  cinq  degrés,  cinquante 
minutes  de  Latitude  • Septentrionale.  Elle  a environ  cinq  - cens  pas  de  lar- 
geur à fon  embouchure,  tout  le  rivage  eft  bordé  d’orangers,  de  citron- 
niers & de  palmiers.  A fix  lieues  à l’Eft  eft  la  riviere  de  'labo,  fur  le  bord 
oriental  de  laquelle  eft  un  village  grand  & bien  peuplé.  Proche  de-là  les 
Marchands  de  Dieppe  avoient  établi  un  Comptoir , dont  il  refte  parmi  les 
Negres  affez  de  traces  pour  prouver  que  les  Normands  ont  trafique  ici  (c). 
La  principale  richeffe  du  Pays  eft  le  vin  de  Palmier , il  y eft  bon  & fort 
abondanc.  Le  riz  tient  le  fécond  rang  dans  le  Commerce.  Les  Habitans 
prennent  en  échange  des  bujis  & des  couris , le  plus  précieux  de  tous  les 
biens  félon  leur  opinion,  enforte  que  pour  une  pinte  environ  de  ces  coquil- 
les Phillips  eut  trente  livres  de  riz  (J).  Ils  demandent  auifi  des  barres  de  fer 
& des  étoffes  rouges,  mais  ils  n’ont  d’ailleurs  rien  qui  mérite  l’attention  des 
Marchands  de  l’Europe.  Des  Marchais  (e)  allure  néanmoins  que  le  Cap  Me- 
furado peut  fournir  annuellement  quinze -cens  ou  deux  - mille  efdavcs,  qua- 
tre 

(n)  Le  même  p.  gn , gt.  ( f)  Phillips  p.  içr. 

(i)  sitkini  û->.  (c)  Del  Mi.Tt.huts  p,  1 14. 

(c)  Des  Marchait  1.  c.  p.  133,  134. 
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tre  ou  cinq  - cens  quintaux  d'yvoire,  des  bois  de  teinture  autant  qu’on  vou-  Sscno» 
droit,  & de  l’or  autant  que  le  Directeur  auroit  d’adreffe  pour  faire  valoir  |XIL 
ce  commerce. 

Le  Pays  eft  fort  peuple,  & les  villages  font  fi  près  les  uns  des  autres,  ‘pJLje 
qu’ils  femblent  n’en  faire  qu’un  feul.  Les  femmes  font  fi  fécondes , qu’on  sien». 
ell  furpris  que  le  Pays  puilïe  nourrir  cette  multitude  d’enfans.  Bien-que  les  Leona 
Ncgres  gardent  allez  peu  de  fymétrie  dans  la  pofition  de  leurs  maifons,  les 
villages  ne  laiffent  pas  d être  agréables , & fe  reffemblent  fi  fort  qu’on  ne  coutume? 
peut  guere  les  diftinguer  l’un  de  l’autre  que  par  les  environs.  La  Maifon  ef  Maure 
du  Roi  ne  fe  diftingue  des  autres  que  par  fa  grandeur,  & par  un  plus  des  IIM. 
grand  nombre  d’appartemens , & par  une  grande  falle  où  il  donne  audience. 

Il  y a au  milieu  de  chaque  village  une  grande  falle  comme  une  halle , élevée 
de  fix  pieds  au-defius  du  rez-de-chauflee  ; on  l’appelle  Caldé  ou  Lieu  de  con- 
vention. Comme  il  eft  ouvert  de  tous  côtés,  on  peut  y entrer  à toutes 
les  heures,  & on  y trouve  compagnie  & du  vin  de  Palmier;  c’efc  - là  qu’ils 

Earlcnt  d’affaires  de  Commerce  & de  Politique , qu’ils  fument  & boivent. 

es  plus  riches  s’y  font  apporter  par  leurs  efclaves  des  nattes , fur  lefquellcs 
ils  font  affis.  Phillips  eut  occafion  d’aller  à /Indrca  Capitale  & réfidence 
du  Roi,  qui  s'appelait  Peter,  nom  qui  eft  depuis  longtems  commun  à tous 
les  Rois  de  Mefurado.  Cette  ville  eft  à huit  milles  de  l’embouchure  de  la 
rivière , elle  eft  environnée  de  bois , & on  ne  la  voit  qu’en  y entrant.  Les 
murailles  des  maifons  font  d’argile  ou  de  branches  entrelaffées , revêtues  d’u- 
nr  efpece  de  plâtre.  Les  portes  font  de«  trous,  par  où  l’on  entre  en  ram- 
pant. Leurs  nattes  font  fort  belles , & variées  de  diverfes  couleurs.  Leurs 
maifons  font  fort  propres,  & leurs  cuifines  ouvertes  du  côté  que  le  vent  ne 
vient  pas  ordinairement.  En  général  ces  maifons  refTemblent  aux  théâtres 
des  Charlatans.  Outre  les  cafés  qui  font  habitées , les  Negres  ont  des  lieux 
particuliers,  où  l’on  conferve  les  provifions  de  riz,  de  millet,  de  mayz, 
d’huile,  d’eau -de- vie,  & d’autres  chofes  néceffaires  à la  vie.  Le  maria 
foin  de  difiribuer  chaque  jour  ou  chaque  femaineà  fes  femmes,  ce  qu’il  ju- 
ge néceflaire  pour  la  lubfiftance  de  la  famille , après  quoi  il  ferme  les  ma- 
gazins.  L’ordre  & la  paix  régnent  dans  la  maifon  ; chaque  femme  a fon 
occupation  ; elles  élever.t  leurs  enfans  avec  foin , fe  fecourent  les  unes  les 
autres  ; l’ambition  & la  jaloufie  ne  troublent  point  la  tranquillité  du  ména- 
ge , & elles  n’ont  d’autre  objet  que  de  plaire  à leur  mari. 

La  Religion  du  Cap  Mefurado  eft  une  Idolâtrie  confufe  & fans  principes  : 
les  habitans  changenc  de  Fetiche  félon  leur  humeur  & leur  caprice.  11  n’y 
a que  le  Culte  du  Soleil  qui  foit  plus  conftamment  établi , ils  lui  offrent  des 
facrifices  de  vin , de  fruits  & d’animaux.  On  dit  qu’ils  lui  facrifioient  au- 
trefois des  hommes,  mais  cette  barbare  coutume  a ceffé  depuis  qu’ils  ont 
trouvé  plus  de  profit  à vendre  leurs  prifonniers  de  guerre  aux  Européens. 

C’eft  leur  Grand  - Prêtre  ou  Marabout  qui  offre  les  facrifices,  &qui  partage 
avec  le  Roi  ce  qu’il  y a de  meilleur , & abandonne  le  refte  au  peuple.  La 
doftrine  de  Mahomet  n’a  jamais  pénétré  dans  ce  Pays , bien-que  le  nom  de 
Marabout  donné  au  Prêtre  femble  l’indiquer.  Il  faut  que  quelques  Européens 
le  lui  ayent  donné,  & qu’il  ait  été  adopté  par  les  Nègres  (a).  Au 

(a)  Des  Marchais  T.  !.  p.  loi , xos. 
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Au  Nord  i O.icft  de  la  riviere  de  Seherbro  on  trouve  celle  de  Sierra - 
Leon  i , qu’on  appelle  auili  Mi  tomba  & Tatrin.  Quelques  Géographes  la  font 
venir  d’un  Lac  dans  le  Royaume  de  Mandingo , <Sc  d’autres  prétendent  que 
c’eft  une  branche  du  Sénégal  ou  plutôt  du  Niger.  L’une  & l’autre  de  ces 
opinions  n’cft  pas  fans  difficultés.  L’embouchure  de  cette  riviere  a trois 
lieues  de  largeur,  mais  à quatorze  ou  quinze  lieues  de  la  mer  elle  fe  refièr- 
re  & n’en  a qu’une  de  large.  L’entrée  n’a  pas  au  • delà  de  deux  brades  de 
profondeur,  mais  en  tirant  autant  qu’on  peut  vers  les  montagnes,  on  trou- 
* ve  dix , douze  jufqu’à  feize  brades , ce  qui  fait  quelque  tort  au  commerce 
& à la  navigation.de  cette  belle  riviere.  Elle  efl  fort  poidbnneufe,  mais 
infeftée  de  crocodiles  audi  haut  que  les  Européens  la  eonnoident , & félon 
les  apparences  jufqu’à  fa  fource.  Elle  eft  bordée  d’arbres  fort  ferrés,  & 
renferme  plufieurs  petites  Ides  couvertes  d’arbres , & fur  - tout  de  Palmiers , 
dont  les  habitans  tirent  une  grande  quantité  de  vin.  En  1666,  lorfque  Vil- 
huit  étoit  à Sierra  - Leona , les  Anglois  avoient  un  Comptoir  dans  lu  plus 
fertile  & la  plus  belle  de  ces  Ides.  Leur  maifon  étoit  bâtie  de  brique  & de 
pierre  de  taille  ; elle  étoit  défendue  de  quatre  pièces  de  canon , & il  y avoir 
une  petite  garnifon  (*). 

Bai  bot  obferve  que  les  terres  étant  fort  bafles  au  nord  de  la  riviere» 
c’eft  proprement  la  côte  du  fud  qui  doit  porter  le  nom  de  Sierra  - Leona , 
pareeque  c’eft -là  que  font  les  hautes  montagnes.  La  plupart  des  Voya- 
geurs néanmoins  donnent  ce  nom  à toute  la  côté  depuis  Seftos  jufqu’au 
Cap  Verga. 

Quoique  la  chaleur  foit  excedive  dans  le  Pays  plat  & ouvert,  il  s’élève 
vers  le  milieu  du  jour  un  vent  qui  rafraîchit  l’air,  mais  dans  les  endroits 
montagneux  la  chaleur  eft  infupportable.  En  général  on  peut  dire  que  celt 
un  climat  fort  mal  fain  pour  les  Européens,  comme  le  grand  nombre d’ An- 
glois qui  y ont  péri  ne  le  prouve  que  trop.  La  pluie  & le  tonnerre  y ré- 
gnent continuellement  pendant  fix  mois , avec  une  chaleur  fi  maligne  aux 
mois  de  Juin  & de  Juillet,  que  l’air  fe  corrompt  à un  tel  point  qu’il  produit 
une  multitude  de  vers  fur  tous  les  alimens , qui  en  quelques  heures  les  font 
pourrir.  On  eft  obligé  de  fe  tenir  renfermé  fouvent  plufieurs  jours  pour 
éviter  autant  qu’il  eft  podible  cet  air  empefté.  Les  tomados  font  capables 
quelquefois  d’infpircr  la  terreur,  le  jour  fe  change  en  nuit,  une  epaifie  ob- 
feurité  qui  ne  fe  didipe  point  femble  changer  la  face  de  la  Nature.  Avec 

cela 

(*)  Il  eft  furprtnsnt  que  nos  Auteurs  remontent  fi  haut,  puifque  Smith  leur  compa- 
triote donne  des  nouvelles  plus  récentes  des  ifles  que  les  Anglois  pofiedent  ou  ont  pof. 
fedées  dans  la  riviere  de  Sierra  • Leona  . car  j’ignore  fi  depuis  1726  il  eft  arrivé  du  chan- 
gement. L’une  s'appelle  Denfe.  ’’  Nous  trou  vîmes,  dit  Smith,  un  Fort  régulier  dan* 
„ lequel  il  y avoir  vingt  deux  pièces  de  gros  canons  bien  montés , fans  compter  onze 
„ autres . qui  garniflbient  une  batterie  élevée  au  bas  du  rempart  du  Fort  Cette  Ifte 
,,  eft  U réfiJence  du  Gouverneur  (t).  " L’autre  Ifte  s'appelle  rnffh:  „ elle  eft  grande  & 
,,  platte,  ay-nt  trois  lieues  Je  tour.  & les  Negres  de  la  Compagnie  y ont  une  bonne 
,,  Plantation.  Le  relie,  de  l'Ifle  eft  couvert  de  bois,  parmi  lefquels  il  v a des  Co- 
„ toniers  d'une  figure  extraordinaire.  On  y cultive  aufli  une  autte  efpece  de  fort  bon 
„ Cotton  « beaucoup  d’indigo  (aj.  ” Rem  nu  Tu  an. 

CO  Smith,  T.  I,  £1.  So,  ti,  (s)  Le  meme,  [.  t»,  jo. 
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cela  quelque  étonnement  & quelque  frayeur  que  cela  caufe  aux  Etrangers,  il  Stctto* 
eft  rare  que  les  fuites  en  foicntfàcheufes,  & que  les  Negresen  foieutépou-  _ xu- 
vantés,  tant  eft  grande  la  force  de  l’habitude  (a).  Hm'Jt 

Le  Pays  de  Sierra  -Leona  eft  habité  par  deux  Nations  différentes , 1 es  Vieux  dt 
Capcz  & les  Kombus  Manez.  Les  Capez  paiïent  pour  les  Negres  les  plus  Sierra, 
polis  de  toute  l’Afrique.  Les  Manez  au  contraire  font  un  peuple  barbare,  Leona 
lurdi,  inquiet,  & qui  pafte  pour  antropophage , ce  que  le  mot  de  Manez  &e- 
figmfie,  dit-on,  dans  la  langue  du  Pays.  Les  Portugais  de  Congo  & d'An-  Nati<msj„ 
gola  regardent  les  Manez  comme  étant  de  la  même  race  que  les  Jagas  ik 
les  Galles , qui  habitent  l’Eft  <St  le  Nord  Eft  du  Congo.  Ils  les  croient  tous 
défendus  des  Galas-  Monous , qui  habitent  dans  l'intérieur  du  Pays , fort 
loin  de  la  riviere  de  Seftos.  Les  Captz  & les  Manez  n’ont  pas  celle  d’être 
en  guerre  depuis  l'an  1505,  que  les  derniers  fortirent  du  fond  du  Pays,  & 
vinrent  fondre  fur  la  côte,  dont  les  Capez étoient  les  habicans  naturels, dans 
la  cruelle  réfolution  de  ruiner  leur  Pays,  & de  les  vendre  aux  Portugais 
nouvellement  établis  dans  cette  partie  de  l’Afrique.  Mais  le  Pays  leur  parut 
fi  bon  éSt  lî  fertile , qu’ils  prirent  le  parti  de  s’y  établir  ; ils  vendirent  les 
Capez  qu’ils  avoient  faits  prifonniers , & mangèrent  ceux  qui  avoient  péri 
dans  le  combat.  Le  défefpoir  ranima  les  Capez,  & les  fit  agir  avec  tant 
de  vigueur , qu’il  fut  impoilible  à leurs  ennemis  d’exécuter  le  delïein  de  les 
exterminer  entièrement.  Ils  fe  maintinrent  dans  la  poflelîion  d’une  partie 
de  leurs  terres,  tandis  que  ces  Barbares  fe  rendirent  maîtres  du  relie.  Us  I 

ont  depuis  été  toujours  en  guerre , & elle  duroit  encore  lorfque  Barbot  é- 
toit  dans  le  Pavsen  1678.  Les  Manez  faifoient  des  préparatifs  pour  atta- 
quer leurs  voifins,  & ceux  ci  fe  préparoient  à les  recevoir  vigoureufement. 

11  eft  aifé  de  comprendre  qu’un  fi  long  acharnement  n’a  pu  qu'être  funefte 
aux  deux  Nations.  Les  Capez  fur-tout  en  ont  beaucoup  foufFert,  ils  fe  font 
vus  dépouillés  d’une  partie  de  leurs  terres , leur  Commerce  a été  troublé , . 

la  Nation  affoibiie  par  tes  pertes,  de  ils  font  continuellement  en  allarmedu 
côté  de  ces  cruels  voifins.  Cependant  les  combats  ne  font  plus  aufti  fanglans 
qu’autrefois,  les  deux  Partis  font  épuifés,  & il  ne  refte  guère  que  l’envie 
de  fe  faire  du  mal , lans  que  le  pouvoir  y réponde  (b).  On  prétend  que 
ces  deux  Peuples  font  en  quelque  façon  fournis  au  Roi  de  Quoja,  qui  fuie 
fa  réfidence  au  Cap  Monte.  Flanfirt , un  des  prédécefleurs  de  ce  Prince,  les 
ayant  fubjugués , fes  defet-ndans  ont  continué  de  leur  donner  des  Vice  roi  s , 
qu’on  appelle  Dm, abs.  Mais  a la  longue  ces  Dongahs  fe  font  rendus  indé- 
pendans  , & du  teins  d 'Atkiiu  en  1721  les  frtrts  etoient  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres.  Le  plus  jeune  nommé  Thomas,  âgé  pour  lors  de  foixante- 
dix  ans,  faifoit  fa  réfidence  à Tombey,  à une  lieue  de  Bagos  ; c’eft-la  où 
les  Vaifleaux  Anglois  ont  coutume  de  mouiller. 

Le  Nord  de  la  Rivière  de  Sierra  - Leona , vers  l’embouchure,  eft  fou*  Unaumn 
mis  à deux  petits  Rois;  celui  de  Barri  ou  Bo.,ré  au  Sud  , & celui  de  1* Borné 
£.,/»«  au  Nord.  Le  Roi  de  Bouré  fai:  fa  réfidence  ordinaire  dans  un  vil-  Je 
lage  du  même  nom  ; il  eft  compofé  d’environ  trois-cens  maifons  ou  ca-  Bo'm' 

banes, 

(/>)  Butbnt,  p Ç6&IO2.  VHUult , p.  IJ.  - (A)  Bar  bit,  ubi  fup. 

/bilans,  p.  50.  Lies  Marchais , T.  L p.47. 

B bbb  3 


-Digitized  by  Google 


566  HISTOIRE  DES  PAYS  DE  LA  COTE 

Sectmb  banes,  & de  cinq -cens  habitans  en  état  de  porter  les  armes.  Quant  aa 
XU.  Roi  de  Bolm,  on  dit  que  les  Millionnaires  Portugais  l’ont  converti  au 
Dtfcrip-  Chriftianifme  avec  quelques-uns  de  Tes  fujets , mais  on  ne  dit  point  quel- 
"prif'dt  Ie*  I"onc  leurl  lumières  à cet  égard.  Barbot  dit  que  dans  la  Langue  du 
Sierra-  Pays  Bolm  lignifie  terre  balfe,  d’autres  prononcent  Bn’em  & Bulon,  en  y 
Leona  ajoutant  Berrc , qui  veut  dire  bon,  & forment  ainfi  le  nom  de  Bulember - 
ôfv.  re , que  l’on  donne  quelquefois  à tout  le  Pays  de  Sierra-Leona. 

1 La  Côte  de  Bolm  eu  balle  & platte  en  comparaifon  de  celle  de  Boaré , près 
de  laquelle  font  les  fameufes  montagnes  que  les  Portugais  ont  nommées 
Sierra-Leona.  Elles  forment  une  chaîne , & à la  réferve  de  celles  des  Am- 


, réferve  de  celles  des  Am- 


bofes  il  n’ÿ  en  a pas  de  plus  hautes  au  Nord  & au  Sud  de  la  Guinée.  Il  y 
a dans  ces  montagnes  tant  de  détours  & de  cavernes , qu’un  feul  coup  de 
canon  tiré  dans  la  Baye  retentit  de  tous  côtés , avec  un  bruit  lemblable  au  • 
tonnerre  lorsqu’on  l’entend- là  pour  la  première  fois.  Ceft  ce  qui  a fait  que 
, les  Portugais  ont  aulli  appelle  ces  montagnes,  Montes  Claros. 

I/lti  île  la  Pour  revenir  à la  Riviere  de  Sierra-Leona,  on  voit  à l’entrée  plufieurs 
/«vitre  de  Ifles  & quantité  de  petits  rocs  qui  relTemblent  à des  tas  de  foin.  Les  prin- 
Sîeira-  cipales  Illes  font  celles  de  Togu,  de  Taffo  & de  Benfe.  Les  Anglois  ont 
Leout'  dans  la  derniere  un  petit  Fort,  vis-à-vis  de  l’habitation  du  Capitaine  Tho- 
mas. Ce  Fort  étoit  bâti  de  pierre , flanqué  d’une  terralTe  montée  de  cinq 
canons,  & revêtu  d’une  courtine,  qui  a quatre  canons,  avec  une  platefor- 
me , qui  en  a fix.  La  Garnifon  étoit  ordinairement  de  vingt  Blancs  <Sc  de 
trente  Negres,  qui  habitoientun  petit  village  fous  le  canon  du  Fort.  En 
170}..  deux  Vaifleaux  de  guerre  François  commandés  par  le  Sieur  Guérin  le 


prirent  fans  rcfiftance.  Le  Commandant  avec  environ  cent  hommes,  dont 
fa  Garnifon  étoit  alors  compofée , l’abandonna , & il  ne  relia  qu’un  cano- 
nie'r  & dix  ou  douze  foldats.  Après  avoir  pillé  le  Fort,  & s’étre  emparés 
de  quatre -mille  livres  pefant  de  dents  d’éléphant,  & quantité  d’autres  mar- 
chandifes  propres  au  commerce  du  Pays , les  François  le  raferent.  Celui 
que  les  Anglois  avoient  dans  l'Ifle  de  Taflo  fut  ruine  par  De  Ruitcr  en 
i6d%  (a)  (*). 

Pas  fort  loin  de  l’entrée  de  la  Baye  de  France,  qui  elt  une  petite  Baye  à 
l’embouchure  de  la  riviere,  Barbot  dit  qu’on  trouve  un  badin  d’eau  douce; 
ces  eaux  tombant  des  montagnes  viennent  fe  raflëmbler  dans  ce  badin  en 
fi  grande  quantité , qu’on  y peut  remplir  cent  tonneaux  dans  l’efpace  d’un 
jour.  Rien  n’égale  la  beauté  de  cet  endroit , environné  de  montagnes  cou- 
vertes d’arbres,  qui  forment  un  ombrage  délicieux , dans  un  Pays  brûlé  par 
un  Soleil  ardent  ; les  eaux  en  tombant  des  montagnes  forment  diverfes  caf- 
cades  avec  un  très  grand  bruit  ,&  débordant  enfuite  roulent  fur  le  fable.  C’é- 
tait dans  cette  agréable  retraite  que  l’Auteur  prenoitfouventplaifir  à faire  fes 
repas.  Pas  loin  de-là  on  voit  dans  un  Bois  le  village  du  Capitaine  Thomas  ; 
il  n’eft  compofé  que  d’un  petit  nombre  de  huttes , il  a autour  de  la  fienne 


(d)  tlortel,  p.  4iS. 


une 


(•)  Nos  Auteurs  juroient  bien  dû  nous  apprendre,  quand  les  Anglois  ont  bit!  dans  ride 
de  Benfe  le  beau  Fort  que  Smith  y trouva  en  171S,  qui  félon  l'idée  qu'il  en  donne  devoit 
être  allez  oonfidéiablc , & s'il  fubûfte  encore,  ils  étoieut  à portée  d’Ctre  inflruits.  R&11. 
au  Isui. 


Digitized  by  Google 


OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  Lit.  XX.  Ckap.  XIV.  5*7 
une  Plantation  où  il  cultive  de  beaux  fruits.  11  prend  un  droit  de  deuxSgcnn* 
ou  trois  écus  de  chaque  Vaifieau  pour  la  liberté  de  prendre  de  l’eau  & xu. 
du  bois  (a).  _ _ 

Tout  le  Pays  de  l’un  & de  l'autre  côté  de  la  riviere  abonde  en  riz  & en  pav  “g 
millet,  ce  qui  fait  aulî  la  principale  nourriture  des  habitans.  Les  femmes  Sit-rra- 
broyent  le  riz,  & en  font  des  balles , que  les  hommes  mangent  en  lestrem-  Leona 
pant  dans  l’eau  de  mer,  fans  autre  aflaifonnement.  Les  oranges,  les  ci-  &e- 
trons  (St  les  bananes  y font  fort  bons  & en  quantité.  Il  y a peu  de  poivre  pro.luc- 
de  Guinée , mais  celui  que  la  terre  produit  eft  excellent.  Plus  haut  fur  la  tient  Ju 
riviere  on  trouve , outre  les  fruits  dont  nous  avons  parlé , des  ananas , des  Pa3h 
figues  d’Inde , des  melons  d’eau , des  poires  fauvages  , de  la  cafiave  , des 
prunes  blanchts, du  manioc,  différentes  fortes  de  légumes,  & des  noix  de 
Kola.  I-es  Nègres  apportent  ces  proviiions,  dans  leurs  Canots  , aux  Vaif- 
feaux  qui  entrent  dans  la  Rade. 

Les  habitans  ont  aulïi  beaucoup  de  volaille,  de  porcs,  de  chèvres  & d’au*  Animait ». 
très  animaux  privés,  qu’on  achette  d’eux  pour  un  peu  d’eau  • de  - vie  , qu’ils 
aiment  palTionnément , & qu’ils  préfèrent  au  vin  de  Palmier.  Les  cantons  mon- 
tagneux font  remplis  d’éléphans , de  lions,  de  tigres,  defangliers,  de  cerfs , 
de  daims , de  plulieurs  fortes  de  fing,  s , & de  ferpens  fi  monffrueux  , que  fi 
l’on  en  croit  les  Nègres , il  y en  a d’affez  grands  pour  avaler  un  homme  en- 
tier. Ils  ont  l’u Page  d’une  plante,  qui  elt  un  remeJe  fouverain  contre  la 
morfure  de  ces  animaux.  Les  linges  fur-tout  y font  en  fi  grand  nombre , 
qu’ils  s’alïëmblent  en  troupes,  & ravagent  toutes  les  Plantations.  Il  y en  a 
qu’on  nomme  Barrys , qui  font  d’une  taille  extraordinaire  & fort  dociles  ; on 
les  accoutume  dans  leur  jeuneffe  à marcher  droits  , à broyer  les  grains , à 

Euifer  de  l’eau  dans  des  calebafles,  à l’apporter  fur  leur  tête,  & à tourner 
1 broche  pour  rôtir  la  viande,  llien  n’eft  trop  difficile  pour  cet  ingénieux 
animal;  comme  il  aime  extrêmement  les  huîtres,  il  s’en  régale  le  plus  qu’il 
peut.  1-es  Negres  préfèrent  la  chair  des  linges  & des  éléphans  à toutes 
les  autres. 

Les  Bois  fervent  de  retraite  à une  multitude  de  perroquets  , de  pigeons  Oiftms. 
& d’autres  oifeaux  fort  beaux , mais  i’épaillêur  des  arbres  ne  permet  guère 
de  les  tirer.  La  mer  & les  rivières  fourniflent  les  mêmes  efpeces  de  poif- 
fons  que  les  autres  Cantons  de  la  Guinée, & c’eft  une  grande  reffourcepour  ' 
les  Vaifilaux  Européens;  carLs  Negres  font  trop  parc  (Lux,  dit  Barbet, 
pour  fe  fabriquer  les  inllrumens  néceflaires  à la  Pêche  ; ils  ne  prennent 
guère  d’autres  poiffons,  que  ceux  que  la  mer  laiffe  entre  les  rochers. 

Tout  le  Pays  eft  couvert  de  bois  & d’arbres  fruitiers;  les  uns  portent  des 
fruits  fort  fains , mais  d autres  font  un  violent  poifon.  Finch  parle  d’un  ar- 
bre qui  reflifinble  à un  hêtre , qui  porte  une  code  lêmb'  ible  à celles  des 
feves , dans  laquelle  il  fe  trouve  quatre  ou  cinq  feves  quarrées,  qui  rellem- 
blent  beaucoup  à la  graine  du  tamarin  , couvertes  d’une  peau  dure , qui 
contient  une  amande,  dont  les  Negres  fe  fervent  pour  envenimer  leurs  fle- 
cacs.  Ils  appellent  ce  fruit  Ogon. 

Les  habilitas  de  Sierra-Leona  r.e  font  pas  d’un  noir  fi  brillant,  & n’ont  ffaiit. 1 Jo 


(«)  Berlet , p.  99.  & fu'.r. 
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pas  le  nez  suffi  plat  que  la  plupart  des  autres  Ni  grès.  Us  ornent  leurs  oreil- 
les de  quantité  de  bijoux , qu'ils  appellent  Mazutos , & ont  coutume  de  fe 
faire  fur  le  nez  & fur  les  joues  plufieurs  petites  marques  avec  un  fer  chaud. 
Ils  ont  les  doigts  chargés  de  bagues  de  fer , & leurs  bras  d’anneaux.  Les 
deux  fexes  vont  nuds  jufqu’à  l’age  de  quinze  ans,  qu’ils  fe  couvrent  avec 
un  morceau  d’étoffe  ou  d’écorce  d’arbre,  en  guife  de  tablier.  Quelques  uns 
portent  auffi  une  ceinture  de  cuir,  à laquelle  ils  attachent  Itur  couteau. 
Les  gens  riches  ou  de  qu.i'ité  portent  une  robe  de  cotonrayé,àlaMorefquei 
Comme  ils  font  naturellement  malins  & turbulens , ils  ne  peuvent  guert 
vivre  en  paix  enfcmble,  ûc  font  fouventen  querelle.  Les  Européens,  qui 
ne  font  pas  à couvert  de  leurs  infultes,  ne  peuvent  mieux  s’en  venger  qu’en 
brûlant  leurs  huttes  & en  ruinant  leurs  Plantations.  D’un  autre  côte  ils  font 
fobres,  & abhorrent  l'yvrognerie;  quoiqu’ils  aiment  les  liqueurs  ils  n’çn 
prennent  jamais  avec  excès  dans  la  feule  crainte  de  l’yvrefle.  Ils  ont  plus  de 
fentiment  de  d’efpric  que  les  autres  Nègres,  fur  tout  les  Capez.  Il  eft  vrai 
qu’ils  étoient  autrefois  extrêmement  iafeifi  & efféminés , mais  leurs  guerre 
continuelles  avec  les  Manez  les  ont  rendus  plus  courageux. 

1!  y a dans  chaque  village  une  balle  ou  Ecole  publique,  où  l’on  envoyé 
toutes  les  filles  pour  y apprendre  à danfe-r,  à eiianter  de  d'autres  exercices, 
fous  la  conduite  d’un  vieillard  des  plus  nobles  du  Pays.  Lorsqu’elles  ont  paf- 
fé  un  an  dans  cette  Ecole,  il  les  niene  à la  grande  place,  où  elles  fondeurs 
exercices,  pour  donner  des  preuves  des  progrès  qu’elles  ont  faits.  C’elt  là 
où  les  jeunes  gens  font  choix  de  celles  qu'ils  aiment  le  mieux  , fans  aucun 
egard  à la  naiiiknce  ni  à la  fortune.  Un  Amant  n’a  pas  fitôc  déclaré  les  in- 
tentions, qu’il  paffe  pour  marié,  pourvu  qu’il  foit  en  état  de  faire  quelques 
prélèns  aux  parens  de  la  fille,  ci  à fon  vieux  Précepteur. 

fr'illau’c  allure  que  la  décence  &.  la  modefiie  font  des  vertus  qui  ne  font 
connues  qu’aux  hommes , les  femmes  n’en  ayant  pas  l’ombre.  Elles  font  gé- 
néralement communes.  Un  homme  en  prend  autant  qu’il  veut,  de  les  pro- 
ffitue  aux  Etrangers  comme  il  le  juge  à-propos.  Il  n'y  a que  celle  qui  tient 
le  premier  rang,  & qui  porte  proprement  le  titre  de  femme,  qui  ell  gar- 
dée foigneufement.  Les  autres  ne  paffent  que  pour  des  concubines. 
stlmni-  La  maniéré  de  punir  les  crimes  & de  le  purger  a cet  égard  ell  à peu  près 
flrurion  de  la  même  que  celle  dont  nous  avons  parlé  dans  la  defeription  de  la  Côte  d’Or. 
la  Jufiite.  Sur  des  accufations  d’adukere,  de  meurtre  de  d’autres  crimes  odieux,  les 
accu fés  font  obligés  de  boire  d’une  eau  rouge,  préparée  par  les  Juges;  fi 
l'accu fc  a mené  une  vie  déréglée,  ou  qu’il  y ait  de  grandes  préemptions 
contre  lui,  les  Juges  rendent  la  liqueur  allez  forte  pour  lui  ôter  la  vie;  mais 
s’ils  veulent  mitiger  la  peine,  ils  lui  font  prendre  un  breuvage  plus  doux, 
pour  le  faire  paroïtre  innocent. 

Us  ont  des  Ealavers,  où  les  principaux  s’aflemblent,  pour  ajufier  les  dif- 
férends qui  naiffent  entre  les  habitons  ou  avec  les  Européens.  En  entrant 
dans  l’affcmblee  les  Confeillers  fe  faluent  en  pliant  le  bras , de  en  portant  la 
main  au  vifàge.  Après  avoir  entendu  les  raifons  des  Parties,  la  fentence  fe 
porto  à la  pluralité  des  voix. 

On  donne  le  nom  de  Pnninrring  à l’enlèvement  des  perfonnes  fur  toute 
la  Côte , mais  ici  le  moindre  vol  porte  ce  nom  ; & la  coutume , qui  tient 
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lieu  de  Loi , met  un  homme  en  droit  de  prendre  à celui  qui  le  vole , dequoi  Sectio» 
fe  dédommager  de  fa  perte.  Mais  il  doit  prouver  devant  les  Juges  qu’il  ne 

gagne  rien  par  cet  échange  (0).  mn'lu’ 

Atkins  parle  de  quelques  coutumes , dont  Yillam , Barbot  &.  Libat  ne  ^„y,  ,j, 
font  point  mention  II  dit  que  fouvent  des  villages  entiers  fe  tranfpor-  Sierra 
tent  d’un  Canton  à l’autre,  foit  qu'un  lieu  déplaife,  foit  pour  trouver  plus 
de  commodités  dans  un  autre.  Ils  n'ont  pas  befoin  de  beaucoup  de  terns  gc’ 
pour  approprier  un  terrein , & pour  le  mettre  en  eut  d’y  bâtir  & d’y  plan-  Moifim. 
ter.  On  ne  regarde  pas  cela  comme  un  attentat  fur  les  droits  d’un  village 
voifui  du  terrein  qu’on  vient  occuper,  pareeque  les  terres  qui  ne  font  point 
défrichées  font  communes,  & quelles  appartiennent  à ceux  qui  les  pre- 
miers les  rendent  propres  à fervir.  Le  Capitaine  Jufepli , Chrétien  Negre , 
abandonna  ainfi  avec  tout  fon  peuple  un  fort  beau  village  pour  aller  s’éta- 
blir plus  haut  fur  la  rivière.  Les  huttes  font  la  plupart  rondes,  & difpo- 
fées  pour  former  dans  leur  centre  une  place  quarrée,  fur  laquelle  donnent 
les  portes  de  chaque  mai  fon,  avec  un  pavé  de  coquillage,  vis  à -vis  de 
chaque  porte  ;&  toute  la  place  cft  plantée  de  limoniers,  de  papas,  de  pins, 
de  plantains,  <St  dans  les  intervalles  il  y a des  ruches  d’ Abeilles  compofée* 
de  vieux  troncs  d’arbres  creux , placé»  fur  deux  piliers  de  bois  {b).  (*). 

ils  ont  l'ul'age  de  s’oindre  tous  les  jours  d'huile  de  Palmier  ou  de  Civette. 

L’animal  uont  on  tire  la  civette  eft  à peu  près  de  la  grolfeur  d’un  chat , fa 
tête  re Humble  à celle  d’un  renard  II  vient  des  environs  du  Scherbro. 

Mais  nous  en  avons  déjà  parlé  ailleurs. 

B'irbot  rapporte  qu  il  y a quelques  lingularités  dans  le  Gouvernement  & Singulari 
la  Religion  des' Peuples  dont  nous  parlons.  Avant  que  les  Capez  & les,J,JeGn‘r 
Manezfe  fufient  rendus  indépen  fans,  ils  avoient  chacun  leur  Gouverneur  ',gnJf'ïuti- 
ou  leur  Viceroi,  comme  nous  l’avons  dit,  qui  adminiftroient  la  Jufbce  fe-  gii„n 
Ion  leur  Loix.  Ils  tenoient  leurs  cours  & leurs  autres  aflemblées  dans  une  ef- 
pece  de  gallerie  qui  enviro.onoit  leur  demeure  ; cette  gallerie  s’appelloit 
funkos.  Le  Gouverneur  ëtoit  allis  fur  une  forte  de  trône,  couvert  de  bel- 
les nattes.  Les  Saltatesquis  ou  Conlèillers  étoient  à fes  côtés  fur  des 
bancs.  Les  parties  y comparoifloient  avec  leurs  Avocats  ; après  les 
avoir  entendus , le  Gouverneur  prenoit  les  avis  des  Saltatefquis , & la  fen- 
tence,  prononcée  à la  pluralité  des  voix,  s’exécutoit  fur  le  champ,  foie 
qu’il  fût  queftion  d’amende,  de  punition  corporelle  ou  de  bannilfement. 

Les  Avocats  ont  un  habillement  fort  particulier  ; ils  portent  un  mafque  fur 
le  vifage,  des  caftaghettes  à la  main,  & des  fonnettes  aux  jambes.  Ils  s’en 
fervent  lorfqu'ils  veulent  donner  du  poids  à ce  qu’ils  difent , & réveiller 
l’attention  des  Juges.  Ils  ont  d’ailleurs  une  cafaque  ornée  de  diverses  plu- 
mes d’oifeaux , ce  qui  leur  donne  un  air  fort  grotefque  aux  yeux  d’un  Eu- 
ropéen. Les  cérémonies  qui  accompagnoient  T élection  d'un  Saltatefqui  n’é- 

toienc 

(a)  /Itkim,  p.  50.  (i)  Le  même  , p.  71. 

(•)  Ce  qu’il  y avoir  de  plus  curieux,  dit  /f’him,  c’étoit  un  grand  arf>re  au  milieu  de  la 
place,  fur  lequelon  difiinçuoitplus  de  cinq-cens  nids  de  petits  oireaux,  qui  font  fafpendus 
comme  des  fruits.  On  y reconnaît  l'inftinâ  de  la  Nature  pour  mettre  les  petits  à couvert  des 
m fuites  des  linges,  des  perroquets,  & des  écureuils , qui  ne  peuvent  pas  en  approcher , les 
petites  branches  n’étant  pas  aiTe2  fortes  pour  les  foutenir. 
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toient  pas  moins  ridicules.  Le  Candidat  s’afieyoit  dans  une  chaife  de  bois 
ornée  à la  mode  du  Pays.  Le  Gouverneur  le  frappoit  plufieurs  fois  au  vi- 
fage  de  la  frefTure  fanglante  d’un  bouc  tué  tout  exprès:  enfuite  il  lui  Frot- 
toir tout  le  corps  de  la  même  piece , <t  lui  mettant  un  bonnet  rouge  fur  la 
tête , il  prononçoit  le  mot  de  Saltntcfqui.  Après  cette  incommode  & mal- 
propre cérémonie  on  portoit  le  nouveau  Concilier  dans  fa  chaife  trois  foi» 
autour  du  Funkos,  & pendant  trois  jours  il  donnoit  une  Fête  à tout  le  vil- 
lage, accompagnée  de  feux  de  joye , & de  falves  de  la  moufqueterie.  En- 
fin pour  clôture,  on  immoloit  un  bœuf,  qu’on  mettoit  en  pièces  pour  le 
diftribuer  à l’AlTemblée  (a). 

Religion.  Après  la  converfion  du  Roi  Faiimti  par  le  P.  Bareira  Jéfuite,  quantité 
de  Negres,  dit  - on, imitèrent  fon  exemple,  & reçurent  la  Foi  Chrétienne. 
Ce  fut  en  1607  que  cette  Converfion,  tant  vantée  par  les  Jéfuites,  fefit, 
mais  depuis  les  Negres  font  retombés  dans  leur  ancienne  idolâtrie.  Dans  le 
Pays  de  Sierra  - Leona , comme  dans  la  plupart  des  autres  parties  de  l'Afri- 
que, ils  portent  aux  bras,  fur  la  poitrine  & aux  jambes  de  petites  figures, 
qu’ils  appellent  Grifgris,  auxquelles  ils  rendent  fort  exactement  leurs  hom- 
mages. Chaque  fois  qu’ils  mangent  ou  qu’ils  boivent,  ils  en  offrent  une  petite 
partie  à ces  Idoles.  Perfuadés  fermement  que  ces  Grifgris  ont  un  pouvoir 
particulier  furies  eaux,  ils  ne  fe  mettent  jamais  dans  leurs  canots,  fur  la 
mer  ou  fur  les  rivières,  fans  fe  munir  de  ce  préfervatif;  & comme  ils  n’at- 
tribuent le  fuccès  de  leur  voyage  qu’à  fa  vertu , ils  ne  manquent  pas  de 
faire  éclatter  leur  reconnoiflance  par  un  redoublement  de  refpeêt  & de  zele 
pour  le  Fetiche.  Barbot  vit  un  jour  un  Grifgris  Fetiche,  ou  une  Idole  de 
terre,  qni  repréfentoit  une  tête  d’homme  fur  un  piedeftal;  elie  étoit  cou- 
verte d’un  petit  toit  pour  la  garantir  des  injures  de  l'air.  On  afTura  ce  Vo- 
yageur, que  dans  les  Cantons  de  Bolm  & de  Timna,  il  fe  trouve  un  grand 
nombre  de  ces  Idoles  fur  les  grands  chemins,  & près  des  maifons  pour  ho- 
norer la  mémoire  des  morts  ; & que  dans  le  culte  qu’ils  leur  rendent  ils 
prononcent  fouvent  les  noms  d’ Abraham, d’ffaac  & de  Jacob ,& quelques 
noms  qui  fe  trouvent  dans  les  Evangiles  : ce  font  vraifemblablement  des  ref- 
tes  des  inflrucrions  des  Jéfuites.  L’Auteur  ajoute  qu’il  n’a  jamais  ouï  dire 
qu’il  y eût  aucun  Mahométan  fur  cette  Côte:  les  Negres  de  cette  Seèlefont 
établis  plus  loin  vers  le  Niger.  Cependant,  dit -il,  tous  les  Peuples  de 
Bolm,  de  Timna,  de  Silm,  de  Londo,  de  Quoja,  de  Folia,  de  Gala& 
de  Monou,  font  circoncis;  il  auroit  pu  en  dire  autant  de  tous  ceux  de  l’in- 
térieur & des  côtes  de  la  Guinée , & de  tous  les  Negres  en  général , qui  ne 
tiennent  cet  ufage  pas  plus  des  Mahométans  que  des  Juifs;  pareequ’ilfe  trou- 
ve prefque  chez  tous  les  Peuples  anciens,  fur -tout  dans  les  Pays  chauds; 
peut-être  doit-il  fon  origine  à une  forte  de  goût  de  proprété. 

A.V,r;  a?  £)m  Marchais  ou  Labat  entre  dans  un  plus  grand  détail  fur  l’article  des 
rf  iNe  "res  Negres  de  Bouré  & fur  leur  Religionr  Les  hommes  & les  femmes  font 
rie  Bouré,  d’une  taille  avantageufe  , bien  faits  & d’une  figure  agréable.  Ils  font  d’un 
félon  La-  beau  noir , & ils  ont  les  traits  réguliers , les  yeux  grands  & les  dents  belles. 
On  n’y  voit  pas  de  nez  écrafés  & de  grofies  levres , comme  en  d’autres  can- 
tons. Les  hommes  prennent  autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent  acheter  ; 
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tnais  ils  ne  font  jaloux  que  de  la  première , qui  cft  regardée  comme  la  fem*  Srcrio* 
me  légitime,  au -lieu  que  les  autres  ne  paffent  que  pour  des  concubines,  xil. 
dont  on  accommode  les  Etrangers  à qui  l’on  veut  faire  honneur,  fans  ce-  Dt/cup. 
remonie.  Cette  licence  n’a  rien  de  feandateux,  & elle  n’expofe  point  les 
femmes  au  moindre  reproche.  Le  grand  nombre  de  femmes  n'elt  point  à sierra.* 
charge,  ce  font  autant  de  très-humbles  fervantes  de  leurs  maris  ou  de  leurs  u-onà 
Maîtres,  qui  fa  vent  leur  devoir  en  perfection.  Ils  n’ont  point  de  commerce  6 e. 
avec  elles  pendant  leur  groffeff;,  ni  pendant  quatre  ans  après  qu’elles  font  ■ 

délivrées.  Le  Prince  qui  regnoit  en  1 666  à Heure,  étoit  Chrétien,  &s’ap- 
pelloit  Dont  Philippe,  mais  il  avoir  donné  liberté  de  confcience  à tous  fes 
fujets , & avoit  auprès  de  lui  un  Jéfuite  & un  Capucin  Portugais,  qui  prè- 
choient  la  foi  avec  plus  de  zcle  que  de  fruit,  dit  Labat , car  il  n’elt  pas  facile 
de  faire  de  bons  Chrétiens  de  gens  qui  aiment  le  vin  & les  femmes  à l’ex- 
cès; les  autres  Auteurs  louent  cependant  leur  fobriété.  Ils  ont  confervé 
beaucoup  des  manières  & de  la  politeffe  des  Normands,  qui  ont  été  autre* 
fois  établis  chez  eux , fi  l’on  en  croit  les  Ecrivains  François.  Ce  font  au 
relte,  dit-il,  de  bonnes  gens,  honnêtes,  francs  , peu  intéreffés  , aimanc 
les  Etrangers.  L’Idolâtrie,  continue  Labat , elt  la  Religion  dominante,  mais 
fans  principes,  fans  fêtes,  fans  ceremonies.  Le  nombre  de  leurs  Divinités 
n’elt  pas  fixe  , & l’on  peut  dire  qu’il  elt  infini  ; chacun  choifit  fes  Dieux 
félon  fon  caprice.  Les  uns  ont  une  corne,  d'autres  une  patte  de  crabbe, 
d’autres  une  épine , un  clou , un  caillou , une  coque  de  limaçon  ; tout  cela 
s’appelle  Fetiche;  fur  cet  article  il  n’y  a point  de  différence  entre  les  Nè- 
gres de  Bouré  & ceux  des  Parties  Orientales  de  la  Guinée.  Chacun  porte  fon 
Fetiche  à fon  col  dans  un  fie  orné  deraflàde,  de  bujis.de  couris  & d’autres 
bagatelles.  On  lui  offre  le  matin  & le  foir  ce  qu’on  a de  meilleur  pour  man- 
ger & boire.  Voilà  tout  leur  culte.  „ Plus  heureux  en  cela,  dit  t Auteur, 

„ que  nos  Sauvages  de  l’Amérique,  que  le  Diable  fe  donne  la  liberté  de 
„ battre  quand  il  lui  en  prend  fantaifie  , au -lieu  que  les  Fétiches  fe  con- 
„ tentent  de  fe  faire  craindre  fins  en  venir  jamais  aux  coups  (a)  Ré- 
flexion puérile,  qui  prouve  combien  l’Auteur  étoit  peu  inflruit  des  opi- 
nions de  ceux  dont  il  parle;  car  il  efl  certain  qu'il  y a des  Negres  de  la  Côte 
de  Guinée,  qui  ont  du  Diable  les  mêmes  idées  que  les  Sauvages  de  l’Amé- 
rique, & qui  fe  plaignent  qu'il  les  maltraite  lbuvent. 

Barbot  nous  apprend  que  la  Dignité  Royale  étoit  héréditaire  dans  le  Pays  Sueafm 
des  Capez,  avant  qu’ils  fuffent  fubjugués  par  le  Roi  de  Quoja.  C’étoit  le  àlaht 
plus  jeune  des  fiis  du  Roi  qui  devoit  lui  fuccéder.  Si  la  ligne  manquoit,  le 
plus  proche  de  la  Famille  Royale  étoit  appelle  à la  fucceffion , mais  avec  des 
formalités  fort  finguliercs.  Quantité  des  principaux  fe  rendoient  d’abord  à 
fa  maifon,  pour  le  vifiter  dans  fa  qualité  ordinaire.  On  le  lioit  enfuite,  & 
dans  cet  état  il  étoit  conduit  au  Palais  du  feu  Roi,  à travers  la  foule  du  Peu- 
ple , qui  le  railloit  en  chemin , & qui  avoit  même  le  droit  de  le  maltraiter  à 
coups  de  verges.  A fon  arrivée  au  Palais  il  étoit  revêtu  des  Ornemens  Ro- 
yaux, & mené  au  Funkos,  où  les  Saltatefquis  & les  Grands  du  Royaume 
l’attendoicnt.  Le  plus  ancien  Confeiller  faifoit  alors  une  harangue  au  Peuple, 


O)  Dtt  P fan  h. Us,  T.  I.  p 53-56. 
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pour  lui  repréfenter  la  néceflité  de  créer  un  nouveau  Roi.  Il  y joignoit  l’é- 
loge de  celui  que  le  rang  de  la  nature  appelloit  au  trône  ; apres  quoi  il  met» 
toit  une  hache  encre  les  mains  du  Prince,  pour  lui  faire  entendre  qu’un  bon 
Roi  doit  être  ennemi  du  crime  & le  punir.  Le  Roi  étoit  proclamé  auflîtôc 
avec  des  applaudiflemons  unanimes , & l'Affemblée  lui  rendoic  hommage 
comme  à fon  Souverain  (a). 

Les  Rois  font  enterrés  fur  les  grands  chemins , qui  conduifent  à la  Capi- 
tale. Ils  allèguent  en  faveur  de  cet  ufage,  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  une 
condition  fi  fupérieure  au  deflus  du  commun  des  hommes,  doivent  en  être 
féparés  après  leur  mort.  Les  cérémonies  des  funérailles  reflemblent  beaucoup 
à celles  de  tous  les  autres  cantons  de  ces  Côtes.  On  enterre  avec  le  mort  ce 
qu’il  a de  p'us  précieux  , & l’on  éleve  un  petit  toit  au  deflus  de  la  fofle.  Le 
corps  eft  porté  au  lieu  de  la  fépulture  par  un  cortege  d'amis , plus  ou  moins 
nombreux  félon  la  qualité  du  défunt.  Des  Pleureurs  gagés  font  retentir 
leurs  cris , à proportion  qu’ils  font  payés. 

Nous  finirons  cette  Scttion  par  ce  qn'/hkins  rapporte  du  Capitaine  Jofcph, 
dont  nous  avons  touché  un  mot.  Ce  Seigneur  Negre  avoit  changé  de  féjour 
à caufe  que  le  voifinage  des  Anglois  l'expofoit  à de  grandes  dépenlèsf*).  U 
avoit  été  en  Angleterre  & en  Portugal,  & il  avoit  reçu  Je  Baptême  à Lis- 
bonne. Depuis  fon  retour  il  avoit  bâti  une  petite  Chapelle,  de  planté  des 
Croix.  11  avoit  appris  à lire  à plufieurs  de  fes  parens , & leur  avoit  diftribue' 
de  petits  Livres  de  prières.  Il  s’étoit  enrichi  par  l’induflrie  de  par  le  Com- 
merce, & avoit  mis  tous  fes  gens  à leur  aife  ; toutes  leurs  terres  étoient  cou- 
vertes de  grains,  de  racines  & de  fruits,  tandis  que  lès  voifins  de  l’intérieur  du 
Pays  n’avoient  pour  vivre  que  du  manioc  & du  miel.  Quand  Atkint  lui  alla 
rendre  vifite,  il  le  reçut  en  habit  Européen , avec  un  jufle  au-corps,  des 
fouliers  de  un  chapeau.  11  prêta  aux  Anglois  fes  canots  pour  leur  donner  le 
plaifir  de  la  Pêche  de  la  Manate  ; & n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvoir  leur  fai* 
re  trouver  de  l’agrément  dans  leur  vifite,  de  leur  donner  une  idée  avant  a» 
geufe  de  fon  caraétere. 


• (a)  Barbet,  p,  113. 

(*)  Ce  Comptoir  des  Anglois  a été  abandonné  en  1728.  Cétoit  téton  les  apparence» 
•(.lui  de  l’ifle  de  lie  nie , dont  nous  avons  parlé. 


.Fin  du  vingt-cinq.uieme  Tome. 
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